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CONSTANTIN PAU
PROFESSEl'R AGRÈGE k IK FACl'LTÉ DE MÉDECINE DE PAHIM, HÉDKCIN DK LHOFITAL SAINT-ANTOIXK» SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DK U SOCIÉTÉ DK TIIÉRAPKirTIVI'K.
Naturam mnrbornm cnraltom's ost^ndunt. 'IIippocrati.)
N'uus ne devons pas déDOinoier et caractériser chaque maladie individuelle, mais nous devons en faire de grandes partitions, de grandes divisions rapportées a la dilTérencp. fsscutîellc des méthodes curatives. qu'il ne fatit pas confundr*! avec les remèdes, cimimo font les ignorants. (CaiHtt;». } ^
CHAPITRE VU
EXCITANTS DU SYSTÈME MUSCULAIRE
ou EXCITATEURS. ■
MATIÈRE HÉOICAIE.
La Noix vomique est la semence da vomiqiiier officinal, Slrychnos, Nux vomica, arbre des Indes orientales et de l'Ile do Ceyian, appartenant à la famille des Apocynéet (Strycbnécs loganiacées de De <^andolle], et k la pentandrie monogynie de Linn<^.
l.e fruit du vomiquier est une baie glohuleiue de la grosseur d'une orange, contenant, au milieu d'une pulpe aqueuse, douze à quinze graines rondes, aplaties comme des boutons, grises et veloutées à l'extérieur, dures et cornées à l'intérieur, ordinairement blanches et demi-transparc<nt«s, quelquefois noires et opaques; l'Iles sont inodores, et possèdent une sa- T(;ur très-amére et très-4cre. Ces semences, nommées Noix vomiques, ont été analysées par MM. Pelletier et Caventou, qui y ont découvert la Strychnine et la Hrucine. Elles contiennent, d'après ces chimistes : igasurate de strychnine, igasurate de brucine, cire, huile concrète, matière colorante jaune, gomme, amidon, bassorine.
M. Desnoix a extrait de la Noix vomique un alcaloido nouveau qu'il désigne sous le nom iloanurine, dont l'étude est encore incomplète; il se distingue de la Strychnine et de la Brucine par sa trèsgrande solubilité.
La Strychnine et la Brucine se trouvent dans la Noix vomique à l'état salin, combinées il un aride (igasurique) dont les propriétés sont encore mal connues.
L'eau et l'alcool dissolvent facilement les deux bases alcalines, la Strychnine et la Brucine, combinées & l'Igasurine, mais l'eau dissout L peine ces alcaloïdes libres.
Troi'sseid et Pmooi, 9* Adition.
Poudre de' Noix vomique.
Oh l'obtient en souniettant les semences à la ripe, ou mieux en les exposant i la vapeur de l'eau pour les ramollir, les pilant alors dans cet éut et les faisant sécher il l'étuve.
Cette poudre est très-rarement employée en médecine. Quelques médecins font torréfier préalablement la Noix vomique.
Poudre de Hufeland,
Pr. : Noix vomique pulvérisée. 15 cent.
Gomme arabique (iO
Sucre (iO
Mêlez.
Teinture alcoolique de Noix vomique.
Pr. : Noix vomique râpée 1 part.
Alcool à80* 5
(Codex.)
Faites macérer pendant quinze jours :
filtrez. '
Extrait de Noix vomique,
Pr. : Noix vomique 1 part.
Alcool à 80» cent g
Traitez la Noix vomique ripée par des macérations successives dans l'alcool, et de huit jours chacune. Passez chaque fois avec expression; réunissez les liqueurs, filtrez-les et distillez-les ; évaporez le résidu de la distillation en consistance d'extrait.
La Noix vomique fournit le dixième de son poids d'extrait. On peut aussi employer l'extrait aqueux ; mais, comme
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la Strychnine est à peine solublo dans re«u. Cft cMrait ne contient (|U'iine proportion eicessivemcni faible de cet aicalolde, tandis qu'il retient tout le principe amer. Cet extrait aqueui est utilisé «Uns certaines gastralgies, soit seul, suit associé à d'autres médicaments , tels que le fer, etc.
STaycaniNE.
La Strychnine {Slrj/ehnino). C»»H"A«OS est un alcaloïde qui existe, ainsi que nous Tarons dit, dans la Nuit voniique; les diverses i-spèccs du genre slryilinos, la fève de Saiut-lgnace, le bois couleuvre, l'upaa tienté, etc., contiennent aussi cette substance unie il la llruriiie.
La Strychnine est composée, d'après Liebig : de carboin-, 76,1(1 ; hydrogène G, 50; oxygène, ll.O'i; azote, (i,(ll.
Ses caractères physiques et chimiques sont les suivants :
Solide, blanche, crislallisable par évaporation spontanée en octaèdres ou en prismes ; d'une saveur excessivement amère ; ni fusible, ni volatile; déconiposable entre 312 et 31â degrés; anhydre; soluble dans 2,50(1 parties d'eau en ébullition, et dans G,W1 parties ii froid ; peu soluble dans l'alcool ordinaire, dans l'é- Iher et les huiles grasses. La Strjchiiine précipite la plupart des bases organiques alcalines ; pure, elle ne doit pas être colorée en rouge par l'acide nitrique, coloration qui serait due & la présence de la Brucine dont on n'a pu la dépouiller. Lue solution très-étendue de Strychnine est précipitée en blanc par un courant dichlore: traitée par l'acide sulfuriiiue et le bichromate de potasse, les bioxydes de
glonib et de manganèse, elle donne une elle coloration bleue. <> dernier caractère est spécial !x ce( alcaloïde.
Une solution de Permanganate de potasse de I partie dans 2 parties il'acide aulfurique décirle ,,.'... de Strychnine, Le Bichromate de potasse employé avant commo réactif ne décelait que r.hn- {WtM.ri..)
i'rrimrnlion. Après avoir épuisé la Noix Toniique par plusieurs décoctions dans l'eau aicuisée d'aride sulfurique, on évapore en consistance di' sirop épais, et un ajoute pour chaque kiUi;;ramme de Noix vomiquc l!."! grammes de chaux vive délayée dans l'eau ; on fait sécher au hainmarie; on traite cette matière par du l'alcool il ^3 degrés (Cartier, qui dissout la Str)Chiilne, la Ilrucilie et quelques matières coloranli-s. Un distille l'alcool, on convertit le résidu en un nitrate de Strychnine que l'un pnriile par plusieurs crislallisalinna, dont un précipite enfln la Slrjchnine par l'ammoniaque. On recueille le précipité sur le filiro et. après l'avoir fait sécher, on le fait dissoudre dans riiltiiiil bouillant : la Strychnine cristallise par le refroidlssed.eiil.
La Sirvchnino du comuiurce est sou-
vent mêlée de Brucine; pour les séparer, on déla\>- la Strychnine soupçonnée dans un peu d'eau chaude, et l'on ajoute quelques gouttes d'acide. On fait bouillir et on traite le liquida bouillant par l'ammoniaque. Si la Strychnine est pure, il se forme un précipité pulvérulent ; si ello contient de la Brucine, le précipité est poisseux. (RoiiiuutT.)
D'ailleurs, l'alcool faible h hS degrés dissout la Brucine et laisse la Strychnine pour résidu.
Lease/i tif Slrycliuine, tels que le sulfate neutre et le sulfate acide, lo chlorhydrate, le nitrate, sont solubles, et précipitent par le tannin et par les alcalis minéraux : les oxalates et les tartrates m» les précipitent pas. La sulfate est seul usité en médecine.
Quant i la Strychnine, elle est employé» assez souvent sous la forme de fiilultt à l'intérieur et à l'extérieur, en pnuiire, sur | le derme dénudé. Toutefois, comme cllo est presque insoluble, il vaut mieux employer le sulfate de Strychnine.
Sirop <le sul fale de Slnjc/iniiie (Trousseau).
Pr. : Sulfate de Strychnine... 0^,05
Sirop simple 100
Faites par simple solution.
Ce sirop est très-actif; il doit être employé avec précaution.
Si>o;j lie sul fait de Strychnine (Codex).
(Sirupus cum sulfate Strychnico;.
Pr. : Sulfate de Strychnine cris-
taUisé 0".05
Kau distillée i
Sirop de sucre incolore... 190
Kaites dissoudre le sulfate dans l'eau distillée et mélangez la dissolution avec le sirop de sucre, Su grammes ou une cuillerée h bouche de ce sirop contiennent Ur,UU5 de sulfate de Strychnine.
C"H««Ai«0«,8H0.
La Ui-udiie (Brucina) se retire! des eaux mères alcooliques qui ont laissé déposer la Strychnine. On sature ces eaux mères par l'acide oxalique, on évapore ; on sépare les cristaux d'oxalate de Brucine. et, après les avoir lavés :i l'alcool absolu froid, on les dissout dans Trau et l'on ajoute il la solution un excèx de chaux caustique. On recueille le précipité, oix le fait sécher, un le reprend par l'alcool bouillant, on Hltre. La Brucine cristallisa au sein de la solution alcoolique. On la purille par de nouvelles cristallisai ions.
Par réispuraii'>n lente de sa solution dans l'alcool, la Brucine cristallise en gros prismes. Elle est soluble dans 5011 pariiei d'eau bouillante et daua 850 parties d'eau froide.
NOIX VOMIOUE, STRYCHNLNE. 3
L'alcool la dissout «isément; l'éther MM. Desnoix et Léon Soubeirui ont
ne ia dissout point. L'acide nitrique la constaté l'action toxique de l'Igasurine;
colore en rouge de sang. u>',n5 ont tué un chat en une demi-Iieure,
tandis que la même dose, administrée à
ISASDBINE. un chien de petite taille, ne l'a fait mourir qu'au bout de deux heures. Les sym-
H. Desnoix a découvert, il y a quelques ptAmes produits par ce poison sont les
années, dans la Noix vomique, une base, mêmes que ceux que déterminent la
qu'il nomme Igasurioe. Cette base parait Strychnine et la Brucine, et comme
exister dans les différentes parties des celles-ci, elle ne produit pas de lésions
plantes du genre slri/chnot, à côté de la appréciables.
Stnchoine et de la Brucine, et probable- L'Igasurine a été obtenue de la manient, comme celle-ci, combinée à l'acide nière suivante : après avoir précipité par igai'trigue. la chaux et à l'ébullition des liqueurs
C'est une substance blanche, cristalli- acidulées contenant les alcaloïdes de la sant avec une tr&s-grande facilité, en Noix vomique, M. Desnoix avait remarqué prismes soyeux, disposés en aigrettes, que les eaux mères, surnageant le précisa saveur et son amertume sont insup- pité, conservaient une amertume consiportables ; elle forme des sels avec les dérable ; il les abandonna dans un bainacides, et son pouvoir saturant se rap- marie, et, quelques jours plus tard, des proche de celui de la Strychnine ; elle est cristaux d'Igasurine se déposèrent en trës-soluble dans l'eau, plus à chaud qu'à abondance; chauffés, ils ne laissèrent pas froid: l'alcool la dissout pour ainsi dire de résidu ; les acides dilués les dissolvent, en toutes proportions; l'étber en dissout et l'ammoniaque précipite la dissolution. peu.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Les propriétés toxiques de la Noix vomique ne commencèrent à être connues en Europe que depuis moins de deux siècles ; probablement elles n'étaient pas ignorées des naturels de l'Inde. D'innombrables faits sont venus depuis lors confirmer l'action vénéneuse de cette graine, et c'est avec raison qu'on la range au nombre des plus redoutables poisons. Les symptômes éprouvés par les animaux et par l'homme après l'ingestion de la Noix vomique sont très- remarquables en ce sens qu'ils n'appartiennent qu'à cette plante et à celles qui contiennent les mêmes principes immédiats.
Peu après l'ingestion du poison, le patient éprouve un sentiment de vertige qui rend sa marche moins sûre, puis des douleurs légères et une roideur dans les muscles du cou et dans ceux qui rapprochent les mâchoires. Le pharynx lui-même éprouve un resserrement notable, et les muscles de la poitrine et du ventre sont plus roides et moins mobiles que dans l'état normal. Cependant ces phénomènes prennent de l'intensité, et ce qui n'était d'abord que de la roideur prend bientôt le caractère convulsif le plus effrayant.
D'abord se montrent de petites secousses convulsives et tétaniques, qui ne sont pas sans un peu de douleur, et qui passent avec la rapidité d'un éclair. Elles ressemblent assez bien, et pour leur durée et pour la sensation qui les accompagne, à des secousses électriques. Hais le mal augmente rapidement, des secousses tétaniques terribles se succèdent coup sur coup, et semblent se modérer pendant quelques instants pour reparaître plus violentes et plus douloureuses ; les mâchoires sont serrées, la tête est renversée sur l'épine dorsale, les
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membres thoraciques roidis et tordus dans la pronation, les jambes roidies.
Hicnlùl la ripidili' tôtanique lapins invincible s'empare de tous les muscles de la vie animale; ceux qui servent à l'acte de l'inspiration particijjent aussitôt aux mCmes troubles fonctionnels. La respiration ne s'elfuclue plus que par secousses insufOsantes ; la diminution successive du pouls semble indiquer que le cœur lui-môme n'est pas étranger à ces spasmes convulsirs. La mort arrive, précédée d'un instant de profonde stupeur et d'insensibilité complète.
Durant cette scène horrible, on remarque que la moindre sensation réveille les spasmes et les douleurs, comme cela se remarque d'ailleurs dans le tétanos, dans l'hydrophobie, et dans quelques autres maladies^ nerveuses.
Quand la dose du poison a été peu considérable, ces symptômes, apro« J s'ôtre manifestés h un faible degré, s'amendent lentement, et, après'] ilouzo ou vingt-quatre heures, il ne reste qu'une fatigue musculaire' iioLable et' qui persiste longtemps.
1! ne faut pas une grande quantité de Noi.\ vomique pour produire la mort. Dans Murray, on voit cités de nombreux exemples d'empoi. sonnement par des doses assez peu considérables de cette substance.) i gramme 50 centigrammes de poudre, pris en deux fois, ont tué une^ jeune fille ; (iO centigrammes ont causé chez une autre des accidenta très-graves. Cependant le malade cité par M. Cloquet, et dont l'obser-J vation est rapportée dans le deuxième volume de la Toxicologie d'Orflla,! p. i258, avait avalé peut-être 30 grammes de Noix vomique en poudre,^ et cependant il ne mourut que le quatrième jour.
M. le professeur Tardieu admet que de 3 à o centigrammes de Strychnine administrés en une fois à un adulte h l'état de santé peuvent suffire pour amener la mort (Etude sur C einjunsonnevient , p. 1171).
Mais il importe bien davantage au praticien de connaître les cfl'et9| que produit laNoix vomiquedonnéecommo médicament. Nousavonsjj dans ce but, fait de nombreuses expériences, et nous allons en coni signer ici les principaux résultats.
l>es préparations (jue nous avons employées i\ l'intérieur sont le suU fate de Strychnine, l'extrait alcoolique de Noix vomique et la poudre H à l'extérieur, la teinture alcoolique.
Il est impossible de préciser ici les doses auxquelles les phénomènes se produisent ; il y a à c^^l égard des différences nombreuses dépendant de l'individu.
ACTION srn LR TUBE DIGESTIF.
L'amertume extrême de la Noix vomique ne peut que Irès-diffleilemenl iMre déguisée, et de quelque façon qu'on enveloppe le médicament, on éprouve le plus souvent, soit en l'avalant, soit quelque temps
après l'avoir pris, un sentiment d'amertume dans le fond de la gorge et à la base de la langue.
Sur l'estomac et sur les intestins, l'effet immédiat est ordinairement nul, et nous avons l'habitude de donner la Noix vomiqueau commencement du repas, sans que jamais nous ayons vu survenir aucun trouble notable des fonctions digestives ; mais après quelques jours l'appétit se prononce, et quelquefois devient extraordinaire ; les gardesrobes, chez les gens constipés, sont ordinairement rendues plus faciles. Cette exaltation des facultés digestives persiste pendant l'emploi du remède et longtemps encore après, pourvu toutefois que la dose ne soit pas portée trop haut, cardans ce cas il n'est pas rare de voir survenir de l'inappétence. Nous verrons tout à l'heure les heureuses applications qui ont été faites de ces effets physiologiques de la Noix vomique au traitement de certaines affections des organes digestifs.
La Strychnine n'est que faiblement absorbée par l'estomac, elle est au contraire promptement absorbée par l'intestin grêle. C'est ainsi que M. Yulpian explique que les chevaux, auxquels M. Bouley avait coupé les pneumo-gastriques, n'étaient pas empoisonnés. L'estomac paralysé par la section des pneumo-gastriques gardait la Strychnine qui était absorbée lentement et éliminée à mesure. L'intégrité des pneumo gastriques laisse libres les mouvements de l'estomac, et le poison amené dans l'intestin grêle y est promptement absorbé et empoisonne l'animal {Progrès médical, 17 avril 1875).
APPAREILS DES SÉCRÉTIOMS.
Nous n'avons vu aucune sécrétion augmentée par la Noix vomique, si ce n'est celle des urines, mais c'est surtout l'excrétion qui devient plus fréquente et plus énergique, au pointque quelques malades sont forcés d'uriner toutes les heures.
APPAREILS DE LA CIRCULATION ET DE LA RESPIRATION
Nous n'avons rien observé du côté du cœur et des poumons, et lors même que le médicament a été porté à une dose telle qu'il s'ensuive une rigidité musculaire générale, le pouls reste calme, et il ne se passe pas du côté de la poitrine d'autres phénomènes bien appréciables que ceux qui résultent de la difficulté du jeu des muscles inspirateurs.
Toutefois il importe de signaler que des physiologistes, tels que Magendie et Marshall- Hall, expérimentant la Noix vomique à haute dose sur des animaux vivants, ont constaté une action toute particulière de cet agent sur les nerfs pneumo-gastriques. Disons encore que quelques médecins ont attribué à la Noix vomique une action tonique
« EXCITANTS DU SYSTÈME MUSCULAIRE
et conlraclile sur les vésicules pulmonaires et sur les dernières ramiflcalions bronchiques, tout à fait analogue h celle qui se passe dans le plan musculeux dulubt^ digestif; et ajoutons cntin que cette propriété, d'ailleurs hypothétique, a suggéré l'idée d'employer ce médicament dans certaines affections des organes de la respiration.
Le trouble le plus apparent apporté par la Strychnine aux fonctions respiratoires est la contracture du diaphragme qui accomi)agne les accès convulsifs et se montre soit à la lin d'une inspiration forcée, soit peu de temps après. Si la dose du poison n'est pas mortelle, entre chaque convulsion, le diaphragme oll're de petites conlraclions (]ue signalent les appareils enregistreurs; mais si la dose du poison est plus forte, la contracture du diaphragme peut ne plus cesser et amener ainsi la mort (P. Bert, Levuns sur la P/ii/siologk' cnm/tarée de la respiration, 1870, p. 416). On peut dire que, dans ces cas, la mort a lieu par une sorte de suffocation analogue à celle qui est pri>duite par l'immobilisation des muscles inspirateurs produite par de* pressions trop fortes, Comme cela a lieu dans certains cas d'infanticide ou comme nous avons vu survenir dans des foules (accident du pcnt de la Concorde, 13 août 1866). Cependant, en pareil cas, t'autopsie ne montre pas les ecchymoses sous-pleurales, mais seulement une congestion intense des poumons. Cela ne surprendra pas tout ;\ fait si l'on remar([ue que dans la suffocation dont nous parlons, la poitrine est en expiration forcée, tandis que dans le cas d'empoisonnement par )a Strychnine, elle est dans une inspiration forcée.
Quelques auteurs ontprétenrlu qu'il y avait quelquefois une snll'ocation produite par un s[)asuie de la glotte. C"e>l là sans doute une erreur: on observe bien, il est vrai, pendant les convulsions, certains spasmes de la glotte, mais ils ne sont ni assez intenses ni assez durables pour produire la suffocation [Falck, Vierlel-Jahrtchri/'t fur yenchdivlie meJizin; Neue Folge, XVI, i, p. 46, janvier 187'»).
Ouant h ce qui se pas^o du côté des fonctions circulatoires, on peut voir, en observant le cœur de lu grenouille mis à nu, ipie la mort n'arrive pas par l'arrêt du cœur, comme Tonl cru certains auteurs anglais.
L'observation attentive de lacirculation cérébrale fait voir également que la Strychnine n'apporte pas d(' changement notable d.ins les vaisseaux de la pie-mère (.Mex. Schultz, /nr U/irf dcr blutbewetjunij im innern dvs Schœdels, Petenburg. med. zeitschrifl, XI, ii, p. 122, 1866).
API'AHEILS KERVICl'X.
Mais les phénomènes les plus intéressants sont certainement l'cux qui se passent du côté des appareils nerveux de la vie de relalinu. Les premiers effets du médicament sont un serrement dans les tempes etj dans la tmqne, que les malades appellent mal de tète, mais qu'ils savent
trës-bien distinguer des céphalalgies qu'ils ont éprouvées jusqu'alors. Les mâchoires se serrent un peu, ou plutôt elles deviennent roides comme si le jeu des articulations se faisait moins bien. Cependant cette roideur ne tarde pas à envahir tous les muscles du tronc et des membres. Les malades ne peuvent dilater complètement la poitrine, et dans les grands efforts d'inspiration, ils sont arrêtés courts par une espèce de spasme musculaire général. Cependant cette roideur dont nous venons de parler, n'est pas continue, ou plutôt elle s'exaspère par moments, et devient très-forte, de minime qu'elle était. Ces contractions spasmodiques sont souvent précédées d'une horripilation accompagnée d'un frissonnement très-marqué ; puis surviennent dans le trajet des nerfs des membres, des fourmillements et quelquefois des sensations douloureuses que les malades comparent au passage des étincelles électriques. C'est après ces frissonnements et ces étincelles que se manifestent des spasmes d'autant plus énergiques que les phénomènes précurseurs ont été eux-mômes plus marqués. Cependant d'autres muscles, qui semblent en général un peu moins sous l'empire de la volonté, participent aussi à ces spasmes ; ceux du pharynx et de l'œsophage, ceux qui érigent le pénis, au point que la déglutition est souvent assez difficile, et que les érections nocturnes et diurnes deviennent incommodes même chez ceux qui, depuis longtemps, avaient perdu quelque chose de leur virilité. Les femmes elles-mêmes éprouvent des désirs vénériens plus énergiques, et nous avons, à cet égard, reçu des confidences qui ne nous permettent pas d'en douter.
Les fourmillements dont nous avons parlé, d'abord profonds, deviennent bientôt superficiels, et, lorsque tous les accidents spasmodiques sont dissipés, il reste une démangeaison quelquefois tellement insupportalïle et si opiniâtre, que l'on est obligé de renoncer à l'emploi du remède.
Les démangeaisons sont bien souvent le premier effet que l'on obser^•c. Elles occupent surtout le cuir chevelu. Plus tard seulement elles se manifestent à la peau du reste du corps.
Quand la dose de Noix vomique a été portée un peu haut, les secousses électriques dont nous venons de parler sont le signe d'une véritable convulsion tétanique, qui, pour n'avoir rien de grave ni de dangereux, n'en est pas moins quelque peu douloureuse, et est suivie d'une roideur des membres telle, que la progression est souvent impossible. Lorsque les secousses surprennent le malade debout, il a jrrand'peine à conserver l'équilibre, et il le perd quelquefois ; dans certains cas, il est lancé comme par un ressort, et il tombe.
Pendant que ces énergiques effets se font sentir, l'intelligence n'est pas troublée un seul instant : seulement il survient des éblouissements, des tintouins, des bluettes, une certaine excitation nerveuse analogue à l'hystérie ; mais tout disparait du moment que l'action du médicament s'apaise.
KXCITANTS DU SYSTÈME MLSCULaI
Tous ces phénomènes ne débutent pas enniCmoteaipseln'ontpasl.i môme durée. Chez celui qui n'a pas encore pris de Noix vomiquc, ce n'est guère qu'au bout d'une heure que les spasmes se manifestent; ils durent deux, trois, quatre heures, plus ou moins en raison de la dose. Lari(dditéestleprcmiersymptùme; les étincelles électriques, les frissonnements et les secousses convulsives arrivent ensuite ; mais les fourmillements et surtout lesdémangeaisons ne s'observent que lorsque le médicament a été donné plusieurs jours de suite. Lorsque, au contraire, on prend la Noix vomiquedéjà depuis plusieurs jours, les elTcts d'une dose nouvelle se manifestent quelquefois au bout de dix minutes, et se prolongent pendant deux, quatre, six. huit et quelquefois quinze jours, ce qui veut dire que l'action du médicament ne sépuisc que lentement, et que l'excitabilité du malade, si nous pouvons ainsi nous exprimer, va en augmentant à mesure que le médicament est donné plus souvent. En sorte qu'un thérapeu liste se tromperait gravement qui croirait qu'il peut, dès qu'il a obtenu des etfets donnée, i Taido d'une dose, augmenter toujours cette dose en raison même de l'habitude du malade. Il ne tarderait pas à reconnaître, ce dont l'expérience nous a convaincus, que l'organisme ne s'habitue pas plus à la Noix vomique qu'aux solanées vireuses, et que non-seulement il ne faut pas augmenter les doses du moment qu'on est arrivé ;\ obtenir les efl'els médicamenteux que l'on désire, mais encore qu'on est souvent obligé de les diminuer o\\ même de suspendre complètement l'administration du médicament; car l'action peut s'accumuler, et les mêmes doses produisent à certains jours des etfets beaucoup plus énergiques que les jours précédents et que les jours suivants.
Avec les exigences de la physiologie moderne, il ne nous suffit plus de dire que la Strychnine produit des convulsions : il s'agit de savoir si le poison agit sur les nerfs moteurs ou sur la moelle en les excitant, ou si ces convulsions ne sont pas le dernier terme d'une action réflexe qui porterait sur d'autres éléments. M. Claude Bernard, qui est un excellent juge en pareille matière, nous a donné sur ce point des éclaircissements bien précieux. Premièrement, «|uand il examine avec la pince galvanique les nerfs d'un animal qu'on a empoisonné par la Strychnine, une grenouille par exemple, il constate que les muscles, les nerfs moteurs et la moelle ont conservé leur excitabilité, tandis que les nerfs sensibles l'ont perdue. De cette première expérience, M. Claude Bernard conclut que ce n'est ni sur les muscles, ni sur les nerfs moteurs, ni sur la moelle que la Strychnine agit, mais bien sur les nerfs sensitifs.
Pour contrôler cette première hj'pothèso, M. Claude Bernard prend une grenouille et lui coupe toutes les racines postérieures, de façon ;\ ne plus laisser de communication entre les nerfs sensibles d'une part, et la moelle et les nerfs moteurs, de l'autre. La grenouille est ensuite tiiupoisouuce, et, ce qui est frappant, c'est que l'empoisonnement se
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fait bien encore, mais que les convulsions n'ont plus lien. L'hypothèse est donc justifiée. Pour arriver à une démonstration complète, il sufflt, sur une autre grenouille, de laisser deux ou même une seule racine postérieure pour que l'excitation, partie des nerfs sensibles, arrive à la moelle et détermine les convulsions. Toutes ces expériences ont été reproduites, un grand nombre de fois, non-seulement par Claude Bernard, mais par une foule d'autres expérimentateurs, si bien que l'on peut formuler ainsi l'action physiologique de la Strychnine sur le système nerveux. La Strychnine détermine des convulsions et le tétanos par une action réflexe; elle abolit les fonctions des nerfs du sentiment et laisse intacts les nerfs moteurs ainsi que le système musculaire. Le curare, au contraire, abolit les fonctions des nerfs moteurs, et le sulfo-cyanure de potassium , les fonctions des muscles (Cl. Bernard , Substances toxiques et médicamenteuses, 1857).
Nous ajouterons à ces détails si précis que si l'on étudie sur un animal curarisé la conservation de cette sensibilité aux excitations périphériques, on voit que cette excitabilité persiste pour les excitations mécaniques, mais qu'elle ne répond pas aux excitations chimiques. (S. Meihiiisen, Archiv fur physiologie, VII, n"" 4 et 5, p. 201, 1873).
Mais on ne s'est pas borné à cette première loi posée par M. Claude Bernard, M. Cayrade {Recherches critiques et expérimentales sur les mouvements réflexes, thèse inaug., 1867) vient de pousser l'analyse plus loin encore. Cet observateur a remarqué que les convulsions produites par la Strychnine ont toujours pour caractère de mettre les membres dans une extension forcée, et il s'est demandé si cette attitude tenait à une prépondérance d'action des muscles extenseurs sur les fléchisseurs, ou bien si les convulsions de la Strychnine ne seraient pas le fait d'une action élective sur les muscles extenseurs.
Dans ce but, M. Cayrade a institué une série d'expériences sur des grenouilles, et il a pu arriver aux résultats suivants : 1° Quand une grenouille est dans un accès de tétanos produit par la Strychnine, les muscles extenseurs sont contractés et durs, tandis que les fléchisseurs sont mous et flasques ; — 2" Si on prend deux grenouilles et qu'à l'une on ôte les muscles fléchisseurs, tandis qu'à l'autre on enlève les extenseurs, on obser>'e que la grenouille qui a encore ses extenseurs a des convulsions, tandis que celle qui n'a que des muscles fléchisseurs n'en éprouve pas ; — 3" Si l'on coupe à une grenouille les muscles extenseurs et fléchisseurs d'une patte et qu'on l'empoisonne ensuite par la Strychnine, on voit que les muscles extenseurs seuls se rétractent, tandis que les fléchisseurs n'ont que des mouvements fibrillaîres.
Ces expériences sont donc de nature à faire admettre une action élective de la Strychnine, dans laquelle l'action réflexe ne se produit que sur les muscles extenseun, attendu que si l'on répète les mêmes expériences sur une grenouille à laquelle on n'a pas administré de Strychnine,
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les actions réflexes que l'on produit portent également sur les muscles fléchisseurs et sur les extenseurs.
On ne manquera donc pas désormais de contrôler ces observations lorsqu'on auia devant soi des cas d'empoisonnement par la Strychnine, ainsi que d'explorer la sensibilité, que M. Claude Bernard dit être abolie dans ces expériences. Nous sommes étonnés que, depuis que les expériences de M. Claude Bfrnard sont connues, le* médecins qui oui observé des cas d'empoisonnement par la Strychnine n'aient pas noté l'état de la sensibilité, observation bien facile, attendu que, pendant les attaques, les malades gardent leur intelligence. (Test une lacune qui ne manquera pas d'être bientùt comblée si l'on y prend garde.
ACTIO.*» SUR LA VISION
La Strychnine ayant été employée bien des fois h combattre les paralysies de la rétine et d'autres, il éUiil intéressant de savoir quelle est l'action de cette substance sur des yeux normaux.
Celte lacune a été comblée par Hippel de Kœnigsberg qui a fait de nombreuses expériences en injectant allernativement dans l'une puis dans l'autre tempe une solution de Strychnine à la dose de 2 à 3 milligrammes.
L'auteur de ces recherches a observé en somme que la Strychnine n'a pas d'action sin- les sensations lumineuses. Elle n'accroît, pas la perception des couleurs d'une manière générale, mais elle étend la sensibilité des parties périphériques de la rétine pour la couleur bleue. Elle accroît momentanément l'étendue du champ visuel et l'acuité do la vision, si bien que l'œil peut apercevoir distinctement à la périphérie des points beaucoup plus éloignés que dans les conditions normales. Elle n'a d'influence ni sur l'accommodation ni sur les sensations •iuhlccliycîi [Ret'ue des Seiencei médicales, 1873. T. II, p. J)62).
ACTION DE LA STRYCHNINE SUR LES NOUVEAU-NÉS
Le peu de tolérance qnc montrent les enfants pour l'opiimi pouvait faire supposer que la SLiyclmine qui montre chez l'adulte une action si énergique même avec des petites doses, devrait être réduite à des proportions des plus minimes pour ôlre tolérée par les enfauls.
Certaines expériences de M. Dert [Gaz. méd. 1870, n° H, p. 145) permettent de penser qu'il ne serait pas tout à fait ainsi chez les enfants nouveau-nés. M. V. Berl a constaté que les animaux nouveaunés oU'renl, au contraire, une résisUmceil laquelle on était loin de s'attendre. Des jeunes chiens ou chats âgés de 8 à lOjours.ont pu supporter des doses mortelles pour des adultes beaucoup plus forts et y survivre, ou du moins ne pas niourir plus vite. Cette résistance du nou-
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veau-né à la Strychnine se montre aussi dans l'administration de la digitaline (P. Bert. Leçons sur la respiration, 416).
Enfin, nous dirons que la Strychnine n'est pas sans action sur les organismes inférieurs. Rossbach de Wurzbourg a vu que la Strychnine augmente le mouvement des Amybes, des Stylonychiens et des Euplotes et qu'il se distingue par là de la plupart des alcaloïdes, vératrine, quinine, atropine, morphine, etc.
COMPOSÉS DE MÉTHYL-STRYCUSIUM.
Nous venons de voir quelle est l'énergie de la Strychnine, il serait intéressant de savoir quelle est la cause de cette activité. Cela tientil à la nature des éléments atomiques ou à leur groupement? Il serait bien difficile de répondre à ce sujet. Pourtant, il est bien évident qu'il y a un rapport entre la constitution chimique d'une substance et son action physiologique. Deux savants expérimentateurs d'Edimbourg, MM. Crum Brown et Fraser, n'ont pas reculé devant ce problème, et le résultat curieux et tout à fait inattendu de leurs expériences permet d'espérer que la lumière se fera un jour sur cette question fondamentale. Il suffit, par exemple, d'ajouter à la Strychnine une molécule d'un corps peu actif, comme le méthyl par exemple, pour dénaturer complètement son action et restreindre considérablement son énergie.
MM. Crum Brown et Fraser ont expérimenté, comme terme de comparaison, l'iodure de méthyl-strychnium et le sulfate de méthylstrychnium. Ces deux corps étant peu connus, nous en dirons quelques mots. La Strychnine (G*'H**N*0*) est une base nitrilc-monoacidc, c'est-à-dire qu'elle contient un atome de nitrogène réuni au carbone par deux autres corps. Ces expérimentateurs ont démontré déjà que la Strychnine est une base nitrile, et ils ont pu préparer de l'éthyl et de l'amyl-strychnium. D'autre part, M. Stahlschmidt a préparé et décrit [Poggettdor/'s Annalen, vol. CVIll, p. 513, i859) les composés de méthyl-strychnium. C'est d'après son procédé que MM. Crum Brown et Fraser ont préparé l'iodure de méthyl-strychnium.
La Strychnine mise en poudre fine dans un flacon a été traitée par un extrait d'iodure de méthyl pur. Ces messieurs ajoutent que si l'iodure de méthyl préparé directement avec l'alcool pyroxylique est devenu acide, il faut ajouter une petite quantité d'un alcali, le carbonate de potasse par exemple, pour empêcher que la Strychnine ne forme un sel avec cet acide et reste ainsi inattaquée par l'iodure de méthyl.
Le flacon ainsi préparé a été conservé froid pendant quelques heures, puis chaufl'é au bain-marie. L'excès d'iodure de méthyl s'est évaporé et l'iodure de méthyl-strychnium est resté dissous dans l'eau, ou il a cristallisé plus tard. Il a été lavé, puis il a cristallisé de nouveau.
L'iodure de méthyl-strychnium, ainsi obtenu (G»'H»»N"0*CH»I),
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cristallise en écailles blanches et brillantes, il a un fjoût amer caractérisé, mais moins prononcé et moins persistant que celui de la Strychnine; Traité par l'acide snlfurique concentré et le peroxyde de manganèse ou le bichromate de potasse, il donne la même coloration que la Strychnine, mais cette coloration est un peu obscurcie par la présence de l'iode libre. Il se dissout dans 133 parties d'eau à 37» el dans 383 parties d'eau >\ 9".
Lorsqu'on vient à expérimenter l'iodurc de méthyl-strychnium, on s'attend naturellement à ce qu'il va produire des elfets plus ou moins analogues à ceux de la Strychnine ; mais dans ce cas, comme presque toujours, l'hypothèse ne ressemble en rien à la réalité. Dans celle expérience, la première chose qui frappe c'est que la Strychnine a perdu une grande partie de son activité. Tandis qu'une dose de Strychnine inférieure à un milligramme en injection sous-cutanée, peut déterminer des convulsions au bout de quelques minutes et la mort au bout de deux heures, il fa ut, avec l'iodure de méthyl-strychnium, arriver à des doses beaucoup plus considérables pour avoir une action équivalente. En administrant par l'injection sous-culanée de 5 à 12 grains, c'est-à-dire de0",32 àO'',7a d'iodure méthyl-strychnium à un lapin, on n'obtient pas d'effet appréciable ; il faut arriver à 13 grains, c'està-dire à près d'un gramme pour avoir une. action passagère pendant deux heures. Ce n'est qu'à 20 grains (1»'.28) que le lapina été tué en 30 minutes. On sait que 20 grains d'iodure de méthyl-strychnium contiennent 14 grains on 0»',90 de Strychnine. Si bien (|ue dans cette expérience, il a fallu une dose d'iodure de mélhyl-slrychnium 280 fois plus forte pour obtenir une action à peu près équivalente à celle de la Sirychnine.
Si, au lieu de prendre la voie sous-cutanée, on fait l'expérience en ingérant l'iodure du méthyl-strychnium par l'estomac, on arrive aux mêmes résultats; car trente grains, c'est-à-dire l",l)3 de ce nouveau corps renfermant un gramme trente-cinq centigrammes de Strychnine, n'ont produit aucun effet.
MM. Crum Brown et Fraseront eu toutefois un scnipule, ils se sont demande si celle diminution si considérable dans l'action de la Strychnine ne tiendrait pas à ce que l'iodure de méthyl-strychnium est peu soluble. Pour juger cette question ils ont repris l'expérience avec un sel parfaitement soluble, le sulfate de méthyl-strychnium. Ce sel s'obtient à l'état cristallin sous forme d'aiguilles blanches et délicates; il donne avec les substances oxydantes les réactions habituelles de la Strychnine.
Le sulfate de mélhyl-slrychnium, plus soluble que le précédent, agit en effet à des doses plus faibles; avec une do>e de I à 5 grains on peut produire la mort, avec 12 grains (0»',73) la mort survient au bout d'un quart d'heure. Par l'ingestion stomacale il a fallu 23 gr.iins (1«',(}|) pour la mort; or cette dose renferme 1 gramme 13 centi-
grammes de Strychnine. On voit donc qu'ici encore l'activité de la Strychnine a singulièrement diminué.
Mais ce n'est pas tout, la modification dans l'action physiologique ne se borne pas à une question de quantité. Ce n'est pas la même action avec une énergie moindre. Les propriétés de la substance ont tellement changé qu'on ne reconnaîtrait plus la Strychnine si l'on n'était sûr de la composition du produit.
Tandis que la Strychnine respecte, comme nous l'avons dit plus haut, la moelle et les nerfs moteurs, les préparations de méthyl-strychnium ont détruit complètement l'action de ces nerfs, et, à la place de la rigidité cadavérique presque immédiate qui caractérise l'empoisonnement par la Strychnine, on vit que les muscles restaient mous, contractiles et alcalins pendant plusieurs heures.
Ce n'était donc plus sur les nerfs centripètes que le poison avait agi, mais bien sur les nerfs moteurs en respectant les muscles. Si bien, qu'au lieu d'obsen'er les phénomènes propres à la Strychnine, on avait eu les symptômes d'un empoisonnement par le curare, et, qu'au lieu d'avoir convulsé les muscles par l'action nerveuse, on avait paralysé les nerfs moteurs.
Ce n'était pourtant pas la première fois que ce singuher phénomène se présentait. Schroff (de Vienne) avait déjà indiqué que le nitrate de méthyl-strychnium avait une action comparable au curare. Il restait à s'assurer que, dans cette action sur les nerfs moteurs, la partie la première atteinte était l'extrémité terminale du nerf. De nouvelles expériences ont montré à MM. Crum Brown et Fraser qu'il y a sur ce point une ressemblance complète entre l'action du curare et celle du méthyl-strychnium.
Ainsi donc, il a suffi d'ajouter à la Strychnine une faible quantité d'iodure et de sulfate de méthyl pour en métamoi*phoser complètement les propriétés. Dans aucune de ces expériences, pas même dans celles qui amenèrent la mort, les symptômes ne furent ceux de l'empoisonnement par la Strychnine. Il n'y avait ici ni convulsions ni spasmes et les excitations ne purent montrer aucune augmentation des contractions réflexes. Les phénomènes produits furent tout à fait opposés. Au lieu de convulsions spasmodiques et de rigidité musculaire, les symptômes furent ceux de la paralysie avec une flaccidité musculaire complète. Les membres furent atteints les premiers, puis la tête s'affaissa graduellement jusqu'à reposer sur la table. Peu à peu le relâchement musculaire fut complet et la mort fut amenée par la cessation des mouvements respiratoires.
Telles sont les expériences curieuses de MM. Crum Brown et Fraser qui nous montrent combien il est important d'avoir des produits définis pour bien juger de leur action, puisqu'il suffit d'un changement si ftiible dans la composition chimique pour voir dénaturer si complètement l'activité d'un agent aussi énergique et aussi sûr dans son
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aclion que la Strychnine {Itelation entre ta consliiution chimique et tactiim physiologique, par Criini Brown et R. Fraser. J'ramncttons de la Société royale (f h: dmibourg, vol. XXV. Traduction due à l'obligeance dii docteur Guérin-Méueville).
EmpoianBMpment par la StrjchMine. — Contre-polsona. — Ant«fooiNte*. — En France, où la vente des subslunces dangereuses est réglemcnléc, il n'est pas très-facile de se procurer de la Strychnine, et ceux qui désirent s'en procurer pour la destruction des animaux nuisibles, ne peuvent en obtenir qu'en fournissant une sorte de ctiulion morale. Il s'ensuit que les empoisonnements accidentels sont très-rares et que rempoisonnemenl criminel ne s'y est présenté qu'une fois : en 1863. Les seuls empoisonnements qu'il nous soit donné d'observer ne méritent pas ce nom ; cela se borne à quelques phénomènes d'intolérance ou à quelques symptômes peu graves chez des malades qui dépassent à un certain moment lu dose thérapeutique qui leur convient.
Mais il n'en est pas do m^me en Angleterre et en Amérique, où la liberté commerciale met les poisons à la portée de tout le monde. La Strychnine y est vendue librement sous la forme d'une sorte de mort aux rats qu'on trouve partout, la /iallle'a vermin Kitler.
La facilité qu'ont ainsi les Anglais et les Américains à se procurer cette dangereuse substance, explique comment dans ces pays les empoisonnements suicidesou accidentels, par la Strychnine, y sont communs. Pour en donner une idée, il nous suffira du dire que le docteur Saint-Clair Gray a pu en réunir 143 exemples, dont il a donné l'analyse dans le 6' /«sfow médical Journal {\\\, ii, p. 167, feb. Ih7l).
Nous n'avons pas A décrire ici cet empoisonnement, nous ne faisons pas un traité do Toxicologie expérimentale ou juridique, mais bien un Traité de Tliérapeutique, et si nous nous occupons de cet empoisonnement, c'est pour faire connaître le moyen de guérir les malheureux qui sont en proie à cet empoisonnement.
Dans le traitement de tout empoisonnement, on a trois indications à remplir :
1" Faire rendre au malade tout le poison, s'il en est temps encore,j ou tout au moins la pirtie qui n'a pas encore été absorbée;
3* Administrer des substances inofTensÏTes qui puissent rendre le poison inerte, c'est-à-dire la plupart du temps insoluble;
3° Combattre les phénomènes de l'empoisonnement.
Puisqu'on a de la tendance à classer aujourd'hui les agents médicamenteux par leur aclion physiologique, il serait latile de donner un nom spécial à chacun de ces groupes d'antidotes, ou tout au moins aux deux derniers. Anglada avaitproposédc les distinguer en nommant contre-poisont les agents qui détruisent le poison ou le rendent inerte, et antidotes ceux qui comballent les phénomènes de rempoisonnemenl.
Le mot antidote ne répond pas grammaticalement à cette intention, car il désigne tout ce qu'on peut donner pour combattre l'empoisonnement. Nous avons proposé de les nommer contre-poisons et antagonistes.
Le terme de contre-poison est en effet très-juste; c'est contre le poison et non contre la maladie qu'il agit; le terme d'antagoniste explique également bien qu'il s'agit de lutter pour opposer à une action toxique une autre puissance qui lui fasse équilibre, ou s'en rende maître. C'est dans ce sens que nous employons ces deux mots, et nous espérons que le lecteur ne fera pas de confusion.
Nous classerons donc les moyens de combattre l'empoisonnement par la Strychnine, en trois groupes : 1° ks évaetumts; 2* les contre-poisons; 3° les antagonistes.
i* Évacuants. — Le premier moyen à employer, le plus simple, le plus expédilif, celui que le médecin ne doit jamais omettre en cas d'empoisonnement, c'est de commencer par mettre deux doigts dans le pharynx pour provoquer immédiatement le vomissement. Il peut ainsi agir sans retard et recueillir des matières vomies dont l'analyse par les sens pourra déjà l'éclairer dans une certaine mesure sur la conduite à tenir, en même temps qu'il débarrassera le malade d'une partie du toxique.
La pompe stomacale pourra également servir, si on l'a sous la main. Mais c'est une ressource qui manquera trop souvent et si le trismus a déjà commencé, il sera impossible d'introduire la sonde œsophagienne.
Pendant qu'on essaiera ainsi de faire vomir le malade, on enverra quérir des vomitifs. Mais lesquels? 11 faut faire un choix, car ils ne se valent pas tous en pareil cas, et l'empoisonnement par la Strychnine présente à cet égard des particularités spéciales.
L'un des premiers phénomènes de l'empoisonnement par la Strychnine est le trismus, et peut se produire soit un quart d'heure ou une heure après l'ingestion du poison. La conduite du médecin sera donc toute différente, selon qu'il arrivera de bonne heure avant la production du trismus ou après, et qu'il trouvera la bouche fermée et l'introduction des médicaments par la bouche devenue impossible. Nous allons donc faire connaître ce que l'expérience a montré le plus utile, avant et après le trismus.
Commençons par l'examen comparatif des vomitifs qu'on peut donner avant le trismus.
Le choix du vomitif n'est pas indifférent, car si l'on a déjà administré de l'Iode et du Tannin pour précipiter l'alcaloïde, il ne faudra pas donner un vomilif qui puisse redissoudre le précipité. Il résulte des recherches de MM. Gallard et ^diyeii{Annnles dhygiène, 1865, t. Il, p. 147) que le meilleur vomitif à donner est l'Ipécacuanha. Le Tartre stibié pourra bien être employé, mais dilué dans l'eau froide, parce
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qu'avec l'eau chaude il pourrait redissoudre de la Strychnine. Les sulfates de cuivre elde zinc qui redissolvenleu partie le précipité, devront ttrc laissés de côté. Mais, si lorsque le médecin arrive, le nialaile est déjà dans le trismus, il sera impossible d'administrer ces vomitifs par la bouche.
Il y a quelques années, on se serait trouvé sans ressource, mais aujourd'hui nous possédons un vomitif qui, en pareil cas, rendrait les plus grands services. Nous voulons parler de l'Apomorphine (Voyez ce mot, tome I").
L'Apomorphine, en pareil cas, présente deux avantages :1e premier c'est que, pouvant sans inconvénient Être injectée par le tissu cellulaire sous-cutané, on ne se trouve pas gêné par le trismus. Le second, c'est qu'il agit avec une très-grande rapidité et que si l'on injecte, par exemple, vingt milligrammes, dissous dans l'eau ou de la glycérine, on produira le vomissement au bout de cinq minutes, l^/est là, en effet, le très-grand fivaulage de ces vomitifs. Nous avons pris soin de le .signaler aux praticiens ; en outre, il videra l'estomac sans en dénaturer le contenu, et, tout en débarrassant le malade, il n'apportera aucun obstacle à l'examen des matières vomies, dont il n'aura changé ui la quantité, ni la consistance, ni la couleur.
Si l'on n'a pas d'.^po morphine, il est encore un moyen indiqué par le docteur Morel, de Rru.velles, cju'on pourra utiliser. Il consiste à faire une solulinn deO",03 à 0^,10 d'émétique dans un quart de verre d'eau. Ou verse cette solution dans la narine en faisant une gouttière ou un cornet avec du papier; le liquide descend sur le plancher des fosses nasales, et, comme le malade est couché, il .suit la paroi postérieure du pharynx et gagne l'œsophage eU'estomac Ce moyen pourra se rvirencore plus lard à faire pénétrer des contre-poisons dans l'es toniac.
2' Conlre-iiûinnuii. — Il ne faut guère compter sur le lard préconisé par le docteur Prudell, pas plus que sur le lait, pas plus que sur le noir animal. Nous ne connaissons que deux substances qui peuvent rendre des services : ce sont \'/u<Je et le Tannin.
M. Guibourt ayant constaté que la Teinture de noix de galle donne avec l'infusion de fausse angiisture un précipité dense et abondant, a employé celte substance pour guérir des chiens enipoisoiniés par des boulettes contenant de la Strychnine, et il a réu>»si.
M.Gallard nous apprend que. le même moyen a réussi chez l'homme, i«ntre les mains du docteur Sudikc Pour fixer les idées, nous dirons qu M. Mavel a établi que O^'i^Ode Tannin peuvent précipiter coniplé- Icment 0«',Ui) de Strychnine. Mais ce précipité devra être évacué promptenK'ul parce (pie le Tauuate de Strycbuiiie peut encore empoisonner et provoquer la uxirt, ecmime le montrent les expériences de M. Gallard [Loc.cH..\>. i:i!li.
L7orf« a été surtout étudié par M. le professeur Bouchardal, comme substance propre à précipiter les alcaloïdes.
La solution iodarée employée est la suivante :
Iode 0,50, Eau distillée 49,50, lodure de potassium pour dissoudre, 1 ,60. Il faut 4«',70 de cette solution, pour précipiter 0«',05 de Strj-chnine.
Mais dans ce cas, comme dans le précédent, le précipité n'est pas inactif et devra être évacué au plus tôt.
3" Substances antagonistes. — Pour nous, une substance antagoniste est celle qui pourra combattre les effets du poison et faire que le sujet sur>'irc à l'empoisonnement. Il n'est pas nécessaire pour cela qu'elle ait une action symétriquement opposée à celle du poison et qu'elle agisse sur les mêmes éléments organiques.
Il sufQra que cet agent antagoniste fasse cesser les troubles fonctionnels qui pourraient entraîner la mort, ou bien qu'il puisse faire vivre le malade jusqu'à la cessation des phénomènes de l'empoisonnement.
Nous ne pouvons, au point de vue de la Thérapeutique, c'est-à-dire de l'aride guérir, considérer comme antagoniste une substance qui, en empêchant ou masquant les symptômes de l'empoisonnement, viendrait amener la mort par son propre fait, en montrant plus ou moins ses propriétés caractéristiques.
I! règne sur l'antagonisme les idées les plus fausses. C'est en vain que M. Claude Bernard avait dit que si l'on veut juger de l'action antagoniste de deux ou plusieurs substances, il ne faut pas dépasser certaines doses et qu'il faut surtout que ni l'une ni l'autre des deux substances employées ne détruisent les organes.
Si l'on combat avec avantage l'empoisonnement parla Strychnine avec le chloroforme, le chloral, la fève de Calabar, le bromure de potassium, par exemple, alors que l'empoisonnement est déjà grave et menaçant , cela ne veut nullement dire que l'on combat de la même manière le même empoisonnement à dose plus élevée, en augmentant proportionnellement la dose de substance antagoniste. Si, par exemple, on a guéri un homme qui avait pris 0,20 de Strychnine, eu lui faisant respirer une livre de chloroforme, cela ne veut pas dire que l'on combattrait de la même manière un empoisonnement occasionné par 2 grammes de Strychnine, en employant 10 livres de chloroforme.
VAi bon sens, ici comme toujours, primera les formules mathématiques, et si nous croyons devoir rappeler ici les expérimentateurs au sens commun, c'est que nous avons trop souvent vu, à propos de cette question de l'antagonisme, qu'on avait bien plus pour but de chercher une formule abstraite que de considérer ce que peut supporter l'organisme et surtout ce qui en peut résulter d'utile et de pratique pour l'exercice de la médecine.
Recherchons donc maintenant les substances antagonistes qui ont rendu des services aux malheureux empoisonnés par la Strychnine, Tbol'ssbau et Pidogx. 9» édition. ii — 2
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c'esl-à-dire, celles qui pourront sauver de la mort qu'entraînerait presque rat.ileincnlcc poison si terrible.
Chloroforme. — Nous Connaissons aujourd'hui 13 cas de guérison d'empoisonnement par la Strychnine, au moyen des inhalations de chloroforme. C'est d(^j;\ un chiffre rassurant, quand on sait que certains des malades avaient pris jusqu'à 0,15 et 0,20 de Strychnine. .Malheureusement nous n'avons pas de détails sur la plupart de ces laits, qui sont empruntés tous à des recueils étrangers. Ceux (jue nous possédons nous permettent, cependant, d'éclairer jusqu'à un certain point le praticien appelé à se servir du même moyen. En général, le chloroforme n'a été donné que quand les convulsious existaient déjà, et il a paru agir assez bien après quelque temps, pour qu'au boutdune demi-heure environ on trouvât le malade tranquille et qu'on crût pouvoir suspendre les inhalations. Mais dans presque tous les cas. le u)alade était repris de ses convulsions au bout de cinq àdbc minutes, et présentait la plupart du temps un pouls si faible et si insensible qu'on n'osait pasredonner immédiatement le Chloroforme. On a dû attendre que le pouls fût relevé pour ne pas risquer une syncope mortelle.
Pendant l'inhalation, des vomissementsse sont produits soit au bout de deux heures, soit plus tard au bout de cinq heures, et presque toujours ils tynlété suivis de soulagement.
Malgré cela, l'inhalation du Chloroforme n'a été suivie de succès qu'à la condition d'élre continuée avec persévérance jusqu'à la fin des attaques alors qu'on a constaté le retour du calme de la sensibilité. Il a fallu ainsi maintenir le chloroforme, tantôt ^jendant cinq heures, tantôt pendant sept heures.
Des malades pendant ce temps ont eu soif et ont demandé à boire, mais les premières déglutitions ont ramené des convulsious, il vaut d'jiM' mieux refuser les boissons jusqu'à ce que le calme soit rétabli.
Pendant ce traitement, des urines sont rendues de temps en temps cl l'on peut constater qu'elles renfci'ment de la Strychnine.
Fè«« de Cniabar. — Co quc nous savons de l'histoire de la Fèvo de Calabar nous fait penser qu'elle peut fournir un bon antagoniste de la Strychnine.
Déjà, Eben Watson avait guéri par ce moyen des lapins qu'il avait strychnisés. Georges ,\shmead ayant eu à soigner une malade chez laquelle un traitement par la Strychnine avait déterminé un commenccmenl d'empoisonnement, lui administra de l'extrait de Févcde Calabar et la guérit. Il est vrai que ce no fut pas sans risques, car, à son lour le remède avait déterminé les phénomènes les plus inquiétants.
John Witc ayant été appelé près d'une femme qui avait avalé 0,21 grammes de Strychnine lui Ht des inhalations de chloroforme en même temps qu'il udmiuislruil de 0,06 grammes d'extrait de Fève, le
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poals tomba de 130 à 80 et la malade guérit (Gabier et Labbée, Bulletin de Thérapeutique, 1873, t. 1, p. 320).
On connaît encore d'autres faits favorables. Keyworlh (de Birmingham), ayant été appelé par une femme qui avait avalé 0,i8 grammes de Strychnine dans la poudre dite BattWs Vermtn KiUer, avec l'intention de se suicider, lui administra trente gouttes de teinture de Fève de Calabar toutes les demi-heures jusqu'à concurrence de 8 grammes. La malade put se lever au bout de cinq jours et, trois semaines après, elle était guérie [Bulletin de Thérapeutique, 1869, t. I, p. 278).
Colorai. — Dans ces derniers temps, le Chlorala été proposé comme antidote de la Strychnine. S'ensuit-il que le Chloral serait un bon moyen de traitement de l'empoisonnement par la Strychnine? (iCla est douteux.
0. Liebriech qui nous a fait connaître les propriétés hypnotiques du Ghloral n'a pas réussi à guérir des animaux qu'il avait empoisonnés par la Strychnine. M. Arnould a été plus heureux, il a fait cesser les convulsions, cependant il n'a pu empêcher la mort. Ângus Mac Donald, au dire de MM. Gubler et Labbée {Bulletin de Thérapeutique, 1H73, t. I, p. 319), aurait donné une observation favorable. Tout cela est bien peu de chose si l'on y ajoute que la Commission nommée par l'Association médicale anglaise n'a pu réussir qu'en donnant le Chloral immédiatement après la Strychnine. Dix minutes après il était trop tard {Gazette hebdomadaire, 1874, 30 octobre). Il existe pourtant un cas de succès obtenu par le docteur Crolhers [Gluscow, méd. Journal, 13 juin 1872), dont nous donnerons l'analyse.
11 s'agit d'un Indien-Sioux qui avait pris le matin de la Strychnine dans ses aliments du déjeuner. Peu de temps après, il tomba sans connaissance et fut pris de convulsions. Le médecin le trouva vers midi dans l'opisthotonos avec des convulsions toutes les trente ou quarante secondes, il lui administra 1»',80 d'hydrate de Chloral; les convulsions cessèrent et reparurent au bout d'une demi-heure. On donna de nouveau 0'»,90 qui amenèrent près d'une heure de calme. A ce moment, les convulsions ayant repris avec une grande intensité, on donna une troisième dose de Chloral égale à la première 1^',80, qui produisit un calme de trois heures. Enfin une quatrième dose semblable de Chloral amena le sommeil et le malade fut guéri.
Vabae. — Samuel Haughton (de Dublin) est le premier qui ait conçu quelque espérance dans l'usage du Tabac ou de la nicotine pour guérir l'empoisonnement par la Strychnine. Dans une première observation de 1862 (reproduite par M. Gallard, Annales d'hygiène, 1863), il était évident pour M. Haughton lui-même que la nicotine avait été bien plus utile par les vomissements qu'elle avait provoqués, que par son action sur le système nerveux; elle avait surtout servi à débarrasser le
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malade rio la Strychnitie resiée dans l'eslomac bien plus qu'ù guérir la nialutlif produite par lo poison absorbé.
Une nouvelle observation de M. Haughlon {Brit. méd. Journal, 22 juin 1X72) n'est pas de nature à nous faire changer d'avis.
On peut en dire autant des observations de O'Reilly et Chevers (Gaz. IivIhL, 18G(j) et de celle do J. Mcikle (Edimb. méd. Journal, t. XVIII, n'âOT, p. 23G, septembre 1872). \jx nicotine na paru agir que par les vomissements qu'elle a provoqués et le rejet des mali^res toxiques contenues dans l'estomac.
Les expériences laites pour juger l'antagonisme entre la Strychnine cl le Tabac no sont pas non plus encourageantes, et malgré la faveur donta joui la nicotine auprès de certains niédecins, nous croyons que le Tabac n'aurait de raison d'élre employé que parce qu'on le trouverait sous la main et qu'on manquerait absolument de médicament. Les détails (jue nous avons donnés plus haut montrent qu'il faudi'ait le donner par la Ijonrlie i;l,eu infusion (150 grammes pour un litre;.
iiromure de potassium. — Ha Irniivc reproduite dans les différents recueils de Thérapeutique, une observation indiquant que le docteur Charles, G. Gillcspie, de Fréporl en Pensylvanie, aurait guéri par le Bromure de potassium ;\ Irès-haute dose un homme «jui avait tenté de se suicider en prenant de la Strychnine. Cet homme avait avalé environ 0,13 grammes de Strycliuine et avait été pris peu de temps après de convulsions toniques et cIoiiti]Lies. Le médecin qui avait A sa disposition de l'extrait de Jus(|iiiaMie, lui eu donna un peu pendantqu'il faisait préparer une snkiliou de Ilromure de potassium au (]uart. On donna toutes les demi-heures une cuillerée l'i bouche de cette potion et le malade en prit ainsi 120 grammes (c'esl-ù-dire 30 grammes de Bronnire.; Le malade l'ut, dit-on, guéri le lenileiuaiu. {Ama-ican J. N. S. C.\.\, p. 420, oct. 1870). Un médecin de Philadelphie ayant été appelé pour un cas send)lable suivit l'exemple du docteur Gillespie, mais il ne sv crut pas obligé <le donner d'aussi fortes doses, il donna toutes les demi-heures l»',8."î de Bromure do potassium. Au bout dideux doses, le malade se trouva mieux, il devint calme et Iranspir.i beaucoup. 11 fut guéri en vingt-quatre heures. 11 est probable ([ue le patient, qui était un C.alifoniion, n'avait pas pris une très-grande dose de Sirychnine, cependant celui (|ui av.-iit tenté de l'empoisonuer en mettant de la Sirychnine tlans des gâteaux, eu avait mis une telle quantité, qu'un petit morceau de gûleau tua tin chien en vingt-six minutes {l'intadelplve, viéd. Times, 17 juin 1871).
C'est donc enccire un médicament antagoniste Rajouter aux précédents et qui poiura rendre service au besoin ; mais il ne faut pas oublier qu'il est nécessaire de pousser la dose très-loin pour réussir.
On a cité bien d'autres contre-poisons qui n'ont pas encore de >uc-
ces réel à leur actif. C'est d'abord le Curare préconisé par Vella (de Turin) et dont l'action ne pouvait guère servir qu'à masquer les phénomènes de l'empoisonnement au lieu de les détruire, si bien que le mot de M. Taylor reste vrai : si le malade échappe au poison il ne résistera pas à l'antidote. On en peut dire autant de l'acide cyanhydrique, de la morphine qui, même à doses énormes, laisse périr les animaux ; de la Ciguë, de la Belladone, de l'Aconit, du Camphre, de l'Alcool, etc.
Peut-être faut-il rejeter moins loin la respiration artificielle. SchifT avait remarqué dans les observations de Hosenthal que les chiens auxquels on avait fait la respiration artificielle pendant l'empoisonnement par la Strychnine avaient en partie survécu. Il l'essaya donc et deux chats purent survivre. Nous trouvons des résultats aussi encourageants dans les expériences de Leube [Archiv. fur. Anat., Physiol. und wiss. Medizin, 5, p. 629, 1867) et dans celles de Richter {Zeitschrift fur rationnelle méd. cité in Schmidt's lahrb. CXV, p. 172).
ACTION THÉRAPEUTIQUE
Pa>«l7«le. — La connaissance plus ou moins complète de l'action physiologique de la Noix vomique et des phénomènes qui suivent l'administration de cette héroïque substance conduisit Fouquier à conseiller c« médicament dans la paralj'sie, et quoique cette application ait été peut-être moins heureuse entre les mains de Fouquier lui môme qu'entre celles de quelques autres médecins, il n'en faut pas moins reconnaître que c'est à ce praticien qu'appartient cette découverte thérapeutique.
La Noix vomique fut d'abord employée par Fouquier dans l'hémiplégie : et l'on ne peut nier que, dans les hémiplégies anciennes, ce moyen ne soit d'une certaine utilité ; mais, comme on l'employa aussi dans les hémiplégies récentes, on vit quelquefois les accidents cérébraux qui avaient causé la paralysie prendre, sous l'influence de la Noix vomique, une intensité nouvelle, et ce médicament tomba promptemcnt dans un discrédit fort injuste.
Bretonneau, de Tours, à qui la Thérapeutique doit tant, répéta les essais de Fouquier, et il ne tarda pas à reconnaître que si, en effet, dans l'hémiplégie et, en général, dans toutes les paralysies qui tiennent à une lésion du cerveau, la Noix vomique est peu utile, en revanche elle peut être donnée avec un grand avantage dans les paraplégies et en général dans les paralysies qui sont sous la dépendance d'une maladie de la moelle, ou seulement des conducteurs nerveux ; et il arriva, après de nombreux essais, à formuler de la manière suivante les cas où l'application de la Noix vomique doit être tentée :
Les paraplégies symptomatiqucs d'une commotion de la moelle, alors que les symptômes primitifs sont passés et qu'il ne reste que la
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paralysie; celles qui suivent une inflammation de la moelle ou de ses membranes, lorsque tous les phénomènes d'irritation locale sont dissipés depuis longtemps; celles qui suivent le mal de Poil, lorsque la carie osseuse est guérie et que l'affaissement des vertèbres s'est complètement effectué; les paralysies diverses qui se sont développées sous l'influence du plomb.
Depuis cette époque, M. Tanquerel a publié une thèse dans laquelle il a particulièrement insisté sur l'utilité de la Ni>ix vomique et surtout de la Strychnine, ce qui revient au même, dans les paralysies saturnines; et il a rapporté des faits nombreux recueillis dans le service de MM. Andral et Itayer et dans le nôtre. Ces faits, à défaut d'autres, mettraient hors de doute l'efficacité de ce moyen.
Les effets de la Noi.x vomique sur les parties paralysées sont fort remarquables. Les étincelles, les secousses, les fourmillements, dont nous avons parlé plus haut, se manifestent plus particulièrement dans les membres privés de sensibilité et de mouvement, et c'est mOme une rondilion de succès, car lorsque les [larlies paralysées ne sont pas vivement influencées par la Noix vomique, il y a peu d'amélioration h espérer.
.4mBarose. — Les paralysies tout à fait locales ont été heureusement traitées par ce moyen. En première ligne nous mettrons l'amaurose. DéjàBretonneau avait essayé de combattre par la Noix vomique l'amaurose qui s'était développée sous l'influence des émanations saturnines, mais sans avantage marqué: plus lard les docteurs Walson {Journal (les Prog/vs, t. 111. p. 23i, 1830) et Liston {Arch. gén. deMéd., t. XXII, p. 5i8), et, plus récenmicnt encore, .M. Miquel, conseillèrent la Strychnine dans l'amaurose qui ne reconnaissait pas pour cause une compression du nerf opti(iue. Us aimèrent mieux administrer ce médicament par la métLode endermique, et ils oblinrent quelquefois d'incontestables succès. (Jette médication a l'avantage de joindre l'utîlité du vésicatoire, moyen qui, à lui seul, peut déjà revendiquer une' part dans la cure de quelques amauroses, à l'utilité plus certaine encore du médicament excitateur, qui semble alors être plus directement porté par l'absorption aux parties qu'il doit ranimer. Parmi les elfets (|Hi suivent ce mode d'administration de la Strychnine, le plus important est la perception d'étincelles plus on niùtns nombreuses et plus vives dans le fond des deux yeux et surtout dans l'tcil du côté où est placé le vésicatoire. Si ces étincelles n'existaient pas, on devrait mal augurer du succès du traitemenl. La qualité des étincelles est aussi une chose digne de remarque; elles sont quebiuefois noirâtres, d'autres l'ois blanches ou rouges. Les étincelles rouges sont les plus avanUigeuses ; si elles sont trop éclatantes, il faut tempérer les doses de Strychnine {Journal des Connaissances jnédicu-chirunjicales, i. \\\. p. 201). Dans (juclques circonstances, nous avons substitué à la
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Strj'chnine des frictions sur les temples avec la teinture de Noix vomique, en mëmetemps qu'à l'intérieur nous donnions l'extrait de cette semence.
Dans ces dernières années, on a traité beaucoup d'amblyopies et d'amauroses par l'injection sons-cutanée d'une solution de nitrate de Strychnine. Nous pouvons citer entre autres J. Talko de Tiflis ; J. de Lacerda de Lisbonne; Magel de Tubingue; Cobn de Breslau; J. Chisolne de Baltimore; Bull, Hippel, Jayakar, Irickenbaus de Marburg; Bei^h de Stockholm ; Dor de Berne; Van Wiezel d'Amsterdam. La dose est de 1 à 2 milligrammes. On fait une injection par jour, rarement deux. En général, l'action du médicamentse fait sentir quelques minutes après l'injection.
Si l'amélioration doit être amenée par le traitement, elle survient en général dès les premiers jours, si bien qu'au bout d'une semaine on sait en général s'il y a bénéfice à continuer. La moyenne du traitement est d'environ trois semaines, mais elle varie naturellement selon la nature de la maladie.
Les indications de la Strychnine sont les suivantes : Il n'y a chance d'obtenir un effet utile, que si l'œil malade ne présente pas de lésion à rophthalmoscope. Lescasqui nous ont paru les plus favorables sont ceux de l'amaurose traumatique par commotion ou même contusion: i'amaurose hystérique, l'héméralopie épidémique, l'amaurose par anémie, à la suite des fièvres graves, etc.
laittxieation «aturaine. — Dans Ics paralysies locales qui viennent chez les malades qui se sont exposés aux émanations saturnines, nous n'avons pas vu que l'application locale de la Noixvomique sur le derme dénudé fût suivie de meilleurs résultats que l'administration de ce médicament par les voies ordinaires. Nous avons, au contraire, eu beaucoup h nous louer de la médication suivante : en même temps que nous donnons à l'intérieur de la Strj-chnine ou de l'extrait de Noix vomique, nous nous contenterons de faire appliquer sur la peau qui recouvre les muscles paralysés des fomentations avec de la teinture alcoolique de la môme substance. C'est la pratique qu'il faut suivre quand on n'a pas à sa disposition l'électricité qui vaut beaucoup mieux (Voir l'art. Electricité.)
Paralysie de la ireasie. — L'incontinence ou la rétention d'urine dépendant d'une paralysie de la vessie ont été traitées avec avantage par le môme moyen. M. Lafaye de Bordeaux guérit en sept semaines un vieillard atteint de rétention d'urine, par l'usage de l'extrait de Noix vomique donné à la dose de 20 à 40 centigr. par jour (Journ. de Méd. pratiquede Bordeaux, t. Il, p. 32). Et M. Mauricet rapporte [Arch . gin. de Médecine, t. XIU, p. 403) que deux frères d'une constitution lymphatique, l'un de treize, l'autre de quatorze ans, étaient sujets k
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une incontinence d'urine nocturne : on leur donna matin et soir une pilule d'uudcnii-grain d'extrait alcoolique de Noix vomiqne. La guérison eut lieu en trois jours. On cessa au bout de (juinze jours, et l'incontinence reparut ; on reprit l'usage du médicament, nouvelle giiérison. L'infirmité reparut lorsqu'on cessa de nouveau le traitement. On recommença alors l'usajîe des pilules, que l'oa continua pendant un mois, ri la |,'ui''rison l'ut désormais solide.
i>aral}«icM locale*. — Nous-mômes, il y a environ trente ans, nous avons, à l'Holel-Uicu de Paris, guéri par le même moyen une femme <[ui. à la suite d'une chute d'un lieu très-élevé, avait d'abord été para- [dégique, et à qui il élail resté une paralysie de la vessie, du rectum et de toutes les parties qui se trouvent dans le bassin.
H^thoale ■oas-cntan^e. — On n'a pas tardé à profiter de la méthode sous-cutanée pour traiter les paralysies locales par la Strychnine. Le premier <Jui en ail fait usage, M. Conrly de Montpellier [Bulletin de Thérap., 1863), n'eut pas d'abord grand succès en s'adressant à des paralysies anciennes; mais dans une paraplégie qui ne datait que d'une année, quelques injections pratiquées comme nous allcjus le dire, donnèrent nn plein succès, alors que divers traitements avaient échoué. Il a été plus heureux encore dans trois cas de paralysie faciale récente, pour lesquels il a sufli de trois à six injections pratiquées dans l'espace de dix à quinze jours.
Dans CCS expériences, M. Courly s'est servi d'une solution de Strychnine an centième avec laciuelle il pratiquail tons les deux ou trois jours une injection de 4 à 8 milligrammes de SI rychnine en arrière du condyle du maxillaire inférieur.
Depuis cette époque, l'exemple donné par M. C.ourty a été suivi par un certain nombre de médecins, mais ce n'est plus la Strychnine qui a été employée, mais bien le nitrate ou le sulfate de Strychnine, qui sont mieux solubles. Plet/.er [Sclimid's J.. 18(!.'j) a guéri ainsi trèsrapidement nn cas de paralysie faciale et deux névralgies sciatiqucs. Sandcra obtenu nn très-beau succès dans un tic douloureux de la face. Sacman a réussi également dans un cas do paralysie faciale el dans un cas d'amaurose subite, comme l'avait t'ait M. Frémiiu-au.
Depuis notre dernière édition, il a été encore publié quelques observations tondant .'i faire penser que la Strychnine ailminisLrée en injection stujs-culanée, à des <loses qui varient de nn deiui-niilligrai(iriie à deux milligrammesctdemi à la fois, peutavoirune heureuse inlliicnce sur des paralysies locales, quehiucfois même assez étendues.
Ch. Ilunter {/IriUs/i revue, iivril l8G8;a <l(inné sept observations suivies de gucrison, et il a noté en particulier ce fait que, peu de temps après l'injettion, on voyait la chaleur revenir dans les parties paralysecs. Cependant, malgré des améliorations assez rapides, il a fallu un
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temps assez long pour amener la guérison. Leube (d'Erlangen) a publié en outre un cas de paralysie diphthéritique guéri par ces injections (Archiv. f. KUn med., VI, ii et m, 1S69).
Nous avons pratiqué nous-mêmes un certain nombre d'injections de sulfate de Strychnine, dont les résultats n'ont été que médiocrement satisfaisants.
Nous n'avons à ajouter qu'une dernière obser\ation, c'est que la solution de sulfate de Strychnine dans l'eau distillée ne s'altère pas par la formation de conferves comme les solutions de morphine, d'atropine et d'autres. La solution dont nous nous servons depuis plus d'un an est aussi pure que le jour où elle a été faite (Voyez plus haut, Amaurose).
■mpalaMBce. — Nous avons également traité l'impuissance par la Noix vomique. Nous avons été conduits h. cette médication d'abord par l'analogie, et ensuite par l'observation des phénomènes que nous avions excités chez un de nos malades. C'était un homme atteint, depuis trois ans, d'une paraplégie complète avec chorée. Les membres thoraciques et abdominaux, la vessie, le rectum, étaient paralysés dii mouvement; la sensibilité était conservée, l'intelligence étaitd'ailleurs entière. Depuis le début de la maladie, l'excitabilité des organes génitaux était complètement éteinte. Sous l'influence de la Noix vomique, les mouvements se rétablirent presque complètement, le tremblement cessa, et, après un mois de traitement, survinrent des érections, qui, (l'abord faibles, acquirent bientôt la même énergie qu'auparavant et revinrent chaque nuit. Bientôt, fixant notre attention sur ce curieux phénomène, nous constatâmes les mêmes effets sur un couvreur âgé de quarante ans, qui avait un affaiblissement notable des extrémités inférieures, et qui, depuis sept mois, n'avait pu avoir de rapports avec sa femme. Eu quinze jours de traitement, il marchait d'un pas plus assuré; d'autre part, les organes génitaux étaient dans un état d'excitation d'autant plus remarquable que les forces musculaires des membres ne se rétablissaient pas avec la môme énergie . Nous avons, chez une femme, observé des effets analogues. Enfin, nous avons obtenu d'aussi heureux résultats chez un jeune homme de vingt-cinq ans, constitué d'ailleurs comme un athlète, mais qui, depuis dix-huit mois qu'il était marié, n'avait eu avec sa femme que des rapports presque fraternels : nous sommes parvenus à lui donner une virilité, qu'il perdit cependant quelque temps après, nonobstant l'usage de la Noix vomique.
Depuis que nous avons fait ces premiers essais, des expériences nombreuses sont venues en confirmer les résultats; et aujourd'hui on peut dire que les recueils scientifiques abondent en cas de guérisons, soit de paralysies complètes ou de simples inerties de la vessie, soit d'incontinences d'urine, soit d'impuissance ou de spermatorrhée, guéri-
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sons oblenues par la SliTchnine employée sous diverses formes. Ces succès s'cxpliqueul d'ailleurs facilement par l'actiûri si remarquable de la Strychnine sur les plans musculeux des organes frappés dinerlie. Ainsi, dans quelques cas, on a vu cette substance prise à l'intérieur donner lieu à la rétention d'urine, et même produire une telle conslriclion du canal de l'urètre qu'une sonde n'avait pu d'abord Ctre introduite qu'avec peine, et puis consécutivement n'être retirée qu'assez difûcilcment.
■ncoallnciice noetnrne d'orlae. — (ktmmeon le voit, laNoixvomique et la belladone, qui ont des propriétés physiologiques si différentes, guérissent néanmoins les mêmes maladies, surtout riiicontinencc nocturne. Mais cette incontinence nocturne ne reconnaîtrait-elle pas pour cause des états morbides de nature diverse et môme opposée, l'inertie de la vessie chez les uns, l'excès d'irritabilité de cet organe chez les autres.
Il est à remarquer que chez les jeunes garçons l'incontinence nocturne s'accompagne assez ordinairement pendant le sommeil d'un état habituel d'érection, ce qui porte à supposer une coudilinn pathologique analogue, c'est-à-dire un état d'érélhismc dans le plan musculeux du réservoir urinaire. En faveur de cette manière de voir, ne pourraiton pas d'ailleurs faire valoir ce fait d'observation, h savoir : qu'on guérit généralement mieux l'incontinence nocturne, chez les enfants, par la lielladone que par la Noix vomique"? Mais quand l'incontinence est à la fois diurne et nocturne, les préparations de Noix vomique l'emportent beaucoup sur la Belladone.
Chor^-e. — La dansc de Saint-Guy est une des maladies dans le tr-aitcnieut desquelles on obtient le plus de succès de l'emploi de la Noix vomique. Lejeune l'avait dit assez vaguement. Niemann, Cazenave avaient également, et en désespoir de cause, traité par la Noix vomique une chorée qui avait été bien guérie. Nous-mêmes, en 1831, nous avions employé la Noix vomique chez un individu atteint en môme temps de paralysie et de chorée, moins dans le but de guérir la danse de Sainl-fiuy que dans celui de remédier à la paralysie.
C'est en I8H seuleuienl que nous avons formulé nettement le traitement de la choréo par la Noix vomique ; et nos expériences se faisaient publiquement dans notre hôpital. A peu prèsà la mêmeépoque, clsans (juc nous eussions, ni les uns ni les autres, connaissance des essais qui se faisaient .-lillours, MM. Fouilbuuxet Ilougier conseillaient l'emploi méthodique de la Strychnine dans le traitement de la danse de Saint- Guy. Tandis que, de notre côté, nous recueillions et faisions publier des observations de guérison par la Noix vomique, M. Rougier rendait publics les résulLils de ses travaux ; seulement, au lieu de la Noix vomique, il conseillait la Strychnine.
Encouragés par notre exemple, un grand nombre de praticiens ont répété nos essais, et aujourd'hui l'emploi de la Noix vomique dans le traitement de la chorée est devenu presque général .
Nous faisons maintenant, pour les enfants, préparer un sirop de Strychnine, en dissolvant 3 centigrammes de sulfate de Strychnine dans 100 grammes de sirop simple. 100 grammes de sirop contiennent à peu près vingt-cinq cuillerées à café; chaque cuillerée renferme donc 2 milligrammes de principe actif.
Nous devons prévenir que ce sirop n'est que rarement préparé d'avance dans les pharmacies ; il est donc nécessaire de le formuler et de bien préciser que c'est du Sirop de sulfate de Strychnine et non du Sirop de Strychnine que l'on demande. Malgré son amertume, les enfants n'ont pas trop de répugnance à le prendre.
Le mode d'administration de ce sirop doit être surveillé avec le plus grand soin. En tenant compte de l'âge du malade, on en donne, le premier jour, de deux à trois cuillerées à café, en ayant bien soin d'insister sur ce point qu'il faut les donner à intervalles égaux dans le courant de la journée, une le matin, une le soir, l'autre au milieu du jour, de manière à pouvoir en surveiller les effets et à ne point outrepasser Je but qu'on se propose d'atteindre. Si cette dose de trois cuillerées à café est bien supportée, on la continue d'abord pendant deux jours, puis on l'augmente d'une cuillerée à café ; on attend encore deux jours et l'on arrive ainsi jusqu'à six cuillerées à café, en espaçant toujours les moments où elles doivent être prises.
Cette dose atteinte, on substitue une cuillerée à dessert à une cuillerée à café (une cuillerée à dessert représente deux cuillerées à café), et, en suivant les mêmes règles, on arrive à six cuillerées à dessert, par conséquent à 60 grammes de sirop, contenant 3 centigrammes de sulfate de Strj'chnine. On remplace alors une des cuillerées à dessert par une cuillerée à bouche, et en augmentant progressivement, avec la même prudence, avec la précaution essentielle de distribuer le médicament à des intervalles sensiblement égaux dans le courant de la journée, on arrive à donner aux enfants de cinq à dix ans, 30, 60, 80 et jusqu'à 120 grammes de sirop; ou 23 milligrammes, 3, 4 et jusqu'à 6 centigrammes de sulfate de Strychnine.
Au-dessus de cet âge, on commence par des doses plus fortes, par la cuillerée à dessert, et on arrive graduellement, chez les adolescents, jusqu'à 200 grammes de sirop, 10 centigrammes de principe actif. Mais surtout il faut bien retenir ceci, c'est un fait capital : on doit toujours commencer par de faibles doses; on surveille leur action, et, avant d'aller plus loin, on y maintient les malades pondant deux jours. Il est d'autant plus essentiel de surveiller la médication que le médicament doit être porté à des doses sufflsantes pour que son action se traduise par des effets physiologiques. 11 est nécessaire aussi de prévenir les parents ou les personnes qui entourent le malade de ce qui doit arriver.
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"Au boiitilo très-peu du jours et alors qu'on a commencé à augmenter les doses primitives, lo malade éprouve, dans certains moments de la journée, vingt minutes, une demi-heuro après avoir pris son sirop, un •peu de raideur dans la mâchoire, du mal de tôle, des Iroiihles de la vue, un peu de vertiges et quelques raideurs dans les muscles du cou ; il se plaint de démangeaisons dans les parties de la peau qui sont recouvertes de poils, au cuir chevelu ; ces démangeaisons s"élendent aux apriies glabres et quelquefois il survient une éruption prurigineuse. Si l'on augmente les doses du médicament, les raideurs se généralisent, occupent les membres les plus affectés de convulsimis (jiii, on le sait, sont aussi les plus parai j'sés. En nu'^me temps se produiscnl, en ((uelques cas, des secousses musculaires, et souvent, lorsqu'on a affaire à des hystériques, des spasmes, des convulsions. Ces secousses se produisent surtout lorsque le malade est surpris, lorsqu'on lui donne un ordre qui devance subitement sa volonté, et elles peuvent être telles, que les indvidus soient précipités parterre. Ces contractions tétaniques sont douloureuses, principalement quand les individus veulent y résister et rester sur leurs jambes; mais il siillil de coucher les malades ;\ plat sur le dos pour calmer presque immédiatement tout cet orage.
Lorsque ces èHets physiologiqïios se maniicstent, il faut bien se gar- <ler d'augmenter les doses, car la Strychnine, comme toutes les préparations de Noix vomique, est un de ces médicaments qui, en vertu de leur longue portée thérapeutique toute spéciale et d'une sorte d'accumulation d'action des plus remarquables, sont susceptibles de déterminer des accidents tout à fait imprévus, alors môme que, administrés à doses modérées, ils avaient pu ne donner lieu jusque-là qu'à des effets à peine appréciables.
S'il importe dune que le médecin ne se laisse pas effrayer par les phénomènes physiologiques qu'il doit chercher à obtenir, et qui, quelque inconmiodes qu'ils soient, ne peuvent avoir de gravité qu'autant qu'ils sont portés trop loin, ce qui n'arrive jamais quand le sirop est administré convenablement, il importe aussi d'être prévenu que la tolérance pour ce médicament, non-seulement varie suivant les individus, mais (pi'elle varie encore chez un même individu, de telle siu'le qu'en restant aux mêmes doses, on ne saurait juger des effets du lendemain par ceux de la \eillc. .^insi. tandis ipu- six cuillerées du sirop de sulfate de Strychnine ne produisent aucun effet physiologique appréciable aujourd hui, il se manifestera, le jour suivant, des spasmes violents immédiatement après la première cuillerée, alors même qu'on est certain de la piéparation et qu'on a employé celle de la veille.
Celle variété d'action du médicament rend. son administration délicate, exige la plus scrupuleuse attention, et c'est ce qui empCchera peut-t'lre cette médication de prendre, dans la danse de Saint-Guy, le rang que, suivant nous, elle devra occuper en raison de ses avantages iuconlcstables. Enlin, nous indiquerons, comme dernière règle, qu'on
doil continuer d'administrer le sirop plusieurs jours encore après Ja ressïition de la chorce. En recommençant ensuite pendant un temps bien plus court et avec de moindres doses, alors que la guérison semble obtenue, on peut conjurer les rechutes. C'est la règle que nous • nous imposons, règle qu'il est impossible, du moins très-difficile, démettre en pratique à l'hôpital (Trousseau, Clinique médicale).
Est-ce à dire que la Noix vomiquc doive remplacer tous les autres remèdes conseillés contre la chorée? A Dieu ne plaise que nous ne donni<in< jamais le conseil de méconnaître les indications qui peuvent et doivent dominer quelquefois le traitement! La saignée, s'il y a fièvre •m pléthore ; les martiaux, si la chlorose ou l'anémie est évidente ; les antispasmodiques et les immersions, si les accidents hystériques dominent la scène morbide ; le sulfate de quinine et la digitale, s'il existe do-s jiirues de rhumatisme articulaire encore à l'état subaigu, devront être conseillés avant tout, et la Noix vomique viendra apporter des secoure efficaces dès que seront aplanies les premières diflicultés.
TcUaaa. — N'oublions pas de mentionner ici que la Noix vomique a été essayée dans le traitement du tétanos spontané, et qu'elle paraît avoir eu quelquefois de bons résultats.
H«M|aei. — M. Guibout a communiqué dernièrement à la Société de médecine des hôpitaux, l'observation de deux cas de hoquet qui ont été puéris par une potion ainsi composée :
Sulfate «le strychnine 3 centigrammes,
Sirop de menthe 30 grammes.
Eau 150 —
Dans le premier cas, il s'agissait d'une personne habitcant la pro- \'m<:e. qui était obsédée par un hoquet perpétuel. Celte potion, continuée pendant quelques jours, amena la guérison complète. Un an apici, M. Guibout revit ce malade dont la guérison s'était très-bien maintenue. Le second a été observé chez un homme frappé d'hémorrbagic cérébrale, qui était incommodé par un hoquet violent. La même préparation de Strychnine fit disparaître ce phénomène en trente-six heures.
VamlMcmeiKa ineorrclblca. — Dans uu cas d'aménorrhée avec Tnmissemcnts incoercibles, sans grossesse, M. Debauge de Lyon a réu>si à faire cesser les accidents au moyen du sulfate de Strychnine administré deux fois par jour par la méthode endermique (Lyon médical, 1872, n» 1).
.\'«Ti«lriea. — Ce que nous avons dit plus haut de l'action physio-
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logique nous ferait regarder comme une méthode ralionnclle l'emploi de la Strychnine dans les névralgies. Voici d'ailleurs quelques cas où elle a réussi :
M. nœhmts emploie avec beaucoup de succès la Noix vomique contre la névralgie faciale, tant dans les cas où la maladie est invétérée que dans ceux où elle est récente. 11 a recueilli les histoires de vingtneuf sujets, dont vingt et un Irailés par lui-mùme, et les autres par MM. les docteurs Van der Hoven, Van Anckeren, Meerburg, Levie, Krierger et Jones. Sur ces vingl-neiil'cas, ving-cinq ont été guéris.
M. Uœlanls donne la Noix vomiijue sous forme de poudre, à la dose graduellement croissante do 20 à 60 centigrammes et môme davantage, par doses fractionnées, dans le courant de vingt-quatre heures. Du reste, il recommande expressément d'apporter lu plus grande surveillance et la plus grande circonspection dans l'administration de ce médicament : il a vu des sujets chez lesquels de petites doses suffisaient pour déterminer des effets trés-violents, et chez lesquels on éliiit obligé de diininucr la dose du remède ou même d'en suspendre tout à fait l'emploi. Dans tous les cas, il convient, aussitôt que la maladie a cédé, de commencer à diminuer les quantités de la substance médicamenteuse.
11 nous paraîtrait préférable aujourd'hui d'employer la méthode souscuLinée qui a permis à Pletzer de guérir des névralgies sciali(iues, qui sont les névralgies ordinairement les plus rebelles.
Colique «atarniBe. — C'est probablement en vertu de ses propriétés stupéfiantes que la Noix vomique, entre les mains de M. Serres, a été utilisée dans le traitement de la colique du plomb. On l'applique sur le ventre, en fomentations; en même temps on la donne à l'intérieur, h doses successivement croissantes, jusqu'à ce i|iie les douleurs aient cédé, et que les évacuations alvines soient rétablies.
L;i propriété que possède la Noix vomique d'agir sur le plan musculeux du canal intestinal par action réilexe a été mise h proUt pour combattre les engouements slcrcoraux et même de véritables accidents d'étranglement. M. llomolle a cité à cet égard plusieurs faits Irésinléressants de hernies étranglées où le chinu-gien s'apprêtait A faire l'opération du débridemenl, et où la Noix vomique, administrée comme ressource dernière, avait réussi à établir le cours des matières, et ù faire disparaître tous les symptômes de l'étranglement. ^_
Aathme. — Le même médecin affirme que la Noix vomique lui a donné ' de très-bons résultats, non-seulement dans les gastralgies, les dyspepsies, l'hypochondrie, mais encore dans l'asthme lié ou non à l'emphysème pulmonaire, et dans certains catarrhes sulfoeants des vieillards. Dans ce cas, la Strychnine agirait soit en rendant de la tonicité aux Nésiculcs pulmonaires, soit eu stimulant les nerfs pneumogastriques;
et elle aiderait ainsi à l'expulsion des matières qui engorgent les dernières ramifications bronchiques. Le même moyen a encore été employé avec avantage dans certaines palpitations de cœur dépendant d'une profonde débilitation générale, et enfin dans certaines hydropisies, qu'on pourrait peut-être, dit M. Homolle, considérer comme produites par une diminution de la contractilité générale de tissu [Union médicale, octobre 1854).
Byspepsie. — Antérieurement, d'autres praticiens avaient cru devoir utiliser quelques autres des propriétés de la Noix vomique, et, entre autres, son excessive amertume. Ils pensaient qu'ils en obtiendraient un effet tonique analogue à celui qu'ils obtenaient en général par les amers, et ils la conseillèrent dans certaines dyspepsies.
Certes, on conçoit que, par son amertume, elle puisse agir utilement dans les mêmes affections de l'estomac, qui se trouvent bien en général de l'administration des amers ; mais il est bien probable aussi que l'action évidente de la Noix vomique sur les muscles de la vie organique, et, par conséquent, sur le plan musculaire de l'intestin, rend au tube digestif des mouvements qu'il avait perdus, mouvements qui sont une condition nécessaire à l'accomplissement de la fonction. Aussi l'expérience nous a-t-elle prouvé que cette médication, proposée pour la première fois par Schmidtmann, est particulièrement applicable aux vieillards, ou à ceux qui se trouvent civant l'âge dans les conditions physiques de la vieillesse : elle convient à cet état particulier du canal intestinal dans lequel la digestion est très-lente et assez douloureuse, s'accompagne de flatuosités, de goullement du ventre et de constipation, sans que, d'ailleurs, il y ait jamais ni fièvre ni amertume de la bouche, ni nausées ; état qu'il ne faut pas confondre avec la paresse digestive qui précède, accompagne ou suit la plupart des maladies aiguës et chroniques.
Dans ce cas, la Noix vomique ne se donne pas à des doses aussi élevées que dans la paralysie.
Toutefois, hâtons-nous d'ajouter que ce médicament est loin d'être exclusivement approprié à ces dernières conditions. En effet, le.xpérience la mieux établie a démontré que, chez les jeunes sujets, les préparations de Noix vomique donnaient souvent des résultats vraiment rt-marquables, dans certaines formes de dyspepsies rebelles, notamment dans celles qui s'accompiignent de flatuosités et de douleurs comme paroxystiques, par exemple, chez certains hypochondriaques.
Dans ces circonstances, nous avons eu à nous louer très-particulièrement de la liqueur amère de Baume, administrée à la dose de six à huit gouttes dans quelques cuillerées d'eau, peu de temps avant les repas.
Ckolér». — Maintenant il nous reste à dire un mot de la Noix vomique appliquée au traitement du choléra.
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On sait Ue quelles k
tfssivcs et de quelles attaques pas-
sionnées cette médication a été récemment l'objet; on sait comment, préconisée par (juulques-uns comme le spécifique du choléra, elle a été proscrilti par le plus grand nombre comme moyen inefficace et en mf-me temps dangereux.
Mais disons aussi qu'entre ces deux partis extrêmes il y a place pour une opinion intermédiaire qui, sans partager l'enlhousiasmo ridicule des uns, ne se croit p<is obligée de s'associera l'esprit d'exclusion trop absolue des auli-es. A cet égard, voici ce (jue les résultats de l'expérience, ainsi que l'étude attentive et impartiale de la question, nous ont appris :
Employée dans la période algidc du choléra et dans ses IVirmes les plus intenses, la Noix voniique échoue généralement, comme échouent alors tous les autres agents do la matière médicale. Si la sensibilité est éteinte cl l'absorption sut>priraée, que peut tel ou tel médicament, si énergique qu'il suit ?
Mais qu'où suppose une forme de choléra moins grave et des conditions qui permettent au médicament de manifester son action, alors la Noix vomique, en verlii de ses prupiièlé^ i)iiissamment excitatrices de l'innervation ganglionnaire, sera capable d'aider efficacement à la réaction, an môme litre que beaucoup d'autres remèdes toniques et stimulants, et do ranimer quelquefois assez pronipteinenl les fonc lions radicales qui ont re(,u de la cause morbide une atteinte directe et profonde.
Il est même possible qu'eu raison du mode d'action tout spécial de ce médicament, la réactiim dévrloppée sous son intluenre, au lien d'être vive, brus(iue et impétueuse, comme elle l'est trop souvent après l'emploi des stimulants diffusibles, se produise d'une façon plus ménagée, ()lus progressive, et en même temps mieux simienne, et que, par suite, celte ré.iclion soit moins sujette à développer <les phénomènes de congestion encéphalique violente. Nous disons que tout cela est possible, ce qui signifie (jue tout cela n'a pas encore été démontré par des faits irréfragables, quoi qu'en disent les partisans déclarés de celle médication.
Mais de ces résultais, importants sans doute (malherireusemenl encore Irès-probléniatiques), quelle distance n'y a-t-il pas à celle action spécin(|ue, et surtout à cette sorte d'infaillibilité dont on n'avait pas craint de gratifier «le prime abord la médication slrychnique : infaillibilité illusiiire, ijui ue devait pas tardej' à s'évanouir devant des revers aussi nombreux qu'éclatants.
Quoi qu'il en soit de ces exagérations malheureuses et compromettantes, nous sonmies tout disposés à reconnaître que la ,Noix vomique n'a pas clé, dans le Irailetncnl du choléi'u, aussi inefficace, aussi inipuissanle qu'on l'en a accusée.
Mais, d'autre part, il faut bien dire que les services qu'elle a pu
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rendre ont été trop souvent contre-balancés par les inconvénients et les dangers inhérents à cette médication. En effet, n'a-l-on pas vu la Noix vomique, après être restée complètement inerte dans la période algide, donner lieu, dans la période de réaction, sans doute par suite de l'accumulation des doses, aux accidents d'intoxicatiou les plus redoutables, qui dans quelques cas même se sont terminés par la mort? Un certain nombre de faits malheureux de ce genre ont été publiés, et il est permis de croire que beaucoup d'autres ont dû rester ignorés.
Que si une médication aussi difficile à manier et aussi dangereuse en soi venait à être appliquée dans le cours d'une vaste épidémie sur des populations tout entières, c'est-à-dire dans des conditions où la surveillance serait à peu près impossible chez la majorité des malades, ne serait-il pas à craindre qu'une pareille médication ne produisit en définitive plus de mal que de bien ?
Nous pensons donc que, sans exclure d'une manière absolue la Noix vomique du traitement du choléra, il serait prudent et sage de réserver cette médication pour les cas où, son opportunité thérapeutique préalablement reconnue, le médecin se trouverait en position d'en surveiller avec soin l'administration et d'en diminuer ainsi les inconvénients et les dangers.
EatiMlMaBemeat par l'aeoait. Le docteur Hauson, d'Hartford (Connecticut), ayant à soigner un enfant de couleur, âgé de cinq ans, qui avait par mégarde avalé une Fiole contenant une potion à la teinture d'aconit, et le trouvant dans l'algidilé et le coma et ne pouvant le fdire vomir à cause de l'insensibilité de l'isthme du gosier, eut l'idée de lui donner quelques gouttes de teinture de Noix vomique. 11 croit pouvoir attribuer à ce médicament le retour de la sensibilité, et, par conséquent, la possibilité de faire vomir l'enfant, qui guérit ensuite {Boston.med. Journ. et Bulletin de TAérap., 18C2).
EatpolaoBBeaieBt par le ehloral. Nous ne connaissons pas de cas d'empoisonnement chez l'homme produit par le chloral et guéri par la strychnine. Mais les nombreuses expériences tentées sur les animaux pour rechercher l'antagonisme de ces deux substances seraient de nature à faire supposer que peut-être la strychnine pourrait être un remède efficace. Il n'en est rien.
Une première expérience de 0. Liebreich pouvait faire espérer qu'il en serait ainsi. Un lapin qui avait reçu une forte dose de chloral, subit peu de temps après une nouvelle injection, mais cette fois avec une forte dose de strychnine : il se réveilla et guérit sans présenter les phénomènes propres à la strychnine. Deux jours plus tard alors qu'il n'était plus sous l'influence du chloral, la même dose de strychnine le tua en dix minutes.
Malheureusement de nouvelles expériences faites, soit par 0. Lic- Tmcsscai) et Pidovx. 9* tomoii. Il . — 3
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hreich liii-môme soit par d'autres expàriinciitaleurs, ne donnèrent plus les mômes résultats et les animaux rnnururent.
M. Orc (de Bordeaux) est arrivé aux mCmes résultats. Quand la dose de strychnine a été suflisante pour l'aire disparaître les phénomènes du chloral, elle est devenue lo.\ii]ue, si bien que les animaux sont tous morts, soit par l'effet du chloral, soit par celui de la strychnine (Académie des sciences, 10 juin et 27 juillet 1873).
Il n'en est pas de même si l'hydrate de chloral n'a pas été donné à dose sulTisante pour produire la niori, de petites doses de strychnine peuvent alors faire cesser le sommeil.
Ver» Intesiinaai. Les propriétés les plus capitales de la Noix voraique, et ijui ia placent au rang des plus utiles médicaments, sont évidemment celles dont nous venons de parler. 11 en est quelques autres moins importantes et que nous indiquerons sommairement. Schulz la donnait en poudre contre les vers intestinaux ; et dans le pays d'Over-Yssel, elle est encore prescrite contre le tœnia, associée aux drastiques. Hargstrùm l'a administrée à la dose d'un scrupule par jour à be-aucuup de. dysentériques : cette dose était énorme ; et les médecins qui ont imité Hargstrom ont été beaucoup moins hardis, et sont arrivés pourtant aux mômes résultats [Ùictionn. de Mat. viéd. de Mérat et de Lens, t. IV, p. 539). Ajoutons «jue, dans certaines diarrhées chroniques et rebelles, la Noix vomique a produit quelquefois les effets les plus avantageux.
BRUCINE
Plus haut, en donnant l'analyse de la Noix vomique, nous avons vu que cette semence conleiiail trois principi-s parliculiurs. la Strychnine, la Brucine et l'igasurine. Ces trois alcaloïdes lorment la partie active de la Noix vomique, et ne différent que bien peu par leurs propriétés thérapeutiques, .\ussi, ce que nous avons dit de l'une s'appliquel-il aux autres, sans aucune espèce d'exception.
Les expériences trés-e.xactes de M. Andral {Arch. génér. de Médecine, 1. 111, p. 204) ont démontré que la Strychnine et la Brucine agissaient do la même manière, à cela près de l'activité, la première étant beaucoup plus active que celle-ci. De sorte que si nou.s prenons l'extrait alcoolique de Noix vomique pour type d'action, et si nous représentons sou énergie par I, celle de la Brucine devra Ctrc représentée par 2, et celle de la Strychnine par 6.
Toutefois les expériences do M. Bouchardal et celles de Bricheteau sembleraient démontrer que la Brucine est plus active qu'on ne le pense généralement.
Bricheteau employait la Brucine dans les hémiplégies survenues à la suite d'aprqdexie. Suivant ce médecin, la Brucine est préférable ù
U Strychnine dans ces paralysies ; elle a l'avantage de pouvoir être donnée à plus forte dose sans crainte de déterminer des accidents funestes. Bricheteau donnait la Brucine à la dose d'un centigramme, el il augmentait chaque jour d'un centigramme tant qu'il n'y avait pas f effet produit. Il est des malades qui ont pu prendre jusqu'à 20 centipammes de Brucine par jour.
Plus haut, en parlant de la Strychnine, nous avons fait connaître les expériences de Fraser sur les modifications qu'apportaient dans l'action physiologique d'une substance l'addition d'une petite quantité d'Elhyle ou de Méthyle.
Nous avons vu qu'en pareil cas la puissance du poison étciit nonseulement amoindrie mais transformée, et qu'au lieu de produire des convulsions on n'arrivait qu'à déterminer des paralysies des parties terminales des nerfs moteurs. Les effets de la Stiychnine étaient devenus ceux du Curare. Les mêmes expériences répétées avec la Brucine ont donné des résultats identiques.
On commença par essayer la Brucine cristallisée et l'on put s'assurer que 2 milligrammes administrés à un lapin par une injection sous-cutanée provoquaient le Tétanos au bout d'un temps variant de un à trois quarts d'heure et la mort au bout d'un temps qui ne dépassait pas trois heures.
On expérimenta ensuite avec l'Iodure de Méthyl-Brucium. L'Iodure de Méthyl-Brucium découvert par Stahlschmidt (C«'HS«NS0*CH'I -\- 'H*0), se présente sous forme d'écaillés blanches faiblement solubles dans l'eau ; c'est-à-dire dans 79 parties d'eau à 37° et dans 225 parties à 9*, son goût ressemble à celui d'Iodurc de Méthyl-Strychnium. Quinze grains contenant près de 5 centigrammes d'Iodure de Méthyl- Brucium injectée sous la peau d'un lapin ne produisirent aucune convulsion, mais au bout de trois heures seulement une paralysie des membres qui dura pendant une demi-heure et disparut ensuite. Dans une seconde expérience, une dose double de la précédente, ne produisit aucun effet.
Le sulfatedeMéthyl-Brucium(CMH»«N»0»CH9»S0») est beaucoup plus soluble que le précédent. Il est également plus actif, mais ne produit pas d'avantage les effets delà Brucine, il ne détermine qu'une paralysie des nerfs moteurs semblable à celle que donne le Curare. Quand l'animal meurt, ce n'est pas par des convulsions qui entraînent une asphyxie consécutive. Au contraire, dans les expériences faites avec les sels de Méthyl-Brucium l'action réflexe est très-affaiblie et parfois même tout à fait éteinte. L'animal est affaissé sur la table d'expérience dans un état de flaccidité complète ne pouvant faire aucun mouvement volontaire et ne répondant pour ainsi dire pas à des excitations telles que le pincement de la peau.
Ces résultats si curieux sont bien faits pour nous mettre en garde contre les conclusions souvent trop hâtives de la toxicologie expéri-
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mentale et doivent nous rendre de plus en plus circonspects aan« le choix des substances destinées aux expériences.
MODE d'administration ET DOSES.
La Noix vomique s'emploie sous la forme de poudre, d'extrait nqueux, d'extrait alcoolique et de teinture. La Strychnine ou les sels de Strychnine se donnent en nature ou dissous daus un véhicule quelconque. Nous venons de dire dans quels cas spéciaux, d'ailleurs assez restreints, la Brucine peut être employée. L'expérience fera voir ce qu'on peut attendre de Tlgasurine.
La poudre de Noix vomique s'administre à la dose de 5 à ".i ceiiti- Rrammes dans les vingt-quatre heures, l'extrait alcoivlique ?i la luônie dose, la Strychnine à la dose de ] centigramme pour commencer, jus- ([u';"i 10 et 13 centifirammes. Il est important de débuter toujours par la dose la plus faible, de n'augmenter cette dose que trés-graduellemeiil, et d'avoir la même précaution d'en suspendre l'usage après un certain temps. En elFet, il ne faut pas oublier (jue la Noix vomique est un de ces médicaments (jui, en vertu de leur portée thérapeutique toute spéciale et d'une sorte d'accumulation d'action des plus remarquables, snnl su^iceptibles de déterminer des accidents d'intoxication tout i\ fait imprévus, alors même qu'administrés à doses modérées ils avaient pu ne donner lieu jusque-là qu'à des efl'ets à peine appréciables.
Lu teinture alcooliqur, qui n'est guère conseillée que pour lotions ou fomentations, se prend à des doses indéterminées.
Le sulfate de Strychnine cl le nitrate sont administrés par la méthode sous-cutauée à la dose de !2 uiillii'ratiiines.
FÈVE DE SAl.NT-IGNACE
MATIKUË MtUlCALE.
Fèvi? de Saint-Ignace, Striichnoi aancti li)rinlii, Igiuititi nmnrn. Piaule tic U f»niilli^ lies Apocynées (LogoiiiactW-n).
La Vliw du Siint-lgnaci' P!tt la graiiio de Vli/iinliii nmntii ; et» gr.iiiies sont grussi'K cuminc dos nlivvs, arrondies lit convt'V» d'un côté, anjfulouses cl h, trois ou <|ualrc face» de l'autre, offrant à une Oïtriimiiélacirntrirc d'un point d'atlaclie. Leur sulislance intérieure est cornie, denii-trnnsparenle, plus ou nmin» brune tl très-dure ; elle» sont iipaiiue« k leur surtace et comme recouvertes d'une efllorescence (rrisilre qui y adlière j elles ont une SBvi'ur très »m<Té et »ont inodores. Ces graine» sont entassées au nombru de
vingt environ dans une enveloppe li- Knensc et épaisse, i|ni constitue une baie uniinrulaire du volume d'une grosse poire.
L.i Ft've de Sainl-lgnoce est formée des marnes principes i|uo la noi\ vomique, mais dans des proportions dilTùrenies; elle contient trois lois autant de strychnine que cette dernière, et beaucoup moins di.' brucine.
Aus<i les iironriélés toiiqucs et thérapeutiques (le la Kève de Saint-Ignaco sont-elles identiques à celles de la noil vomique, ti la dose près, et, par consi!quent, nous renvernms à c que nous avons dit plus haut de la noix vomique.
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Par cela môme que la Fève de Saint- Faites macérer à une très-douce tem-
Ipace contient trois fois plus de strych- pérature pendant quinze jours, exprimez
nine que la noix Tomiqne, elle devra se et filtrez.
donner à une dose deux ou trois fois 1 à 6 gouttes dans quelques cuillerées
moindre que celle-ci (Voir plus haut). d'eau.
Les gouttes amères de Baume opt pour Nous avons vu, à l'article Noix vomi-
principe actif la Fève de Saint-Ignace. que, que ces gouttes amères étaient très- Voici la composition de ces gouttes utiles dans certaines dyspepsies ou
amères : gastralgies. On les donne encore avec
CoulUs améreiée Baume. H'^Tii^!^^ '" ""•*"" ^""*"'"*
Pr.tAlcoolé d'absinthe 1000 gram- Toutefois le mode de préparation de
Fèves de Saint>Ignace. 500 ces gouttes est mal conçu ; il doit donner
Carbonate de potasse un produit très-variable, selon que la
liquide 15 concentration a été plus ou moins grande.
Saie pure 5
RHUS TOXICODENDRON. — RHUS RADICANS
Le Rhtit foxieodendron est une espèce du genre Rhiu, de la famille des Térébintliacées, pentandrie trygynie de Linné.
Les deux seules espèces employées en médecine sont le Rhus tnxicoaendron et le RAiu railkans, qui ne sont, au point de vue thérapeutique, qu'une variété l'un de l'autre, et qui ont des propriétés identiques.
Caractères génériques. Calices à cinq divisions; corolle pentapétale; cinq étamines ; trois styles courts : une drupe «pbérique ; un noyau osseux.
Caractères spécifiques du Rhus toxicotUndron : feuilles ternées, folioles pétiolées, incisées, anguleuses, pubescentes, tige radicante : — du Rhus radicans :
feuilles ternées, folioles pétiolées, ovées, nues, très-entières, tige radicante.
Ces deux espèces sont dioiques, grimpantes, et sont originaires de l'Amérique «eptentrionale.
Comme l'emploi médical du Rhus radicans est beaucoup plus fréquent, nous allons en indiquer les diverses préparations.
Pottdrt de Rhut radicans.
On pulvérise à la manière ordinaire les feuilles séchées du Rhus radicans.
Tisane de Rhus radicans.
Pr. : Feuilles récentes i gram.
Eau bouillante 1 000
Faites infuser.
Extrait de Rhus radicans.
On prépare cet extrait avec le suc non dépuré de la plante. Cette préparation exige des précautions de la part de l'opérateur, à cause des accidents qui peuvent résulter du contact du suc avec la peau. Il faut se munir de gants et se couvrir la figure, pour ne pas être atteint par le suc de cette plante vénéneuse et mémo par les vapeurs qui s'en dégagent.
On met les feuilles mondées dans un mortier de marbre, on les pile avec un pilon en bois : on ajoute une petite quantité d'eau.
On exprime et l'on évapore le suc en couches minces sur des assiettes, à la chaleur de l'étuve (Soubeiran).
Teinture alcoolique de Rhus radicans.
Pr. : Feuilles sèches de Rhus radicans I part.
Alcool il 2 1" Cartier 5
Faites macérer pendant quinze jours,, passez avec expression et filtrez.
On prépare ainsi une alcoolature de Rhus radicans avec les feuilles fraîches et l'alcool à 21 degrés Cartier, parties égales.
Cette préparation paraît plus active que les autres.
Le Bkus radicans, que l'on appelle aussi Sumac vénéneux, passe, comme l'indique cette épilhète, pour être fort dangereux ; le fait est que ses feuilles, ses tiges, le lait qui en découle au moment de la floraison, n'ont, au rapport deFontana(rrai/^«fe la Vipère), aucune ac-
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li<jn mairaisanle lorsqu'on en fait usage à l'intérienr ; et d'ailleurs Ifs expériences plus récentes tentées de nos jours ont mis hors de dojite les résultats auxquels était arrivé Fontana.
Ce dernier, auquel la scienre doit tant el de si curieuses expériences, constata sur lui-même qu'on ne peut loucher longtemps et souvent les feuilles do cet arbrisseau sans qu'il se produise dans l'économie une modification telle qu'il survient au boiil de peu de jours une affection vésiculeuse et comme érysipélaleuse à la face, aux mains, et surtout aux parties génitales. Van Mons {Observ. tur les Propriétés du Rhus indicans. Ad. de la Soc. de méd. de Bruxelles, t. 1, p. 136) et Bulliard [Plantes vénéneuses) vont plus loin : ils aJTument qu'il suffît de rester exposé aux émanations de cette plante, sans y loucher d'ailleurs, pour éprouver des accidents analogues à ceux dont parle Fontana.
Ces émanations, nulles, ou du moins sans effet pendant le jour, sont, au contraire, très-actives pendant la nuit, et les expériences de Van Mons ne laissent aucun doute à cet égard.
Nous avons vu tout à l'heure que les ell'ets filcheux du Hhus radicans ne se manifestaient ordinairement que peu de jours après qu'on y avait été exposé; les expériences (]ue M. Lavini (Journal de Chimie médicale, juin 1823) a tentées sur cet objet confirment ce singulier mode d'inoculation. M. Lavini appliqua deux gouttes de suc de Jlltus sur la première phalange de son doigt indicateur ; il ne les laissa que deux minutes, et cependant, au bout d'une heure, elles avaient produit denx taches noires. Vingt-cinq jours ;q)rès, se manifestèrent subitement les symptômes suivants ; grande ardeur dans la bouche et dans le gosier ; enflure rapidement croissante de la joue gauche, de la lèvre supérieure et des paupières. La nuit suivante, tuméfaction des avant-bras, qui avaient acquis le double do leur volume naturel ; peau coriace, prurit insupportable, chaleur très-forte, etc.
Cette action curieuse du /{tius radicans sur l'écunoniie a engagé les homœopathes à employer cette substance dans les maladies de la peau ; mais déjà, avant eux, Dufresnoy, de Valencienncs (.Ancien Journal de Médecine, t. L.XXX, p. 136], avait publié une brochure dans laquelle il préconisait les prupriétés de cette plante employée contre les dartres, et, plus lard, contre les paralysies. 11 donnait par jour de 30 centigrammes à 4 granunes d'extrait.
Depuis lors, on a ptdjlié de temps en temps des travaux sur cette substance dans les divers recueils périodiques, et beaucouj) de médecins recommandables ont confirme les expériences de Dufresnoy.
Nous-mêmes avons souvent fait usage du Ithus radicans contre la paralysie ; nous dirons tout à l'heure à quels résultats nous sommes arrivés ; mais les essais que nous avons faits contre les maladies de la peau Mtul encore si peu nombreux et si peu concluants, que nous nous dispenserons de les mentionner ici.
ERGOT DE SEIGLE. 3d
Quant aux paralysies, les seules que nous ayons vu traiter par H. Bretonneau, de Tours, et que nous ayons traitées nous-mêmes, sont celles des membres inférieurs qui succédaient à une commotion de la moelle, ou à une lésion de cet organe qui n'en avait pas détruit le tissu. Nous avons, sur ce point, recueilli des faits assez nombreux pour que l'efficacité thérapeutique du lihus radican» soit pour nous hors de doute.
Les doses auxquelles nous l'administrons sont de 25 centigrammes le premier jour à l'heure du repas, et nous augmentons tous les jours de 25 centigrammes jusqu'à ce que nous soyons arrivés à 4 grammes dans la journée.
II n'en résulte de l'administration de ce remède aucun inconvénient appréciable. Les fonctions digestives ne sont pas troublées et au contraire elles acquièrent plus d'activité. Nul phénomène nerveux ne se manifeste, si ce n'est quelquefois un spasme de lu vessie, en vertu duquel les malades éprouvent un besoin fréquent d'uriner et une sorte de ténesme vésical. Cet inconvénient, si c'en est un, cesse sous l'influence de quelques lavements émollicnts et de quelques bains généraux.
L'Ergot de seigle, auquel on donne tion végétale, ce que les analyses cliimi-
souvent et très à tort le nom de Seig/e ques n'ont fait que confirmer. L'Ergot de
ergoté, est considéré maintenant par seigle a l'odeur du champignon, et il
beaucoup de naturalistes comme une renferme les principes immédiats des
espèce de champignon (Sclerotium cta- champignons.
ru», Sphacella tegetum). C'est de Can- Disons cependant quelques mots des
dolle qui le premier a émis cette opinion, travaux récents des botanistes sur l'Er-
V. Dcboorgo pense que l'Ergot est un got de seigle. En 1823, M. Fries composa
produit animal, ou du moins le produit de l'Ergot du seigle, et d'une autre es-
d'un animal. Cet animal est un insecte, pèce obser>ée, le Pusfulum, un genre de-
lequel va déposer une liqueur de sa corn- champignons auquel il donna le nom de
position sur un grain de seigle et y pro- SpermœiHn,
duit l'Ergot; d'où il suit qu'on peut pro- MM. IMiilippart, Plixsus et Kctt, ainsi
duire l'Ergot à volonté, en exprimant cette que la plupart des auteurs, ont adopté
liqueur sur tous les grains de seigle qui l'opinion que l'Krgot est une maladie du
ne sont ni trop près ni trop éloignés de seigle causée par la présence d'un cbam-
leur maturité. pignon, sur la nature duquel on est loin
Les expériences de M. Debourge, ainsi d'être d'accord,
que sa théorie sur l'Ergot, nous parais- L'apparition de l'Ergot est précédée
sent très-problématiques. d'un suc mielleux qui constitue, d'après
D'après M. Parola, la genèse de l'Ergot M. Léveillé, un champignon de l'ordre
ne serait due ni à un cryptogame, ni & des Gymnomycetes, et qu'il a nommé
une maladie du grain : ce serait, d'après Sphacelia segetum. Il naît au sommet
cet auteur, une substance amorphe pro- de l'ovaire : do sorte que l'Ergot serait
•luite par une maladie des graminées, formé de l'ovaire altéré et non fécondé
i-t qui consiste probablement dans une du seigle, surmonté du Sphacelia, qui
sécrétion accidentelle du pédoncule de est la seule partie active ; et l'Ergot est
l'épillet. Le même auteur admet que l'Er- inerte lorsqu'il est privé do cette spha-
got ne^renferme qu'un seul principe, qui célie (Stémoirea de ta Sociité linnéenne
est de 'nature résineuse. de Pans, t. V, p. 56S).
D'ailleurs, de Candolle a parfaitement M. Fée, le dernier botaniste qui s'est
démontré qae l'Ergot était une produc- occupé de l'Ergot, admet plusieurs opi-
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nions sue 11 nature de co corps sinpulicc; il notnini! iio'or<ina i grain mïladpi l'ovulo anormal et hypertrophié j il noinini'! «<;cciiliis la feuille rarpi'llaire deMiiiér A r<irmer le péricarpe, ilélacliée et soulevée par la sphacélie qui se développe, dans la lleur ilcs graminées, entre l'ovule fécondé ou non ; aussi l'auteur dit d'ahord qu'avec M. de liandolle, il regarde l'Krgui comme un champignon, et il conclut que c'est une production pathologique, une hypertrophie du périsperme.
M. Guibourt se range h l'opinion généralement admise, que l'Ergot est un champignon qui, après destruction de l'ovaire, s'est greffe sur le pédoncule.
M. Gcndrot, pharmacien à Rennes, à recueilli des Ergots qui ont donné naissance, sur un grand nombre de points de leur surface, à des champignons terminés par un corps charnu spliéri<|ue et quelquefois didyme.
Les travaux de Tulasne en 1853 et ceux de Bonorden en 1858, ont fl\é dêflnilivemont la science sur la nature de l'Ergol, ils ont démontré que celte altération de la graine était bien due h un champignon le Clnvictfis itir/twen,
L'Ergot ne se produit pas seulement sur le seigle, mais encore sur le blé, et peut même affecter toutes les graminées, il se montre quelquefois sur les •■yperacées cl même sur des Palmiers iClirisleroui.
L'Ergot de seigle {Src/i/« cnrnuluni) se développe particulièrement dans les années pluvieuse» ; il est en général allongé, ce qui lui donne une reriaine ressemblance avec l'Ergot du ro<| ; il est d'un gris et d'un noir violacé à l'extérieur, d'un blanc nuancé de violet i l'intérieur; il a une odeur vireuse, une saveur légèrement styptique^
L'Ergot de seigle est seul emplové en médecine. Il y a une Immense diffi/rencu entre l'Eriiol de seigle et le Seigle ergoté. On entend par ^eiy/e eii/ole du Seigle contenant une quantité plus ou moins grande d'Ergot; et par krgot de seigle, l'Ergot lui-même.
Aniilyie lie F Ergot de teig/e.
ries travaux plus récent» donnent !• rnmpositioii suivante :
Fonglnc 76,15
1 Oléine.... l
Matière grasse '.Margarine) 18,21
(drinn... )
Il '' ---iitielle trac.
M ranto violette.. ,,.. .. o,OS Itésine brunt, Ergutiiie do Wig-
gers, S<-callim de Parola 1,10
MhumicM* végétale o.Uit
tiomnie 0.35
I '<ine et ammoniaque,, 0,l(>
Al, ih|ue irac.
Aiotc libre , trac.
Potasse .... I.n
Soude 1,08
Chaux n.aî
Ker trac.
Acide phosphorique .. 0,80
Silice 0,23
D' Garan de Balzan.
[Thèse inaugurale, 1873.)
Poudre d'Ergot de seigle.
(Pulvis Sclerotii clavi.}
On fait sécher l'Ergot de seigle à Vétuve, et on le pulvérise sans résidu.
Comme il est toujours fort diflirile de conserver cette poudre avec ses propriétés actives, il est bien préférable de pulvériser l'Ergot de seigle au moment mémo de l'administration. L'Ergot de seigle étant luimOnie fort altérable, il est nécessaire de le conserver dans det flacons bien secs et boucliéa exactement. M. Bouis conseille, pour conserver l'Ergot de seigle, de mettre un peu de mercure dans le flacon qui le renferme.
L'alcool a été proposé dans le même but.
Préparation par l'eau.
D'après M. Rams Bolham, l'infusion d'Ergot de seigle reposée doit être limpide et avoir une couleur de chair foncée ; si l'infusiiin était lacto-niucilagineuse, ce serait une preuve que l'Hrgol qui a servi h faire cette infusion était altéré.
Sirop d'Ergot de seigle,
/Sirop de Calcar.)
Pr. : Ergot de seigle pulvérisé. 18 gr.
Vin blanc 3.'>'>
Sucre ôOO
Faites macérer l'Ergot de seigle dans le vin pendant huit jours; passeï avec expression, llltrei, préparez avec la liqueur et le sucre un sirop par solution. 32 Kr.immes de ce sirop représentent ? grammes d'Ergot de seigle.
Extrait aqueux de seigle ergots.
(Extrait hémostatique.)
Col extrait s'obtient par lixiviation à l'eau froide, de la poudre do seigle ergoté. On évapore ensuite au hain-mario.
Cet extrait ainsi préparé, étant privé d'huile grasse n'est point vénéneux.
Pr^ltaration par Falrool.
(F.rgutine de Bonjean.)
VErgotine dite de Bonjean, est uno mBliè^• complexe obtenue en traitant la poudre d'ergot par l'eau dans l'appareil h déplacement. On évapore au bain-niario. On reprend par l'alcool, on décante et on évapore de nouveau. Le produit est un extrait solide, brun fonce, d'une odeur de viande râlie, «t d'une saveur piquaute «t ainèru.
Potion (fergotine Bonjean.
Ergotine de Wiggers. '
fr. : Ergotine Bonjean 1 gr.
Eau distillée 90 Cette résine nommée ergotineparWig-
Sirop de fleur d'oranger. . . 30 gers se prépare en traitant l'ergot épuisé
La dose d'ergotine peat Atre portée par l'éther, pour retirer l'Imilc, par do
i 2, 4, 6, 8, grammes. l'alcool à 9&*. On évapore la colature en
consistance sirupeuse, on traite ensuite
Pilules d'ergotine (Bon/eon). par l'eau en agitant le produit. Toute la
résine se précipite; on la purifie par
Pr. : Ergotine Bonjean 1 gr. plusieurs traitemenu répétés, au moyen
Poadre de réglisse q. s. de l'alcool et de l'eau. Cette résine séchée
_ F. s. a. C ptloles à prendre dans la ge présente en poudre brune, insoluble
jonmee. dans l'eau, très-soluble dans l'alcool,
_ ^^ l'éther, l'acide sulfurique concentrée, la
Krgotme. potasse caustique. Elle est insoluble dans
(Sécaline.) '^^ carbonates alcalins. Elle ne présente
ni réaction acide ni réaction alcaline. La
Cette matière résinolde, insoluble dans chaleur la ramollit en produisant une
l'eau et dana l'éther, soluble dans l'alcool, odeur nauséeuse très-forte; odeur (|ui
renferme de l'osmazône, de la mannite, donne le vertige et des nausées si l'on
une huile grasse et des sels. L'Ergotlne vient !i respirer la vapeur blanchâtre qui
s'obtient par l'alcool de la poudre d'er- se répand dans l'air.
got épuisée par l'éther. La colature al- Au goût, les caractères sont encore
cooliqne évaporée laisse un eitrait qu'on plus tranchés et rappellent davantage le
reprend par l'eau froide. goût de moisissure.
Ae<i«a phrslologlqne de l'Ergot de aeiKle et dea dUTéreato extrmUm «b'ob en a obteana. — On doil distinguer dans l'action de l'Eliot de seigle sur l'homme sain deux sortes de manifestations. Les unes produites par une action continue longtemps prolongée constituent une maladie chronique à poussées aiguCs. C'est ce que l'on a désigné sous le nom d'ErgotUne. Dans l'administration volontaire de l'Ergot on a eu en vue le plus ordinairement de rechercher l'action rapide et prochaine de cet agent. Cette sorte d'intoxication aiguë expérimentale, destinée à éclairer les médecins, soit dans la recherche du principe actif de l'Ergot, soit dans l'examen du mode d'action ou du mécanisme pathogénétique de l'ergotisme aigu, fera l'objet d'une étude spéciale. Nous examinerons donc d'abord Y Ergotisme chronique, le plus anciennement connu, et nous analyserons ensuite toutes les expériences faites pour éclairer l'histoire de VErgotisme aigu.
ERGOTISME CHRONIQUE.
De nombreux travaux existent sur l'action du Seigle ergoté employé comme aliment, et nous devrons à cet égard entrer dans l'examen d'une question qui a été soulevée par Dezeimeris, et qui offre un véritable intérêt.
Autrefois, des populations entières se nourrissaient de Seigle ergoté. C'est un fait irréfragable, et nous ne craignons pas de dire que, dans six ou sept départements de la France, les paysans n'ont pas d'autre nourriture. Dans les étés froids et humides, les épis de seigle contiennent une énorme quantité d'Ergot, et lorsque le blé a été battu, les paysans, avant de le faire moudre, n'enlèvent que les Ergots les plus
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gros, et le reste va au moulin avec le bon grain. Le pain, pendant toute Tannée, est fait alors avec du Seigle ergoté, et c'est ralimetil qui entre pour la plus grande portion dans la nourriture des habitanta de la campagne.
Le symptôme le plus commun qui se manifeste chez ceux qui mangent du pain de Seigle ergoté, c'est un eniTrrmeni auquel se complaisent ceux qui réprouvent. Cet enivrement, tout <\ fait semblable à celui que procurent les boissons alcooliques, s'accompagne de gaieté, et n'est suivi d'aucun de ces symptômes de dégoût et de malaise qui suniennent après l'ingeslion d'une grande quantité do liqueurs fermcnlées. Les paysans savent très-bien que les phénomènes qu'ils éprouvent sont dus au pain qu'ils mangent liabiluellemenl, et, loin de s'en dégoûter, ils s'en font une habitude, comme les fumeurs et les mangeurs d'opium.
L'inébriation dont nous venons de parler no so manifeste que dans les années où le seigle esl l'orlemenl ergoté; mais quand il ne contient que peu d'Krgot, on n'observe aucun accident notable, lors même que pendant longues années cet aliment fait tous les jours la base de la nourriture.
Mais rErgotisme ne se borne pas à l'enivrement ; un peu plus tard surviennent des phi'nam<''ni-ri roiiiulaifa, dont nous empruntons les détails à lieusiiiger, qui a observé une épidémie d'Ergotisme dans la haute Hesse en 1855-56 (traduction de M. Lasèguc, Arch. dewêd.. 1857).
Les malades éprouvent des ruurinillenicnta aux doigts et aux orteils, et de là à tout le corps. Des contructurcn ne tardent pas à se manifester; les doigts se rélraclent vers la paume de la main et ne peuvent être étendus qu'avec un ellorl violent ; lavant-bras se retire vers le bras et les deux mains se serrent contre la poitrine ; les orteils se ré- (raclenl également vers la jxiinte des pieds ; le luu-de-piod, les genoux sont fortement infléchis. Les nniscles thoi'aciqucs et abdoniinaux, le diaphragme même sont contractés, et le malade respire .ivec peine ; les muscles mêmes du larynx pai'aissenl participer par accès fi ce spasme, et il en résulte une sorte d'accès d'aslhiiie Ihyniique ; on observe des contractions diverses des muscles de la face. Le système musculaire, indépendant de la volonté, n'est pas soustrait à l'action convulsive ; plusieurs malades se plaignent de coliques, sans qu'on ait eu & constater une seule fois des contractures utérines, que l'utérus lût à l'état de gestation ou de vacuité. Le pouls est petit, ramassé, jamais il n'existe de mouvement fébrile ; la digestion est lente, le ventre paresseux, l'appétit presque toujours bon, rarement exagéré ; les urines sont normales, quoique un peu foncées.
Un fait important h signaler et qui n'avait été noté jusqu'ici que superficiellement, c'est l'existence d'une anrath^aie manifeste, surtout aux extrémités des doigts et des orteils, mais occupant parfois de plus
grandes surfaces et pouvant envahir tout le corps. Cette aneslhésie succède toujours aux contractures à un degré plus ou moins avancé. C'est chez les malades ainsi soumis à une anesthésie profonde que des ir«B|rrènes partielles, d'ailleurs fort rares et peu étendues, se produisent ordinairement. Les organes des sens sont aussi affectés : aveuglement subit et passager, perte de l'odorat, surdité, perte du goût, revenant par accès plus ou moins prolongés et ayant une seule fois affecté la forme hémiplégique. Les pupilles sont ordinairement dilatées, rarement inégales. Dans l'épidémie de Hesse, la maladie marchait habituellement par attaques séparées par des intervalles plus ou moins longs ; l'attaque allait croissant d'intensité, et, à son paroxysme, on observait des raideurs tétaniques, des convulsions épileptiformes, de la perte absolue de connaissance, du délire dune durée variable.
En général, les épidémies d'Ergotisme ne se bornent pas aux phénomènes convulsifs ; des gangrènes peuvent apparaître et ces dernières sont tantôt superficielles et peu étendues, laissant prédominer les symptômes convulsifs ; tantôt elles prennent une importance telle que le fourmillement, les contractures, l'anesthésie, les troubles des sens et de l'intelligence ne sont pour ainsi dire que les prodromes de la gangrène. Dans l'épidémie de liesse en I80G, rapportée par Heusinger, il n'y eut que des gangrènes rares et superficielles, bornées à la chute des ongles des doigts. Dans l'épidémie de 177i, observée par Wichmann et décrite par Traube, il n'y eut pas, il est vrai, un seul fait de gangrène, mais dans les épidémies signalées en Bavière par Brunner, en Italie par Ramazzini, à la fin du dix-septième siècle, en Russie par J. Franck, à la fin du dix-huitième, l'Ergotisme franchement convulsif s'est accompagné plus souvent de spbacèle ; et enfin dans les épidémies de la Sologne, de l'Orléanais, du Blésois, qui ont depuis été étudiées par Thuillier, Dodart, Noël, Salerne, etc., la gangrène a été le fait capital, comme dans la maladie du canton de Berne, dont Lange a donné la description, si souvent citée ou reproduite.
On ne tardera pas sans doute à découvrir le mécanisme suivant lequel se fait cette gangrène, mais jusqu'ici le seul observateur qui ait examiné les lésions vasculaires produites par la gangrène est M. Courhaut {Traité de l'Ergot, Châlons-sur-Saône, 1827), et cet observateur n'a pu constater qu'une chose, c'est que le calibre des vaisseaux était de beaucoup diminué par la rétraction des parois.
Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que dans ces différentes épidémies, on n'a pas observé que les avortements aient été plus fréquents, et que l'on a cru voir que des cataractes pouvaient être attribuées à l'intoxication.
Maintenant, faut-il attribuer au Seigle ergoté les épidémies terribles décrites sous les noms d'Ergotisme, d'Ergot, de ConvuUio cerealis epi-
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dctiiica, etc., etc. ? Nous ne le croyons pas. Dance {Dictionnaire Je^è^ decine, 2' 6(lil.,p. 522) a parrailcmenl l'ail ressortir la ressemblance de ces épidémies diverses avec celle qui a régné à Paris en 1828 cl 1829, et qu'il y a décrite sous le nom d'acrodynie. Or, de toute évidence, l'acrodynie ne tenait pas à l'usage du Seigle ergoté, car la population de Paris n'emploie jamais de seigle comme aliment.
EllGOTISME AIGU.
Lorsqu'une femme est arrivée au terme de la grossesse et que l'accoucbemeul a commencé, l'action de l'Krgol de seigle sur les contractions de l'utérus est des plus manifestes.
Il n'est pas un accimcheur qui ne l'ail constatée et personne ne met en doute, aujourd'hui, l'énergie et la rapidilé d'action de ce médicament. Nous dirons que l'action de l'Ergot de seigle ne devient réellement puissante que quand racconclienienl a commencé, et nous en donnons pour preuve les deux phénomènes suivants : pendant le cours de la grossesse, alors que le fœtus est vivant, l'Ergot donné même d'une manière continue ne jjrovoque pas de douleurs d'expulsion, car on a remarqué que dans les épidémies A' E rgolisme les avortements ont été rares, et cependant la disette cl la misère relative qui ont accompagné souvent ces épidémies étaient des causes prédisposantes à l'avortemenl. En est-il autremeiil lorsque la grossesse est trèsavancée et que le développement des fibres musculaires utérines a acquis presque lunt le développement dont il est capable en pareil cas? Pas davantage. Sans cela. l'Ergot serait devenu le moyen ordinaire de provoquer l'accouchemenl artificiel. Nous voyons, au contraire, que les accoucheurs tint recours de préférence, et avec raison, au décollement de l'œuf et à la dilatation du col utérin.
Voilà donc un fait bien établi, c'est qiu^ rEig<it de seigle excite les contractions utérines d'une manière efficace alors qu'elles ont déjà commencé à se produire spontanément.
Lorsqu'on administre à une femme en travail de la poudre d'Ergot (.'50 centigrammes par exemple), on observe au bout de peu de temps, dix à quinze minutes environ, que les douleurs deviennent plus intt-nses, la femme dit qu'elle a des coli(]ues, c'est-à-dire des contractions douloureuses. On remarque en m<^me temps que ces contraclinns ont une durée plus longue, les douleurs se prolongent.
Mais ce que produit l'Ergot, ce n'est pas une contraction physiologique, suivie d'un repos. La contraction provoquée par l'Ergot est continue, c'est une sorte de convulsion tonique, une véritable contracture. Celle contraction devient, il est vrai, plus intense et plus douloureuse par moments, à des intervalles qui indiquent un retour des contractions physiologiques. Mais la contraction ne cesse plus et à'inteitnittente qu'elle éUiit, elle est devenue lémùlente.
Cette action est toutefois passagère et, si elle apparaît environ 15 minutes après l'administration d'une dose de 50 centigrammes, elle dure en moyenne une heure (d'une demi-heure à une heure et demie) et disparaît ensuite. Il faut alors une nouvelle dose d'Ergot pour obtenir une seconde fois les mêmes contractions. Il est à remarquer que l'action de la première dose n'empêche pas les doses suivantes d'avoir de l'activité et, en général, l'excitabilité de l'utérus sous l'infloence de l'Ergot ne s'épuise pas promptement.
Mais si l'action de l'Ergot est à son maximum lorsque la femme e»t arrivée au terme de la grossesse, elle persiste encore alors que l'accouchement est terminé. La vigueur des contractions que l'Ergot détermine dans la matrice après l'accouchement n'est pas inférieure à ce qu'elle était pendant le travail, et cette activité continue à se montrer tant que la matrice n'est pas revenue à son volume ordinaire. Nous verrons plus loin que celte propriété fait de l'Ergot un médicament des plus précieux lorsqu'il s'agit de combattre l'inertie utérine après V.-»ccouchement, qu'elle s'accompagne d'hémorrhagie externe ou iuteme.
Nous avons dit plus haut que l'Ergot n'avait que peu d'influence sur l'utérus avant l'accouchement et qu'il était peu capable de produire des avortcments, et ne pouvait remplacer dans l'accouchement prématuré les pratiques chirurgicales ; mais si l'avortemcnt est en travail ft, mieux encore, si le fœtus est expulsé, l'Ergot exerce une influence é\idente sur les Dbres utérines, influence proportionnée, bien entendu, à l'âge de la grossesse, c'est-à-dire au degré de développement des fibres musculaires hypertrophiées.
11 est encore, en dehors de la grossesse, d'autres conditions où l'Ergot, sans avoir l'énergie qu'il possède pendant l'accouchement, provoque néanmoins des contractions bien réelles. Cette action s'obs<.ne lorsque l'organe s'est hypertrophié sous l'influence du développement d'un corps fibreux, d'un myome, d'un polype, d'hémorrhagies fréquentes, du séjour répété des caillots, etc. Nous verrons que c'est sur ce fait qu'Hildenbrandt a établi sa méthode de traitement des myomes utérins.
EnQn, lorsque l'utérus n'a été développé ni par la grossesse, ni par des produits pathologiques, mucus, sang, etc., l'action de l'Ergot est de beaucoup affaiblie, bien qu'elle ne soit pas nulle.
ACTIOS DB l'ergot SUR LES ORGANES AUTRES QUE L'uTÉBUS.
Après l'utérus, les organes qui paraissent le plus influencés par l'Ergot sont les organes de la circulation et tout d'abord le cœur. Lors<iu'on administre à un adulte de 2 à 3 grammes d'Ergot de seigle, les battements du cœur deviennent plus rares, mais en général le chiffre des battements descend peu au-dessous de 60 par minutes.
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On voit souvent le pouls descendre à 3i, mais rarement plus bas, cependant chez une accouchée (lui, atteinte d'inertie après l'accouchement et menacée d'hémonbagie.et à laquelle nous avions prescrit une faible dose d'Ergot (âO centigrammes), le pouls est tombé rapidement à 44. Ce cbilfre nous paraît la limite extrême et ne se présente que bien qne rarement, .\joutons que le rhythme du pouls n'est que ralenti et qu'il n'est nullumeul troublé.
Si l'on examine raclion sur les artères, au pouls radial par exemple, on voit que le pouls a perdu non-seuleiaenl de sa fréquence, mais encore de son ampleur, mais il ne paraît pas toujours acquérir une dureté proportionnée à son amoindrissement.
Ajoutons que chez des malades alteiules d'hémoptysie avec pouls' récurrent, l'Ergot ne fait pas disparaître la récurrence.
Ce n'est que dans lo cas où l'Ergotisnie est poussé jusqu'à l'action toxique qu'on a pu voir le i>ouls devenir petit, dur, concentré et insensible (sfpullus).
L'action sur les capillaires est plus manifeste que sur le pouls, c'està-dire que sur les artères. On voit survenir la pâleur de la face et le refroidissement des extrémités alors que le pouls n'offre qu'une trèsfaible dépression (Expérience de Millet, de Tours). Les expériences du D' Holmes [Thèse de Paris, 1870) ont montré directement l'action de l'Ergol sur les capillaires, il a vu la circulalinn se ralentir et les vaisseaux se rétrécir; nous n'y insistons pas pour le moment, nous eu reparlerons plus au long quand nous ferons connaître l'action de l'extrait aqueux d'Ergot, attendu que c'est cette substance qui a été surtout expérimentée par le D' Holmes.
D'autres observateui's ont examiné, également de vku, l'action de. l'Ergot sur les capillaires. M. Brown-Sequard dit qu'il a constaté la contraction des capillaires de la moelle épiniére. D'autres encore, Potel, Brieseman, Elierty cl Hossbacli, auraient vu se contracter les vaisseaux de la membrane natatoire de la grenouille. Patrik Nikol etisaac Mossop auraient constaté cette contraction sur les vaisseau.^ du fond de l'œil (liossbach, Schmidd Jahr., 1874, 4, 11).
Nous avons déjà dit que l'Ergot amenait la pâleur des tissus, le frisson et le refroidissemenC des exirèmilès. H faut y joindre des vertiges et des nausées.
La céphalalgie et les vertiges, plus irréguliers dans leur existence, varient beaucoup dans leur intensité. Les vertiges surtout sont quelquefois portés au point de simuler complètement l'ivresse. Très-souvent les vertiges sont suivis d'une sorte de somnolence ou d'assoupissement, surtout lorsqu'ils ont été intenses. Ce phénomène a manqué rarement dans les épidémies d'Ërgotisme. Quand nous aurons signalé ies engourdissements, la fatigue dus membres et les démangeanuns, il no nous restera plus à parler que d'un phénomène d'ordre nerveux : la dilatation de la pupille. Cette manifestation de l'Ergot comnieucc
souvent au bout de vingt-quatre heures et dure plusieurs jours, elle est presque constante, mais beaucoup moins accentuée que celle que produit la Belladone; elle n'amène pas en général de trouble important dans la vision.
Les fonctions digestives sont en général peu troublées. Il y a bien de la soif, de la sécheresse et de la constriction dans l'arrière-gorge et des nausées, mais il y a rarement des vomissements et les malades peuvent manger dans l'intervalle des prises d'Ergot. Du reste, si l'administration du médicament par la voie stomacale n'était pas tolérée, ou pourrait donner l'Ergot en lavement. Nous l'avons souvent vu agir en l'administrant par cette voie, et nous ne sommes pas seuls à l'avoir observé, car, en Angleterre, M'clintock et Atthill ne le donnent que de cette manière.
On voit donc que l'Ergot n'est pas toxique quand les doses n'en sont pas répétées d'une manière continue pendant des jours et des semaines, eomme cela a lieu dans ce que nous avons appelé YErgotisme chronique. Nous citerons à l'appui de cette affirmatiop l'expérience du D' Lalesque qui a fait prendre à des femmes jusqu'à 350 et liOO grammes de poudre d'Ergot dans l'espace de 20 jours sans produire de phénomènes toxiques {Traité de t Ergot par Levrat-Perroton, 2* édition, 1853).
ACTI05 PHYSIOLOGIQUE DES SUBSTANCES EXTRAITES DE L'eRGOT.
On a pu voir par l'analyse que nous avons donnée de l'Ergot qu'on n'a pu en extraire une substance définie, cristaliisable, ou capable de fournir un sel défini, qui pût être gardée comme le principe actif de l'Ergot.
Le nom à'Ergotine, que plusieurs chimistes ont donné à leurs produits (Wiggers, Bonjean), ferait croire que ces messieurs en ont retiré un alcaloïde défini qui serait à l'Ergot ce que la Morphine est à l'Opium : il n'en est rien. Toutes les matières extraites de l'Ergot ne sont pas sans activité, mais aucune n'a d'activité supérieure à la poudre d'Ergot et le nom à'Ergotine ou A'Ecboline donné à ces produits et imprimé chaque jour à la quatrième page des journaux décèle les préoccupations plus commerciales que scientifiques de leurs auteurs.
On n'a donc pas trouvé de base qui soit un principe actif, et l'acide organique qu'on a pu extraire, qui est bien vraisemblablement l'acide lactique, n'a été reconnu actif ni à l'état d'acide ni à l'état de sel.
Quoiqu'il en soit, nous ferons connaître les effets qui ont été obtenus expérimentalement par ces différentes matières dont quelques-unes, ainsi que nous l'avons dit, ne sont pas sans activité.
L'Ergotinb de Wiggers est une résine obtenue en traitant par l'alcool de la poudre d'Ergot préalablement traitée par l'Éther pour retirer l'huile grasse. Wiggers attribuait à cette substance une activité
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considérable, puisque 0*',45 lui avaient suffi pour faire périr un coq.
Parola, contrairement à M. Bonjean, lui reconnut de lactivité. Elle produisit chez un étudiant en pharmacie, affecté d'une hypertrophie du ventricule gauche, une diniinulioii nulable des baltenieuls du cœur (de 67 à 46), en même temps que de la pâleur et de la tendance à la syncope {Annali, univ. di medicina, 1844). Cependant les expériences faites sur les animaux dans ces dernières années ne sont pas favorables à celte substance. Un centigramme d'Erjtotine de Wiggcrs injecté sous la peau d'une grenouille, ne produit pas d'effet sur les contractions du Cinur, et n'en cliaiige pas la fn'queiife. Uii'u non plus ne se voit du côté des arlérioles.
Ce qui paraît surtout se produire sous l'influence do l'Ergoline de Wigfiers, ce sont des convulsions et môme le tétanos des grenouilles. D'autre part l'Krgotiue de Wiggers paraît diminuer l'excitabilité des nerfs périphériques.
11 résulterait de ces deux propriétés que les convulsions produites par l'Ergotiiie de Wiggers ne sont pas d'ordre réflexe, mais in<liquenl une excitation directe des nerfs centrifuges. Rossbach, pour vérilier cette hypothèse, a examiné directement les nerfs périphériques moteurs selon la méthode de Bczold, au muyeii d'une chambre humide cl prétend avoir constaté le fait de visu {/'urmnkuluijisc/ie L'ntersucAugen, 2 heft, p. 116. 1874).
Ergotine niî BoNJKAN- — La préparation nounnée Ergutine par M. Bonjean est un extrait par l'eau repris par l'alcuol. Le produit de l'upération esl une matière solide brune d'une saveur piquante et umère, solubledans l'eau et l'alcool.
Cet extrait, <iui n'est pas une matière définie et renferme probablement plusieurs substances diirérentes, n'en jouit pas moins d'une certaine activité. Mais, nous l'avons dit, son action, qui devrait être beaucdUp |)lii> grande que celle de l'Ergot, lui est au uuuliaire inférieure. Elle n'a que l'avantage de la solubilité.
Cette substance employée d'abord parplusieurs praticiens de Cbambén,' et d'Aix. MM. Chevallan, Carrai, Barion, Blanc et Kevel, fut bientôt après expérimentée à Paris par MM. Nonat, Guérard et Depaul. Malgré les réclames perpétuelles de son fabricant, malgré le rapport favorable de M. 0. Sée {7'hhe inauymale, la juillet 1846), l'Ergot a été presque toujours préféré parles accoucheurs. Sou, usage paraît avoir été presque complètement réservé aux hémorrhagies et h quelques affections chroniques de l'utérus. Au contraire, dans l'expérimentation sur les animaux, c'est l'Ergutine llunjean, qui a été le plus souvent employée à cause de sa solubilité qui la rend beaucoup plus maniable que la poudre d'Ergot.
">• oici quels sout les principaux résultats des expériences qui ont été faites sur les animaux.
Lorsqu'on empoisonne des grenouilles par l'Ergutinc Bonjean, le
cœur s'arrête en diastole, c'est-à-dire qu'il est paralysé. Cet arrêt persiste même si l'on vient à couper la moelle, et ne cesse que si l'on arrive i paralyser les fibres terminales du pneumogastrique. A dose moindre l'Ergotine diminue la fréquence des battements du cœur, mais elle l'augmente si la dose devient trop forte.
L'Ergotine Bonjean fait contracter les capillaires ou tout au moins toas les petits vaisseaux pourvus d'une tunique musculaire. Cette contraction a quelquefois pour effet d'augmenter la tension du pouls. Si l'injection est faite dans les veines, la contraction des capillaires se produit dans le poumon et la tension artérielle baisse au contraire. Enfin l'Erçotine Bonjean diminue les actions réflexes et ne produit jamais de convulsion comme l'Ergotine de Wiggers. La respiration et la caloriflcation baissent sous l'influence de l'Ergotine de Bonjean; mais, si l'injection a été faite dans la jugulaire, la respiration est au contraire troublée et accélérée.
Ekboune de Wenzel. — Cette substance n'est pas plus que les précMenles un alcaloïde, c'est une substance neutre, qui possède également une certaine activité. Lorsqu'on en injecte de un à 10 centigrammes sous la peau de la cuisse d'une grenouille, on voit se passer quelque chose d'iinalogue à ce qu'on observe sous l'influence de la digitaline. Le ventricule perd de son activité, tandis que les oreillettes continuent à se contracter. Seulement ce n'est pas, comme sous l'influence de la digitaline, une contraction qu'on produit, c'est au contraire une paralysie. On voit alors certaines parties du ventricule rester neutres pendant que les parties voisines se contractent. La partie paralysée n'est plus sensibleaux excitants, soit mécaniques, soit électriques, soit chimiques, elle est distendue par le sang et forme pendant la systole du cœur une petite tumeur rouge qui contraste avec la pâleur des parties qui se contractent (Rossbach, Schmidts Jahrb. 1874, 4, 11).
Huile d'Ergot. — Samuel Wright et Hoolker regardent cette substance comme vénéneuse. Cinquante centigrammes troubleraient profondément la circulation et la respiration chez des cobayes et des chiens et deux grammes pourraient amener la mort. S. Wright, Perdra et M. Bonjean, admettent que l'huile d'Ergot agit sur l'utérus comme la poudre d'Ergot.
Théorie. Peut-on déterminer aujourd'hui le mécanisme de l'action de l'Eliot sur la contractilité de l'utérus? Nous ne le pensons pas, nous devons nous borner, à dire que tandis que les uns supposent que l'Ergot agit directement sur les fibres musculaires de l'utérus, d'autres regardent cette contraction comme produite par la contraction des capillaires et par conséquent indirecte. Une troisième théorie place l'action dans le système vaso-moteur et, en dernier lieu, M. Brown-Sequard considère comme l'action première une anémie de la moelle produite par la contraction des capillaires. Enfin, TaoossBAD rr Pidoox. 9* édition. II. — 4
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si l'on se rappelle que quand les contractions du travail ont commencé il sul'lil d'une Iricliou sur l'utérus pour les provoquer, on arrive à se demander si la contraction n'est pas le résultat d'une fiction réflexe dont le point do départ serait la contraction des capillaires utérins. Ce ne serait plusalors une action directe du capillaire sur le muscle, mais une action du capillaire sur l'exlréniité du nerf centripète. On pourrait composer ainsi toute une série de théories aussi Fragiles les unes que les autres. Nous aimons mieux dire qu'à cet égard il n'y a encore rien de fixé, et avouer tout simplement notre ignorance.
Artiun obaiviricaïc de l'Ergot. Si uous remontons seulement jusqu'à Murray, le plus complet de tous les anciens auteurs ili^ Malière médicale, nous ne voyons notée aucune des propriétés médicales de l'Ergot de seigle. Ce n'est pas que les traditions populaires n'eussent appris à quelques empiriques les vertus obstétricales de. celte substance ; mais la médecine n'acnuquis que tout récemment un médicament qui désormais prend rang parmi les plus utiles que nous possédions.
De toutes les propriétés de l'Ergot de seigle, la plus importante et la plus incontestable est certainement celle de solliciter des contractions utérines dans le cas d'inertie de la matrice. Elle était connue do quelques matrones et de quelques empiriques ; mais le docteur Stearns est le premier qui ait éveillé sur ce point l'iillonliuii des médecins dans une lettre adressée au docteur .\kerly et imprimée dans le Mayam'n de Médecine dû New- York. Peu après, Olivier Prescolt écrivit, dans le Médical and Phys^cnlJùurnal (XX.VII, i>. 1)0), une monographie fort détaillée sur l'emploi de l'Ergot de seigle dans l'inertie de la matrice, la leucorrhée, les pertes utérines. En France, à la môme époque et même longtemps auparavant, Desgranges (de Lyon) instruit par des matrones, constatait, par de nombreuses expériences, les vertus obstétricales de ce médicament {Nouveau Journal de Médecine, 1. 1, p. 34). Peu après, Chaussier tit M°" Lachapelle publièrent une série d'observatiuns tellement contradictoires avec tout ce <iu'on avait avancé des ell'ets avantageux de l'Ergot de seigle dans l'inertie de la matrice, que les meilleurs esprits furent tentés de révoquer en doute les résultats des expériences antérieures. De nouvelles recherclies furent entreprises, et MM. Goupil {Journal des Progrès, t. 111, p. liiS) et Villeneuve (Mémoire hUlorique sur l'emploi du Sciyle ergolc) publièrent chacun un mémoire fort étendu oii, de l'analyse scrupuleuse des écrits des divers auteurs et de l'exposition de leurs exi)ériences propres, il résultait c.onllrmaliou pleine et entière des travaux des médecins de New- York.
Aussi aojourd'hai, malgré l'entêtement routinier de quelques médecins qui dénient à l'Ergot des propriétés presque aussi évidentes que le sont celles du quinquina, on est convenu généralement de l'utilité de ce médicament employé dans les circonstances suivantes :
Inertie de la matrice dans l'accouchement, délivrance tardive, caillots dans la matrice, hémorrhagies utérines. Quanta quelques autres propriétés, nous les examinerons plus tard.
Inertie de la matrice pendant le travail de l'acconehement. Dans le résumé des travaux thérapeutiques entrepris sur l'Ergot de seigle, que M. Bayle a publié, il se trouve que sur 1,176 cas d'accouchement ralentis ou empêchés par l'inertie de la matrice, 1,051 ont été plus ou moins promptcment terminés après l'emploi du médicament; dans 111, l'Ergot a échoué; dans 14, le succès a été modéré (Bayle, Bibliothèque thérapeutique, t. m, p. 534). Les contractions utérines sollicitées par l'Ergot de seigle se manifestent avec une promptitude .extraordinaire; elles ne surviennent guère avant dix minutes ni après une demi- heure.
Sur 18 cas, Prescott a vu {loco citato) cette action se manifester :
1 fois après 8 minutes.
7 fois après 10 — 3 fois après H —
3 fois après 15 —
4 fois après 20 —
La durée d'action du médicament varie d'une demi-heure à une heure et demie environ. Prescott {loco citato), d'après l'analyse de 59 cas, la fixe en moyenne à une heure à peu près. Cette action va s'affaiblissant au bout d'une demi-heure ; mais elle reprend une intensité considérable si l'on veut donner une nouvelle dose, alors môme que toutes les contractions utérines sollicitées par la première dose avaient cessé depuis quelque temps. L'extrême intensité de ces contractions ne saurait se concevoir quand on n'a pas été témoin. Elles ne présentent plus ces intervalles de repos qui ont lieu dans l'état ordinaire ; mais elles se pressent et se succèdent avec une violence extraordinaire, au point que quelquefois, pendant une heure de suite, l'utérus semble se contracter incessamment.
Prescott, Stearns, Desgranges, Villeneuve, veulent que l'Ergot de seigle ne soit administré que lorsque le travail est tout à fait languissant. Lorsque les douleurs se suspendent au moment où la tête a franchi le détroit supérieur. Presque tous sont aussi d'accord sur ce point, que la dilatation du col utérin est une condition sine quâ non de l'emploi du médicament; mais Desgranges {Nouv. Joum. de Méd., t.], p. 54, 1818), Haslam (/"Ae medico-chii-urgical Review, année 1827) et quelques autres, citent des faits desquels il résulte évidemment que
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l'Ergot a parfaitement réussi dans le cas où le col n'élail pas dilaté. Dans cctle circonstance, nous croyons que l'on doit, une demiheure ou une heure avant d'administrer l'Ergot de seigle, fain> sur le col de l'utérus des frictions avec l'extrait de slramoine ou de belladone .
L'expérience n'a fait que confirmer ces données, et nous voyons les accoiicheurs contemporains h peu près tous d'accord pour exii,'er, comme indications l'Ergot de seigle, que l'inertie ne tienne à aucune cause mécanique faisant obstacle à la sortie de l'enfant. Il faut que le bassin soil normal, que le col de l'utérus soit entièrement dilaté ou dilatable, que les membranes soient rompues, que les voies génitales aient les dimensions sufflsantes pour laisser passage à l'enfant; enBn que la présentation de l'enfant soit telle que l'accouchement puisse se terminer spontanément.
11 faut donc bien s'assurer que ni le bassin, ni l'orifice du col, ni la vessie, etc., ne présentent des obstacles contre lesquels les elTorls infructueux de la femme se sont épuises [UàiWy, Nouveau l) ici tonna ire de Mvd. et de C/iir., art. Ergot).
Nous ajouterons avec M. Tarnier qu'on ne doit employer ce médicament ([u'en cas d'absolue nécessité, et qu'il faut en surveiller l'effet sur la circulation foetale par une auscultation souvent répétée. Si les battements du cœur se ralenJissent, on pourra au moins conjurer le danger en appliquant le forceps (Tarnier, /Inp/ioit à F Académie de Mnh-cine, 26 nov. 1872).
C'est ici le lieu d'examiner si l'administration de l'Ergot dans le cas d'inertie de la matrice est toujours exempte de dangers et pour la mère et pour l'enfant. l>es adversaires de ce médicament n'ont pas manqué d'invoquer à l'appui de leur opinion quelques cas malheureux qui s'étaient offerts, soit dans leur pratique, soit dans celle des partisans de l'Ergol. Mais ici il faut songer, avant tout, que le médicament n'est en général eniployé que dans les accouchements laborieux, dans ceux où la longue durée du travail a épuisé les forces de la mère et fatigué le ffctus, dans des cas où une conformation vicieuse soit du bassin, soit du produit de la conception, met obstacle i\ l'.iccouchcmcnl, dans des cas enfin où l'état de maladie de la mère est la cause de l'affaiblissement de la contractilité utérine. Est-il surprenant alors que, dans des circonstances aussi défavorables, on ait eu plus d'accidents à déplorer que dans les cas ordinaires? 11 nous paraît donc bien difficile de prononcer d'après les faits qui ont été indiqués. Toutefois, il semble raisonnable de croire que la précipitation du travail, que la pression permanente et violente de l'utérus contre le l'ii'tus, et du fœtus qui réagit contre l'utérus, puisse n'être pas quelquefois sans préjudice pour la mère ou pour l'enfant. C'est au praticien de juger si ces inconvénients sont de nature à contrebalancer ceux qui pourraient résulter de l'expeclation ou de certaines manœuvres chirurgicales.
A noire avis, le plus grand danger est dans l'excessive Aiolence des douleurs expultrices auxquelles donne lieu l'ingestion de l'Ergot. Les femmes contraintes à pousser sans cesse font des efforts immenses, et les poumons et le cerveau restent dans un état de congestion qui peut être dangereux.
Aussi croirions-nous contre-indiquée l'administration de l'Ergot dans les convulsions puerpérales, à moins que l'on ne jugeât que de faibles eiTorts dussent suffire pour l'expulsion du fœtus; encore, dans ce cas, malgré l'autorité de Waterhouse, de Michell, de Roche, de Brinkie, de Godquin (Voyez Bayle, Bibl. thér., loc. cit.), conseillerions-nous de préférence l'emploi du forceps.
Pourtant nous n'irons pas plus loin sans donner le résumé d'une note du docteur Blariau (Gaz. médicale, 1839) sur certains accidents dus à l'emploi de cette substance dans les accouchements.
Tout en reconnaissant l'utilité incontestable de l'Ergot de seigle, dont il est lui-même grand partisan, l'auteur de cette note appelle Vattention sur les effets funestes de cette substance, non sur la mère, mais sur l'enfant. Il pose en fait, d'après sa propre observation, que l'emploi de l'Ergot de seigle chez les femmes en couches fait mourir an enfant sur cinq naissances, et cela par la compression incessante qu'éprouve le cordon ombilical sous les contractions continues de la matrice que le médicament provoque. Ces contractions artificielles ou provoquées n'ont, d'après l'auteur, un résultat aussi fâcheux que parce qu'elles ne sont pas intermittentes comme les contractions naturelles. La permanence des contractions ergotiques fait éprouver au corps de l'enfant une compression continue, qui, jointe à la compression du cordon dans la matrice elle-même, finit souvent par lui devenir funeste.
M. Blariau est allé plus loin : il a fait un relevé à l'état civil de la ville de Gand du nombre des enfants mort-nés depuis l'année 1826 jusqu'à l'année 1833, relevé qu'il a comparé au nombre des enfants mort nés de l'année 1836, et il a trouvé que depuis un an et demi le nombre des enfants mort-nés avait augmenté du double dans la ville de Gand, résultat qu'il ne peut attribuer qu'à l'usage fréquent de l'Ergot.
L'observation relative à l'action nuisible de l'Ergot sur l'enfant n'est certainement pas neuve, mais le résultat que M. Blariau signale semblera exagéré à beaucoup de praticiens.
Par quel mécanisme l'Ergot peut-il être nuisible à l'enfant? Est-ce par une action toxique ou par une action mécanique ? Tous les accoucheurs ont pensé que le danger que court le fœtus tient à la compression exercée sur ses organes par la contration énergique et surtout permanente de l'utérus sous l'influence de l'Ergot. Personne n'a pensé jusqu'ici que l'enfant fut atteint par une sorte d'empoisonnement dû au passage des principes de l'Ergot dans son propre sang. Ce passage
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des substances aclivcs de l'Ergot est bien probable et nous pouvons nous fonder pour l'admettre sur ce qui s'observe pour bien d'autres , substances dont on a pu montrer la présence dans le sang ni<?me di foetus. Mais il n'est pas probable que ce soit là le plus grand dangei pour la vie de l'enfant.
ATortemenl. Lorsqu'un avorlemenl survient dans les quatre premiers mois de la grossesse, les libres utérines encore peu développée manquent d'énergie pour expulser le produit de la conception. D'autre part le tissu compact et résistant du col augmente la difficulté de l'expulsion. Pendant tout ce temps l'hcmorrhagie continue et l'on est souvent obligé de ménager le sang de la femme. ^Ê
11 y a donc utilité à donner l'Ergot de seigle dont l'action sur lar™ contractilité utérine est bien évidente dès le t^oisi^me mois de la grossesse, et l'on accorde en général que celle augmentation dans l'actinté des contractions facilite le décollement de l'œuf et son expulsion. Il y a donc en pareil cas une indiralion réelle de l'Ergot si l'avortement est manifestement assez avancé pour qu'on n'espère plus qu'il puisse s'arrêter. Néanmoins, les accoucheurs contemporains conseillent d'attendre que le col se soit ramolli et que la partie inférieure de l'œuf soit assez engagée pour que la conlraclion utérine ne l'y enferme pas tout à fait. C'est là une très-bonne réserve qu'on ne devra transgresser^ qu'en cas d'hémorrbagie grave. ^M
R^tr^risacmrnt mod^r^ da baanln. M. Oaillv, dans SOn excellent article Ergot du nouveau dictionnaire de médecine et chirurgie, écrit qu'on peut encore avoir recours à l'Ergot, dans le cas derélrécissement du bassin, si l'on a pu s'assurer par une mensuration rigoureuse que le diamètre antéro-postérieur n'est pas inférieur à 9 centimètres, mau|H il est indispensable, pour recourir à ce moyen, que la présentation de^ l'enfant soit celle du sommet, et, encore , si au bout d'une heure, la tCte n'a pas passé, il faudra avoir recours au forceps ou au levier.
i>r<^acntB(ion da aiAKc. Alors quc Ic siége de l'enfant est parveni sur le plancher du bassin, il est bon d'administrer à l'accouchée un ou deux grammes d'Ergot, alla que les contractions utérines devenues plus énergiques et plus suivies facilitent la sortie de la moitié supérieure de l'enfant, et aident ainsi aux manœuvres qu'il faut si souvent pratiquer pour terminer ce genre d'accouchement (Baitly, loc. cil.). ^^
némorrhaeiea paerp^raiea. On sait quo les hémorrhagics qn^^ surviennent après la délivrance ont une abondance et une rapidité effrayantes. Quelle que soit l'activité de l'Ergot de seigle, il lui faut au moins dix minutes pour agir, cl si l'accoucheur n'avait d'autre ressource à opposer, la femme chez laquelle survient uue de ces hé-
morrhagies foudroyantes succomberait infailliblement. Fort heureusement on peut dans une certaine mesure prévoir cette inertie, et comme l'Ei^ot n'expose à aucun danger, il sera bon de l'administrer chaque fois qu'on aura quelque raison de craindre cette terrible complication.
La première raison que nous donnerons, est la connaissance que pourra avoir l'accoucheur ou même la femme d'une disposition personnelle idiosyncrasique aux hémorrhagies puerpérales. En pareil cas, malgré la marche favorable de l'accouchement, on fera bien d'administrer un ou deux grammes d'Ergot aussitôt après la sortie de l'enfant.
Lors donc qu'une femme tous avertira qu'elle est sujette aux hémorrhagies puerpérales, ou bien qu'elle aura mis au monde deux enfants, ou bien encore qu'elle aura paru épuisée par le travail , bien qu'il ait été régulier, il faudra donner l'Ergot aussitôt après l'accoudiement.
1\ en est de même toutes les fois qu'il faut, pour terminer l'accouchement, avoir recours au forceps ou à la version. C'était la pratique ordinaire de P. Dubois.
Nous ajouterons encore cette remarque faite par M. Blot que toutes les femmes atteintes d'anasarque avec ou même sans albuminurie sont très-exposées aux hémorrhagies puerpérales.
■émorrha^irs post-paerpéralea. Il s'agit d'hémorrhagies tardives survenant, soit plusieurs jours après l'accouchement, soit le lendemain ou les jours suivants, l'Ergot pourra rendre encore de trèsgrands services. Cette remarque est surtout applicable à la médecine de campagne où les médecins sout souvent obligés de quitter leurs clientes, peu de temps après l'accouchement pour s'en éloigner à des distances souvent fort grandes. Mais partout où les accouchées sont entourées de soins intelligents, cette précaution n'a pas besoin d'être prise d'avance quand la contraction utérine dessine rapidement ce que les anciens appelaient le globe rassurant des accoucheurs.
DéliTraace tardive. Quand l'arriëre-faix tarde à sortir, et surtout que sa présence détermine des hémorrhagies ; quand en plaçant sa main sur l'hypogastre, l'accoucheur ne sent pas l'utérus se contracter au-dessus du pubis, l'Ergot de seigle rend de grands services. Cela résultait déjà des faits recueillis par Bordot, Davies, Bolardini, Duchâtean, Morgan {Voyez la Bibliothèque thérapeutique de Bayle), Ben ton iArehiv. gin. de méd., t. XXIII, p. 577), Maurage (k/., t. XVIII, p. 557).
L'action de l'Ergot est souvent plus sûre quand le placenta est déjà en partie engagé dans le col de l'utérus.
€*iil«to ««aa la Matrice. Lorsqu'après la délivrance la matrice ne
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.se cunlr.'ictc pas Riifiisammenl, il sy accumule sMUvent des caillots volumineux. Le mieux sera d'abord d'introduire la main pour les retirer, mais si celle manœuvre est trop douloureuse, ou si l'accouchement remonte déjà à un ou plusieurs jours, il sera préférable d'administrer l'Ergot ,\ doses fractionnées et de faire mettre un cataplasme sur l'hypogastre.
Maladies puerpérales. Daus unc discussiou qui eul Heu à l'Académie de médecine, on !838, M. Jules Guérin vint soutenir que l'inertie utérine après l'accouchement, même quand elle n'existait qu'à un faible degré, mettait la plaie placentaire dans le cas des plaies exposées à l'air. M. J. Guérin attribuait à celle condition la cause des maladies puerpérales, et il pensait que l'Ergot de seigle venant à produire la cuntraction faisait unc véritable occlusion de la matière, et mettrait la plaie placentaire dans les cundiliuns favorables d'une plaie sous-cutanée. Cette pratique suivie à l'hôpital Cochin, par M. de Saint-Germain, dans le but d'éviter les hémorrhagies consécutives parait avoir été favorable (Bureau, Thèse de Parts, 1870, 7 mai).
némorrhasiea atérino non paerpéralea. Il était naturel dc penser que si, après l'accouclienient, l'inertie de l'utérus, en laissant béants dans la cavité de la matrice les sinuï utérins, était la cause de la mélrorrhagie, l'Ergot de seigle, dont l'action était si puissante, resserrerait les Gbres de l'organe, rapprocherait les parois des vaisseaux, et favoriserait l'expulsion des caillots qui puuvaienl être retenus dans le viscère. Le succès justilia cette prévision, et les faits rapportés par .Mandeville, Balardini. Bnrdut, Goupil, etc., etc. (foc. al.), démontrent de la manière la plus évidente llieureuse et rapide inQucnce de l'Ergot dans cette grave complication de l'enfantement. Mais on n'était pas également d'accord sur les propriétés de ce médiiamont dans le cas de mélrorrhagie non puerpérale.
Prescolt (1) dit positivement que l'Ergot n'a d'action sur l'utérus que quand les fibres de cet organe sont dilatées ;
Que l'utéius non imprégné (uuimpreynaled) ne sera point affecté par l'Ergot;
tjue l'Ergot ne doit pas être employé dans une héniorrhagie dépendanle d'une action artérielle augmentée, attendu que, dans ce cas, le volimie dc l'utérus est près de son minimum.
Bien que ces assertions ne soient appuyées sur aucun fait, la plupart des auteurs, qui ont calqué leurs travaux sur ceux de Prescotl, ont ])rofessé les mômes opinions. Ou bien ils n'ont point parlé de l'emploi de l'Ergot dans les hémorrhagies utérines indépendantes de l'aicouchement, ou bien ils n'en ont fait mention que pour le condamner.
(I) Oissortation on Uic naturnl history and uicUlcnl ofTccU of Sccalo cornutum or Ergot, by Oliver Prcscou {iledieal ami plujaknl Jouriinl),
M. MandeTille (1), à la suite d'une obseryation de ménorrhagie arrêtée par l'Ergot de seigle, dit: « Pourrait-on attendre quelque avantage de son administration dans les ménorrhagies passives? Je ne le crois pas, ear, dans ce dernier cas, la cause de l'hémorrhagie paraît avoir son $i%e dans le système exhalant; tandis que le seigle ergoté parait porter son action seulement sur le système musculaire. »
M. Villeneuve (2) dit que » le Seigle ergoté ne parait avoir d'action prononcée sur l'utérus que lorsque cet organe, contenant le produit de la conception, est au moment de l'expulser. »
M. Goupil (3) rapporte que plusieurs auteurs, qu'il ne cite pas, ont dit avoir obtenu de bons résultats dans la ménorrhagie, mais qu'ils n'ont pointdonné de faits détaillés, et que M. Ândrieux, après avoir, dans un cas de ce genre, employé tous les moyens usités, voulut essayer le Seigle ergoté, dont il n'a obtenu aucun effet avantageux.
Plusieurs écrivains cependant ont parlé de la propriété antiménorrhagiqae de l'Ergot. Ghapman (4) dit avoir vu deux dysménorrhées dans lesquelles le Seigle ergoté apporta beaucoup de soulagement, puis il ajoute : « On en retire plus d'avantages dans l'hémorrhagie utérine : je ne l'ai jamais employé, mais on ne peut se refuser à croire qu'il soit utile, a
M. Peronnier (5) énonce la propriété antiménorrhagique de l'Ergot.
On lit même dans un ouvrage latin du dix-septième siècle (6) que l'on s'est bien trouvé de l'administration de l'Ergot de seigle {Clavus teealmus) dans les ménorrhagies.
Mais jusque-là ce ne sont que de simples indications.
Quelques auteurs récents ont été plus loin : ils ont cité des faits.
Cabini, Pignacca, Bazzoni, médecins italiens, dans des travaux insérés dans le journal d'Omodéi (7), rapportent plusieurs observations de ménorrhagies guéries par l'Ergot de seigle.
Mais, outre qu'elles sont excessivement courtes et peu détaillées, ces observations se trouvent accolées à d'autres d'épistaxis, dhématémèse, de pneumorrhagie, de leucorrhée, guéries de même par l'Ergot. Or ce rapprochement était peu fait pour inspirer la conGance.
Il n'en est pas de même des expériences de Sparjani. Cet auteur avait, dans un excellent mémoire inséré dans le journal d'Omodéi (8),
(i) Gazette médicale, 1827, p. 124.
(Jj Uémoire historique sur Femploi du Seigle ergoté pour accélérer ou déterminer raccouchement ou la délivrance dans le cas d'inertie de la matrice, par A.-C -L. VilleneoTe, p. 73.
(8) Journal des Progrés, 1837, t. lU, p. 183.
(4) Chaptnan, Eléments of Iherapeutics, t, I", p. 483.
(5) Peronnier, Thèse de Montpellier, pour 182i.
(6) Sylvia Bernicia.
(7) ÀnnaU tmiversali di Uedicina, 1831.
(8) Idem, 1830.
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rès-délaillés de ménorrhagies guéries par l'Ergot
rapporté sept cas seigle.
Nous avons, en 1832, de concert avec M. Maisonneuve, publié, dans le Bulletin de Thérapeutique, le résultat de nos propres expériences, résultat qui, déjà si satisl'aisant à cette époque, a été cunflrraé depuis par des faits plus nombreux.
Nos premières expériences ont été faites sur vingt-deux femmes ; et laissant de cûté tout ce qui, dans res faits, n'intéresse que la pathologie, nous étudierons ici ce qui a trait à la thérapeutique. Nous examinerons l'action del'Ei'fîot de seij^le, en passant en revue les phénomènes variés qu'il a déterminés dans les dift'érents organes; puis nous essaierons d'établir quelques propositions générales relatives aux effets toxiques et médicamenteux, et au mode d'administration de cet agent thérapeutique.
Au premier rang se trouvent, tant pour leur importance que pour leur existence constante, ceux qui ont pour siège l'utérus. On peut les réduire à deux : ta suppression de récoulement sanguin et les coliques.
i' Suppression de l'écoulement sanguin. Dans aucun cas, l'bémorrhagie ne s'est montrée rebelle à l'action de l'Ergot de seigle, quel qu'ait été du reste l'état dr l'utérus. Nous ne prétendons pas en tirer la conclusion que cette action soit inlaillible, nos expériences eussent-elles été dix fois plus nombreuses; mais au moins nous nous croyonsen droit de conclure que cette action est évidente, et ne saurait ôtro révoquée en doute.
Si le résultat général a été identique, il n'en a pas été de môme des résultats partiels. De nombreuses variations ont eu lieu, tant dans la rapidité (jue dans la succession et môme dans l'existeare des effets produits par chacune des doses du médicament ; et, comme nous allons le voir, la cause de ces variations est extrêmement difûcile à déterminer.
En considérant le mode d'action de l'Ergot dans l'inertie de la matrice, en se rappelant l'opinion de l'rescoll ut de Villeneuve que nous avons rapportée plus haut, on aurait pu croiiu que les elfuls thérapeutiques eussent été d'aulaul plus sensibles que l'état de l'utérus se serait plus rapproché de ce qu'il est pendant la gestation; qu'après im avortement, par exemple, on bien chez les femmes qui avaient eu plusieurs enfauts, et chez lesquelles par conséquent le tissu delà matrice conserve quelque chose de plus musculaire, les hémorrhagics eussent dû céder plus rapidement.
L'expérience n'a pas conlirmé cette présomption. En effet, d'un côté, chez sept femmes dont l'utérus n'avait jamais contenu de produit do conception, nous avons vu l'écoulement sanguin s'arrêter au bout d'un quartdheure,et en six, sept, huit, douze, seize, vingt-quatre heures; d'un autre côté, chez les femmes qui venaient d'avorter, ou
qni avaient eu des enfants, la suppression a eu lieu au bout d'un quart dlieure, d'une demi-heure, et en quatre, six, huit, seize, dix- Jnit, vingt, vinp;t-quatre, trente*six heures. Or, la proportion, loin d'ètredéfavorable aux utérus]nonimprégnés(Mniniprfg'na/<'rf). selon l'expression pittoresque de Prescott, est plutôt à leur avantage. Mais la différence est trop minime pour qu'on doive en tenir compte autrement qoe pour en conclure que la rapidité d'action de l'Ei^ot de seigle est loojours à peu près la même, soit que les fibres de l'utérus aient été distendues par des grossesses antérieures, anciennes ou récentes, soit qu'elles n'aient jamais éprouvé de distension.
Bien plus, dans cinq cas où l'écoulement sanguin était symptomatique d'un cancer de la matrice, nous avons vu la perte s'arrêter en moins de trente-six heures. Ces faits sont remarquables; nous y retiendrons quand nous discuterons le mode d'action de l'Ergot de seigle sur l'utérus. Mais déjà nous pouvons, en les rapprochant des faits que nous avons analysés plus haut, en tirer cette conclusion, que VapliUide de l'utérus à recevoir l'iniluence de l'Ergot de seigle ne dépend pas d'une manière très-marquée de l'état des fibres de cet organe. Le temps depuis lequel existe la maladie ne parait pas non plus avoir beaacoap d'influence sur la rapidité de la guérison. Dans plusieurs circonstances nous avons vu 1 hémorrhagie, durant depuis un mois ou >ix semaines, céder en six, sept heures et même en un quart d'heure, tandis que, dans des circonstances semblables, elle ne s'est arrêtée qu'au bout de vingt et trente-six heures. D'un autre côté, l'hémorrhagie durant depuis moins de quinze jours s'est arrêtée tantôt au bout d'un quart d'heure ou d'une demi-heure, tantôt seulement au bout de vingt ou vingt-quatre heures.
Nous pourrions faire les mêmes réflexions relativement à l'âge des malades.
Dans quelques cas, l'bémorrhagie, après avoir été complètement suspendue, s'est reproduite, mais avec des caractères tout différents de ceux qu'elle présentait d'abord. Le plus souvent ce n'était pas un flox sanguin pur, mais bien un flux séro-sanguinolent analogue à l'écou- 'tonent lochial, dont il a même quelquefois présenté l'odeur; et d'ail- \tan ce n'a jamais été une véritable métrorrhagie, mais seulement un niotement de sang moins abondant que celui qui constitue les règles. .\iKun état particulier de l'utérus, aucune circonstance relative, soit i la dorée de la maladie, soit à l'âge ou au tempérament des malades, ne paraît avoir exercé d'influence sur la production de ce léger accident: le plus souvent, il a reconnu pour cause quelque imprudence de la part des malades, quelque erreur dans le mode d'administration da médicament, on bien quelque circonstance fortuite. Nous avons remarqué encore, sans pouvoir l'expliquer, que, lorsque la récidive a ea lieu, elle s'est manifestée de préférence le matin, et surtout entre ^oat» et six heures.
EXCITANTS DU SYSTÈME MUSCULAIRE
Dans presque tous les cas, di^s les premières prises d'Ergot de seigle, on a pu remarquer des raodiflcalions sensibles dans la nature ou labondance de la perle ; plusieurs fois môme, 60 centigrammes ont suffi pour la supprimer complètement. Cependant, dans quelques circonstances, nous avons administré 2 à 3 grammes sans produire aucun ellet appréciable, les phénomènes ne commentant à paraître qu'à la quatrième, cinquième ou sixième dose, et même une l'ois la perte a augmenté, malgré l'ingestion de 4 grammes d'Ergot de seigle. Ce fait, quoique exceptionnel, est cependant important, en ce qu'il prouve : 1° que l'Ergot ne doit pas être considéré comme impuissant parla seule raison que 60, 120 ou 180 centigrammes n'ont produit aucun elIct; 2" que. dans les cas urgents, il ne faut pas compter aveuglément sur les effets d'une certaine dose de ce médicament, mais bien surveiller son action, alln de redoubler promptemeul les doses, si les premières sont restées inactives.
2° Coliques utérines. La suppression de l'hémorrhagie ne s'est, dans aucune circonstance, présentée comme ellet unique, isolé de tout autre phénomène utérin : toujours nous l'avons vue précédée ou accompagnée de coliques plus ou moins violentes. Ces coliques, constantes dans leur existence, paraissent essentiellement liées à la diminution de l'écoulement sanguin, et peuvent môme singulièrement servir à en éclairer le mécanisme. Toutefois, chose remarciuable, si d'un cùté nous n'avons jamais vu Ihémorrhagie se supprimer, ni même se modilier sans coliques préalables, d'autre part, ce n'est pas toujours après les coliques les plus violentes que se sont déclarées les modifications les plus sensibles dans l'écoulement sanguin. Cependant, en thèse générale, des coliques intenses sont ordinairement les précurseurs d'une diminution ou d'une modification notable des pertes utérines. Celte coïncidence pourrait même faire penser que le mode d'action de l'Ergot de seigle serait le même dans la guérison des ménorrhagies et dans celle de l'inertie de la matrice, ou des métrorrhagies qui en sont la suite. Dans l'une comme dans l'autre circonstance, le médicament agirait en déterminant la contraction des fibres de lulérus. En effet, nous voyons que, dans l'expulsion du produit de la conception, quelle que soit du reste l'époque de la grossesse, les coliques et les contractions utérines ont entre elles une relation telle, que l'existence des unes inilique infailliblement l'existence des autres. Dans le langage des accoucheurs, ces deux mots sont même regardés comme synonymes : or pourquoi n'en serait-il piïs ainsi dans le cas qui nous occupe?
il est vrai qu'au premier coup d'œil il parait diriicile de concevoir rexislencc de contractions dans un tissu compacte et serré comme celui d'un utérus vierge, par exemple; mais nous ferons remarquer : (•que cet organe, quand il est le siège même d'une simple congestion, se trouve dans un état de dilatation remarquable; S" que cette dilata-
tion doit être encore plus prononcée quand cette congestion est portée au point de produire une hémorrbagie ; S" enfin que, dans ce cas, à la cause physiologique de la dilatation il se joint souvent une cause mécanique, telle que la rétention et Taccumulation du sang dans la cavité de l'utérus. Or, pour peu que cet organe soit dilaté, il ' devient facile d'y concevoir des contractions. Leur mécanisme serait le même que celui des contractions qui accompagnent un avortement après trois semaines ou un mois de grossesse. A cette époque, en effet, les changements qu'a subis le tissu de la matrice sont encore fort obscurs, et peuvent très-bien être comparés à ceux que présente cet organe après un mois ou six semaines de congestion active. Quelques faits cependant semblaient se plier difficilement à cette explication; nous voulons parler de la guérison des métrorrhagies carcinomateuses. Dans ces cas, peut-on dire que la cause de la suspension de l'hémorrhagie ait été la contraction des fibres utérines, dont une partie était déjà comprise dans la dégénération cancéreuse? Si nous considérons, d'une part, que le col utérin est ordinairement seul envahi par le cancer ; d'autre part, que la plupart des artères qui fournissent le sang à l'utérus traversent les fibres du corps de cet Gitane avant d'arriver à son col, nous pourrons concevoir que la contraction des fibres restées saines a pu suspendre l'hémorrhagie. De cette manière, ces faits, en apparence exceptionnels, rentreraient dans la loi commune.
Mais les coliques utérines, considérées indépendamment de leur relation avec la suppression des hémorrhagies, présentent par ellesmêmes des particularités intéressantes. D'abord elles sont presque toujours le premier symptôme apparent de l'action de l'Ergot de seigle ; puis elles se renouvellent presque constamment après l'administration de chaque dose ; enfin, le temps qui sépare leur apparition de l'ingestion du médicament est toujours le même. Nos observations nous les montrent apparaissant toujours après dix minutes ou un quart d'heure; et en cela nous sommes parfaitement d'accord avec Prescotl, que nous avons cité plus haut. Relativement à leur durée, elles ont offert beaucoup de variations. Ainsi, nous les avons vues, tantôt continues, persister une demi-heure, une heure et même deux heures ; tantôt véritablement intermittentes, ne durer alors chaque fois que quelques minutes.
Maintenant, si nous considérons, d'une part, combien est rapide la production de ces coliques, d'un autre côté, de combien peu de temps est leur durée, nous aurons pour conclusion que l'Ergot de seigle n'a sur l'utérus qu'une influence forte, mais passagère. Tous les accoucheurs avaient déjà fait cette remarque ; ils avaient constaté qu'après trois ou quatre heures l'action obstétricale de ce médicament se trouvait épuisée. Ce fait avait même été considéré comme un des plus concluants en faveur de l'innocuité de l'Ergot de seigle; en effet.
EXCITANTS DU SYSTEMli MLSCLLAIKE.
ibucr dos eireU toxiques graves à i
coDinienl allriDucr dos eiieis toxiques graves à un médicament dont l'action est si rapide, et par conséquent si facile à calculer? Nous verrons plus bas, en parlant des phénomènes cérébraux, que celle conclusion n'est pas rigoureuse; mais ce fait nous fournira d'impor- - tantes considérations, relatives au mode d'administration de l'Ergot de seigle dans la ménorrhagie.
Ijuanl à la nature des coliques que nous avons étudiées, elles sont évidemment utérines. Toutes les femmes qui avaient eu des grossesses les eut (uniparées aux coliques qui précèdent l'accouchement; celles dont l'iiléru.s élail encore vierge les ont assimilées aux coliques qui accompagnent une menstruation laborieuse. Une seule exception s'est présentée, et le cas est d'aulanl plus remarquable, que tout porte à croire (jue pendant ces coliques il s'est l'ail un avortement. Mais, dans celte circonstance même, si les coliques n'ont jias présenté tous les caractères des duuleurs utérines, elles ont élé bien plus loin encore d'offrir ceux des colicjues intestinales. Dans aucun cas nous n'avons observé de diarrhée, de borborygmes, ni d'autres symptômes d'irritation du gros intestin.
De tout ce qui précède, nous croyons devoir conclure :
Que l'Ergot de seigle exerce sur l'utérus une action puissante, mais passagère ;
Que cette action porte principalement sur les fibres de cet organe, et y détermine des contractions ;
Que ces contractions constamment accompagnées de douleurs, amènent rapidement la suspension des métrorrhagies, quelle qu'en soit la cause ;
Que l'état de l'utérus n'influe en rien sur leur production ;
Qu'on les observe même quand une partie des libres du col de cet organe se trouve envahie j)ar le cancer;
Que l'Ergot de seigle agit sur l'organe nerveux central à la manière des slupé liants; yi Que les phénomènes qui en résultent sont lents, mais assez durables ;
Que jamais ils ne présenlent aucune gravité quand on se borne à comballre la mélrorrhagic;
Qu'on peut, sans inconvénient, porter la dose de l'Ergot de seigle à ]>lusieurs grammes dans quatre ou cinq jours;
Que. lursi|u'on veutconibattn- uneniélrorrhagie, il est bon de fraclionne r les doses et de lc> donner à des intervalles égaux;
Ëniin, qu'il ne faut pas craindre de débuter par une dose un peu forte, 4 grammes, par exemple, en vingt-quatre heures.
t'oBKrationa ntt-rinra. Si l'on Voyait l'utérus sc Contracter pcu après l'accouchement sous l'influence de l'Ergot de seigle, il serait raisonnable de penser que, dans létal de vacuité, la cessation des métrorrhagies s'opérautpar le même mécanisme, il devenait moins singulier
d'essayer, avec Sparjani, de combattre par les mêmes moyens les (ODgestions utérines qui sont le plus souvent le début des phlegmasies chroniques de la matrice. Ce praticien essaya, en effet, l'Ergot de sei- ^e dans quatre cas bien évidents de congestion utérine et même de fflétrite commençante: les trois premières malades qu'il traita, dont l'affection avait résisté aux remèdes ordinairement employés, furent guéries immédiatement ; la quatrième ne fut que soulagée par l'Ergot de seigle ( Annali univer$ali di Medictna da Omoddei, marzo 1830).
ACTION DE L'EBGOT DE SEIGLE SUR DES ORGANES AUTRES QUE L'UTÉRUS
■émorrhaffiea diTcraei. — Hëmopiysie. Le succès presque Constant de la poudre d'Ergot dans le traitement de la métrorrhagie fit croire à Sparjani que les autres hémorrhagies obéiraient à la même médication. Ce médecin essaya donc ce remède dans l'épistaxis, l'hémoptysie, l'hématémèse, l'hématurie, etc. ; Pignacca et Cabini {loc. cit.) répétèrent ces expériences. Les faits d'épistaxis qu'ils ont rapportés sont au nombre de quatre : deux appartiennent à Sparjani, deux à Cabini. De ce« quatre faits deux seulement semblent assez probants. Nous avons analysé huit faits d'hémoptysie qu'ils ont également indiqués : cinq entêté recueillis parSparjani, deux par Pignacca, un parCabini. Il n'y en a qu'un qui nous ait paru véritablement concluant. Enfin un fait d'hématémèse a été cité par Cabini, et un fait d'hématurie parSparjani, qui l'un et l'autre ne nousontsemblé avoiraucune valeur. Nous dirons maintenant qu'ayant essayé nous-mêmes l'Ergot de seigle pour arrêter les hémorrhagies autres que cellesde la matrice, nous n'avons pas toujours obtenu de succès, ou, si nous en avons obtenu, nous n'avons pu Tattribuer au médicament. 11 est, en effet, bien difficile de juger lintlucuce d'une médication sur une hémorrhagie, accidentessentiellomenl temporaire et variable.
L«ae<>rrhée. Bazzoni {loc. Cit.) rapporte trois observations do leucorrhées rebelles qui ont cédé avec une telle rapidité à l'emploi de l'Ergot de seigle, qu'il est impossible de ne pas reconnaître l'influence heureuse de ce médicament. Mais la leucorrhée tient à tant de causes diverses, elle est si souvent sous la dépendance d'une excoriation du museau de tanche ou de toute autre phlegmasie soit du col, soit du Tagiu, qu'il est impossible de croire qu'on puisse guérir de la même manière et ces lésions externes et les congestions utérines qui sont la cause des flueurs blanches.
Lorsque l'utérus est distendu par un polype ou par une môle, l'action de l'Ergot de seigle peut encore être utile pour en hâter l'expulf-ion ; plusieurs faits rapportés par Davies, par Macgill, par Hagerstown (Bayle, ioe. cit., p. 547), sembleraient donner quelque autorité à cette mHi''ation.
Ci RXCITANTS DU SYSTEME MUSCULAIRE.
Incontinence noetarne d'arine. M. Millcl, (ic Tours, ayant CU à
traiter des jeunes fllles anémiques atteintes d'incontinence d'urine chez lesquelles les médicaments ordinaires avaient échoué, a eu l'idée d'associer l'Ergot au fer, et a obtenu des résultats très-remarquables.
Nous avons vu l'Ergot de seigle avoir la môme action sur un jeune garçon affecté de diabète avec polyurie et incontinence nocturne.
N'oublions pas, en terminant, do dire que, dans ces derniers temps, l'Ergot de seigle, soit seul, soit associé à l'opium, a été plusieurs fois administré avec avantage pour comballre ia polydipsie.
Comment agit l'Ergot de seigle ? est-ce en modifiant le système nerveux, qui lui-mômc réagit sur certains ordres de muscles? c'est ce qui parait fort probable. Pénétré de cette idée. Barbier, d'Amiens, crut devoir administrer ce médicament dans les cas oii les préparations de noix vomique réussissent si bien, c'est-à-dire dans les paraplégies. Il traita donc par l'Ergot deux malades atteints de paraplégie, et il en guérit un ; tous les deux éprouvèrent dans deux jambes et dans les cuisses des secousses analogues à celles que déterminent les strychnos.
MODE D'AnMtMSTRATION ET DOSES.
On donne l'Ergot en pmidre à la dose de 30 à 60 centigrammes, quatre à huit fois par vingt-quatre heures, en infusion, à la dose de 4 grammes pour .500 gramnies d'eau bouillante, à prendre par tasses de deux ou de (juatre en (juatrc heures ; eu tiécoction, h la même dose et de la même manière. Quand on veut employer l'Ergot pour infusions ou pour décoctions, on le fait seulement concasser.
L'Ergot peut être administré sans danger deux, quatre et même quinze jours de suite; il ne faut pas s'effrayer des précautions puériles que quelques auteurs ont recommandées pour l'emploi de ce remède.
Le docteur Léorat-Perrolon raconte même dans son Traité de l'Ergot {2" édition 1833) que le docteur Lalerque a fait prendre à des femmes 2oO et même 300 grammes do poudre d'Ergot dans l'espace do vingt jours, sans qu'il soit survenu de phénomènes inquiétants.
VEnjuiine Bunjean se donne à la dose de t i a grammes dans une potion pour les vingt-(iualre heures.
La tcinlitrc éllièrce ou alcoolique (T Ergot, ainsi que le vin d'Ergot et c sirop ait de Calcarue sont pas employés en France.
EKGOT UE BLÉ.
Depuis les travaux de Dosfontaines en 1816, ceuxdoDeCandolleetc M. Tulasne en 1833, il est démontré que le froment produit des Ergots comme le seigle. Ckîtte excroissance morbide est particulière aux
plantes monocotylédonées glumacées et surtout aux graminées. Plusieurs naturalistes en ont vu dans l'orge, l'avoine, l'ivraie et le maïs. Ghrislison prétend en avoir rencontré sur plusieurs cypéracées et même sur des palmiers.
h' Ergot de froment est plus rare que celui du seigle ; il se produit comme lui pendant les années pluvieuses et se montre surtout du côté de l'épi où soufflent les vents humides. Cet Ergot conserve la forme du grain qu'il remplace ; il est court, mais beaucoup plus gros que celui du seigle ; il mesure de 20 à 25 millimètres, il est fendu très-profondément et souvent même partagé en deux ou trois fragments à sa partie supérieure.
En 1844, M. Fourcher, médecin de la clinique d'accouchement de Clermont-Ferrand, l'a administré à ses malades et lui a trouvé la même action sur l'utérus qu'à l'Ergot de seigle, avec une intensité peut-être plus grande. Plus tard, M. Grand-Clément, également de Clermont-Ferrand, a pris cette étude pour sujet de sa thèse inaugurale, et il a annoncé, d'après M. Gautier-Lacroze, que l'Ergot de blé avîdt sur l'Ergot de seigle l'avantage de se conserver beaucoup plus longtemps sans s'altérer. Enfin, dans ces derniers temps, doux pharmaciens, M. Gonod, 1860, et M. Ch. Leperdriel (Thèse de Montpellier, 1862), sont venus faire une nouvelle campagne en faveur de l'Ergot de blé.
Pourtant la rareté ordinaire de l'Ergot de blé ne pourra guère permettre de l'employer en thérapeutique ; il faudra, en outre, pour être bien sûr qu'on se sert d'Ergot de blé, le recevoir en morceaux entiers, car il est impossible de distinguer les deux Ergots une fois qu'ils ont été réduits en poudre.
L'Ergot de blé se rencontre de temps en temps aux environs de Paris. Alors que l'un de nous était chargé de la direction de l'infirmerie de l'hospice de Bicêtre (1872), l'interne du service M. Angelot nous en a remis de très-beaux échantillons recueillis dans les champs voisins de l'hospice. Il y avait en même temps du seigle ergoté en abondance dans les mêmes parages.
HISTORIQUE
Magnétisme. Les peuples les plus anciens connurent de bonne heure les propriétés physiques de l'Aimant, et il suffisait que dans l'action magnétique il y eût quelque chose de merveilleux et d'inexplicable pour que la médecine et le sacerdoce, unis alors, cherchassent à faire naître et à accréditer des erreurs dont ils savaient habilement profiter. Aussi les histoires politiques et sacrées de l'Egypte, de la
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EXCITANTS DL' SYSTÈME ML'SCULAinE.
Perse et de la Judée font-elles foi des idées superslilicuses que l'on atlacbail, dans les premiers âges, aux vertus médicales et surnaturelles de l'Aimant. II parait cependant que l'Aimant n'était porté qu'en amulette, et il faut arriver aux premiers siècles de l'ère chrétienne pour trouver les traces d'un emploi un peu plus raisonnable de l'Aimant.
C'est à peine si jusqu'en 1763 i! fut question de l'Aimant dans les auteurs et dans les journaux scientifiques. Cependant Hollmann, en 1700, avait publié une thèse sur les remèdes antiodontalgiques, au nombre desquels il plaçait l'Aimant; et quelques faits isolés avaient été racontés dans le Mercure de France (1726), dans la Gazette salutaire, etc., etc.
En 1763, l'abbé Lenoble, qui s'occupait de physique expérimentale avec talent et succès, imagina des Aimants artificiels et fit des baguettes cl des batteries d'acier aimanté qui eurent une grande vogue pendant douze ans, et qui guérirent miraculeusement, dit-on, presque tous les maux de dents. Klaricb, médecin du roi d'Angleterre, con- ■flrma par l'expérience les résultats annoncés par Lenoble; Weber, Ludwig et d'autres observateurs étendaient encore cette médication à quelques autres maladies nerveuses, mais avec un succès au moins équivoque.
De iîraves et longues controverses s'élevaient de toutes parts au sujet de l'Aimant. Onconvenaitgénéralementque l'application des baguettes et des batteries aimantées, ou même de la pierre d'.\imant elle-même, calmait nu guérissait quelquefois les douleurs de dents ; on applaudissait encore à 1 heureux parti qu'avaient tiré des propriétés physiques de cette substance l'illustre Morgagni, et avant lui Fabrice de Ililden et Kerki'ingius, qui s'en étaient servis avec le plus grand succès pour extraire des parcelles de fer enfoncées dans l'épaisseur de la cornée. Maison reléguait avec raison parmi lesabsurdités les emplâtres aimantés que les alchimistes du moyen âge appliquaient sur les diverses parties du corps, soit pour guérir les plaies, soit pourrelirer des fragments d'épée, de flèche ou de lance qui étaient restés au fond des blessures ; on doutait avec raison des guérisons miraculeuses de la i-'ftufte, des cancers, des hernies, etc. , etc., dont les partisans du magnétisme grossissaient sans cesse l'importance par le scandale et le zèle de leurs publications.
Tel était h [»eu près l'état de la science, quand lePère Hell, célèbre astronome de \'ienneenAutriche, inventa lesarmures aimantées, c'est-àdire des plaques d'acierqui , en deux ou plusieurs pièces, s'adaptaient àla forme des parties sur lesquelles on lesappliijuait. Cette idée se propagea avec rapidité, et l'année suivante, Mesmer, en Allemagno.et l'abbé Lenoble, eu France, propagèrent la médication parles armures magnétiques, avec un zèle inspiré [leul -être moins par une confiance fanatique que par «les seutimeuls qu'uu médecin honnête craindrait d'avouer. L'iuUuencc
de la mode les seconda merveilleusement, et le sort du magnétisme minéral fui plus brillant encoreà celte époqueque ne le futcelui du magnélisme animal quelques années plus tard. Il y avait pourtant cet te différence entre Hell, LenubleetMesmer, que les deux premiers, avecde véritables connaissances physiques, furent entraînés par l'engouement du public au delà des conclusions légitimes auxquelles l'observation les aurait conduits, tandis que Mesmer. mtMant à d'absurdes idées en physique des rêveries astrologiques dignes du quinzième siècle, employa les plus honteuses jongleries pour faire connaître un moyen qui ne tomba dans le discrédit qu';'i cause des exagérations mensongères à l'aide desquelles on voulut le soutenir. Cependant Unzer, d'Altona; Deimann, d'Amsterdam; Ilensius, de Sorau; et surtout de Harsu, de Genève, propagèrent les idées de Mesmer en n'y apportant que peu de inodillcatiûus, et racontèrent un grand nombre de faits qui ne sont pas toujours croyables. Ainsi leurs écrits fourmillent d'histoires de périsons chez des malades atteints de crampes, de convulsions, de ^ralysies, de rhumatismes, etc., etc., par l'usage de l'Aimant. Mais en lisant ces observations on reste convaincu que ceux qui les ont faites avaient, d'une part, des connaissances médicales incomplètes, et, d'autre part, trop peu de déQance des malades auxquels ils donnaient des soins. Cependant l'abbé Lenoblc, qui croyait peut-être à la vertu des plaques aimantées, soumit, en 1777, un mémoire sur ses travaux physiques et thérapeutiques à la Société royale de médecine de Paris : ce corps savant saisit avec empressement l'occasion d'apprécier à sa juste valeur un remède trop universellement vanté pour ne pas devoir inspirer quelque défiance. Andry cl Thouret, dont la probité médicale et le talent d'observation olfraient toutes les garanties désirables, furent chargés par la Société de suivre les expériences de Lenuble. et d'en faire eu.\-mémes un assez grand nombre. Ces savants estimables rendirent compte de leurs travaux dans un mémoire dont on ne saurait trop louer l'esprit philosophique. Ils purent con- Hlat4^ des guérirons non équivoques de névralgies, d'hémlcranies, de Ucs douloureux, de maux de dents, d'ophthalmies intermitlentes, de riiumatisines, de gastralgies, de paralysies hystériques. Ce mémoire eut pour effet de ramener à leur juste valeur les prétentions des magnétiseurs, et de préciser les circonstances dans lesquelles r.\imanl pouvait •'•tre, sinon le meilleur moyen de guérison, du moins une arme thérapeutique qu'il ne fallait pas négliger lorsque les médications ordinaires aviiient échoué.
Depuis lors. Kumpel en Prusse, Thouret, dans V Encyclopédie méthodique, et plusieurs bons observateurs de notre époque, parmi lesquels on doit citer Marcellin, Halle, Laennec, Alibert, Cayol, Chomel, (lécamier, Alexandre Lebrelon, ot plus récemment M. Burq, ont conta vérité de la plupart des observations publiées par Andry et son collaborateur. Pour nous, qui nous sommes quelquefois .«?»rvis
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de l'Aimanl, nous pouvons aflirmer que cet agent thérapeutifjue exerce sur les parties avec lesquelles il est en cùnlact une influence qu'il est impossible de rapporter seulement à rimagination des malades. Nous avons vu des douleurs névralgiques modiliées, des accès de dyspnée nerveuse rapidement arrôlés, etc.
Électricité. Découverte à peine depuis deux siècles, l'h'llectricité resta pendant longtemps dans le domaine des physiciens ; mais, au milieu du siècle dernier, en n-iO, Jalabcrl, médecin de Genève {Expériences fur l'Electricité, Paris, 1740), l'introduisil dans la thérapeutique médicale. Ses essais furent répelés un peu plus lard par Lindliulf, médecin suédois, et par le célèbre de Haen. Le peu d'avantage qu'on en retira fit négliger ce moyen ; mais, vers 1778, la Société royale de médecine ayant nommé, dans son sein, une commission pour examiner avec soin la qneslion de l'Iileclrieité, il se lit, sur cette matière, une multitude d'expériences, et il se publia une infinité d'écrits, dans lesquels on trouve plus d'entliousiasme ou de prévention qu'il ne devrait y en avoir dans les questions seientiliques.
Il faut toutefois juger avec moins de sévérité les travaux de Mauduyl, qui fut chargé parla Société royale de médecine de la direction du traitement par rKloclricité. Il faut encore mentionner honorablement le mémoire publié en ilH-2, dans li' Joumnl de Médecine de I an'iermon</e, par Ouboueix de Clisson, en Bretagne (t. LYIII). Mais le plus beau travail qui ait été fait sur la matière est certes celui que Poma et Arnaud de Nancy publièrent, in 17N", dans le même journal (t. LXXII et LXXLII'.,
Les maladies contre lesquelles Poma et Arnauil uni employé l'électricité sont les rhumatismes, les paialy.sies, la surdité, les scrofules, la chlorose, le rachitis, lankylose et la goutte sereine. Leurs observations sont nombreuses et très-bien détaillées, mais malheureusement elles ont été faites à une époque oii manquaient les éléments du diagnostic analomique, important suiloul quand il s'agit de juger de la nature d'une affection nerveuse.
Leurs malades furent aussi soumis à divers trailemenls on môme lemps que l'Klectricité fut employée; mais un doit dire que celle dernière médication ne fut employée, en queUpie sorte, qu'eu désespoir de cause, de manière qu'il ne serait pas logique d'imputer aux moyens employés antérieurement les bons effets observés seulement après qu'on cul commencé l'usage de l'Èleclricilé.
Ces faits précieux, et plusieurs autres observés par quelques praticiens honnêtes, et entre autres par Halle (/Hctionnaire des Sciences médicnks, .irl. Electricité), ne permellent pas de douter que cet agent Ihérapou tique ne puisse rendre de très-importants services, principalement d.ms le Irailemenl du rhumatisme et des paralysies.
Vers 1787, époque fi laquelle fui publié le travail de Poma et
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Arnand, la valeur pratique de l'Électricité était assez bien connue ; mais on s'éloigna de l'observation : des faits on passa à la théorie, et bientôt furent bâtis des systèmes tellement absurbes que les physidens en firent avec raison l'objet de leurs railleries, et le juste discrédit jeté sur les explications des médecins rejaillit sur un moyen utile.
Cependant les découvertes de Galvani et de Yolta offraient à la médecine une nouvelle source d'Électricité bien précieuse pour la physiologie et la thérapeutique. Mais, soit qu'on n'en sût pas tirer parti, soit qu'on n'en connût pas les propriétés spéciales, soit enfin que les appareils alors en usage (les piles de Yolta et de Cruikshank) fussent insafBsants, ou d'une action irrégulière, ou d'une application difficile et incommode, l'Électricité dynamique ne fut employée que dans certains cas exceptionnels, et ne put sauver lÉl'ectricité médicale, sinon d'un complet abandon, du moins d'une indifférence générale.
Tel était l'état de l'Électricité médicale à l'époque où Sarlandière col l'ingénieuse idée de faire servir l'acupuncture à diriger et à limiter la puissance électrique dans la profondeur des organes. Cette niéliiode, qui suppléait à la faiblesse des appareils, en augmentant la puissance de l'action physiologique de l'Électricité sans exposer le malade aux effets foudroyants de la bouteille de Leyde, remplaça bientôt les procédés anciens et donna une nouvelle vie à l'Électricité médicale. Magendie contribua puissamment, par l'autorité de son nom et par ses belles recherches, à la vulgariser.
Mais les inconvénients de l'électro-puncture sont tels, ainsi que nous l'établirons à l'article Éleclro-puncture, que l'usage doit en être de plus en plus restreint et réservé principalement au traitement de certaines affections chirurgicales, par exemple à la coagulation du sang dans le traitement des anévrysmes.
Grâce aux travaux récents du docteur Duchenne (de Boulogne), l'EIeclricité médicale est entrée dans une ère nouvelle. Cet expérimentateur, ayant démontré que chaque espèce d'Électricité possède des propriétés spéciales, a établi qu'on ne peut les appliquer indifféremment à l'électrisation.
Ces connaissances électro-physiologiques et l'application d'appareils de précision lui ont permis de créer une méthode d'électrisation qui consiste à limiter la puissance électrique dans l'organe malade «ans exposer les organes sains aux dangers de l'excitation.
Enfin, cette méthode d'électrisation a trouvé dans ses mains de nombreuses et heureuses applications.
Les travaux du docteur Duchenne (de Boulogne) ont acquis une telle importance, surtout au point de vue thérapeutique, que, tout en lui empruntant de nombreux fragments des publications qu'il a faites en 1830 et 1851 dans les Archives générales de Médecine, nous serons
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obligés de renvoyer, pour la partie purement physique et physiologique de ses travaux, au bel ouvrage qu'il a publié depuis sous ce titre : De C Électricité localisée et de son application à la Physiologie, à la Pathologie et à la Thérapeutique, 1835; ouvrage qui. depuis, a été entièrement refondu et complété dans une seconde édition (1861) et môme une troisième (1872).
Nous ferons coiiiiillr*- successivomcnl le» diffùrenls appareils magnétiques et électriques les plus employés, «n les classant d'après leurs propriétés physiques.
MAGNETISME
On so sert, comme on sait, pour appliquer les armures magnétiques, di' plusieurs pièces d'acier aimante qui se moulent exactement sur la furmi- àt:»
parties. Elles sont, h leurs enirémilés, percées de trous destinés aux lacets il l'aide desquels les pièces sont attachées les une» aux autres, l'u-i précaution i."sl indispensable quand on les applique, c'est do les opposer pôle à pôle, de m.inière que le pAlc sud regarde le pi>le nord. Aussi doit-on avoir soin d'indiquer les pôles en faisant graver sur les plaques le» lettre» S et N. On le» maintient à l'aide de rubans ou de lacets, et ensuite on le» recouvre avec une cravate ou une bande qui entoure la parti)!.
Lorsque la douleur n'occupe qu'un point, l'armure n'a besoin d'être composée que de deux pièces; ainsi, pour une névralgie temporale, une des plaques serait appliquée contre la tempe douloureuse, et l'autre du cùté opposé; quelquefois même, lorsque la douleur est très-circonscrite, une seule plaque suffira. Mal»
3uand le mal occupe toute la longueur 'un membre, comme dans une sciatiquo, il faudra appliquer trois ou quatre paires d'Aimants a des liaulcurs dilTéren. tes ; cl, si l'on veut guérir une dyspnée qui s'accompagne de palpitations de coeur, on entourera ta poitrine d'une lone composée d'au moins quatre pièces. Il en serait de même si l'on voulait eombaltrr- une douleur qui occuperait toute la tète ou l'épaisseur d'un membre. Le temps pendant lequel on peut porter une armure aimantée varie en raison même de la ténacité do la maladie k. laquelle la médication est opposée. Ainsi dans de» cas de rliumalismo, de névralgie, il est souvent nécessaire de tenir les aimants appliqués pondant plusieurs semaines et même pendant plusieurs mois; quand la maladie est intermittente, la médication doit l'être ellemême : ainsi avons-nous réussi à calmer ii-mporalremcnt des accès d'orlliopnée
qui revenaient cliaquo nuit, en faisant porter la nuit aux malades deux plaques aininntées autour du cou.
Lorsque les armures doivent rester plus de quinze jours en contact avec le peau, il est convenable de les faire aimanter de nouveau ; sans cette précaution, elles perdent toutes leurs propriétés. Mais comme l'oxydation est la cause iiui alTaililit la vertu magnétique, on la prévient cfllcacçment en faisant recouvrir la face interne des armure»
dune feuille d'argent ou de platine.
Il n'est pas toujours nécessaire de su servir de deux aimants, lors même que l'on veut obtenir un courant magiiétiquA h travers les parties ; ainsi on appliquai des sachets de limaille de fer du côté opposé h l'aimant, et l'on obtient des ef fets qui sont fort appréciables, quoique moins sensibles que ceux auxquels on parvient !k l'aide des armures.
ÉI-ECTIUCITÊ A L'ÉTAT STATIQUE.
(Pour tout ce qui »« rapporte à la galvano-caustique thermique et chimique voir le tome !•', pages ÛOI) ei suivantes.)
C'est la première Électricité que les médecins ont eue entre les mains el, par conséquent, la première qu'il» ont em-
Îtloyée. Elle a été admiiiisirée sous trois orme» : le bain, les étincelles et les commotions.
B*iN ÉLECTniot'K. Sons ce nom, les médecins électricien» comprenaient l'état d'un patient placé sur un isoloir et mis en communication avec les conducteuns d'une macliinc. Dans cette situa, tion, le patient prend l'Électricité di conducteurs et se trouve pour ainsi dire enveloppé d'une couche d'f.lectricité de faible quantité, mais de foi te tension.
Le bain électrique, qui peut être posi tif ou négatif il volonté, est la seule ma nière d'administrer l'électrisation géiié-^ raie. Toutefois, on peut faire varier tension de l'Électricité dans une région en lui présentant un conducteur, ordinairement en bois, ayant la forme d'une sphère ou d'une pointe, et que l'on met en communication avec le sol. On peut ainsi placer le malade dans une atmosphère électri(|ue qui formera unt> sorte de courant dont le sens variera
et
le
toifaotquele bain sera positif ou négatif.
Si le bain est positif, il y aura une iorte de courant allant du malade & l^ pointe placée en face de lui ; et inrerse- Mot, si le bain est négatif, il y aura au contraire une sorte de courant de la Btchine vers le malade.
Poor donner le bain électrique, on niploie la machine de Ramsden ou de Vu Harum. ou mieux encore celle de ■iairne qui recneille en même temps les dEu électricités et permet d'administrer àrolonté le bain positif ou négatif,
EimciLLES. Pendant que le malade est soumis au bain électrique, on ne M borne pas toujours & produire une fixa forte tension en un point donné, en approchant du malade un corps non électrisé. La tension maximum est dépassée et des étincelles se produisent, étincelles qui sont d'autant plus fortes qa'dles sont plus rares et qu'elles ont mK plus grande longueur. On peut ainsi tirer un certain nombre d'étincelles dont Tactian excitante est très-manifeste, comme nous le verrons en parlant do faction physiologique.
Con■>TIO^<s. Les secousses électriques se donnent avec la bouteille de Leyde et elles sont perçues, comme on le sait, par tootcs les personnes qui composent la cfaaioe conductrice. Pour régler l'intensité des commotions, on se sert de l'électromètre de Lane, qui se compose d'une bouteille de Leyde et d'un condocteui mobile qu'on peut plus ou moins rapprocher de l'armatnre interne de celle-ci. Pour faire fonctionner cet «lectromètre, on charge la bouteille de Liyde, puis on place le conducteur k la distance qui mesurera la longueur des étincelles et, par conséquent, leur force : il vifRt alors, pour recevoir la commotion, de fermer le circuit en prenant dans une main la chaîne qui communique ^ l'armature extérieure de la bouirille et dans l'autre main la chaîne qui communique avec le conducteur. Par ce moyen, on obtient une électrisation localute, qui agit avec une tension bien supérieure à celle de la machine. Mais ce moyen de faire de l'électrisai'on lucalUée tn trop douloureux pour être accepté des malades -, aussi n'a-t-il été que trèspeu employé.
ÉLECTRICtTÉ DYNAMIQUE.
AprtaeiLS DESTi.'tts a l'êlectrisatiox.
Dans le principe, les médecins ont employé pour la thérapeutique des appareils empruntés aux physiciens et destinés bien plus à montrer les lois di> l'électricité qu'à appliquer médicalement cette force précieuse. Ces appareils exigeaient souvent du temps et oae préparation assez longue pour être mis en marche, ils se dérangeaient souvent, ils étaient difficiles & entretenir et coMeaxfc réparer. Depuis, on a construit
des appareils destinés spécialement k l'usage médical. Tous ne se valent pas. Pour qu'un appareil médical soit utilisable, il faut qu'il présente les trois qualités suivantes : 1* tu mise m train immédiate; %' un entretien facile, car les domestiques sont presque toujours hors d'état de se charger de ce soin ; ■T' des rifioratiom peu coûteuses, car le médecin éloigné des fabricants serait arrêté trop souvent si l'appareil se dérangeait ou venait & user trop rapidement ses matériaux générateurs d électricité.
Nous ferons donc connaître les appareils qui remplissent ces trois conditions.
ApFIREILS destinas a Li FARADISATION.
La faradisation étant de toutes les applications de l'électricité la plus facile et la plus répandue, nous décrirons d'abord les appareils qui permettent de l'exécuter.
Une pratique constante de l'électrisation depuis six années nous a permis de connaître les qualités et les défauts des appareils dont se servent les médecins.
Nous indiquerons donc nos préférences pour ceux qui sont toujours à la disposition du médecin, ceux qui se dérangent rarement, sont faciles à entretenir et surtout & réparer.
Nous mettrons tout d'abord le médecin en garde contre les appareils qui sous prétexte de commodité renferment dans la même boite la pile, les bobines, et les conducteurs. Nous préférons de beaucoup avoir les piles fcpart. On évite, par là. la rouille qu occasionne trop souvent l'émanation des vapeurs acides de la pile. On a en outre le grand avantage de n'être pas arrêté par les réparations que nécessite la piln. La bobine n'a presque jamais besoin de réparations. Quant aux piles il faut absolument en avoir de rechange pour peu qu'on ait quelques malades à traiter.
Piles hëoicales ehployées poi;r l'i.**-
DUCTION
Nous avons dit, et nous ne saurions trop le répéter, qu'une pile électrique n'est destinée à rendre des services au médecin qu'à la condition de se trouver toujours prête à fonctionner. 11 faut, en outre, qu'elle ne soit pas trop fragile et enfin que son entretien ou sa réparation soient faciles.
11 faut donc aujourd'hui abandonner les pile de Volta, de Cruikslianck, de Fosse, de Wollaston, de Berzelius. Tous ces appareils, indépendamment de la difficulté de leur mise en train, et de l'embarras qu'il y a à les transporter, sont sujets à la polarisation, c'est-à-dire qu'il se forme dans la pile des courant intérieurs qui affaiblissent considérablement la tension du courant utile.
Les piles de Grevés et de Bunsen, très-utilisables lorsqu'on veut fournir une certaine quantité d'électricité, comme
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dans le Imin galvaniqw, sont en gi^nértl rejetéfi h cause de l'ennui qu'amÉncnt la mise on train et l'ontrcticn.
PiU de fiuhmkur/f au bisulfate de mercure.
Cette pile se compose d'une bouteille renfermant k l'inti'ricur un cylindre creux de charbon et un cylindre plein en zinc. Pour la charger, on mut dans la bouteille 50 grammes de bisulTaio de mercure et de l'eau.
Cette pile est d'un usage excellent, et n'est pas sujette à s'altérer ou b. .s'user lorsqu'un ne l'emploie pas. Pour la mettre en train, il suffit de baisser le cylindre de linc et la pile fonclionne immédiatement. Comme pile de cabinet, elle est excellente et pi'.u coûteuse ; mais si elle doit 6(rc transportée fréquemment on risque de voir le cbarbon se briser ou se décoller, et celte réparation est difficile il faire. Il faut, pour obvirr h cet inconvénient, faire acheter par le malade un, ou mieux encore, deux éléments qu'on laisse k son domicile, et, lorsqu'on va pratiquer l'éleclrisatiui). on n'a à transporter avec foi que la bulle renfermant les bobines.
Pi.'e de Ptiucher.
M. Fiiiicbi'r, interne provisoire des hôpitaux d'-. Paris, 8 eu Iheureuso idée de rendre la pile de Grcnct très-pratique.
Il a placé dans la boite de l'appareil Legcndre et Morin une petite boite en porrelaino dinséc par une cloison ; dans l'un des compartiments se trouvent les deux métaux, dans 1 autre le li(|uide composé d'eau, de bichromate de potasse et d'acide sulfuriquc.
Il suflit donc pour faire marcher l'ap-
fiareil de pencher la boite afln que le iquide tombe dans le compartiment où sont les métaux. Quand un veut arrêter la marche, il suffit de renverser l'appareil dans le sens opposé pour faire rentrer le liqnidc dans ion résenoir. On a de cette façon une pilo p?a coûteuse, toujours prête k marcher et ne s'usant pas pendant le repos. Le liquide n'ayant pas besoin d'être changé souvent, on se trouve muni d'un appareil très-commode et peu sujet jt se déranger, t'.'est l'appareil d'tiApital par excellence et celui (|ui dans la pratique est le plus commode. Cette pile est facilement transportabic.
Pitt Chardin.
C'est une pile au peroxyde do plomb.
Elle se composn d'une cariouche de papier-flltro dans laquelle on a phtcé du peroxyde de plomb et du charbon concassé. En dehors de la cariouche on a mis du chlorhydrate d'ammoniaque et de l'eau. C'est dans ce liquide que baigne l'élément tiiic.
Les avaiiLiges de cette pile consistent d abord en ce qu'elle est toujours prête k foncliooner, qu'il suflll pour l'entretenir
d'y introduire de temps en temps du chlorhydrate d'ammoniaque, el eiinn que sa longue durée en rend les réparations très-rares. C'est en somme une excellenta pile pour la pratique.
Pile nu r/iloriire trnrgent, de liecquern et M<iné-Davy, modifiée par Ga<ffe.
Cette pile d'un volume assez petit se compose d'un étui en caoutchouc durci renfermant une lame de zinc et un sac plein de chlorure d'argent reliés ensemble par une certaim- épaisseur de papier Joseph mouillé Bile n'exige aucune préparation pour la mise en train et, quand elle est bien construite, elle est d'un usage très-commode. Malheureusement ces piles ne sont pas trés-coiiManles.
Tandis que les unes marchent trù>-bien jusqu'i usuie complète, d'autres refusent bientôt le service. Il est vrai qu'il suffit souvent, pour les faire marcher, de mouiller le papier. Cette pile est moins lldèle que le» précédentes. iNéanmoins, quand on possède des couples bien préparés, elle est d'un usage très-commode.
Il fiiiii en général deux couples pour un appareil d'induction.
APPAREILS A INDUCnON.
Presque tous les appareils k induction sont bons, ce n'est guère par là que pèchent les appareils ii faradissiion. l'ne fois la pile, c'esl îi-dire le géiiérattur d'électricité bien choisi. Il y a peu de différences entre les modèles des divers fa-.^ bricanis au point de vue du la pratique, i
A/iparfil à indur.tiin rie ntthmknrff.
Le meilleur appar'il d'iiiduciiun k notre avis est celui du llulimlLorir, composé do deux bobines séparées se mouvant sur un chariot comme celui de Siemens et Hulske. On a de la sorte un appareil qui peut donner soit l'extracouram, soit le courant du second III k volonté. On peut en outre graduer l'appareil depuis les quantités les plus petites suffisantes pour les recherches physiologiques, jusqu'aux secousses énergiques comme celles i|iii sont nécessaires pour faire contracter la vessie par exemple. Il y a en outre unal roue de Masson pour les intermittcnceal rares.
Appareil de Legendre et Moiin .
Le petit appareil de Legendre et Norin est muni d'une double bobine très-puissante et d'un interrupteur très- bien combiné qui se dérange rarement. Cet appareil, très-précieux parce ipi'il ne demande Jamais de réparation, n'a <|ue le défaut d'exiger, pour l'usage habituel, l'emploi de la ionime des courants des deux fila et de donner k cause de cola des aecouases musculaires un peu rudes, comme cela arrive toujours lurs>|u'on emploie l'extra-
coannt ou courant de premier fil. Il a ptr contre l'avantage d'avoir des courants is sens inverse et d'intensité inégale, si biea qu'il s en somme un pôle négatif et m positif. Cela peut présenter certains naniages dans la pratique de la faradintion.
Apparril de Duchenne {de Boulogne).
Cetappareilesttrès puissantet très-bien ménagé pour la faradisation, mais il a le Mtot d'avoir pour générateur une pile ii Bunsen. Cependant, si on lui adapte «n ^érateur à pile Chardin par exemple, il devient un excellent appareil qui ni plus que l'inconvénient d être tristonnl pour le transport.
APPAREILS MAGNÉTO-FARADIQUES,
Umqae les médecins n'avaient encore qae des piles incommodes et inconstantra, pour pratiquer la faradisation, on construisait des appareils magnéto-faradiqo<>a qui employaient comme générateurs la force musculaire dépensée à faire tourner Mit un aimant devant des bobines, Mit des babines devant un aimant, liais ces appareils de Glarke, deDuclieniie (de Boulogne i,de Breton, etc., n'ont pas donné de résultat satisfaisant. Ils étaient faibles el coofumment dérangés. Aujourd'hui qu'on a des piles satisfaisantes, on en a complrtemeiil abandonné l'usage. Nous naos bornerons à mentionner celui de M. Gaiffe qui est le mieux construit.
APPAREILS A COURANTS CONflNCS.
Depuis 18n0 et surtout depuis la visite if l>):maJt à Paris en Ititiô, on a introduit 4aa> la thérapeutique française I usage àth courants continus.
Toutet les piles employées pour produire des courants d'intensité peu variabl» «ont à peu de chose près des piles d* Dtaiell modifiées.
Pile Callmul.
Cette pile est très-simple et peu sujette à se déranger : elle se compose d un cjliodre de verre, d'un tll de cuivre et d'one lame de zinc ; le liquide intérieur e«t.d< l'eau dans laquelle on fait dissoudre da sulbtc de cuivre. C'est en somme la \A'. de Uaniell réduite à sa plus simple «ipression.
Les deux éléments de la pile, cuivre et 'ine, sont donc baignés dans un seul liqoide sans l'interposition d'aucun dia- ^bra^me, et pourtant la pile ne s'use pas •a peu en dehors du travail. Le peu de difasibilité du suliate de cuivre fait que la couche inférieure en est seule saturée «t que plus haut l'eau qui baigne le zinc n'en contient qu'une faible quantité.
Cette pile, qui es lia moins coûteuse à établir «t qui nt sofllMxnmeut constante,
forme la base de presque tous les appareils fixes de France.
Vile de Siemens et llahke.
La pile de Siemens et Halske n'est qu'une pile de Callaud perfectionnée. Le zinc et le cuivre y occupent les mêmes places que dans la pile Callaud ; le zinc en haut, et le cuivre en bas. Le cuivre baigne également dans une solution do sulfate de cuivre. Mais l'obstacle aux courants intérieurs est formé par un diaphragme en terre poreuse recouvert d'une forte couche de p&te de papier, recouverte elle-même par une rondelle de molleton sur laquelle repose on élément de zinc considérable.
Cette pile est donc parfaitement construite pour donner la plus grande somme de résistance intérieure et par suite la plus grande tension, en même temps elle donne des courants plus constants et se dérange rarement, une fois qu'elle a été bien installée. C'est & notre avis la meilleure pile pour les appareils fixes; ce qu on peut lui reprocher c'est son prix élevé.
L'appareil de Remak se compose de (iO éléments de Siemens et Halske réunis en tension et rejoints les uns aux autres par des vis de pression qui donnent des contacts beaucoup plus sûrs et rendent les courants plus réguliers. Le collecteur des courants est composé d'une plaque qui permet d'employer de 2 à 60 éléments et permet d'en graduer la quantité de deux en deux jusqu'à 6U.
L'appareil porte en outre un commuta teur et un galvanomètre extrêment sensible.
La disposition de toutes les pièces de l'appareil est très-soignée, et chacun de CCS détails contribue à donner aux courants une régularité précieuse.
C'est de tous les appareils le plus sûr, mais il est de beaucoup le plus cher et pour cela il n'est pas appelé à se répandre beaucoup.
Appareil de Gaiffe.
\jei deux appareils que nous venons de faire connaître sont des appareils fixes; ce sont les plus sûrs, mais ils ne répondent pas à toutes les indications, car les malades ne pouvant pas toujours venir trouver l'appareil, il faut alors des appareils mobiles et portatifs qu'on puisse transporter auprès des malades. L'appareil de Gaiffe. très-facilement transportablu, se compose d'une pile formée de quarante-deux éléments su chlorore d'argent, d'un collecteur qui permet d'utiliser un nombre déterminé d éléments et, de plus, de choisir les éléments qu'on veut employer, les derniers par exemple si les premiers ont été alTaiblis par I usage.
L'appareil est muni en outre d'une boussole formant galvanomètre et d'un interrupteur pour doimer des secousses galvaniques.
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Quand eut appareil a ùl& bien construit il fonctionne d'une manière satisfaisante et ne donne pas trop d'action cliimique. Nous en avonH un qui fonctionne depuis six ans et qui nous ri>nd di> grands service».
Apparfil de Ruhmkorff.
L'appareil de RuIimlcorlT, h. courant continu, se compose de 60 petits éléments au bisulfate de mercure et donne descourants asseï réguliers; mais cet appareil composé de flacons pleins do liquide et non bouchés n'est pas trés-po^rlatif, et de plus il Unit par devenir coûteux si l'on s'en sert beaucoup, à cause du prit élevé du bisulfate de mercure.
Appareil au sulfiile <le cuivre de Mil. Uorm et Chardin.
La pile au sulfate de cuivre de M. Chardin adoptée par les hi^pilaut de Paris, sur la recommandation do M le Professeur Lefort, est une modiUcalion très-ingénieuse de la pile Daniell.
Pour enipéclicr cette pile de s'user quand ellr n'est pas appelée & fonctionner, an a fabriqué une sorte de cartouche dont le cuivre occupe la partie intérieure. Le cuivre est séparé du zinc par une couche de grès qui lient lieu de diaphragme. Le grès est mélangé h du soufre sublimé de telle sorte que l'on empAcbc ainsi le développement des aiguilles de cuivre qui tendent à se former et h produire des coiilacis intérieurs.
PETITS aPPAIlEILS k COliONT COXTItli;.
Lorsqu'il s'agit de faire un traitement un peu long, il y a souvent avantage it faire acheter au malade un appareil dont on lui montrera l'emploi Dans ce cas, on n'a besoin que d'obtenir chaque jour un courant d'une deniiluHire environ. Pour cela on peut utiliser des piles comme celles de Leclancbor qui peuvent fournir un courant d'une heure et ont vingi-trois heures pour se recharger de nouveau.
Pelii appareil de Gniffe.
Il se compose de boites en bois renfermant de & à 24 couples de Leclancher, plus une boussole et deux cunducteun avec pelotes; des trous correspondant à des fils dérivés des piles permettent d'employer I, 3, ô cléments.
Appareil Faucher à courant continu.
La pile Faucher que noua avons indiquée romme propre h faire marcher les appareils d'induction peut aussi servir à fournir des courants continus. \ous avons employé bien des fois et avec sucrés des appareils composés de dix-liuik élément».
.Appareil au bisulfate de mercure de Marin et Chardin.
MM. Morin et Chardin ont construit pour l'usage des malades un appareil extrêmement petit n'ayant que I.') centimètres de côté sur 8 de hauteur et renfermant Kf) éléments. Les éléments composés de zinc et de charbon baignent pendant l'usage dans une solution de bisulfate de mercure. Cet appareil
fieui marcher chaque jour pondant deux leuri'S. t'n petit pendule placé entre deux bobines sert de galvanoscope et montre le passage du courant en même tempi qu'il indique la place du pôle positif.
lUlÉOPlIOUES ET EXatATELRS.
La plupart des rhéopbores sont mal conçus et l'expérience nous a peu Ix peu conduits à les perfectionner.
Les rhéophorcs que nous employons pour l'iiiduction sont construits do la manière suivante : un manche do boi»
muni d'une tige métallique reçoit le fil courlii en crocfiel H le fixe /lar une via de^ presatnn. L'extréoiité de la tige forma un plateau recouvert d'une éponge cnve- ' loppée ensuite d'une peau Hxéc tout autour par un til circulaire.
De cette manière on peut éleciriser soit les masses musculaires par la surface circulaire de l'excitateur, soit les nerfs ou les petits muscles par le bord de l'ipstrunient.
Les rhéophores que nous eniployon»!
pour la galvanisation sont de deux sor tes. Ceux qu<; nous laissons h demeure se composent d'une plaque d étaiii sur laquelle o« n fixé une é/johqe courue tout auti.ur, en ayant soin <|U0 le bord de l'é' poiige dépusse le bord du métal et préserve ainsi complètement la peau.
Les rhéophores destinés il être tenus h la main sont des manches de bois h lige.<i de xinc terminées par un chainpignoii de même métal recouvert d'un linge de toile iju'on p<'ut changer coiistamincni.
Nous firuiis cuiinaitru chemin faisant les quelques excitateur» spéciaux dont on peut avoir besoin.
BAIN GALVANIQUE
Il est encore un appareil qui nous a rendu de grand» services. C'est le hitin galvanique que nous dénommons ainsi pour le distinguer des bains électrique»^ que nous avons décrits en parlant de l'électricité statique.
Le bain galvanique est un bain d'eau simple, dans une baignoire ordinaire, bain que l'on fait traverser par un extracourant, c'est-ii-diro par un courant interrompu qui va toujours dans le mdm»
sens.
L'appareil se compose d'un couple de Bunsen (moyen modèle), puis d'une bobine composée d'un seul 111 de gros calibre.
Otte bobine est munie d'un régulateur positif est terminé car une plaque de
acnirre qai augmente la force de l'ap- charbon placée aux pieds du malade. Le
fÊtài ra découvrant «ne plus grande fli qui communique avec le pôle négatif
|Dtie de la niasse de fer placée au cen- se termine par une plaque de zinc qui
Rde la bobine, on la diminue en recou- trempe dans l'eau k l'extrémité opposée,
naat cette masae métallique. c'est-à-dire derrière le cou ou le dos du
Ce fer central s'aimante pendant le malade,
laïaace de courant et fait marcher un A cbac
reaUenr. Les deux flls conducteurs pion- rant très
leat aux extrémités du bain. très-supi
Le m qui est en rapport avec le pAle pieds à la t^tc exclusivement.
païaace de courant et fait marcher un A chaque interruption, un extra-cou-
nvaUenr. Les deux flls conducteurs pion- rant très-sensible, mais en même temps |eat aux extrémités du bain. très-supportable, traverse le corps des
ACTION PHYSIOLOGIQUE DE L'ÉLECTRICITÉ
l» Effet physiologique de l'aimant. L'application d'une armure aimantée ne produit ordinairement aucun efTet sensible; et nous avons pu nous en assurer souvent. Quelquefois cependant, dès que la temp«rature des pièces de l'appareil est en équilibre avec celle du corps, on éprouve au point de contact une titillation qui dégénère en prurit; en même temps, la peau devient plus chaude, plus injectée et se couvre de sueur, de manière à les oxyder en peu de jours, et, quelque fob même dans l'espace de cinq ou six heures. Il est remarquable, et cette observation faite par Andry et Thouret a été répétée par M. Lebreton, que l'oxydation n'a pas lieu si le contact de l'armure n'a pas produit ou la diminution de la douleur, ou les sensations inaccoatumées dont nous venons de parler.
Quand les pièces sont restées longtemps appliquées, elles finissent par causer sur la peau une éruption vésiculeuse, qui apparaît le plus iuavenl au-dessous de l'armure elle-même, et quelquefois à une certaine distance de l'endroit sur lequel elle. était placée.
Quelques malades accusent encore des sensations d'un autre genre : ils voient des bluettes ou éprouvent des tintements d'oreilles, quand une armure est placée autour de la tête. D'autres éprouvent de fortes palpitations si le cœur est placé dans le courant magnétique. Andry et Thouret ont vu des purgations violentes être provoquées par l'action de plusieurs aimants en ceinture ; et nous-mêmes, ayant mis QQ jourune plaque aimantée sur le creux de l'estomac d'une dame, et me autre dans le point correspondant, au dos, dans le but de guérir nne douleur qu'elle ressentait, nous provoquâmes par ce moyen une forte indigestion, la seule que cette malade eût éprouvée de sa vie.
Ces effets, qui ne doivent pas être mis exclusivement sur le compte de l'aimant, permettent de ne pas révoquer entièrement en doute ce que les auteurs ont dit des phénomènes nerveux auxquels donnait liru quelquefois l'application des fortes armures aimantées.
ACTI05 PHYSIOLOGIOUE DE L'ÉLECTRICITÉ STATIQUE
L'abbé Nollet est, dit-on, le premier qui ait fait des expériences lur ce sujet; il avait démontré que l'électricité accélère l'évaporation
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(les liquides et les fail écouler plus rapidement dans les tubes capillaires; aussi beaucoup de médecins s'allendaienl h voir le Rain électrique activer la circulatiou du sang dans l'économie. Malheureusement il n'en est rien et les expériences de Mauduyt, de l^avalk» et de Van Maruui en l'ont foi. Pourtant Partington (1), très-expert en fuit d'électricité, disait avoir vu souvent le pouls augmenter, <'e dont on ne sera pas étonné en tenant compte de l'émotion des malades. Lo fait de Carpue n'est guère plus probant. Il avance qu'ayant ouvert une veine dont le sang ne coulait pas aisément, il électrisa le malade et le sang jaillit très-librement.
.Mauduyt prétend que le Dain électrique provoque la salivation, mais les autres écrivains se taisent sur ce sujet ; tous se bornent à noter la sensation de vent fr.iis ou de toile d'araignée qui su produit dans la région où on élève la lensiun électrique un aiiprocbanl un conducteur.
L'action des étincelles est plus nette. Si, pendant le Bain électrique, <\n pr(jniL'ne sur la peau rerouverle d'une llauelle un conducteur uiétalliiiue, il se fait de pcliles étincelles au moyen de chacun des brins <le la laine; mais ces étincelles sont petites et ne produisent pas de douleur, tout se borne à un peu df cluilouillernent. Pour agir plus énergiquemenl siu- le tégument externe, à la manière d'un révulsif, on laisse la peau à nu et l'un tire des étincelles en nombre variable. Ces étincelles provoquent uuo douleur d'autant plus vive, que la tension est plus grande et, par conséquenl, rélincelle plus longue. Mais lu douleur varie encore pour d'autres motifs. Selon Mauduyt. les étincelles petites, acuminées cl rougeAtres qui se produisent de préférence parles tenqysbuniides sont beaucoup plus douloureuses que les étincelles globuleuses, limpides et plus sonores qu'on obtient plus ordinairement dans les temps secs. En général, la commotion produite par l'étincelle s accompagne de la contraction du muscle sousjacent, et ce phénomène est assez conslanl pnur que Mauduyt ne l'ail vu manquer qu'une fois sur cent ciu(|uante malades, et encore, au bout de trois jours, le malade ne faisait-il plus exception. L'étincelle témoigne encore de son action sur la peau cm y produisant uni' sorte de petite brûlure; on observe, en efl'èt, après les décharges, un .soTiU'vcment et une petite scission de l'cpidenne avec rubéfaction ou <|uetquel'ois une iielile vésicalion. Tous ces phénomènes sont trèslégers et conslaïuniunt dissipés au bout de trois heures. (Juant aux cotnmolions produites par la bouteille de Leyde et la bobine de ilubutkorll', elles ont un tout autre ellel : autant le Bain et les étiniiîlles ordinaires sont iimocenles, autant les secousses de la bouteille de Leyde et surtout celles de la bobine de Huhmkorif sont dangcreujies. Ausfti les commotions n'onl-ellcs guère été administrées qu'avec
(I) Singer, ÈUinmls il ÈlecIrUité, traduit par Tliillaye, IHI7
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l'électroraètre de Lane, qui permet d'en limiter l'action et de les donner très-faibles, c'est-à-dire semblables à celles du Bain électrique.
ÉLECTBICITÉ DYNAMIQUE.
1* Courants voltatques, cowanls continus, courants constants. Tandis que la machine électrique ne fournit qu'une petite quantité d'Éiectricilé, mais une Électricité douée d'une forte tension, la pile fournit au contraire une énorme quantité d'Électricité ; mais, à l'inverse précisément de la machine électrique, l'Électricité qu'elle produit ne possède qu'une très- faible tension. Dans ces deux conditions, petite quantité d'Électricité à forte tension, ou grande quantité d'Électricité à faible tension, l'organisme n'est pas profondément troublé et surtout ne l'est que d'une manière passagère ; aussi ces deux manières d'appliquer l'Électricité doivent-elles se répandre plus tard de plus en plus. Tout au contraire, si les deux éléments, tension et quantité, existent tous deux à une certaine dose, les effets produits par l'Électricité agissent énergiquement sur l'organisme et peuvent devenir dangereux. On en a pour preuve que la bouteille de Leyde et la bobine de Ruhmkorff, de moyenne grandeur, peuvent facilement tuer un lapin par une seule décharge.
Distinction du courant continu et du courant constant. Lorsqu'on applique les courants continus, on voit que tantôt l'aiguille du galvanoscope reste immobile, et que d'autres fois elle se déplace à chaque instant, ce qui indique que, dans le premier cas, on opère avec des courants d'intensité constante (stabile Strome), et, dans le second, avec des courants d'intensité variable {labile Strome). Remak préférait de beaucoup les courants constants qui, d'après lui, fatiguent beaucoup moins les malades, et c'est pour avoir de tels courants qu'il a construit une pile aussi coûteuse.
Courants voltatques interrompus. Dès qu'on eut commencé à appliquer les courants continus, on s'aperçut que c'était surtout à la fermeture ou à l'ouverture du circuit que se produisait l'excitation. On crut donc mieux faire en interrompant le courant à de fréquents intervalles. On y arrivait en plaçant l'une des électrodes à poste fixe et en frappant à petits coups sur la peau avec la seconde électrode. C'est pour régulariser ce mode d'administration des courants que M. Masson construisit sa roue à interruptions, qui permet de rompre le circuit d'une manière beaucoup plus fréquente et plus régulière.
On remarquera seulement que dans ce procédé les courants sont des courants voltaïques, et qu'ils se succèdent en conservant toujours la même direction.
COURANTS d'induction.
A Extracourant. Lorsqu'on produit de fréquentes interruptions au
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circuiL d'une pile donl !e fil est enroulé sur une bobine, il s'établit, dans ce môme fll, un courant par induction, à la fermeture et à l'ouverture du circuiL. Ces deux courants portent le nom A' extracourants: le premier, ou extracourant de fermeture, a un sens inverse du courant de lapilceiralTaiblilun peu, mais l'exlracourant d'ouverture, qui se produit quand on fait cesser le courant, a la môme direction et presque la môme inlcnsilé (72 pour lUO) que le courant de la pile. De sorte qu'on a une série de courants du mftme sens qu'avec l'appareil de Masson, qui fournit des courants voUaïques successifs et de môme direcUon. Dans les appareils voUa-électriques à deux hélices, on peut toujours se servir de l'extracourant qui est produit alors par le gros fil ou (il de la première hélice.
B. Coiiniiils (rindtiction fournis par les appareils magnélo-électrtques. Ces courants d'induction se succèdent dans une direction inverse, mais les appareils qui les fournissent, c'est-à-dire les appareils de Pixii, de Clarke et de Breton, sont pourvus d'un commutateur qui a pour but de donner à tous les courants te mCme sens. Aussi ces courants se rappruchent-ils beaucoup des courants précédents et dilTtrent-ils au contraire de ceux que nous allons décrire.
C. Courants (Tinducliou fournis par les appareils volta-éleclriques. Ces courants sont ceux qui sont fournis par la deuxième hélice, c'est-àdire par le 111 lin ; ils sont constitués par des courants qui se succèdent rapideinenl, en ayant des directions contraires. Il n'y a donc plus de pôles i)our ces courants, taudis que tous ceux donl il a été parlé plus haut ont un pôle positif et un pôle négatif.
ACTION DE l'ÉLECTHICITÉ DYNAMIQUE.
Nous ne voulonspas rapporter ici toutes les lois qui régissent l'électricité dynamique, nous renvoyons pour cela aux traités de physique; mais il nous paraît important de rappeler quelques-unes des lois fondamentales qui doivent être toujours présentes à l'esprit du médecin. Ces lois sont connues sous le nom de lois d"01un.
1° Plus la résistance opposée au courant sera petite, jjlus l'intensité du courant sera grande.
Un en a une preuve expérimentale d'une manière très-simple. Si, lorsqu'une pile est prête à t'unctionner, on enjoint les deux électrodes, on voit l'aiguille du galvanomètre se déplacer brusquement et se dévier de manière à former un angle plus ou moins ouvert avec la ligne qu'elle occupe au repos. Si l'on sépare ensuite les deux électrodes pour les appliquer sur le corps du malade, on interpose alors entre les deuxéleclrodes lecorpshumainqui,étanttui mauvais conducteur de l'électricité, oppose une résistance assez grande au passage du courant. On voit alors que ladévialion do l'aiguille du galvanomètre se l'ail avec beaucoup moins de rapidité, que cette déviallun est beaucoup plus faible et qu'elle peut même Cire tout à fait nulle.
2* Lorsque la résistance extérieure au courant est forte, et elle l'est toujours lorsque le courant doit traverser l'organisme, l'intensité du courant s'accrott avec le nombre des éléments^ si ces éléments sont réunis par leurs pôles opposés.
3° L'intensité du courant ne dépend pas de la grandeur de l'élément. Gela est vrai, mais si l'on veut avoir des courants d'une intensité constante et régulière, il sera toujours préférable d'employer de grands éléments.
Toutes ces lois ne s'appliquent qu'à l'électrisation du malade et non à la cautérisation électrique ; nous renvoyons pour les renseignements sur ce sujet au tome I", pages 600 et suivantes.
ACTIOR PHYSIOLOGIQUE DB l'ÉLECTRICITÉ. — ACTION SUR LE SYSTÈME
NERVEUX
Depuis longtemps les médecins avaient reconnu l'analogie qui existe entre !e fluide nerveux et le fluide électrique, on en vint même à croire à l'identité de ces deux propriétés si remarquables. Vers 1743 Hansen avait formulé cette opinion d'une manière très-nette, ilpensait que les nerfs n'étaient que des conducteurs de fluide électrique . Mais bientôt l'observation vint montrer une différence importante entre la propriété vitale et la propriété physique. Lorsqu'on vient à couper un conducteur électrique et qu'on en juxtapose les deux bouts, l'électricité suit ce conducteur malgré sa solution de continuité, pourvu qu'il y ait contact, c'est-à-dire qu'il n'y ait pas de solution de contiguïté. 11 n'en est pas de même du système nerveux : lorsqu'on vient à couper un nerf et qu'on en juxtapose les fragments, le courant neserétablit pas, il faut que les cellules nerveuses se séparent et forment non plus une chaîne simplement contiguë mais une véritable chaîne continue, et cette réparation demande un certain temps pour que des éléments nouveaux aient le temps de se développer.
Les choses en étaient restées là, lorsque les expériences de Galvani et de Volta vinrent donner à cette branche de nos connaissances une impulsion inattendue.
On connaît l'histoire de Galvani. Il avait attaché plusieurs grenouilles par la colonne vertébrale à l'aide de crochets métalliques et les avait suspendues à un balcon en fer. Chaque fois que les jambes des grenouilles, balancées par le vent, venaient à rencontrer la balustrade de fer les jambes des grenouilles entraient en convulsion (1786).
Galvani pensa que cet effet tenait à ce que le fluide nerveux s'écoulait par lo métal conducteur et arrivant au contact des muscles déterminait la contraction.
Volta n'admit pas cette explication ; il prouva que la contraction était provoquée par l'électricité développée par le contact du métal du crochet et du métal du balcon.
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Ce qu'il y a de remarquable, c'est que tous deux avaient saisi uno pari de la vérité. Galvani avait raison en pensant que les nerfs sont parcourus par des courants électriques, et Volta avait raison également en pensant que l'éleclricité de la pile pouvait mettre en jeu les nerfs et les muscles. Nous allons examiner ce qu'il va d'acquis à cet égard.
Galvani avait raison : les secousses produites chez ces grenouilles pouvaient tenir aux propriétés des nerfs et des muscles ; il le prouva eu reproduisant les mêmes convulsions en dehors de tout métal, par le seul fait du contact des nerfs et des muscles.
Vallé, de Humboll, Aldini répétèrent les expériences de Galvani et réleclricité animale fut dotiiiitivcmeni acquise. Nuhili ou donna même en 1825 une preuve beaucoup plus évidente en montrant que les courants nerveux déviaient l'aiguille do son multiplicateur; il fit voir en [larliculier que l'on pouvait constater un courant marchant desmuscles vers le nerf. Matteucci en 1841 et I84i alla plus loinet fit voir que dans le muscle il existe un courant allant du contre à la périphérie. Enfin Dubois-Rcymond vint, par des études persévérantes, donner presque toutes les lois des courants nerveux pendant le repos des organes, et nous verrons plus loin quelle lumière il a apporté au milieu de tous ces phénomènes complexes de l'éleclrophysiologie.
Nous bornerons là ces remarques en disant qu'il existe dans l'organisme des courants nerveux spontanés, que ce môme organisme présente au passage des courants électriques arliliciols une résistance considérable, et que celle résistance est d'autant plus grande que le» tissus renferment moins de liquides.
Ce qu'il nous importe surtout de connaître, ce sont les modifications que l'on peut faire subir h l'organisme par l'application dos courants électriques.
Galvani avait déjà remarqué ce fait capital, que ce qui met en jeu les nerfs et les muscles, ce n'est pas tant la quantilé de l'électricité que les variations de quantité de cette électricité. Il disait trèsjustement que ce qui excite surtout les nerfs c'est un changement subit dans l'intensité du Quideélectrique. C'estlà, en effet, une remarque fondamentale et qui dill'érencie les courants continus, ou à faible variation, des courants interrompus, dont l'intensité passe subitement de zéro ft une quantité donnée (fermeture du courant), ou de celle (juantité à zéro (rupture du courant.)
Voila, avons-nous dit, n'avait pas non plus tout à fait tort quand il opposait à Galvani qu'on peut par la pile déterminer des contractions énergiques qui ne se produisaient pas sans elle. Il ajoutait que la direction du courant avait en pareil cas une inûuence très-positive. Il donna même celle loi : que quand un courant passe pendant un cerlain temps par un nerf, le nerf perd de sou excitabilité cl obéil de
moins en moins à ce courant, mais qu'il obéit davantage au courant de sens opposé; c'est là ce qu'on a appelé les alternatives voUianes.
Nous ne voulons pas faire l'historique de toutes ces recherches de Galvani, de Volta, Marianini, Valenlin, Peltier, Pfaff Ritler, etc., et noas allons arriver de suite au résumé qu'en a donné Pfliiger. Voici quelles sont ces lois :
Lois de Pflûger. Lorsqu'on agit sur un nerf avec un courant électrique en appliquant les conducteurs sur le nerf lui-même, les excitations obtenues varient selon l'intensité du courant.
Si le courant est faible, on produit une contraction musculaire au moment de la fermeture du courant, qu'il soit ascendant ou descendant; il en est de même si le courant est d'une intensité moyenne; mais, si le courant est fort, le courant descendant donnera seul une contraction, le courant ascendant fort n'en produira pas.
Au moment de la rupture du courant, les choses se passeront un peu différemment. Si le courant est faible il ne se produira de contraction que si le courant est descendant, il ne s'en produira pas avec le courant ascendant. Si le courant est d'intensité moyenne, il y aura une contraction quelque soit le sens du courant; enfin, si le courant est fort, il n'y aura de contraction à la rupture que si le courant est ascendant ; le courant descendant fort ne donnera pas de contraction à la rupture. Ces lois sont très-réelles et il est facile de reproduire tous ces phénomènes, ce que nous avons fait souvent.
C'est par là qu'on peut s'assurer de l'état d'intégrité d'un nerf. S'il est sain, ces différentes modalités d'action de rupture ou fermeture du courant se montreront telles que nous venons de les donner ; si le nerf est altéré, un certain nombre de ces phénomènes feront défaut, et l'exploration donnera ainsi des renseignements précieux tant pour le diagnostic que pour le pronostic.
Théorie de Dubois- Reymond (electrotonus). Dubois-Reymond a tenté de ramener tous ces faits à une loi unique et il a proposé, pour y arriver, une théorie qui est en effet d'accord avec la plupart des faits recueillis par presque tous les observateurs.
Voici quelle est cette théorie : Dubois-Reymond a montré que, lorsqu'on applique les deux électrodes d'une pile sur le trajet d'un nerf, on obtient des modifications dans les propriétés motrices de ce nerf. Ces propriétés motrices peuvent être accrues, c'est ce qu'il a s^- ^\h phase positive de Pelectronus, ou katelectrototonus ; ou bien elles sont diminuées et il a désigné cet état par les termes suivants : Phase négative de telectrotonus ou anelectrotonus : ces deux termes correspondent à l'hypersthénie et à l'asthénie de Brown.
Il faut donc déterminer quels sont les points où la tonicité du nerf est accrue et quels sont ceux où elle est diminuée. Pour constater l'augmentation ou la diminution de cette propriété, il suffit de mettre en contact avec ce nerf, le nerf de l'arrière train d'une grenouille. Tmusseao et Pidocx, 9* ioiTioii. II — 6
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Lorsqu'un courant parcourt un nerf dans une certaine étendue, si le courant électrique est de même sens que le courant nerveux, l'activité du nerf augmente; si le courant électrique est de sens inverse du courant nerveux, l'activité du nerf s'affaiblit. On verra l'importance de la connaissance de ce fait lorsqu'on appliquera le courant continu au traitement des paralysies ou des contractures.
Pfliigercst allé plus loin. Il a montré que, sur un môme nerf, on peut observer en certains points une augmentation de l'electrotonus, et, sur d'autres points, au contraire, une diminulion de l'elcctrolonuà. L'augmentation d'activité se trouve au pôle négatif, la diminulion de l'electrotonus au pôle positif. Non-seuleracnt le pôle positif diminue l'état électrotonique du nerf dans son voisinage, mais il le rend par là impropreà transmettre les excitations qu'un provoquera sur ce nerf.
En rappelant maintenant cette loi de Galvani, que c'est surtout la variation de quantité de l'électricité qui amène les contractions, on voit que le nerf sera excité chaque fois que son état électroionique s'accroîtra.
De cette manière, on explique comment l'irritation a lieu au pôle négatif au moment de la feiineture du courant, et comment elle se montre au pôle positif au moment de la rupture.
Si le courant est faible et ascendant, l'état du pôle positif n'empêchera pas l'excitation produite parle négatif d'arriver jusqu'au muscle ; mais, si le courant est fort, l'état d'asthénie ou'd'aneleclrotonus dunerf au pôle positif ne laissera pas passer l'excitation produite au pôle négatif et par conséquent la contraction qui se montre au moment de la fermeture sera plus faible ou nulle, tandis qu'au moment de la rupture, le nerf reprenant son activité, il y aura une contraction plus intense. On pourrait retrouver par cette loi de Dubois-Reymond l'explication de chacune des lois de Pfliiger, mais cela nous entraînerait trop loin dans celte élude aride.
Expérience de Cliauveau, Lorsqu'un nerf est pressé par une pince et qu'on vient à appliquer un courant ascendant faible sur celle partie du nerf, il ne se produit de contraction qu'au moment de la rupture. En effet, au moment de la fermeture du courant, l'excitation produite par le pôle négatif est arrêtée par le pincement. Mais au moment de la rupture, où la région du p(Me négatif reprend son activité, la contraction d'ouverture a lieu et rien ne s'y oppose.
Ej-iiéricncede Jiezald. La théorie de Dubois-Rcymond attribue l'excitation du muscle, non pas à la direction du courant, mais bien à l'action des deux pôles. Si cette théorie est vraie, c'esl-:\-dirc si l'excitation part tantôtd'un pôle, tantôtd'un autre, elle aura pour arriver au muscle plus ou moins de chemin à faire selon qu'elle partira du point le plus éloigné ou du pciint le plus rapproché, et ce chemin plus ou moins long s'accusera par un lemps plus ou moins long écoulé entre l'excilalion du nerf et la contraction du muscle.
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Or celte durée peut se mesurer, et l'expérience de Bezold montre bien que la contraction est plus rapide pour le courant descendant qui commence et pour le courant ascendant qui finit, c'est-à-dire pourles cas où le pôle supposé actif est plus près du muscle. Cela n'aurait pas lieu si la direction seule du courant était la cause de la contraction, la partie du nerf sur laquelle on agit restant la même dans les deux cas.
ACTION DES COCHANTS CONSTANTS
Ritter avait déjà remarqué que lorsqu'on prend dans une main l'électrode positive et dans l'autre main l'électrode négative, on observe que du côté qui tient l'électrode positive, et par conséquent du côté oh le courant est ascendant.la contractilité et l'excitabilité sont augmentées, tandis q\ie ces deux propriétés diminuent du côté où le courant est descendant, c'est-à-dire du côté de la main qui lient l'électrode négative.
Ce n'est là qu'une tendance, car, si le courant est continu, il ne se produit pas de secousse comme en font les fermetures ou ruptures de courant. Cependant, dans quelques cas, Ritter a observé que, si l'étendue du nerf parcourue par le courant est considérable et si l'application du courant a une certaine durée, il se produira dans lo muscle sous-jacent non pas une contraction mais bien une contracture, etcette contracture pourra persister après le passage du courant si le courant est ascendant.
Il résulte de ce fait qu'un courant constant qui parcourt un nerf ne borne pas son action à la zone située entre les deux électrodes ou zone intrapolaire, mais encore aux deux autres parties dunerf, c'est-àdire aux deux zones extrapolaires. Du côté correspondant au pôle positif l'action sera diminuée, du côté du pôle négatif l'action sera augmentée. Il en résulte encore que de nouvelles excitations apportées sur le nerf soumis à un courant sont amoindries dans la zone extrapolairc placée du côté du pôle positif, et augmentées dans la zone exlrapolaire correspondant au pôle négatif. (C'est là ce qu'on nomme la loi d'Eckhardt.)Eulenbourg a constaté que cette différence d'action des deux pôles est d'autant plus grande que les deux pôles sont plus éloignés l'un de l'autre, et Remak en a fait dans la pratique nne application des plus heureuses.
Méthode de galvanisation unipolaire de Remak. La conclusion de tout ce que nous venons de dire est qu'un courant descendant sera remplacé très-facilement par l'application du pôle négatif sur un nerf moteur. L'électrode positive sera placée sur un autre point du corps assez éloigné et pourra même être mobile. On reconnaît là l'influence de la théorie de l'électrolonus de Dubois-Reymond. En pratique, cela est très-précieux puisque, pour déterminer l'action électrique, il n'y a plus qu'à établir le point précis où l'on devra appliquer l'une
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des électrodes, positive ou négative, suivant le besoin. Cette expérience est très-frappante ; nous l'avons répétée avec succès bien des fois et nmis en sommes arrivés puur la galvanisation à ne plus guère nous servir que de la méthode unipolaire.
DISTINCTIOÎI DO COURANT CONTINU ET DD COURANT CONSTANT
Galvani avait fort bien indiqué que ce n'est pas la quantité d'électricité d'un courant qui fait contracter les muscles, mais bien les varialions d'intensité du courant. Aussi, après la contraction qui se produit au moment de la fermeture du courant, on no voit plus aucune contraction se produire, et cen'esl que dans quelque cas spéciaux que se produit le tétanos de Riller. Eniin, au momeut de la rupture du courant, il se fait presque toujours une contraction-.
Tel est l'état ordinaire, à la condition que le courant électrique ne présentera pas de grandes variations d'intensité, sans cela le courant agirait alors comme un courant interrompu qui n'est en somme qu'un courant à intensité variable au maximum. Remak a beaucoup insisté pour distinguer les courants constants des courants qui, tout en étant continus, changent consUimment de force; ces derniers produisent non plus le repos du muscle, mais bien la contraction, comme les courants d'induction. On peut utiliser cette propriété en faisant voyager le pôle négatif tout le long d'un muscle. L'intensité du courant présente alors de grandes variations et l'on fait contracter ainsi toutes les piirlies d'un muscle. C'est là ce que Remak a appelé courants labiles, par opposition aux courants stables, et constants.
Nous dirons, pour terminer, que la galvanisation produit des actions électriques localisées et que celte localisation peut se produire noo scvilement sur place, mais encore à distance. Si l'on met, par exemple, une petite électrode négative sur un muscle, on ne fera contracter que la partie voisine du tissu musculaire.
Pour obtenir une contraction d'ensemble, il faut aller porterie pôle négatif sur le nerf muteiir du muscle et le meilleur point à rechercher pour un nerf est celui qui est le plus superQciel. Il est bon que ce point soit le plus possible rapproché du lieu d'immergenco du nerf dans le muscle.
FABADIS.VTION.
1° F.stmronrBnu. — On sait qu'un appareil d'induction se compose de deux bobines : l'uneintérieure, plus petite, parcourue par un Olretivement assez gros et d'une longueur restreinte ; la seconde bobine est au contraire plus considérable et se compose d'un 01 plus fin qui fait beaucoup plus de circuits que le précédent.
On peut utiliser pour la faradisation les courants de la première et ceux de la seconde hélice.
Le courant d'induction de la première hélice ou extracourant est un courant interrompu marchant dans le même sens que le courant de sa pile. Les courants qui se succèdent sont tous du môme sens, et l'on a par conséquent une électrode positive et une électrode négative. Ces courants appliqués sur des muscles ou des nerfs peuvent produire des contractions musculaires, mais elles sont en général plus douloureuses et plus brutales que celles du courant de la seconde bobine ; de plus, les courants se succèdent avec moins de rapidité et donnent au musclequi se contracte des secousses très-désagréables. Aussi, dans la pratique, se sert-on constamment du fil de la deu.\ièmc hélice de préférence à l'extracourant.
L'extracourant n'est pourtant pas à dédaigner : c'est lui qu'on emploie dans les bains galvaniques dont l'action est si précieuse pour traiter les tremblements.
Nous avons dit que l'extracourant est moins doux que le courant de la deuxième hélice: le fait est vrai, non-seulement pour les hommes, mais encore pour les fils télégraphiques. Nous tenons de M. Ruhmkorff que, quand un Ql télégraphique ne reçoit des dépêches que dans un seul sens, il se casse au bout d'une année, tandis que s'il reçoit des dépêches dans les deux sens il résiste beaucoup mieux.
2* Conramta d'iadnctlon de la denxlème héllee.
Ces courants diffèrent, dans un même appareil, de ceux de la première hélice par plusieurs conditions. D'abord ils se succèdent beaucoup plus rapidement que ceux de la première hélice et produisent par conséquentdes contractions musculaires plus soutcnues.plus régulière et moins pénibles parce qu'elles présentent moins de secousses. En second lieu, les courants, en se succédant dans des sens alternativement opposés, rendent le nerf ou le muscle de plus en plus sensible à l'électricité, c'est le fait connu sous le nom d'alternatives voltianes (un courant d'un sens déterminé rendant un nerf plus sensible à l'action d'un courant de sens contraire).
3° Somme des deax conranta.
La plupart des appareils faradiques de petit volume seraient trop peu actifs si l'on n'employait que les courants de la première ou de la seconde hélice. On a donc pensé à rejoindre les deux hélices par un contact et à faire ainsi dériver sur les mômes conducteurs la somme de tous les courants qui se produisent dans les deux hélices. La première et la seconde hélice fournissent des courants de môme sens que la pile. La seconde hélice fournit en outre des courants de sens opposés, mais plus faibles. On obtient donc de la sorte une espèce d'extracourant renforcé et adouci, dont les deux pôles n'ont pas tout à fait les mêmes propriétés, car, en somme, il y a là en réalité un pôle positif et un pôle négatif.
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Il faut enfin, lorsqu'on élcclrise un miilade pour faire contracter ses muscles, le faire avec douceur el produire dans les muscles, non pas des convulsions, mais des mouvements semblables autant que possible à des mouvements volontaires, et les suspendre, comme tout eiercice, avant la fatigue.
4° Conrants d'inilnelion de la nachine de HoIk.
Le docteur Scliwando(de Vienne) s'est appliqué à employer les courants de la machine élcctrophore de Holz. Cette machine se charge non pas par le frottement comme la machine de Ramsden ou de Van Marum, mais Lien par rinfluence d'un plateau mobile qu'on tourne sur un plateau lixe. Ces courants ne nous paraissent pas destinés à entrer dans la pratique électrique à cause de l'énorme perte de temps qu'il faut subir pour mettre la machine en mouvement.
L'Électricité a été appliquée dans le traitement d'un grand nombre de maladies, et a donné des résultats très-encourageants. Nous allons faire connaître les plus importants:
Paral;*i«s Ira umnllquca dos nerf* mlxtei. Lorsque Ic traumatisme
a porté sur les nerfs, il amène, dans les organes qui sont sous la dépendance de ces nerfs, des troubles qui portent sur la puissance, la sensibilité ella nutrition des muscles, puis sur la sensibilité et la nutrition de la peau et du tissu cellulaire, en même temps que sur la caloriflcation et les sécrétions de la peau.d'où la production d'éruptions spéciales, l'eczéma en particulier.
Ces sortes de paralysies ont été Irès-complélement étudiées par Dnchenne (de Boulogne), qui en a formulé d'une manière très-netlc la symptamatologie, le pronostic el le traitement {Électrhation localisée, 3» édition, 1874).
Suivant Duchenne, on ne peut se faire une idée bien nette des troubles apportés par une lésion traumatiqne d'un nerf mixte, si l'on se borne h explorer, par les moyens ordinaires, la sensibilité et les mouvements des parties mises en cause. Pour avoir une notion précise des troubles analoniiques et fonctionnels, il faut voir conmu'nt les organes répondent à l'excitation produite par les courants dinduclion. On s'.iperçoit alors que des muscles, qui semblent frappés au mCrae degré, réagissent d'une manière toute différente quand on les faradise. Bien plus, la même différence peut exister non-seulcmenl entre des muscles voisins, mais encore enire les différents faisceaux d'un même muscle. D'ailleurs, s'il est commun de voir des muscles
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paralysés complètement en apparence posséder encore la contractilité électrique, il n'est pas absolument rare de rencontrer des muscles qui ont conservé les mouvements volontaires, alors que la contractilité électrique est complètement abolie. Quelles que soient, d'ailleurs, ces irrégularités, on voit constamment la sensibilité cutanée moins atteinte que la sensibilité musculaire.
La manière dont cette paralysie frappe les muscles dans leur contractilité électrique pourrait presque suffire à la faire reconnaître. En effet, cette diminution de contractilité électrique se montre bien dans la paralysie saturnine, mais elle n'existe pas dans les paralysies les plus fréquentes, c'est-à-dire les paralysies d'origine cérébrale, pas plus que dans les paralysies rhumatismales et hystériques.
Et ce n'est pas seulement le diagnostic qui est éclairé par cet examen , le pronostic y trouve ses meilleurs appuis. Duchenno nous apprend que la gravité de ces paralysies est en raison directe de l'affaiblissement de la contractilité électrique, mais il ajoute qu'il ne faudrait pas encore désespérer des muscles qui auraient perdu toute contractilité électrique, s'ils avaient conservé leur sensibilité en totalité ou en partie, et si leur sensibilité et celle des nerfs qui les animent étaient éveillées par la faradisation.
L'action des courants électriques, tout en réveillant les fonctions de relation des muscles, agit encore d'une manière favorable sur leur nutrition. Un des effets les plus constants et les plus immédiats de l'électrisation est de relever la température du membre, qui est presque toujours abaissée dans ces cas. Peu de temps après, on voit les membres augmenter de volume, et une circulation plus abondante s'y déceler par la réapparition et la turgescence des veines sous-cutanécs, la tonicité musculaire se montre et les mouvements volontaires ne tardent pas à revenir.
On objectera peut-être que ces paralysies ne sont pas incurables, et que d'ordinaire elles guérissent spontanément; qu'on voit quelquefois les mouvements volontaires revenir, alors que la contractilité électrique n'a pas reparu. Cela est vrai, mais le retour des fonctions est beaucoup plus rapide sous l'influence de l'élcctrisation.
Il faut pourtant savoir qu'on n'obtient ces guérisons qu'avec de la persévérance dans le traitement, et que les muscles mettent d'autant plus de temps à recouvrer leur puissance qu'ils sont plus éloignés des centres nerveux.
Duchenne recommande, en outre, certaines précautions qui devront servir de guide dans le traitement :
!• Si la contractilité électrique n'est pas abolie, il faudra employer la faradisation aussitôt que possible.
2° Si la contractilité électrique est tout à fait abolie, il faudra attendre six à dix mois, pour laisser aux tissus le temps de se réparer, avant d'électriser.
EXCITANTS nu SYSTÈME ML'SCrLVIRF:.
3° Quant au procédé opératoire, on devra observer les r5gles sui vantes : les deux électrodes devront Ctre rapprochées, chaque muscle devra être excité & part. Si la conti-actilité est très-faible, on emploiera les courants intenses et les intermittences rapides; si rélectrisatiou exaile lacilement la sensibilité, on emploiera, au contraire, des intermittences rares et des courants d'intensité modérée. Si, enfin, on a plus en vue de réparer la nutrition des muscles que leur contractilité, on préférera l'exlracouranl.
Dans tous les cas, la séance d'éleclrisation ne devra durer que de dix à quinze minutes, et, dans cette période, chaque muscle ne sera excité que peu de temps : il vaut mieux passer constamment d'un muscle à l'autre, quitte à revenir électriser plusieurs fois le même muscle.
Il ne faudrait pourtant pas croire que la faradisation soit le seul mode d'éleclrisation qui puisse guérir ces paralysies. Remak cite, dans son livre (p. 285-299), un certain nombre de cas analogues qui ont été guéris par les courants constants. On trouve môme, dans l'ouvrage de Mauduyl (p. 15), des cas de guérison obtenue par le bain électrique positif, pendant lequel on tirait des parties paralysées des étincelles qui s'accompagnaient de contraction musculaire.
Notis avons également obtenu, nous-môme. une amélioration rapide et plus tard la guérison complète de paralysies traumatiques an moyen de courants continus, en ayant soin de placer le pôle négatif sur le groupe des muscles paralysés Nous citerons, entre autres faits, celui d'un malade qui reçut un coup de barre de fer dans la région susclaviculairc et qui fut atteint d'une paralysie complète du bras avec atrophie du deltoïde. 11 guérit après six semaines de trailemenl. {Thèse de Cbapul Duvcrl, 1870). Un autre malade , à la bataille du Boui^el, rcçutune balle qui pénétra dans la poitrine entre le grand pectoral et le deltoïde droit, coupa le nerf médian et sortit, après avoir traversé le poumon, entre l'omoplate et la colonne vertébrale à la haiittnjr de la sixième côte. Au bout de deux mois de traitement le malade était guéri ; peu h peu la force est revenue dans le membre et le malade a repris do nouveau du service militaire.
Un troisième malade, blessé le 2 décembre à la bataille de Champigny, reçut une balle au tiers inférieur de l'avant-bras; celte balle coupa le cubitus et le nerf cubilal à ce même niveau. 11 y cul paralysie du mouvement cl do la sensiliililé dans les deux derniers doigts. Deux mois de courants continus .ippliqués chaque jour pendant une^_ demi-heure le guérirent également. ^^Ê
Les ciiuranls continus et induits peuvent encore rendre les mêmes services dans d'autres paralysies traumatiques, comme celle que produisent quel(|uefois les béquilles en pressant dans l'aisselle, et au haut du bras, sur les nerfs cpii passent à cet endroit.
Pour nous résumer, nous dirons que si la paralysie est stationnaire,..
3 tant de préférence employer les courants continus en appliquant le pôle négatif sur le trajet du nerf altéré et le positif assez loin, par oemple dans la main.
Si, au contraire, le mouvement tend à revenir spontanément, on Uccélérera davantage par Tinduction qui exercera ainsi une sorte de gjrmnastique rationnelle sur les muscles dans lesquels le mouvement comnaence à revenir.
Dans un cas analogue, suite d'entorse du poignet, M. Lefort a pu faire cesser une paralysie avec atrophie du bras en appliquant d'une maaière continue pendant quinze jours deux éléments d'une pile de Cailaud. L'une des électrodes était placée sur la main et l'autre sur le bras (Société de chirurgie, 20 mars 1872).
FaniiBiea d'origine cérébrale. Le but qu'on se propose dans de telles paralysies est de provoquer le retour des mouvements volontaires en produisant des contractions musculaires artificielles. On y est d'autant plus encouragé, que dans ces paralysies la contractilité électrique des muscles est presque toujours intégralement conservée. 11 ne faut pourtant pas se bâter, car Duchennc nous apprend que, peadaut les premiers mois qui suivent les attaques, la faradisation localisée ne donne aucun résultat favorable, et qu'elle peut produire de$ accidents fâcheux. Il faut attendre que les phénomènes d'inflamnulion ou tout au moins d'excitation, produits par le foyer, se soient calmés.
Tant qu'il y a des contractures permanentes, ou que des contracture} se produisent sous l'inQuencc des excitations extérieures, il vaut mieux s'abstenir. Il faut se borner au cas où il y a simplement impuissance des mouvements volontaires et flaccidité des membres ; on voit alors la faradisation procurer une amélioration assez rapide. On peut même faire cesser la paralysie des muscles situés près de la lésion, comme la paralysie de la face cl de la langue. Mais la faradisation des mutiles de la face et de la langue doit être conduite avec une sage lenteur, pour ne pas déterminer d'excitation cérébrale et exposer le malade à une attaque nouvelle.
Duchennc conseille encore de ne pas faire passer le courant des utrcmités au cerveau ; il en pourrait résulter des accidents formidabWî. attendu qu'on a vu des malades pour ainsi dire foudroyés par le tna«mcnl. Au contraire, on rapprochera les électrodes de manière à fair? de la faradisation très-localisée. On emploiera des courants de niottnne intensité et à intermillenccs rares.
?i l'on .se croit autorisé à essayer le même traitement chez des malade^ atteints de contracture, on excitera les muscles antagonistes des ffiu«rle.s contractures, et l'on verra les spasmes disparaître pendant l'exi-iUition appliquée à leurs antagonistes; malheureusement, le ipasme reparaîtra après l'éleclrisation.
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Enfin, Duchcnne recommande, pour cotte sorte de paralysie, de ne faire que des séances très-courtes, dix à quinze minutes, pendant lesquelles on excitera chaque muscle successivement. {Loc. cit., p. 338, 3G8.)
Rcmak ajoute aux observations de Duchenne une distinction importante. Duchenne, dans les paralysies d'origine cérébrale, ne parle que des altérations cérébrales et des altérations musculaires, il ne fait pas mention de l'étal des nerfs. Or, on sait aujourd'hui que les altérations du cerveau accompagnées de paralysie des mouvements volontaires sont fréquemment suivies d'altération dans les cordons nerveux. Il faudra donc que ces derniers soient restés intacts pour que l'électrisation localisée puisse ramener le mouvement. Ces altérations des cordons peuvent amener dans les muscles, non-seulement la contracture, mais encore l'atrophie avec rétraction. Ckitte dernière altération des muscles est, au point de vue de la guérison de la paralysie, d'un pronostic plus grave que la contracture, attendu qu'elle indique presque toujours une paralysie incurable.
Rcmak résume ainsi le traitement des paralysies d'origine cérébrale :
<i On ne pourra rétablir les muscles dans leur état normal que si tous les centres nerveux et le trajet des troncs nerveux, dont les rameaux se rendent à ces muscles, n'ont pas perdu ou ont déjà regagné leurs fonctions régulières. Dans ce cas seulement, l'action locale antiparalytique du courant sera manifeste.
<i On observe alors que le courant constant, agissant par l'électrode négative sur les rameaux nerveux qui se répandent dans le mnscle affecté, rendra immédiatement à ce muscle sa corrélation avec la volonté et sa force normale, en produisant en même temps le gonflement des libres musculaires. » (Leçons faites à F hôpital de la Charité, p. 15.)
Notre expérience nous permet de poser aussi de notre côté quelques conclusions. Si la paralysie existe seule avec flaccidité des membres, il n'est pas nécessaire d'attendre six mois pour électriser le malade. Si môme le mouvement a de la tendance à revenir dans les muscles qui ont été paralysés, un pôle négatif appliqué sur ces muscles et l'autre sur la poitrine ou dans la main, donnant passage à un courant continu de quinze à vingt élciuenls, peuvent amener la guérison. Nous l'avons obtenue entre autres sur un malade de l'hôpital Saint-Louis, et sur un autre malade de l'hôpital Saint-.\ntoine.
Si la paralysie est accompagnée d'œdème, il faudra augmenter un peu l'iulensité des courants soit galvaniques, soit faradiques. S'il y a contracture, on pourra, comme Ducheune, faradiser les muscles antagonistes, ou mieux encore appliquer, comme Remak, un courant descendant de vingt à trente éléments, le positif sur les muscles contractures et le négatif dans la main.
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Enfin, s'il y a rétraction musculaire, l'électricité ne donnera rien.
ParAlysles d'orlgtae aplnsle. 1' Paralysies consécutives aux lésions ancUomiques de la partie inférieure de la moelle. Toutes ces paralysies se comportent comme les paralysies traumatiqucs des nerfs mixtes. Voici comment Duchenne s'exprime à leur égard :
a Ces paralysies sont d'autant plus rebelles à l'action thérapeutique de la faradisalion localisée, et l'atrophie est d'autant plus grande que la contractilité et la sensibilité électro-musculaires ont été plus profondément altérées ; dans ce cas, les muscles paralysés dont la contractilité électrique est peu affaiblie ne s'atrophient pas ou presque pas, et ils recouvrent promptement leurs mouvements par l'excitation électrique ; ceux, au contraire, qui ont entièrement perdu leur contractilité et leur sensibilité électrique restent inévitablement paralysés et s'atrophient, quoi qu'on fasse, jusqu'à ce que l'innervation spinale puisse revenir aux muscles. Alors l'intervention de la faradisation localisée devient nécessaire, elle peut rappeler la nutrition dans les muscles et leur rendre la faculté d'obéir à la volonté.
a J'ajouterai seulement que l'absence complète de la contractilité et de la sensibilité électro-musculaires, à laquelle s'ajoute l'anesthésie de la peau, a paru être un signe beaucoup plus grave à la suite de la lésion traumatique de la moelle que consécutivement à la lésion Iraumatique des troncs nerveux mixtes. » (Loc. cit., p. 244.)
Ajoutons que pour ces paralysies, comme pour les paralysies traumatiques, nous avons obtenu de bons résultats des courants constants.
2* Paralysies par compression de la partie infà'ieure de la moelle. Dans ces paralysies, on voit, suivant Duchenne, les mouvements réflexes des membres inférieurs conservés, tandis qu'ils sont abolis dans les paralysies précédentes; la contractilité et la sensibilité électro-musculaires sont également conservées. Comme ce sont les mouvements réflexes qui sont altérés les premiers, on peut affirmer, si on les constate, que la contractilité et la sensibilité électriques sont normales, et que la paralysie n'est ni hystérique ni rhumatismale; car, dans ce cas, les mouvements réflexes ont disparu.
3* Paraplégies dites réflexes. Ces paralysies, comme les précédentes, sont curables spontanément, mais l'électrisation peut leur être appliquée avec succès. (Brown-Sequard, Diagnostic et traitement desprincipaks formes de paralysie des membres inférieurs, 1864.)
PaMiysica «athéBiqaca diffuses lien conTaleacents. M. Gubicr (<$0ciélé médicale des hôpitaux, 1859) comprend sous ce titre non-seulement les paralysies consécutives à la diphthérite, mais encore celles qu'on observe après la fièvre typhoïde, la dysenterie, la variole, etc. Cependant, ces paralysies ne sont pas toutes semblables entre elles, suivant Duchenne. Cet observateur a cru remarquer que les paralysies di-
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phthéritiques laissent inlacte la contractilité électrique, tandis que les paralysies consécutives aui Dèvres éruptives ou continues entraînent la perte plus ou moins absolue de celle contractilité et un certain degré d'atrophie.
Quoi qu'il en soit, l'électrisalion amène, en général, une amélioration rapide. Une très-bonne manière de procéder, en pareil cas, est celle de M. Tripier. On devra attendre la cessation de l'élal fébrile, si la paralysie survient avant la terminaison complète de l'alleclion primitive, et l'on agira le moins possible sur la sensibilité générale, à moins que la paralysie du mouvement ne soit compliquée d'anesthésie. On fera donc usage d'extracouranls de faible tension, en ayant soin de régler leur intensité et la fréquence de leurs interruptions sur la sensibilité du ma.\iLde{Manuel d'Eiectrolhérapie, p. 401.)
Paralyaie atrophiqne irraiMcaae de l'enranee. — Ce n'est pas aU
début de la maladie, alors qu'il y a de la fièvre, que Duchenne conseille la faradisalion localisée, mais après que la période d'acuité est écoulée, c'est-à-dire après environ trois ou quatre semaines. Duchenne déclare que toutes les paralysies de l'enfance dans lesquelles la contraetililé électrique était seulement diminuée, ont guéri assez rapidement, sans atrophie ni déformation des membres, quand la faradisalion localisée a été appliquée peu de mois après leur début. Les paralysies qui dataient desix mois, d'un an cl mCme de deux ans, dans lesquelles la conlraclililé musculaire n'était pas affaiblie, ont guéri également par la faradisalion, mais les membres avaient élé plus ou moins amaigris parla durée de la paralysie, et, quand elle avait siégé dans les muscles moteurs du pied, ce membre avait été plus ou moins déformé. La faradisalion ne pouvait rien contre ces suites de la paralysie.
Le bas âge des enfants n'est pas un obstacle au traitement. Duchenne aflinne qu'on peut pratiquer sans aucun danger la faradisalion chez de très-jeunes enfants, âgés de moins d'un an, même pendant un ou deux mois, et Cela à une dose assez forte, pourvu que les inter^j millences du courant soient suffisamment éloignées {loc. cit. p. 299);'
Longtemps après que la paralysie a élé abandonnée il est encore possible do rendre par la faradisalion des services précieux. Chez une jeune fille de 20 ans atteinte depuis l'enfance de celle paralysie atrophique el ayant complètement perdu l'usage des membres inférieurs et presque complètement aussi l'usage du bras droit, nous avons pu par la faradisalion rendre au bras elà la main la force el l'adresse nécessaires pour écrire, coudre, tricoter, manger, etc., enfin rendrepresque tous les usages do la main.
Les courants continus que nous avons appliqués avec persévérance pondant de lungs mois ne nous ont servi qu'à ramener la circulation à son état normal.
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Les membres paralysés et arrêtés dans leur dévoloppement ont pu s'accroître. Au lieu d'être violets, froids et baignés de sueur, ils ont pu reprendre la couleur et la chaleur normales, mais nous n'avons obtenu que bien peu de progrès du c6té du mouvement.
Par»lT*i« hrstériqae. — Il s'agit ici d'affections complexes et variées, comme tout ce qui tient à l'hystérie. Duchenne, qui a fait de ces paralysies une étude toute spéciale, nous apprend que ce qui les caractérise, c'est que la contractilité électro-musculaire y est conservée, tandis que la sensibilité électro-musculaire est diminuée ou complètement abolie. Malgré la conservation intacte de la contractilité musculaire, les résultats de l'électrotbérapie y sont des plus variables : tantôt l'on obtient des guérisons rapides et inespérées, d'autres fois au contraire les mêmes procédés n'amènent aucune amélioration. Il n'y a donc pas de règle absolue pour ce traitement, et Duchenne se borne aux indications suivantes : .
On doit porter l'excitation électrique dans chacun des organes affectés, et continuer le traitement quelques jours après le retour des mouvements, afin de fixer, pour ainsi dire, la guérison.
L'altération portant surtout sur la sensibilité électro-musculaire, et s'accompagnant souventd'anesthésie, on n'est pas surpris d'apprendre que la faradisation cutanée ait semblé, dans certains cas, mieux réussir que l'excitation musculaire. Il est même arrivé qu'une seule séance de faradisation cutanée ait suffi pour obtenir la guérison. On peut dire que, d'une manière générale, la paralysie hystérique guérit fréquemment par la faradisation localisée; il faut toutefois faire une exception pour la paraplégie hystérique, qui résiste au traitement beaucoup plus souvent que les autres paralysies de même nature. Duchenne emploie pour ces paralysies les courants de la première hélice ou extracourants, avec des intermittences lentes, lorsque l'électrisation cutanée provoque trop de douleurs et n'est pas supportée.
Bien des paralysies hystériques ont cédé rapidement à la faradisation musculaire ou cutanée et souvent en très-pçu de temps, mais il est impossible de savoir d'avance si la paralysie ne résistera pas indéfiniment.
La galvanisation sous forme de courants continus labilcs a donné également des succès. Ces deux méthodes sont très-analogues, il est vrai, mais ne sont pas identiques, et nous pensons que si la faradisation n'a pas réussi on devra la remplacer par cette forme spéciale de galvanisation.
PARALYSIES RHUMATISMALES
ramlrsie da nerf radial. —Personne ne met plus en doute aujourd'hui l'existence des paralysies rhumatismales; on les rencontre
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même assez souvent pour que tout médecin qui a suivi quelque temps les hôpiUiux en ait vu un certain nombre d'exemples ; il y en a même deux, la paralysie du nerf facial et celle du nerf radial, qui sont assez fréquentes. De ces deux paralysies,la paralysie rhumatismale du nerf radial guérit constamment parla faradisation : c'est là peut-être l'occasion de ses plus beaux succès.
Paralysie da nerf facial. — L'étude de la paralysie rhumatismale du facial est une de celles qui ont été poussées le plus loin et avec le plus de succès. Nous ne voulons pas nous étendre dans ce traité sur tous les détails que comporte cette étude ; l'un de nous l'a faite ailleurs cl nous nous bornons à donner ici nos conclusions.
Les électriciens et plus particulièrement les électriciens français se partiigenten deux camps, à propos de traitement de la paralysie faciale.
Les uns emploient exclusivement la faradisation, les autres la galvanisation, (^s deux méthodes, prises exclusivement, sont mauvaises; chacun de ces deux procédés a ses indications spéciales, tirées de la forme ou de la période de la maladie.
PREUIÉRE PÉRIODE OU PnEHIER DEGR6 DE LA PARALYSIE .RnUHATISMA.LB
DR LA FACE ET SON TRAITEMENT
Dans celte première période ou ce premier dogré, le caractère le plus important est la possibilité défaire contracter les muscles par la faradisation. Cette propriété, qui existe à l'état normal, est peu atteinte. Toutefois, ce symptôme se rencontrant non-seulement dans la première période de la paralysie rhumatismale de la face mais encore dans la paralysie centrale du facial, il faut chercher les bases du diagnostic dans les éléments suivants :
1* L'impression du froid très-accusée dans la semaine qui précède l'apparition de la paralysie.
2° L'étendue de la paralysie, qui porto sur tous les muscles, et, en particulier, n'épargne pas l'orbiculaire palpébral, que ménage souvent la paralysie centrale.
3" Les troubles du goût, qui se montrent dans la paralysie rhumatismale ou périphérique et non dans la paralysie centrale. Celte altération du goût précède souvent de vingt-quatre heure la paralysie musculaire.
Ce symptôme, ainsi que ceux qui se montrent du côté de l'oreille et du côté de la luette, fait supposer que, dans celle all'ection, la lésion du facial n'est pas bornée aux parties extérieures du nerf, mais quelle alleint la partie pétreuse du nerf facial.
Quelques pathologistes ont pensé, et M. Yulpian entre autres (1), que le gonflement du nerf dans ce canal osseux entratnait son étrangement et que cette compression expliquerait les analogies qui existent entre les symptûmes et l'évolution des paralysies traumatiques d'une part et celles du nerf facial d'autre part.
4* La tonicité musculaire est affaiblie et les traits sont déviés.
5* Les contractions volontaires sont plus ou moins abolies ; elles peuvent l'être complètement.
6* Les muscles sont excitables par la faradisation, ils le sont également par la galvanisation au moment de la fermeture ou de la rupture du circuit.
A. La paralysie rhumatismale du nerf facial abandonnée à elle-même alors qu'elle n'est qu'au premier degré s'aggrave presque constamment, passe au second degré et peut entraîner une infirmité.
B. Le traitement par les ventouses, les vésicatoires ou la.strychnine est à peu près sans effet et laisse marcher la maladie.
G. Le meilleur traitement à employer est la faradisation.
Cette faradisation peut être exécutée par les petits appareils de Legendre et Morin ou de GaifTc, en employant la somme des courants induits des deux flls.
Quand on possède un appareil puissant comme ceux de Duchenne, de Ruhmkorff, Dubois- Reymond, etc., on doit préférer le courant de la deuxième hélice ou du fil fin, courant qui a une tension plus forte, et qui, agissant beaucoup moins sur la sensibilité musculaire, est moins douloureux que l'extracourant ou courant de la première hélice.
D. On emploie les intermittences rapides.
E. La tension sera mesurée soit par un rhéostat, soit par l'énergie de la contraction musculaire. Celte dernière mesure, qui peut suffire, consistera à chercher la plus faible tension possible pour obtenir une contraction qui ressemble à la contraction volontaire, c'est-à-dire une contraction qui ne soit ni violente ni douloureuse.
F. On fera de la faradisation localisée sur les muscles isolés ou sur des groupes de muscles synergiques.
La faradisation des troncs nerveux sera cependant préférable pour faire contracter les petits muscles et en particulier le muscle de Homer.
G. Quand le malade guérit, il recouvre la tonicité musculaire plus tôt que la contractilité volontaire.
TRAITEMENT DE LA SECONDE PÉBIODE OU DU SECOND DEQBÉ DE LA PARALYSIE RHUMATISMALE DU FACIAL.
1" Lorsque la paralysie rhumatismale du facial est abandonnée à
(1) Archive* de physiologie, 1872, page 552.
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elIe-mGme, la paralysie passe au deuxième degré au bout de huit à dix jours,
2° Dans le deuxième degré, les muscles perdent la propriété d tHre excitables h la faradisalion et la perte de celte propriété se fait d'une manière progressive, mais assez rapide, c'est-à-dire en quelques jours.
On peut dire que, plus cette propriété est atteinte, plus la paralysie sera difficile à guérir. Toutes ces propositions ont été démontrées par Ducbcnne (de Boulogne).
3° Tandis que les muscles perdent leur conlractilité faradique, ils deviennent plus sensibles .Ma galvanisation qu'ils ne le sont à l'état normal, c'est-à-dire que les excitations produites par les grandes variations d'intensité du courant et surtout les ruptures d'équilibre qui existent à la fermeture comme à la rupture des circuits, provoquent des contractions musculaires avec une intensité beaucoup plus grande qu'à l'état normal, par exemple dans le côté non paralysé. La découverte de ce fait est due à Baïerlacher en 1857. Pendant le passage du courant continu on n'observe pas de contraction.
4° La tonicité musculaire est en général perdue, et les traits sont déviés. Cependant, dans certains cas, la tonicité peut être en partie conservée et alors la déviation des traits qui est nulle ou à peu près au repos, ne se montre que dans les mouvements volontaires ou la mimique de la face.
5° La sensibilité musculaire est très-afTaihlie.
Lorsijue cette affection guérit, le retour des fonctions se fait dans l'ordre suivant :
A. La contractilité provoquée par les excitations galvaniques s'affaiblit pour redevenir ce qu'elle est à l'état normal.
B. Ce qu'on obtient d'abord par le traitement c'est le retour de la tonicité.
C. La contractilité volontaire vient ensuite
D. La contractilité faradique est celle qui revient en dernier lieu. Ce fait très-bien constaté déjà par Duchenne (de Boulogne), du
retour des mouvements volontaires avant le retour de la contractilité faradique, indique, d'après M. Vulpian {loc. cil.), qu'à ce moment le nerf a recouvré sa conductibilité qui lui permet de transmettre les excitations cérébrales, tandis que la réceptivité pour les excitations faradiques serait encore nulle.
Le meilleur traitement de cette forme de la paralysie rhumatismale de la face est le suivant :
1" Tout au début de cette période, si la contractilité faradique n'est pas complètement abolie, on peut avoir recours à la faradisation.
2° L'application des courants continus, faite également au début, peut ramener bientôt la contractilité faradique et alors les deux méthodes peuvent ôtre employées.
3* Lorsque le deuxième degré de la paralysie faciale est un fait accompli, il vaut mieux avoir recours à la galvanisation.
4* La galvanisation paries courants constants est la meilleure méthode à employer.
Le procédé de galvanisation par des courants stables est préférable au début; plus tard, il vaut mieux employer les courants continus et mobiles (labiles).
5* Pour bien pratiquer la galvanisation par les courants constants et stables, il faut prendre un appareil dont les éléments sont réunis en tension. Il faut préférer les grands éléments à travail peu actif, aux petits éléments à action chimique rapide. Les premiers donnent des courants plus réguliers que les seconds.
On place l'électrode positive sur l'apophyse mastoïde ou sur le tronc du facial, à sa sortie de la parotide, et la négative sur le muscle qu'on veut modifier et le plus près possible du point où le nerf pénètre dans le muscle.
On emploie en général de quinze à vingt-cinq éléments de la pile de Remak. Les courants passent chacun pendant une durée de deux à cinq minutes. La séance d'électrisation est d'un quart d'heure.
6' La galvanisation par les courants continus et mobiles (labiles de Remak) se fait de la même manière ; elle est surtout applicable aux cas où il y a atrophie: elle réveille, plus que la précédente, la circulation et la calorification.
7* La galvanisation par les courants interrompus parait avoir été utile, mais dans les cas moins anciens.
8" La galvanisation alternant avec la faradisation peut ôlre également utile soit au début du deuxième degré, soit quand le malade est envoie de guérison.
9* La faradisation pendant l'état électrotonique produit par la galvanisation est dans le môme cas que le procédé précédent.
troisième; degré de la paralysie faciale.
Dans cette période avancée, les muscles ne sont plus excitables ni par la faradisation ni par la galvanisation. Ces muscles sont atrophiés. On voit souvent, en outre, la contracture ou la rétraction des muscles.
Dans ces cas, on peut chercher par la galvanisation à combattre l'atrophie musculaire, et même à produire des contractures qui constituent une infirmité moindre que l'atrophie pure et simple.
La contracture qui suit les paralysies faciales tient moins aux procédés d'électrisalion qu'à la nature de la maladie. (C. Paul. Société dethérapeufique, 9 juillet 1873).
Quant à l'aphonie qui succède aux affections catarrhales, elle guérit assez rapidement sous l'influence de la faradisation, et nous renvoyons à la fin de l'article pour le procédé opératoire.
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Paralytie* détermlnrea par Iva empoisonnemenU. — Pitrali/sies saturnines. — Aujourd'hui nous avons dans los courants continus un moyen beaucoup plus rapide de gut'nrccs paralysies. On remarquera d'abord que les muscles, dans celte sorte de paralysie, ont perdu en totalilé ou en partie leur excitabilité par la faradisation, tandis qu'ils restent irritables par la galvanisation, (^n applique donc le piMe négatif sur le groupe des muscles paralysés et le positif soit dans In main, soit sur la poitrine du malade et, dôs les premières séances, ou voit l'amélioration survenir, niOnie dans les paralysies les plus anciennes. C'est là, en effet, un des triomphes de l'application des courants continus.
La faïadisation ne peut servir (juo quand la galvanisation a rendu aux muscles leur excitabilité faradique.
Parali/sies dites à ralcool et au iulfure de carbone. — Dans ces deux sortes de paralysies, en général diffuses, la contraclilité n'est pas atteinte ; aussi pourrait-on tirer parti de l'électrisation généralisée.
Si l'on veut savoir diins quelle mesure une paralysie partielle pourra céder au traitement électrique, il faudra d'abord rechercher si les. muscles paralysés sont encore sensibles à l'excitation faradique, et. s'ils répondent à cette excitation, la faradisation en triomphera dans un temps plus ou moins long. Si les muscles et les nerfs atteints sont insensibles ù l'excitation faradique, il faudra essayer de l'excitation galvanique, en ayant soin de placer le pùle négatif soit sur le nerf qui anime le muscle, si ce nerf est superficiel, soit, dans le cas coniraire, sur la région du muscle qui correspond au lieu d'immergence du nerf. Si les muscles se contractent au moment de la fermeture ou même de la rupture du coiu-ant, on pourra espérer de le guérir par des courants continus, ou tout au moins de réveiller la tonicité musculaire etde faire cesser des difformités. Nous citerons, entre autres, un Irés-beau succès que nous avons obtenu dans un cas de paralysie rhumatismale du diaphragme (Société de thérapeutique, m octobre 1870'.
Paralï^ale muarulaire paeudo-h}p«rlraphlqne. — Jusqu ici la faradisation musculaire directe appliquée à la seconde période do la paralysie pseudo-hypcrtrophique, c'est-à-dire à la période de sclérose musculaire, n'a procuré, entre les mains de Diichenne, qu'une augmentation de force légère et momentanée, lille n'a pu ni arrêter l'hyperplasie interiititielle des muscler, ni la faire rétrograder ; elle n'a empêché ni la généralisation, ni l'aggravation de la maladie.
FAnADISATIOM MUSCULAIRE.
Mode opératoire.
Nous empruntons à M. Duchenne (de Boulogne) le procédé opéra-
loire de la faradisation, où il est passé maître par sa grande expérience.
La faradisation musculaire se pratique soit en concentrant l'excitatiùD électrique dans les plexus ou dans les troncs nerveux qui la conduisent aux muscles placés sous leur dépendance, soit en dirigeant teUe excitation sur chacun des muscles ou sur chacun de leurs faisceaux. Dans CCS différentes opérations, les excitateurs doivent toujours être aussi rapprochés que possible.
1* premier mode de faradisation produit des mouvements d'ensemhle, c'est la faradisation musculaire indirecte; le second donne des mooveroents partiels, c'est la faradisation musculaire directe.
Chacun de ces modes de faradisation exige un procédé spécial dont Tuici la description :
On sait déjà qu'en plaçant sur la peau les excitateurs humides d'un appareil d'induction, l'Électricité concentre sa puissance dans les or- (uines immédiatement situés sous elle. En conséquence, pour provoquer la contraction musculaire, il suffira déplacer ces excitateurs huaùdes sur les points correspondant à la surface ou des muscles ou des nerfs qui les animent.
Le» e.Tcitatcurs communiquent avec les pôles d'un appareil d'iuduclioo par des conducteurs métalliques.
Sur les muscles du tronc, qui présentent une large surface, on applique des éponges humides reposant sur des plaques et recouvertes dune peau légère. Ces plaques se vissent sur des manches isolants. Le meilleur point pour attaquer un muscle est le point d'immergcncc du nerf moteur.
Pour limiter l'action électrique dans lesmuscles qui présentent peu dt; Mirface, comme ceux de la face, les interosscux, ou les muscles de* régious profondes, on se sert d'excitateurs métalliques coniques, qui se vissent sur des manches isolants, ou bien l'on présente par le boni les plaques dont nous venons de parler. On peut ainsi porter l'action électrique sur les troncs et les filets nerveux, lorsqu'on pratique l'électrisation musculaire à distance.
La faradisation et la galvanisation musculaire indirectes exigent, on le ettnçoit, la connaissance exacte de la position et des rapports anatomiqucs des nerfs. Elle est des plus simples sur les membres, où la plupart des troncs nerveux sous-cutanés, dans un point de leurcontinnité, sont accessibles aux excitateurs.
ka membre supérieur, l'action électrique peut être limitée, dans lAÀlim, au tiers inférieur et interne du bras ; dans le cubital, à son pa^iuge dans la gouttière qui sépare l'épitrochlée de l'olécrane. L'él<i:tri<ation du radial se pratique en posant l'excitateur en dehors de ïliuinérus et à la réunion de ses deux tiers supérieurs avec son tiers inférieur, dans le point où ce nerf se dégage de la gouttière huméralo. Ite>t impossible alors de ne pas stimuler directement en môme temps
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quelques libres du triceps et du brachial. Le musculo-ciilané se faradisc dans te creux de l'aisscUe. On peut aussi limiter l'action électrique dans quelques branches terminales, par exemple dans celle qui anime les muscles de l'éminencc tl)(!'nar et dans les nerfs collatéraux.
Au membre ioférieiir, l'excitation musculaire indirecte est encore plus simple. On trouve, en cfTet, le crural au pli de l'aine, en dehors de l'artère crurale, et les àcux poiilitvs dans le creux du jarret. On doit savoir que l'excitation électrique ne peut arriver au po/tlité intei-ne, qui est protégé par une grande épaisseur de tissu cellulaire, sans un courant assez intense. Le nerf sciatique n'est accessible qu'à son origine dans le bassin, à travers la paroi postérieure du rectum. Le procédé qu'il convient d'employer dans ce cas sera exposé plus lard. Le péronier peut être excité derrière la tôle du péroné.
Dans les autres régions, la faradisalion musculaire indirecte devient plus difllcile et plus délicate. A la face, le tronc de la septième paire, caché dans l'épaisseur de la parotide, est inaccessible il l'excitation électrique, quelle que soit l'intensité du courant. Mais on peut l'atteindre à travers le cartilage qui constitue la paroi inférieure du conduit auditif externe. A cet effet, il faut placer l'excitateur conique humide dans le conduit auditif, en appuyant sur la paroi inférieure, ou bien en plaçant une électrode derrière l'oreille entre l'apophyse mastoïde et le maxillaire, ou simplement sur l'apopbysc mastoîde. Les rameaux du facial peuvent i^tre excités à leurs points d'émergence de la parotide. La contraction des muscles qui sont sous la dépendance de ces rameaux est l'indice certain de leur excitation électrique. Dan.s la région sus-claviculaire, l'excitateur, placé ininiédialement au-dessus de la clavicule, agit sur le plexn.s hrachial; au sommet du triangle sus-claviculaire, il se trouve en rapport avec la branche exlertie du npinnl; enfin, au niveau du scalène antérieur, il porte l'inlluence électrique dans le plirénique. Le procédé qu'il convient d'employer quand on veut exciter ce dernier nerf sera exposé à l'occasion de la faradisation des organes intérieurs. Le tjrand hypoglosse est presque sous-cutané au niveau de la grande corne de l'os hyoïde, dans le point où il s'engage entre le stylo-hyoïdien et l'hyo-glosso. C'est là que doivent être placés les excitateurs humides, quand on veut faradiser ce nerf. On verra plus tard comment on doit procéder à la faradisation du glofso-phari/ni/ien, du pneutiio-yastrif/iie et du récurrent,
II. La faradisation musculaire directe consiste, on le sait, à faire contracter individuellement chaque muscle ou chaque faisceau musculaire en plaçant les excitateurs humides sur les points de la peau qui correspondent à leur surface. Itien n'est facile comme ce mode de faradi.sation, surtout dans les régions superficielles du tronc et des membres, si l'on possède certaines connaissances auatomiqucs, et principalement la connaissance de l'aiialDniie des surfaces. Pour les muscles des régions profondes des membres, la faradisation muscu-
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laire directe offre plus de difGcultés, bien que la plupart d'entre eux présentent, sous la peau, un point de leur tissu musculaire par lequel ib sont accessibles à l'excitation directe.
II eût été facile d'indiquer dans un tableau synoptique les points dans lesquels les excitateurs doivent être placés quand on pratique la faradisation directe et partielle des muscles. Mais ce travail serait pea utile à ceux qui n'ont pas oublié leur myologie. Cependant le praticien qui désire se perfectionner dans l'art de la faradisation doit étadier la myologie à un point de vue spécial, c'est-à-dire qu'il est tenu de connaître exactement les lieux dans lesquels les muscles des régions superficielles ou profondes sont en rapport avec la sjirface cutanée. Quant à ceux qui sont inaccessibles à la faradisation directe (et ils sont en très-petit nombre), on a toujours la ressource de leur communiquer l'excitation électrique par les nerfs qui les animent.
On ne doit administrer aux muscles qu'une dose d'Électricité proportionnelle à leur degré d'excitabilité, qui est variable pour chacun d'eux, ainsi qu'on le verra plus tard. En conséquence, il est nécessaire que l'opérateur ait toujours une main libre, prête à agir sur le graduateur de l'appareil pendant la faradisation. Cette même main (on doit donner la préférence à la main droite) sert aussi à tourner la roue qui opère les intermittences du courant. C'est une partie de l'opération qui ne doit jamais être confiée à un étranger, car le médecin doit ralentir ou presser le mouvement intermittent suivant les iadicalions particulières. Ces indications se présentent à chaque instant, quelquefois même pendant la faradisation d'un seul muscle. Une seule main (la main gauche) doit tenir et faire manœuvrer les excitateurs, la poignée de l'un était placée entre le pouce et l'index, et celle de l'autre entre le médius et l'annulaire; les doigts sont fléchis de manière à les maintenir dans la paume de la main. Ce procédé permet de pratiquer la faradisation avec une grande rapidité ; mais il ne peut être employé sur la face, où les muscles présentent peu de surface, .ilors on tient un excitateur dans chaque main. 11 faut toujours placer les excitateurs au niveau de la masse charnue des muscles, et jamais au niveau de leurs tendons; car la stimulation de ces der- Diers ne peut produire la contraction musculaire.
Pour faradiser complètement un muscle, il serait nécessaire que les excitateurs recouvrissent toute sa surface ; ou, s'ils n'étaient pas assez larges, ils devraient être appliqués successivement sur tous les points de cette .surface. En effet, lorsqu'on pose un excitateur humide sur la partie supérieure d'un muscle long, ou voit cette partie se gonfler et on la sent se durcir ; si le même excitateur est placé sur la partie inférieure du môme muscle, c'est cette dernière qui se gonfle et se durcit à son tour. Un excitateur placé sur un point de la surface d'un musi-Ie large fait contracter seulement les libres qui se trouvent en rapport avec lui, tandis que les flbres voisines restent flasques. Il ré-
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suite de ces faits quel'excilalion d'un muscle n'a lieu que dans les points qui sont en rapport avec les excitateurs.
Plus un muscle est épais, plus le courant doit être intense; car si ce courant est faible, l'excitation n'a lieu que dans les fibres superQciclles. Nos recherches nous ont appris, en effet, que sous l'influence d appareils lr^s-puissanls, l'ÉleclriciK' pénètre profondément les tissus: Voici quelques expériences à l'appui de cette proposition. On sait que, dans la paralysie saturnine, certains muscles de la région postérieure de l'avant-bras sont atrophiés et ne se contractent pas sous rinflucnce de la faradisation. Si le courant est modéré, on n'observe aucun m<3uvcmenl quand les excitateurs sont placés au niveau des muscles paralysés; si le courant est trés-inlense, on voit les muscles placés au-dessous des muscles paralysés entrer en contraction. Dans le premier cas, l'excitation électrique a été limitée dans les muscles paralysés; dans le second, elle les a traversés et a agi sur les muscles qu'ils recouvrent. Chez les sujets très gras, l'électricité ne peularri ver a>ix muscles qu'àl'aide d'un courant très intense. Il nous parait ré suller de ces faits que, pour la faradisation musculaire, l'intensité du courant doit être proportionnée à l'épaisseur des muscles, en tenant compte, loulcfois, du degré d'excitabilité de chacun d'eux, comme je II- démontrerai plus loin.
A la face, la faradisation parlielle des muscli-s est plus difficile, h cause des rameaux nerveux nombreux ijni croisent leur direction. On peut cependant toujours éviter ces rameaux nerveux, car la contraction simultatiéo de plusieurs muscles annonce que l'excitateur est m rapport avec l'un d'eux. Alors on place cet excitateur 1 ou 2 millimètres plus haut ou plus bas, en le nmintenanl toujours sur la direction du muscle à faradiser. L'habitude, d'ailleurs, et la connaissance de l'analomie, apprennent h éviter ces filets nerveux. C'est ainsj qu'on peut limiter l'actiuii électrique dans chacim des muscles du visage, et produire les jeux de physionomie U-s plus variés, ou obtenir des mouvements d'ensemble en excitant chacun des rameaux nerveux de la septième paire.
Le nniscle de Homer est un petit mu><;le sur lequel il est impossible de fixer les deux électrodes, maison peut très-bien l'exciterseul h distance en plaidant le pAle négatif sur le point de la joue qui correspond à l'extrémité antérieure du bord inférieur de l'arcade lygomaliquc, point où l'on rencontre la branche neneuse qui va animer ce petit muscle.
Excitabilité de la conlractilité des nerfs et des muscles. — La motricité (1) de la branche externe du nerf spinal (nerf respirateur de Bell) est des plus excilab'es. En conséquence, les muscles ou les
(I) Farullé qim jini^tdo un nerf, p\clt4 ariificicllcmont, de provoquer dcscontrtcliont mii^Ciiliiires dénooiinilion crééu p&r FlourAii»),
ÏUr.NÉTISME. — ÉLECTRICITÉ. 103
portions de muscles qu'elle anime doivent entrer en contraction sous l'influence de la plus faible excitation électrique. En voici la démonstration. Le muscle sterno-cléido- mastoïdien, dans sa moitié inférieure, el le muscle trapèze, sont assez peu excitables. Mais si l'on dirige sur la moitié supérieure du muscle sterno-cléido-mastoïdien, ou sur le bord externe de la moitié supérieure du trapèze, un courant trop faible même pour développer un commencement de contraction dans les autres parties de ces muscles, on voit, du côté excité, la tête s'incliner, ou l'épaule se soulever par un mouvement brusque et violent. Si l'excitateur est placé sur le sommet du triangle susdaviculaire, les mêmes mouvements se manifestent énergiqucment par la contraction simultanée de la partie supérieure du trapèze et du sterno-cléido-mastoïdien (1). N'est-il pas démontré par cette expérience, que l'extrême excitabilité qui n'existe que dans des points limités du muscle trapèze et du sterno-cléido-mastoïdien est dae à la présence de la branche externe du spinal ?
U importe beaucoup moins à l'opérateur de connaître le degré de la contractilité électro-musculaire des autres nerfs et des autres muscles des membres que de savoir quel est le degré de sensibilité ;'ij développé par la galvanisation de ces nerfs ou de ces muscles. C'est, en effet, cette exagération de la sensibilité dans certaines régions, ou chez certains sujets, qui rend quelquefois la farad isation musculaire impraticable.
Excitabilité de la sensibilité des muscles. — L'excitabilité de la sensibilité électrique est très-vive dans les muscles de la face ; elle est due à la cinquième paire, qui leur envoie des filets nerveux. Dans la fara- «lisation des muscles de la face, on doit toujours éviter de placer les excitateurs sur les points correspondants aux nerfs sous-orbitairc ou meulonnicr. 11 en résulterait, par l'excitation des nerfs qui en émergent, une douleur aiguë, qui retentirait dans les dents incisives, et quelquefois dans le fond de l'orbite et même du cerveau.
Lexcitation des nerfs frontaux produit des douleurs qui rayonnent dans la tête ; c'est pourquoi la faradisation du muscle frontal est trèsdouloureuse. Les muscles orbiculaire des paupières, pinnal radié et pinnal transverse (3), élévateur commun de l'aile du nez et de la lèvre supérieure, carré du menton, de la houppe du menton, orbiculaire des lèvres et triangulaire des lèvres, sont les plus excitables. L'ordre dans lequel ils sont placés indique leur degré relatif d'excitabilité.
;l) On sait que la branche externe du spinal se distribue h la moitié supérieure du •temo-cléido-mastoidien et k la moitié supérieure du trapèze, surtout ù son bord «Me me.
'.il Le mot tetuibi/iti est souvent confondu avec le mot excitabililé. Par u si'iisihililé musculaire >, il faut comprendre la sensation produite par l'excitation électrique des muscles.
,3] li>'rtJforme des auteurs.
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Viennent ensuite le grand et le petit zygomalique, le masséter, et le buccinateur, qui est comparativemont peu excitable. On ne l'aradise jamais le canin, dans la crainte de porter l'excitation dans le nerf soiis-orl)itaire.
Au cou, la sensibilité du pcaiicier est aussi excitable que celle de la moitié supérieure du sterno-mastoïdien et du bord externe de la moitié supérieure du trapèze (1). Les autres muscles du cou sont beaucoup moins [excitables que ]es[prccédents.
Le grand pectoral et les muscles de la fosse sous-épineuse sont assez sensibles à l'excitation électrique; le deltoïde et les muscles du bras le sont un peu moins. Les muscles de la région anlibrachiale antérieure sont beaucoup plus sensibles que ceux de la région antibrachiale postérieure.
Les muscles long dorsal et sacro-lombaire sont très-peu sensibles.
Les muscles fessiers et tenseur aponévrotique (2) sont très-sensibles à l'excitation électrique, comparativement aux muscles des régions externe et postérieure de la cuisse; ceux de la région crurale interne sont plus sensibles que ceux de la région crurale externe.
Les muscles de la région postérieure de la jambe sont très-peu sensibles à rcxcilalion électrique, comparativement aux muscles de la région jambière antérieure et externe.
FARADISATION DES ORGANES INTÉRIEURS
La plupart des organes situés dans les cavités sont accessibles à l'excitation furadique, soit directement, par l'action des excitateurs pl.-icés sur leur tissu, soit indiroclemenl, par la slimulation des nerfs qui les animent. Nous allons décrire les différents procédés de faradisation qui leur sont applicables.
!" E letirisalùm du rectum et dfis muscles de l'anus. — Les selles involontaires sont souvent occasionnées par la paralysie du sphincter et du releveur de l'anus; il peut être indiqué de faradiser ces muscles. Alors une olive métallique moulée sur une lige, également en métal, isolée iiar une sonde en caoutchouc, est introduite dans le rectum, et mise en communicaliou avec un des pôles d'un a|)parcil d'induction ; un second excitateur humide est promené sur le pourtour de l'anus. Pendant que l'appareil est en action, on imprime à la tigo un niouvemeut qui pcrniel de placer l'olive en contact avec les muscles qui se trouvent;! la partie inférieure du rectum, c'est-;'k-dire le releveur de l'anus et le sphincter de l'anus. Veut-on exciter la tunique musculaire de l'intestin rectum, on promène l'olive sur toute la surface de
il) L'<.'ilK>m» Hicitabilltù du premier fait présumer quo ce muscle reçoit l'inflaence d(* Il brniirliu t'jlcriir- du «pinal.
(1) Le iciisciir api>niH'roli()uu osl le plus sensible b. l'oxcitalioii électrique de tous les muscles des membn.-s pelvii-n!>.
«•et organe. (Dans ces opérations faites sur le rectum, on doit toujours le débarrasser des matières stercorales, au moyen de lavements.)
Pour combattre la constipation consécutive à l'insensibilité de la muqueuse du rectum, ou à la paralysie de sa tunique muscuieuse, l'excitateur, introduit comme précédemment dans l'intestin, est promené sur toute sa surface.
La marge de l'intestin est tellement sensible que la moindre excitation faradique y détermine un ténesme insupportable. Aussi ne doit-on jamais négliger d'isoler la tige qui supporte l'olive, à moins qu'il ne soit indiqué d'agir sur le muscle sphincter de l'anus.
2" Eleetrixation de la vessie. — Dans toutes les opérations faradiques pratiquées sur la vessie, cet organe doit être préalablement vidé, comme dans la faradisation du rectum. Sans cette précaution, l'excitation, loin d'être limitée aux parois de ces deux organes, serait conduite jusque dans les plexus sacré ou hypogastrique.
La vessie et le rectum sont si peu excitables qu'ils ressentent à peine l'influence des courants les plus puissants. C'est pour ce motif que, dans les opérations faradiques pratiquées sur la vessie, on place un excitateur dans chacun de ces réservoirs. On conçoit que, si l'excitateur rectal agissait, au contraire, sur la peau ou sur les muscles de Ja vie animale, la douleur qui en résulterait ne permettrait pas de diriger sur la vessie le degré d'intensité du courant nécessaire à l'excitation électrique de cet organe.
Si l'on veut faradiser les Obres musculaires du col de la vessie, un excitateur terminé par une olive est placé dans le rectum, comme dans l'opération précédente. Un mandrin courbe, isolé par une sonde en caoutchouc ou en gomme, excepté à son extrémité vésicale, et dans une étendue de 2 à 3 centimètres, est ensuite introduit dans la vessie et mis en rapport avec l'un des pôles de l'appareil. Quand celui-ci est en action, la sonde est ramenée de manière que son extrémité vésicale se trouve successivement en contact avec tous les points du col. Le malade soumis à cette opération ressent alors des contractions, qui sont le résultat de l'excitation des flbres musculaires qui concourent à former le sphincter du col de la vessie.
Veut-on réveiller ou la sensibilité ou la contractilité du corps de la Tpssie, l'excitateur vésical est promené sur tous les points de sa surface, interne . Il est rare que l'on doive recourir à cette opération dans les paralysies de la vessie qui compliquent la paraplégie. 11 sufHl presque toujours, alors, de faradiser énergiquement les parois musculaires de l'abdomen pour rétablir celte fonction. Cette même opération fait aussi disparaître souvent la constipation qui règne d'habitude dans la paraplégie. Des faits nombreux ont semblé démontrer à Duchenne que le plus grand nombre des paralysies soit de la vessie, soit du rectum, ne reconnaissent pas d'autre cause que la paralysie ou l'affaiblissement des muscles abdominaux.
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L'excitation électrique du rectum peut avoir des inconvénients, et s'opposer au procédé de faradisalion que nous venons de décrire. Alors on introduit deux excitateurs dans la vessie. Dans ce but, M. Duchenne a fait fabriquer par M. Charrière l'instrument suivant, qu'il appelle excitateur césical double:
L'excitateur résical double est composé de deux tiges métalliques ûcxibles et introduites dans une sonde h double courant, qui les isole l'une de l'autre. Ces deux excitateurs sont terminés à leur extrémité vésicale de manière qu'étant rapprochés ils présentent la forme d'une sonde ordinaire. L'excitateur vésical double étant ainsi fermé et introduit dans la vessie, ses tiges sont poussées de 3 à 4 centimètres, tandis que la sonde en caoutchouc est maintenue en place, et de manière à produire l'écarlement de l'extrémité vésicale de ses e.\citateurs. -Mors, chacun des excitateurs étant mis en rapport avec les pôles dun appareil d indu(;lion, l'instrument est manœuvré comme précédemment. La sonde en caoutchouc à cloison, qui conduit les tiges des excitateurs, ne doit jamais ùtre pénétrée par l'humidité, car les courants passeraient d'un excitateur ,\ l'autre, et se recomposeraient dans l'intérieur de la sonde, au lien d'arriver aux plaques qui les terminent. Aussi doit-on vider piéalableinenl la vessie.
3' Ekciritaiion de l'utérus. — Dans certaines aménorrhées, l'excitation électrique du col de l'utérus peut Ctre employée avantageusement. On emploie un excitateur construit comme l'excitateur vésical double, diint il ne dillère que par la courbure de ses tiges et par la largeur des plaques qui les terniinenl. 11 est introduit fermé dans le vagin ; puis les deux plaques sont écartées en poussant les tiges qui traversent la sonde ù cloison. L'opérateur guide alors chacune de ces plaques avec l'index delà main libre, et les place sur les cotés du col. Il ne reste plus alors qu'à mettre les extrémités de l'excitateur utérin en rapport avec les p61es d'un appareil.
Le rectum, la vessie et l'utérus sont si peu sensibles à rexcilalion faradique, que les malades éprouvent une sensation à peine apprc- Ciable pendant l'opération, même lorsqu'elle est pratiquée avec les appareils les plus puissants. C'est pour cette raison que, pendant la faradisation de ces orjiranes, on ne place jamais un des exciliiteurs sur les parois de l'abdomen, dont la sensibilité trop grande, comparativement à eux, ne permettrait pas de diriger sur ces organes le degré d'intensité du courant nécessaire à leur excitation électrique. 11 faut donc agir sur deux organes excitables au môme degré, par exemple sur l'utérus et sur le rectum ou la vessie.
\" Elvctrkatiun du fi/tari/nx rt de l'trMphnge. — L'élec Irisation du pharynx se pratique au moyen d'un excitateur dit /diori/nyiru. l'-e dernier se compose d'une ligo métalliciue très-flexible, terminée par une olive, également eu métal, de .! à i millimètres de diamètre, et d'une sonde en caoutchouc qui isole la tige conductrice. Cet exci-
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taleur, long de 13 centimètres, est courbé de manière qu'étant introduit dans le pharynx, son extrémité olivaire puisse atteindre le constricteur inférieur.
Veut-on faradiser les muscles constricteurs du pharynx ? On promène l'olive sur la paroi supérieure, depuis l'apophyse basilaire jusqu'à l'origine de l'œsophage, pendant qu'un second excitateur humide est placé sur la partie postérieure du cou. L'opérateur doit se garder de diriger l'olive excitatrice sur les parois latérales du pharynx, qui sont en rapport, de haut en bas, avec le pneumo-gastrique, le glosso-pharyngien et l'accessoire de Willis. Si l'excitateur se trouvait au niveau de ces nerfs, l'action électrique, loin d'être limitée au pharynx, pourrait être portée au loin dans des organes dont la stimulation serait dangereuse ou du moins contre-indiquée.
Pour électriser l'œsophage, on se sert d'une sonde œsophagienne, ouverte à ses extrémités, et dans laquelle on place une tige métallique, terminée par une petite olive en métal. L'excitateur œsophagien, étant ainsi isolé par la sonde en caoutchouc, n'agit que sur les points de l'œsophage qui sont en contact avec l'olive ; aussi doiton promener cette olive sur toute l'étendue de l'organe que l'on veut exciter. On sait que l'œsophage est en rapport, dans sa portion cervicale, avec le nerf récurrent gauche, logé dans le sillon qui le sépare de la trachée ; que, dans sa portion thoraciquc, cet organe est longé par les deux nerfs pncumo-gastriques, lesquels se placent inférieurement, le gauche en avant, le droit en arrière de ce conduit. 11 suffit de mentionner ces données anatomiques pour faire sentir la difQculté, on pourrait même dire l'impossibilité d'éviter, pendant la faradisation œsophagienne, l'excitation des nerfs qui portent la vie dans les organes les plus importants. C'est pourquoi cette opération exige beaucoup de prudence et d'habileté.
5* EleclrUation du larynx. — Les muscles du larynx qui concourent à la phonation, excepté lethyro-aryténoïdien, et le crico-arjténoldiea latéral, sont accessibles à l'action directe de la galvanisation. Voici le procédé opératoire :
On porte dans le pharynx l'excitateur pharyngien, et on le fait pénétrer jusqu'au-dessous de la partie postérieure du larynx. Le second «xcitateur humide étant placé à l'extérieur, au niveau du muscle crico thyroïdien, et l'appareil étant en action, on fait basculer l'excitaleur pharyngien, de manière que son extrémité olivaire soit en contact avec la face postérieure du larynx, enfln, on lui imprime des mouvements de bas en haut et de haut en bas. Dans cette opération, la stimulation est portée successivement et directement dans le cricoaryténoïdien postérieur, dans l'aryténoïdien et le crico-thyroïdien. La faradisation indirecte du larj'nx est encore plus simple. Il suffit de diriger l'extrémité olivaire de l'excitateur pharyngien sur les parties latérales du constricteur inférieur, pour atteindre le nerf larynyé
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inférieur, qui, on le sait, anime tous les muscles intrinsèques du larynx ; on peut atteindra le laryngé inférieur gauche dans l'œsophage.
Contraetarea. — Deux moyens peuvent être employés pour faire cesser la contracliire ; la faradisalion localisée et les courants continus. Pour comliallre la contracture par la faradisalion localisée, Ducheunc emploie deux procédés :
\° Quand raffcclion est de date récente, Duchenne agit loco dolenti en excitant la peau par les électrodes sèches; ce procédé est douloureux, mais il fait cesser la contracture en même temps que la douleur. 2" Si la maladie est passée à l'état chronique, mais si les muscles ne sont pas encore rétractés, Duchenne combat la contracture en excitant par la faradisalion musculaire les muscles antagonistes. Le premier de ces deux procédés a réussi dans un cas de torticolis à lélaL siiliaigu, et le second dans des contractures déjà anciennes des muscles de la face, du rhumboïde, du splénius, de l'angulaire de l'omoplate, mais il n'a pas été aussi efficace dans les cootraclures hystériques.
Selon Rcmak, le courant induit, appliqué aux muscles contractures eux-mêmes, peut faire cesser la contracture, mais le couranl constant jouit au plus haut degré de cette propriété.
« Le (-(jurant constant, tout en relâchant les muscles (contractures) ne les paralyse pas... ; mais, bien encore, il semble augmenter l'influence de la volonté ; car tout muscle délivré de la contracture peut immédiatement exécuter des mouvements volontaires, et cette faculté de fonction ainsi auj^nienlée se montre même pendant l'action du courant, w {Galcnnotlnraine, p. 423.)
Ce lait no surprendra pas si l'on veut bien se rappeler que, dès t8;i(t, Nobili {Annah's tti' rliiuiie et fie ehintryie, mai, p. .*)0) avait remarqué que si l'on prend une preuouillo en état do rigidité tétanique et qu'on fasse passer tm courant à travers les muscles tétanisés, on fait cesser ininK'dialement la rigidité musculaire. Il avait même remarqué qu'on iibtenait ce résultat aussi bien avec le couranl descendant qu'avec le courant ascendant. Il expliquait ce fait en disant que le nerf traversé par le courant ne ixiuvail plus produire ni transmettre les secousses tétanitjucs. .Mallcucci, reprenant les expériences de Nobili, en fit l'application à un malade atteint de tétanos. Un courant ascendant de 30 .1 4U éléments fil cesser la rigidilé musculaire; malheurcusemeiil, ce résultat ne fut que passager (Académie des sciences. IH.'lS).
Valentin alla plus loin : il montra que c'est en agissant sur les nerfs et non sur les muscles qu'on arrivait à faire cesser le lélanos roomenlanémenl. 11 reconnut ainsi l'action paralysante du courant continu (Lehrbuch, vol. Il, 2' p.).
Spaamea. Les tics, douloureux ou non, la crampe des écrivains, la chorée, l'asthme, l'angine slriduleuse, la coqueluche, le hoquet ont été traités quelquefois avec succès par la faradisation localisée, comme par les courants continus. Ce sont des essais qui devront être tentés de nouveau, chaque fois que ces maladies se montreront rebelles aux agents thérapeutiques ordinaires.
Tremblement. De Haen aurait obtenu des succès dans douze cas de tremblement, au moyen de rÉlectricité statique. Nous avons pu guérir plusieurs cas de tremblement par l'application du Bain galvanique, dont nous avons donné plus haut la description.
Au commencement de l'année 1870, nous en avons fait usage sur six malades, dont cinq étaient atteints de tremblement raercuriel, et le sixième de tremblement alcoolique. Les six malades ont guéri. Le tremblement était assez fort pour que les malades ne pussent tenir sur leurs jambes, et pourtant la guérison s'est effectuée dans un espace de temps assez court. Au bout de six à huit bains, on observait une grande amélioration. 11 a fallu de vingt-trois à trente bains pour obtenir la guérison complète. Les malades prenaient chaque jour un bain de vingt minutes.
Atrophie mnscaiaire progrreulve. Duchennc croit pouvoir affirmer que cette maladie, quoique déjà généralisée, peut être arrêtée dans sa marche, alors même que les malades sont placés dans des conditions où elle peut se développer; que non-seulement on peut l'arrêter, mais encore qu'il est quelquefois possible de rappeler la nutrition dans des muscles arrivés à un degré très-avancé d'atrophie, pourvu toutefois que le muscle ne soit pas altéré dans sa texture..
Aussi longtemps que les muscles répondront à l'excitation électrique, il sera permis d'espérer que la faradisation les sauvera d'une destruction complète {Loc. cit., p. S35).
Nous avons pu nous-même, dans certains cas, amener la guérison de l'atrophie musculaire progressive. Nous citerons en particulier un succès remarquable que nous avons obtenu en 1873, à la clinique de la PiUé, sur une jeune fille de 16 ans, qui, depuis trois ans, était atteinte d'une atrophie musculaire symétrique, occupant les muscles des mains, dans les régions thénar et hypothénar. Au bout de trente séances de courants continus (le pôle négatif à l'avant-bra^ et le positif dans la main, pendant 20 minutes), la malade a recouvré l'usage de ses mains: elle peut exécuter toutes sortes d'ouvrages; les muscles ont repris leur voluume normal. Un succès semblable, encore plus inespéré, a été obtenu par M. Morax, de Lausanne.
Dans les atrophies musculaires localisées, les résultats ont été variables : tantôt nous avons obtenu de prompts succès, d'autres fois nous n'avons rien pu gagner.
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A(azle locomotrice, paralysie pro^retalve de* maselea de la boncbe. Ces deux affections n'ont été modifiées que momentanément par la faradisation localisée, comme par les courants continus.
TROUBLES DE LA SENSIBILITE
Anesthéaie. La pcau possëdc trois modes de sensibilité : la sensibilité à la douleur (Beau), au contact et à la température. Ces trois sensibilités différentes sont, en général, perdues toutes trois ensemble, mais cela n'arrive pas nécessairement, et alors elles disparaissent dans un ordre assez constant ; c'est le plus ordinairement la sensibilité à la douleur qui disparaît la première, tandis que la sensibilité à la température est celle qui persiste le plus longtemps.
Quel que soit le mode suivant lequel la sensibilité aura disparu, le procédé d'élcctrisation qui réussit le mieux est la faradisation localisée, appliquée de la manière suivante, par Duchenne :
FARADISATION CUTANÉE
Procédés divers de faradisation cutanée.
« Les différences d'excitabilité électro-cutanée des diverses régions du corps nécessitent l'emploi de procédés particuliers de faradisation.
« Ces procédés sont de trois espèces : i" la faradisation par la main électrique ; S" la faradisation par les excitateurs métalliques pleins ; 3° la faradisation par les fils métalliques. Chacun d'eux possède une action physiologique spéciale, dont on peut tirer parti comme agent thérapeutique.
« 1° Faradisation cutanée par la main électrique. Dans ce procédé, on se sert d'un excitateur humide (une éponge enfoncée dans un cylindre) que l'on fait communiquer avec un des pôles de l'appareil. On le place sur un point très-peu excitable de la surface du corps malade, sur la région sacro-lombaire, par exemple, et le second excitateur, en rapport avec l'autre pôle, est t;nu dans les mains de l'opérateur. Celui-ci, après avoir desséché la p izu du malade à l'aide d'une poudre absorbante, passe rapidement la f.îoe dorsale de sa main libre sur les points qu'il veut exciter.
H 2" Faradisation cutanée par les corps métalliques pleins. 11 faut dessécher la peau comme précédemment. Cependant, si l'épiderme est trop épais et trop dur, comme cela se rencontre dans plusieurs professions, et principalement aux pieds et aux mains, qui sont souvent en contact avec l'eau et l'air, on humecte très-légèrement la peau, pour que l'excitation électrique arrive dans l'épaisseur du derme. Enfin, on applique ou l'on promène sur la peau les excitateurs métal-
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liques pleins, cylindriques, olivaires ou coniques. Les premiers sont destinés à exciter, par leur face externe, la peau des membres et du thorax. Les seconds servent à la faradisation du cuir chevelu.
« Ces excitateurs doivent toujours Être promenés plus ou moins rapidement sur les parties malades. Dans certains cas particuliers, lorsqu'il est besoin de reproduire dans un point très-limite une vive révulsion, on laisse en place pendant quelque temps la pointe de l'olive ; c'est le clou électrique, ainsi appelé par les malades, qui compart-nt son action à celle d'un clou brûlant qu'on enfoncerait dans la peau, et qui peut ôtre appliqué surtout au voisinage de la colonne wrtcbrale.
« 3" faradisation cutanée par les fils métalliques. Les (ils métalliques >ont employés, sous forme de vcrgettes ou de balais enfoncés dans des fjlindres qui se vissent également sur des manches isolants. Il y a deux manières de faradiscrpar les lils métalliques : tantôt on parcourt la surface malade en frappant légèrement la peau avec l'extrémité du balai ; tantôt on les laisse en place, aussi longtemps que le malade peut les supporter. Le premier procédé, connu sous la dénomination de fustigation électrique, est le plus usité. Le second, rarement supporté par k* mala<k'S, peut être employé cependant dans les alfcclions profonde>, comme les tumeurs blanches. C'est ce qu'on appelle le moxa ^l*t trique.
c L'application de la main électri(juc à l'excitation de la sensibihté cutanée produit à la face et sous l'influence d'un courant intense une >on»ibililé très-vive ; mais sur les autres parties du corps elle développe une sensation à peine appréciable. La vive crépitation produite par le passage rapide delà main sur l'enveloppe cutanée du corps est le -eul phénomène appréciable ({).
« L«.'s excitateurs métalliques pleins agissent énergiquemcnt sur la j<rn>ibilité cutanée delà face, môme avec un courant un peu intense. IN stimulent vivement la peau du tronc ; mais ils sont presque toujours, impuissants sur les mains et sur la plante des pieds, quelle que «oit l'intensité du courant.
<■ Les lils métalliques excitateurs triplent la puissance de la faradisation sur la sensibilité de la peiiu, et sont les seuls qui puissent exciter vivement cette dernière aux mains et à la plante des pieds.
< Les genres de sensations développés par ces divers procédcs'de faradisation difl^rent les uns des autres. Ainsi la main électriqucjpro-
'l'i -i L'effet physiologique de cette opération a (laelque analogie avec ce qu'on a *pp>.l>? le 6'im électrique. Dans les deux opérations, l'électricité positive ou négative V* port/" à la surface du corps, et s'en échappe pour se recomposer avec l'électricité du iium contraire. Dans le bain électrique, la tension est grande, les recompositions rlfCtriqucii & la surface de l'épidcrnio sont rares, l'action physiologique n'est pas apkrft-iablc; dans la faradisation par la main électrique, la tension est nulle, les recompnaitiuiis électriques incessantes et l'action physiologique est assez puissante. »
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duit à la face l'effet d'une brosse rude qui déchire la peau; les corps métalliques pleins dûiineut une sensation de brûlure superflcielle ; les lils métalliques exercent une action plus profonde. Lorsqu'on laisse ces derniers en place, ils occasionnent la sensation qui serait produite par des aiguilles brûlantes enfoncées dans les tissus. La fustigation par les Ois métalliques donne une sensation qui ne diffère de la précédente que par la durée. Ilien n'égale la sensation produite par les fils mélalli(iucs cxciti\teurs, pas môme le fmi, au dire des malades auxquels on a appliqué le moxa ou la cautérisation Iranscurrente. 11 est assurément difficile d'exprimer exactement ces dilTérenls genres de sensations. Je crois en donner une idée en me servant des comparaisons que font habituellement les malades qui me rendent compte des impressions qu'ils éprouvent pendant la faradisation cutanée.
<i .\ l'état normal, l'excitabilité électro-cutanée varie considéra blement dans certaines régions du corps. Il importe au succès du traitement faradiquc, soit des anestbésies cutanées, soit des diverse» lésions de la sensibilité tactile, de connaître la dilTérence d'excitabilité de chacune de ces réj^inns.
« La peau de la face doit à la cinquième paire son exquise sensibi bilité. Aussi, son excitabilité éleclrique est telle, que le cour.int far.adi(juc le plus faible y produit une vive sensation, alors même que ce courant exerce une action à peine appréciable sur les autres parties du corps. La peau de la face est beaucoup plus sensible ;\ l'action électrique dans les poinis les plus voisins de la li{;ne médiane; son excitabilité est plus grande sur les paupières, le nez et le menton, que sur les joues. La peau qui recouvre la paupière supérieure, les ailes et le lobule du nez et surtout les bords des orifices des narines, la dépression sous-nasale de la lèvre supérieure, le lieu de jonction de la peau et de la muqueuse labiale sont les points qui ressentent le plus vivement l'excitation éleclrique.
« Au front, la sensibilité électro-cutanée est plus grande qu à la face, et diminue d'autant plus qu'on approche davantage du cuir chevelu. Elle est comparativement peu développée dans ce dernier point, où il faut un courant assez intense pour la produire.
« Lcxcilabililé électro-cutanée est noUiblemenl plus grande sur le cou, sur le Ironc, que sur les membres ; dans les régions cervicale et lombaire que sur les autres parties du tronc ; sur les faces interne et externe des membres que sur leurs faces antérieure et postérieure.
« La peau de la main jouit du très-peu d'excitabilité électrique. Il en est «le môme de la face plantaire du pied, excepté dans sa partie moyenne et interne. Chez les individus dont les mains sont souvent exposées h l'air et h l'humidité, la sensibilité de la peau est tellement émoussée. qu'il faut recourir à des procédés particuliers et à un trèsfort courant pour la surexciter.
H Les nerfs des membres qui président à la sensibilité de la peau
paraissent très-peu excitables par l'agent électrique, lorsqu'on dirige son action sur leurs troncs à l'aide d'excitateurs humides placés sur leur trajet; mais ils le deviennent lorsqu'on stimule leurs dernières ramifications. Ainsi, le nerf saphène externe est excitable seulement au-dessous de la malléole. Cette excitabilité se manifeste par une sensation de fourmillement et de picotement, qui se répand sur la face dorsale du pied et s'accroît lorsque les excitateurs suivent les divisions des filets cutanés. Les nerfs collatéraux sont très-excitables, et d'autant plus qu'on se tient plus près delà pulpe des doigts, point dans lequel ils paraissent avoir concentré toute leur puissance. L'excitation électrique des nerfs sous-orbitaire et mentonnier ne produit jamais de fourmillements ou de picotements dans la peau de la face où ils se distribuent. Leur excitation électrique donne des douleurs lancinantes des plus vives dans les incisives. Les nerfs frontaux sont tellement excitables, que la faradisation musculaire est rarement possible sur le front.
Hirverenthésle. — C'est surtout l'hyperestlîésie des hystériques que Dnchenne a traitée par la faradisation cutanée. Il a employé le plus souvent la fustigation électrique, qu'il appliquait dans des séances qui duraient de deux à cinq minutes. En général, la douleur disparaissait ou, tout au moins, elle diminuait et était remplacée par de l'engourdissement. Malheureusement, l'hyperesthésie est revenue souvent plusieurs heures après l'opération. Remak a eu plus souvent à traiter des hyperesthésies inflammatoires; nous en parlerons plus loin quand nous traiterons de l'électrisation comme moyen de traite* ment des phlegmasies.
MèTralglM. — En général, on ne s'adresse à l'électrisation pour guérir une névralgie que quand cette maladie a épuisé une série de médicaments et qu'elle tend à devenir une allection chronique. Aussi n'esl-on pas étonné de voir que Duchenne a ou surtout à traiter des sciatiques. Il les a attaquées par la faradisation localisée et a eu un certain nombre de succès (p. 955). M. Nivelet a guéri également six cas de névralgie sciatique par l'électrisation (p. 32), mais il a employé un tout autre procédé. Il a fait placer les mains dans un bain correspondant au pôle positif, et les pieds dans un autre bain communiquant au pôle négatif. Le docteur Neffe a réussi également dans des cas de névralgie linguale par la faradisation localisée en plaçant une électrode dans le conduit auditif rempli d'eau et l'autre au niveau de l'apophyse mastoïde; la douleur a cessé immédiatement et, au bout de peu de jours, il y a eu guérison définitive. On trouvera dans l'ouvrage de Remak (p. 372 à 394) le récit d'un certain nombre de névralgies de toutes les régions, presque toutes fort anciennes, qui ont été traitées par les courants continus. Remak employait pourtant
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un traitement singulier : il se seniiil de courants centrifuges, c'està-dire des courants qui ont la propriété d'exciter les nerfs de sentiment ; aussi réleclrisalion était-elle douloureuse et souvent mal supportée à la première séance. 11 employait toutefois une éleclrisation plus rationnelle, qu'il appelle Vélectrisatinn circulaire. Cette opération consistait à faire passer successivement des courants centrifuges au nombre de cinq ou six dans une étendue de 20 centimètres environ, et dont la direction allait en rayonnant, à partir du point douloureux.
Quoi qu'il en soil, il annonce que, malgré l'ancienneté des maladies (il y avait des névralgies qui dalaieul de plusieurs années), il ne fallait qu'un petit nombre de séances pour soulager les malades et même pour les guérir, car toutes, ou à peu près, ont guéri.
M. ledocteurde Laurès, auquel l'hydrologie doit tant, a répété une partie des expériences de lleniak avec un appareil qu'il a fait venir de Berlin ; M. de Laurès a employé des courants centripètes, et il a fait cesser parce moyen des névralgies très-douloureuses. Il insiste sur ce point, comme l'a fait Hemak, qu'il faut commencer par des courants très-faibles.
CinésiaiKiea. — M. le professeur Gubler désigne sous ce nom de» douleurs qui se produisent au moment de la contraction musculaire. Sui;ant lui, elles tiennent à un trouble dans les phénomènes qui se passent dans le muscle au moment de la contraction. L'origine de ces douleurs est le plus souvent Iraumatique (coup de fouet, tour de reins); d'autres fois elles succèdent l\ des impressions de froid ressenties par certaines régions. L'applicalinn de la faradisalion cutanée fait cesser ces douleurs séance tenante, ou les atténue considérablement, môme quand elles dalent déjà de quelque temps. 11 n'a jamais fallu plus de trois séances pour obtenir la guérison. {Journal de Thérapeutique, 1874.)
TROUIILES UK LA NL'TUITIOS.
Congreations. — .M. Clétneut et M. Tripier ont employé avec avantage, dans un certain nombre de coiigesLiuns, le bain électrique avec les étincelles, et ils fondunl du grandes espérances sur cette pratique. (Tripier, Applications de r Électricité à la médecine, p. 31.)
Phlermaaiea. — Hemak dit avoir fait cesser la douleur dans deux cas d'inflammation traumatique du coude et du genou, en faisant passer un courant continu, sur une étendue de 20 h 25 centimètres, dans une région située au-dessus de la partie malade. C'est ce qu'il appelle Yélectrisaliun indirecte.
• L'effet calmant du counint constant se produit dans des circonstances très- différentes. Une des plus fréquentes, et où l'expérience
réussit avec une très-grande netteté, est celle où il s'agit d'abolir la sensibilité exagérée d'une partie douloureuse par suite d'inflammation. Si, dans ce cas, nous appliquons l'électrode positive (ayantune étendue convenable) sur la partie douloureuse, et l'électrode négative sur un point bien éloigné de cette partie (électrodes d'une pile de 15 à 25 éléments, selon la résistance de la peau), et si nous maintenons les deux électrodes fortement, en sorte que l'aiguille du galvanoscope ne change pas de position et ne dépasse pas 20 degrés, nous constaterons qu'après une application de cinq à dix minutes la sensibilité de la partie douloureuse a considérablement diminué. Le moyen curatif le plus sûr et le plus commode, même dans des cas d'inflammation grave, où le moindre toucher des parties enflammées cause déjà une grande souffrance, c'est de mettre l'électrode positive sur un point du tronc nerveux dont les rameaux se rendent à ces parties douloureuses, mais sur un point très-éloigné de ces parties, et l'autre sur un point quelconque. Par exemple, si, dans une inflammation très-douloureuse de la main ou du coude, nous plaçons le pôle positif sur le plexus brachial et l'autre sur Tomoplate par exemple, nous verrons, après quelques instants, que la sensibilité exagérée a beaucoup diminué. Je recommande cette méthode, parce qu'elle est d'un emploi presque toujours heureux. » {Leçons de la Charité, p. 41.)
Certains médecins ayant vanté la faradisation comme un moyen de guérir rapidement le rhumatisme, nous en avons fait l'essai. Nous avons été frappé de la facilité avec laquelle les malades supportent ce genre d'applications. Souvent même après la séance ils indiquent un soulagement marqué, mais nous n'avons pu constater une action réelle sur la marche de la maladie.
Nous ne pouvons faire connaître toutes les applications, heureuses ou non, qui ont été faites de l'Électricité : nous ajouterons seulement à ces détails, déjà bien longs, que l'on s'en est servi dans des cas d'obstruction intestinale, Stokes avec une batterie électrique {Bulletin de Thérapeutique y 18()5), etKcyhcl, de Gand, avec lafaradisasation {id., 1867) ; que Kuhn. en faradisant l'utérus, a pu faire rejeter an placenta qui n'avait pu être extrait par tout autre moyen {id., 186i), et enfin que Nunn, de Middlesex, a guéri de vieux ulcères atoniques par la faradisation {id., 1866).
Il résulte pour nous bien évidemment de cette longue étude de l'Électricité, que cet agent a rendu des services réels à la thérapeutique, et que son action physiologique, déjà très-avancée, permet d'espérer que ses indications deviendront bientôt assez précises pour que ce moyen soit employé par tous les praticiens à l'égal des autres agents de la matière médicale.
Ufl
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ACUPUNCTURE
On enlend par Acupuncture la piqûre mélhodiqiie de certaines parties à l'aille d'aiguilles métalliques, dans le but d'obtenir un pfTel curatif.
Entièrement inconnue des médecins grecs, latins et arabes, elle ne fut introduite en Europe que vers la fin du dix-septième siècle par Tcn Kbyne et Kîcmpfcr. (Ten Hbync, Dissertatio de arthriiide, etc., etc., Londini, 1863; Ka?mpfer, Avtœnilatum exotiearum, etc., etc., 17t2.)
Celle méthode était, de temps immémorial, pratiquée en Chine et au Japon, d'où elle a été importée chez nous par les doux auteurs dont nous venons de citer les noms. Les médecins japonais l'appliquaient dans presque toutes les maladies, dans lo but de donner issue aiuc vapeurs délétères cju'ils croyaient être la cause de toutes les soulfraiices. Us se servaient pour celte opération d'aiguilles très-déliées, en argent ou en or, trempées d'une manière toute particulière. Les unes étaient enfoncées i\ l'aide d'un petit maillet, les autres en tournant comme avec une vis. On ne devait les laisser appliquées que deux ou trois minutes au plus.
Cette pratique, indiquée par Ten Rhyne et Kicmpfer plutôt comme une chose curieuse que comme un remède très-utile, resta ensevelie dans le plus profoud oubli jusqu'au moment où Berlioz, de Lyon, Icnta de la ressusciter, (Mtmoire sur les maladies c/ironiqucs, vie, Paris, 1816, p. 29H.) Il faut avouer que les faits rapportés par ce médecin, sans parler de son style et des singularités dont son livre fourmille, étaient peu propres à encourager les praticiens à tenter l'Acupuncture. Cependant M. Hainic, de Tours, l'essaya dans un cas de hoquet con- Vulsif, et Uretonncau, qui avait été appelé en consultation par ce médecin, tenla iminédialument une série d'expériences sur l'Acupuncture, et fixa la place que ce moyen devait occuper dans la thérapeutique.
Ami particulier de M. Jules Cloquet, do Paris, Bretonneau lui fil part des résultats qu'il avait obtenus, et ce chirurgien, placé sur un plus vaste théâtre, Ut en grand, et en présence de nombreux élèves, une multitude d'expériences ingénieusement combinées qui donnèrent un instant à l'Acupuncture une vogue qui toucha de près au ridicule.
Ce fut alors que parurentles nombreux travauxdeDantu, de Morand, de Churchill, de Lacroix, de Mcyranxet Bailly, de Garrero, etc., etc., (lui, ])i>ur la plupart, se sentirent un peu de l'enthousiasme qui s'était rapidement emparé de beaucoup de médecins. Mais le temps et l'expérience ont fait justice de quelques exagérations, excusables sans doute, et r.\cupuncture, quoique dépouillée d'une grande partie
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du prestige dont on l'avait d'abord entourée, n'en est pas moins un moyen qu'il ne faut pas négliger. Toutefois, il faut reconnaître que les découvertes récentes de l'Électrisation localisée doivent en restreindre singulièrement les applications.
M. Cloquet se sert indifféremment de toute espèce de métaux pour fabriquer ces aiguilles : l'or, le platine, l'acier ; il préfère toutefois l'acier, qu'il rend souple en le faisant rougir à la flamme d'une bougie. A l'extrémité mousse de l'aiguille, existe un renflement cylindrique, terminé par un pertuis assez large pour qu'il puisse recevoir un conducteur métallique, si la chose lui paraît nécessaire. Pour enfoncer l'aiguille, il tend la peau, et fait tourner sur lui-même l'instrument en appuyant. L'aiguille est introduite ou obliquement, ou perpendiculairement, suivant l'épaisseur des parties, suivant les tissus que l'on veut atteindre, suivant la nature de la maladie. On adapte quelquefois à la tète de l'instrument un fil métallique, dont on plonge l'extrémité dans un vase de métal contenant de l'eau salée, et destiné à transmettre aux parties des courants électriques, lorsque l'on veut pratiquer l'électro-puncture. II laisse l'aiguille dans les tissus beaucoup plus longtemps que les Chinois et les Japonais ; mais la durée de l'application est variable. Quelquefois, comme dans certaines névralgies récentes, l'Acupuncture a produit son effet dès la cinquième ou la sixième minute, très-rarement plus tôt ; d'autres fois, comme dans certains rhumatismes anciens, il n'y a pas d'effet avant une heure. Il faut, dans tous les cas, attendre que la douleur morbide ait plus ou moins complètement disparu. D'autres fois, on ne peut obtenir des résultats qu'en laissant l'instrument dans les tissus pendant un et même plusieurs jours. En général, après l'introduction de cet instrument dans un point douloureux, ou les douleurs disparaissent entièrement au bout de quelques minutes, ou elles changent de place, ce qui est de très-bon augure ; ou enflil elles s'étendent, et, dans ce cas, quand l'aiguille est retirée, assez souvent elles disparaissent entièrement, ou bien elles sont moins vives. (Dantu, Traité de l'Acupuncture, Paris, 1826.)
Les sensations que le malade éprouve pendant l'application des aiguilles varient moins en raison de la maladie contre laquelle le moyen thérapeutique a été employé,qu'en raison des dispositions individuelles du patient. Les uns éprouvent des élancements pénibles et isochrones aux pulsations artérielles ; les autres ont le sentiment d'une pression douloureuse, d'un courant qui leur semble se diriger du côté de l'instrument: ceux-ci sentent un engourdissement accompagné de frissons généraux, de froid local; ceux-là, une chaleur vive et une sueur abondante qui couvre les parties voisines du point où l'aiguille est implantée. Il en est qui n'éprouvent rien ; d'autres, au conlrjiire, chez qui les douleurs sont assez aiguës pour donner lieu à des lipothymies.
On n'introduit ordinairement qu'une aiguille, quand on veut agir
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sur un point Irès-limité; mais lorsqu'il est nécessaire de modifier une partie très-étendue, on applique plusieurs aiguilles, soit simultanément, soit successivement.
M. {".loquet faisait un précopte d'éviter les troncs nerveux: Ronnct, de Lyon, conseillait, au contraire, de les traverser avec l'aiguille, si faire se pouvait. On a conseillé aussi, avec raison, de ne pas piquer les gros troncs artériels et veineux.
Cependant les expériences de Bretonneau avaient démontré que l'on pouvait impunément planter des aiguilles dans le cerveau, la moelle, les poumons. In cœur, les vaisseaux, le foie, la rate, les intestins, etc., etc. ; et los histoires nombreuses de gens aliénés qui ont avalé de grandes quantités d'épingles ou d'aiguilles, lesquelles se sont fait jour par tous les points du rurps, sen)I)leraiént démontrer que les craintes de quelques médecins étaient peut-être exagérées.
Il est bien évident que l'inlroduclion momentanée d'une aiguille dans les organes les ]>lus délicats ne peut entraîner aucun inconvénient notable; mais il n'en serait pas de mùme si l'inslrumcnt était laissé pendant quelques heures dans la même place. L'expérience démontre, en cfTel, qu"il se forme autour de Faiguille un noyau inllanmiatùire qui simule assez bien nn engorgement furonculaire; et il est difticile de croire qu'une pareille lluxiun ne puisse pas entraîner des accidents funestes, si elle était provoquée dans un organe essentiel à la vie.
En lisant avec un esprit de critique tous les travaux qui ont été pnbliés sur l'Acupuncture, on reste convaincu que ce moyen n'est réellement utile que dans le traitement des affections rhumatismales et dans certaines maladies spasniodi(jues. .Mais c'est seulement dans le rhumatisme apyrélique et non articulaire, dans les spasmes locaux qui ne sont liés h aucune lésion grave de l'encéphale et de la moelle, que l'on obtient par l'Acupuncture des avanUigcs que d'autres médications n'avaient pu donner.
Aussi, les recueils sont remplis d'histoires de névralgies faciales, de sciatiques, de pleurodynics, de rhumatismes intcrarliculaires guéris par l'Acupuncture. 11 en est de même de quelques phénomènes nerveux spasmodiques, tels que des hoquets convulsifs, des vomissements qui n'étaient pas accompagnés de lièvre et qui ne se liaient pas à un étal inflammatoire de l'estomac.
Quant aux autres cures que I im attribue h l'Acupuncture, telles que celles de certaines (lèvres, do certains llux, elles ne sont ni assez nombreuses ni assez bien constatées pour que nous en fassions ici une mention spéciale.
Nous avons nous-mCroes, il y a quelques années, employé l'Acupuncture un assez grand nombre de fois pour traiter des rhumatismes musculaires, des douleurs fixes, des névralgies, etc. Dans la plupart des cas, nous avons observé que la douleur uu le mal disparaissaient
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immédiatement après la pénétration de Patgutlk dans les tissus ; c'est là, d'après les observations que nous avons pu recueillir, le phénomène principal et le plus remarquable de l'Acupuncture. Il se manifestait souvent aussi chez les malades, après l'application des aiguilles, un sentiment de pesanteur dans la partie acupuncturée, quelquefois un peu d'oppression à la poitrine. On remarquait presque constamment un peu de rougeur et de chaleur au point où avait pénétré l'aiguille. Une fois, dans un cas de rhumatisme apyrétique, nous avons vu la peau autour de la piqûre se couvrir de sueur.
Si maintenant nous recherchons les voies par lesquelles l'Acupuncture produit la guérison dans les névralgies et les rhumatismes, il nous deviendra très-difficile de les découvrir.
Il est bien évident que l'aiguille enfoncée dans les fibres muscuculaires appartenant aux organes de la vie animale ou de la vie organique agit en excitant leur contraction, et ce phénomène tout expérimental peut se passer sous nos yeux; à ce titre, l'Acupuncture doit évidemment se ranger parmi les moyens excitateurs; mais est-ce par les mêmes propriétés qu'elle guérit les rhumatismes, les névralgies, qu'elle calme certains spasmes? C'est ce qu'il nous est impossible de dire, ef probablement nous n'arriverons jamais à connaître le mécanisme de cette curation. Pelletan, ancien professeur de physique à la Faculté de Paris, à qui certes on ne peut contester un esprit ingénieux, cherchait à expliquer physiquement les phénomènes curatifs de l'Acupuncture.
Cependant, indépendamment des théories qui ne sont probablement qu'ingénieuses, quelques médecins ont essayé d'utiliser les propriétés évidemment excitatrices de l'Acupuncture pour rappeler à la vie les noyés. Cette heureuse idée est due àCarrero. {Annali universali di Me- <fictnâ,Omodei,i825.) Cet expérimentateur asphyxia et noya un grand nombre d'animaux,' et, quoique la mort fût apparente depuis un temps assez long, il les rappela pour la plupart à la vie en stimulant les fibres du coeur et celles du diaphragme à l'aide d'aiguilles qu'il y enfonçait. Il est regrettable qu'un pareil moyen, qui assure à son auteur une place honorable parmi ceux qui ont fait d'utiles découvertes, ne soit pas popularisé et soit même tombé en oubli parmi les médecins. Par là, on sauverait probablement la vie à beaucoup d'enfants nouveaunés et à beaucoup de noyés, pour lesquels on n'emploie que des moyens externes ou mécaniques ordinairement insuffisants.
Enfin nous ne devons pas passer sous silence une dernière application de l'Acupuncture qui, dans ces derniers temps, a fait quelque bruit; nous voulons parler de l'Acupuncture employée comme moyen de reconnaître si le cœur bat encore, alors que l'auscultation ne permet plus de percevoir les bruits cardiaques. M. le docteur Plouviez, en effet, après quelques essais analogues dus à M. Bouchut, a démontré expérimentalement qu'une aiguille à acupuncture, enfoncée dans le
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cœur d un animai ne iionnanl dix minutes el mCme un peu plus, peut encore, par ses oscillations, déceler la persistance de la contraction de cet organe, si obscure et si insensible qu'elle puisse ôtrc. Guidé par ce moyen explorateur, le médecin sera donc à mi^me, dans (juclques cas douleux, de distinguer d'une manière sûre la mort apparente de la mort réelle, et surtout il puisera dans cette ccrtilude un précieux motif d'encouragement pour continuer les secours de son art avec persévérance ù des malheureux encore susceptibles d'être rappelés à la vie.
La Gymnastique est aussi ancienne que le monde, car, dès les premiers temps, on a dû chercher il régler l'éducation physique. Les préceptes transmis par la tradition ont bientôt constitué un art qui s'est développé et a jjris des direclinus diirérenles suivant le génie des peuples ; laudis que les nations barbares vuiilaieul obtenir la vigueur, la force, la résistance aux intempéries, d'autres, plus civilisées, cherchaienl la souplesse, l'agilité, l'adresse, la beauté et la grâce.
Il y a donc des traités de Gynmastique en grand nombre, depuis celui de Philostratc (trad. Daremberg) jusqu'à celui de M. Laisné, le modeste et consciencieux professeur de Gymnastique de l'hôpital des Enfants; mais ces eflorls ont pom- but l'hygiène, c'est-à-dire le développement le plus parfait possible de l'homme sain, Ce n'est pas ce dont il jieut être question dans ce traité. Nous devons nous occuper des teululives, beaucoup plus restreintes, dans lesquelles on a eu pour but de guérir des malades.
Nous diviserons donc ce chapitre en deux parties : dans la première, nous décrirons les exercices passifs, sous le nom de Massage, et dans la seconde, sous le nom de Gymnastique, les exercices que le malade exécute lui-niénu'.
E.XERCICES PASSIFS. — MASSAGE.
Le Massage, employé comme agent thérapeutique, a été exercé de tout temps, llippocrate (vol. IV, p. 103, édit. Litlré) parle du Massage pour guérir des affections de l'épaide et des tumeurs do l'abdomen (t. 'V, p. 20;i). M. Littré ajoute que Pi-axagore employait la même méthoile contre l'iléus, et Cœlius .\urelianus (/le. morbnrum, III, 17) contre l'obstruclinn intestinale produite par les matières fécales. Mais c'est surtout contre la fatigue musculaire que le Massage a joui de la plus grande vogiie. Sous le nom d'Apotftérnpie, il était devenu véritablement un art, et servait h faire disparaître la courbature qui
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survient lorsqu'on s'est livré à la Gymnastique. Oribase (t. I, p. 473, édit. Daremberg) l'a décrit dans presque tous ses détails.
On voit, par ces citations, que le Massage en thérapeutique est aussi ancien que la médecine ; mais ce qui distingue les travaux modernes, c'est la tentative d'en apprécier l'effet physiologique.
En 1567, dit M. Estradère (p. 23), Du Choul, par ordre de Henri II, donna un résumé très-curieux des usages des bains antiques, grecs et romains. En 1575, A. Paré décrivit de nouveau les différents genres de frictions et leurs effets ; il fut imité par Joubert, en 1582, et par Dionis. Quand on pense à la faveur qu'eut, au seizième siècle, tout ce qui venait des Grecs et des Romains, on ne s'étonnera pas de voir cette époque féconde en descriptions de tout ce qui concernait les usages antiques. Aussi faut-il encore joindre à la liste qui précède : Alpinus {Medidna yEgyptia, 1391), Faber de Saint-Jory {Agonisti' eon^ 1593), Guyon [Miroir de la beauté, 1615), PauUini {Flagellum salutit, 1698), etc.
Au dix-huitième siècle, le Massage entra dans la thérapeutique classique; il devint le traitement régulier des affections chroniques de l'appareil locomoteur, et fit partie au premier chef de l'orthopédie. Tissot (1780) donna des détails très-minutieux sur la manière de procéder et fut suivi de près par Meibomius (Utilité de la flagellation dans la médecine et dans les plaisirs du mariage et les fonctions des lombes et des reins, 1793).
Au dix-neuvième siècle, la question historique du Massage prit une autre voie, et ce furent les usages chinois et égyptiens qui attirèrent l'attention des médecins.
Le Père Amiot, le Père Luc et les missionnaires de Pékin traduisirent et publièrent, en 1799, le Cong-Fou et le Tao-Tsé, et montrèrent que le Massage faisait partie de la pratique régulière de la médecine chez les Chinois, dès la plus haute antiquité. Lepage (thèse, 1813), Cossigny et John Kerr, de Canton, affirmèrent de nouveau le même fait. D'autre part, on fit la même découverte dans l'Yajour-Veda des Indous (Liétard, Médecine chez les Indous, thèse de Strasbourg, 1838), et. plus récemment, M. Piorry {Dictionnaire des Sciences médicales, art. Massage) a raconté les usages semblables qui sont en vigueur à Taïti.
Nous bornerons là nos citations et nous renverrons le lecteur au traité de Daily (Cinésiologie) et à la thèse de M. Estradère (1863), ouvrages auxquels nous avons emprunté les citations précédentes et dans lesquels on trouvera sur ce sujet des détails historiques très-intéressants.
MODE d'exécution DU MASSAGE.
Le Massage comprend un nombre assez grand d'exercices, mais il est possible de les classer physiologiquement.
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Si l'on veut se borner h exercer sur lii peau une action qui excUel circulaliun el ramène la chaleur, on pourra procéder de différentes' manières. On fera des frictions sèches, soit avec la main, soit, mieux encore, avec une brosse de rhiendcnl, soit avec toute autre brosse un peu rude. Les Anglais ont iincnlé pour cet usage toute une série de brosses et do gants dont il est facile de voir les nombreux échantillons dans la première pharmacie anglaise venue.
On peut encore racler la peau, soit avec une petite raclette de bois, soit, comme le pratiquaient les anciens, avec un slrigil, sorte de curelte allongée et courbée sur les bords, qui servait plus encore à retirer les onguents ou corps gras dont on avait enduit le patient.
Une autre opération consiste à masser la peau et le tissu cellulaire sous-cutané; elle est destinée à faire résorber les épanchemenls de sang ou de sérosité qui s'y trouvent. C'est une des plus heureuses pratiques que nos contemporains aient retrouvées ; voici en quoi elle consiste : on commence par enduire le membre d'huile, et l'on fait ensuite des (Viciions, d'abtud douces, puis de plus en plus pesantes. Ces frictions ont pour but de faire cheminer les liquides sous la peau et de les répandre sur une plus grande surface pour en rendre l'absorption plus Cai'ile. (Jh a suin de les diriger ihns le sens de lu circulation veineuse. On parvient ainsi à étaler rucilomenlles liquides extravasés, surtout si l'on observe les deux précautions suivantes :
La première consiste à pousser les liquides le long Jes gaines tendineuses et des interstices inmculaires ; el l'autre « débuter par les parties supérieures.
Par ce moyen, on vide plus ou moins complètement les veines el les lymphatiques, et par là on les rend plus aptes à absorber les liquides extravasés.
Un exemple nous fera mieux comprendre. Supposons que nous ayons affaire h une entorse de l'articulation tibio-larsienne avec distension des ligaments externes, contusion des parties osseuses internes, enfin épaïu'hement sanguin péri-articulairc, œdème remontant jusqu'au quart inférieur de la jambe : on commencera par enduire le pied et la jambe d'huile ou d'axonge, et l'on fera des frictions douces à partir de la partie la plus élevée de l'épanchement, frictions qui seront faites dans le sens de la circulation veineuse, c'est-à-dire de bas en haut, et auront pour but de répandre les liciuides épanchés dans le tissu cellulaire sous-cutané, dans les gaines tendineuses et dans les interstices musculaires de la partie supérieure de la jambe; puis, quand on aura vu la tuméfaction diminuer, on reprendra les frictious d'un peu plus bas, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on arrive à les faire commencer aux orteils ptmr aller jusqu'au haut de la jambe, en ayant bien soin do coutounicr les malléoles. On sera surpris alors de voir avec quelle rapidité la tumeur sanguine s'étalera, et, le lendemain ou le surlendemain, l'étendue de l'ecchymose indiquera que
l'on avait bien réellement fait glisser le sang dans toute l'étendue de la jannbe. Cette ecchymose indiquera enfin, par son peu de durée, combien il est facile de faire résorber un épanchement sanguin. C'est, du reste, ce que Velpeau faisait en partie, sous le titre d'Ecrasement des tumeurs sanguines.
Quand il s'agit de masser les muscles, on procède tout autrement ; c'est ordinairement un véritable pétrissage des muscles qu'on pratique, soit par des malaxations, soit par des percussions, auxquelles les empiriques ont donné des noms de toutes sortes : hachures, claquements, vibrations pointées ou profondes, percussions avec la main, avec des palettes ou des branches de bouleau ramollies par l'eau. On trouvera, du reste, dans l'ouvrage de Daily, dans les thèses de MM. Daily fils et Estradère, tous les détails relatifs au Massage des différentes régions et la description complète du Massage égyptien, arabe, etc.
Quant au Massage des articulations et des ligaments, il est décrit dans tous les ouvrages de chirurgie, depuis qu'il a été si bien utilisé, surtout par Bonnet, de Lyon.
ACTION PUYSIOLOGIQUE DU MASSAGE
L'effet physiologique principal du Massage est d'activer le travail de résorption du système veineux et lymphatique ; mais, comme on l'a pu voir par la description qui précède, on peut obtenir des efl"ets de plusieurs ordres. On peut ne provoquer, par exemple, qu'une excitation de la peau destinée à activer la circulation périphérique, et, par contre, faire une dérivation par rapport à la circulation des parties centrales. On peut, au contraire, et c'est là un des effets les plus précieux, exciter singulièrement la propriété d'absorption du tissu conjonctif ainsi que celle du système circulatoire centripète. Dans d'autres cas, on rend aux muscles la tonicité épuisée par des exercices violents ou le repos prolongé. On facilite par conséquent le glissement des muscles et des tendons dans leurs gaines celluleuses, et l'on rend aux ligaments et aux extrémités articulaires la souplesse et le poli nécessaires à l'intégrité de leurs mouvements.
Après une séance de Massage, quel qu'il soit, on observe comme résultat le plus constant que les parties malades ou le corps tout entier ne donnent plus cette sensation de pesanteur et de fatigue qui accompagne toujours les troubles de la circulation centripète. On se sent léger et dispos, et cette sensation est assez agréable pour que, dans les pays chauds, par exemple, on se fasse masser tout simplement pour obtenir ce sentiment de bien-être et de vigueur que donne toujours le Massage musculaire général.
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EXERCICES ACTIFS, GYMNASTIQUE
Si la Gyniniistiquc qui préside au (Jévelopponieiil ()hysi(iiic esl aussi ancienne que la inéiierine, il n'un esL pas de même do la l]ymnaslique thérapeutique. La première tentative de ce genre peut ôlre attribuée îi Horclli (Ik mntu aniiiialiuiii, 1081), et il eût été surprenant, en effet, que Borelli, entraîné par son admiration pour les merveilleuses fonctions mécaniques de l'organisme et le véritable créateur du mécanicisme, en eût agiautremcnl. Pour lui, les fonction:} n'étaient, comme on le dit de nouveau aujourd'hui, que des formes variées du mouvement; la mécanique devait être le premier médicament des iatro-mécaniciens, et la pymuaslique la plus précieuse de toutes les ressources thérapeuti(jues. Holl'maun le déclara, du reste, hardiment: « Motus optima medicina eorpon's.» {Dissertationes viedicw, 1708.) Puis vinrent Sabalier (1772) et Tissot {Gymnastique médicinale, 1780), qui soutinrent les mêmes opinions. Pourtant, il ne faut pas s'y tromper, la Gymnastique n'était pas le seul remède, ni niômc le plus ordinaire, connue on pourrait le croire : la matière médicale était tout aussi bien en honneur, attendu que les partisans du niécanicisme croyaient que les drctgues n'agissaient que mécaniquement. Il faut arriver au commencement de ce siècle pour trouver la Gymnastique véritablement érigée en système thérapeutique.
Chez les Grecs et les Humains, uù chacun était profondément pénétré du sentiment d'une esthétique très-avancée, l'éducation physique et morale était très-surveillée. De nos jours, où la division du travail est devenue une nécessité, on développe davanlat<e les enfants dans un sens déterminé, et par conséquent l'un ne l'ail plus guère que de l'entraînement djms tel ou tel but. On parvient sans doute de cette manière à des résultats étonnants; mais la fatale loi de l'équivalence des forces fait que, quand on s'est trop entraîné dans le sens d'une aptitude physique ou morale, ce qu'on a obtenu dans le développement d'une fonction est toujours acquis au délriment des autres forces. De là ces défauts d'équilibre dans la plupart de toutes les santés et ces maladies chroniques acquises si singulières, et si communes dans les grandes villes.
Personne no doute aujourd'hui que, dans les lycées, les collèges et les institutions privées, l'éducation physique des garçons comme des nUes ne soit beaucoup trop négligée. Les maîtres veulent prouver leur habileté par les succès scolaires des jeunes gens, en les poussant dans telle ou taille branche des connaissances, et ne s'aperçoivent pas que le succès obtenu a fait de l'enfant qu'on devait développer un pauvre diable énervé, sans force physi(iue et sans résistance au.\ inilucncos morbides, et .souvent dépourvu du courage nécessaire pour subir les fatigues des fonctions naturelles. Le peu de vigueur dont font preuve
les jeunes femmes des villes au moment de l'accouchement en est un témoignage irrécusable.
Dans les pays du Nord, la rigueur du climat et le besoin où l'on est de se rendre fort pour résister aux intempéries, la nécessité, en un mot, a produit ce que l'esthétique avait commandé aux Grecs et aux Romains.
Il ne faut donc pas s'étonner que la pratique journalière d'une éducation physique sérieuse ait donné à un homme du Nord l'idée de faire servir la Gymnastique à la thérapeutique.
Le créateur de ce nouvel agent de la matière médicale est un Suédois,.du nom de Ling: il a institué, à Stockholm, un établissement de Gymnastique thérapeutique, qui fonctionne déjà depuis cinquante ans, et donne de très-bons résultats.
Pierre-Henri Ling est né le 15 novembre 1776, au presbytère de la paroisse de Ljunga, dans le Smaland, en Suède.
En 1804, an moment où il faisait ses études à Copenhague, il entra comme élève dans une salle d'escrime tenue par deux émigrés français ; il y devint lui-même un bon maître, et s'y guérit d'une paralysie rhumatismale du bras. Il résolut alors de chercher dans la Gymnastique non plus seulement un moyen de développer harmoniquement les organes, mais encore une ressource thérapeutique. Il prit des leçons d'un gymnaste distingué, nommé Nachtigal, et lorsque, en 1806, il fut nommé professeur à l'université de Lund, il mit son idée à exécution. (Voyez Rothstein, Die Gymnastik, et Daily, Cinésiologie ou Science du mouvement, 1857.) Ling était un homme instruit et un écrivain distingué, que ses écrits firent entrer plus tard à l'Académie de Stockholm . Il se mit à étudier l'anatomie et la physiologie, afin de faire une Gymnastique méthodique. Il acquit bientôt de la renommée, et, en 1813, une ordonnance royale créa à Stockholm un institut central de Gymnastique, dont on lui confia la direction.
Il vit bientôt affluer dans son gymnase non-seulement des élèves nombreux, mais encore des malades ; il put leur rendre des services réels, et bientôt les médecins, qui ne s'étaient pas montrés favorables à cette thérapeutique nouvelle, se rendirent à l'évidence ; plusieurs même devinrent de fervents disciples et d'actifs propagateurs.
Ling mourut le 3 mai 1839, laissant son institut gymnastique dans un état prospère et après avoir composé un traité qui résumait ses travaux {Principes généraux de la Gymnastique, Upsal, 1833-1840]. Ce travail n'était pas encore publié à sa mort; il fut édité bientôt après par son successeur Liedbeek, et Gcorgii, sous-directeur de l'établissement.
De la Suède, la Gymnastique médicale passa en Angleterre, où deux élèves de Ling, Branting et Indebetou, vinrent la faire connaître. En Allemagne, d'autres élèves du célèbre Suédois, Rothstein et Neumann,
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furent mis à la lête de deux instituts de Gymnastique, et publièrent une revue trimestrielle de tous les travaux concernant la Gymnastique. Co recueil, nommé Athenxum fur rationnelle Gymnastik, commença à paraître en 18.">3.
En France, cette Gymnastique n'a pas eu la même faveur. M. de Salvandy, alors qu'il était ministre de l'instruction publique, avait bien demandé des informations au gouvernement suédois sur 1 institut de Stockholm, mais la Gymnastique n'en resta pas moins trèsnégligée dans notre éducation. Pourtant, un peu plus tard, Georgii, dans un séjour qu'il fit à Paris, en 1847, fil paraître, sous le nom de fCinésil/iérapie, une brochure dans laquelle il donna un excellent résumé de la doctrine de Ling.
En 1857, Daily publia, sous le nom de Cinésiologie, une élude des plus consciencieuses et des plus intéressantes, dans laquelle il a donné un résumé non-seulement de la Gymnastique suédoise, anglaise et allemande, mais de tout ce qui avait paru sur la Gymnastique dans tous k's jiays et à loules les époques. Depuis ce temps, les établissements de Gymnastique médicale se sont multipliés à l'étranger et ont associé à l'hydrothérapie et à l'électricité toutes les nouvelles ressources fournies par les travaux de Ling et de ses successeurs.
Voici le résumé de la doctrine de Ling :
I. Le mouvement musculaire active la circulation artérielle ou centrifuge, en môme temps qu'il active la nutrition des parties qui exécutent les mouvements, et cela dans une proportion déterminée par ht quantité des exercices.
II. On peut, par des exercices réglés, activer la nutrition dans des muscles déterminés.
in. Pour régler ces sortes de mouvements, il faut déterminer d'avance les altitudes qui seront le point de départ des mouvements, comme celtes «jui représenteront le point d'arrivée.
IV. Il faut que le gymnaste qui dirige ces mouvements règle la position cl les mouvements de son corps sur la position et les mouvements du patient.
V. La vitesse d'un mouvement gymnastique quelconque doit toujours être isochrone, c'est à-dire que le corps, ou la partie du corps mise en mouvement, doit parcourir de.s espaces égaux dans des temps égaux.
VI. Tout organe qu'on met en action agit sur toutes les autres fonctions de l'économie. L'elfort musculaire, par exemple, fixe la poitrine dans l'inspiration, ralentit la circulation de l'artère pulmonaire et par suite celle des grosses veines qui se rendent au ca'ur, augmente la tension veineuse, congestionne le cerveau, etc. De grandes inspirations suivies d'expiration ont l'elfet opposé, etc. Les mu>cles, eu comprimant les rameaux artériels au moment même et pendant la durée de leur contraction, font refluer vers les organes éloignés une masse
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de sang proportionnée à la capacité de leur système capillaire. De là les Tertiges, les congestions cérébrales, les palpitations qu'éprouvent, au moindre mouvement actif, les personnes sujettes à ces ordres d'affections. Quand la contraction cesse, le sang se porte au contraire dans le réseau capillaire des muscles. (Voyez la thèse du docteur Daily.)
VII. Pour obtenir ces effets, làng a institué trois ordres d'exercices : dans le premier, les mouvements sont simplement actifs ;• ce sont les mouvements exécutés par le malade seul : l'attitude, la marche, le saut, les exercices gymnastiques ordinaires, et les mouvements partiels du corps. Dans le second ordre, que Ling appelle ordre des mouvements actifs-passifs, le malade fait un mouvement auquel le gymnaste résiste, et, dans le troisième ordre, celui des mouvements passifs-actifs, le gymnaste fait subir aux membres des déplacements contre lesquels le patient lutte en faisant contracter ses muscles.
Ces deux derniers ordres de mouvements ont des propriétés spéciales, et une pratique de près de cinquante ans a fait reconnaître que les uns (acUfs-passifs) mettent surtout en jeu la contractilité musculaire, et les autres (passifs-actifs) l'élasticité des muscles.
Cette manière de procéder permet de localiser la contraction musculaire d'une manière toute spéciale. En effet, on peut arriver d'une manière bien simple à faire contracter les muscles d'une région, tandis qu'on mettra les muscles antagonistes dans un relâchement complet. Prenons un exemple : Lorsqu'un malade est couché sur le dos et qu'on l'invite à lever une jambe, les muscles antérieurs du membre se contractent pour effectuer ce mouvement, et les muscles postérieurs, antagonistes, se contractent également pour limiter ce mouvement. Mais si, pendant que le malade élève la jambe, le médecin appuie avec sa main sur le pied pour résister à ce mouvement, les muscles postérieurs ne se contractent plus, et il est facile de s'assurer qu'ils sont à l'état de relâchement. Voilà donc un moyen de localiser l'action musculaire, moyen très-précieux, dont Ling est l'inventeur et qu'aucune Gymnastique antérieure n'avait employé. En outre, le gymnaste, en mesurant la résistance qu'il oppose au mouvement, peut, jusqu'à un certain point, doser la contraction musculaire.
Le mode d'administration et la dose des exercices doivent donc se régler comme tout autre agent de la matière médicale. On prescrit, en général, de sept à douze mouvements qui seront exécutés chaque jour en une- séance qui durera d'ime demi-heure à une heure, et cela pen^ dant trois à cinq semaines.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DES MOUVEMENTS
Selon Neumann, de Berlin, les mouvements dans lesquels le patient agit et le gymnaste résiste (mouvements actifs-passifs de Ling, con-
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centriques), produisent une slase veineuse momentanée, visible dans les veines sous-cutanées, et ont pour effet d'activer les résorptions veineuses, comme fait le Massage des tissus sous-cutanés. Au contraire, les mouvements dans lesquels le patient résiste aux tractions opérées par le gymnaste (mouvements passifs-actifs ou excentriques) ont une action artéri.ilisante et activent la nulrilion.
Les muscles, qui forment l'appareil le plus volumineux de l'économie, ont une action très-puissante sur l'hématose. M. Claude Bernard a montré, en effet, que le sang veineux d'un muscle en travail denent subitement noir et ne contient presque plus d'oxygène, tandis que le sang veineux qui sort d'un muscle au repos ressemble presque à du sang artériel. Il a donné par \h l'explication de ce fait, observé par Hunter, que la saignée faite pendant la syncope donne toujours du sang rouge.
Le travail musculaire use donc une grande quantité d'oxygène et poui'tani il n'occasionne qu'une faible dépense pour l'organisme. Traube l'explique en disant ipie le travail musculaire n'use pas de corpuscules albuminoïdes et que la trame organique du muscle n'est pas détruite pendant le travail. 11 s'appuie, pour soutenir son hypothèse, sur ce fait que la fatigue musculaire n'augmente pas la sécrétion de l'urée, fait qui a été constaté par MM. llegnault et Heisel, ainsi que par Voïl, de Munich.
Nous dirons enlin que Ling ne prétendait pas, comme on l'a cru, que la Gymnastique dût se substituer à la Matière médicale. 11 s'est borné à affirmer que les agents physiques, mouvement, chaleur, électricité, doivent en faire partie au mémo titre que les agents chimi<iue», et l'événement lui a donné raison.
INDICATIONS TnÉBAPEUTlODES DU MASSAGE ET DE LA GVMNASTIOrE.
Ab(ia1«. I^ Gymnastique est un des meilleurs remèdes de l'anémieî
il est duvoiHi populaire. 11 doit être seulement proportionné aux forces des malades et coiniucucer par des exercices sans force et sans secousse, pour ne pas activer les palpitations, si faciles chez les anéiui' ques. Si les exercices sont mal siippurtés, on fera mieux de commencer par le Mass;ige.
CoBireatloiia. Dans l'état apoplectique des nouveau-nés, le Massage* surtout le Massage par percussion, est d'un usage vulgaire.
Chez les adultes ou chez les vieillards, le Massage est un moyen utile. En activant les résorptions interstitielles, on supprime un ob^ stacle à la circulation capillaire et l'on diminue la tension des vaisseaux dos centres nerveux. U's frictions et autres moyens de stimuler la peau forment encore une dériviitirm utile. Le seul (>xorcice qu'on doive conseiller est la marche.
l6p*aefe«MMit« MM^nlns. On lit dans le Journal de Médecine et de Ckùvrgie pratiques, t. IX, Paris, 18-48 : « Telle collection sanguine qui demande six semaines pour se résoudre sous l'influence exclusive des topiques, peut être guérie en deux jours par l'écrasement. En comprimant avec les pouces la collection sanguine, M. Velpeau a forcé le sang à s'infiltrer dans les mailles du tissu cellulaire ; or, on sait que le sang infiltré, extravasé, se résorbe bien plus rapidement que le sang formant dépôt, et il suffit, en elTet, pour achever la guérison, de quelques applications résolutives, dont à la rigueur on pourrait se passer. L'écrasement, ou plutôt le Massage forcé, auquel on a recours dans ce cas, est donc véritablement un remède salutaire et dépour\'u d'inconvénients. Il est un peu douloureux, il est vrai, mais au bout d'une demi-heure toute sensation pénible a cessé. » Nous renvoyons le lecteur, pour plus de détails, an paragraphe où nous avons décrit le Massage du tissu cellulaire sous-cutané.
Vavlcca, taé>torrkoVdea> enforKemeiita iTiitphiitIqaea, ■rlérème.
Le même Massage y fait merveille. Il a été conseillé depuis longtemps dans ces cas, par Ârdouin (Thèse, 1813); M. Daily (Thèse, 1859); Lancy, Petit- Radel, Piorry {Dict. des sciences médicales, art. Massage) ; Lepage (Thèse, 1813); M. Estradère (foc. «V.).
ACectloaa ergaBiquca du cœur. Le Massage, en venant faire cesser les infiltrations séreuses, est un remède précieux. Galien le conseillait déjà. Nous avons pu dans certains cas faire cesser les hydropisies et même Tanasarque chez des malades atteints d'affections organiques du cœur en pratiquant le Massage. Dans ce cas, dit M. Gendrin, le Massage devient une sorte de cœur veineux accessoire. II est certain que le Massage, en accélérant jusqu'à un certain point la circulation veineuse languissante, facilite singulièrement les autres opérations de l'hématose.
Dernièrement encore, nous avons pu faire disparaître l'anasarque cher un malade atteint d'une oblitération de la veine cave supérieure et le Massage n'a certainement pas été inutile pour accélérer la circulation veineuse supplémentaire. (Voir la thèse d'un de nos élèves, le docteur Perrussel. Paris, 1869, n" 125.)
■■«•lYemrBta d« foie tst de la raU. Percy et Laurent racontent que le proverbe « se battre les flancs » vient de l'usage où l'on fut autrefois d'exercer> soit avec les mains, soit avec une pièce de cuir épais, soit avec une palette quelconque, des percussions en tous sens sur les hypochondres, dans les engorgements du foie et de la rate. (M. Estradère, p. 133.)
Ilyadiz-huitans, nous avons vu ce procédé réussir dans l'établissement de Gymnastique médicale du docteur Haupt, à Nassau, où nous
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avons pratiqué pendant plus d'un mois les exercices de la GymnîS tique de Ling.
Phleninasles, corjca, bronehite, pleurale. Quand, au début dc^ ces aireclions, on se livre à un exercice actif jusqu'à transpiration, on peut faire cesser, suivant Cabin SaintMarcel (Thèse, 1833), les frissons, les douleurs contusives des lombes et des membres, ainsi que la céphalalgie et l'anorexie. Daus le cas de laryngite et de bronchite chronique, Georgii indique des frictions sur le cou, avec les mouvements de tremblement, dont on se serait Irês-bien trouvé à l'institut de Stockholm, succès qui s'expliquerait peut-être par ce fait que, quand on fait agir certains muscles, on développe en môme temps les muscles voisins qui reçoivent le sang des mêmes vaisseaux. 11 est certain, en outre, que, dans les all'ections Ihoraciques, le vomitif n'agit souvent que comme un moyen do masser les poumons.
AfTectiona do tiiau cellulaire nour-cutané. lEdème des noaTesantm, b;dropUles localis^CB, anaaarqne, polysarcie. Ces affections sont améliorées d'une manière remarquable par le Massage, et si promptement qu'elles font le succès de tous les empiriques, et cela d'autant mieux que leur traitement par la Matière médicale est long, pas toujours suivi de succès, et que souvent môme on ne le tente pas; tandis que, le Massage rendant en très-peu de jours au.\ parties la souplesse, la légèreté et les formes normales, les empirifjues passent bien vite pour des sorciers. 11 est presque iuulile de rappeler que le Massage est le mode employé par tous les chirurgiens pour réduire le paraphimosis.
AITecllonadea mnsrleB. Contuitoni, rnptures muaculnirea, courbatures, lumbago, rhumatismes musculaires. C'est à ces affections que répond le Massage musculaire aide de l'éluve et de l'hydrotliérapie. C'est surtout ce que procurent les bains égyptiens et maures. En voici le wodus fuciendi, tel que l'a raconté Savary, dans sa onzième lettre sur les bains du grand Caire :
« Le premier appartement que l'on trouve en allant au bain est une grande salle en forme de rotonde ; elle est ouverte au sommet, afln que l'air pur y circule librement. Une large estrade, couverte d'un tapis et divisée en compartiments, règne alentour ; c'est là qu'on dépose ses vêtements. Au milieu de l'édiûce, un jet d'eau qui jaillit d'un bassin récrée agréablement la vue.
« Quand on est déshabillé, on se ceint les reins d'une serviette, on prend des sandales et l'on entre dans une allée étroite où la chaleur commence à se faire sentir. L;i porte se referme. A vingt pas, on en trouve une seconde et l'on suit une allée qui forme un angle droit avec la première ; la chaleur augmente ; ceux qui craignent de s'ex-
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poser subitement à une plus forte dose s'arrêtent dans une salle de marbre qui précède le bain proprement dit. Ce bain est un appartement spacieux et voûté. 11 est pavé et revêtu de marbre. Quatre cabinets l'environnent. La vapeur sans cesse renaissante d'une fontaine et d'un bassin d'eau chaude s'y môle aux parfums qu'on y brûle.
« Les personnes qui prennent ce bain ne sont point emprisonnées, comme en France, dans une espèce de cuvier où l'on n'est jamais bien à son aise. Couchées sur un drap étendu, la tête appuyée sur un petit conssin, elles prennent librement toutes les postures qui leur conviennent. Cependant un nuage de vapeurs odorantes les enveloppe et pénètre dans tous les pores.
I Lorsqu'on s'est reposé quelque temps, qu'une douce moiteur s'est répandue dans tout le corps, un serviteur vient, vous presse mollement, TOUS retourne, et quand les membres sont devenus souples et flexibles, il fait craquer les jointures sans effort. Il masse et semble pétrir les chairs sans qu'on éprouve la plus légère douleur.
u Cette opération finie, il s'arme d'un gant d'étoffe et vous frotte longtemps. Pendant ce travail, il détache du corps du patient tout en nage, des espèces d'écaillés, et enlève jusqu'aux saletés imperceptibles qui bouchent les pores. La peau devient douce et unie comme le satin. Il TOUS conduit ensuite dans un cabinet, vous verse sur la tète de l'écume de savon parfumé et se retire.
o Le cabinet où l'on a été conduit offre un bassin avec deux robinets, l'un pour l'eau froide, l'autre pour l'eau chaude. On s'y lave soimême. Bientôt le serviteur revient avec une pommade épilatoire qui dans un instant fait tomber les poils aux endroits où on l'applique. Quand on est bien lavé, bien purifié, on s'enveloppe de linges chauds et l'on suit le guide à travers les détours qui conduisent à l'appartement extérieur. Ce passage insensible du chaud au froid empêche qu'on n'en soit incommodé. Arrivé sur l'estrade, on trouve un lit préparé. A peine y est-on couché, qu'un enfant vient presser de ses doigts délicats toutes les parties ducbrps, afin de les sécher parfaitement. On change une seconde fois de linge et l'enfant râpe légèrement avec la pierre ponce les calus des pieds. Il apporte ensuite la pipe et le café moka. »
M. Savary s'étend ensuite sur l'espèce de volupté qu'on éprouve au sortir de ces bains.
En Afrique, les bains maures sont une imitation des bains égyptiens, avec moins de luxe et de raffinement.
« Quel est le touriste, dit M. Séré {Echo de la presse, juillet et septembre 1862), quel est le colon ou le militaire qui, dans nos possessions d'Afrique, n'ait Tisité ce qu'on appelle les bains maures, et ne se soit liTré, au moins une fois, aux mains d'un indigène, habile masseur, qui, plongé aTec son baigneur dans une atmosphère de Tapeur chaude, l'étend sur une table, et tout en gambadant et chantant sa chanson nasillarde, se livre sur son corps, dont les tissus sont disten-
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dus par la température ambiante, à des frictions rapides et graduées et à dos torsions agiles des articulations? i>
Bonnet, de Lyon, indique le Massage comme étant le meilleur remède aux ruptures musculaires. 11 rappelle à ce sujet des cas de guérison rapportés par Lieutaud, Poulcau, Martin aîné (de Lyon) et A. Petit.
Il raconte, entre autres, un trait destiné à bien lixer dans la mémoire les avantages du Massage dans le lumbago. M. Martin se trouva un jour auprès d'un malade atteint de lumbago, en même temps qu'im oflicier de santé. M. Martin proposa de faire le Massage, et l'ofûcier de santé, qui voulait au contraire appliquer des vésicatoires, refusa, laissa au malade ses emplâtres et se relira en haussant les épaules. M. Martin ne trouva rien de mieu.x, pour répondre à son confrère, que de débarrasser presque instantanément le malade de son lumbago par un .Massage, et un bout de dix minutes le patient put aller lui-même reporter les emplAtres à l'oflicier de santé ébahi.
MM. Bouvier, Depaul (Thèse d'agrégation, 1844) ont conseillé le Massage contre le torticolis, et nous-m6me l'avons fait pratiquer avec succès dans des cas d'atonie musculaire et d'œdùme consécutifs à des fractures.
Entorse. Lc Massage n'a peut-Ctre pas de plus beaux succès à oiïrir que ceux qu'il i'ournitdans l'entorse. 11 permet de réduire immédiatement les tendons luxés et placés de champ, il fait cesser presque instantanément les douleurs iiruduilcs par les déchirures musculaires. En outre, il permet de faire résorber très-promptemenl les épanchemenls sanguins et séreux qui manquent rarement de se produire. Aujourd'hui, ce moyen commence à ne plus être l'apanage des reboiiteurs et fait p.irtie des ressources thérapeutiques de la plupart des médecins. Quant au procédé opératoire, on le trouvera décrit dans la thèse de M. Estradère et les nombreux articles rapportés par M. Bérenger-Férauil {Bulletin de Thérapeutique, 1867).
UjdBrthroar. Hippocrate disait déjà que le massage resserre une articulation trop lâche et relâche une articulation trop rigide. Les médecins l'ont un peu oublié, mais les rcbouleurs vivent de cette pratique. Nous le rappelons donc & nos confrères : rien ne guérit promptement l'hydarthrose comme le massage, nous en avons souvent fait l'expérience avec succès.
Uaixiiv» chroniqnpa du (obe ûiftttu. Dans Ces maladios-l<t, il arrive souvent que la couche musculaire sous-muqueuse, frappée d'atonie ou d'une sorte de semi-paralysie, amène des dyspepsies stomacales ou intestinales ainsi que des constipations opiniâtres. On y remédie, il est vrai, avec avantage par les préparations de noix vomi- ,
que, lepodophyllin, etc.; mais le Massage peut Être d'un grand secours, et Gcorgii, ainsi que Percy et Laurent, relatent de ces guérisonspar le massage.
rM«l7aiM. Voici comment on procède pour la guérison des paralysies partielles, d'après M. Méding {De la Gymnastique médicale suédoite, 1862, p. 40) : « Lorsqu'il y a encore une trace de mouvement dans le membre affecté, la répétition assidue et graduellement augmentée d'efforts ou de résistance du gymnaste viennent à bout de corroborer la puissance motrice. On se contente d'abord d'exciter un icul groupe de muscles ou même un seul muscle, toujours en localisant avec une résistance double des mouvements synergiques, et l'on invite fréquemment le malade à de puissants efforts de volonté. Jamais il ne faut aller jusqu'à une grande fatigue.
o Mais, quand il n'y a plus aucune trace de pouvoir moteur dans le membre paralysé, on lui imprime d'abord les plus simples mouvements passifs pendant une heure tous les jours, avec les intervalles habituels de cinq minutes et les aspirations profondes en usage entre chaque mouvement. On passe ensuite à des mouvements passifs de groupes de muscles, et finalement à ceux du membre entier. Pendant ces opérations, on engage le malade, à chaque mouvement, « vouloir fermement exécuter ce qu'on lui prescrit de faire.
« Dans la deuxième ou troisième semaine, le malade commence à sentir un premier effet du traitement : il vous assure qu'il sent un mouvement; mais il est seul à s'en apercevoir. Ce mouvement accusé par le malade devient ordinairement palpable vers la fin de la cinquième ou de la sixième semaine. Après ces quelques semaines do secousses fibrillaires, on sent tout à coup une légère mais véritable contraction musculaire, et alors le pronostic devient très-favorable, car les progrès vont ordinairement en croissant, et trois mois terminent souvent la cure.
■ Il faut surtout ne pas fatiguer le malade par des incitations trop pressantes à l'effort de volonté ; car alors se produit souvent une douleur, soit sourde, soit aiguë, dans la tôte. Cette douleur est une contre-indication du traitement, qui ne saurait être repris qu'après un entier changement et une amélioration notable dans l'économie du malade, u
Cmaupe dm éerlTaina. AU dire de ceux qui ont écrit sur la Gymnastique suédoise, la Gymnastique localisée est souveraine contre la crampe des écrivains. Pour obtenir ce résultat, on fait exécuter au malade une série de mouvements passifs, actifs ou excentriques, c'est-à-dire des tractions exercées par le gymnaste avec résistance du malade, en exerçant les muscles des membres supérieurs du centre à la périphérie.
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Si ce moyen ne surfil pas, nous en indiquerons un autre tout empirique, que nous avons vu réussir : il consiste en ceci, que le malade place dans le creux de sa main, an moment où il veut écrire, une balle élastique en caoutchouc qui comble la cavité de la main et oppose par son élasticité une résistance suffisante à la contraction musculaire. Le malade se trouve ainsi avoir la main en équilibre et écrit fucilement.
Scoliose. Les déviations de la colonne vertébrale sont les maladies
qu'on rencontre le plus rréqnoniment dans les nombreux établissements gymnasliqucs ilu uord de l'Europe. Ce sont elles également qui ont fourni à la Gymnastique ses meilleurs succès. Nous espérons que celte méthode ne tardera pas à se généraliser en France.
Chor^«. M. DIache, dans son mémoire à r,\cadémie (1835), rapporte qu'il a guéri un certain nombre de chorécs chez des enfants, en faisant faire le Massage par M. Laisné, professeur de gymnastique h l'hôpilal des Enfants. 11 fait exécuter d'abord le Massage musculaire général, puis des frictions. Une séance de cette nature dure environ une heure, et on la répète pendant trois ou quatre jours de suite. Chaque fois, on constate un amendement dans le désordre des contractions; l'enfant témoigne qu'il en éprouve beaucoup de bien-Ctre, et, s'il était complètement privé de sommeil, il peut enfin dormir d'une manière plus calme. Les jours suivants, sans interrompre complètement le Massage, on commence à faire exécuter des mouvÇj ments très réguliers et parfaitement rhylhmés.
DiabHe. Il existe deux formes bien tranchées de glycosurie : dans l'une les malades sont épuisés par la glycosurie, comme par toute déperdition importante des parties constituantes du sang ; dans l'autre les malades, tout en rendant du sucre en quantité notable par les urines, ne perdent ni leur embonpoint, ni leurs forces, ni leurs couleurs. Et pourtant ce n'est pas sans danger qu'on laisserait se perpétuer cette affection. Cette dernière classe de diabétiques, composée, en général, de gens sédentaires, qui ne dépen.sent pas, à beaucoup près, par l'exercice les matériaux que la digestion leur apporte chaque jour, se trouvent bien de faire de l'exercice, et comme ils en ont souvent pe.-du l'habitude depuis longtemps, il y a avantage à commencer par le Massage, qui, tout on n'étant tju'un exercice passif, leur donne de la souplesse et de l'aptitude il la marche.
DE LA FLAGELL.^TION
FiAGl'n.tATiûN {flaf/fillatio). Mot dérivé de fagellum, fouet. Médication qui consiste ;'l fouetter différentes parties de la peau avec un fouet
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OQ tout autre instrument capable d'éveiller une douleur assez vive.
La Flagellation se fait, soit avec des verges, soit avec des lanières de cuir ou des cordelettes, soit avec des orties, soit avec une brosse rude, avec laquelle on frappe à plat, de manière à en faire pénétrer superficiellement les soies dans le derme.
Ce moyen, dont les libertins de tous les âges et de tous les pays ont fait usage dans le but de réveiller leurs sens éteints, a été employé souvent dans un but médical, et souvent il nous arrive de le conleUler.
L'affaiblissement des parties auxquelles l'extrémité de la moelle fournil des nerfs est heureusement combattu par la Flagellation. Ainsi, l'incontinence d'urine, la paralysie de la vessie, la constipation opiniâtre, l'impuissance ou plutôt la frigidité, les paraplégies anciennes et incomplètes se modifient avantageusement sous l'influence de ce moyen. Il est bon de le combiner avec les préparations diverses de strychnos, avec l'électricité, le galvanisme, l'électro-puncture.
On peut, jusqu'à un certain point, se rendre compte du mode d'action de la Flagellation. On comprend, en efiet, comment une violente stimulation des extrémités nerveuses peut se communiquer à la moelle, qui réagit à son tour sur les parties auxquelles elle distribue la sensibilité et le mouvement.
Le mode d'excitation que nous étudions ici et les agents qui le produisunL n'ont pas de resseniUlance avec les autres excitants, qui exercent surtout leur induence sur le système vasculairc et sur la nulrilion. Ces in^'dicaiiiL'uls portent leur action sur les contres et sur les conducteurs nerveux qui président aux contractions des muscles de la vie animale et de la vie organique. C'est pour cela que nous avons cru devoir les nommer excitateurs, dénomination qui indique parfaitement leur mode d'action.
La Médication excitatrice s'obtient : 1' par les {igents physiques calculables, dont l'action est immédiate, fugace, et n'a pas besoin de l'intégrité iiarmoniquc dus organes. Ainsi l'électricilé, le galvanisme, l'aimant, l'électro-punclure, le mouvement, sollicitent directement, immédiatement les nerfs et les fibres d'une partie, celle-ci l'ùt-elle séparée du reste du coips et privée de la vie d'ensemble ou générale pour ne conserver que la vie individuelle ou isolée.
2° Les autres, au contraire, tels que la noix vomiqne, l'ergot de seigle, vont préalablement modilier les centres nerveux, et ce n'est qu'en vertu de cette modiflcalion que les contractions musculaires s'effectuent.
3° D'autres euQn, tels que le massage et la UagcUation, ont un mode d'action mixte sur lequel nous reviendrons un peu plus bas.
Ces agents d'une même médication ne doivent donc pas être ordonnés indifféremment, et, pour bien faire ressortir les indications de leur emploi, il est nécessaire d'exposer ici quelques vues sur la paralysie et sur les modes divers suivant lesquels cet état morbide peut se produire.
La cause la plus commune de la paralysie est une lésion profonde des centres nerveux, à la suite de laquelle lesflbres médullaires ont été altérées. Dans ce cas, il n'existe plus de communication entre les filets nerveux de la périphérie et les parties centrales de l'axe cérébrospinal : les impressions ne sont plus Iraiisinises, les voli lions ne sont pins rapportées. Toutes les fois qu'une solution de continuité irrépa-
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rable existera dans les fibres médullaires des centres de l'innervation, la paralysie sera complète et le plus souvent irrémédiable.
Que cette solution de continuité ait eu lieu à la suite d'un épanchement de sang, d'un ramollissement inflammatoire, de l'action d'un corps vulnérant, le résultat est, à peu de chose près, le môme.
Si les mêmes lésions ont eu lieu dans les conducteurs nerveux, la paralysie s'observera nécessairement dans la partie où le nerf se distribuait. Une compression, quels qu'en soient d'ailleurs la cause et le mécanisme, produira de même la paralysie.
De toutes les formes de la paralysie, celle dont nous venons d'indiquer les causes est certes la plus irrémédiable ; elle ne l'est pourtant pas absolument.
On voit tous les jours des gens recouvrer le mouvement et la sensibilité qu'ils avaient complètement perdus, soit à la suite d'un épanchement sanguin dans le cerveau, soit à la suite de l'affaissement des vertèbres, dont une incurable gibbosité atteste l'existence.
A coup sûr, la lésion est encore là, et la thérapeutique ne fera rien pour ressouder des fibres médullaires divisées; mais il y a une circulation nerveuse supplémentaire comme une circulation vasculaire après la ligature des vaisseaux, et c'est de ce mode de circulation qu'il importe de connaître et d'étudier les lois.
Toutes les fois qu'une rupture des fibres nerveuses a lieu par un travail spontané, elle ne peut s'effectuer sans qu'au préalable il s'établisse sur le point lésé une fluxion qui s'étend plus ou moins loin. Cette fluxion amène nécessairement un trouble grave dans les fonctions de la partie. Si la rupture a lieu par une violence extérieure, elle doit être suivie d'un travail morbide fiuxionnaire au point malade. Or, la fluxion, qu'elle ait suivi ou précédé la lésion morbide, n'a néanmoins qu'une durée très-limitée, et, dès qu'elle a disparu, les tissus qu'elle avait envahis sont aptes à reprendre les fonctions qu'ils avaient perdues temporairement. Nous disons « aptes à reprendre leurs fonctions », et c'est à dessein que nous employons cette expression.
Il y avait donc ici une double cause à la paralysie : d'abord la rupture des flbres médullaires, en second lieu la fluxion qui avait envahi les fibres même non rompues. On comprend donc un amendement possible, sinon une guérison totale. Nous verrons s'il faut laisser à la nature seule le soin de ce qu'il est raisonnable d'espérer dans la guérison, et si l'art ne peut et ne doit pas intervenir.
Mais il y a encore quelque autre chose à considérer dans la paralysie dont nous nous occupons ici.
Un faisceau de fibres médullaires assez gros sert à transmettre à une partie du corps les ordres de la volonté et les mouvements qui en sont l'expression. 11 arrive le plus souvent que le faisceau tout entier n'est pas détruit par l'épanchement sanguin, et cependant la para-
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lysie peut 6lre complète. A quoi cela tient-il? A l'état fluxionnaire dont nous avons parié plus haut. Cette cause, nous avons essayé de l'apprécier; et supposant pour un instant qu'elle n'existât pas, il s'en trouverait une autre plus puissante ; la voici : Si, pour prendre une hypothèse, mille lii)res servent à l'innervation d'un muscle, et que, par une lésion quelconque, les neul" dixièmes cessent à tout jamais leurs fondions, au premier ahord les cent autres seront presque complètement insuffisantes pour transmettre les impressions et les volitions ; la sensibilité sera presque complètement éteinte, et c'est à peine si, pendant les plus grands efîorts, on sentira se raidir un peu les fibres musculaires au milieu des gaines aponévroliques. Mais peu à peu ces fibres persistantes acquièrent une activité supplémentaire, si nous pouvons nous servir de cette expression, et bientôt elles remplacent assez bien celles qui ne fonctionnent plus. On peut voir, comme l'avait dit Tiedeinann, que les parties divisées d'un nerf ou d'un centre nerveux se régénèrent par l'intermédiaire d'une matière évidemment de nature neneuse, qui devient elle-même un moyen de transmission aussi certain que le tissu normal; on outre, l'énergie nerveuse des parties persistantes est augmentée, et supplée à l'action des parties divisées, comme la circulation sanguine se rétablit par la dilatalion des branches collatérales.
Or, que la paralysie ait lieu à la suite de la section complète du nerf principal d'un membre, ou par la déchirure de la plus grande partie des libres centrales du cerveau ou de la moelle, il n'en reste pas moins un nombre assez considérable île parties nerveuses saines pour que l'on doive espérer le rélablissemeal plus ou moins complet de la senbilité et du mouvement.
Or c'est aux moyens excitateurs que le thérapeuliste devra plus particulièrement recourir pour stimuler les fonctions des parties nerveuses encore saines.
A chaque élément organifjue, ,\ chaque organe, à chaque appareil est départie une somme de fonction normale; mais si on les oblige à fonctionner davantage, peu à peu ils acquièrent plus de capacité fonctionnelle, et bientôt ils exécutent dix fois plus qu'ils n'exécutaient avant l'exercice exagéré auquel on les a soumis. Ainsi, l'estomac du gourmand devient d'autant plus actif que la fonction est plus exercée; l'œil devient plus peri-anl quand on l'applique ii l'étude des objets microscopiques ; le toucher, l'odorat, prennent une perfeclion incroyable par l'exercice soutenu ; la gymnastique décuple les forces : c'est que les organes se perfectionnent anatomiquement et fonction nellement ; c'est que le volume des éléments organiques augmente en raison de l'activité des fonctions qu'on leur donne à exécuter. Les nerfs, les flbres épanouies dans des renllements nerveux, rentrent dans la règle commune que nous venons de tracer.
Voyous donc maintenant s'il est au pouvoir du médecin de donner
aux portions nerveuses encore saines la capacité fonctionnelle requise pour qu'elle puissent suppléer les parties divisées.
De toutes les conditions, la plus propre à donner cette capacité fonctionnelle, c'est, ainsi que nous l'avons dit, l'exercice de l'organe chargé de la fonction. Or c'est précisément ici qu'est la difficulté : comment transmettre aux filets nerveux, aux portions situées entre la périphérie et la lésion de l'organe central, la modification en vertu de laquelle les portions restées saines seront obligées à des fonctions exagérées? C'est évidemment par les moyens excitateurs que l'on remplit ce but.
Lorsqu'une paralysie a eu lieu à la suite d'une commotion du cerveau ou de la moelle, d'une congestion ou d'une phlegmasie, ou bien encore de toute autre modification qui a persisté pendant quelque temps, les parties influencées naguère par la portion malade de l'un des centres ou du conducteur nerveux restent encore paralysées alors que l'organe innervateur est revenu à des conditions anatomiques telles, qu'il puisse remplir ses fonctions. Ici la cessation momentanée de l'influence excitatrice du cerveau ou de la moelle a fait cesser l'aptitude fonctionnelle des nerfs périphériques ou de la moelle elle-même. Si maintenant, pendant un plus long temps, les impressions ont cessé d'être transmises par les conducteurs nerveux, ceux-ci perdent encore leur aptitude fonctionnelle. Ainsi la cécité produite par la cataracte laisse quelquefois après elle une amaurose qui persiste alors même que la lentille cristalline a été enlevée ou déprimée.
Ainsi l'abus de la continence finit par produire l'impuissance et la frigidité.
A ces formes de paralysies, on oppose les excitateurs, avec un succès presque constant. La noix vomique, l'électricité, le massage, la flagellation, devront être employés successivement et combinés entre eux. Dans cette même classe de paralysies, il faut ranger celles qui sont produites par l'action toxique des émanations saturnines ou mercurielles. Car ici, alors même que la cause de la paralysie est depuis longtemps éliminée, la paralysie persiste, et l'expérience a montré ce que, dans ces cas, on pouvait attendre des excitateurs.
Tout à l'heure nous voyions la paralysie produite par défaut d'excitants internes (l'influx du cerveau et de la moelle) ou externes (les impressions extérieures) ; maintenant, au contraire, nous verrons la paralysie succéder à l'abus de la fonction : ainsi l'impuissance vénérienne à la suite de l'excès dans les plaisirs de l'amour ; l'impuissance musculaire à la suite des fatigues excessives, et enfin l'impuissance sénile à la suite de l'exercice trop longtemps continué des organes.
Quant aux deux premières formes de paralysies, et ce sont de véritables paralysies, elles se guérissent ordinairement sans le secours de l'art, par les seuls efforts de la nature, dès que, par le repos et l'alimentation, l'incitabilité épuisée est rétablie. Mais ici encore recon-
naissons l'utilité des excitateurs, du massage, soit par malaxutîS soit par percussion, de la llagellation et des attouchements, ressour-.l ces ries libertins fatigués qui ne veulent pas attendre du repos l'aptitude qu'ils ont hâte do recouvrer. Mais, quand lo repos et l'alimentation ne suflisent pas, les malades rentrent alors dans la classe des vieillards, et chez eux les excitateurs n'ont qu'une action temporaire, mais pourtant évidente, action qui, chc/ des gens encore jeunes, peut quelqueTûis rendre pour longtemps aux organes la capacité fonctionnelle qu'ils avaient perdue, pourvu toutefois que les elforls du médecin ne soient pas annihilés par des dépenses nerveuses excessives.
Il nous reste à parler, pour rendre ce tableau un peu plus complet, des paralysies que nous attribuons à l'aberration de l'influx nerveux.
Chez les femmes hystériques, chez les personnes que des déplétions sanguines exagérées ont mises dans un étal de spasme grave, il n'est pas rare de voir survenir subitement des paralysies locales, qui quelquefois n'occupent qu'un rameau nerveux, quelquefois seulement les ramuscules périphériques. Les observateurs ont rapporlé un grand nombre de paralysies de ce genre. Ici encore, les excitateurs locaux, et en première ligne l'électricité faradique et la gymnastique, doivent jouer le principal rôle curalif. Dans les refroidissements partiels et daus les aneslhésies qui s'observent assez souvent chez les hystériques, l'éleclrisalion par frictions ou par aigrettes sera plus particulièrement indiquée.
Jusqu'ici nous ji'avons étudié la paralysie que dans les nerfs de la vie de relation cl dans les muscles qu'ils animent ; la paralysie des mouvements organiques intimes de nos parties ou Valonie sera appréciée dans le chapitre sur la Médication exciliinle; à celte forme, eu effet, conviennent les excitants ; mais les ganglions nerveux du trisplanchnique, les rameaux qui en émanent, les libres musculaires dans lesquelles ils distribuent le mouvement, peuvent être le siège de modifications qui, pour n'ôlre pas identiques à celles du système nerveu.x de la vie animale, ont cependant avec ces dernifres une grande analogie. Ici, il faut en convenir, les excitateurs n'ont pas une influence aussi immédiate et aussi évidemment utile que dans les circonstances^ que nous avons indiquées plus haut ; cependant la vessie et l'utérus font exception à cette règle. En effet, la noix vomique dans les paralysies de la vessie, de l'œsophage, l'ergot de seigle dans l'incrlio de la matrice, ont une efïlcacilé au moins aussi grande que d'autres agents excitateurs sur les muscles do la vie de relation. Mais dans la paralysie de l'estomac et des intestins, maladies dont le diagnostic est fort difficile, et qui ne se reconnaissent bien qu'à la production rapide des gaz qui distendent l'intestin outre mesure, la gymnastique et le massage trouvent une assez utile application.
Le choix dans les excitateurs est subordonné à certaines conditions
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relatives à la spécialité d'action de chacun d'eux, et au siège de la lésion nerveuse.
Ce que nous avons dit dans le courant de ce chapitre suffirait presque pour faire ressortir les indications spéciales de chacun des excitateurs. Nous avons vu en effet comment les strychnées sont plutôt conseillées dans les paralysies dépendant d'une lésion des centres nerveux; l'électricité dans celles qui dépendent d'une maladie des conducteurs ou des extrémités nerveuses ; la flagellation quand la paralysie affecte les organes génitaux ; l'ei^ot de seigle quand il s'agit de stimuler l'utérus.
Faisons observer toutefois que ceux des excitateurs que l'on emploie à l'intérieur, et qui, préalablement absorbés, vont porter dans toutes les parties de l'économie leur influence, peuvent, dans certaines circonstances, n'être que difflcilement supportés, et éveillent d'ailleurs quelquefois dans des organes sains des stimulations d'autant plus énergiques que les doses ont besoin d'être plus fortes, afin d'éveiller la sensibilité endormie dans d'autres points. Cet inconvénient, peu grave en général, peut l'être dans quelques cas, et alors il faut recourir à ceux qui, comme l'électricité et la gymnastique, peuvent être dirigés à volonté sur une partie et sur cette partie seulement.
CHAPITRE Vm
OPILM.
Opium (npium). Suc concrète du pavot somniftriî, l^iiptiwr sortinifn-utn^ L. (var. alhum), Papavérscécs. Si/iioi>ii»iie : |i.i^x(uv (Mfconitim) des Grecs; Aiminn dvs Arabes; AI film des Perses, etc. Homère, d'après plusieurs coromenlaleurs, le désigne sous lo nom de vnnevOri; lllimle, liv. »), Le nom d'opium vient Ai- or.ri:, suc.
Le pavot somnifère est originaire de l'Orient, où il croit en grande abondance ; plante de culture facile, que l'un a pu avec succès naturaliser en Europe, cl dont l'exploitation, bien dirigée, est devenue une des branches importantes de notre industrie. — Lus opérations ii l'aide desquelles on retire l'Opium varient suivant les degrés de pureté ou d'énergie que l'on veut réclamer du méJicanient.
La niélliode d'extraction indiquée par Dioscoridc, colle qui de nos jours est encore suivie et qui fournit l'Opium k- plus fmr, consiste h inciser superflcielleuient es capsules encore vertes des pavois : on recueille les gouttes laiteuses qui s'écliap-
ftent, aussitdt)qu'elles sontconcrélées sur a plante, et l'on obtient ainsi un Opinm roussiire très-odorant. Ll'cst l'Opium des Orientaux.
Hérodote l'indique comme procédé usité do son temps. D'autres auteurs prétendent que l'Opium est un produit de l'incision et de l'eMraciion.
Généralement, les auteurs s'accordent à dire que l'Opium du commerce est obtenu par incisions faites aux capsules du Pavot. Bioscoride, Ka-nipfer et Charles Texier font piler on malaxer l'Opium, taudis qu'Olivier et lli'lon ne mentionnent pas celle opération et font sécher le suc directement.
L'Opium brut, t«I qu'il nous est apporté de l'OrienL, ae présente en masses arrondies, aplaties, dont le poids varie de
121) k 3i!0 grammes, MnaméM da :
cules et enveloppées d« fenOlM <i* l de fruits de rumex ; rougettres k I < rieur, d'un brun noirâtre k l'intérieur, dures, & cassure brillante et compacte, d'une odeur vireuse particulière, d'une saveur amère et nauséeuse, se ramollissant sous les doigts par la malaxation, et brûlant avec facilité en répandant une fumée épaisse : tels sont les caractères physiques de l'Opium.
Dans le commerce, on en connaît trois sortes principales : l'O^'ium ti' Éijypie, V'ipium lie t'oust'iiitiiioplu, l'Opium île Smi/me ou d'.lnn'o/if.
Il importe do les savoir distinguer les uns des autres, en raison du leur valeur. Ils différent beaucoup par la quantité de , morphine qu'ils contiennent, et par leurs . propriétés médicales. Aussi, comme on peut facilemenl être induit en erreur on jugeant la qualité d'un Opium d'après ses caractères physiques, nous croyons devoir insister beaucoup plus sur les caractères chimiques, qui, d'après l'excellent travail de M. Berthemot [Journal rie l'/i., n- IX, 18:18), doivent seuls dénoter sa valeur médicale ou comuirrciale.
L'Opium fl'Èyypie, celui qui est le moins répandu, est toujours expédié en petits pains urbiculaires, aplatis; il présenta cet aspect et ces caractères extérieurs qu'on a coutume d'indiquer comme particuliers au hon Opium (cassure nette et luisante, couleur brun -foncé). Cependant cet Opium est de mauvaise qualité, la quantité de morphine y est beaucoup plus faible (|ne dans les autres Opiums, et elle est mélungée de plus de narcuiine. Il renferme 'J à 3 pour lUO de morphine. En outre, l'odeur vireuse particulièn*. csractéristique.y est beaucoup moins forte.
Après avoir fait de nombreuses analyses
- ^'- B^ltaBOt sif^nale surtout )'> ct^lp^Sillt l'objet principal
«J.. - ^lim. Cest la narcotinc qu'on
y aasoriequet(|iir>roisen iri-s-grnnde quantité. Il a trouvé dans du» in<ir|iliin('<) prorenant d'Allemagne jusqu'à 17 pour 100 de narcoline: dans d'antres, tiréps do Mr.- " l'iqu'i S(l pour lUO.
i CaiiAtfinlitioiifc OJït pr^'fi'té
a'i , il. Il pst m»in« dur et moins
cawant que l'Opium d'Égypio, souvent mèinvasseï mou ; son odeur est plus forte. On remarque au!'!>i que sa uissolution dans l'vaii est moins acide; l'ottrali e<.t plus abondant et contient plu& de morphine ; la matière résinoide a aussi plus de l4?nacité ( Benliemot).
Il (Mtt en pains do 2(jO i 300 grammes, et renferme 13 pour 100 de morpliine.
! ■'• V Stiiijrne est supérieur aux
d c'est le plus riche en prin-
rij l.n morpliine qu'on en obtient
devient blanche avec plus de facilité et eriMalli»e mieux . I/extrail conserve une
Oïl.
Oi
di
bi.
nir;'-
lit. ~
-pénétrante que celle des
t de Constantinople.
. 1 de 100 i liu grammes,
[iluties, couvertes de fruits
ri'-nCiiiicequi n'a pas lieu or-
pour les autres Opiums) ;
I et d'\in brun clair, mais
^1 issanl & l'air. Lorsqu'on le
«■r précaution et <|H'oii l'exa-
haipe, on le voit formé de pe-
^ blondes ou fauves, transpa-
;ii.'îlutinées.
■ ■ 13 k li pour 100 de mormlui que le Codex indique
.iim orilcijial.
.:icolugues ont admis encore res espèces d'Opium, telles 'Ir Prnie, VOiniiiii de flnite,
■ itpxe trois sortes, ceux de Mnluiii et de fteuaiès; mais ces
Mpions sont moins estimées pour l'usage médical.
' I" ordinairement l'Opium d'à-
[il aé de morphine qu'il donne jk
Ix ! on trouve, sou» ce rapport,
d. os considérable» dan» les
(Il undus dan» le commerce.
M analysé deux échantillons
d I Smyrne, et il a obtenu de
l'im J»,;!'.:.. pour 100 de morphine, et de i'aulro *",!. l-e rendement parait 6tr<! ffr - ' it celui des Opiums do celte
f 1 côté, lo docteur Mouchead,
aluchv il la l^ocnpaenie des Indes, a établi
ipi» Ib» Opium» du l'Inde, qui sont ex-
p,. la (Jiine, contiennent des
,|. morphine qui varient depuis
u; -'|u'li 2 pour liMi. Mai» ces
0, été ramenés ii ce litre par
1, aïMc diver» extraits.
, I rieurc, qui j ^, ont fourni
au m. .!,• u.." ■■■ ■-. ,•- pour lOii de
morphine, f^tte richcwie de certain»
Opiums de l'Indu a été constatée par
M. Paycn, qui • obtenu la même proportion de morphine (IUI',7 pour lOlll d'un produit aymil cette origine, et qui présentait la plus belle api'arenco commerciale, be^s produits semblables réhabiliteraient promptemont dnnt le commerce la réputation des Opiums de l'Inde, fort compromise par les opiums destinés aux Chinois, qui se sont égarés quelquefois Jusqu'tt nous.
Des essais tentés en Algérie pour la récolte de l'Opium dans un climat qui rappelle celui de l'Anatolie, la terre classique do cette substance, ont donné de»
espérances que la paeilicaiion complète de ce pays permettra sans doute un jour de réaliser. Des Opiums, ejivoyé» h l'Académie des sciences par M. Hardy, en I8i;i et 18U. ont été analysés par .M. Payen, et ont fourni les uns ô,C2, le» autres, 4,!l4età,10 pour 100 de morphine. L'Opium qui avait fourni i.Si avait été obtenu par un temps pluvieux.
Enlin des Opium» recueillis aussi en Algérie par M. Simon, en 1844, ont donné 3,70 et :i,8( de morphine. L'n écliantillon obtenu en 18)3 et analysé il la pharmacie d'Alger aurait fourni 12 pour lOU. Mai» apréa des corrections faite» par M. Payen sur le produit qui n'avait pas été dosé dans un eut de pureté usseï: complet, celte proportion a été réduite k 10,10.
M Réveil a publié récemment un travail intéressant sur le» Opiums de Perse, qui ont paru sur quelques marihés anglais, et qui se présentent sous la forme de cylindres do la grosseur du doigt entourés de papier blanc ou rouge lustré.
Ces Opiums renferment doô à'i pour 100 de morphine.
Ajoutons que M. Simon a donné K l'Opium récollé par lui k Alger une forme spéciale qui servirait il le caractériser dans le commerce : son procédé consiste à enfermer l'Opium dans des capsules do pavot.
Ajoutons encore que la variété de pavot somnifère cultivée par M. Hardy en .Algérie était le pavot blanc ii tète ronde; tout semble indiquer aussi que c'est la moine variété qui a produit les Opiums de .M. Simon, rendant 3,70 et 3,84. .Vais les recherches dont il va être question donnent tout lieu de penser tiue c'est une autre variété qui a donné l'Opium riche Jt IU,7j pour lOo.
Disons toutefois que c'est Beon cpii a conseillé le premier la culture du pavot et la préparation do l'Opium en Europe et surtout en France. En France, M. Petit, de Corbeil, aobtenu del'OpiumquI renfermait de lU i IS pour mode morphine ; le général Lamarquo a obtenu, dans le département des Landes, un Opium en grumeaux agglomérés qui a fourni i M. Caventou I4 pour 100 de morphine; mais un résultat très-curieux, c'e^l que Pelletier n'a pas trouvé de narcoline dans l'Opium des Landi.'S; enfin .M. Divo» père, pharmacien à Mont- de- Marsan (Laudes),
Ui
il trouvé, dans l'Opium recollé par lui, de la morpliinp combinécii l'acide sulfucique tandis qu'en général cet atcsloido se irouvn dan« l'Opium combiné à l'acide niéconitiue.
D'un autre c6lé, M. Aubergicr, professeur h l'École secondaire de médecine de ClermoMt, enRapé par nous à diriger ver* les papavéracées des recherches enireprises depuis plusieurs années sur le»
sucs laiteux de certain» végétaux, s'occupait, dans la Limagne d'Auvergne, d'expériences sur ce sujet. Ces recherches permettent de rendre raison des dilTérences que nous venons do signaler dans les Opiums fournis par lo commerce ou obtenus en Algérie par divers expérimentateur». Elles conduisent aussi K cette conséquence déji entrevue, que le climat est loin d'avoir sur la qualité de l'Opium cette influence exclusive qu'on hii aitribuail autrefois. On peut obtenir, dans nos contrées, de l'Opium de qualité su périeureà relui que nous «pporle le commerce étranger; et il est établi pour ce produit, comme on l'a déjh fait pour lo sucre, que lo travail libre, et iiitelligeiil des nations civilisées peut suppléer aux conditions plus avantageuses ([u'olTrent ailleurs le climat, la valeur bien Inférieure du sol et quelquefois le prix uiniiis élevé de la main-d'œuvre.
M. Aubergier a cultivé plusieurs variétés du pavot somnifère, et il a pris soin de recueillir séparément les produits qui ont été obtenus de chaque variété U divers intervalles.
Le pavot blanc h tfitc ronde, que l'on cultive dans le midi de la France pour les besoins de la médecine, est la variété la plus productive. La richesse en morphine a varié dans les produits des diverses récoltes, et elle a paru diminuer i mesure que la capsule approchait davantage de sa maturité. Cette décroissance de la morphine, proportionnelle ii l'étal plus ou moins avancé de maturité, pour n'avoir pas été constatée par l'analyse, n'était pas pour cela tout h fait ignorée. On savait que les capsules vertes jouissent de propriétés bien plus actives que les capsules de pliirmicies, que l'on ne cueille que lorsque les graines ont mûri, aux dépens des sucs du péricarpe. Quoi qu'il en soit, l'Opium de la première récolte a donné 6,6<i de morphine pour 100, celui do la seconde S,.S3, et celui de la troisième 3,Î7.
Un Opium provenant du mélange du suc laiteux du pavot blanc k tête ronde, et du suc du pavot blanc à tête longue, que l'on cultive dans le Nord pour les usages de la médecine, a donné à l'analyse 8,&7 de morphine pour la première recolle, et les produits de» récoltes suivantes ont été trouvés moins riches. Ce mélange des deux sucs avait été fait h une époque où l'auteur de ces observations ero\'tit encore que deux variétés qui ne différent que par la forme de la capsule devaient fournir des Opiums identiques.
Il n'en est pourtant rien, et la variété à. j tète longue doime un produit plus ricliu en morphine. Contrairement aux idée* ' généralement répandues, les pavots longs que le Nord fournit h la médecine sont plus actifs que les pavots ronds du Midi.
Il résulte donc de toutes ces observations que la richesse de l'Opium en morphine dépend de répo(|ue à laquelle il a été récolté, et surtout de la variété qui l'a produit. Pour faire l'application de ces principes aux échantillons d'Opium d'Algérie qui ont été analysés par M, Paycn, on peut dire que l'Opium de M. llardyi^ fourni par la variété à télc ronde, cl dont le rendement en morphine a été d'environ i> pour lOlt, a été obtenu dans de bonnes conditions; que, pour les Opiums de .M. Simon, riches a 3,70 et k :i,H<, les incisions ont été commencées trop tard, ol i|u'enHn l'échantillon qui a donné plus da| m pour 100 de morphine a été produit paf la variété k této longue, ou mieux encore par ijuelque autre variété du pavot somnifère.
,V!. Dumas, dont le nom se présente toujours en première ligne lorsqu'il s'agit de recherches i|ui peuvent avoir un grand inii térél pnnr la science, constatait k Genèv»* ■lue certaines variétés fournissent un Opium plus riche en morphine que celui du commerce, MM. Pelletier et Caventou ont également indiqué ce fait, que viennent confirmer les expériences de M. .Aubergier.
En effet une autre variété du pavot somnifère, le pavot brun pourpre, lui a donné des Opiums dont plusieurs échantillons ont rendu 11,'i.l, 10,'.'7, 10,t'J de morphine.
La variété désignée sous le nom de pa- V')t-iTillette ou pnoot noir, que l'on cultive dans le Nord pour retirer l'huile do ses graines, a donné un Opium plus riche encore en morphine. Le pruiluil de la première récolte a rendu 17,8.1; celui de la seconde, l,1,K7, fait qui, pour le dire en passant, confirme ce que nous avons déji dit de la décroissance de la morphine pendant la mattiratioii de la graine. Mais la quantité d'Opium que l'on peut retirer de l'œillette est si faible, qu'on ne peut songer à le cultiver dans le but d'on retirer ce produit pour le commerce. Il n'en est pas de même du pavot brun pourpre ; ses produits sont, il est vrai, moins abondants que ceux du pavot blanc k tète ronde, mais, comme ils sont deux fois plus riches en morphine, il s'établit une compensation qui est tout entière en leur faveur : cette sorte d'Opium devrait être employée dans la pratique médicale de préférence il l'extrait gommcux d'Opiutn, qui représente, on lésait, moitié du poids do l'Opium brut. On comprend facilement que le suc laiteux du pavotj pourpre desséché au soleil doit l'emporteM sur un extrait toujours plus ou moins aU téré par l'action du feu. Ajoutons qu'en analysant cet Opium, on obtient du pre-
mier coap U morphine presque pare, et uns être salie par les matières résineuses qui accompagnent toujours celle que fournit l'Opium de pavot blanc, et dont on a pour but de le débarrasser dans la préparation de l'extrait gommeux.
Toutefois MH. Descliarmes, Bcnard, Renard, etc., ont extrait du pavot h œillette un Opium très-pur qui, anal^'sé par MM. Acar, Mialhe, Guibourt, Réveil, ctc , s foumijusqu'à 36 pour lOu de morphine ; de sorte que cet opinm ne pourrait être employé en pharmacie comme trop riche, de même que l'on doit rejeter certains Opiums du commerce comme ti-op pauvres en alcaloïdes : un Opium bien choisi doit renfermer de 10 & 12 pour 100 de morphine.
Après avoir encouragé à leur début et suivi avec un constant intérêt les recherches de M. Aubergier, c'est pour nous nne véritable satisfaction de pouvoir annoncer que ces recherches, exécutées avec nne si intelligente persévérance, viennent d'être définitivement couronnées d'un succès complet.
Ainsi, à l'aide de procédés nouveaux qui »ont exposés avec détail dans le Mémoire original, M. Aubergier est parvenu ^ économiser les deux tiers du temps employé Jusqu'ici pour la récolte ; il en résulte que la culture du pavot somnifère pour en retirer l'Opium est devenue possible en France au point de vue économique, et qu'éclairés par les données de la science, nous pouvons obtenir ce produit de meilleure qualité que les peuples k demi barbares qui en ont conservé jusqu'ici le monopole.
M. Bouchardat, juge si compétent dans ces matières, s'est appliqué depuis longtemps & étudier avec soin tout ce qui a rapport i cette nouvelle branche d'industrie, si digne d'être encouragée par tous les amis du progrès ; et l'exposé qu'il a donné, dans son Annuaire, des résultats extrêmement reniar(|uables obtenus par H. Aubergier, nous a paru d'un intérêt et d'une utilité tels, que nous n'avons pu résister au désir de lui donner place (5* édition).
Opium indigène, — Extrait cTAffium indigéite de pavot pourpre (Aubergier).
Les nombreux travaux dont l'Opium a été récemment l'objet, en faisant connaître le» variations extrêmes que présente ce produit tel que nous le livre le commerce, méritent au plus haut degré d'attirer l'attention des praticiens. Ils prouvent que les anomalies dans l'action de ce médicament qu'on a cru pouvoir attribuer à l'état des malades, & leur idiosyncrasie, n'avaient le plus souvent d'autres causes (|ue des différences dans la composition dont on était loin de soupçonner l'étendue.
On savait qu'aux lieux de production, chaque jour l'Opium était falsifié davantage, que souvent on mêlait l'extrait de la
Troisseau et Pidoux. 'J* édition.
plante entière au produit obtenu par incisions ; on pouvait jusqu'à un certain point distinguer par les caractères ])liysi<iuc3 lus Opiums ainsi altérés, mais ce <|u'on ignorait, c'est que des Opiums préparés également par incisions avec le suc laiteux pur «t sans mélange pouvaient présenter des variations rompriscs dans les limites effrayantes de 2 à 15 pour 100, ainsi que vient de le constater M. Aubergier, et de nature à ôtcr toute sécurité aux médecins ; ce qu'on ignorait, c'est que la richesse de l'Opium dilTcre suivant la variété de pavots qui l'a fourni, et, pour une même variété, suivant l'époque plus ou moins avancée de maturité de la capsule au moment de la récolte. Il en résulte qu'en ayant toujours recours ii la môme variété, et en choisissant le moment le plus favorable pour la récolte du suc, on peut parvenir a resserrer désormais les différences dans la richesse en morphine dans des limites aussi insignifiantes... que celles constatées entre les divers Opiums du commerce étaient dangereuses. Parmi les variétés de pavots que l'on peut choisir pour la préparation de l'Opium, l'Académie a pensé que c'était celle qui pouvait fournir un opium assez régulièrement riche à 10 pour lOO, à laquelle il convenait de donner la préférence ; que la proportion décimale dans la richesse en morphine, maintenue dans les formules à base d'Opium indigène présentées par M. Aubergier, permettait aux médecins de se rendre plus facilement compte de leur composition ; qu'il importait de distinguer ces nouvelles préparations des anciennes, à base d'Opium du commerce, qui ne présentent ni la même pureté, ni la même richesse, ni surtout la môme uniformité de composition. Pour remplir plus complètement les intentions de l'Académie à cet égard. M. Aubergier propose de désigner son Opium indigène sous le nom d'Affium, qui est, en effet, son véritable nom.
On lit dans tous les ouvrages de matière médicale qu'aux lieux de production on désigne sous le nom d'Affium les larmes laiteuses qui s'écoulent des incisions faites aux capsules du pavot; qu'on réser\'e ce produit précieux pour les familles riches et puissantes du pays, et qu'on ne livre au commerce que des produits inférieurs.
Ainsi, voili» un premier fait établi, et il est de la plus grande importance.
Pour ce qui se rapporte an choix do la variété à cultiver, les belles études de M. Aubergier ne laissent aucun doute. Le but principal que l'on doit atteindre pour un produit h la fois aussi utile et aussi énergique que l'opium, c'est de l'obtenir, autant que possible, dans les conditions les plus voisines de Videnlité. Or, quand il s'agira de l'Opium destiné aux usages médicaux, la culture du pavot poiu'pre, dans l'état actuel de nos connaissances, devra toujours être préférée. Kn effet, de patientes analyses, renouvelées dans les con
ditions les plus diverses, pendant une sviitc d'années dt^jà satUrHJsante. nous ont montr<i que l'Opium cMrait avec les précautions convenables des capsules du pavot pourpre so rapproche inflninicnl de ce type de rictiusse en morphine de
10 pour 100 que l'Académie consncrc.
Pour établir sulidcment sur notre sol,
où elle peut 6lro surveillée, cette belle Industrie de la fabrication de l'Opium indigène, M. Aubergier, qui s'est occupii avec tant de constance et de succès do celte question, a bien vu que si l'on voulait lutter nvec la production do l'Asie Mineure, il fallait perfectionner le procédé minutieux des incisions.
Tout ce qu'a fait cet habile obscrvalour peut servir de modèle. Procédé d'incision, méthode pour recneillir et dessécher le suc, utilisation di's graines, il n'a rien laissé à désirer. Aussi nous
Sensons qu'il est indispensable de rcprouire ici l'ensemble dos moyens qu'il a si heureusement appropriés K la pri^paration économique de l'Opium,
Les incisions sont pratiquées avec un instrument qui porto quatre lames de canif. Ces lames sont encliâ>»écs dans un manche parallèlement, de telle façon que leur pointe no fait sailhe que de 1 ou 2 millimètres, et no peut pénétrer dans l'intérieur do la capsule. La préoccupation qu'entraîne la direction à donner h l'instrument se trouve ainsi écartée, le travail est plus facile, plus rapide, il peut être confié Ix des mains inexpérimentées : avantage considérable lorsqu'il ('agit d'introduire une industrie nouvelle dans un pays.
Les observations de M. Réveil l'ont conduit il admettre qu'une seule incision suffit et que les incisions subséquentes donnent des cpialités tellement faibles de suc, que l'Upium (|u rites foiiniissejit no Couvre pas les frais d'exploitation ; d'ailleurs, par une seule incision, on pourrait cMralre des pavots cultivés en Frtncr, au point de vue de la graine, une quantité d'Opium vingt fois plus considérable que celle i|ui est con.sumniéc annuellement en rriincc, et i|Ul ne dépasfe pas lO.OtK) kilogrammes.
Au lieu de laisser le suc, qui s'écoule
11 la suite d'incisions, se dessécher sur la capsule exposén aux poussières et ti loutei les intempéries de l'atmosphère.
Il est de hi'aucoup préférable, pour la qualité de l'Opium h obii-nir et pour asanrcr la i^kolte, do le faire enlever immédiatement.
I. ouvrière qui fait les incisions est suivie, !i qiirl>|ues minutes de distance, par une autre ouvrièro qui en recueille le produit.
Le suc est ensuite exposé au soleil jusqu'il complète drssiccnlion.
Ce sont ces modifications, on apparence légères, qui cependant changent complètement l'économie du procédé par Incision, <lc tulle manièi^ que le prix do
la main-d'œuvre se trouve ibaitsë d4 deux tiers.
Ce sont ces détails qui ont rendu exAj cutablo ce problème de la fabrication l'Opium indigène, abordé par tant dv] bons observateurs qui n'ont pu le réalf ser en grand (voyei Chevalier, notice).
Ce n'est pas seulement !i produire i _ Frnnce de l'Opium toujoitri arlif et toumi j'oiiri iilenliqiie que M. Aubergier a coil4 sacré dix annéi;» de recherches constantes et dispendieuses.
En adoptant e.iclus\vement deux formes pharmaceutiques parfaitement étudiées, il peut satisfaire ii toutes les exigences de la thérapeutique, et éloigner Ici aiancet tie ces futaies erreurs qui ont tant de fois juit'i faihninistralion ùe ces firé/jnrnltont iTOpium qui étaient administrées par gouttes.
M. .\ubcrgier noua semble avoir complètement résolu un problème des plus importants, relui d'administrer l'Opium avec iûielé et sécuiilé.
C'est en granules do l centigramme, contenant, par conséquent. 2 milligrammes di: morphine, quo l'extrait d'Afliuni a été administré soit par .M. Ilayer, soit par a. Grisolle. Deux pilules ont presque constamment suffi pour déterminer le sommeil. Les avantaces de ce mode d'administration sur l'emploi des solutions, telles que les divers laudanums, n'échapperont à personne. Ces pilules se dissolvent très-facilement dans l'eau.
Ainsi, avec les granules d'extrait dAfflum do M. Aubnrgior, rien n'est plu» facile que do composer des /lO/iundvi/rMM/i^tr.r contenant une dose précise d'Opium, des lavements n/jineéx dont la puissance narcotique est toujours identiqu'', et l'on n'a plus il craindre ces erreurs trop fréquentes où les nombres do gouttes des laudanums sont comptés d'une manière inexacte, soit dans les lavements, soit dans les potions.
Pour remplacer le» liniments ou frictions opiacés, la teinture iF Affum de fiavol puur/ire de M. .\ubergier remplit toutes les indications; elle contient le centième de son poids d'extrait d'AfBuin de pavot pourpre.
Voici les formuh's proposées par M. Aubergier et adoptées par r.\c«déniic :
Affium indigène île pavot pourpre.
Faites de» incisions longitudinales légèrement inclinées aux capsules du pavot pourpre, lorsqu'elles ont atteint leur développement complet, et av.ini qu'elles passent de la couleur verte 1 la couleur jauno ; recueilli^i immédiatement avec te doigt, dans un verre, le suc laiteux qui s'écoule ; répétei ces incisions par intervalles jusqu'.t co qu'elles aient embrassé toute la circonférence do la capsule.
Réunissez lo produit de la récolm dans do larges vases h fond plat ; eiposci-le
ao soleil jusqu'à ce qu'il ait acquis une consistance assez ferme pour pouvoir être diTisé en pains de &0 grammes. Laissez les pains exposés au soleil et à l'air jusqu'à ce qu'ils puissent être enveloppés dans des feuilles de papier huilé sans s'y attacher.
Cet Affium contient le dixième de son poids de morphine.
Extrait d'Jffium indigène de pavot pourpre.
Coupez 300 grammes d'AfSum de pa- TOt pourpre par tranches : versez dessus u litres d'eau distillée froide ; au bout de douze heures, malaxez l'Opium et, •près douze nouvelles heures de macération, passez et exprimez. Soumettez le marc à une nouvelle macération dans 6 parties d'eau froide et passez encore avec expression. Décantez les liqueurs et éTaporez-les au bain-marie en consistance d'extrait. Versez sur cet extrait 4 litres d'eau distillée froide, agitez de temps en temps pour faciliter ladissoUitioD, passez les liqueurs et faites évaporer en consistance d'extrait pilulaire.
Cet extrait contient un cmquième de son poids de morphine.
Vin f Affium de pavot pourpre.
Vin de Madère 500 gramm,
Affium de pavot pourpre . SO — Faites macérer huit jours et filtrez. Si TOUS ne relirez pas une dose de vin équivalente à celle employée, lavez le résidu avec une quantité de vin suffisante pour compléter &U0 grammes.
Teinture (t Affium de pavot pourpre.
Extrait d'AllIum do pavot pourpre. 10 gr. Alcool à bd" centésimaux I kil.
Faites dissoudre l'extrait d'Afiïum de pavot pourpre dans l'alcool et filtrez la solution.
Pour obtenir une teinture solide à froid, propre exclusivement h l'usage extérieur, diminuez de 120 grammes la quantité d'alcool employé et remplacez-la par un poids égal de savon animal quo vous ferez dissoudre au bain-marie.
Sirop d'Affium indigène de pavot pourpre.
AfHum de pavot pourpre. 1«',5
Eau 500 gram.
Sucre blanc I,<I0U —
Faites dissoudre l'Afflnm de pavot pourpre dans l'eau, filtrez la solution; laites-y dissoudre le sucre, et filtrez le sirop au papier.
10 grammes, on deux cuillerées à café de ce sirop, contiennent 1 centigramme d'AfBum indigène et 1 milligramme do morphine.
Ce sirop, que l'on pourrait aromatiser soit avec l'eau de laurier-cer»e, soit avec tout autre eau aromatique, est destiné à remplacer le sirop do pavot blanc à et fitre administré à la place des potions à base de sirop d'Opium et dont l'action est aussi incertaine qne celle des éléments qui entrent dans leur composition.
La composition du sirop de pavot blanc, la quantité de morphine qu'il contient est nécessairement variable comme celle de l'extrait de pavot qui en est la base, et dans lequel divers observateurs ont trouvé depuis l/'j jusqu'à 3 pour 100 da morphine. On comprend quelle incertitude doit régner sur la composition d'un sirop préparé avec un tel extrait. Lorsqu'il a pour base un extrait contenant I pour lOU de morphine, il renferme un dix-millième de cet alcaloïde ; c'est précisément la quantité que contient constamment le sirop d Affium de pavot pourpre. On aurait donc une préparation équivalente, mais bien plus constante dans sa composition et, par conséquent, dans ses effets : comme elle est souvent employée dans la médecine des enfants, c'est surtout en pareil cas qu'il importe de pouvoir compter sur la régularité de composition et d'effet.
Toutes les sophistications de l'Opium se résument, on peut le dire, en une soustraction du principe actif ou une addition de matières dont l'aspect imite celui de l'Opium, et dont la valeur réelle est d'ailleurs beaucoup moindre. Quelquefois les deux fraudes se réunissent pour diminuer la quantité de morphine.
Mais comme, d'un côté, les substances ajoutées sont inertes, et non pas nuisible», et que d'ailleurs aucun intérêt ne s'attache à l'extraction des principes autres que la morphine, qui est seule d'un usage étendu, il s'ensuit qne faire l'essai d'un Opium supposé frelaté, c'est rechercher la proportion de morphine qu'il renferme.
Or, on s'en fait une idée approximative en traitant la dissolution aqueuse du médicament par l'ammoniaque affaiblie. Le précipité est formé par de la morphine impure ; son abondance indique la richesse du produit soumis à l'examen.
Le procédé suivant offre toute la précision désirable. L'Opium coupé en tranches minces macère durant vingt-quatre heures dans sept fois son poids d'eau distillée; après ce séjour, il est trituré finement, jeté sur un filtre, et épuisé par l'eau (|ui doit passer enfin incolore.
A cette dissolution filtrée, on ajoute un excès de chaux hydratée, on porte le mélange àrébullition pendant cinq minutes, et l'on filtre.
Cela fait, on traite par l'acide chlorhydrique, puis on ajoute de l'ammoniaque.
La morphine précipitée est recueillie sur un filtre et lavée d'abord à l'alcool faible, puis à l'alcool à 33° bouillant ; enfin on tei«
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mine par un lïvig« h IVUicr, on fiit de»- Nous donnons, d'aprèi Guibourt, U
siclier <it l'on pi'se. qii*niiii> inoyunno de morphine contenue
Ce procédi est long, et nous dcvnn» dan» divers Opiums :
kjoulrr fiun, pour obtenir des résultais Qiunlit« majinue
exacts, il faut opérer sur une assez grandi- «li^ muriihinc.
quanliié d'Opium; le proci'dé suivant, _ ,. .' "~— " , — ~
indinué p.-.r M. Guillermoiid, de Lyon. Pour too ,1 o,„',m .- itnlmo,i. Ét4l»«.
„„.;'«. .' U I,, ,1 ,1 ' . Opium de I uB'il.inlinopIc. . li.Sî I »,7*
modlhe par M. Hcveil, est plus prompt; Op.iim d. Sravrac........ Ii.0.1 nM
Il donne des résultats 'iurflsaiils pour un Opium d tcM'"'' • *.iO
essai et présente rimmiMise avantage de «ipiuio de l'fudf ! • • h',5o
n'etigerqu'unepetite quanilicde maiièrn. iip.um d« Porsc • . ii.ji
Voici cominent il est décrit par M. Hé- /Algérie . •
»8il. On prend lô grammes d Opium; 1 '"/ Lmdc. . g«a4ral
«près l'avoir coupé en petits niorceauv ^-l ra.TlZ'c'dV'LoiMV. "
op le dessèche il I etuve. jusqu i ce ipie =1 cher, de Moricin. ... M.vu • I7,ij
deux pesées successives, rain's il une heure ^j pj»oi pourpre, Aubcr-
d'intcrvalle, donnant le mémo résultat; =/ %>'' t • |i,<w
la perte de poids indique la quantité d'eau '" \ P»><'i œiUcU», Wiiard. • • K.ii
que renferme l'Opium ; le résidu sec est f 1 ~ « ''''i' * * !1m
traité par 7.S grammes d'alcool à 85» cen- J-j _ de°Mor- ' "
tékimaux : on broie dans un mortier, de ~| g»"-.. 13,09 17 M
manièreit obtenir une bouillie homogène l — Lopageâè ' '
que l'on passe avec expression à travers . Cuurs., 13,Tt 13,(4
un linge nn et serré; le résidu est repris _
par •2.Sgr»mne8dumtmealcool;onpasse On»nt t> la narct.tino et i la codéine,
de nouveau et l'on ajoute aux liqueurs '«'"■ 'l<'»ntile varie aussi beaucoup dans
réunies quantité suffisante d'ammoniaque 'Opuim; l'Opium est regardé par le»
liquide. Apres vingt-quatre heures de phorniaciens comme étant de bonne qiia-
repos. il se dépose de beaux cristaux de '""-' l"»"** '' «l"""" ••'*> 1"'"'' 'W^ dexliait
morphine mêlés de nanotine ; on les se- gommeux; mai» c'est I& certainement
parc par décantation et on les lavo àl'eau ""** très-mauvaise appréciation,
distillée dabord, à léther ensuite pour ^" est superflu de constater les carac-
séparer la narcoline ; on fait sécher le» «""es de la morphine en présence des di-
cnstaux et on les pèse. On peut, pour ver* réactif».
plus de sûreté, .njouter 1 gramme dam- ^ mmfioutioncltimiqueàe l'Opium es»
moniaque nux eaux mères, qui souvi-nt fort compliquée. Derosne, le premier, s'en
laissent déposer une nouv.lle quantité occupa avec f^oin : puis, après lui. Sé-
de morphino que l'on réunit à la pre- 8""'. Sertucrner, llobiquet. Pelletier,
miife. Coui'rbc, etc., qui en donnèrent plusieurs
analyses successives. Il résulte do C49
Nous avons déjà dit quelques moU de recherches diver>es quelOpium ne coula falsification de l'Opium ; mi.i5loBfrBU- tiendrait pas moins dune vingtaine de des se sont tellement multiiiliées depuis pnncipe», dont six cristallisables. azotés quelque temps, les Opiums factice», c est- '-^ 1''"* '"> moins alcalins, ont recules d-diro préparés avec le marc d'Opium ttoonde morpkine.cmMiie.iiiewIomnrii/ii' des extraits de divers végétaux, et sur- "«i paraniorphine (thébatno) , nnicotine, tout celui de la grande chélldoine ICht- "orcilme ; nn autre, également ciistailisalidonium ninjui), du pamt ciirnu (C/.c- 'J'"' """ a'O'é. nommé m^eninnf ; deut lidonium glnucum), sont tellement répan- acides, les acides mecoriivii* et wy'liqiir; dus dans le commerce, que nous nous ""e Aiii/r fixe, une /im/e volatile, une refaitons un devoir de signaler ces adulte- '.""- «•" cuoutclwue, une matière cjiuacrations aux praticiena ; il serait indispon- ''""> *•" '* gomme, des sulfate» do posablo que le gouvernement prit des me- tasse et de chaux, etc. sures rigoureuses pour puniret empêcher \oici, d'une manière générale, la comcea fraudes qui compromettent dune position chimique de l'Opium : manière si grave la santé publique. J^^^„^f, .^^i
M. l.lievalier, professeur a I Ecole de '
pharmacie, a publié un excellent travail Morphine 10.00 p. 100
sur les falsifications en général et sur Codéine 0 05
trouvé do l'Opium en particulier; il a Thébainè. '.",'.'.".". '.',,','.',. o'iâ — celli'S que ci'lle suhsiance si précieuse t^ryptolinè .'...'.'.. ..'.'.'.' oloOîli — renfermait souvent des quantité» tellement considérables d'eau (jusqu'i .SO pour Alcnti» faililet . 100) et si pou de morphiup, que fiction
thérapeutique devait être considérable- >arcotino 8,00 —
ment diminuée, et presque nulle dans un Pipaverine. , , 1,00 —
grand nombre de cas. Priucipu ntuircs.
Lo Codex recommande aux pliarma- '^
ciens de n'admettre que de l'Opium titré Narcéine.., ,., n.OOk —
k 10 pour 100 de morphine su moins. .Méconinc o<OV0 —
Acides forts.
A. mcconique 4,00 —
A. tbébolactique 1,S0 —
Il sprait peu profiuble de faire l'histoire de tous les principes de l'Opium; nous nous contenterons de signaler et de décrire ceux qui sont les plus importants tous le point de vue médical. — Nous mettrons en première ligne la morphine et la codéine, puis la narcotine, qui jusqu'ici a été fort peu employée.
Morphine {Morphina), C»H'»AxO«,2aq.
Principe immédiat de nature alcaline, découvert par H. Sertuerner, en IH16.
Cette substance est cristallisée en aiguilles blanches prismatiques, rectangulaires; inodore, presque insipide à cause de son insolubilité, mais très-amère lorsqu'elle est dissoute ; inaltérable à l'air.
La morphine est composée de : carbone, 1J,Î8; hydrogène, 6,74; oxygène, 16.18, et azote, 4,80. Elle estsoluble dans les huiles flxes et volatiles, presque insoluble dans l'eau froide ; l'eau bouillante en dissout un quatre-vingt-douzième de son poids: l'étlier en dissout à peine ; c'est l'alcool qui est son meilleur dissol- Tant. Chauffée doucement, la morphine fond et cristallise en masses rayonnécs. Elle jouit des propriétés alcalines, verdit le sirop de violette et rougit le curcuma ; •e combine aux acides pour former des •els stables, et néanmoins elle se dissout dans les alcalis caustiques. Ses principaux caractères cliimiques sont de prendre une belle couleur rouge par l'acide nitrique concentré, de se colorer en bleu par des sels de fer au maximum d'oxydation, et de réduire l'acide iodique; tout cela en vertu de son pouvoir désoxygénnnt.
Priparalion. — Le procédé «nie nous avons conseillé pour l'essai de l'Opium est en même temps un très-bon moyen de préparer la morphine.
Il y en a plusieurs autres dont nous allons indiquer les principales particularités.
Dans tous les cas, on commence par se procurer la dissolution dans l'eau de tous les principes de l'Opium solubles dans ce véhicule. C'est sur cette dissolution que l'on agit ultérieurement, car elle renferme le méconate de morphine.
Après cette opération préliminaire, les nn» précipitent immédiatement la morphine à l'aide d'une base plus puissante. Sertuerner, les auteurs du Codex et Hottot emploient l'ammoniaque. Robiquct préfère à tort la magnésie. Les autres font préalablement passer la morphine h l'état di> chlorhydrate, et traitent aussi par la chaux : ce n'est qu'en dernier lieu qu'ils précipitent par l'ammoniaque.
Ici encore deux variétés, suivant que l'on fait agir d'abord la chaux, puis l'a-
cide chlorhydriquo, ou bien que l'on emploie directement le chlorure de calcium, comme le fait Grégory. La chaux a pour but de précipiter les acides et les matières colorantes.
La morphine obtenue par un de ces procédés, quel qu'il soit, retient un peu de matière colorante et de la narcotine. On la décolore par un charbon animal, et on la prive de narcotine par dos lavages à l'alcool et à l'étlier.
Le procédé de Grégory est généralement adopté.
La morphine a été rarement employée pure; on la donne ordinairement sous forme de sel combiné avec les acides acétique, sulfurique et chlorhydrique.
Acétate de morphine (Acetns moi-phicus).
C'est un seul neutre qui résulte de l'action de l'acide acétique sur la morphine. Il est blanc, inodore, d'une saveur trèsamère.
Ce sel est maintenant presque proscrit de la matière médicale, quoiqu'il ait joui naguère d'une grande réputation. Il est soluble; mais il perd facilement une grande quantité de son acide et parl& sa solubilité.
Chlorhydrate de morphine
C»>H"A20«,IICI,CH0 = 3V,i
(Chlorhydras morphicus).
Morphine 100 gramm.
Acide clilorhydr. à 1,17 j „_ g_ Kau distillée '
néduiscz la morphine en poudre fine; délay(!z-la dans une petite quantité d'eau chaude, et ajoutez de l'acide chlorhydrique étendu de son volume d'eau, en quantité suflisante pour obtenir une solution complète. Concentrez ensuite la liqueur au bain-marie jusqu'à cristallisation, et abandonnez-la à elle-même dans un lieu frais.
Le chlorhydrate de morphine cristallise en fibres soyeuses : il se dissout dans 20 parties d'eau froide et dans moins de son poids d'eau bouillante. Il est coloré en bleu par la solution de perchlorure de fer. 100 parties de chlorhydrate de morphine cristallisé renferment 75,9 parties de morphine. Le chlorhydrate de morphine doit être employé de préférence à l'acétate de morphine, qui est moins stable.
Quant au sulfate île morphine, on le prépare comme le chlorhydrate, en substituant l'acide sulfurique à l'acide chlorhydrique.
Sirop de chlorhydrate de morphine.
Sirop de morphine {Sirupus cum chlorhydrate morphico).
Chlorhydrate de morphine. ()«',0.>
Eau distillée 'i gram.
Sirop de sucre incolore. . . 08 —
MEDICAMENTS SÎUPÉFIANTS,
DisBolvez le chlorhydrate de mor|iliine dans l'eau distillée et mi-langez la dissolution avec Ip sirop de sucre.
20 Rranimcs de ce sirop contiennent I centigramme de sel de mor|ihinc.
Préparez de la m^nic manière le sirop de sulfate de morphine. (Codex.)
On pr('|)arc encore un citrate de morphine, mais il est inusité.
Cod'ine {rodrinn). C"H'«AzO«,2aq. Alcaloïde découvert dans l'Opium en IK33 par M. Bobiquet, cristallisable en prismes rhomboidau\ droits; inodore; d'une saveur trés-amèro ; solublo dans l'eau et dans l'alcool; trés-soluble aussi dans l'éthcr, ce qui distingue cette subfiance de la morphine ; insoluble dans les alcalis caustiques: ne se colorant pas en bleu par les sels do peroxyde de fer, ni en rouge par l'acide nitrique.
Prépnraliitii. On l'obtient en décomposant une solution d'Opium par le chlorure de calcium ; il reste dans les Uqueurs du chlorhydrate de morphine et de codéine : mais en décomposant ce chlorhydrate par l'ammoniaque, la morphine est précipitée. Kn évaporant les einx mères, on obtient la codiinr, qui se purifie par plusieurs cristallisations.
La codéine doit être essayée par les pharmaciens : on a signalé sa falsilicalion au moyen de rarséiiiate de soude qui cristallise comme elle.
On préparc en Angleterre un sel double de morphine et de codéine (sel de Gregory. chlorhydrate double de morphine cl de codéine) que beaucoup do praticiens ont reconnu préférable à la codéine, quant ti remploi thérapeutique.
La codéine peut s'employer en pilules ou en dissolution, dans un looch ou dans un julep. Le cblurhydratc de codéine parait être plus actif.
On prépare un sirop du codéine, dont voici la formule :
Sirop de Codéine
(Siruput cum Codeii.a).
Vr. : Codéine pulvérisée 0",20
Eau distillée 34 gram.
bucrc très-blanc CO —
Faites dissoudre k chaud la codéine dans l'ean distillée; ojoulez-y le suer»;, faites fondre et laissez retroidir ; si le produit obtiMiu ne pèse pas IdU granimcs, ajoutez la quanliié d'eau nécessaire pour compléter ce poids et tillrez,
lu grammes (une rnillerée i bouche) de ce sirop contiennent 4 centigrammes de codéine ; h grammes (une cuillerée k café) en contiennent I centigramme.
(Codex.)
Sardine. C**H"A«0'». La narcéino a été découverte en 18;j7 par Pelletier.
Ell« peut se présenter sous forme cristalline, elle est fusible u lij"; soluble
dans r<>au, l'alcool bouillant et dans l'acide acétique dilué chaud, insoluble dans l'éther.
L'aride chlorliydrique pur légèrement étendu la colore en bleu d'azur.
L'iode la colore en violet.
On la prépare en traitant par l'ammoniague l'extrait d'Upium prive de la tnorpliine; on liltre et on précipite par l'acd-J tate de plomb. La liqueur (iltrée est, dé-I barrassée de l'excès de plomb par l'acid^J sulfurique ; on neutralise par l'auimo-l niaque et l'on évapore jusqu'à pellicula.! Il se dépose une masse cristalline qui^l lavée 4 l'eau distillée froide, est reprise'l par l'eau bouillante et abandonnée i ella»! mémo pour une dernière cristallisation.
Kareotine (sel de Derosne). Autre principe immédiat contenu dans l'Opium.
Cette substance a été découverte par D* rosne en 1803, puis étudiée avec beatl«j coup de soin par Robiquet. Elle crisif ' lise en aiguilles déliées ou en prisme rhoniboidaux ; elle est peu soluble dan» l'alcool froid, plus soluble dans l'alcool chaud, se dissolvant facilement dans l'éther sulfurique, à l'aide de la chaleur; elle s'unit diflicUemont aux acides pour former des sels.
Hûur 50 procurer la narcotine. on prend le marc d'Opium épuisé par l'eau, provenant de la préparaiiaii do la morphine; on le fait bouillir avec l'acide acétique & deux ou trois degrés, on passe, on filtre les liqueurs, et on précipite par l'ammoniaque. On purifie la narcotine qui se précipite en la dissolvant à chaud dans de l'alcool auquel on ajoulo un peu de charbon animal ; on liltre bouillant, et la narcotine crisullise par le refroidissement.
La narcotine est fort peu usitée; elle n'est jusqu'ici connue, en thérapeutique, que par quelques expériences.
L'Opium sert II préparer une foulo de médicaments composés. Nous allons passer en revue la plupart des prépai»lions dont il est la base.
Pour procéder avec ordre, nous admattrons la division suivante :
I" Préparations obtenues par l'aclion de l'eau sur l'Opium ;
!'• Par l'action de l'alcool î
:j" Par l'action du vin ;
\" Par l'action de l'acide acétique.
Nous dirons d'abord que l'Opium entier est peu usité j on le réduit en poudre après l'avoir fait sécher, et cette poudre sert quelquefois h saupoudrer les cataplasmes.
Les produits pur l'eau sont les suivants :
I" Extrait d'Opium i/'j(i«c(Mni Opii,.
Extrait ihébaique.
La préparation indiquée par la Codex est la suivante :
Pr.
Opium choisi..
Eau distillée..,
1,000 gram.
Coupez rOpiam par tranches trèsminces, et versez dessus 8 kilogrammes ^'eau distillée froide; aa bout de douze heures, malaxez l'Opium arec les mains ; et après douze nouvelles heures de macération, passez sur une toile et exprimez; soumettez le marc à une nouvelle macération dans 4 kilogrammes d'eau distillée Troide, pendant douze heures, et passez encore avec expression ; décantez 1^ liqueurs et évaporez-les an bainmarie jusqu'en consistance d'extrait:
Tersez sur cet extrait dix parties d'eau fivide, agitez de temps en temps pour faciliter la dissolution ; laissez déposer les parties insolubles ; passez les liqueurs et faites-les évaporer jusqu'en consistance d'extrait pilnlaire.
3* Extrait d'Opium privé de narcotine {extraetam Opii absque narcotina).
Pr. : Extrait d'Opium.... q. s.
Eau froide q. s.
Délayez l'extrait d'Opium dans de l'eau de manière k lui donner la consistance d'un sirop ; introduisez cette liqueur dans un flacon de verre et versez-y huit Tois son volume d'étber sulfurique, bouchez le flacon, agitez vivement et de temps à autre pendant un ou deux jours; décantez l'étber, ajoutez-en une nouvelle quantité égale à la première, et renouvelez l'agitation ; au bout de deux jours, décantez cette liqueur éthérée, et remplacez-la par une nouvelle dose d'étber, et ainsi de suite jusqu'à ce que l'étber ne laisse aucun résidu par l'évaporation ; faites alors évaporer la dissolution aqueuse jusqu'en consistance pilolaire.
On peut aussi préparer cet extrait en pistant l'opium avec de la poix, qui contracte avec la narcotine une combinaison que l'eau ne dissout pas (Limousin-Lamothe).
Uagendie désignait le marc d'Opium épuisé par l'eau sous le nom d'extrait aOpium sans morphine. Il est tout à fait sans action et inusité.
3* Sirop d'extrait d'Opium {sirupus cum exiraclo Opii). Sirop thébaique.
Pr. : Extrait d'Opium 2 gram.
Eau 8 —
Sirop de sucre 09O —
ÎO grammes de ce sirop contiennent 4 centigrammes d'extrait d'Opium.
En ajoutant à lOO grammes de ce sirop d'Opium SO centigrammes d'esprit volatil de succin, on obtient la préparation connue sous le nom do sirop de Korabé.
(Codex.)
4» Pilules de cynoglosse opiacées [pilulœ cum cynoglosso).
Pr. : Écorce sèclic de racine
de cynoglosse tO gram.
Semences de jusquiame 10 — Extrait gommeux d'Opium 10 —
Myrrhe 15 —
Oliban 12 —
Safran 4 —
Castoréum 4 —
Sirop de miel 35 —
On pulvérise ensemble les semences de jusquiame et la racine de cynoglosse, et séparément chacune des autres substances; on ramollit l'extrait d'Opium avec un peu do sirop, et l'on y incorpore les poudres.
Faites des pilules de 30 centigrammes, qui contiennent chacune 2 centigrammes d'extrait d'Opium.
5* Teinture d'extrait d'Opium. Teinture thébaique {tinctura cum extracto Opii).
Pr. : Extrait d'Opium aqueux 10 gram. Alcool à 60° centigr 120 —
Faites dissoudre par une macération suffisamment prolongée; filtrez.
Produits par l'alcool.
1° Teinture d'Opium ammoniacale (itixir parégorique),
Pr. : Opium choisi 8 gram.
Fleurs de benjoin 12 —
Safran 12 —
Huile volatile d'anis. . . 2 —
Ammoniaque liquide. . . 150 — Alcool il 80' centigrades
(34° Cart.) 358 —
Faites macérer pendant huit jours, filtrez.
2° Teinture d'Opium camphrée (Tinctura cum extrada Opii camphorata).
Pr. : Extrait d'Opium 3 gram.
Acide bciizoique 3 —
Huile volatile d'anis... :( —
Camphre 2 —
Alcool à C0° centigr. ... C50 —
Faites macérer huit jours, filtrez.
10 grammes de cette teinture renferment 5 centigrammes d'extrait d'Opium.
Liqueur anticholérique du professeur Tardieu.
Pr. : Laudan. de Sydenbam. 12 gram.
Ess.de menthe anglaise. 12 goût.
Alcool ."136° 40 cent.
Eau distillée CD cent .
Sucre... 200 gram.
VM
MEDICAMENTS STUPEFIANTS.
On en donne 3\n adultes un vorrp ii Madi-rc jiisfiu'à un veiri.' i Uuid'.-aux luiilc* les iliui lionrcs.
Pour les rnfanis, la dose est d'uno cuillci'és 11 raiii rliaque fois. La liqueur l<?Hr esi donni'e pur« ou diluée dans de l'infusiun d« camuniiUu.
l'roHuiis par le vin.
Le vin dissout tous les principes de l'Opium C|U(i Ion peut dissoudre; en outre, par Inlcool et les parties acides qu'il contient, le vin est plus propre que l'eau il se cbarçer do la narcotinc, de l'Imilu et de la résine.
Les plusimpurtantes préparations sont :
1" Vin d'Opium composé [lauilannni liquiilftle S'jiletiliam, yOium O/iii cumfiontant).
Pr, : Opium de Smyriie coupé
en morceaux 200 gram.
Sarran incisé lOd —
Cannelle de Ceyian 15 —
Gironcs concassés 16 —
Vin de Malaga ),C00 —
MMez le tout dans un matras, faites macérer pendant quinze jours; passent exprimer fortement et liltre/.
4 pramnies de ce laudanum valent 50 centigramme» d'Opium ou 2â centi- (iraninies d'extrait.
A In longue, le laudanum de Sydenliam se déiolore sans rien perdre de' ses propriétés; il s'y forme un dépcU de matière colorante de safran privée d'iiuile volatile : celle-ci rcstu dans la liqueur.
On s proposé de remplacer l'Opium brut par l'extrait d'Opium, dont un met moitié poids, l'révoyant la falsilication de l'Opium. Virey avait conseillé de préparer le laudanum avec tes sels de ruorpliine fVirey, Traité (le fhannacie, t. I,
C'est dans un ordre d'idées analogue que M. Delioux de Savignac a proposé la formule suivante :
Pr. : Extrait d'Opium pnrillé. S ^mm.
Safran incisé 5 —
Alcoolat de menthe.. .. 30 —
— de mélisHn. ... ïi —
llydrolat de cannelle,. .W —
Sucre blute pulvérisé,. IH -
l'r, : Opium de Smyrrie.... "00 gram.
Miel blanc «00 —
b^au chaude 3,000 —
L«ïùr>' di' bière fraîche. *0 — Alcoul & 00" cunUgr..,. 200 —
Divisez l'Opium et faites-le dissoudre d.ins l'eau chaude, ajoutez le miel, puis la levfiri- de bière; laissez à une température lie ".'.■>" il 30", jusqu'à ce que la fermentation soit terminée; filtrez, évaporez au bain-marie jusqu'à réduction :1 UOO crummes ; laissez refroidir, ajoutez-y les 'JHO grammes d'alcool, e', après ving:!quatre heures, llltrcz de nouveau.
\ grammes de laudanum de Rousseau valent I gramme d'Opium ou âO ceniigrammcs d'extrait.
l'roiluilt par l'acide acétique.
t° Gouttes noires anglaises.
Illack ili-ops.
Gulla iiigrœ hritanniat.
Opium de Smyrne |i)0 gram.
Vinaigre distillé COI) —
Safmn g —
Muscades îô —
Sucre 50 —
Divisez l'Opium; pulvérisez grossièrement les muscades et incisez le safran.
Mettez le tout dans un ballon avec les trois quarts du vinaigre ; faites macérer peiid.int dix jours, en agitant do temps en temps. Chauffez au bain-marie pendant inic demi-heure; passez; exprimez fortement. Ajoutez sur le marc la <|uatrième p.'irtiu du vinaigre: après vingt-quatre lieurcs de contact, exprimez de nouveau il la pressi!. Fténnissez le liquule écoulé au premier ))ru<luit; filtrez; ajoutez le sucre et faite* évaporer au bain-marie jus(|u'ii réduction à 300 grammes ; la li- <|ueur doit marquer environ 1,35 au densimètre (2!)'' Baume).
La goutte noire, ainsi préparée, représente la moitié de son poids d'Opinin. nu le quart d'extrait d'Opium, c'«sl-it-dire qu'ime partie équivaut il deux parties de laudanum de Rousseau et li quatre parties de laudanum de Sydenham.
■-'■ Extrait acétique d'Opium (extrait d'Opium de Lalouettc) qui sublient par l'évajxirationjusqu'à consistance d'vMrait du vntuigre d'Opium.
.Nous citerons aussi la liqueur du docleur Porter, de llristol, enipinyéo aux Etais-l nis, avec une grande vogue, pour rem placer les gouttes noires \bln, kiirofit). Voici la formule du docteur Porter :
l'r. : Opium 125 gram.
Inciser et faites digérer pendant vingtquatre heure» dans :
Acide citrique il i gram.
Kiu bouillante 500 —
Filtrez.
Vlagendic remplaçait cotte préparation par la solution de citrate de morpUiiie.
OPIUM. lU
Tels sont les médicaments importants Popaver orientale, L. (pavot oriental).
qui ont pour base l'Opium. C'est cette belle espèce cultivée dans les
Nous ne devons pas cependant oublier jardins. M. Petit, pharmacien à Corbeil,
la poudre de Dower et la th&rinque, mé- en a extraitune grande quantité d'Opium,
dicaments qui avaient autrefois une assez qu'il appelle Opium indiç/érv, mais qui a
grande importance en thérapeutique. des propriétés quatre fois moins actives
La préparation de la poudre de Dower que l'Opium exotique.
(fm/vit Ôovoeri) poudre d'ipécacuanha 11 faut dire cependant que, d'après les
opiacée, est la suivante : recherches de M. Petit, confirmées par
MM. Caventou et Pelletier, le pavot Pr. : Poudre de sulfate de oriental serait plus avantageux pour en potasse 40 gram. retirer de l'Opium indigène, puisque ce- Poudre de nitrate de lui qu'il donne contient plus de morphine
potasse 40 — que le pavot somnifère venu en France,
Poudre d'ipécacuanha.. 10 — et ï plus forte raison que le coquelicot
Poudre de réglisse.... 10 — (P.rhceas). Extrait d'Opium sec et
pulvérisé 10 — P. «omni/'eru»! (pavot somnifère, pavot
d'Opium). Cette plante est d'une couleur
Faites sécher exactement et mélangez, glauque remarquable; ses tiges sont for-
I gramme de cette poudre vaut 9 centi- tes, peu rameuses ; ses feuilles sont lar-
grammos d'extrait d'Opium. ges, scssiles, glabres, pinnatiHdes; les
Quant à la préparation de la théria- fleurs terminales, grandes, caduques. On
Î|ue, elle est trop compliquée et trop in- distingue deux variétés très-tranchées :
orme pour que nous puissions l'indiquer, l'une, Papaver somnifemm album, est
Elle renferme presque toutes les drogues ainsi nommée, parce qu'elle a les fleurs
autrefob connues. et les graines blanches. Ses capsules sont
L'Opium entre aussi dans la prépara- ovoides, très-grosses, et ne perdent point
tion du diascordium, électuaire encore leurs semences, c'est-à-dire que le fruit
fréquemment employé. est indéhiscent.
I gramme de diascordium correspond L'autre, Papavtr somniferum nigrum,
k 6 milligrammes d'extrait d'Opium. a les pétales rouges marqués d'une tache
Nous ne terminerons pas cet article sur noirâtre il la base. Les capsules sont plus l'Opium et ses alcaloïdes sans faire re- petites, globuleuses, et s'ouvrent par des marquer que la plupart des sirops dits pertuis au-dessous du stigmate. pectoraux vendus par les spécialistes ont C'est cette dernière variété, et plus spépour base l'Opium ou la morphine, et cialement une sous-variété à pétales pourave, par conséquent, il y aurait grand près, qui parait fournir le suc d'Opium. danger à employer chez les enfants ces Pourtant ce sont les capsules du pavot sirops à dose élevée. blanc (fruits, tètes de pavot, papaveris
capsulœ) qu'on emploie en médecine.
Elles sont ovoides, univalves, indéhis-
PL.iKTts Qti CONTIENKENT DE l'opiiu. ccntes, glauqucs d'abord, puis grisâtres
étant sèches, inodores, légères, avec un
renflement à la base, et au sommet un
Papavéracées. évascment rayonnant qui est le stigmate
persistant ; h l'intérieur, on distingue des
Cette famille naturelle renferme un commencements de cloisons longitudioa-
grand nombre de plantes qui contiennent les qui so réunissent de bas en haut.
de l'Opium. Elles croissent et sont cuiti- Pour jouir de toutes leurs propriétés,
rées dans tons les pays de l'Europe. Les les capsules du pavot devraient être récol-
caractëres de cette famille sont les sui- técs avant la maluiité des graines, lors-
vsnts : qu'elles sont encore très-succulentes. Les
Plantes herbacées, & suc propre blanc capsules du commerce sont lécoltées trop ou rouge-jaunc. Les feuilles sont altcr- tard, lorsque les graines ont mûri aux Des, sessiles; les fleurs solitaires. Elles dépens des sucs du péricarpe; aussi des ont le plus souvent le calice à deux fo- accidents graves ont été produits par la Holes caduques; la corolle formée de substitution des fruits verts et succulents quatre pétales; les étamines ordinaire- du pavot aux capsules sèches du comment très-nombreuses, insérées sur le ré- nierco (Ph. de Soubeiran). ceptacle. L'ovaire simple, stipité, i stig- On fait avec l'extrait d'Opium un sirop mate sessilc, rayonné, se change en une connu sous le nom de airop diacode, de capsule & une seule loge polysperme. ?ià, avec, et xûSiov, tète de pavot. C'est
Les principaux genres de cette famille donc par erreur que beaucoup de méde-
dont les produits sont employés en mé- cins écrivent sirop de diacode. decine sont les genres pavot {Papaver)
et chélidoine {Cneiidonium), Sirop diacode.
Le genre Papaver renferme des espèces Sirupus de Papavere albo. P. orientale, somniferum, rhceas, arge-
mone et dubium. Extrait d'Opium 0'',ô0
ioi
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F.au distillée 4,50 gram.
Sirop de sucre 905 —
Faite» dissoudre l'extrait d'Opium dans l'eau distillée, et filtrez la dissolution, que vous niêlerei avec le sirop.
VO grammes do ce sirop contieunent 1 centigratnnip d'extrait d'Opium (Codex).
Ce sirop remplace le sirop de pavot blanc du précédent Codex.
Les capsules de pavot contiennent de la morpliine et jouissent dus mCmes propriétés que l'Opium.
Klles sont aussi employées avec boancoiip de succès en lavement, d'après la formule suivante :
Tilos de pavot 20 gram.
Eau bouillante oOtt —
Ouvrei les têtes do pavot, rejetez les semences et divisez le péricarpe en petites parties, verseï dessus l'eau bouillante, laissez infuser pendant deux lieuree. et passez.
On délaye dans ce lavement l(i grammes d'amidon en poudre, et l'on a le lavement de i,nrut et iFamidon, très-employé dans les liopitaux.
Les semences du pavot somnifère ne renferment pas les principes de l'Opium, et fournissent une liuilc grasse de bonne qualitéconnue sous les nomsd'Ai'i/e»rifi/ktle folivetto ou olietio, petite huile) et d'/iui'/e blanclie.
P. rhaai (coquelicot, pavot roage), plante annuelle fort commune dans nos moissons, a de grandes fleurs d'un beau rouge (ce qui l'a fait comparer à la cou-
leur de la cr^;tfi de coq. d'ofi coquelicot ; .Mérat et Delens^ Cette fleur a une odeur faiblement vireuse et une saveur légèrement amère. Elle doit être sécbée. pour l'usage médical, dans un grenier trèscliaud ou dans une étuve. .Après son entière dessiccation, on la crible pour en séparer les étamincs et les ueufs d'insectes, et on la renferme dans un endroit bien sec.
La lùane et le sirop de coquelicot sont d'un usage assez fréquent en thérapeutique.
Les fleurs de coquelicot sont placées avec celles de la mauve, de la guimauve et de la violette, au nombre d'.'S espèces pectorales; mais on y ajoute souvent le tussilage et le pied-de-cliat, et le mélange porte alors le nom de mille-fleuri, ou fleuri pectoralei. C'est ce que l'on connaît vulgairement sous lu nom de quutie-/leuri.
Le Paimier duhium et le I'upave>- an/emone jouissent exactement des mêmes propriétés que le P. rh<ga.i.
Leurs capsules contiennent une trètpetiie quantité d'Opium, et ont par con- Bé<|uent des propriétés beaucoiip moins actives que le P. orientale et le P. nuimuferum.
Le genre rliélidoine [Clttlidùnniut] .i i-té jusqu'ici trop peu employé, se» applications thérapeutiques ne sont pas encore assez nombreuses pour que nous puissions en faire l'histoire.
Nous dirons seulement que le suc \\n>pre de ces plantes doit ses qualités acres à des alcaloïdes analogues it la tbébaiiia, par exemple.
HISTORIQUE
Parmi les médicaments que possède la matière médicale, rOpiuili est l'un de ceux dont l'ulililc, dont la nécessité est le moins contestée, el l'on peut dire de celle substance, comme de quelques autres, en trl's-pi'lit nombre, le mercure, le quinquina, l'émélique, etc., que sans elle la médecine'serait impossible.
L'Opium était connu d'Hippocrate, qui ne l'a peut-être jamais employé, car le Père de la médecine a certainement désigné une euphorbe el non le pavol sous le nom de [xtîxwv. Les vertus hypnotiques du pavol n'étaient pourtant pas ignorées de l'antiquité, el les attributs <iue l'on donne à Morphée en sont la preuve évidente. 11 est même ejctraordinaire que cet important agent ait eu tant de difficulté à prendre dans la matière médicale le rang qu'il y occupe aujourd'hui, puisque le hasard tùul seul devail mettre sur la voie de ses propriétés médicamenteuses.
Diagoras, contemporain d'Uippocrale, connaissait l'influence que l'Opium exerce sur les fondions cérébro-spinales, et c'est pour celle
raison qu'il l'avait proscrit. Cependant Sérapion et Héraclide de Tarente ne craignirent pas d'en faire usage quelquefois ; mais l'Opium tomba de nouveau dans l'oubli, à l'époque où les médecins grecs vinrent s'établir à Rome et dans l'Italie. C'est à peine si Celse le conseille. Dioscoride et Galien n'en parlent que bien peu, et, après eux, Âétius d'Amide, Alexandre de Tralles et Paul d'Égine n'en font presque jamais mention dans leurs écrits. Néanmoins, l'Opium entrait déjà comme un élément dont l'importance n'était pas soupçonnée dans de fameuses préparations officinales, telles que le mithridate de Damocrate tant vanté par Pline ; la thériaque d'Andromachus, médecin de Néron, que Galien lui-même prépara souvent; la masse de cynoglosse, dont Alexandre de Tralles imagina la composition ; mais on peut dire que ce furent les Arabes, Rhazès, Avicennes, Avenzoar, qui placèrent réellement l'Opium au rang qu'il mérite d'occuper.
À une époque plus rapprochée de nous, Théophraste Paracelse et le grand Sydenham rendirent à l'Opium toute l'importance qu'il avait perdue pendant les siècles de barbarie ; et, de nos jours, la découverte des diverses substances contenues dans l'Opium a ouvert un champ encore plus vaste aux applications thérapeutiques de l'Opium.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DE L'OPIUM ET DE SES CONSTITUANTS
Dans les derniers siècles et dans le nôtre, des expériences nombreuses ont été faites dans le but de constater les propriétés toxiques et médicamenteuses de l'Opium. Mais ces expériences n'ont pas été assez rigoureuses pour qu'on pût en tirer des inductions bien précises, et nous avons cru qu'il était nécessaire de les renouveler sur l'homme lui-même. Les occasions seprésentaient si souvent de donner l'Opium ou ses préparations, qu'il nous a été possible de rassembler en peu de temps un grand nombre de faits dont l'analyse nous a conduits à des résultats assez concluants. Les préparations d'Opium avec lesquelles nos expériences ont été faites étaient l'extrait .iqueux et les sels de morphine. Nous avons d'abord constaté qu'il n'y avait aucune différence d'action, en tenant compte des doses proportionnelles, entre l'Opium, ses préparations diverses et les sels de morphine. Alors, choisissant les sels de morphine exclusivement, nous les avons administrés, soit par la bouche, soit sur le derme dénudé, soit par lavements, soit en injections hypodermiques.
Des auteurs qui ont écrit sur l'action de l'Opium et de ses principes immédiats n'ont constaté, pendant l'usage prolongé de ces agents, que la continuation des effets primitifs avec des variations d'intensité. Une étude attentive n'a pas tardé à nous convaincre que ces effets, observés à des jours différents, se distinguaient par leur siège, leur nature, leur coordination ; qu'en un mot on pouvait reconnaître, dans la médica-
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lion par les narcotiques, des périodes, comme on le fait dans la plupart des maladies : il nous a paru également qu'au milieu des variétés nombreuses que présentent ces phénomènes, il était possible d'apercevoir les relations qu'clb-s ont entre elles, soit dans un nit'^nu' appareil, scit dans des appareils diQ'érenls ; qu'imlépendammenl des phénomènes communs déterminés par les sels de morphine et par l'Opium introduits dans les voies digestives, ou appliqués sur le derme dénudé, ou même en injection sous-culimée, il y avait encore des phénomènes qui appartenaient spécialement à l'une ou à l'autre de ces méthodes. Guidés par ces premiers aperçus, nous avons été conduits à des observations : 1° sur la marche progressive des phénomènes qui se développent dans le cours de la médication narcotique ; 2° sur les relations que présentent les variétés de ces phénomènes; 3° sur les niodilicaliuns spéciales correspondant aux diiréreuts modes d'administration. Nous examinerons chaque phénomène sous ces trois points de vue, en les considérant loulei'ois dans leurs rapports avec les doses du niédicanicnl, les sexes, les tempéraments, la nature des maladies ; et, après les avoir étudiés successivement par appareils, nous cherchentnsà résoudre quelques problèmes généraux sur le mode d'action de l'Opium.
Moftificiitions de l'appareil digestif . L'augmentation de la soif est l'un des phénomènes qu'on observe le plus constamment à la suite de l'administration des opiacés : 2 centigrammes et demi ou 5 centigrammes de sulfate ou d'hydrochlorate de morphine, placés sur le derme dénudé, suflisent pour la développer un quart il'lieuie ou tout au moins quelques heures après leur application ; mais elle suit d'une manière moins sûre et moins rapide l'administration interne deceniédicatnent. La sécheresse de la Louche et de la gorge accompagne toujours la soif, et quelquefois mémo il existe en même temps de la gène dans la déglutilion. Il est des cas, très-rares à la vérité, où la soif diminue et où la salivation devient très-abondante ; nousn'avons observe ce phénomène qu'à la suite de l'administration externe des sels de morphine, bien que souvent nous les ayons donnés intérieurement jusqu'vt la dose de 20, 23 et 40 centigrammes par jour. Il est à remarquer que, dans ces circonstances, la déglutition a toujours été facile, et que la diminution dans la sécrétion de la salive avait précédé le plyalisme. Les malades soumis à l'inlluence de la morphine n'ont jamais éprouvé l'amertume delà bouche, l^indis ipie tous ceux à (pii l'on a donné de la belladone ou du datura stramonium ù dose suftlsante pour produin- des effets appréciables se sont plaints de ce phénomène comme du plus incommode qu'ils eus>cnt éprouvé. Il est à remarquer que ces derniers n'avaient point de vomissements et que les premiers en étaient trèsfaligiiés ; il n'y a donc point eu do rapport entre l'amertume de la bouche et les vomissements, et l'on ne doit point, comme l'a dit M. Ballv, considérer l'une comme l'avant-coureur des autres.
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Tant qiie le malade est sous l'influence de la morphine, tant qu'il éprouve de la somnolence et cet état de malaise qui précède les vomissements, il a du dégoût pour toute espèce de nourriture ; lorsque les phénomènes encéphaliques sont dissipés, ce dégoût peut se prolonger; mais souvent l'appétit revient avec la mCme force, et l'on est étonné d'entendre des malades qui absorbent chaque matin dO centigrammes d'hydrocblorate de morphine demander l'augmentation de la quantité des aliments que l'on avait déjà accordés à leurs instances. Il en est de la digestion stomacale comme de l'appétit : les fonctions de l'estomac se font mal pendant l'action de la morphine : aussi doit-on se garder de panser les vésicatoires deux heures avant ou après le repas ; toutes les fois qu'on oublie ce précepte, on s'expose à provoquer des vomissements, môme après l'application de 2 centigrammes et demi de sel narcotique. Nous n'avons point établi le rapport qui existe entre le nombre de fois où la soif, la salivation, la perte d'appétit, etc., ont été observées et le nombre des malades sur lesquels nous avons employé les préparations de morphine : pour que des résultats de ce genre pussent être obtenus, il faudrait interroger chaque jour sur les symptômes les plus indifférents et passer en revue une série de trente à quarante phénomènes ; l'attention, dans une grande visite d'hôpital, ne peut se porter constamment que sur les phis remarquables : ce sont aussi les seuls dont l'existence ou l'absence se trouvent indiquées dans toutes nos observations. De ce nombre sont les vomissements.
Les vomissements ont eu lieu chez plus des deux tiers de nos malades, mais avec des différences bien remarquables, suivant le mode d'administration, le sexe, le tempérament, la nature de la maladie.
En général, lorsque les sels de morphine ont été mis sur le derme dénudé, les vomissements ont eu lieu pendant les deux ou trois premiers jours de l'application, lors même que la dose ne dépassait pas 5 centigrammes ; plus tard, les nausées ont seules existé, et au cinquième, sixième jour de la médication, une dose triple ou quadruple de celle qu'on avait employée au début ne pouvait déterminer de vomissements.
Les injections sous-cutanées d'un centigramme de morphine donnent souvent des nausées, mais rarement des vomissements.
Dans l'administration des sels de morphine par la méthode interne, nous avons observé un ordre tout à fait inverse, c'est-à-dire que les vomissements ne paraissaient qu'au deuxièmeet même au quatrième jour de la médication, et se prolongeaient ensuite pendant toute sa durée ; et ne croyez pas que l'on eût commencé par des doses faibles et qu'on eût la précaution d'augmenter par 1 centigramme : on commençait par 3 à 10 centigrammes d'acétate de morphine pour doubler le lendemain ; de telle sorte que les malades ont pris 15 à 20 centigrammes d'acétate de morphine les deux premiers jours, et que d'autres sont
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allés jusqu'à 25 centigrammes, dans le même espace de temps, sans avoir de vomissements. Du reste, l'ordre que nous indiquons dans la succession des phénomènes a éprouvé quelques modifications. C'est ainsi que uous avons observé dos vomissements dès le premier jour, où 5 centigrammes de morphine furent pris à l'intérieur, sur trois femmes sèches et nerveuses dont une avait une névralgie scialique et les deux autres des douleurs ostéocopes. L'observation reste vraie toutefois pour les hommes et même pour les femmes affectées de rhumatismes, et c'est dans les maladies de ce genre que nous avons l'ail presque toutes nos observation';.
Indépentlammunt des faits dont nous venons d'indiquer les résultais, plusieurs autres démon Ircnl quelles modifications remarquables le sexe apporte dans la snseeplibililé à ressentir les effets narcotiques.
Sur vingt-deux hnninics qui, pendant deux ou trois jours dans les salles de l'Hôlel-Dieu, ont absurhé par la peau 5 centigrammes au moins d'hydrocblorate de morphine, et chez qui le médicament a été continué h plus forte dt)se quelquurois plus d'une semaine, huit ont eu des vomissements ; sur vingt femmes placées dans les mêmes circonstances, nous avons observé dix-huit fois ce phénomène; c'est-àdire que, chez les hommes, rexistcnce des vomissements a été à l'absence de ce symptôme comme 8 à 14, et chez les femmes comme <8 à 2, ou, en d'autres termes, on les a observés chez les femmes trois fois plus souven l que chez les hommes.
En employant le snll'alc de morphine à l'intérieur à peu près à la même dose qu'à l'extérieur, c'est-à-dire en commençant par .•> centigrammes et allant jusqu'à 1.5 et 20 centigrammes par jour, nous avons déterminé des vomissements chez des hommes (piatrc fois seulement sur dix, et chez les femmes six fois sur dix, La différence de susceptibilité qu'ont les individus de différents sexes à ressentir les effets de la morphine s'observe donc à la suite de l'administration interne ou externe de ce médicament. Ces faits bien constatés, si l'on remarque que tous les hommes soumis à nos observations étaient dos ouvriers vigoureux, et que les femmes avaient la plupart cette susceptibilité ncneuso si commune dans les grandes villes, môme dans la classe pauvre, on verra que les individus doués du tempérament sanguin sont ceux chez lesquels les sels de morphine produisent les vomissements avec plus de diFflculté. Si l'on considère ensuite que les deux femmes qui n'avaient pas vomi, malgré des doses réitérées, étaient des femmes lymphatiques et portant des traces scrofuleuscs ; que les femmes nerveuses ou ayant des névralgies ont été colles chez qui les vomissements ont été le plus fréquents, on n'hésitera pas à croire que le sexe féminin et le tempérament ncncnx ont une influence sur les effets de la morphine et prédispo.seut aux vomissements. Il y a loin do ces idées à celle des auteurs qui ont considéré lu tempérament sanguin comme augmentant les effets de l'Opium.
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Les envies de Yomir, avec l'état de malaise, de dégoût qui les accompagne toujours, sont un phénomène beaucoup plus constant que les vomissements ; sur trente-deux cas, nous ne l'avons vu manquer que trois fois chez les hommes, et sur trente, qu'une fois chez les femmes. Il est inutile de dire que les vomissements n'ont jamais eu lieu chez ceux qui n'ont pas eu des envies de vomir. Les remarques que nous avons faites sur les vomissements, par rapport aux doses et aux époques de la médication, s'appliquent donc aux envies de vomir, et l'on peut établir ainsi d'une manière générale que 5 centigrammes d'hydrochlorate de morphine appliqués sur le derme, avec augmentation progressive de 2 centigrammes et demi chaque jour, détermineront : le premier jour, nausées, vomissements ; le second jour, mêmes phénomènes ; le troisième ou le quatrième, nausées ; le cinquième ou le sixième, absence de nausées et de vomissements, et qu'avec des quantités égales données à l'intérieur, la progression sera inverse, les nausées et les vomissements manquant au début, et pouvant se prolonger jusqu'à la cessation complète de la médication.
Nous avons indiqué déjà les doses considérables de morphine dont nous nous étions servis, et nous n'avons pas déterminé cette prompte révolte de l'estomac que M. Bally annonce devoir être la suite de l'administration de la morphine à la dose d'un centigramme augmentée chaque jour d'une égale quantité. Une seule fois, il nous a été impossible de dépasser 2 centigrammes et demi : c'était chez une femme extrêmement nerveuse, sèche, grêle, ayant eu pendant longtemps des attaques d'hystérie, et ressentant, à l'époque où elle prenait la morphine, des contractions involontaires dans les membres ; cette femme réunissait l'ensemble de la constitution que nous avons fait connaître plus haut comme prédisposant aux vomissements. 11 est, au reste, difficile d'établir d'une manière rigoureuse l'influence relative de chacun des éléments modificateurs, tels que le mode d'administration, l'époque de la médication, le sexe, le tempérament, la nature de la maladie ; il faudrait pour cela avoir tenté des expériences comparatives, avec la facilité de faire varier un seul agent à la fois. Par là, on pourraitrigoureusement apprécier les causes de la différence qui existe entre une expérience et une autre ; mais en thérapeutique on ne peut, comme dans les sciences physiques, suivre une semblable méthode : plusieurs conditions varient simultanément, et l'esprit fixe dune manière plus ou moins arbitraire la part de chacune d'elles ; on ne peut guère démontrer que l'existence de tel ou tel modificateur sans préciser le point où commence son influence et celui où elle finit. Nous ne terminerons pas ces observations sur les vomissements sans faire remarquer que jamais ils ne nous ont paru accompagnés de symptômes de gastrite ; jamais de douleurs notables d'estomac ne se sont fait sentir ; jamais la langue n'a éprouvé de modification remarquable.
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La partie, inférieure de l'appareil digestif n'est pas modiUéc d'une manière moins puissante que la partie supérieure ; la constipaliou ou la diarrhée sont un des effets constants de l'emploi des sels de morphine ; mais ces deux etfels reconnaissent des causes qui nous paraissent dépendre surtout de la diU'érence du mode d'administration ; la constipation a toujours existé à la suite de l'administration externe, et la diarrhée n'a été ])roduite par la morphine que lorsque colle-ci a été prise ù l'intérieur h la dose de 10 à -40 centigrammes, et après un usage de trois ou ([uatro jours au moins. Dans ce cas, au reste, la diarrhée était toujours précédée de la constipation, comme, dans un catarrhe pulmonaire, la sécheresse de la membrane muqueuse s'observe souvent avant qu'il survienne une expectoration plus ou moins abondante. Remarquez, au reste, l'analogie de ce phénomène, en apparence singulier, avec l'état des fluides de la bouche, (|ui tantôt sont supprimés et tantôt sont en excès. Nous pouvons citer encore plusieurs exemples de ce genre, sur l'ensemble desquels nous reviendrons.
Les modifications les plus remarquables que les sels de morphine produisent dans le tube digestif sont donc la soif, la perte d'appétit, la difficulté dans les diijestiom, les envies de vomir, les vomissements, la constipation ou la diarrhée. Le rapport qui existe entre ces divers phénomènes est important à étudier ; la soif, la perte d'appétit, les difficultés des digestions, la rareté desselles: voilà im ensemble de symptômes qui peut exister sans nausées, sans vomissements ; les envies de vomir supposent tous les phénomènes antécédents, comme les vomissements supposent les envies de vomir, et par suite toute la série des symptômes indiqués. Nous avons cru d'abord qu'entre les vomissements el la constipation il y avait un rapport déterminé, l'existence du premier entraînant celle du second ; mais des observations nombreuses nous ont démontré que ce rapport était loin d'Otre constant, et que lorsque, par l'usage prolongé de l'Opium, la diarrhée s'établissait, les vomissements n'en continuaient pas moins.
Modifications dnns Us appareils des sécrétions. En môme temps que les glandes et les follicules du lube digestif sont modifiés d'une manière notable par les sels de morphine, les autres organes sécréteurs ressentent des effets que nous devons étudier tout à la fois d'une manière absolue el relative.
La quantité de l'urine peut ôtre augmentée ou diminuée : la diminution se remarque plus souvent que l'augmentation ; mais l'une et l'autre exigent, pour se développer, que les sels de morphine aient été employés au moms pendant deux jours à ta dose de 5 i\ 10 centigrammes. Il est des cas où, dès le premier jour, 5 centigrammes de sel de morphine sul lisent pour donner naissance à ces phénomènes. L'augmentation de la quantité d'urine est plus fréquente ;\ la suite de l'administration interne dos sels de morphine que lor»]ue ceux-ci
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sont placés sur le derme dénudé ; chez les hommes, nous l'avons obser»-ée dans le cinquième des cas où l'usage des sels narcotiques a été continué intérieurement pendant quelques jours. La diminution de la quantité de l'urine a été beaucoup plus fréquente que son augmentation, et nous avons lieu de nous étonner que l'auteur d'un mémoire académique sur les effets des sels de morphine ait nié leur influence sur la sécrétion urinairc. II a mieux apprécié celle qu'ils exercent sur l'excrétion de ce fluide, en indiquant la difficulté qu'un grand nombre de malades éprouventà uriner. Cependant, suus ce point de vue, nos observations sont encore peu d'accord avec les siennes, car nous avons observé plusieurs fois cette difficulté chez des femmes, dont l'excrétion de l'urine n'est point, dit-il, rendue plus difficile par l'usage des sels de morphine ; nous avons cherché si cette dissidence pouvait dépendre de l'usage fréquent que nous avons fait de la méthode endermique, mais, en relisant nos observations, en répétant nos expériences, nous avons noté la difficulté de l'excrétion urinaire, même chez des femmes soumises depuis peu de jours à l'usage des préparations de morphine : il est vrai toutefois que les modifications des organes urinaires ont été plus constantes et plus notables chez les hommes que chez les femmes.
Le rapport qu'ont entre elles la sécrétion de l'urine et son excrétion peut éclairer sur la cause qui modifie cette dernière. Dans le plus grand nombre des cas, les malades, après avoir fait des efforts impuissants et prolongés, ne rendent qu'une très petite quantité d'urine ; et dans cinq cas, où nous avons été obligés de sonder les malades, hommes ou femmes, nous n'avons retiré que 180 à 300 grammes de liquide, quoique les malades n'eussent point uriné depuis un jour ou deux. Il est des cas, rares à la vérité, où les efforts'pour uriner étaient suivis d'une excrétion très-abondante de liquide, sans que toutefois le regorgement ait jamais été observé .
k quelle cause maintenant rapporterons-nous cette difficulté dans lexcrétion de l'urine? Devons-nous l'attribuer au gonflement de la prostate ? mais cette glande n'existe pas chez la femme, et nous avons TU que les effets de la morphine étaient les mêmes dans les deux sexes, à peu de chose près. A la paralysie de la vessie? mais les fibres musculaires du résenoir de l'urine ne perdent jamais leur contrac tilité sans que tôt ou tard l'issue du liquide ne se fasse par regorgement. A la moindre quantité de l'urine sécrétée ? mais cette diminution n'est pas constante.
N'en serait-il pas de la vessie comme de la bouche ? En effet, lorsque, par suite de l'action do la morphine, les fluides qui humectent la cavité buccale et pharyngienne cessent d'ôlrc versés à la surface de la membrane muqueuse, la déglulilion devient fort difficile; or le mucus qiii revêt la membrane interne de la vessie doit être un agent de lubrifaction, et s'il vient à être tari, comme l'analogie et quelques TaocseuD et Pidoux, 9* éoiTioN. II ^ 11
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oliservalions directes tendent à le faire croire, il doit arri\ur (juc l'urine traverse moins aisément le col de la vessie, et que, par conséquent, l'excrétion soit rendue plus dillicile.
Quoiqu'il en soit de cette explication, il n'en est pas moins très probable que la diminution dans la contractilité de la vessie joue, dans cette circonstance, un rôle qui n'est pas sans importance.
Nous pourrions dés h présent chercher quelles coïncidences existent entre les modifications indiquées dans l'appareil digestif et celles que nous venons de signaler dans l'appareil urinaire ; mais, pour généraliser davantage nos observations, nous préférons parler d'abord de l'état de la peau.
Une on deux heures après que la morphine a été appliquée sur le derme dénudé, la sueur ruisselle quelquefois sur toute la surface rie la peau; mais les premières parties où elle se manifeste sont ordinairement les membres sur lesquels les sels narcotiques ont été appliqués, et de là elle s'étend, de proche en proche, sur les autres parties du corps : une fois établie, elle dure ordinairement vingt-quatre heures; la chaleur de la peau est augmentée, et la fiice est plus ou moins colorée. La sueur se montre moins promptement, mais tout aussi constamment à la suite de l'admiiiislralion intérieure ; et sous ce point de me nos observations sont d'une telle identité que nous avons lieu de nous étonner qu'on n'ait pas insisté davantage sur ce phénomène. Ainsi, toutes les fois que nous voulons produire un effet sudoriflque, c'est à la morphine que nous croyons devoir recourir. Deux cas cependant s'éloignent de ceux que nous venons d'indiquer: dans l'un, la sueur ne parut point ; c'était cher une jeune fille narcotisée cependant d'une manière bien remarquable ; et dans l'autre, la sueur fut diminuée : le malade était affecté de rhumatisme.
Il est à remarqtuîr que très-rarement les hommes ont été forcés de changer de linge durant la nuit, tandis que les femmes le faisaient ordinairement trois ou quatre foi$ dans le même espace de temps. En rapprochant cette observation de celles que nous avons faites plus haut sur la sécrétion urinaire, on voit que la peau chez les femmes, les reins chez les hommes, sont relativement plus fortement iûfluencés ; du reste, les sécrétions culimée et urinaire se font consUimment en sens inverse. Chez ceux dont les urines ont été très-abondantes, les sueurs l'ont été peu, et réciproquement. Le malade dont lu lran>piralion fut diminuée par l'application des sels de morphine urinait souvent et rendait chaque fois près de 500 grammes de liquide.
La peau des malades traités par les sels de morphine est aussi le siège de démangeaisons plus ou moins inconmiodes. Les démangeaisons commencent ordinairement dans le membre sur lequel on fait l'application extérieure du sel de morphine, et se propagent au reste du corps, comme nous l'avons indiqué pour les sueurs. Quelquefois
c'est par les paupières, le nez, le dos et les lombes, que débutent ces démangeaisons ; tantôt elles restent bornées à ces parties, mais le plus ordinairement elles s'étendent à tout le corps, et restent plus vives dans les parties où elles ont commencé. Aussi, quelques heures après l'application de 5 à 10 centigrammes de sel de mo rphine,voiton les malades se frotter les yeux et le nez, s'agiter dans leur lit, frotter les parties postérieures de leur tronc, et même se gratter les pieds et les mains comme s'il avaient la gale. Le prurit qu'ils éprouvent est quelquefois si grand qu'ils ne peuvent goûter un instant de repos. Ces deux phénomènes, les sueurs et les démangeaisons, s'obsen-ent le plus souvent réunis; ils peuvent cependant exister isolés, surtout au début do la médication. C'est ainsi que, chez quatre malades affectés de rhumatisme, et traités par l'application extérieure de l'hydrochlorate de morphine à une dose moindre que celle de 5 centigrammes, nous avons vu les sueurs abondantes pendant trois jours, sans que les démangeaisons se soient manifestées. Nous avons observé des phénomènes à peu près inverses, c'est-à-dire des démangeaisons très-incommodes avec trôs-peu de sueur, chez un homme très- vigoureux qui avait eu 10 centigrammes d'hydrochlorate de morphine sur des vésicatoires; enfln, chez plusieurs malades, nous avons TU une sueur très-forte découler du front, tandis qu'une démangeaison très-incommode existait au nez et aux paupières qui n'étaient pas même humides de transpiration.
Les démangeaisons sont-elles la conséquence des éruptions diverses qui se développent sous l'influence des sels de morphine ? C'est ce que l'on ne peut admettre, puisque souvent le prurit existe sans éruption d'aucune espèce. Ces éruptions, que l'on peut toujours rapporter à ces quatre classes, prurigo, urticaire, exanthème, eczéma, sont toujours accompagnées de démangeaisons ; elles se développent surtout à la face et autour des vésicatoires recouverts de sel de morphine, et doivent être considérées comme des symptômes consécutifs aux sueurs et aux démangeaisons, dont l'apparition est beaucoup plus prompte.
Des phénomènes analogues à ceux que nous venons de décrire s'observent, quoique moins souvent, à la suite de l'administration interne des sels de morphine ; ils apparaissent, en général, plus lentement et sont portés à un moins haut degré. La peau, chez les femmes, est plus vivement influencée que chez les hommes, ce qui s'explique aisément par la plus grande délicatesse du système dermoïde ; mais, par contre, nous n'avons jamais observé que deux fois chez les femmes la supersécrétion de l'urine, et elles nous ont paru aussi plus disposées à la constipation.
On voit, d'après les faits que nous venons de faire connaître, quelles modifications les sels de morphine impriment à la plupart des sécrétions. Cette influence ne peut donc être résumée, comme l'ont fait
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quelques auteurs, par celle formule : augmentation de l'exhalation cutanée, diminution des sécrétions internes. Ce cas est bien, il est vrai, le plus ordinaire, mais des phénomènes invei-ses peuvent être observés, comme nous en avons indiqué des exemples. En général, toule sécrétion qui a été modilîée en plus a pu l'Être en moins, et réciproquement ; mais l'ordre suivant lequel ces deux modilications se soûl succédé n'a point été variable; l'époque à laquelle elles se sont montrées a eu toujours quelque chose de constant: c'est ainsi que les supersécrétions ont toujours été précédées d'un état inverse, et ne sont survenues qu'à une époque plus ou moins avancée de la médication. Nous ne parlons ici que des sécrétions dont le produit s'écoule au dehors et dont on peut apprécier l'état avjuit et après l'emploi des moyens qui les mûdifient. Remarquez qu'avec la diminulion de séci-étion a toujours coïncidé la gêne dans le mouvement des liquides qui doivent parcourir les voies que lubrifie la sécrétion diminuée ; la gône de la miction n'a jamais existé avec la supersécréliou de l'urine, ce fait n'est pas en contradiction avec le précédent. L'urine, eu elfet, n'est pas l'agent de lubrifaction do la vessie, et le mucus est seul destiné à cette fonction ; l'urine dans ce cas est donc pour la vessie ce que sont les boissons pour la cavité buccale.
Modification» de l'appareil génital . — L'exhalation menstruelle a été quelquefois inodiDée. Chez huit femmes, parmi celles que nous avons traitées à l'Hôlel-Dieu, les règles sont devenues plus abondantes, ou bien elles ont paru plus tôt qu'à l'ordinaire ; et môme, lorsqu'elles avaient cessé depuis quelque temps, elles se sont rétablies pendant l'usage des sels de morphine. Nous citerons surtout une femme hydropique, chez laquelle elles reparurent trois mois april-s leur suppression : l'acétate de morphine était continué depuis sept ou huit jours à une dose moyeime de âO cenligranmtes par jour. Chez cette femme, toutes les sécrétions de la peau, du tube intestinal, des voies urinaires, étaient augmentées. Il fallait changer son linge de corps trois ou quatre fois dans la nuit, tant était abondante la transpiration; elle allait par jour six ou sept fois à la selle, urinant souvent et en grande quantité -: et elle eût paru se soustraire à la toi de compensation entre les lluides exhalés, si l'exhalation des séreuses n'eût diminué proportionnellement, et si la salivation n'eût été beaucoup moins abondante qu'avant l'emploi des narcotiques.
3lo'li/ications de l'ap/iaicil fie la circulation. — Plusieurs des lonclions que nous avons examinées jusqu'ici peuvent être moditiécs sans que la circulation et la respiration le soient en môme temps ; mais il n'en est pas de même des sueurs, qui s'accompagnent toujours de chaleur, d'une coloiation plus vive de la peau, de l'accélération du pouls et de la fréquence plus grande des mouvements de la respiration. Aussi estil évident pour nous que les organes respiratoires et circulatoires ne 6ont pa», plus que les autres appareils organiques, étrangers aux mo-
difications puissantes que déterminent les sels de morphine. Or, toutes nos observations déposent dans le même sens, et nous avons été fort étonnés en lisant dans le mémoire de M. Bally que les sels de morphine n'influent point sur les battements du pouls et sur le caractère des inspirations, que tout au plus ils peuvent leur imprimer une légère diminution ; or, il nous paraissait diflicile de concilier ce ralentissement avec les sueurs brûlantes dont nous avons parlé, avec ces colorations animées de la face. M. Bally, qui avait bien aperçu cette contradiction, la fait disparaître en niant l'existence des phénomènes les plus tranchés peut-être, savoir l'abondance des sueurs et la chaleur de la peau.
Modifications de l'appareil nerveux de la vie de relation. — Nous arri- Tons à l'ensemble des phénomènes encéphaliques déterminés par l'administration des sels de morphine. L'attention des observateurs s'étant portée d'une manière plus spéciale sur cet ordre de phénomènes que sur ceux que nous venons d'examiner, nous n'avons que peu de chose à ajouter à ce qu'ils ont fait connaître ; aussi nous n'insisterons pointsurles troubles de la vision, les tintements d'oreille, les douleurs et la pesanteur de la tête, la faiblesse des muscles, etc. Nous n'examinerons avec quelques détails que ce qui concerne l'état des pupilles, l'intelligence et le sommeil.
Nous avons toujours trouvé, à une seule exception près, les pupilles resserrées, et ce resserrement coïncidait toujours, lorsqu'il était très-marqué, avec les vomissements, la tendance au sommeil, etc. ; en un mot, nous avons toujours remarqué un rapport exact entre le resserrement des pupilles et les phénomènes de narcotisme. Ces faits, parfaitement en rapport avec ceux que M. Bally a fait connaître, s'accordent également avec la description générale qu'Orfila adonnée des symptômes du narcotisme causé par l'Opium.
En môme temps que les pupilles sont resserrées, les paupières s'abaissent sur le globe oculaire ; elles ont une teinte légèrement violacée qui se répand dans le sillon qui part de leur angle interne. Ces modifications, jointes à l'air d'abattement et de faiblesse répandu sur toute la face, rendent facile à reconnaître linfluence de l'Opium porté à une dose un peu considérable. Quelques nombreuses qu'aient été nos observations sur les sels de morphine, quelque élevées qu'aient été les doses auxquelles ils ont été donnés, nous n'avons observé qu'une fois du délire violent, des cris; ce qui, joint au resserrement des pupilles, établit une différence bien tranchée entre les effets des préparations d'Opium et ceux de la jusquiamc, du datura et de la belladone. Nous reviendrons plus tard sur cette différence.
Le sommeil produit par les sels de morphine peut être calme lorsque la dose est faible et que le malade ne ressent aucune autre influence narcotique ; mais, lorsqu'on même temps il y a des envies de Tomir, des démangeaisons, du resserrement des pupilles, le malade
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est assoupi, il ne se réveille que pour s'endormir un instant après ; mais ce sommeil est de courte durée et presque toujours interrompu par quelques rCves pénibles. Cet état se prolonge tant que l'on ne discontinue point l'usage des sels de morphine et qu'on augmcule chaque jour la dose ; mais lorsqu'on cesse cette médication après un emploi de quelques jours, l'insomnie la plus rebelle fatigue le malade, qui. pendant plusieurs semaines, peut se trouver dans l'impossibilité de dormir.
Nous n'avons point parlé des cas où le malade, plongé dans le coma, est insensible h la plupart des excitations, Q'ioique nous ayons porté jusqu'à 30 fiu 35 centigrammes en vingt-quatre heures les sels de morphine à l'intérieur ou à l'extérieur, nous n'avons jamais déterminé d'accidents aussi graves.
Tels sont les résulUits principaux de nos observations sur les effets des sels de morphine. Nous pourrons à présent considérer ces effets sous un point de ^nie plus général, et rechercher les applications qu'on peut faire de leur connaissance à la thérapeutique.
Les sels de morphine agissent-ils avec plus d'activité, placés sur le derme dénudé, qu'introduits dans l'estomac? Pour résoudre ce problème, nous avons comparé les individus présentant le plus possible des c(jndilions identiques, et absorbant 3 i 10 centigrammes de morphine par la peau ou par l'estomac. Dans le premier cas, la soif, les vomissements, la somnolence, la pesanteur de la tète, le (rouble de la visiou, sont presque instantanés; les malades commencent quelquefois à éprouver de l'ivresse une, deux minutes après l'application du sel de morphine sur le derme dénudé. Dans le second cas, les symptômes restent quelquefois une heure et même deux ou trois heures avant de se développer complètement, et les vomissements se font attendre ordinairement deux ou trois jours. Ces résultats, quoique étudiés sur des individus différents, démontrent bien que la rapidité de l'absorption est plus grande par la peau que par l'estomac, et ils nous suffiraient pour répondre à la question que nous nous sommes proposée; mais, pour mieux l'éclairer, nous avons observé des individus soumis successivement h la méthode interne ou externe. Toutes les fois que cette dernière méthode a été substituée à la première, les effets ont été plus puissants, si les doses sont restées les mfmes; et, bien que cellcs-ri eussent été diminuées d'un quart ou de la moitié» les symptômes ont démontré une action aussi puissante.
Bien que la méthode endcrmique ne remonte pas au delà de 1823, où elle avait été imaginée par Lambert et Lcsieur, elle tend à disparaître aujourd'hui pour être remplacée par une méthode plus précise, celle des injcclions sous -eu ta nées.
Cette dernière méthode, qui était employée depuis longtemps dans les laboratoires de physiologie, qui avait même été répandue par Pravaz poiu' le traitement des varices par le perchlorure de fer. no
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devint que peu à peu d'un usage général. C'est Wood, en Angleterre, qui, en 1835, commença à s'en servir pour les névralgies ; mais son intention n'était que de produire un effet local. Peu à peu on vit que c'était, en outre, un très-bon moj-en pour faire absorber les médicaments; et, en 1839, quand M. Béhier lit connaître à Paris la pratique anglaise, il trouva le public médical tout préparé à l'adopter et déjà muni des instruments nécessaires. Aussi, peu de temps après, la morphine fut-elle fréquemment administrée par la voie hypodermique.
La morphine n'étant soluble que dans mille parties d'eau froide, on lui a généralement préféré le chlorhydrate de morphine, qui n'exige que vingt fois son poids d'eau froide pour se dissoudre. On le donne ainsi depuis 5 jusqu'à 13 milligrammes, et exceptionnellement, chez certains malades doués d'une tolérance particulière, depuis 5 jusqu'à 50 centigrammes.
Les effets de la morphine ainsi administrée sont les mêmes que ceux dont nous avons parlé plus haut, avec cette différence que, par la voie hypodermique, les malades éprouvent moins de phénomènes gastriques. Il est presque inutile d'ajouter que les effets s'en montrent beaucoup plus promptcmcnt.
Parmi les phénomènes que nous venons de décrire, les uus se manifestent dès le jour où les sels de morphine sont employés pour la première fois ; les autres se font attendre plus ou moins longtemps ; les premiers sont la soif, les vomissements, le besoin fréquent d'uriner, la difficulté de l'excrétion urinaire, les sueurs, les démangeaisons, la somnolence, la contraction des pupilles, l'air d'abattement et de langueur répandu sur la figure ; les seconds, plus rares et plus longs à .se manifester, sont la salivation, la suppression des selles ou de la diarrhée, la supersécrétion de l'urine, l'apparition des règles, l'insomnie opiniâtre.
Les injections sous-cutanées de morphine font partie aujourd'hui de la pratique journalière, au grand avantage du malade et du médecin. Aussi un médecin .appelé près d'un malade la nuit, ou dans un endroit éloigné des habitations, doit-il toujours se munir de sa trousse a injection sous-cutanée. Pour notre part nous n'y manquons jamais et nous avons eu souvent lieu de nous en féliciter.
Les indications des injections hypodermiques sont très-nettes : la première consiste à profiter de la rapidité d'absorption pour faire cesser rapidement des phénomènes douloureux ou convulsifs.
Personne ne conteste aujourd'hui les services journaliers que rendent ces injections dans la colique hépatique, la colique néphrétique, la colique de plomb, l'asthme, les hoquets convulsifs, les vomissements, le tics douloureux de la face.
Dans d'autre cas, l'indication est d'aller porter les remède sur le mal lui-môme, comme dans les névralgies localisées, les douleurs uté-
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lines, soit pendant les règles, soit pendant raccoucbement, soit dans j les névralgies syiuplomatiques du cancer, etc.
La troisième indication se présente chez des malades qui ne peuvent I pas ou ne veulent pas avaler les médicaments. Dans les afTections ' délirantes, par exemple, comme le tletirium iremens, le tétanos, \'é-\ clampsie, la choréc grave, etc.
Nous ajouterons, pour terminer ce qui est relatif ;\ l'action physio-j logique de la morphine, que cette substance .s'élimine par l'urine, où elle se décèle par le réactif suivant, indiqué par M. Bouchardut :
Iode 10 grammes.
lodure de poUssium 30 —
Eau Sno —
Lorsque l'urine contient de la morphine, mPme en très-faible quantité, ce réactif y détermine la formation de Uocons brunâtres.
Il n'est pas de médicament dont on ait mieux constaté les effets que ceux de l'Opium: il importait peu de connaître par quel moyen mystérieux il donnait lieu au.x phénomènes qu'on lui voyait produire; cependant cette recherche a gravement occupé beaucoup d'expérimentateurs. Quelques questions utiles ont été soulevées à celle i occasion ; la plus capitale a été la suivante: « L'Opium agit-il d'abord sur les extrémités nerveuses, et son action est-elle de lik transmise au ceneau par les conducteurs nerveux ; ou bien, au contraire, cst-il | absorbé et porté par les vaisseaux jusqu'à l'encéphale ?» La première I opinion eut pour elle la puissante autorité de Boerhaave et de son école. On ne pouvait expliquer par l'absorption la rapidité des effets de l'Opium, et, d'ailleurs, en donnant à un animal une pilule d'( ipiura, il se produisait des phénomènes toxi(iues Un-\ graves, et la pilule, ilisait-on, n'avait encore rien perdu de son poids. WTiytt est conduit aux mêmes résultats par ses expériences ; il arrache le cœur d'une grenouille en même temps qu'il l'cmpuisonne avec de 1'* (piurn, et il voit la scnsiliililé s'éteindre aussi vite que si le cicur était entier; au contraire, il laisse le cœur, en enlevant le cerveau et la moelle, et les! effets sont plus lents 11 est vraiment superflu de discuter les singulières expériences de Whytl, et les conclusions plus singulières encore] qu'il en tire. Le l'ait de boerhaave semble avoir plus de valeur, et cependant il ne prouve rien contre l'opinion de ceux qui défendcntl l'absorption. Les expériences tentées dans ce siècle ont, en effet, démontré qu'il f-uffisait de qnelq>ies minutes pour que certaines substances fussent absorbées et pussent 6trc reconnues dans le sang par l'analyse chimi(|ne. 0>'<"il à l'objection tirée du poids de la pilule, elle n'a réellement rien de solide; car il est tout simple qu'une masse sèche cède i\ l'absorption une partie des éléments qui la composent, et I qu'elle s'imbibe des sucs contenus dans l'estomac de manière .1 ac- 1 quérir un poids considéralile.
Il est, au contraire, facile de démontrer que l'Opium se transmet jusqu'aux centres nerveux par le système va^culaire. Monro, répétant les mauvaises expériences de Whytt, obtient des résultats complètement opposés : il injecte de l'Opium dans les veines d'un animal, et immédiatement se produisent les mêmes effets que si le poison était mis depuis longtemps en contact avec une autre partie ; et d'ailleurs les expériences sans nombre de Magendie, de Ségalas et de Fodéré ne permettent pas de croire que l'Opium agisse sur le cerveau autrement que par l'intermédiaire des vaisseaux, excepté dans quelques circonstances que nous indiquerons dans un autre lieu.
Les effets physiologiques de l'Opium peuvent être étudiés sur une grande échelle dans les pays oii règne la funeste habitude de manger cette drogue dans un but de jouissance.
Les thériakis dont parle Pouqueville ( Voyage en Morée) commencent par 2 centigrammes environ et augmentent progressivement la dose à mesure qu'ils deviennent plus réfractaires. Ils ont soin de ne pas boire après l'avoir prise, de peur de se donner de violentes coliques. Dans le cours de peu d'années, ils arrivent à accroître la dose jusqu'à 3 grammes et même davantage ; leur teint devient alors trèsp&le, leur maigreur extrême ; ils tombent dans le marasme et ne nrent guère au delà de trente à trente-six ans, lorsqu'ils ont commencé à l'âge de vingt ans. L'usage de l'Opium est pour eux, s'il faut les en croire, la source de félicités surnaturelles. Cependant, vers la fin de leur vie, ces malheureux, au milieu d'un état de torpeur, sont tourmentés par des douleurs atroces et une faim continuelle. Ils sont déformés par de nombreuses périostoses, perdent leurs dents et sont agités d'un tremblement continuel.
L'Opium lui-môme est devenu impuissant à calmer leurs douleurs et à les tirer, comme autrefois, de l'état d'anéantissement dans lequel les fumeurs sont tombés. Longtemps avant d'être morts, ils sont presque des cadavres.
Les recherches qui précèdent ont surtout porté sur la morphine ; mais les substances qui entrcut dans la composition de l'Opium diffèrent essentiellement les unes des autres par la nature de leur action sur l'économie animale. II est donc rationnel, dans l'intérêt de la thérapeutique, d'administrer isolément chacune de ces substances.
M. Claude Bernard a déjà constaté pourlesalcaloïdes principaux une différence très-marquée entre le pouvoir soporifique, le pouvoir con- ^Tilsivant et le pouvoir toxique (Académie des sciences, 1864).
Propriétés soporifiques des alcaloïdes de l'Opium. Les expériences de M. Claude Bernard ont porté sur les six alcaloïdes suivants : morphine, narcéine, codéine, narcoline, papavérine, ihébaïnc.
De ces six alcaloïdes, trois seulement possèdent la propriété do
la in
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orniir: ce sont la morpinne, la tiarccine el la codéine, les irois autres, la narcotine, la papavérine cl la thébaïne, sont dépourvus de vertu soporifique; de sorte qu'à ce point de vue, ce sont nonseulement des substances étrangères dans l'Opinm, mais encore des matières dont l'activité propre peut contrarier ou modifier rctrcl dormilif des premières.
Chacune de ces substances, morphine, narcéine, codéine, fait dormir à sa manière, en procurant un sommeil caractéristique :
« La durée et l'intensité du sommeil morphéique sont naturellement en rapport avec la dose de la substance absorbée; mais ce qu'il importe d'examiner ici, c'est la nature du réveil, qui est carailérislique. Les chiens, en se réveillant, ont constamment le même aspect : il sont souvent effarés, les yeux hagards, le train postérieur surbaissé et à demi paralysé, ce qui leur donne une démarche tout à fait analogue h celle de la hyène. Qu'ind "n appelle les chiens dans cet état, ils se sauvent conmie effrayés ; ils ne reconnaissent pas leur maître el cherchent i se cacher dans les endroits obscurs. Ces troubles intellectuels (les animaux ne durent pas moins de douze heures, el ce n'est qu'après ce temps que l'animal est revenu à son humeur normale.
b Si nous comparons maintenant le sommeil de la codéine à celui de la morphine, nous verrons qu'ils diUîrent essentiellement l'un de l'autre. Cinq centigrammes de chlorhydrate de codéine injectés tous la peau peuvent également suffire pour endormir im chien de Liille moyenne. Si les chiens sont .idulles ou plus grands, il faut également augmenter la dose pour obtenir le même elTct. Mais, quelle que soit la dose, on ne parvient jamais à endormir les chiens aussi profondément par la codéine que par la morphine. L'animal peut toujours être réveillé facilement, soit parle pincement des extrémités, soi! par le bruit (jui se fait autour de lui. Quand on met le chien sur le dos dans la gouttière à expérience, il y reste trantiuille; mais cependant l'animal a plutôt l'air d'être calmé que d'être véritablement endormi. Il est très-excitable ; au moindre bruit, il tressaille des ([ualro membres, et si l'on lrapi<e loitemenl el subitement sur la table où il se trouve couché, il ressaute el s'enfuit. Cette excitabilité n'est ([ue l'exagération d'un état semblable que nous avons déjà vu d;ms la morphine; comme ici, on la voit disparaître par les excitations répétées,
(I La codéine émousse beaucoup moins la sensibilité que la morphine, et elle ne renil pas les nerfs paresseux comme elle; d'où il résulte (|ue, pour les opérations physiologiques, la morphine est de beaucoup préférable à la codéine. Mais c'est surtout au réveil que les effets de la codéine t>o distinguent de ceux de la morphine. Les animaux codéines, à dose égale, se réveillent sans effarement, sans paralysie du train postérieur, el avec leur humeur naturelle; ils ne
présentent pas ces troubles intellectuels qui succèdent à l'emploi de la morphine.
« Le sommeil produit par la narcéine participe à la fois du sommeil de la morphine et de la codéine, en môme temps qu'il en diffère. La
KABCÉINE EST LA SUBSTANCE LA PLUS SOMNIFÈRE DE L'OPIUM. A dosCS égales,
arec la narcéine, les animaux sont beaucoup plus profondément endormis qu'avec la codéine ; mais ils ne sont pas abrutis comme avec lamorphine. Leurs nerfs de sensibilité, qubique émoussés, ne sont point frappés d'une paralysie très-appréciable, et les animaux manifestent assez vite les sensations douloureuses à la suite du pincement des extrémités. Mais ce qui caractérise plus particulièrement le sommeil narcéique, c'est le calme profond et l'absence d'excitabilité au bruit que nous avons remarqués dans la morphine et trouvés au summum d'intensité dans la codéine. Au réveil, les animaux endormis par la narcéine reviennent très-vite à leur état naturel. Ils ne pfésentent qu'à un beaucoup moindre degré la faiblesse du train postérieur et l'eflarement, et en cela le réveil de la narcéine se rapproche de celui de la codéine. ■>
Propriétés toxiques des alcaloïdes de COpium. — Les six principes de l'Opium étudiés par .M. Claude Bernard (morphine, codéine, narcéine, narcutine, papavérine, thébaïne) sont tous des poisons; mais il n'y a aucune relation à établir entre leurs propriétés to.xiques et leur aclion soporifique. La morphine est l'un des alcaloïdes les moins toxiques de l'Opium, et la thébaïne est le plus dangereux. Pour donner une idée de la différence qui existe entre ces deux alcaloïdes, M. Claude Bernard fait observer que dix centigrammes de chlorhydrate de thébaïne dissous dans 2 centimètres cubes d'eau distillée et injectés dans les veines d'un chien du poids de 7 à 8 kilogrammes, le tuent en cinq minutes; tandis qu'il a pu injecter jusqu'à deux grammes de chlorhydrate de morphine dans les veines d'un animal de môme taille, sans amener la mort. Après la thébaïne, arrive, pour la toxicité, la codéine, qui est également beaucoup plus dangereuse que la morphine. Si les médecins ont cru le contraire jusqu'à présent, cela lieul à ce que la morphine produit très- vite, et bien avant qu'on ait atteint une dose toxique, des accidents tels que la céphalalgie et les vomissements; tandis que la codéine, qui endort peu, ne produit pas ces accidents au même degré, quoique beaucoup plus toxique. La dose de chlorhydrate de codéine qui, injectée dans les veines, tue un chien, est bien inférieure à la dose de chlorhydrate de morphine qui peut être injectée de même sans amener la mort.
Mais les principes de l'Opium sont à la fois toxiques et convulsivants, c'est-à-dire qu'ils amènent la mort avec des convulsions tétaniques violentes. Ces convulsions sont suivies pour quelques-uns d'entre eux, et particulièrement pour la thébaïne, de l'arrêt du cœur et d'une rigidité cadavérique rapide, comme cela se voit pour les
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poisons musculaires. La narcéine fait seule exception : elle n'est point excitante ni convulsivante ; quand elle est portée à dose toxique, les animaux meurent dans le relâchement.
En résumé, il y a trois propriétés principales dans les alcaloïdes de l'Opium :
^' Action soporifique ; 2° action excitante ou convulsivante ; 3* action toxique.
On peut résumer l'intensité d'action de chacun de ces alcaloïdes «n les classant de la manière suivante :
Propriété soporifique.
!• Narcéine; 2» Morphine; 3» Codéine.
La narcotine, la papavérinc et la thébaïne ne jouissent pas de cette propriété.
Pouvoir convulsioanl.
l" Thébaïne; 2" Papavérine; 3' Narcotine; 4" Codéine; 5° Morphine; 6" Narcéine.
Action toxique.
l" Thébaïne; 2" Codéine; 3° Papavérine; A' Narcéine; o" Morphine; (5° Narcotine.
XAIICÉISE.
Dés que M. Claude Bernard eut fait connaître ses expériences, la narcéine, qui élail restée sans emploi depuis 1832, époque où elle avait ^té dérouverlo par Pelletier, fut aussitôt mise à l'épreuve par plusieurs médecins. M.M. Héhicr, Debout, Laborde, Liné et d'autres en firent prendre à leurs malades, et retrouvèrent sur l'homme toutes les propriétés que M. Claude Bernard avait annoncées d'après ses expériences sur les animaux. M. Lecomtc, en 1852, avait en outre attiré l'attention sur une propriété nouvelle, c'est que la narcéine diminue nota-
blement l'excrétion urinaire : observation confirmée par ceux qui l'ont administrée après lui.
Ainsi donc la narcéine jouit en réalité d'un pouvoir soporifique supérieur à celui de la morphine, et le sommeil qu'elle procure est léger, laissant le réveil facile, exempt de malaise et de tendance à la syncope.
Les expériences de M. Claude Bernard tendent à montrer que la narcéine serait de tous les alcaloïdes de l/Opium le plus somnifère et le moins dangereux. Nous l'avons expérimentée chez l'homme sur une grande échelle.
Nous ferons d'abord observer que la Narcéine est peu solublc dans Teau froide et môme dans l'eau bouillante. A l'état de narcéine pure, elle n'a pour ainsi dire pas d'action : nous l'avons administrée à la dose de 10, 15, 20 et môme 23 centigrammes^sans obtenir d'action réelle. A l'état de chlorhydrate, la narcéine est plus soluble et semble avoir plus d'action : elle nous a servi pendant plusieurs semaines à procurer le repos à une femme atteinte de cachexie cancéreuse, alors que la morphine n'avait plus d'action. Nous avions pensé qu'en injection hypodennique l'effet serait plus marqué, mais il n'en est rien. Nos solutions faites au centième n'ont pas tardé à laisser déposer des aiguilles cristallines dont la présence dans le tissu cellulaire a été, il est vrai, assez bien tolérée; mais nous n'avons pu obtenir le sommeil, no pouvant atteindre les doses suffisantes. Du reste les observateurs qui avaient vanté la narcéine au début paraissent n'en plus faire usage.
Comme la morphine, elle produit la soif et des troubles digestifs, mais à un moindre degré ; elle pousse à la transpiration un peu moins que la morphine, et cause une diminution de l'excrétion urinaire qui peut aller jusqu'à l'anurie. Une lacune qui reste pourtant dans ces dernières expériences |consiste à rechercher si la narcéine agit sur la papille comme la morphine.
CODÉINE.
M. Claude Bernard avait constaté dans ses expériences que la codéine donnée à dose assez forte ne produisait chez les animaux qu'un sommeil bien léger. 11 en est de môme chez l'homme. On peut même dire que la codéine n'est pas un somnifère ou tout au moins qu'elle n'amène le sommeil que d'une manière indirecte en faisant cesser des phénomènes qui s'opposent au sommeil, la toux par exemple. En efiet, il arrive à peu près constamment que les malades atteints de bronchite aiguë, par exemple, arrivés à la période d'hyperesthésie et de spasme des bronches, tourmentés par une toux continuelle, sont remarquablement soulagés par la codéine. 4 à o centigrammes de codéine donnés au commencement de la nuit calment la toux sans
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provoquer le sommeil. Le malade ressent un bien-Glre marqué à ne plus tousser et à pouvoir laisser entrer l'air librement dans sa poitrine, mais il ne dort pas; il est pourtant calmé, car les heures de la nuit s'écoulent sans qu'il éprouve cette impatience et cette agitation qui accompagnent presque toujours l'insomnie. Le matin, il s'endort, et quand il se réveille il éprouve un peu de lourdeur de tête et quelquefois du vertige, mais il n'a pas de nausées comme lorsqu'on a pris de la morphine. 8 ;\ 10 centigrammes par jour constituent la dose moyenne d'un adulte pour tiii jour.
THÉDAISE.
La thébaïne ne jouit d'aucune propriété hypnotique, mais par contre elle provoijue des convulsions, comme l'a parfaitement montré .M. Clau de Bernard, convulsions presque identiques à celles de la strychnine. Ces expériences, reproduites par M. VulpianetM. Arzerouny (Thèse de Paris 1872) montrent que pou de temps après l'administration de U thëbalne les animaux sont agités, puis bientôt pris de convulsioDi strychniformcs. Peu de temps après, ces convulsions s'épuisent, la respiration s'arrête et enfin la circulation. La mort est suivie d'une rigidité cadavérique précoce.
La thébaïne n'a pas encore donné chez l'homme de résultat thérapeutique réel: tout ce qu'on peut dire c'estqu'on a administré en injections sous-culances de 1 à 2 centigrammes sans produire do phénomènes toxiques.
ACTION THÉB.\PEUTIQUE DE L'OPIUM.
Haladtps deacrntrea etdes conituctpara aervvax t inaoainie, folie.
Les propriétés hypnotiques de l'Opium l'ont fait conseiller dans l'insomnie; ce médicament est en effet un des plus sûrs moyens de procurer du sommeil ; mais ce sommeil est ordinairement lourd, agité par des rêves pénibles, troublé par des réveils en sursaut ; et d'ailleurs l'usage de l'Opium devient bientôt une cause nouvelle d'insomnie, l'organisme ne pouvant se passer de l'action de cette substance. On se voit alors obligé de recourir à des doses successivement plus considérables ; de là des troubles graves dans les fonctions de la vie animale et de la vie organique, troubles que font aisément pressentir les effets physiologiques de l'Opium.
Pour l'insomnie qui ne paraît dépendre d'aucune maladie douloureuse ou fébrile, l'Opium nous semble être un médicament dangereux, et nous lui préférons de beaucoup les antispasmodiques et les tempérants. On administrera maintenant de préférence la narcéine.
Beaucoup de médecins avaient déjà employé l'Opium dans le traitement de la folie et avaient constaté que ce médicament était de la
plus grande utilité quand la maladie se compliquait de symptômes douloureux, ou se caractérisait surtout par de la tristesse et de l'affaissement. Mais aucun d'eux n'avait songé à en faire une méthode de traitement général et continu. La découverte de l'administration de l'Opium par la voie sous -cutanée a donné l'idée à plusieurs aliénistes d'en faire un traitement journalier. Erlenmayer. Rollcr l'ont tenté à l'asile d'IUenau et M. Aug. Voisin, médecin de la Salpêtrière, a établi ce traitement sur une large échelle. Il a constaté que les aliénés sur lesquels les phénomènes physiologiques de l'Opium s'accusaient promptement obtenaient plus tard une amélioration sensible, tandis que ceux qui présentaient une tolérance complète ne trouvaient aucun bénéGce dans la médication. Les formes qui ont paru le plus heureusement modifiées sont les suivantes : lypémanie avec ou sans hallucination, extase, stupeur, délire religieux mystique, agitation maniaque, anxiété mélancolique, délire à double forme. Cette médication s'est montrée au contraire nuisible dans les formes congestives et inflammatoires de la folie (B. de Thérapeutique, 1874).
Doalear.La douleur est ordinairement soulagée par l'Opium, quelle qu'en soit d'ailleurs la cause, non que le mal lui-même soit toujours calmé, mais bien parce que le cerveau devient moins apte à percevoir la sensation douloureuse. Et pourtant l'action de l'Opium est mixte : appliqué localement, il engourdit la sensibilité des nerfs de la partie sans influencer le cerveau, ici l'action est toute locale ; porté dans le torrent de la circulation, il agit d'une part sur le cerveau dont il engourditla sensibilité, d'autre part sur les parties douloureuses dans lesquelles il est porté avec le sang.
La douleur et même l'appréhension de la douleur peuvent, chez quelques personnes irritables, donner lieu à des troubles nerveux, et notamment à un tremblement qui a quelque analogie avec celui des ivrognes. Ainsi, des opérations bien simples et bien légères peuvent donner lieu à des accidents de ce genre : le cathétérisme est dans ce cas. Dans de telles conjonctures, l'efficacité de l'Opium est incontestable ; on doit prescrire ce médicament quelques heures avant l'opération et à des doses modérées, telles pourtant qu'il y ait un peu de tendance au sommeil. L'Opium, qui, dans ces circonstances, prévient si heureusement le simple mouvement nerveux dont nous parlons, ne préviendrait-il pas de môme l'accès fébrile qui accompagne si fréquemment la présence un peu prolongée des algalies dans la vessie?
Beiire des bieuéa. A la suite des blessurcs graves et profondes, à la suite des grandes opérations de la chirurgie, on voit trop souvent les malades être pris presque immédiatement de tremblement et de élire. Ces accidents terribles cèdent quelquefois encore à l'Opium i
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mais le médicament doit alors êiro donné h des doses proportionnées à la gravité de l'accident et à la susceptil)ilité du patient. Dès le début, il faut administrer 5 à 10 cenligraninics irOpiiun, ou bien de 1 à 2 centigrammes de narccine, et répéter celle dose, en l'augmentant beaucoup, s'il lo faut, toutes les demi-heures, jusqu'à ce que le sommeil survienne.
Canecrs. Le topique de M. Tanchou contre des tumeurs de la mamelle ulcérées ou non ulcérées est le suivant :
Faire digérer pendant vingt-quatre heures et à une température modérée, 24 ou 25 degrés, une certaine dose d'Opium brut en poudre ou en morceaux dans une quantité suffisante d'eau pour en faire une bouillie épaisse. Couvrir la surlace ulcérée de 2 ou 3 millimètres de celte préparation une ou deux fois le jour, selon l'opiniâtreté de la douleur, et placer par-dessus un morceau de papier lin et collé ou de lallelas gommé pour empOcherrévaporation.
On lui préfère aujourd'hui les injections sous-cutanées.
La plupart des névroses ont été traitées par l'Opium r l'hyslérie, la chi.rée, le dclirîum tremens, le tétanos, l'hydrophobie, l'épilepsie, les Convulsions,
Hystérie. Uni aux an(ispasmi)diques, l'Opium est évidemment utile dans l'hystérie : une mi.xturedans laquelle entrent l'Opium, l'asa fœlida et l'éther, nous a paru convenir à la plupart des phénomènes hystériques. Mais lorsqu'il existe des douleurs aiguës, telles que le clou hyslériquo, les crampes, etc., etc.. l'Opium doit être administré en plus grande proportion, et des topiques opiacés rendront dans cette circonstance de grands services. Diehat conseillait, dans l'hystérie, les injections vaginales avec des préparalious d'Opium.
Parmi les médecins de notre époque qui ont le plus préconisé l'Opium dans l'hystérie, nous citerons M. Gendrin : il a montré surtout que, pour triompher de cette maladie, lorsqu'elle se produit sous forme d'accès très-répétés et Irès-violenls, il importe de l'attaquer avec des doses beaucoup plus élevées qu'on ne le fait généralement. Il est d'observation, en effet, que. dans les all'ections caractérisées par des convulsions ou par une extrOme surexcitation nerveuse, l'organisme manifeste une tolérance des plus remarquables pour les préparations narcotiques, et qu'il réclame en conséquence des doses proporlioiuiées ù la nature réfractaire de la névrose et à l'intensité des acriiii'Uls.
C'hor^F. La danse de saint Guy ne cède pas toujours facilement aux bains froids par affusion ou par immersion, et aux médications diverses qui la modifient ordinairement. Dans les cas les plus rebel-
les, nous avons d'abord tenté, en désespoir de cause, de hautes doses d'Opium, et nous sommes arrivés quelquefois à des résultats si extraordinaires et si satisfaisants, que nous avons depuis lors traité un grand nombre de chorées par cette méthode. Mais, quand la chorée «st très-grave, l'Opium doit se donner à des doses considérables, de 5 centigrammes à t gramme par jour; à l'Hôtel-Dieu, nous avons porté chez une femme la dose de sulfate de morphine jusqu'à 75 centigrammes dans les vingt-quatre heures. En un mot, nous faisons donneras milligrammes d'Opium d'heure en heure, jusqu'à ce que les mouvements convulsifs soient notablement calmés et qu'il y ait commencement d'ivresse; puis, nous entretenons toujours le malade dans le même état de sédation pendant cinq, six et même huit jours. Nous nous arrêtons alors pour donner quelques bains et faire reposer le malade ; puis, nous recommençons quelques jours après. 11 est rare qu'au bout de quinze jours la chorée ne soit pas tellement modifiée, que la nature achève elle-même la guérison en peu de temps. €ette puissante médication occupe, en thérapeutique, le môme rang que celle où la noix vomique est employée. Toutefois, elle n'a été employée par nous que dans les formes très-graves. (Voy. 1. 11, article Noix vomique.)
Cnhorée aleoolUae. Dans la chorée alcoolique avec ou sans délire, si improprement nommée delirium tremens, ainsi que dans le délire alcoolique sans tremblement, l'efficacité de l'Opium a été dès longtemps constatée, et nous avouons que c'est par là que nous avons été conduits à administrer l'Opium à hautes doses dans la chorée ordinaire. C'est à Simmons que l'on doit d'avoir osé le premier donner de fortes doses d'Opium dans la chorée alcoolique; Saunders vint ensuite, qui publia de nouveaux faits et fit oublier ceux que Simmons avait fait connaître ; mais c'est surtout Wittcke qui mania le médicament avec une grande énergie, et qui fut depuis imité par Sulton, Delaroche, Guersant, Duméril, Dupuytren, Rayer, Szerlecki, Forget, Stockes et par nous-mêmes.
Dans ce cas, on ne craignait pas de porter l'Opium à une dose trèsélevée : 5 à 15 centigrammes et même davantage étaient donnés toutes les heures, jusqu'à ce que le malade tombât dans un profond sommeil.
L'heureuse influence de l'Opium dans le delirium tremens semblait être, depuis longtemps, un fait acquis à la science ; mais, depuis quelques années, il a été fait, :à Philadelphie, des expériences très-nombreuses qui sont bien propres à infirmer cette opinion. On a essayé comparativement, dans le delirium tremens, la simple expectation avec des boissons aqueuses froides et l'usage de l'Opium à très-hautes doses. Or, les résultats ont été bien autres que ceux que nous pouvions prévoir. Chez ceux qui étaient traités par l'Opium, la maladie a duré plus longtemps et a été souvent mortelle. Chez ceux, au con-
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traire, auxquels les boissons aqueuses ont été administrées, la guérison a été plus rapide cl la mnladio s'est terminée beaucoup plus rarement d'une manière fatale.
Ces résultats inattendus ont été obtenus par d'autres observateurs, et aujourd'hui nous avouons que. dans le traitement du delirium Iremeni, nous inclinons à préférer la digitale.
Tremblement Birrrariel. C'est avec la mfrmc méthode 'que nous avons trés-rapideincnt guéri, à l'Hûlol-Dieu de Paris, quelqtics chorécs mercuriclies fort graves. Mais nous avons remarqué que, dans ce cas .spécial, le délire succédait quelquefois à notre médication, et persistait pendant quelques jours.
Tétano*. Le tétanos, celle névrose si grave et si ordinairement mortelle, a été toujours combattue avec l'Opium ; mais il faut arriver à une époque assez rapprochée de nous pour voir l'Opium administré dans cette maladie d'une manière vraiment utile : c'est en faisant prendre ce médicament îI des dnses vraiment effrayantes. Ainsi, Monro a vu donner, sans accidents toxiques, 7 grammes d'Opium dans un même jour ; Chalmers plus de 30 grammes de teinture thébaïque d.lns le même espace de temps. Mnrray parle d'un homme guéri après avoir pris plusieurs jours de suite plus de tiOtl grammes de laudanum, sans que cette incroyable dose produisît immédiatement ni sommeil, ni rés<iluti<m du spasme. Gloster parle d'un lélanique qui guérit après avuir pris UlO grammes d'Opium ; Litlletou lit disparaître le tétanos chez deux enfants de dix ans, en donnant à l'un 30 grammes de laudanum liquide en un jour et à l'autre 50 grammes d'extrait d'Opium on douze heures.
Il est extranrdin.iire vraiment (ju'en présence de faits aussi graves et de témoignages aussi nombreux, les médecins de notre époque aient employé avec une telle timidité un médicament qui n'a d'action, dans une maladie presque constamment mortelle, que lorsqu'il est donné à (i'énornes doses.
Toutefois, M . Desormeaux (^Bulletin de T/iêra/ieuliçue, i 8fi2) et M .Pury, de Neufchatel {Bulletin de TJiëm/iculigue, i8t»4), ont guéri des cas de tétanos par d'énormes doses d'Opiimi.
Un médecin de Montréal (Canafla) a préconisé, dans ces derniers temps, une méthode de Irailcment qu'il dit a\iiir été suivie dos plus heureux résultais : c'est la combinaison de l'Opium et des alfifsions froides. Lorsqu'un malade est atteint do tétanos, il le sonmcl h une affusion froide prolongée assez longtemps pour qu'il survienne une espèce de syncope ; alors on enveloppe le patient dans des couvertures de laine bien sèches et bien chaudes, et on lui .idministre une potion composée de vin chaud et d'Opium à une dose fort élevée. On recommence cette médication dès que l'on voit le spasme se reproduire, et ainsi de suite jtisqu'à parfaite guérison.
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Mais ce n'est pas seulement sur l'usage intérieur de l'Opium qu'il faut compter pour guérir le tétanos. Plusieurs auteurs ont conseillé d'appliquer ce médicament sur la plaie qui a été le point de départ de la névrose, etc. ; M. Lembert et, à son exemple, d'autres médecins ont heureusement modifié le tétanos en dénudant le derme au voisinage du la plaie et en le recouvrant d'un sel de morphine à trèsgrande dose.
Épllepaie. Quant à l'épilepsie , elle n'est inOucncée par l'Opium que d'une manière immédiate : lorsque, par exemple, les phénomènes convulsifs se succèdent avec rapidité et menacent prochainement la vie du malade. L Opium modifio quelquefois la disposition organique actuelle en vertu de laquelle les convulsions reviennent avec une fréquence insolite ; mais, cet orage apaisé, il n'empôche pas les attaques de se reproduire ultérieurement. On comprend alors que, dans l'éclampsie, maladie toute soudaine et qui passe avec autant de rapidité qu'elle a apparu, l'Opium puisse rendre des services.
ll^BiBCite épidémique. Dans cctte alfcction fort grave, qui bien souvent, à une certaine période, s'accompagne de lésions anatomiques profondes, affection à laquelle on a cru devoir donner le nom, fort impropre selon nous, de méningite cérébro-spinale, M. le docteur Boudin a essayé l'Opium à des doses successivement croissantes, et il affirme avoir obtenu des guérisons plus rapides et plus complètes que par toute autre médication. L'Opium paraît avoir eu de bons résultats dans l'épidémie de méningite cérébro-spinale qui a ravagé l'Allemagne pendant la guerre de 1866.
Xévralsies. Tant que l'Opium ne fut administré qu'à l'intérieur, on n'obtint pas, dans le traitement des maladies névralgiques et rhumatismales, les succès que l'on obtint p'.us lard en appliquant le médicament sur la peau qui recouvre le lieu de la douleur, et surtout on n'arriva pas aux résultats immenses auxquels on est parvenu depuis la découverte des sels de morphine, en appliquant le médicament sur le derme dénudé, ou en injections sous-cutanées.
Les auteurs divers qui ont écrit sur les névralgies, et surtout sur la névralgie faciale, ont conseillé l'usage interne et l'application extérieure de rOpium ; mais, depuis que MM. Lembert et Lcsieur eurent découvert la méthode endermiquo, entrevue senlement avant eux, plusieurs médecins publièrent, dans les divers recueils périodiques, des histoires de névralgies et de rhumatismes guéris par l'application des sels de morpliine sur le derme dénudé. Nous-mêmes, dès l'année 1831, nous avons institué à cet effet, à l'IIôtcl-Dieu de Paris, de très-nombreuses expériences, et nous allons consigner ici le résultat de nos travaux et de ceux des médecins qui nous ont devancés.
Nous nous servons ordinairement, pour dénuder la peau, de vésicatoires ammoniacaux ; cependant, dans quelques circonstances, et surtout pour la scialiqne, nous préférons quelquefois la vésication obtenue au moyen des canlharides. Mais il y a dans l'application de ces vésicatoires et dans leur mode de pansement de trcs-importanles précautions à prendre que nous avons indiquées ailleiu"s. (Voy. Ammoniaque, Canlharides, t. I.)
Le premier vésicatoire est appliqué le plus près possible du point d'origine du nerf douloureux; on place sur le derme dénudé de 1 à 13 centigrammes d'hydrochlorate ou de sulfate de morphine, cl la dose est graduée en raison de la susceptibilité du malade.
Nous n'avons que bien rarement vu, dans une névralgie superûcielle, la douleur n'être pas cabuéc après un quart d'heure. Cette action, stupéfiante et sédative, ne dure guère moins de douze heures et plus de vingt-qualre. (Jue si l'on veut éviter le retour de la douleur, il est important d'appliquer de nouveau la morphine avant que son action locale et générale soit entièrement épuisée ; nous avons donc fait un précepte capilal de panser le vésicatoire au moins deux fois par jour. Mais il n'est pas moins important de continuer l'application de la morphine encore quelques jours après que la maladie semble guérie. C'est surtout dans la scialique qu'il faut insister sur cette médication.
Souvent, quand la névralgie occupe les rameaux qui se distribuent aux dents, et lors nn^me qu'elle atleinl les nerfs de la tempe et du cou, on peut, pour faire absorber l'Opium, se servir du moyen que nous avons indiqué depuis bien des années à l'article Belladone. On fait frictionner les gencives et la face interne des joues du côté malade avec de l'extrait d'Opium ramolli avec de l'eau, ou avec une solution assez concentrée de sulfate de morphine. L'absorption se fait ainsi avec énergie, et quoique le malade ait soin de ne pas avaler le liquide, il n'en éprouve pas moins un peu dcnarcotisme, et on obtient des cfTcts thérapeutiques très-puissants.
Il est encore un petit procédé fort commode et que nous recommandons à rallenlion des praticiens : il consiste dans l'emploi d'un papier médicamenteux que l'on applique sur la partie douloureuse, préalablement dénudée. Voici le mode de préparation. On choisit du papier non colle dsact épais, d'une grandeur déterminée, par exemple de 10 centimètres carrés. Ce papier peut donc être divisé en dix parties d'un centimètre carré. On fait, dans de l'eau ou dans de l'alcool, une solution d'un sel do morphine ou d'atropine. En mouillant et séchant alternativement le papier, on arrive à lui faire contenir la totalité du sel dissous.
Si donc notre solution contenait 10 centigrammes de morphine, chaque centimètre carré contiendra 1 milligramme de sel; ou bien si nous avions une solution de 5 milligrammes de sulfate neutre d'atro-
pine, chaque centimètre carré représentera un demi-milligramme de sel narcotique. On voit combien il est facile de n'appliquer ainsi sur le derme dénudé que des doses parfaitement déterminées.
Ce procédé, que nous avons indiqué depuis longtemps, a été perfectionné depuis à l'étranger. Les Danois d'abord, et les Anglais ensuite, ont remplacé notre papier à filtre par de la gélatine qui se dissout soit dans l'eau, soit dans les liquides animaux. C'est ainsi qu'on a des eollvres secs, des carrés de gélatine préparés pour les injections sous-cutanées, etc.
Les applications extérieures de morphine suffisent sans doute, dans on grand nombre de circonstances, pour guérir les névralgies ; mais il n'en faudra pas moins donner concurremment, dans un grand nombre de circonstances, soit du quinquina, soit des solanées vireuses qui secondent mer\-eilleusement l'action de l'Opium. Aussi sommes-nous dans l'habitude, à la fin du traitement, de prescrire les pilules suivantes, que nous avons nommées, à cause de cela, antinévralgiques.
Extrait de stramoine 50 centigrammes.
Extrait aqueux d'Opium 50 —
Oxyde de zinc 8 grammes.
Pour 40 pilules.
Ces pilules sont administrées depuis 1 jusqu'à 8 dans les vingtquatre heures. Il faut avoir soin d'en porter la dose jusqu'au point où le malade commencera à éprouver un trouble notable de la vue, et continuer ainsi au moins quinze jours après la cessation totale des douleurs.
C'est dans les névralgies que les injections sous-cutanées ont été administrées avec le plus de-succès ; aussi ont-elles remplacé en grande partie les applications endermiques, en raison de la promptitude beaucoup plus grande de leurs effets et de la précision dans le dosage des médicaments.
.««Traite ^^pilepti forme. Tic donioarenx. Cette affection siège Ordinairement à la face, et exceptionnellement dans les autres organes; nous ne l'avons observée que deux fois dans une autre région, c'està-dire dans l'intestin. C'est une terrible maladie dont nous n'avons pas vu guérir un seul cas. Cependant, chez quelques malades, les douleurs cèdent peu à peu et finissent par disparaître pendant deux, trois, quatre mois ; puis, lorsque les pauvres patients se croient guéris, la maladie revient avec une fureur nouvelle, pendant deux, trois et jusqu'à six mois, un an.
On a épuisé contre cette affection la plupart des ressources médicales et chirurgicales. La section des nerfs soulage pendant quelque temps, piais la douleur revient bientôt. Nous avons vu des malades
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couverts de balafres consécutives aux sections ou Incisions dès feuches du trijumeau et souffrant comme aux premiers jours.
De tons les agents tliérapeuliqucs que nous avons employés, et nous en avons employé un bien grand nombre avec une extrême persévérance, l'Opium est celui qui nous a donné le moins de mécomptes.
Dans le traitement de la névralgie épileptiforme, l'Opium doit être administré à haute dose, et ces doses n'ont rien de nettement déterminé ; elles doivent èlre telles que les douleurs soient calmées, et elles peuvent ôtre augmentées tant qu'elles n'amènent pas d'accidents.
Chez un malade de l'Hôtel-Dieu, nous avons commencé presque d'emblée par cinquante centigrammes d'extrait gommeux d'Opium, dontnous avons porté progressivement et rapidement la dose jusqu'il quinze grammes qui étaient pris dans les vingt-quatre heures. Peu de jours sufOrenl pour le soula^:er. Quatre ou cinq mois après, il se trouvait si noLablcnicnt mieux qu'il demanda sa sortie.
Chez une vieille dame d'Anvers, atleinfe d'une névralgie épileptiforme depuis plus de dix ans, nous avons commencé par quinze ccntigrannnes de morphine à l'intérieur, et nous arrivâmes en moins de quinze jours à administrer jusqu'à quatre grammes de sulfate de morphine en vingt-quatre heures. Cette dame, n'ayant qu'une fortune boi^ née, dut arriver à acheter l'opiimi au kilogramme; elle en faisait ellemême des bols d'un gramme, et elle en prenait, suivant la nécessité, cinq, dix, vingt par jour.
11 est assez remarquable que ces doses énormes d'opium ne troublaient pas notablement la digestion; il n'y avait pas de somnolence, et, pendant la nuit, le sommeil venait comme à l'ordinaire. Pendant plus de six ans, nous avons pu voir celle dame de temps en temps et nous avons constaté les effets thérapeutiques suivants : elle restait quelquefois un, deux, trois mois sans attaques; elle suspendait alors l'Opium, après en avoir graduellcmeuL diminué la quantité à mesure que les douleurs diminuaient elles-mêmes et s'éloignaient; puis la névralgie épileptiforme revenait tout à coup avec une violence nouvelle; alors d'emblée elle prenait, dès le premier jour, jusqu'à 15 et même 20 grammes d'Opium brut, et se maintenait à cette dose jusqu'à ce que les accidents se fussent calmés ; dès que les accès s'étaient éloignés et atténués, elle diminuait encore la quantité do l'Opium, parce qu'elle ne pouvait plus le supporter à celte dose sans éprouver des nausées et beaucoup de malaise. Peu de jours suffisaient pour amener la malade à un éUit fort supportable, nous dirions presque à une guérison, si de petites douleurs n'étaient venues de temps en temps l'avertir qu'elle n'était pas guérie. On continuait l'Opium, et enfin elle arrivait à no plus souffrir du tout pendant un temps plus ou moins long. {Clinique de l'Hôtel-Dieu, 3» éd., p. 100 et suiv.)
BhBMatisme. Le rhumatisme local apyrétiquc, quelque douloureux qu'il soit, se guérit avec une grande facilité par l'application de la morphine sur le derme dénudé. Deux ou trois pansements sufOsent ordinairement. L'Opium, à l'intérieur et à dose élevée, produit sou- Tcnt le même résultat, mais avec moins de certitude. Dans le rhumatisme articulaire général qui ne s'accompagne ni de tuméfaction des jointures ni de fièvre, l'emploi intérieur de l'Opium à hautes doses nous a semblé préférable, et il est rare que cette forme de rhumatisme ne soit pas amendée après quelques jours de traitement.
Quant au rhumatisme articulaire aigu, nous l'avons vu céder quelquefois avec une grande facilité aux applications locales de sels de morphine; mais ici il faut faire deux fois par jour des pansements avec le plus grand soin ; multiplier les vésicatoires ammoniacaux en raison de la multiplicité des articulations envahies, et seconder l'emploi de ce moyen par celui des purgatifs administrés et dans le cours de la maladie et après que les accidents sont entièrement dissipés. Nous renvoyons d'ailleurs, pour l'exposé complet de cette méthode, au Mémoire que nous avons publié en 1832, dans les Archives générales de médecine, de concert avec M. le docteur Bonnet (de Lyon), si prématurément enlevé à la science.
Le docteur Corrigan préfère l'usage interne et à hautes doses de l'Opium, dans le traitement du rhumatisme articulaire aigu. Il ne donne guère moins de 50 à 60 centigrammes d'Opium par jour. En même temps il fait, sur les articulations douloureuses, des cmbrocations avec l'essence de térébenthine chaude, l'eau-de-vie camphrée ou une simple décoction de têtes de pavot. Il associe à l'Opium le sulfate de quinine quand la fièvre tombe presque tout d'un coup et que les douleurs prennent un caractère erratique. (GazeMe wcd. , t. VIII, mars 1840.)
Dans les rhumatismes chroniques, nous nous sommes particulièrement bien trouvés du cataplasme de WilUs, qui se prépare de la manière suivante:
On prend, suivant le volume de l'articulation malade, 1 kil. et demi ou deux kilogrammes de pain ; on le coupe en morceaux (croûte et mie) et on le fait tremper dans l'eau durant un quart d'heure ; puis, on l'exprime fortement au moyen d'un linge qu'on tord sur lui-môme, et le pain ainsi préparé est placé au bain-marie, où il doit rester trois heures. On obtient ainsi une pâte assez desséchée, qu'on ramollit peu à peu par l'addition d'un tiers de litre environ d'alcool camphré. Ce g&teau est pétri pendant dix minutes ; il doit avoir la consistance assez ferme du plum-pudding. Ce degré de consistance est essentiel à obtenir : trop mou, le cataplasme fuserait sous la compression exercée au niveau de l'article ; trop dur, il se dessécherait et pourrait excorier la peau.
Quand il est ainsi préparé, on l'étale sur une compresse de toile, en
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lui donnant la forme d'un rectunKle allongé, plus épais au centre que sur les bords, cl de dimension telle qu'il puisse envelopper complètement l'articulation. Puis on étend h sa surface une mixture liiiuide composée comme suit :
Camphre " grammes.
Extrait di! belladone 5 —
Eiti^it d'Opium S —
Le cataplasme est terminé. L'application est des plus simples. On le met h nu sur l'arliculation malade, et l'on entoure le tout do taffetas gommé, destiné à s'opposer ;\ l'évaporalion. On li.xe l'appareil en e.tcrçaut une compression assez énergique, au moj'en d'une bande de flanelle longue de 10 mètres ; on termine par une seconde band« de toile de la même longueur que la précédenle. l.o mea^bre malade doit rester au repos, et le cataplasme n'est levé que du neuvième ait douzième jour. On est surpris, à ce moment, de le trouver aussi frais, ausî' humecté que si on venait de l'appliquer.
Maladtes des appareil! de* sens. Le laudanum oulre dans presque tous les collyres que l'on emploie pour les maladies aigufis des yeux. 11 faut pourtant se garder d'administrer de l'Opium, soit localement, soit h l'intérieur, quand il existe une inllammalion de l'iris, et préférer les solanées vireuses aux papavéracées. Nous avons vu plus haut, en effet, que l'Opium augmentait toujours la tension contractile de l'iris, et nous verrons que les solanées relâchent ce plan musculeux... Toutefois, quand l'irilis ne menace pas de compliquer la maladie, les lotions faites avec du laudanum et à l'aide d'un pinceat sur les ulcérations et sur les Laies de la cornée auront le double iivan-< tage de favoriser la cicalrisalion de l'ulcère, et, plus lard, l'absorplior» de la lymphe plastique qui, interposée entre les lames de la cornée, a couslitué la taie.
Flèf rvB érnpiiTra. L'Opium a été regardé comme un des plus utiles moyens que l'on puisse employer dans les maladies éruplives de la peau. Sydcnham regardait l'Opium comme un spécifique presque aussi certain dans les varioles conihientes que le quinquina dans les fièvres inlermiltcnles. Morton, Boerhaavc, Van Swieleu ne s'en louaient guère moins; de llaeii l'adiuinistrail dans toutes les forme» de la variole; mais c'était surtout dans les éruptions languissantes et anomales que Sydenham le conseillait fi ses malades.
La môme médication peuls'applit|ticr encore à la rougeole, surtout quand, dans la période d'invasion, celte pyrexie exanlhématique s'accompagne d'une toux violente et d'une forte diarrhée. Mais, au moment même où éclate l'éruption, la diarrhée s'observe presque toujours, dure un jour ou deux, et n'a rien que de favorable. L'Ojtiuni
ne doit alors iDtenrenir que si le flux intestinal est par trop copieux, et s'il persiste au delà de trente-six ou quarante-huit heures.
Mais il n'en est pas de même de la scarlatine, maladie dans laquelle l'éruption a presque toujours besoin d'être modérée plutôt que favorisée, et dans laquelle les symptômes nerveux les plus redoutables éclatent dès le début. L'opium ici serait funeste.
M«I*41«« «« l'appareil 4e 1» respiration. L'Opium a été conseillé dans les maladies aigufis de la poitrine, et la méthode de Sarcone avait acquis, dans le siècle dernier, une grande célébrité. Cette méthode est la suivante : Saigner laidement et deux fois au moins dans l'espace de trois heures ; immédiatement après, un tiers de grain d'Opium de deux en deux ou de trois en trois heures. Ordinairement la fièvre tombe avant que l'on soit à la quatrième dose. Que si la fièvre et le point de côté restent aussi violents, on revient à la saignée, à l'application des sangsues et des ventouses sur le côté et ensuite à l'Opium. C'est de cette manière que Sarcone prétend juguler la maladie. Huxham et de Haen adoptaient une méthode analogue, ils saignaient vigoureusement au début, mais ils ne donnaient l'Opium que lorsque la fièvre était tempérée .
Il est impossible d'utiliser aujourd'hui les faits de ces auteurs, d'une part, parce qu'ils ont fort mal décrit la maladie ; d'une autre part, parce qu'ils confondaient, sous le titre générique de pleurésie, et l'inflammation de la plèvre, et celle du parenchyme pulmonaire. Or, la distinction estd'aulant plus importante à faire dans la pratique, que la pleurésie aiguë simple est le plus souvent exempte de danger.
Dans la pleurésie aiguè, nous avons souvent combattu le point dC' côté par des applications locales de morphine sur le derme dénudé, et, dans un grand nombre de cas, cette médication si simple a suffi pour faire disparaître et la douleur et la fièvre. Quant à l'épanchement, il se résorbait tantôt rapidement, tantôt avec lenteur, sans qu'il fût possible de déterminer l'influence que l'Opium avait pu avoir sur la résorption.
Laennec avait l'habitude d'associer l'Opium à l'émclique dans le traitement de la pneumonie aiguë. Que cette association soit conseillée pour faire tolérer le tartre slibié, nous le concevons jusqu'à un certain point ; mais, une fois la tolérance établie, il faut se hâter de cesser l'Opium, qui, donné ù petites doses, excite la circulation, et contre- balance l'action dépressive de l'émélique.
Toutefois il importe de ne pas oublier que, lorsqu'on a affaire à la pneumonie de forme alaxique, l'Opium, administré à assez haute dose, peut conjurer les accidents les plus graves ; et dans ces cas tout spéciaux, son action se rapproche de celle du musc, dont l'utilité est si incontestable.
Dans le catarrhe aigu, dans les toux opiniâtres qui tiennent , soit à
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ces ch<Tlouillemenls incommodes que les malades éprouvent fréquemment an larynx, les préparations d'Opium sont un des mojcu'^ les plus utiles. Dans ce cas, on peut les employer ;\ l'intérieur, ou bien l'aire des lotions sur toute la poitrine avec du laudanum. <. i.. t»
C'est mCme de celle manière seulement que l'Opium rend de si grands services dans la phtbisie pulmonaire. Il soulage souvent d'une manière notable un mal que l'art ne peut guérir, et ici, comm»? dans les cancers, il rend un peu moins pénibles les derniers moments des malades.
.\ Celle occasion, nous devons mentionner un .iccident grave, souvent lié à la tuberculisalion pulmonaire, auquel l'Opium à haute dose peut être opposé avec succès : nous voulons parler do l'hémoptysie. Deux tuberculeux, en proie à cette hémorrhagie, étaient en traitement dans le service de M. Béhier, à l'hùpifal Beaujon ; on avait employé sans résultat la ralanhia, puis leperchlorure de fer à l'intérieur, lorsque M. Béhier eut l'idée de recourir à l'Opium, en commençant par 23 et nn^me iO et 50 centigrammes dans les vingt-quatre heures. Sous l'intluencede ce moyen, l'hémoptysie s'arrêta promptemenl, cl, de plus, il survint dans la maladie une amélioration générale Irèsmarquée.
M. Béhier a d'ailleurs signalé à l'allention ce double effet de l'Opium : c'est que, dans ces deux cas particuliers, ce médicament ne produisit ni narcolisme ni contraction de la pupille, quoique la dose eût été portée d'emblée jusqu'à 30 centigrammes dans les vingt-quatre heures.
W'hytt a préconisé l'Opium dans les accès d'asthme nerveux. Ce moyen réussit, en effet, assez souvent, soit uni aux solanécs vireuscs, soit associé aux antispasmodiques.
Coqueluche. Lorsqu'on administre la belladone aux enfants atteints de coqueluche, les quintes s'éloignent sous l'ialluence de cette médication. Or, grâce à ces intervalles de repos, on est plus à même de faire prendre aux malades une alinienlaliou réparatrice ; de plus, la belladone, alors même qu'elle n'éloigne pas les quintes, empêche le vomissement, en diminuant leur intensité. Dans quelques circonstances exceptionnelles, malgré l'emploi do ce médicament, la tolérance pour les aliments ne s'établit pas. .Mors, on a recours aux préparations opiacées, que l'on associe à très-petites doses aux préparations atropiques, de deux manières, soit en prescrivant le sirop suivant : Extrait de belladone, 20 centigrammes ; faites dissoudre dans sirop d'Opium cl de fleurs d'oranger, de chaque 30 grammes ; en prendre. <lansles vingt-quatre heures, depuis une jusqu'à huit cuillerées à café.
Si, au contraire, nous administrons la belladone seule, dès que l'enfant vient de vomir, et immédiatement avant de le faire manger, nous
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lui donnons une goutte on même vne demi-goutte de laudanum de Sydenham.
Maladies de l'appareil de la elrenlatlon. — La péricardite aiguë rhumatismale est avantageusement traitée par l'application locale des sels de morphine sur le derme dénudé. Nous avons plusieurs fois suivi cette méthode, qui nous a paru avoir une action favorable sur la douleur et sur la congestion inflammatoire.
Maladiea de l'ap»«retl digestir. L'Opium est un des meilleurs moyens à opposer au symptôme vomissement. Mais il faut se souvenir que l'Opium, dès qu'il détermine quelques accidents nerveux, est lui-même une cause très-puissante de vomissement, ainsi que nous l'avons établi au commencement de cet article, et, chez certaines personnes, il ne faut qu'une dose bien minime pour y donner lieu.
Dans quelques gastralgies violentes et rebelles, on se trouve bien généralement de l'emploi d'une très-petite dose d'Opium (I, 2, au plus 3 gouttes de laudanum de Sydenham), donnée un quart d'heure avant le repas. Gela sufQt pour faire cesser les douleurs et rendre faciles les digestions devenues presque impossibles.
Il est une forme de dyspepsie qui s'accompagne de boulimie, ou, poar parler plus exactement, d'un sentiment de vide dans l'estomac éprouvé par les malades peu de temps après leur repas. Dans cette forme, les troubles de la digestion sont, en outre, caractérisés par la diarrhée sur\'enant presque immédiatement après l'ingestion des aliments. Ceux qui en sont affectés disent qu'ils digèrent extrêmement vite, que leur nourriture ne leur pèse pas, que leur estomac est excellent et que leurs entrailles sont dérangées. L'Opium est ici particulièrement utile, et rend à lui seul beaucoup plus de services que tous les autres agents de la matière médicale ; mais, pour en tirer tout le bénéfice qu'on doit en attendre, il faut le donner avec la plus grande circonspection. Le laudanum de Sydenham est dans ce cas la préparation la plus commode, car elle est la plus facile à doser. On le prescrit par gouttes, en commençant par une seule, se réservant, s'il est besoin, d'en augmenter progressivement le nombre. Le malade doit le prendre, non après le repas, mais avant de manger ; cette précaution est indispensable pour que la médication ait l'efficacité qu'on en attend. Cette petite quantité d'Opium, ingérée dans l'estomac avant que le travail de la digestion ait commencé, suffit pour endormir dans une juste mesure, pour régulariser l'excitabilité musculaire, dont l'exagération était cause des accidents qu'on veut arrêter. De hautes doses, au contraire, enrayant du même coup les mouvements musculaires et le travail de sécrétion des sucs gastriques, augmentent, au lieu de les calmer, les troubles de la digestion.
Chez un assez grand nombre de dyspeptiques, l'Opium est le moyen
le plus efOcace pour stimuler l'appélit et régulariser le travail de la di(;cstion ; dans bien des cas, la codéine a paru mériter la préférence sur les autres préparations opiacées.
Dans les né^Ta!gi^s intermitlentes de l'estomac, que nous croyons très-différentes de ce que l'on comprend ordinairement sous la dénomination de gastralgies, l'adminislration de l'Opium en potion, ou l'application des sels de morphine sur le derme dénudé à l'épigustre, calme très-efficacement la douleur et en prévient souvent le retour. Il en est de même des coliques rhumatismales, si toutefois on doit donner ce nom aux douleurs abdominales vives et soudaines <|ui succèdent quelquefois .'i la disparition d'uu rhumatisme Usé auparavant sur une partie. L'Opium est encore le meilleur moyen de calmer la douleur colique, abstraction faite de sa cause.
C'est sans doute ce fait thérapeutique qui avait engagé les praticiens à tr.iiter la colique de plomb par l'Opium à hautes doses. La méthode d'IIuxham, de de Haen, de Sloll, consistait à appliquer sur le ventre des fumentalions fortement opiacées et h donner ;\ l'intérieur de l'Opium h haute dose jusqu'à ce que les douleurs fussent passées. On administrait ensuite quelques laxatifs. Stoll, d'ailleurs, le plus chaud partisan de cette médication, affirme que snuventil n'était pas nécessaire de donner des laxatifs, l'Opium seul sufllsant pour résoudre le spasme et pour rétablir les garde-rohes.
L'Opium i\ hautes doses a été conseillé dans ces derniers temps dans le traitement de la péritonite aiguS. Ainsi le docteur Graves, de bublin, a obtenu les plus heureux effets de l'emploi des opiacés dans deux cas de péritonite excessivement intense développée à la suite de la paracentèse {Gaz. tnéil., M mars 1835). Dans un autre cas de péritonite due à la rupture d'un abcès du foie dans le ventre, le même auteur, grâce à de très-fortes doses d'Opium et h l'application de vésicatoires pansés avec, la morphine, vit les symptùmcs de la phleg«^^H masie disparaître eomplctcmenl en peu de jours, sans aucuuaiH émission sanguine. EnQn, il eut encore un succès plus marqué dans un cas de péritonite qui avait été provoqué par l'emploi d'un purgatif drastique («Ai'f/., 183.1, n° H). (Juantaus péritonites (jui sont dues à la perforation de l'intestin, il nous semble bien difficile de croire aux gucrisons que les docteurs Pétrequin, de Lyon {ibid., t. V, p. J87), et Stokes, de Dublin {i/>id., i\ mars 1835}, ont cru obtenir dans plusieurs cas aussi graves ; il est probable que ces praticiens avaient fait quelque erreur de diagnostic et qu'il s'agissait ici de ces pseudo-perforations dont Thiria let (pielques autres médecins ont cité depuis quelques années un certain nombre d'exenqjles.
Dans la hernie étranglée, l'Opium a été donné avec moins d'avantage. M Moutard-Martin s'est pourtant loué d'avoir traité par l'Opium des malades atteints d'occlusifin intestinale chez lesquels l'affection avait débuté brusquement. Pour cela il a donné de lU À 30 centigrammes
d'extrait d'Opium dan^ un looch qui a été administré par cuillerée d'heure en heure. (D' Tariote, Thèse de Paris, 1874, W 391.)
Eq parlant, au commencement de cet article, de l'influence que l'Opium exerçait sur les divers appareils, nous avons vu qu'employé extérieurement, il amenait toujours la constipation ; qu'à l'intérieur, et surtout lorsqu'il était donné à des doses élevées, il constipait au début ; mais qu'après quelques jours il provoquait souvent la diarrhée chez ceux qui n'en avaient pas auparavant.
Cette propriété de l'Opium a été utilisée dans le traitement de la diarrhée aiguë et chronique. Dans la diarrhée aiguë, les lavements, les potions et les fomentations qui contiennent de l'Opium suffisent ordinairement pour amènera fin la maladie; mais, dans la diarrhée chronique, l'Opium ne calme que temporairement, et il faut promptement recourir à d'autres moyens pour revenir de temps en temps à rOpium; et, dans ce cas spécial, l'administration extérieure du médicament sera plus utile que l'usage intérieur de l'extrait d'Opium.
L'Opium a encore un effet sur lequel nous devons insister. Certaines diarrhées, surtout chez les enfants, reconnaissent pour cause le passage trop brusque de la matière alimentaire d'une portion de l'intestin dans une autre. On comprend aisément que si, en vertu d'une excitabilité particulière de la tunique musculeusc, ou par toute autre cause, la pÂte chymeuse qui doit se parfaire dans l'estomac arrive dans le duodénum avant d'avoir subi l'élaboration physiologique complète; si la masse alimentaire qui, pendant son séjour dans le duodénum, doit recevoir du foie et du pancréas un complément nécessaire, est transmise dans l'intestin grêle avec les qualités qu'elle doit avoir seulement dans l'estomac et le duodénum ; si les matières descendent dans le gros intestin avant d'avoir acquis ou perdu certaines conditions déterminées, les portions diverses de l'intestin qui sont en rapport physiologique avec telle nature d'aliments et non avec telle autre, s'irritent à ce contact insolite, et une sorte de lientérie en sera la conséquence. Qui ne voit ce que peut l'Opium pris en petites doses, au moment même du repas, pour modérer l'irritabilité musculaire du canal alimentaire, retarder la marche trop rapide des aliments, qu'il mettra en contact avec la portion du tube digestif avec laquelle ils doivent se trouver naturellement en rapport? C'est la même indication que celle qui se présente dans la dyspepsie boulimique, dont il a été question plus haut.
De l'efficacité de l'action de l'Opium dans les coliques et dans la diarrhée, on avait conclu, à priori, à son utilité dans le traitement de la dyssenterie aiguë. Sydenham contribua le plus à accréditer la médication par l'Opium ; après lui, Sennert, Brunner, Wepffer et Ramazzini vinrent ajouter leur autorité à celle de l'illustre praticien de Londres ; mais, au contraire, Degner, Pringle, Young, Zimmermann déclarèrent que l'Opium était pernicieux dans cette maladie. Les uns
et les autres soutinrent leur opinion par des théories plus ou moins ingénieuses et par des faits ; mais quand on lit l'histoire des épidémies de dyssenterie observées par Stoll, on ne larde pas à se convaincre que les dissentiments qui se sont élevés entre des praticiens également recommandablcs par leur savoir et leur probité médicale, tenaient à ce qu'ils avaient eu sous les yeux des épidémies dont le génie était diUerent.
Maladie* de l'appareil ^('•nito-urinalre. Bicu que la Coliquc néphrétique soit causée, dans la pluralité des cas, par la présence d'un calcul dans les calices, dans le bassinet ou dans l'uréthre, l'Opium peut néanmoins être employé avec avantage, d'abord contre la douleur, et ensuite conti-o le spasme des conduits qui retiennent le calcul ; ce n'est pas non plus sans grands avantages que les lavements opiacés suul donnés <\ ceux qui ont des pierres dans la vessie, ou qui soufTrenl d'un catarrhe aigu ou d'un rhumatisme du réserroir de l'urine.
Ce que nous venons de dire de l'utilité de l'Opium dans les coliques néphrétiques peut s'appliquer également aux coliques dites fiépatiques. que ces coliques soient le i ésullat d'une névralgie pure et simple des plexus hépatiques, ou qu'elles suienl symptoinatitiucs de la présence dans les voies biliaires de quelque calcul cheminant vers l'intestin.
Dans les chaudcpisses cordées, dans les blennorrhagics aigu6s do la femme, des injections émollientes, auxquelles on ajoute de l'extrait gommeu.v d'Opium ou du laudanum de Kousseau, calment les douleurs trop vives, et hâtent la terminaison de la période inllammatoire. 11 en est de même des inllamin.itions de l'urôthre ou du vagin qui n'ont aucun raractèrc syphilitique.
Dans les douleurs utérines, qu'elles soient un symptôme précurseur de l'aviirltMiient ou i|u'elk"S tiennent à iiiu" ])htegmasic aiguC ou chronique de la matrice, i\ un déplacement ou .i une névralgie de cet organe, les injections fortement opiacées et les lavements de môn>c nature suffisent souvent pour amener un notable amendement. Le professeur Paul Dubois emploie ce médicament avec beaucoup d'avantage pour prévenir ou arrêter les fausses couches, ou pour modiflorot ramènera tm type normal les contractions pathologiques de l'uliTus iicndaiil le travail de l'accouchunienl. Il a surtout recours, dans ce cas, aux lavements fortement laudanisés, qu'il renouvelle souvent et jusqu'à ce (ju'il ait obtenu l'ellrt Aém'é. {Institut méJicol, 31 juillet 183». I
La même médication est encore Irès-ulile dans des aménorrhées qui ne sont pas liées h un éLit de chlorose, et linlluence qu'exerce l'Opiuro -ur les fonctions utériues, inllucnce que ncnis avons déjà fait connaître au comiuenccmenl de cet article, avait dû nous conduire îi ad-
ministrer ce médicament toutes les fois que la suppression des règles s'accompagnait d'un état congcstif vers la matrice.
Maïaaics aiverae*. L'Opium a été conseillé par Culien, par Gland, par Hufeland, dans les maladies typhoïdes, et formellement repoussé par Bretonneau, par M. Chomel et par un grand nombre d'autres praticiens distingués. De notre côté, nous l'avons quelquefois administré dans la dothiéncntérie, et toujours nous nous en sommes mal trouvés ; toutefois, dans les cas de perforation intestinale dolhiéuentérique, il peut être utile en calmant les douleurs de la péritonite et en modérant les contractions intestinales; de plus, pendant la convalescence de ces maladies, alors que les symptômes nerveux ont cédé et qu'il ne reste plus qu'une diarrhée rebelle, l'association de l'Opium au sous-nitrate de bismuth ou au quinquina peut amener une convalescence plus rapide et plus franche.
Dans la peste, l'Opium et les opiats divers, tels que la thériaque, le mithridate. le philonium, le diascordium, ont été conseillés à la fois comme moyens préservatifs et curatifs. C'est à l'expérience de prononcer sur ce point, encore fort obscur.
Quant à l'usage de l'Opium dans la lièvre intermittente, il a été reconnu utile par un si grand nombre de bons observateurs, que l'on ne peut ne point en faire mention, bien que toujours sans doute l'emploi du quinquina doive lui être préféré. Avant la découverte du quinquina, l'Opium était regardé comme un des meilleurs fébrifuges; Paracelse, Horstius, Ettmuller, Wedehus, le donnaient un peu avant le paroxysme de la fièvre intermittente. Berryat, qui, au siècle dernier, a ressuscité cette méthode, donnait, une heure à peu près avant l'accès. 6 à 8 gouttes de laudanum de Sydenham aux enfants de trois à cinq ans, 10 à i2 gouttes à ceux de dix à douze ans, et 15 à 30 gouttes aux adultes. Lind,Houlston, et Odicr, de Genève, veulent au contraire que ce médicament ne soit administré qu'une demi- heure après le début de la période de chaleur.
Hais Gausiand s'est fortement élevé contre cette méthode, et, tout en admettant que l'Opium rend évidemment le paroxysme moins long et moins douloureux, il affirme que la fièvre devient beaucoup plus rebelle.
Plus haut, quand nous avons parlé des modifications importantes que l'Opium exerce sur les appareils des sécictions, le lecteur a pu penser qu il devait ressortir de ces phénomènes quelques inductions thérapeutiques. Nous avons, en efiet, essayé d'utiliser cette influence de l'Opium soit pour augmenter les sécrétions cutanées, soit pour en supprimer d'autres.
Deux fois, dans un cas d'hydropisie symptomatique d'une lésion du foie, nous avons essayé d'exciter une forte diaphorèse, et de diminuer en même temps l'exhalation séreuse du tissu cellulaire et des cavités
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splanchniques. Nous sommes arrivés à ce double but ; mais l'épanchemenl abdominal n'a diminué que pendant quelques jours, et l'abondance extrôme de la transpiration ne nous a pas semblé compenser utilement la suppression presque totale des urines, causée par les hautes doses d'Opium que nous avons administrées.
Les sécrétions muqueuses, quelles qu'elles soient, se suppriment au conlniire presque complètement sous l'inlluenco de fortes doses d'Opium. Ainsi, les phlegmorrhagies pulmonaires, les catarrhes chroniques de la vessie sont rapidement modifiés, et, en continuant la médication pendant plusieurs jours, la membrane muqueuse perd peu à pou l'habitude de fluxion qu'elle avait prise.
Dans un cas de diuijcte sucré, le professeur Forget, de Strasbourg, a donné journellement 2 grammes d'Opium sans aucun inconvénient. Ce médicament est le seul (|ui ait diminué la quantité des urines.
On pourrait aujourd'hui essayer la narcéine dans le même but.
C'est probablement d'après le môme mode d'action que ce médicament est vraiment utile dans les hémorrhagies. W'hytt le préconise spécialement dans les mélrorrhagies qui suivent l'avortement ou l'enfanlcment, et, dans ce cas, on l'associe à l'acide sulfurique. Nous avouons que nous nous expliquons mal cette influence, lorsque surtout nous avons constaté par l'expérience qu'il provotjuait le flux menstruel. Toujours est-il que, dans plusieurs cas d'hémoptysie, nous avons administré l'Opium avec avantage ; et plus haut nous avons vu que M. Béhier venait de confirmer ces excellents résultats dans des cas d'hémoptysies liées à la phlhisie pulmonaire.
Dans le ptyalisme mercuriel, Huntcr conseillait des collutoires fortement opiacés. 11 me semble que, dans ce cas, il seraitbon dedonucr en même temps de l'Opium :\ l'intérieur.
Déjà plusieurs fois, dans le cours de cet article, nous avons vu que l'Opium s'associait ulilementà quelques substances médicamenteuses. Le but du médecin, en faisant cette association, peut être ou d'user des ]>ropriétés spéciales de l'Opium pour en obtenir un effet thérapeutique qui vienne en aide i\ l'action thérapeutique principale qu'il veut obtenir par l'autre médicament, ou bien de mettre, avec le secours de l'Opium, l'organisme en état de supporter la substance médicamenteuse sur laquelle on compte spécialement. Ainsi, en combinant TOpium et le mercure, l'Opium et certains antispasmodiques, on utilise toutes les actions thérapeuli(|ui's des substances associées; mais lorsqu'un malade ne peut, sans vomir, supporter le sulfate de quinine, si l'on donne un peu d'Opium en même temps, l'Opium ne sert pour ainsi dire que de passe-port, et le sulfate de quinine est ici le seul agpnt thérapeutique. C'est ici le lieu de se rappeler ce que nous avons dit de l'antagonisme réciproque de rt)pium et des solnnées vireuses, dont l'association a pour effet de neutraliser ou |tout au moins de mitiger l'action de ces substances.
OPIUM. <«a
Opium est un des médicaments dont les médecins cl les malades
ni le plus de tendance à.ibuser; mais un ne le donne pas toujours
s inconvénient. Dans les coliques violentes qui accompagnent une
indigestion, dans les diarrhées ou dans louteautrc supersécrétion qui
uraieul un caractère critique, en ce sens qu'elles soulageraient le
lade, l'Opium pourrait devenir un médicament fort dangereux. Ooant à l'abus que les malades en peuvent faire, il y a cela de grave, qu'ils sont obligés d'user de doses successivement croissantes. cl qu'invités sans cesse par le bien-être momentané qu'ils en éprouvent, ils unissent par se tenir dans un étal perpétuel d'ivresse, et tombent bientôt dans ce marasme physique et moral où sont plongés ces Orientaux que les voyageurs nous dépeignent et dont nous avons parlé [ilus haut.
Nous voulons aussi parler de l'inlluence extraordinaire que de trèspetites doses de ce médicament exercent sur les enfants à la mamelle. 11 nous est souvent arrivé de produire un effet narcotique évident avec an quart de goutte de laudanum de Sydenham, ce qui équivaut à un demi-milligramme, c'est-à-dire ù un centième de grain d'Opium. Aussi faut-il être singulièrement circonspect loreque l'on administre au.x petits enfants les préparations thébaïques.
Nous ne terminerons pas ce qui est relatif à l'Opium sans dire un mol de deux préparations célèbres, la t/iériaque et le diascordium, qui doivent une partie de leurs propriétés à l'Opium qu'elles contiennent. Sans doute on a singulièrement exagéré les vertus de cet assemblage bizarre de substances diverses; mais, en restant dans le vrai, on est forcé de convenir que l'on obtient avec ces composés pharmaceutiques quelques guérisons que l'on n'eût pu aussi certainement obtenir avec l'Opium.
La thériaque est particulièrement conseillée dans les fièvres de mau- »«is caractère, dans les varioles coniluentes, la rougeole, lorsque l'éruption s'affaisse et que de graves désordres surviennent, soit du côté delà tète, soit du côté de la poitrine; ou bien encore lorsque, au début de l'éruption, une violente diarrhée jette le malade dans l'affaiblissement et ne lui laisse plus assez de force pour suffire à l'élimination du principe morbiQque. La thériaque estencorc préférée à l'Opium dans le traitement des gastralgies et des entéralgics, de celles surtout qui sont liées à l'état de chlorose ; unie aux médicaments ferrugineux, ^UÉB les fait mieux tolérer, et complète une guérison que le fer ^eul ^HRMI pu obtenir. Dans cette circonstance, la thériaque est donnée ou associéeau fer lui-même, à la dose de 1 à 2 grammes parjour; ou seule, en un bol, de 1 gramme une ou doux fois par jour, et notamment le matin à jeun et le soir, au moment où le malade se couche. Lorsque l'ttsagc interne de la thériaque répugne trop aux malades, ou qu'elle trouble leurs digestions, on applique le médicament sur le creux de l'estomac ou sur le ventre, sous forme d'emplAtre.
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Le diascordium est particulièrement conseillé dans la diarrhée, mais surtout quand les accidents inflammatoires sont un peu dissipés. Dans les diarrhées chroniques, il a une grande utilité; dans ce cas, on le prescrit à la dose de I à 2 grammes dans les vingt- quatre heures. A mesure que la malade s'habitue au médicament, il convient d'en augmenter la dose. On comprend à merveille comment le diascordium, dans la composition duquel il entre une grande quantité de substances riches en tannin, agit à la manière des astringents, et a, de plus qu'eux, la propriété de calmer les douleurs locales.
EmpoUonnement par la llclladone. Yoici CC qu'on trOUVe dans Giacomini {Traité philosop/tique et expérimental de viatière médicale et thérapeulKjue, traduit par Mojon et Rognelta, 1839, p. 537) :
a L'expérience avait déj:\ appris aux anciens ce qu'une bonne philosophie pathologique nous démontre, savoir : que les elVets toxiques de la Belladone sont anéantis par les substances hypersthénisantes. Prosper Alpin et Nobel avaient déjà remarqué que l'Opium combiné à la Belladone affaiblit l'action de cette dernière. Bonnet traitait l'empoisonnement en question parles alexipharmaques et les excitants; Camerarius aussi avait recours aux mômes moyens; les excitants et la thériaque étaient prescrits par Faber. le vin par Schenk, les bezoars, les aromatiques et les huiles volatiles par Valentini. Lippi compte plusieurs guérisons à faide du laudanum de Sydenham; Laurand sauva, au moyen d'une potion éthéréc, un enfant qui avait pris environ I gramme d'extrait de Belladone. De cinq individus qui avaient pris aussi de ce même extrait, et qui en éprouvèrent des effets plus ou moins graves, celui qui avait bu par-dessus du vin blanc en fut promplemenl délivré. »
Peu de temps après, Gorrigan et Graves firent observer que lorsqu'il y avait délire avec contraction de la pupille, la Belladone réussissait mieux, tandis que, si la pupille était dilatée, l'Opium devait être préféré.
En 1813, Angelo Pomafit usage de l'Opium comme contre-poison de la Belladone.
Plus tard, en iSiîS, Cazin rapporta doux observations de Lindsey eldéclaraque lui-même avait guéri par l'Opium deux malades empoisonnées par les feuilles de la Belladone.
Enfin en 1859, Benjamin Bell, puis M. Béhier posèrent d'une manière définitive l'antagonisme de l'Opium et de la Belladone. Plus tard, M. Béhier y revint dans ses recherches sur la méthode hypodermique.
Nous possédons aujourd'hui un certain nombre d'observations trèsprécises sur la guérison par l'Opium de malades empoisonnés par la Belladone; ces observations sont dues à Benjamin Bell, Béhier. Lee Macnamora, Sealon, Erlcnmayer, Onsum, BathurstWoodmau elFron-
mnller. ( Voy. Constantin Paul, De rantagonisme en pathologie et en thérapeutique, et Schmidt's Jahrbûcher, 1865, t. II, p. 282.)
Ce qui est frappant dans ces observations, c'est que les individus empoisonnés par la Belladone ont pu prendre des doses énormes d'Opium sans offrir les phénomènes de l'intoxication par ce dernier médicament. Nous pouvons citer, par exemple, l'observation d'un enfant de six ans, soigné par Lee, qui, empoisonné par 10 grammes d'extrait de belladone, put prendre 120 gouttes de laudanum en l'espace de trois heures sans avoir de narcolisme. Il fut guéri le jour même.
lien résulte clairement que le meilleur contre-poison delaBelladone est rOpium et qu'on devra l'administrer avec confiance à haute dose.
VroloHgeniemt de l'saesthésle ehloroformlqne par l'OpInm. En 1864, M. Claude Bernard fit cette remarque précieuse que l'Opium administré après le chloroforme pouvait ramener les phénomènes de l'anesthésie et les prolonger d'une manière remarquable. Il avait produit l'anesthésie par le chloroforme sur un chien et avait laissé l'animal recouvrer sa sensibilité lorsque l'idée lui vint de faire à ce chien ane injection sous-cutanée de 5 centigrammes de chlorhydrate de morphine. L'animal tomba bientôt dans la stupéfaction, mais ce qu'il 7 eut de plus remarquable, c'est que l'insensibilité cbloroformiqae revint en même temps, bien qu'il n'eût pas donné de nouvelle dose de chloroforme.
Dans la même semaine où ces expériences avaient lieu, la même opération fut faite en Allemagne. Le professeur Nussbaum, ayant à opérer un malade atteint de carcinome de la région sous-claviculaire, Bt, pendant l'anesthésie produite par le chloroforme, une injection sous-cutanée de 5 centigrammes d'acétate de morphine. L'opéré ne se réveilla pas etdormit d'une manière tranquille pendant douze heures. Poidant ce sommeil, il supporta, sans la moindre réaction, des piqftres d'épingle, des incisions et même le cautère actuel. Cette tentative a été répétée trois fois avec le môme succès sur trois autres opérés. (Bulletin de Théiapeutique, 1864, t. I, p. 40.) La Société de médecine de Versailles a répété cette expérience sur des animaux, et déclare tToir constaté l'exactitude du fait avancé par le professeur Nussbaum. (/i, p. 233.)
Cette expérience, pour réussir, doit se faire dans certaines conditions. Si l'on attend trop longtemps après le retour de la sensibilité pour adoiinistrer la morphine, il ne reste plus assez de chloroforme dans le langpour anesthésier les nerfs morphines, bien qu'ils soient émoussés par l'action narcotique.
D'autre part, si l'administration préalable de chloroforme n'a pas doré assez longtemps, il y a peu de chloroforme accumulé dans le sang, et la morphine ne fait pas dans ce cas non plus reparaître l'action du chloroforme.
i'.lli
Ilfaut, pour réussir, que le sujet ait été d'abord soumis àuoe inhalatioD longtemps prolongée, comme c'était le cas du malade de Nussbaum, et comme c'était le Ciis des animaux que M. Claude Bernard avait mis en expérience.
Mais, depuis ces expériences, M. Claude Bernard en a fait de plus importantes ou du moins dont l'application à la clinique a été bien plus utile.
Au lieu de commencer par administrer le chloroforme, M. Claude Bernard a commencé par soumettre ses animaux à l'action de la morphine. L'expérience ainsi renversée n'a pas donné les mêmes résultats que précédemment, mais elle a fiiit connaître des ressources précieuses pour la thérapeutique.
M. Claude Bernard a donc commencé par injecter dans le tissu cellulaire d'un chien 5 centigrammes de chlorhydrate de morphine. L'animal est bientôt tombé dans la stupeur, mais il a conservé, comme toujours en pareil cas, une excitabilité assez vive. Dans cet étal, il a suffi d'une dose minime de chloroforme pour faire disparaître la sensibilité et l'animal est tombé dans la résolution la plus complète qu'on puisse obtenir.
Cette expérience, quia été répétée un grand nombre de fois, a permis à M. Claude Bernard d'exécuter siu- ses animaux les opérations les plus délicates et faisait espérer que la chirurgie ne tarderait pas à utiliser celle action si précieuse. Dans ce cas, la morphine, en amenant la stupéfaction du sensorium commune et en laissant prédominer l'excitabilité des nerfs a singulièrement facilité l'action du chloroforme. (/teuue des cours scientifiques g\. Bulletin de Thémpeiilique, 1869.)
Cette découverte dont nous venons de parler n'a pas tardé à trouver son utilité en clinique. M. lo D' Guibert, de Saint-Brieuc, en a fait bientôt l'application h la chirurgie et aux accouchements. M. Guibert a utilisé surtout ce moyen pour pratiquer des opérations de petite chirurgie pour lesquelles il ne voulait pas faire subir à ses malades l'anesthésie complète par le chloroforme. Il avait donc le soin de faire, une heure avant l'opération, une injection sous-cutanée de 1 à 2 centigrammes de chlorhydrate de morphine. Puis il sufiisait de quelques légères inhalations de chloroforme pour amener, sans perte de connaissance, une analgésie suflisante pour pratiquer l'opération sans douleur. M. le D' Guibert nous a, du reste, rendus témoins du fait.
D'autre part, .M. le D' Guibert, en procédant de même pendant le travail de l'accouchement, a pu faire de l'anesthésie obstétricale réelle. Au moment où les femmes commencent à ne plus guère pouvoir supporter les douleurs, M. Guibert fait une injection de i à â centigrammes de chlorhydrate de morphine, et il lui suffit alors de quelques inhalations pour obtenir une atténuation réelle des douleurs. (Académie des sciences, 1872.)
Mais on est allé plus loin, et M. Labbé, chirurgien de la Pitié, en a
fait l'application à la grande chirurgie ; il a pu réduire considérablement par ce procédé la quantité de chloroforme à donner pour des opérations de longue durée, amputations, évidement des os, ovariotomie, etc. (Académie des sciences, 26 février 1872.)
■«bataaeea ajncrglqaea et auxiliaire» de l'OpInm. La morphine n'a pour synergiques que la codéine et la narcéine. Les substances qu'on peut employer comme auxiliaires sont : 1° les stimulants diffusibles, et, en particulier, l'alcool ; 2° les antispasmodiques, la chaleur; 3* les stupéfiants de la sensibilité, c'est-à-dire les alcaloïdes des solanées et des renonculacées.
■akatMicea antavonUtes . Ce sont les acides, les astringents, les médicaments qui resserrent les petits vaisseaux, comme le froid, la belladone (Bell, Bébier), le sulfate de quinine (Gubler) et le bromure de potassium.
■akataacea Ineompatiblea. Le tannin agit comme contre-poison de la morphine.
MODES d'administration.
L'extrait aqueux, extrait gommeux d'Opium, ou l'extrait tbébaïquc, sera pris par nous comme type posologique.
Il se donne en pilules ou dissous dans une potion, à une dose qui varie depuis 5 milligrammes jusqu'à 5 à 10 centigrammes. Chez quelques malades, la dose a pu Être élevée jusqu'à 15 grammes dans un jour; mais ici nous ne devons pas nous occuper de ces faits exceptionnels.
L'extrait privé de narcotine ne diffère en rien du précédent par ses propriétés, quoi qu'on en ait pu dire.
Le iirop d'Opium contient 4 centigrammes d'extrait d'Opium pour 20 grammes de sirop simple.
Le tirop de karabé, que l'on prescrit fort souvent quand les malades méticuleux ne veulent pas prendre d'Opium, contient sensiblement les mêmes proportions d'Opium que le précédent.
Ces deux sirops se donnent à des doses de 10 à 30 grammes ; ils servent à édulcorer des potions.
les pilules de cj/nog fosse, de 20 centigrammes, très-fréquemment employées dans le même cas que le sirop de karabé, contiennent 2 centigrammes d'extrait aqueux d'Opium ; leur dose sera graduée, en conséquence, de 5 à 40 centigrammes par jour.
La teinture (f Opium contient à peu près 5 centigrammes d'extrait aqueux sur 13 gouttes d'alcool; elle se donne dans des potions, à la dose de 5 à 30 gouttes, ou bien sert à arroser des cataplasmes, à rendre stupéfiantes des injections vaginales, des lotions, etc., etc.
tus
L'extrait alcoolir^ue, de même que l'extrait aqueux.
La teinture d'Opium ammoniacale ne s'emploie que pour l'usage iri^ terne; 40 gouttes correspondent ;\ 5 ceiiligrammes d'extrait aqueux.
Le laudanum de Sydenham est la préparation le plus ordinairement employée. L'odeur de safran, qui répugne singuilL-remcnt aux malades, oblige souvent à recourir, soit au laudanum de Rousseau, soit, ce qui vaut mieux, à la teinture thébaïque. 37 gouttes de laudanum de Sydenham correspondent à peu près à 5 centigrammes d'extrait aqueux. ('l'ttc préparation s'emploie exactement dans les mômes cas que la teinture thébaïque, dont nous avons parlé tout à l'heure.
Le laudanum de Ruusseau se donne plus souvent à l'intérieur, soit en potions, soit en lavements; il est fort énergique. 32 gouttes de ce laudanum correspondent à 10 cenligrammes d'extrait d'Opium. Il est donc deux fois plus aclil' que le laudanum de Sydenham, et deux fois plus que la leinture thébaïque .
La poudre de Dower, principalement conseillée dans les aOeCtions rhumatismales, les dysenteries, les diarrhées chi'oniques, contient un dixième de son poids d'Opium ; elle doit, par conséquent, être donnée à une dose qui varie de 10 centigrammes i 1 et 2 grammes.
L'acétate de morphine doit Cire proscrit de la thérapeutique, en raison de son peu de solubilité.
Le chlorhydrate et le sulfate de morphine sont à l'extrait d'Opium comme 5 est à 1.
A l'intérieur, ils se donnent à une dose qui varie de 5 milligrammes à 5 centigrammes; à l'extérieur et sur le derme dénudé, depuis I jusqu'à 10 cenligrammes, et en injection hypodermique à la dose de 3 à 20 milligrammes.
Les solutions aqueuses de chlorhydratedc morphine ne tardentpasà s'altérer, il s'y développe bienlôl des conrurvcs signalées par MM. fiubler et Bourdon et qu'on a reconnues pour tire le Leplomitus et 1'^^grocoris. Alors les solutions s'altèrent et perdent leur action. Pour obviera cet inconvénient, nous avons remplacé 1 eau par la glycérine pure, et nos solutions se conservent indéliniment.
Quant au dosage de ces solutions elles ne peuvent se titrer tout simplement au 50° ou au 100*, les seringues n'ayant pas toutes la môme capacité. Il faut d'abord établir exactement ce que la scringno contient de liquide; il suffit ensuite de dissoudre dans cette quantité de véhicule autant de milligrammes de chlorhydrate de morphine qu'il y a de demi-tours h la seringue. On a ainsi une solution qui est toujours prête à servir et qui donne exactement un milligramme demi-tour du piston.
Le siro/> de morphine contient 1 centigramme de chlorhydrate S^ morphine pour 20 grammes de sirop. Il sert ;\ édulcorer des potions.
La codéine cl le chlnrhydrate de codéine se donnent à l'intérieur en pilules ou en potions, à la dose de 1 à 10 centigrammes.
SOLâNËES. IM
La nareotine et le chlorhydrate de narcotine se donnent de la même manière et aux mêmes doses que la codéine.
La narcéine se donne à la dose de { à 10 centigrammes .
Les têtes de pavot se prennent en infusion, ou en décoction. En infusion pour tisane, une demi-tête de pavot (une tête de pavot pèse environ 8 grammes), brisée en petits fragments pour un litre d'eau booUlante, suffit pour donner à l'eau des propriétés fortement calmantes . La décoction est surtout employée pour injections vaginales, fomentations, cataplasmes, bains locaux, demi-bains, etc. La quantité de têtes de pavot doit, dans ce cas, être considérable ; mais il faat, pour la préparation des lavements, la plus grande circonspection ; il n'y a pas d'année que l'on ne signale des empoisonnements par des lavements de décoctions de têtes de pavot. Pour un lavement pesant 500 grammes, une demi-tête de pavot (4 grammes) suffira le plus souvent. Ce mode d'administration est fort dangereux, sortout pour les enfants, en ce sens que, si le lavement est conservé, la quantité d'Opium absorbée peut être considérable. D'ailleurs, les tfites de pavot doivent toujours être prescrites au poids et non en nombre.
Le tirop diacode contient un centigramme d'extrait d'Opium pour 20 grammes. On le donne pur, ou bien il sert à édulcorer les potions. VOpium indigène ne diffère en rien, quant à ses propriétés, de l'Opium exotique. (Voir ce que nous avons dit de l'Affium d'Âubergier, p. 113 et suiv.)
Enfin les pétales du Papaver rhœas, ou fleurs de coquelicot, sont employés seulement en infusion pour faire des tisanes, à la dose de 8 à 10 grammes pour un litre d'eau bouillante .
Dans cet article nous n'avons indiqué que les principales préparations d'Opium, laissant au médecin le soin de varier les prescriptions magistrales qu'il pourra faire. Les doses que nous avons indiquées n'ont rien d'absolu : les dispositions individuelles des malades doivent les faire varier à l'infini.
SOLANËES.
La famille naturelle des Solanées contient un grand nombre de plantes. Celles qui sont adoptées en médecine sont, les unes fortement stupéfiantes et toxiques ; ce sont : la Belladone, la Mandragore, leDatura, la Jusquiame, le Tabac; les autres ne le sont qu'à un trèsfaible degré, telles que l'Alkekenge, la Douce-Amère ; d'autres enfin sont comestibles : la Morelle, la Pomme de terre et l'Aubergine. Ces trois dernières ne doivent pas occuper une place dans l'étude des médicaments ; les autres, au contraire, ont une valeur proportionnée à l'intensité de leur action physiologique.
MKOICAMENTS STUPÉFIANTS.
Les Solanées que nous avons placées dans la première catégorie sont toutes vireuses, et produisent sur l'homme sain et sur l'homme malade des effets à ce point identiques, qu'il eût été peut être plus rationnel de les étudier sous le même chef; en effet, que l'on fasse prendre à un animal ou à un homme de la Belladone, du Datura, de la Jusquiame, les mômes effets toxiques et thérapeutiques seront obtenus, i! n'y aura de différence que dans les doses ; en un mot, il semble qu'elles renferment toutes un principe commun, la solanine, par exemple, comme les cinchonas renferment la quinine, et que la proportion du principe actif varie seulement suivant les genres et les espèces.
On ne peut pourtant se dissimuler que certains genres ont une influence plus spéciale sur certains états pathologiques, que, par exemple, le Datura va mieux au traitement de l'asthme que la Belladone ou le Tabac ; mais les différences sont si minimes qu'elles disparaissent dans la presque généralité des cas. Il n'en est pas tout à fait de même du Tabac, qui, à toutes les propriétés des autres Solanées vireuses, joint quelques propriétés spéciales dues à un principe particulier trôs-célèbre.
Nous nous conformerons à l'usage, et nous étudierons séparément toutes les Solanées, sauf à indiquer les relations qu'elles peuvent avoir entre elles.
CARACTÈRES BOTANIQUES DES SOLANÉES
Les Solanées (qui, dit-on, tirent loor nom de solnri, soulager) sont des plantes de la série des dicotylédones monoptUales; à flours liennaplirodites II cinq divisions ordinaircmeni régulières au calice et & la corolle, à cinq étamines liypogyncs; l'ovaire, libre à un seul style, se rliango en fruit, en baie ou en capsule h. deux loues polyspormes.
Les feuilles sont alternes; elles ont une couleur livide, noirilre, couleur qui indique, en général, des propriétés délétères;
Hic niger cmI : Aine tu, liomaiif, caveto,
disaient déjà les Romains (Flora Lopp, p. 176).
La plupart des plantes de cette famillu
ont nne odeur désagréable et une coaletir sombre.
Le principe qui domine dans les Solanées est narcotico-àcre; il a été découvert par M. Desfasses, qui lui a donné le nom de solanine. Brandes démontra la présence de ce principe actif dans un asset grand nombre d'espèces, et donna le nom a'niropinf, dalurine, hijoicinmine, aux alcalii qu'il disait avoir obtenus de la belladone, de la «tramoine et de la jusquiame ofOcinale. Plus tard, MM. Geiger et Hesse sont parvenus à isoler ces alcailts et à les obtenir h l'état de pureté. En faisant l'histoire de chacune des Solanées vireuses, nous donnerons lus carsctèrei et les propriétés de ces difTéronts alcalis végéMux.
La r '■ ' ; '.u/o«o,L.) est
■'. nui croit
i ....,., , .i.ijg <l(i» s'wnx
- do» Oécombrei, et qui fleurit de
Parties utiliiées. Toute la plante.
Clirnctèrer botiiniquex. Tlgc lierbacéc, dressée, rameuse, cylindri(|ue, haute de .'■0 centimètres 11 I mètre; feuilles ovales, aiguOs, grandes, alternes, et géminée*
BELLADOiNE.
sot
tu «ommet dos ramcaui, d'un vert foncé ; fleor» grandes, d'un rougo vineux, soliuirc-s. pendanlps et aiillaire»; calicn & cini] divisions profondes et aigu<^s, perkittani; corolle subcampanulée; cinc) éiuninpâ à anthères ovoïdes, baie arrondie i deux loges, d'abord verte, puis rouge, cl ensuite presque noire.
L'asppct de ce fruit l'a fait souvent confondre avec la cerise noire, et cotte confÙMon a éiù la cause de plusieurs empoisonnements. La baie de Belladone est ronde, entourée h la base d'un calice pcraiitAiii, inarqué<> d'un sillon qui indique la place de la cloison intérieure ; elle mifenne un grand nombre de petites grtiitca réniformes.
Le fmit de la cerise, au contraire, est ast drupe unilobulaire & calice caduc, et rraferme un seul noyau.
Cette plante contient, d'après Brandes : — -'"- -i-ide d'atropine, 1,51 ; gomme, idon, I,Î5; cliloropliylle rési- > ni ; ligneux, 13.1 ; deux matières «iiiAciivcs aiotées (phjleumocotla, pseu- 4otoritr). M. LQbekind en a isolé un autre alcaloïde, la belladonine, etc. ; l'eau et l'alcool s'emparent de ses principes scUfs.
l,'«tro)Mne a été trouvée dans les racines, lea feuilles et les tiges de la Belladone.
Les Solanéea employées on médecine jystii 4 .....ii.,,](. cliuse près, des propriétés , nous ne ferons une liistoii' que de la UolUdonc, dont nous prendrons pour type les préparations, parcM qu'olles sont le plus liabituvllement en usage.
Préparations dont la Belladone est la base.
Noos admettrons, ainsi que nous l'avons fait pour les préparations opiacées, la division de M. SiMibi'iran. Nous indi- Queruns : I" l'action de l'eau sur la Bellaaono; V l'action de l'alcool', 3" celle de réther: \' file drs corps gras ou résïti»ii ;. , mois d'adord sur la pré-
fia rnuire lie Helludnne, excel-
eiii ,.,. ^„ ......nt sur les elfit^ duquel on
|ieul entièrement compter lorsqu'il n'a •ubi aucune allération. Celte poudre se
firAparw en pulvérisant dans un mortier M feuilles ou la racine sécliées avec soin. On arrèlB l'opération quand les quatre cinquièmes de la feuille ont été pulvéri- •4<. M. Soubeiran a trouvé qu'un poids égal de la poudre cl du résidu donnait, par Talfoot !» &I1", un poids presque sembla! î il sec.
I II! Belladone ne doit être
mi\...... .,.. . Il irès-peliles quantités à la
foii.
PmdvHi pnr feau. L'eau dissout les par' - de» Solanées; on les ro-
tri' suc de la plante et dans le
Ui|i. '■• du traitement de la
ph .11.
I , , les plus usitées sont
les exlrnils. On en prépare plusieurs sortes avec la Belladone.
1 " Extrait de Belladone avec le tue déptirt et cliirifié.
Voici la préparation :
On contuse la plante, on exprime le suc, on pile do nouveau le marc, et on le soumet .^ la presse. On porte alors le suc dans une bassine, et on le chaufTe & la cbalcur du bain-maric; quand il est coagulé, on le passe à travers une étoffe de laine, et on l'évaporé en consistance d'extrait \ la cbalcur du bain-marie; cet extrait ne contient ni l'albumine végétale, ni la cliloropliylle, ni aucun des principes insolubles que le suc de Belladone peut renfermer. Il a été adopté par le Codex.
2° E-rlrnil de Belladone avec la fécule verte ou obtenu avec le suc non dépuré.
On pile la plante dans un mortier; on en exprime le suc avec les mains, puis on le met il la presse. Le but de ces manipulations est de conserver dans le suc la plus grande partie drs matières insolubles; quand on met immédiatement la plante pilée h la presse, une grande partie de ces matières reste emprisonnée dans le marc. On passe le suc ii travers un linge, seulement pour retenir les débris de plante qui ont été entraînés, puis on le partage en couches minces sur des assiettes, et on le fait sécher à l'étuve & une chaleur do 36 à 411"; quand le suc est tout h fait desséché, on le tire de l'étuve, et quand il a attiré assez d'humidité atmosphérique pour être ramolli en consistaticc d'extrait, on l'enlève avec un couteau à lame tronquée, et on le conserve dans des pots ou des flacons que l'on bouche exactement.
3" Extrait de Belladone pnr l'eau (Extrait aqueux).
On réduit la Belladone en poudre demi-fine, on l'humecte avec la moitié de s'bn poids d'eau froide, et on la traite par déplacement avec de l'eau & 20*, en prenant la précaution de cesser de recueillir les liqueurs aussitAt qu'elles passent peu chargées; on les chaufTe, on les passe, et les évapore promptement à la température du bain-marie. L'expérience a appris que la matière active se retrouve dans la liqueur aqueuse, et comme la Belladone se prête bien & la lixiviation et que les produits sont assez concentrés pour ne pas rester longtemps sur le feu, l'extrait de Belladone préparé de celte manière doit être efficace, (l'harm. do Soubeiran.)
M. Soubeiran admet comme identiques les extraits obtenus par l'eau ou par le suc dépuré. Sous celte forme, et quand ils sont préparés avec soin, ce sont de fort bons médicaments, qui deviennent d'un usage fréquent en thérapeutique.
MÉOrCAMENTS STUPÉFIANTS.
On adminiitre les extraits de Belladone en solution dans l'eau, soU en pelions, soit pour des lotions ou des injt-ctions. On leur donne souvent li furmu de pilules.
Les ptmigaliom rie Betladont sont surtout recommandées. Voici leur modo d'administration :
l'r. : Infusion de sauge, 1,000 grammes Poudre de Belladone, 4 —
On mêle ces matières dans un flacon \ fumigation (voy. tlUore), et l'on opère à la manière ordinaire à la leuipéraurc de 40 à SO". Une autre méihodo. peut-être plus efficace, consiste k fumer dans une
fipelrs feuilles desséchées avec soin, ou ien 6 lus rouler dans du papit-r et & les employer sou» forme de cigarettes.
Sirop de Belladone {Syrupui Betladona).
Teinture de Belladone. 15 grammes.
Sirop de sucre 1,000 —
Prcnci 100 grammes de sirop do sucre, portei-lcs il I ébullition ; ajoutei la teinture, continuel de faire bouillir, jus(|u'& ce que le sirop »oit ramené au poids de 100 grammes; mélangez avec le re«t« du sirop de sucre.
5 grammes (une cuillerée à café) do ce sirop correspondent à 37 centigrammes de teinture de Belladone ou k |2 milligrammes d'extrait alcoolique. iCodex.)
Siitrp calmant opio-belladoni (Dubail).
l'r. : Extrait d'opium 0,15 centigr.
_ deitelladone. 0,10 — Sirop de capillaire
du Canada 90 grammes.
F. s. a. — .\ prendre par cuillerées II café, trois dans les vingt-(|uatre heures.
Sirop lie Bflladone compose.
Feuilles sèclies de Belladone. 30 gram.
— de digitale i pourprée, û 4 —
— demorelle. I
Kéduisez les plantes en poudre groshiërn et failr^slcs infuser Ii une douce chaleur pendant quarante-huit heures, dans une quantité sufâ>ant4! d'eau pour obtenir 3H0 grammes d'infusé, que vous flllrcrez. ajoutci 750 grammes do sucre blanc, faites fondre k une douce chaleur; passe I.
Un administre ce sirop pour les enfants de six mois k un an, k la dose d'une dumieuilleréo k café, malin et soir, les trois premiers jours ; ensuite une cuillerée & café, matin et »oir.
Pour les enfants d'un à deux ans, une cuillerée k café, maiin et soir.
De deux à quain' an», iruia cuilleiéesà café par jour, une le matin, ii midi et lo soir.
De quatre à six ans, quatre CBillerém à café par jour. (Delpech.)
Produite par fakool. Ils sont aussi d'une assez grande importance. Nous citerons :
Extrait alcoolique de Belladone.
On mêle la poudre de Belladone avec la moitié de son poidi d'alcool h (,0". On la place, en la tassant, dans l'appareil k lixiviation, et au bout de douze heures on la lessivL' avec trois partie-* d'alcool au même degré. On chasse celui-ci au moyen de l'eau, en ayant soin de s'arrêter aussitùt que la liqueur qui passe fait naître un trouble dans les premières liqueurs.
On distille les liqueurs pour en retirer l'alcool, et on les évapore au bain-marie en consistance d'extrait. Cet extrait ne contient pas l'albumine, car elle a été coagulée par l'alcool; mais il contient la chlorophylle, et bien certainement la partie active de la plante.
Teinture de Belladone {Tiiictwa de Bettailonà).
Pr. ; Feuilles sèches do Belladone en poudre demi-One. lUO grammes.
Alcool à 60<> q. s.
Introduisez la poudre de Belladone dans un appareil ù déplacement dont la douille est garnie de colon ; tassez convenablement, versez il &a surface, peu à pou et avec précaution, assez d'alcool pour l'imbiber complètement. Ajoutez alors du nouvel alcool pour déplacer celui qui mouilla la poudre. Continuez ainsi jusqu'à ce que vous ajei obtenu 5 parties en poids de liquide pour une de substance employée. Filtrez. ^Codcx.)
Alcoolnlure de Belladone (Alcoolatura de Belladone),
Pr. : Feuilles de Belladone cueillies ta Ciinnnoncenient do
la floraison 1,000 gram.
Alcool il 90" l.OUii —
Contusez les feuilles, ajoutez l'alcool.
Après dix jours de contaci, passez avec expression ; filtrez. (i.odex.)
Cette dernière préparation doit être efficace, en ce qu elle conserve parfaitement tous les principes actifs de la plante.
Prodiiila par l'élhrr. Quoique peu usitée, nous conseillerons comme un médicament fort actif la teinture èlhirte de Hcllailoiie, ainsi préparée :
Pr, : Belladone sèche I partie.
Ëlher sulfurique 4 —
On réduit la Belladone en poudre demillnu, on l'introduit dans l'appareil k lixiviation de llubiquct, et l'on traite par l'éther; <|uand celui-ci a épuiié son Ktiun, on déplace par l'eau la portion do
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liqaeur élhérée qui a été retenue par la Chloroforme 200 gram.
poudre. Alcool à 90" q. s.
Produitt par let corps grai ourésineux. Écrasez la racine de Belladone, hu-
Let deux principales préparations que mectez-la avec de l'eau; exprimez le suc;
Dooa devons mentionner sont le baumt délayez le résidu dans une petite quan-
IrmquiUelo/eumcomposilumdictttm bal- tité d'eau et exprimez de nouveau. Réu-
«aaiiun/ra>i9ui//a7w)etlapommadeouro»- nissez les liquides et laissez-les reposer
guent pcpuléum {pômmatum pnfuleum). quelques heures. Séparez-les du dépôt
Le baume tranquille est une dissolution par décantation ; faites bouillir dans une
dans l'huile des principes narcotiques des bassine de cuivre pour coaguler l'albu-
Solanées et de l'huile essentielle d'un mine, puis filtrez. Versez dans la liqueur
grand nombre de plantes aromatiques. refroidie de la potasse caustique jusqu'il
L'oaguent populéum a pour formule : réaction alcaline, et ajoutez-y la moitié
du chloroforme. Agitez vivement dans un
Boornons secs de peuplier. 800 gram. flacon bien bouché, et séparez à l'aide
Feoilles récentes de pavot. ôOO — d'un entonnoir à robinet la couche de
— de Belladone 500 — chloroforme du liquide aqueux. Agitez ce
— dejusquiame 50"i — dernier avec le reste du chloroforme.
— récentes de morelle. SOO — Réunissez les solutions chloroformiques. Graisse de porc 4,000 — flltrez-les en couvrant l'entonnoir et dis-
F. s. a. tillez au bain-marie, en ayant soin de
... hicn refroidir le récipient pour condenser
Ces deux médicamenU, autrefois d'un le chloroforme. Faites bouillir le résidu
osace fréquent, sont actuellement un peu de la distillation dans l'alcool à 90°; dé-
ooUiés, mais c'est à tort. colorez la solution par le cliarbon, flltrez-
la bouillante, et abandonnez la liquvur à
Emplâtre de Belladone opiacée. l'évaporation spontanée.
. _ L'atropine se déposera de la solution
Extrut de Belladone I partie. alcoolique sous forme de petites aiguilles
Tbérûqoe 2 — soyeuses, blanches.
ErapUtre de diachylum 2 — Ces cristaux sont inodores, ils ont une
(Guéneau de Mussy.) saveur amère et acre : ils se dissolvent
... , . j „ .. j, . dans 500 parties d'eau froide, dans 30 par-
Indiquons la racine de Be ladone, les ji^ deau bouillante, 8 parties d'alcool
frttlUetlettftnencei, comme jouissant de ^ j^. ^t tO parties d'éther.
propriétés énergiques et faisant partie de voici quelle est, d'après M. J. Lefort,
qnelqaea préparai ions. Voici quelques ,a répartition de l'atropine dans la racine
foraaiQs usitées : d;abord la pourfre de «t ^^^^ ig, feuiues de la Belladone :
1 h */ °"' * '■'"^'"® **" 8^"»''°"8 «s* 1» La feuille de Belladone est un peu
I» base : moins riche en atropine avant qu'après
D. . D.>...4_> j« ..»:„» 1» D»i la floraison de la plante.
UH^» 1 ,„.,„ 2° La récolte de cette feuille doittou-
PoXdVréglïs;;:::::: \ ^- jour* se faire entre Unoraison et lafruc
'' tiocation.
Hèlei exactement et divisez en 12 pri- , 3° h?, '^'''.''^.'^^ Belladone cultivée et
•M. dont chacune contient 15 milllgrim- '« feuillede Belladone sauvage, récoltées
me* de lielladone '" même moment sur des plantes du
D'après M. Hirù, de Strasbourg, l'ex- Pi'™? 4ge, contiennent des quantités
trait de racine de Belladone est cinq fois 'dentiques d atropine.
plus «clif que l'extrait de feuilles. Nos .* 0" "^ peut pas établir de compa-
expériences nous ont démontré que îf^^n entre la feuille et la racine de la
retrait de racine de Belladone renferme Belladone, sous le rapport de leur n-
trois fois plus d'atropine que l'extrait de «'«esse en atropine parce que la richesse
feuilles (Dclpech.) ***'- '* '■»*:'"e varie très-fortement suivant
Le ro6 de Hel'ladone, obtenu avec les l'4ge de la plante. . „ „ ,
baies à maturité, dont on extrait le suc. . '>'' Les jeunes racines de Belladone sont
On chauffe au bain-marie, on passe et on P'"* "î*"*!». ^n atropme que les racines
érapore en consistance d'extrait. On pré- âgées de plus de 2 à 3 ans, parce que les
pare de même un extrait de semences qui premières contiennent sous le même
mériterait d'être employé de préférence à P<"<J* P'»î« i* IS?';'^''. "î"^ '^* secondes.
beaocoup d'autres préparations, en raison {AcadémtedeMélecv,e,il noïembre,1871.)
de ses effets plus constants. L'atropine a été combinée avec un
certain nombre d acides, soit minéraux,
Atropine, C"H>»AzO*, soi' végéuux. Parmi les principaux com-
(Alrouina) posés, nous distinguerons le sulfate et le
^ A" > valérianate d'atropine, qui sont journel-
Racine de Belladone lement employés avec avantage tant à
fraîche 10,000 gram. l'extérieur qu a l'intérieur. — La base et
Potasse caustique... q. s. les sels sont administrés à peu près aux
minica doses; àTintérieur, de I à 15 milligrammes.
Voici quelqiica-unes des préparations Ips plus usitées :
Gouttes ou teinture d'atropine.
Atropine 1 gramme.
Alcool à DO- 4(1 —
Faites dissoudre. On prescrit cette teinture dans une potion k la dose de I k b gouttes.
Granules d'atropine {Granula ctim atropinà).
Atropine (l.lOcentig.
Sucre de lait 4 grammi-s.
Gomme arabique pulvérisée 0,90 centig.
Sirop de miel q. s.
Trilurei longtemps l'atropine dans un mortier de porcelaine avec le sucro do luil, que vous ajouterci par petites parlie» à la fois; mélei la gomme arabique, et faites avec le sirop une masse pilulnirc bien homogène. Divisez en ceiil granules que vous argcntcrez.
Chaque granule contient I milligramme d'atropine.
Val&rianate d'atropine, C"H"AzO«.C"''n»0',HO.
( Valernt airopinir) ,
Acide valérianique.... q, v.
Atropine q. s.
Elher q. ».
Dlssolvei r*cide valérianique dans l'éther, ajoutez la quantité d'atropine nécessaire pour saturer la solution et laissez évaporer l'éther spontanément.
I.e valérianate d'atropine se dépose sons formes do croûtes blanches légères, formées par un amas de petits cristaux. Il fond i 32*. Il est très-soinblc dans l'eau, et beaucoup moins dans l'alcool et dans l'éther.
Potion.
Pr. Infusion de tilleul.... 130 gram.
Valérianate d'atropine. I inillig.
Sirop do Tolu 30 gnim.
A prendre par cuillerées K café toutes Iks demi-heures dans la coqueluche.
Sulfate d'atropine {Sulfas airopinir).
Pour préparer ce sel, on délaye l'atropine en poudre fine dans deux fois son poids d'eau distillée ; on ajoute de l'acide tulfurique au dixième, en quantité uiactcment suffisante pour dissoudre le tout, et l'on fait évaporer h siccité dans une étuve il la température de 30 h 40".
Le sulfate d'atropine constitue une poudre blanche entièrement et facilement soluble dans l'eau.
Collyre de sulfate d'atropine.
Sulfate d'atropine 0,02 centig.
Eau distillée 10 gramme*.
HISTORIQUE
L'hisloire médicale de la Belladone est fort obscure. On ignore aujourd'hui si nous devons attribuer à cette plante ce que les anciens ont écrit du stryclinos mamcos, et ce que, dans un temps plus rapproché de nous, on a dit de la mandragore, et en général des plantes connues sous le nom commun d'/ierbes mue sorciers.
Les propriétés vénéneuses de la Belladone étaient depuis longtemps connues des empoisonneurs cl des magiciens italiens ; mais ce n'est guère que vers la fln du dix-septiémc siècle que nous trouvons quelques traces de l'emploi thérapeutique de cette plante. Longtemps les vertus précieuses de la Belladone et des autres Solanées vireuses restèrent dans le domaine exclusif des empiriques et des prétendus sorciers; il est impossible que des propriétés aussi actives n'aient pas été exploitées par la cupidité et par l'ignorance avant que les médecins s'en soient occupés.
Munch (Hannon Magaz., ann, 17G7, p. 1011, etann. 4769, p. 195) raconte qu'une femme de la campagne de l'électorat de Hanovre employait la Beliatlone contre le cancer et les tumeurs en général dès
l'année 1683, et que, plus de cent ans auparavant, on employait dans le même pays, et contre la même maladie, un onguent dans la composition duquel entrait la Belladone.
Le premier ouvrage authentique publié sur la matière est de MelchiorFrick. (Friccius, Paradoxa de Venenit. August. Vind., 1710.) Dans cet écrit remarquable et fort rare, et qui probablement fut connu de Stoerck, l'auteur cite de nombreuses cures obtenues par lui avec le sublimé corrosif, l'arsenic, l'aconit, la jusquiame, la Belladone, la dgae, etc., etc. {Voy. Harles. de Arsenieiusu in medicinâ, Nuremberg, 1811, p. 65.) Si l'on en croit Murray {Apparat, medicam., t. I, p. 634), on certain Brumen est le premier médecin qui, au commencement du dix-huitième siècle, usa contre les tumeurs cancéreuses d'une préparation de Belladone. Ce secret fut par lui transmis à un médecin de Wîesbaden nommé Spaeth, mort en 1775. Cependant, dans un ouvrage de thérapeutique publié en 1725 {Çompect. iherap. gênerai., 1725, p. 491), Junker parle de cet arcane que Spaeth lui avait fait connaître. Michel Alberti, en 1739, publia une dissertation sur la Belladone, comme spécifique du cancer occulte. Dans la collection des thèses de Haller (t. II, n* 41), il est encore question du même moyen employé dans la même circonstance. Enfin, dans tous les recueils publiés pendant la dernière moitié du dix-huitième siècle, l'efficacité de la Belladone dans le traitement du cancer est constatée par un grand nombre de faits plus ou moins authentiques. Cette même période a vu publier aussi un grand nombre de faits contradictoires.
Il est évident que toute la difficulté roulait sur le peu de précision du diagnostic ; ce n'est guère que depuis le commencement de ce siècle que l'on a appris à distinguer les tumeurs cancéreuses des autres tumeurs que l'art et la nature guérissent facilement ; et aujourd'hui on est bien d'accord sur ce point, savoir : que l'on calme évidemment, par l'emploi local ou interne de la Belladone, les douleurs les plus aiguës du cancer, mais que peut-être jamais, par ce moyen, on n'a guéri une véritable tumeur carcinomateuse. D'un autre côté, il est incontestable que les applications extérieures de Belladone soulagent rapidement les douleurs dont certaines tumeurs inflammatoires sont souvent le siège, et amènent, dans un temps plus ou moins long, la résolution de ces mêmes tumeurs. Ainsi s'expliquent les dissidences qui ont éclaté sur ce sujet entre les praticiens des derniers siècles, dissidences qui ont eu lieu également pour la ciguë, le datura, l'aconit, etc.
Les propriétés stupéfiantes de la Belladone, que de nombreux empoisonnements avaient permis de constater, engagèrent les médecins à user de cette plante comme succédané de l'Opium. D'autres propriétés spéciales, que le hasard seul a fait découvrir, ont augmenté encore les ressources thérapeutiques que cette plante précieuse offre à ceux qui savent s'en servir.
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La Belladone fut d'abord administrée comme somnifère, et si quelque chose doit étonner, c'est que tous les auteurs de matière médicale vantent encore ses vcrlus hypnotiques. Or il résulte des nombreux essais que nous avons tentés chez l'homme, que la Belladone, appliquée à l'extérieur, ou donnée h l'intérieur, sous quelque forme que ce soit, loin de produire le sommeil, cause le plus souvent une exaltation nerveuse extraordinaire, pourvu que les doses aient été un peu élevées : il est vrai qu'à certains malades, que de violentes douleurs empochaient do dormir, la belladone rend souvent le sommeil; mais il y a ici un cfl'et thérapeutique complexe, et il est plus conforme à l'analogie d'attribuer le sommeil à la cessation de la douleur qu'à la vertu assoupissante de la Belladone.
Nous n'hésitons pas à dire, et cela pour l'avoir constaté par de Irès-nomhrcuses expériences, que, de tous les médicaments employés contre le symptôme douleur, il n'en est pas qui nous ail semblé plus constamment efficace que la Belladone. Mais ici il faut soigneusement dislinfîuer, car, dans les douleurs internes, l'opium est ordinairement plus utile; mais il n'en est plus de même pour les douleurs extérieures.
ACTION PDYSIGLOGIQDE.
Giacomini raconte, d'après Montano, que les Syriens, pour se distraire des rêveries tristes et se donner une sorte d'ivresse, ont recours à cette plante, et que les Égyptiens s'en ser^■aicnt comme hypnotique. Mais, de nos jours, on a eu de fréquentes occasions d'observer l'action delà Belladone sur l'homme sain, parles nombreux cas d'empoisonnement qui se sont présentés. La fréquence de cet empoisonnement est due à ce que les baies de Belladone ressemblent à des cerises et tentent non -seulement les enfants, mais encore les hommes imprévoyants. Pour ne citer qu'un fait de ce genre, nous rappellerons ce qu'a rapporté M. Gaultier de Claubry :
« Le 14 septembre 1813, dans les environs de Pirna. plus de cent soixante soldats s'empoisonnèrent avec des baies de Belladone. Plusieurs d'entre eux moururent en quelques jours dans l'endroit même où ils avaient mangé des fruits. Ceux qui n'avaient pris que six ou huit baies seulement présentèrent les phénomènes de l'empoisonnement.»
Giacomini donne encore une nombreuse liste des auteurs qui ont écrit sur l'action physiologique de la Belladone observée tant sur l'homme que sur les animaux. Depuis 1838, cette étude a été faite avec plus de précision, en employant, non plus la Belladone, mais l'atropine, qui paraît en posséder toutes les propriétés actives. C'est à MM. Bouchardat et Stuart Cooper que nous devons les premières recherches de ce genre. {Gazette médicale, I8i8, et Annuaire de Thérapeutique.) Wharton Jones, de son côté, a observé directement que l'atropine accélère la circulation dans les petites artères, en dimi-
naant leur calibre, et amène ensuite une stase sanguine des veines d'abord, puis bientôt des capillaires.
Depuis eux, il faut citer SchroiT, Botkin, Bezold, Blœbaum et beaucoup d'autres dont on trouvera la liste dans les ouvrages de Giacomini. Tardieu {Étude de rempoisonnemenl), Gubler {Commentaire thérapeutique du Codex, 1868), Hirtz {Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie, art. Belladone), et enfin la thèse de M. Meuriot (1868).
Les effets de la Belladone sont variables, suivant l'époque à laquelle elle est récoltée (SchroiT), et diminuent quand la Belladone est cultivée (Millet et Léon Marchand). Pour éviter ces causes d'erreur, MM. Bouchardat et Stuart Gooper ont employé de préférence l'atropine ; mais cet alcaloïde n'est pus sans offrir lui-même certaines variations. M. Ilepp, de Strasbourg, dont l'opinion est d'un si grand poids, pense que l'atropine impure et unie à un principe résineux détermine des phénomènes cérébraux plus prompts et plus intenses que ne le fait l'alcaloïde pur. De son côté, M. Hirtz croit qu'on produit plus facilement le délire avec l'extrait de Belladone qu'avec l'atropine.
D'après M. Gubler, l'atropine, appliquée en quantité notable sur les muqueuses ou la peau dénudée, détermine une sensation de picotement et de cuisson, et de la fluxion sanguine. C'est ce qu'on observe si fréquemment sur la conjonctive. Une goutte d'une solution de sulfate d'atropine au centième suffit pour déterminer presque immédiatement de la rougeur, du larmoiement, et enfin le phénomène si curieux de la dilatation de la pupille.
La dilatation de la pupille est bien un phénomène local, car on observe la mydriase la plus considérable, sans que l'œil du côté opposé soit affecté et sans qu'il survienne de troubles généraux. La solution d'atropine instillée dans la conjonctive est absorbée par la cornée et se mêle au liquide de la chambre antérieure, si bien que l'humeur aqueuse peut être employée elle-même comme agent mydriatique. (Gosselin, Gaz. hebd., 1855.) De Graefe a obtenu cette pénétration de la Belladone d'une manière encore plus prompte, en excisant une partie de l'épaisseur de la cornée, ou en injectant une solution d'atropine directement dans la chambre antérieure. (Liebreich, Recueil des travaux de la Société médicale allemande de Paris, 1865.)
La mydriase peut s'obtenir chez l'homme, le chien, la grenouille, et surtout chez le chat, qui offre, à cet égard, la plus vive sensibilité. On la produit moins facilement sur le lapin et très- difficilement chez les poissons.
La pupille une fois dilatée, l'action de la Belladone persiste plus ou moins longtemps, suivant la dose ; mais il est bon de savoir qu'il pourra suffire, pour avoir un résultat appréciable, d'une dose excessivement faible. Une goutte de solution, contenant 1/128 600 de sulfate d'atropine a suffi à de Ruyter pour dilater la pupille d'un
chien pendant dix-huit heures. (Cité par Mouriol, loc. cit., p. 118.) Il faut donc choisir, pour dilater la pupille, quand on veut faire l'exploration des parties intérieures des yeu.x, une solution assez intense pour obtenir la mydriase en quelques instants, et assez faible pour ne pas laisser la vue troublée trop longtemps. On donne, en général, la préférence h une solution qui contient un demi-gramme pour 100 d'atropine, et se formule très -facilement de la manière suivante :
Sulfate neutre d'atropiiie.
Eau dislillée
10 ,no
Si l'on trouvait qu'à la suite de l'application de cette solution, la vue fût troublée trop longtemps, on pourrait ramener la pupille à son état normal, par l'éleclricité, l'opium ou la fève de Calabar.
En môme temps que la pupille est dilatée, certains troubles se produisent dans la vue, et l'accommodation, en particulier, est diminuée ou momentanément abolie, quelle que soit la vision ordinaire du patient.
M. leD'Duhujadoux, qui a observé de près l'action de l'atropine sur l'accommodation, a pu constater des phénomènes très-intéressants.
Tout d'abord la mydriase commence à se produire alors que l'iris n'est pas encore tout à fait paralysé, si bien que l'on peut trouver la pupille déjà largement dilatée alors que l'iris se contracte encore, moins énergiquement, il est vrai, mais se contracte encore sous l'influence de la lumière.
Il en est de même lorsque l'œil revient à l'état normal : la conlractilité de l'iris a déjà reparu et est pour ainsi dire normale, que la mydriase existe encore. La mydriase est toujours accompagnée d'amblyopie, aussi cette amblyopie se monlre-l-clle avant les troubles de l'accommodation et se rctrouve-t-elle encore avec la mydriase alors que l'accommodation est redevenue normale.
Ilexisteen effet des troubles dans l'accommodation , troubles qui consistent dans l'éloignement du ;>unc/«m proximui/i, aussi l'accommodation est-elle réduite pour le malade, quelle que soit sa vue ordinaire. Il y a plus, cette diminution du champ d'accommodation est d'autant plus grande que le malade possède un pouvoir d'accommodation plus étendu. Les presbytes sont les plus éprouvés, les myopes le sont moins et le sont d'autant moins que leur myopie est plus considérable. {Tfièse de Pans, 1873, n° 138.)
Pendant ce temps-là, les autres parties de l'œil restent inlactes ; on n'observe ni diminution de sensibilité, ni hyperémie de la rétine. Les objets paraissent, au contraire, plus éclairés et la lumière est moins facilement supportée.
Quel est le mécanisme de cette action de la Belladone sur la pupille, ou plutôt sur quel élément de l'œil agit cette substance?
Une première expérience semble exclure la moelle et le cerveau, et localiser dans l'œil même l'action de la Belladone : elle consiste à prendre un œil séparé de l'orbite et à le soumettre à l'action de l'atropine ; on observe alors, d'après M. Mcuriot (p. 123), que la pupille se dilate, si l'on a soin de ne pas attendre que les fibres musculaires aient perdu leur excitabilité, (/rf., p. 121.) — C'est donc sur un élément anatomique de l'œil lui-même que la Belladone localise son action élective. Mais quel est-il ? Ce n'est pas )a rétine, car les amaurotiques sont sensibles à l'atropine. (Ruette.)
On a supposé tour à tour que l'action se portait, soit sur les vaisseaux, soit sur les fibres élastiques de l'iris ; mais ces hypothèses n'ont pu se soutenir, et le problème est loin d'être résolu.
En admettant comme démontré que la Belladone agit sur les fibres musculaires de l'iris et sur les nerfs qui les animent, il y a encore toute une série d'explications qui se présentent à l'esprit.
Le propre de tout corps au repos, ou tout au moins en équilibre, est d'être soumis à deux ou plusieurs forces opposées qui se contrebalancent. La rupture de cet équilibre peut tenir à deux ordres de causes tout à fait contraires, c'est-à-dire à l'augmentation de l'une des forces ou à la diminution de la force antagoniste.
Appliquons cette proposition à l'iris : La dilatation moyenne de la pupille est la résultante des deux forces opposées : l'une qui se compose des fibres circulaires, c'est-à-dire du sphincter de l'iris et du nerf qui l'anime, branche de la troisième paire, ou nerf oculo-moteur commun. La force antagoniste comprend les fibres radiées qui forment le dilatateur de )a pupille et sont animées par un filet provenant delà portion cervicale du grand sympathique.
Y a-t-il donc, dans le cas présent, affaiblissement des organes de la constriction, ou excitation des organes de la dilatation? 11 est très-important de poser ce problème de la manière la plus précise, car il se représentera quand il s'agira d'expliquer une action thérapeutique quelconque, et nous devons faire observer que le plus souvent on n'y prend pas garde, au grand détriment des théories qu'on propose. L'hypothèse qui tend à prédominer est celle qui admet un afTaiblissement dans l'action du sphincter ou du nerf de la troisième paire ; «Ue s'appuie sur ce qu'on a observé dans certains cas une paralysie des extrémités périphériques du nerf de la troisième paire, paralysie Caractérisée par la perte des mouvements du globe oculaire, le stra bisme et en particulier par la chute de la paupière supérieure. (Ré- Teiilé-Parise, Burton et Jakson, Andrew, cités par Mcuriot, Tkèse, p. 122.)
Celte théorie n'est pourtant pas à l'abri de tout reproche : on lui oppose ce fait, qu'après la section de la troisième paire, Katropine ne devrait plus pouvoir dilater la pupille, et que pourtant elle n'a presque rien perdu de son action. (Budgc, Cl. Bernard.) Il en est de môme T>oEsse*c BT PiDOVx, 9* tomoN. Il — 14
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dans lp cas de paralysie de ce nerf (Ruelle, Dondcrs), où l'alro] agit encore sur la pupille. D'autre part, si l'on lait la section des nerfs plus près de l'œil et si l'on coupe tous les nerfs ciliaires, la Belladone peut encore dilater la pupille. Bien plus, en roupant le sphincter de l'iris, comme l'a l'ail Czermak, ou voit le dilatateur se conlracler encore, et cette action est si évidente, que Wharton Jones, do Ruyter, Ruelle, Trasbot et Weber admettent l'hypothèse opposée, c'est-à-dire que la Belladone agit en excitant le muscle dilatateur. (Meuriot, p. 134.)
Le problème est, comme on peut en juger par ces expériences, trèsloin d'être résolu, cl la Belladone agit bien vraisemblablement sur le constricteur comme sur le dilatateur de l'iris ; on a cherché alors l'expliralion dans une dilférence de structure de ces deux ordres de muscles ou dans une différence de résistance au poison offerte par les deux ordres de nerfs, el par laquelle le nerf oculo-moteur résisterail moins que le nerf symphatique à l'agent médicamenteux. (Budge, Zclenski.)
En résumé : alfaiblisscment de l'excilabilité du nerf moteur oculaire commun, diminution de la contraclililé du muscle sphincter de la pupille; puis, d'une part, excitation du neif grand sympathique el du muscle dilatateur, telle est l'hypothèse la plus soutenable à l'heure qu'il est.
Donnée à l'intérieur, la Belladone peut encore dilater la pupille, mais ce n'est pas là le premier phénomène de l'absorption du médicament.
Ce que l'on observe tout d'abord, c'est la sécheresse de la gorge et de la brtiiche, en mt^me temps que la soif; puis, les muqueuses buccale el pharyngienne n'ont plus que des sécrétions insuffisantes. La sécheresse do la bouche, jointe à la constriciion du pharynx, amène de la dinicullé de parler et d'avaler.
Pour produire ces premiers effets de l'atropine, il suffit d'une bien faible dose. Geiger, Brandes et liesse les ont obtenus sur eux-mCmes, en metlanl un instant sur la langue ^ milligrammes d'atropine et crachant aussitôt après, el Pfllzneravu les m(>mes symptômes se présenter avec une dose moitié moindre. (Hirtz, Nouveau Dictionnaire de médecine vt de chirurgie, t. IV, p. 757.)
En même temps que ces symptômes, el môme un peu plus tôt, selon Schroff, après l'administration d'une dose moyenne (5 centigrammes d'extrait de feuilles, 1 centigramme d'extrait de racine ou 1 milligramme d'atropine), on voit le pouls diminuer, el cela d'une manière d'autant plus sensible que la dose a été plus forte, en même temps que la chaleur de la peau baisse un peu. Lichtenfels et Frolich ont confirmé cette observation el noté, en outre, la dyspbagio et l'aphonie.
On voit l'économie éprouver en mCme temps une sorte de fièvre: la
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face devient pâle, le malade frissonne et se plaint de mal à la tête ; puis bientôt apparaît une rougeur vineuse sur la face et le cou et la partie supérieure du tronc.
Si, au lieu de ces doses médicamenteuses, on arrive à des quantités plus élevées, on observe des phénomènes plus graves, qui sont, en réalité, ceux de l'empoisonnement par la Belladone.
On voit alors, au bout d'un temps assez court, quelquefois presque aussitôt après l'administration du médicament, la sécheresse et le spasme de la gorge amener l'impossibilité d'avaler et l'aphonie. Les malades sont pris de vertiges et de nausées, mais rarement ils vomissent. Les pupilles se dilatent, la vue devient confuse et peut se troubler jusqu'à arriver à la cécité complète. Ils sont d'abord pâles et chancelants, ils peuvent même tomber en syncope. Le pouls est petit et concentré, fréquent ; puis, peu de temps après, les phénomènes changent et le pouls devient, au contraire, plein et dur, en même temps que la peau devient chaude, vultueuse, et se couvre d'une rougeur uniforme, lie de vin, qui ressemble d'une manière frappante à l'éruption scarlatineuse, et produit une démangeaison assez vive. Les yeux sont rouges et injectés, la vessie et le rectum sont atteints d'un affaiblissement qui peut aller jusqu'à l'impuissance.
Tandis que les enfants ont des convulsions, les adultes sont pris d'un délire en général gai, turbulent, erotique, avec des périodes d'hallucination et d'excitation furieuse, alternant avec la stupeur et la prostration. La scène se termine par du coma, des convulsions et la mort, après une durée d'un, deux ou trois jours, quelquefois au bout de quelques heures seulement. (Tardieu, Étude de r empoisonnement, p. 750.)
Ce qu'il y a de remarquable dans cet empoisonnement, comme dans ceux que produisent les autres stupéfiants ou les narcotiques, c'est que la guérison peut survenir alors que les phénomènes ont été assez graves pour faire croire à une mort prochaine. Dans co cas, la guérison commence par des sueurs abondantes et s'achève au bout de quatre à six jours.
L'atropine s'élimine par les urines. Quelques-uns supposent, en outre, que l'exanthème belladone est une preuve d'élimination par la peau ; mais ce n'est là qu'une hypothèse. Quant aux sécrétions, l'atropine les diminue considérablement. Quelques médecins ont fait à cet égard une erreur notoire. L'atropine n'a qu'une action sur les sécrétions, elle les diminue considérablement et les suspend presque tout à fait. Pourtant, si elle est appliquée localement, elle provoquera des sécrétions abondantes. Ce n'est là qu'un effet d'irritation locale : l'atropine agit ici tout simplement comme le ferait un irritant chimique ou mécanique' quelconque. Seulement, chaque organe répond à sa manière à l'irritation, les plaies par de la douleur, les muqueuses par des sécrétions.
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Revenons maintenant snr quelques phénomènes produits par la" Belladone, et examinons les explications qu'on a cru pouvoir tirer des expériences sur les animaux. Nous avons dit qu'on observe d'abord la pftieur des téguments, puis une rougeur scarlatiniformc. Ce fait s'explique asseï bien par l'expérience de Whartoii Joncs. Cet expérimentateur, en plaçant sous le porte-objet la membrane interdigitale dune patte postérieure d'une grenouille, a observé d'abord que les petites artères diminuent de calibre et que la circulation s'y accélère. Mais il a vu en même temps que les veines ne participent pas à celle excitation ; celles-ci sont bientôt gorgées de sang, puis l'obstruction augmente peu à peu, cl bientôt les capillaires et li^s artérioles elles-mêmes deviennent le siège d'une stase sanguine analogue. Cette expérience est très-curieuse, mais elle serait beaucoup plus probante si l'atropine n'était pas un irritant, car on ne voit que les phénomènes de l'inflanimation, phénomènes qu'un peut produire avec un irritant quelconque, soit chimique, soil physique.
L'expérience faite par M. Meuriot est plus probante; il a obtenu le même résultat en observant sous le microscope, pendant plusieurs heures, des grenouilles empoisonnées par l'atropine introduite en un autre point de l'économie (p. 41).
Nous nous arrêterons là et nous ne poursuivrons pas plus loin toutes les hypothèses que l'on a pu imaginer pour expliquer tous les détails de raction de la Belladone. Ck;s hypothèses sont pour la plupart dcsafflrmations pures cl simples, et elles sont si nombreuses, qu'elles suffiraient à occuper tout un volume.
THKILVPEUTIOUE.
TVrTraïKiM. A l'intérieur, la Belladone a été souvent employée dans le traitement des névralgies; on l'a donnée sous forme de poudre, d'infusion, de décoction, d'extrait, de teinture : ce moyen réussit évidemment. Dans les névralgies, nous l'administrons ordinairement de la manière suivante : nous faisons préparer des pilules de I centigramme d'extrait, et nous en ordonnons une toutes les heures, jusqu'à ce qu'il se manifeste des vertiges. Ordinairement les douleurs sont déj-i diminuées; il convient alors d'éloigner les doses, car on verrait bientôt se manifester du délire, qui, pour n'avoir rien de grave, n'eu iloil pas moins être évité, à moins que la douleur ne puisse èlic calmée autrement. Nous continuons ainsi pendant plusieurs jours, jusqu'à ce que le malade n'éprouve plus aucun accident névralgique. C'est surtout dans le traitement de la névralgie de la face que nous avons fait usage de ce moyen. Il ne nous a pas à beaucoup près aussi bien réussi dans la sciatiquc. Nous devons dire que, même pour les névralgies de la face, la IJelladoue seule n'a pas toujours suffi ;\ la complète curalion, et iju'il a été quelquefois nécessaire, pour prévenir lo retour
de la maladie, de donner de forles doses de sulfate de quinine ou de préparations martiales. Toutefois, dans les névralgies fugaces, il est inutile d'avoir recours à ces derniers moyens.
Mais, quand le nerf malade est situé superriciellcmcnt, les applications de Belladone sur la peau revêtue de son épiderme ont une efficacité incontestable. Nous avons vu plusieurs névralgies sus-orbitaires guéries dans l'espace d'une demi-heure par l'application de l'extrait de Belladone sur l'arcade sourcilière ; et, quand la maladie était périodique, chaque accès était facilement prévenu en usant préalablement du même moyen. Que si, malgré l'absence de la douleur, le malade éprouvait néanmoins le malaise qui ordinairement accompagne le paroxysme, la quinine terminait tout. Le même moyen réussit assez bien encore pour calmer les névralgies temporales ; mais il échoue souvent quand le mal occupe le nerf maxillaire inférieur ou le sousorbitaire, ce qui tient sans doute à la plus grande profondeur où ces nerfs se trouvent placés. Jamais, par ce moyen, nous n'avons pu calmer de douleurs sciatiques.
Le mode d'application auquel nous avons le plus souvent recours est le suivant : nous faisons préparer une solution comme suit :
Sulfate neutre d'atropine 0,25
Eau distillée.. 100,00
Nous en faisons imbiber des compresses qui sont appliquées sur les parties douloureuses, puis recouvertes d'un morceau de taffetas ciré pour consener l'humidité, et le tout est maintenu par un ruban ou par un mouchoir. Celte application est renouvelée plusieurs fois en vmgt-quatre heures, et chaque fois continuée pendant au moins une heure. Suivant les individus, l'action de cette solution est puissante ou inefficace; il ne reste qu'à diminuer ou augmenter la proportion d'atropine. Lorsque le trouble de la vue, la sécheresse de la gorge sont portés trop loin, la dose doitôlre diminuée ou l'application sera moins souvent renouvelée ; mais lorsque, d'une part, les phénomènes d'absorption du médicament sont peu prononcés, et que, d'autre part, la douleur n'est pas calmée, il convient d'élever la dose et de rendre l'application presque continue. Lorsque la névralgie n'existe que dans un point très-limité, on doit faire usage d'une solution d'atropine beaucoup plus ooncentrée, 15 centigrammes pour 10 grammes d'eau un peu alcoolisée. La solution est alors appliquée avec le doigt par gouttes. On fait deux ou trois fois par heure une petite friction, qui suffit souvent pour produire un effet très-puissant. Lorsque la névralgie occupe le cuir chevelu, par exemple lorsqu'elle a atteint le nerf occipital, il faut mouiller assez fortement la racine des cheveux et la peau du crâne, et l'absorption se fait alors avec une grande facilité. Les solutions d'atropine réussissent encore assez bien, en applications topiques, dans les névralgies du plexus cervical superficiel ; elles sont loin
d'ôirc aussi utiles pour les névralgies intercostales, brachialosTëTënëi" perdent presque toute leur cl'fleacilé dans les névralgies dn plexus lombaire, dans celles du nerf sciatiquc et dans celles des nscëres abdominaux. Si l'application à la surface de la peau n'a pas une action suffisante, on a recours à l'injection sous-cutanée. (Voir, à la fin de l'article Belladone, le mode d'administration.)
L'insufBsaucc delà Belladone appliquée sur la peau dans le traitement des névralgies profondes nous paraissant dépendre de la difficulté de l'absorption, nous résolûmes alors de mettre l'extrait de la plante en contact avec le derme dénudé. Cet essai fut couronné du plus grand succès, et plusieurs sciatiques récentes traitées par re moyen furent guéries en quelques jours. Quand cette névralgie datait de plusieurs mois, les douleurs ne se dissipaient pas entièrement, et nous eûmes alors recours au moyen suivant : entre le grand trochanlor el l'ischion, nous faisions à la peau une incision qui pénétrait jusqu'au tissu cellulaire graisseux, et, dans cette espèce de cautère, nous introduisions, en guise de pois, des bols ou trocbisques de grosseur variable, formulés de la manière suivante :
Extrait de Belladone 3 grammes.
Extrait d'opium 2 —
Pondre de g&iac fiiiciuunt taoïisée. . . \ —
Mucilo^jc de gomme adraganle t\. s.
Pour faire une masse pilulairo.
Diviser en vingt bols que l'on fera séchera l'élnve. •
Chaque pois médicamenteux contient 10 centigrammes d'extrait d'Opinm el autant de Belladone. Le gaïac et la gomme adraganle n'ont ici d'autre usage que de donner h. la masse une dureté fort grande, sans empocher pourtant que les pois se ramollissent el cèdent une partie des principes vireux qu'ils contiennent.
Nous en faisons mettre dans la plaie au moins deux, quelquefois trois, et nous les maintenons avec une pièce <le sparadrap de diachylon, au-dessous de laquelle nous faisons placer une petite plaque de plomb très-flexible, ou plusieurs feuilles d'étain réimies. Il est convenable de mettre dans la plaie, en mi^me temps que les pois médicamenteux, un pois à manger bien sec, qui, pendant la journée, se gonfle considérablement et maintient toujours la plaie parfaitement béante. L'absorption des agents vireux, appliqués de la fa(,'on que nous Tenons d'indiquer, est assez active, et il est facile de graduer l'action stupéfiante, en augmentant ou en diminuant la quantité des bols introduits; on arrive au môme but en faisant préparer des pois médicamenteux dans la composition desquels on fera entrer une moindre proportion d'opium et do Belladone.
Nous ne faisons faire ordinairement iiu'un pansement en vingtquatre heures. Toutefois, un obtient plus rapidement la guérisuu en
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pansant matin et soir, sauf à mettre chaque fois une moindre quantité de pois. Il importe, pour tirer de cette médication tout l'avantage que l'on est en droit d'en attendre, de tenir constamment l'économie sous l'influence des) agents thérapeutiques. On continue ainsi tant que durent les souffrances; quand elles ont disparu, on ne met plus chaque fois qu'un pois médicamenteux avec un pois à manger sec ; et lorsque, depuis huit ou dix jours, le mal est parfaitement dissipé, on panse comme un simple cautère avec des pois non médicamenteux. Après bien des tentatives diverses, nous devons déclarer que ce mode de traitement est celui qui nous a le mieux réussi dans la névralgie sciatique.
La dose d'extrait de Belladone que l'on peut mettre sur la surface des vésicatoires ne doit pas dépasser 30 centigrammes, et il convient de commencer par une moindre quantité ; autrement, on voit survenir du délire et quelques-uns des accidents propres à l'intoxication par les solanées vireuses.
Il est une chose dont on doit prévenir les praticiens : c'est que l'application de l'extrait de Belladone sur le derme dénudé cause de très- ■vives douleurs. Pour y obvier, nous avons l'habitude d'enduire d'extrait un morceau de toile fine que nous appliquons du côté où nous n'avons pas mis l'extrait. Nous recouvrons le tout d'un morceau de sparadrap agglutinatif. L'extrait se dissout ainsi peu à peu «t ne cause aucune douleur.
C«li«ae de plomb. L'efficacité, bien constatée par StoU, de la jusqoiame dans le traitement de la colique de plomb, et l'identité d'action de cette plante avec celle de la Belladone engagèrent M. le docteur Malherbe, de Nantes, à essayer la Belladone dans le traitement de cette affection si douloureuse, et les faits qu'il a publiés, en 1850, dans le Journal de médecine et de chirurgie, rédigé par Malgaigne, démontrent l'efficacité de cet héroïque remède. — La Belladone peut, dans «e cas, être donnée à doses beaucoup plus élevées que daus les maladies non douloureuses. Sous l'influence de cet agent thérapeutique, le plus grand nombre des malades éprouvent du soulagement du premier au troisième jour; la guérison est obtenue du sixième au onzième. — On commence par 3 centigrammes d'extrait unis à 10 centigrammes de poudre de racine de Belladone ; on augmente s'il n'y a pas d'effets toxiques ou thérapeutiques produits ; on diminue dans le eas contraire. Conjointement on donne chaque jour un ou deux lavements de 2 à 5 centigrammes d'extrait, et l'on fait des onctions sur le ventre avec une pommade belladonée. On a réussi depuis avec les injections sous-cutanées.
I<» colique nerveuse des pays cbauds, si fréquente chez les marins qui naviguent entre les tropiques, et sur laquelle M. le docteur Fons-
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sagrives a publié un travail fort intéressant dans les Archives ^mërale» di médecine (oct. 1852), a été traitée par lui à l'aide de la Belladone avec un succès qu'on ne saurait proclamer trop haut. Ce médicament précieux u'cxclut pas d'ailleurs l'emploi des purgatifs, qui ne doivent être donnés que quand les douleurs sont calmées.
Douleurs. Dans les maladies douloureuses, quelle que soit d'ailleurs leur nature, il est souvent fort imporljint de calmer la douleur; et dès que ce symptôme a disparu, les autres accidents se dissipent sans peine. Ceci, par exemple, s'appU(jue aux fissures de l'anus, aux crevasses héniùrrhuïdalus. Une pommade composée de i grammes d'extrait de Belladone sur 8 grammes d'axonge ou de céral est le meilleur topique (jne l'on puisse employer dans ce cas. Mais si l'on croit convenable d'introduire dans le rectum des mèches ou des suppositoires enduits de ce médicament, la dose devra ôlre fort modérée; autrement on courrait risque de voir se développer des symptômes cérébraux assez graves.
Dans Tarthrilis aiguë, dans la goutte, lorsque ces deux maladies ont leur siège dans une articulation environnée de peu de parties molles, nous avons pu calmer les douleurs les plus atroces par l'application d'un cataplasme ainsi composé : mie do pain, quantité indéterminée: eau, quantité suffisante; quand le cataplasme est cuit, on y ajoute 40 ù 100 grammes d'alcool camphré, et à la surface on étend une couche de bouillie faite avec 10 grammes d'extrait de Belladone, 5 grammes d'opium, 10 grammes de camphre en poudre. Le cataplasme doit être tellement épais, qu'il conserve, sur la table, la form^^H du vase dans lequel on l'a fait cuire; celte condition est de rigueur. Le cataplasme est enveloppé de (lanelle et de taffetas ciré, et peut rester appliqué huit à dix jours sans s'altérer. Nous avons, par ce moyen, guéri en assez peu de temps des inUammations très-graves du genuu qui avaient amené une flexion complète de la jambe sur la cuisse.
De simples cataplasmes faits avec la décoction de 30 grammes de Belladone dans I kilogramme d'eau, et de la farine de graine de lin. soulagent efficacement les douleurs que causent les abcès superficiels, certaines airections de ta peau, les cancers ulcérés, Jes phlcgniasiesdu testicule, l'inflammation blennorrhagique du bulbe de l'urètre. Dans celte dernière maladie, on obtient plus d'avantages des frictions faites le long du canal avec l'extrait pur.
Nous avons pour habitude, dans les otalgies, de faire dans l'oreille des injections avec une décoction de Belladone, et de faire porter ensuite un morceau de colon imbibé de baume tranquille : or on sait que le baume tranquille n'est autre chose qu'une digestion de plantes vireuses dans l'huile. Dans les douleurs de dents, on soulage rapidement les malades en plaçant dans la dent cariée 2 centigrammes el demi d'extrait de Belladone. Des lotions avec la teinture de Belladone
sont un moyen trës-efflcace pour calmer les douleurs que laisse l'application des sinapismes.
Les douleurs névralgiques de l'utérus sont très-avantageusement combattues par l'usage de petits tampons de coton renfermant une pilule de 5 à 10 centigrammes d'extrait de Belladone et portés jusqu'au fond du vagin ; le fil qui entoure le petit tampon reste à la vulve, et le tampon introduit le soir est retiré le matin.
Lorsque la douleur est trës-localisée, on a avantage à pratiquer l'injecUon sous-cutanée. Ce mode d'administration de l'atropine réussit particulièrement bien dans la névralgie utérine, à moins, toutefois, que les femmes ne soient atteintes d'un nervosisme exagéré, auquel cas la Belladone est mal supportée.
BkBButtUme, iroutte. Enfin, dans la goutte et dans le rhumatisme articulaire, maladies si cruellement douloureuses, plusieurs praticiens ont employé avec succès l'extrait de Belladone ou de datura stramonium à l'intérieur : ils donnent ^ centigramme d'extrait toutes les heures; le délire apparaît ordinairement le deuxième jour; ils continuent nonobstant, et,quellc que que soit la violence des accidents cérébraux, ils insistent sur le médicament jusqu'à ce que la douleur et la tuméfaction soient entièrement dissipées. M. le docteur Lebreton, qui a souvent mis en pratique cette médication hardie, nous a maintes fois répété que les rhumatismes aigus cédaient dans l'espace d'une semaine, et que jamais il n'avait vu les désordres cérébraux avoir la moindre conséquence fâcheuse. Sur la foi de ce praticien, nous avons tenté cette médication, que d'ailleurs Miinch et Ziegler avaient jadis préconisée. (Murray, Appar. med. , 1. 1, p. 649.) Dans notre hôpital et dans notre pratique, nous avons administré la Belladone en poudre ou en extrait à des malades atteints de rhumatisme articulaire aigu. Le premier jour, nous donnons de 23 à 40 centigrammes d'extrait en huit pilules, dans le courant des vingt-quatre heures. Chaque jour la dose est augmentée, jusqu'à ce qu'il survienne un peu de délire; nous restons alors à la même dose pendant trois ou quatre jours, pois nous la diminuons graduellement. En même temps, et cette précaution est de la plus haute importance, nous administrons chaque jour une dose de calomel et de jalap ou tout autre purgatif, de manière à tenir toujours le ventre relâché.
Au bout de quelques jours, l'amendement est très-notable, et ordinairement le rhumatisme aigu est guéri après douze ou quinze jours de traitement. Quelquefois pourtant, nous avons vu celte médication échouer complètement; mais, par contre, nous avons vu quelques malades entièrement guéris dès le troisième, quatrième ou cinquième jour du traitement.
II convient, quand les douleurs ont disparu, de donner encore peu-
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dant quelque temps des purgatirs, qui préviendront plus certainement la récidive.
Ce que nous disons ici de la Belladone dans le traitement du rhumatisme s'applique également au dalura stramonium, dont les doses doivent être moins élevées que Ci.'lles de la liclladoiic.
Épllcpsie. Quand on s'est rendu compte de l'cxlr^me dirQcuUé du la ciirulion de l'épilcpsic, on est pou disposé à accueillir les laits de guérison que l'on attribue h. la Belladone, comme A tant d'autres substances. Ce scepticisme toutefois ne doit pas dépasser certaines bornes, ut l'on ne peut se rcluser à croire au témoignage de médecins graves. Greding (voyez Munay, Apparat, med., t. I, p. 646) a plusieurs l'ois administré la Belladone, soit en poudre, soit en extrait, à des malades atteints d'une épilcpsie simple ou compliquée de manie; il n'en -i pas guéri, mais il a singulièrement amendé les accidents. Leuret. à Hicôtrc, et M. Ricard ont publié vingt-deux observations qui condrmcut celles de Greding {Gaz. méd., 1838, n' 1^). Mais les deux Miincli ont vu quelques cas de complÈle guérison, chez des individus qu'une frayeur subite, que la suppression du flux menstruel avaient rendus épilepliques, chez lesquels, par conséquent, la maladie semblait liée à une lésion cérébrale moins grave.
Bretouueau est le médecin qui, do nos jours, a manié la Belladone avec le plus de persévérance et de succès. Il a, romate Greding, employé souvent ce médic^iracnt dans le traitement de l'épilepsie, et il est parvenu assez souvent à enrayer le mal, et quelquefois à le guérir com]>lolement.
Aujourd'liiiiqiu', depuis près de ti-cnteans, nous avons pu expérimenter, dans le tniitenieul de l'épilepsie, la méthode de Bretonneau, celte méthode nous a paru être la moins inefflcace que nous ayons jamais tentée ou vu tenter. Nous avons obtenu un certain nombre de guérisons solides ; nous avons vu survenir dans beaucoup de cas une amélioration que nous n'aurions osé espérer ; mais le plus souvent, avouons-le, la médication par la Belladone a échoué complètement.
La Belladone n'est donc pas, il s'en faut de beaucoup, le spé<illque de l'épilepsie ; mais elle rond plus de services que les sels d'argent, de cuivre et de zinc, ce qui n'empôche pas que, lorsqu'elle a échoue, nous ne recourions quelquefois .ivec un certain avantage à ces substances minérales.
Mais nous ne saurions assez dire que, dans le traitement de cette névrose si grave et si rebelle, la patience et la persévérance, de la part du médecin et de la pari du malade, sciut la condition capitale. Une année sullit à peine pour connaître riniluence de la Belladone; mais si, l'année d'après, il y a quelque amendement, il faut insister encore deux, trois, quatre ans, de manière à maîtriser le système nerveux.
On fait préparer des pilules contenant i centigramme d'extrait de
Belladone et autant de poudre. — Le premier mois, on en donne une, le matin, si les accès ont lieu surtout pendant le jour, ou bien le soir, à les accidents surviennent plus particulièrement la nuit. Chaque mois on donne une pilule de plus, et quelle que soit la dose, on Tadministre toujours au même moment. On arrive ainsi adonner cinq, dix, quinze, vingt pilules chaque fois, en n'ayant d'autres limites que la tolérance du malade et l'inQuence que le médicament exerce sur la maladie. — Si la Belladone est difficilement supportée, on n'augmente la dose que tous les deux, trois, quatre mois ; il en est de même si la oérrose a été fortement modifiée.
Depuis quelques années, nous employons l'atropine de préférence à la Belladone. Voici de quelle manière : nous faisons préparer une solution au centième :
Pr . : Sulfate neutre d'ttropine 0",05
Eau- de-vie blanche 5 ,00
Une goutte de cette solution contient un demi-milligramme de sel atropiquc.
Nous donnons d'abord une goutte seulement de cette solution, puis nous augmentons la dose d'une goutte de mois en mois, comme nous augmentions d'une pilule.
CMiT«blim«. Nous avons eu bien souvent à nous louer de la Belladone dans le traitement des maladies conviilsives, mais surtout dans celui de l'éclampsie des enfants et des femmes en couches : nous ne comptons guère sur ce moyen au début des convulsions; mais lorsqu'elles se renouvellent plusieurs fois par jour et plusieurs jours de suite, la Belladone administrée à faible dose amène quelquefois des résultats inespérés.
C'est surtout dans les convulsions épileptiformcs unilatérales ou partkUe» que nous avons obtenu de bons résultats de ce médicament, lors même que ces convulsions étaient symptomatiques d'une grave lésion organique.
TiUnoa. Lenoir a publié, il y a quelques années, quatre faits de gnérison de tétanos traumatique obtenue par l'emploi de la saignée, suivi de celui des bains de vapeur et de la Belladone à dose élevée. Il commençait par de vigoureuse saignées, et immédiatement après il faisait prendre matin et soir un bain de vapeur de deux heures au moins. En même temps il administrait, dans le courant de la journée, des doses de Belladone pour amener un peu de stupéfaction. Il prolongeait cette médication jusqu'au moment où les spasmes ont entièrement disparu et encore quelques jours au delà.
Vu«l]raiea. Des succès que Bretonneau avait obtenus dans les
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maladies convulsives où il y avait eu mCme de la paralysie l'engagèrent à lenler le mCinc moyen dans le traitement de certaines paralysies, lors môme quelles ne se compliquaient d'aucun phénomène spasraodiquc. 11 a obtenu dans plusieurs cas de paraplégie une gucrison aussi inespérée que peu explicable, et nous avons été témoins de quelques résultats auxquels nous étions loin de nous attendre. Mais lorsqu'il s'agit d'une hémiplégie, à moins qu'il n'y ait en môme temps spasmes convulsil's, il n'obtenait rien en général.
■ncontliipiice nodarne de l'urine chez lea rnfants. Cette triste inlirmilé, dont la cause prochaine est généralement si difficile à apprécier, a été traitée avec un succès bien extraordinaire par Bretonneau, et plus tard par nous-mêmes et par d'autres praticiens qui avaient eu connaissance de celte méthode.
Il suffi t de donner le suir, une heure avant que les enfants se couchent, 1 ai centigrammes de poudre et d'extrait de Belladone ; il est rare qu'après une semaine de traitement il n'y ail pas un amendement notiilile : on continue jusqu'à ce que l'incontinence ait cessé. On suspend alors pendant huit jours pour reprendre pendant quinze, cesser de nouveau, et recommencer chaque mois pendant huit jours, quelques mois de suite. La liiiif,'tie durée du trailemeul que nous indiquons ici est ordinairement superUue ; mais, pour assurer la guérison, pour prévenir certainement les récidives, il vaut mieux pécher par excès ijuu par défaul de précautions; et il est d'autant plus facile de soumettre les eul'anls à cette médication en apparence énergique, que les enfants n'ont et ne peuvent avoir aucune répugnance à faire usage de la poudre et de l'extrait de Belladone, qui, eux-mêmes à peu près insipides, peuvent être mêlés à. du sucre en poudre. Dans certains cas rebelles, il faut porter la dose d'extrait et de poudre à 15 et 20 centigrammes en une seule fois, au moment de se mettre au lit ; eu même temps on fait sur l'hypogastre des frictions avec une mixture aqueuse d'extrait de Belladone.
Si maintenant on cherche à expliquer le mode d'action de la Belladone dans l'incontinence nocturne de l'urine chez les jeunes enfants et chez les adolescents, on voit d'abord que, ainsi que nous l'avons dit plus haut en parlant de l'action physiologique du médicament, la Belladone, prise à doses assez élevées, diminue la contractilité des Qbres musculaires de la vessie, propriété qui a surtout été mise en lumière par les expériences que M. le docteur Gommaillc a faites èur lui-même.
Lorsque l'incontinence nocturne a duré longtemps et qu'elle s'observe chez un adolescent, le traitement n'est pas, à beaucoup près, aussi simple. Il faut quelquefois, pendant un à deux ans, insister sur le remède, en augmenter chaque mois les doses, comme nous avons recumaiandc de le faire dans le cas d'épilepsic, et continuer long-
temps après que les accidents nocturnes ont entièrement cessé. Trop souTent nous avons vu l'incontinence revenir alors que, depuis un, deux, quatre mois, la guérison semblait assurée. Souvent aussi lorsque, pendant les premiers mois du traitement, la Belladone a enrayé le mal, il est opportun d'en cesser l'usage et de la remplacer quelque temps par des préparations de noix vomique.
Si maintenant on considère que, ainsi que l'a constaté Bretonneau, ainsi que nous l'avons constaté nous-mêmes, la plupart des malades atteints de cette incontinence pissent, pendant le jour, avec une raideur extrême, tout en restant parfaitement capables de retenir leurs urines, on comprend que, pendant le sommeil, le sphincter résical venant à se relâcher, alors que la vessie conserve une tonicité extraordinaire, les urines s'échappent involontairement, et la Belladone agit utilement ici précisément en diminuant cette tonicité exagérée du plan musculaire delà vessie.
Remarquons aussi que la Belladone, si efficace dans le traitement de l'incontinence noclurne de l'urine, est inutile et souvent même nuisible dans l'incontinence à la fois diurne et nocturne; aussi obscrvet-on que, le plus souvent, chez les malades de cette dernière catégorie, le jet de l'urine est flasque, contrairement à ce que l'on voit chez ceux qui urinent seulement pendant le sommeil. Chez eux les préparations de noix vomique sont plus particulièrement indiquées.
On est autorisé à conclure de ces faits que dans l'incontinence nocturne, chez les enfants, l'efficacité de la Belladone doit être attribuée à l'action sédative qu'elle exerce sur le col vésical et la portion prostatique de l'urèthre.
La Belladone possède aussi une propriété anaphrodisiaque qui, déjà indiquée par quelques auteurs, a été très-positivement confirmée par M. Heustis. Chez un malade auquel ce médecin administrait cette substance pour une coqueluche intense, il remarqua qu'elle supprimait jusqu'aux érections pendant toute la durée de son administration, et tant que la dose était suffisante pour entretenir une légère stupéfaction. Trois doses d'un centigramme produisaient invariablement cet effet. Chez d'autres sujets atteints de chaudepisse cordée, le résultat fut le même.
M. Heustis essaya alors la même médication chez un individu sujet à de fréquentes pollutions nocturnes, et le succès fut complet, bien que la Belladone n'eût produit aucun phénomène physiologique appréciable {Archives, mars 1859).
CtastMlfle, entérsigie, conatlpation. Les préparations de Belladone sont encore bien souvent employées dans le traitement des gastralgies et des entéralgies. On en obtient surtout de bons effets pour combattre ces tiraillements douloure.ux et ces besoins incessants qu'on observe dans certaines formes de dyspepsie. On doit surtout à
Bretonneau d'avoir plus nellement que personne formulé l'indication de ce remède dans rafleclion qui nous occupe. Il proscrit la Belladone toutes les fois qu'il y a tendance ;\ la diarrhée, et alors il lui préfère l'opium ; au contraire, lorsqu'il y a constipation, cl c'est le cas le plus ordinaire, il fait prendre une très-petite qu<intité de Belladone, soit en mangeant, soit au moment où le malade se couche.
C'est de la même manière qu'il traite souvent la constipation, celle surtout que l'on observe chez les hypochondriaques et chez les femmes nerveuses.
Il est remarquable que certaines personnes dont les entrailles ne peuvent ôlre émues que par les purgatifs les plus énergiques, sont sollicitées à aller chaque jour à la garde-robe par les doses de Belladone les plus minimes. Une, deux, quatre pilules contenant chacune 1 centigramme d'extrait et autant de poudre sont ordinairement suffisantes. Quelquefois une simple cuillerée à café d'huile de ricin ou de magnésie, prise le soir, en sus de la Belladone, complète reflet que l'on n'obtenait pas avec celle-ci.
Lorsque les garde-robes sont régularisées et que chaque jour, en se présentant, h la môme heure, h la chaise, le malade obtient une évacuation, on suspend l'emploi de l'huile de ricin et successivement (m diminue la dose de la Belladone, puis o)i en cesse l'usage.
On sait que bien des gens ne peuvent obtenir de garde-robes qu'après avoir fumé une pipe ou un cigare ; est-ce par le principe solanique commun que le Tabac et lu Belladone agissent contre la constipation?
Folle. L'espèce de parenté qui existe entre la rage et la folie engagea, dit Murray, à essayer la Belladone dans le traitement de cette dernière maladie. On fit des tentatives réitérées, et plusieurs auteurs ont proclamé d'assez nombreux succès ; l'analogie, ce guide si souvent utile en thérapeutique, devait conduire à user de ce moyen dans le traitement de la Idlic, par cela mOme que la Belladone, prise à une dose plus élevée, produit une folie passagère.
De nos jours, en ctTcl, quelques expérimentateurs aflirment s'en ôtre bien trouvés, notamment dans les monomanies accompagnées d'hallucinations fixes. C'est de la mémo manière que M. Morcau (de Tours) a employé le datura stramonium. (Voy. infrà.)
Maladie» des yen*. On avait facilement constaté que toutes les solanécs vireuses avaient une propriété commune, celle de dilater la pupille. Cette dilatation fut bientôt mise ù profil par les chirurgiens dans les maladies des yeux, d'abord pour faciliter l'opération de la cataracte par abaissement ou par extraction, et ensuite pour s'oppdser aux coarclalions douloureuses de J'iris dans certaines ophlhalmies. On pul aussi, par ce moyen, empêcher les bords de la plaie de l'iris do se
réunir lorsque l'on avait pratiqué une pupille artificielle, et Himiy a proposé l'emploi de la Belladone pour s'assurer si l'iris est adhérent, et pour empêcher celte adhérence, en suspendant de temps en temps son administration, afin de produire des resserrements et des dilatations alternatifs de l'iris. (Mérat et de Lens, Dict. de mat. méd., t. I, p. 492.) Pour parvenir au but qu'ils se proposent, les chirurgiens emploient la Belladone de diverses manières : tantôt ils se bornent à faire sur la paupière et sur le sourcil de l'œil malade des frictions avec l'extrait, tantôt ils appliquent sur l'œil un cataplasme fait avec une décoction de Belladone ; quelques-uns préfèrent instiller dans l'oeil même de l'extrait ou du suc de la plante dissous dans de l'eau ; enfin, aujourd'hui on emploie généralement une solution d'atropine à 0,23 pour 100 dont on instille une goutte entre les paupières. Ce dernier moyen est peut-être le plus sûr, et il n'est pas moins rapide que les autres. Parmi les remèdes employés pour combattre l'iritis, un de ceux auxquels la plupart des ophthalmologistes accordent une grande efficacité, c'est la Belladone ou le datura stramonium employés de la manière que nous venons d'indiquer.
D'autre part, M. A. Bérard et M. Tonnelle (de Tours) ont fait une très-heureuse application de ce moyen au traitement de la cataracte. Non-seulement, à l'exemple de plusieurs chirurgiens, ils emploient la Belladone avant l'opération, mais encore ils en font usage lorsque l'opération est exécutée ; et par là, outre qu'on agrandit le champ de la vision, on prévient Vinfiammalion et les adhérences de l'iris, si communes et si fâcheuses après l'extraction ou l'abaissement du cristallin.
C'est principalement dans certaines affections de l'iris qui tendent à oblitérer la pupille, et à la suite de l'opération de la cataracte, que la Belladone, appliquée de cette façon, a produit les effets les plus remarquables.
Dans l'iritis membraneuse, les adhérences étendues sous forme de rayons du bord de la pupille au centre du cristallin s'allongent peu à peu sous l'influence du remède, et à des degrés qui varient selon leur consistance et leur ancienneté.
La petite circonférence de liris devient inégale, anguleose; il s'y forme de petites courbes rentrantes, comme autant de petites pupilles partielles.
Les extrémités de ces courbes, retenues par les adhérences membraneuses, offrent alors, et quelquefois pendant un temps très-long, des saillies anguleuses qui peu à peu s'amincissent et disparaissent progressivement, tantôt par suite d'une sorte d'usure, tantôt par un véritable décollement.
11 n'est pas rare d'en voir les débris flotter au centre de la pupille, jusqu'à ce que l'absorption les ait complètement détruits. Nous avons vu quelquefois, dans ce cas, les points d'insertion de ces membranes
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à la capsule du crisUillin, présentant déjà un commencement notaltle d'opacité, reprendre peu ù peu leur transparence, et la vue se rétablir complclemenl.
Dans d'autres cas plus graves, où la pupille était presque entièrement oblitérée par des produits membraneux, M. Tonnelle a pu rétablir peu à peu cette ouverltire et, avec elle, la vision.
Dans ce cas, tanlOt il se fuit une petite dilatation partielle de la pupille dans un point de la petite circonférence de l'iris, d'où résulte une sorte de pupille annexe qui s'agrandit progressivement; tantôt la toile menibraneuse paraît s'amincir peu à peu vers son centre; elle s'use, puis se déchire, ou bien se dissipe et se fond en quelque sorte graduellement comme un nuage.
C'est le plus souvent de celle façon que les choses se passent pour les fausses membranes qui surviennent à la suite de l'opératioa de la cataracte, et c'est aussi dans ce cas que M. Tonnelle obtenait les succès les plus complets. Conduit jiar l'observation à reconnaître que la calaraclc secoudairc, qui rend si souvent infructueuse pour le malade l'opération le plus heureusement pratiquée, n'est toujours que le résultat de l'iritis menibraneuse et le produit même des fausses membranes propres à ce genre d'affection, il a appliqué la Dclladono, selon la méthode indiquée plus haut, au traitement de cette maladie, et presque toujours avec un succès complet, si le remède était appliqué à temps. Ce moyen doit être émpk)y<5 dès le iiuatrième jour, époque où se forment ordinairement les produits membraneux.
Pour cela, il importe beaucoup que l'opérateur se fasse une règle d'examiner avec soin, dès le quatrième jour, les malades qu'il a soumis à 1 opération. Il n'est pas nécessaire d'exposer les veux à une lumière vive qui pourrait nuire à la vue ; il sufût de les faire ouvrir dans un dcmi-jfiur. Si le malade voit, il est inutile d'insister ; mais s'il ne voit pas nettement, surtout après l'exlraclion, ut qu'il n'existe point de gonflemcnl inflammatoire de l'œil, il y a presque certitude qu'il existe une cataracte secondaire, et il n'y a aucun inconvénient à s'en assurer par un examen prompt et avec toutes les ])récautions possibles.
Plus on s'éloigne de l'invasion du mal, plu* la destruction des membranes est lente et difficile. Toutefois .M. Tonnelle est parvenu à les détruire au huitième, quelquefois au douzième jour.
Il arrive assez souvent que les membranes ne se détachent que d'un cûlé ; il ne faut point s'en inquiéter. Si la Belladone est continuée suflisamment, l'absorption détruit peu à peu celles qui restent, et on les voit se réduire à un petit liséré qui borde tout ou partie du bord pupillaire.
Dans le cas où les préparations de Belladone, employées comme il a été dit, ne parviennent pas à détruire les membranes développées soit à la suite de l'iritis, soit h la suite de la cataracte, elles ont encore l'immense avantage de s'opposer à l'oblitération de la pupille, qui ne
manquerait pas de se rétrécir peu à peu et de se réduire à un point grisâtre : circonstance qui ne laisse plus que la chance aventureuse de la pupille artiQcielle.
Tonnelle combinait alors l'emploi simultané de la Belladone et de l'aiguille, de manière que ces deux moyens se prêtent un appui mutuel.
Dans les cas où il reste quelques rayons membraneux, ont introduit uneaiguille étroite, légèrement courbe sur son plat, tranchante sur les côtés, dans la chambre antérieure, par la cornée, on en dirige la pointe contre l'iris et le cristallin, et on coupe rapidement les adhérences.
Il est quelquefois nécessaire de revenir à deux ou trois reprises à cette petite opération, qui est sans douleur pour le malade et toujours sans aucun inconvénient, si elle est faite convenablement. La Belladone doit du reste être continuée immédiatement après pour prévenir de nouvelles adhérences ; le succès n'est certain qu'à cette condition. Dans le cas de cataracte secondaire, lorsque les membranes ont pris trop de consistance, et qu'elles sont réfractaires à la Belladone, le même procédé doit être mis en usage et les produits membraneux largement détachés ; mais c'est dans ce cas surtout que la Belladone doit être mise en usage ; c'est ici surtout qu'elle est indispensable pour prévenir une nouvelle adhérence qui ne manquerait pas de se produire.
Au moyen de la Belladone, au contraire, le lambeau reste constamment flottant, et l'absorption ne tarde pas à le détruire.
On peut affirmer que de cette façon on parvient à triompher presque constamment de l'affection qu'on a appelée cataracte secondaire, et qui est une des causes les plus fréquentes de tous les insuccès de l'opération de la cataracte par extraction.
Dans les cas les plus graves et les plus rebelles, on a été quelquefois dans la nécessité de faire deux ou trois introductions d'aiguilles et d'ranployer la Belladone pendant six semaines ou deux mois. Jamais on n'a remarqué que l'emploi prolongé de ce moyen ait diminué en quoi que ce soit la sensibilité de l'œil.
On conçoit, d'après cequi précède, comment certains praticiens ont pu croire qu'ils avaient guéri des cataractes sans opération, alors qu'il ne s'agissait que de simples produits membraneux développés à la suite de l'iritis.
On emploie encore avec succès les préparations de Belladone d'une manière continue dans toutes les blessures qui intéressent l'iris; l'effet de ces lésions étant constamment de déterminer le resserrement, tt par suite l'oblitération de la pupille, on a recours à ces préparations dès que l'inflammation a été suffisamment amortie par l'eau froide; de cette façon, on prévient presque toujours les adhérences membraneuses, et, dans les cas rares oii l'on ne peut y parvenir, on maintient la pupille dans un état de dilatation suffisant pour que la Tmximuo «t Pidoux, V iDinoN. II. — 15
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destrncUon de ces membranes au moyen de l'aiguille ne présente plus de difUcuUé ; on se sert aussi de co moyen dans le cas d'opération de cataracte par broiement. On évite ainsi les adhérences qui s'établissent trop souvent entre les débris de la capsule et 1 iris, et on accélère Je beaucoup la résorption de ces débris en les mettant largement en contact avec l'humeur aqueuse. L'obsenation prouve que l'emploi de la Belladone dans ce <as est d'une utilité telle, qu'il peut seul assurer le succès.
Quant à l'usage qu'un grand nombre de praliciensfont do ce moyen pour disposer les malades à l'opération de la cataracte, on le réserve pour l'abaissement; mais on le proscrit d'une maniéi'e absolue pour l'cvlraclion.
En cfl'et, la dilatation artiflcielle de lu pupille, inutile pour favoriser l'issue du cristallin, expo.se l'iris, pendant l'opération, au tranchant de l'instrument, et, après l'opération, à des adhérences vicieuses ;t la cornée.
Dans les ophthalmies des enfants, qui s'accompagnent si souvent d'iritis, l'emploi simultané du calomel à doses fractionnées et de la Belladone appliquée en frictions autour de l'orbite, rend les plus utiles senices. La Belladone toutefois doit être continuée aussi longtemps que l'œil reste sensible à l'action de la lumière.
Conrctatlon des aphiacterB. Si la Belladone mettait ainsi dans le relichcmenl le muscle do l'iris, elle devait agir de même sur les autres muscles. L'analogie conduisit donc à l'aire usage de la Belladone dans la constriction de l'anus, dans celle de l'urèthro, et enlln dans celle du col de l'utérus, Ce l'ut Chaussier qui eut cette dernière idée : cher les primipares et chez les autres femmes dont le col ne se dilatait pas après de violentes et longues contractions utérines, il enduisait l'orilice utérin avec l'extrait mou de Belladone associé au cérat. Cet exemple, suivi par Mandt {/iu^ts Magazine, l. XIX, p. 3o0}, l'a été également par beaucoup d'autres praticiens, et Spath a publié plusieurs faits qui témoignent de l'extrèmo utilité de ce moyeu tiiélapeulique [Gaz. méd., 1838, n' 2). En même temps, il convient quelquefois de donner l'ergot de seigle, afin d'augmenter l'énergie des contractions utérines, pendant que la Belladone fait cesser la ngidité du col.
Le cérat que l'on emploie dans celte circonstance, comme dans toutes celles où l'on veut unir l'extrait de Belladone à un corps gras, doit être préparé avec du cérat sans eau que l'on incorpore selon l'art avec de l'eau tenant en dissolution la quantité d'extrait que l'on veul employer. Il convient que la quantité d'ean soit lu même que -elle que l'on prend pour la confection du cérat de Galien. La proportion d'extrait de Belladone varie depuis un quart jusqu'à un huitième de lu masse totale.
CoBatiictioa de l'nrèthrei lléaa; hernies. Le docteur Holbrook prescrivait des lavements avec l'infusion de quelques centigrammes de feuilles de Belladone, et des injections de même nature, aussi bien que des fomentations sur le périnée, pour combattre la constriction spasmodiquc ou inflammatoire du canal de l'urèthrc (tftt//e/m des Sciences méd., t. I, p. 362) ; et Will, chirurgien des dispensaires de Londres, a proposé, dans la môme maladie, d'introduire dans le canal des bougies enduites d'un peu d'extrait de Belladone (Journal des Progrès, t. I, p. 97). Enfin, des chirurgiens ont dit s'être servis avec avantage de lavements de Belladone et d'applications topiques d'extrait étendu sur des cataplasmes pour opérer un relâchement dans les flObres des aponévroses abdominales, dans le cas de hernie étranglée. Ainsi, Rollon de Sainle-Foix a publié dans le Bulletin de Thérapeutique (t. X, 1836) l'histoire d'une hernie étranglée difûcilement réductible, et dont on put opérer aisément la réduction après application sur la tumeur d'un épithème d'extrait de Belladone. On lit aussi, dans la Gazette médicale (1838, n° 8), l'histoire de quatre cas d'étranglements intestinaux, guéris après l'usage de lavements composés avec l'infusion de 4 grammes de racine de Belladone et 30 grammes de fleurs de camomille.
Doulear* ntérlnea, dyaménorrhée, rétention du tlux menatrnel.
Lorsque les douleurs utérines dépendent d'une névralgie, ce qui est assez commun chez les femmes chlorotiques, ou bien d'une flu,xion inflammatoire, d'un déplacement, les injections vaginales faites avec une forte décoction de Belladone (15 à 60 grammes pour un litre et demi) et répétées deux ou trois fois par jour, sont en général fort utiles ; on atteint encore le même but en injectant dans le rectum une petite quantité d'eau, à laquelle on ajoute 10 à 20 gouttes de teinture de Belladone. Nous employons encore un autre procédé dont nous avons parlé plus haut, surtout quand les douleurs utérines s'accompagnent de leucorrhée et d'ulcérations superficielles du museau de tanche : nous faisons, avec de l'ouate de coton, un plumasscau dans lequel nous enfermons une pilule de 5 à 10 centigrammes d'extrait de Belladone et 30 à 40 centigrammes de tannin en poudre; le plumasseau est lié avec un fil double auquel on laisse au moins 10 à 15 centimètres de longueur, et ce petit tampon est porté avec le doigt jusqu'au col de l'utérus. Ce pansement, que les femmes apprennent h. faire elles-mêmes sans difficulté, est répété chaque soir après une injection destinée à bien nettoyer le vagin et le col de l'utérus. Le lendemain, au réveil, on retire aisément le tampon au moyen d'un fil dont l'extrémité est restée entre les lèvres de la vulve. Ce pansement, fort simple, a le double avantage de guérir des phlegmasies du col utérin pour lesquelles on emploie souvent un traitement fort énergique, et de dissiper ces douleurs quelquefois si vives dont la matrice
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esl le siège. Nous u'avonii pas besoin d'ajouter que le spéculum est ici tout h fail inutile.
Il esl un autre genre de douleurs utérines qui tient évidcmmcnl à la rétention du flux menstruel, et que l'on combat cfflracement par lies applications de Belladone. Les femmes éprouvent tous les signes de la menstruation, savoir : de la céphalalgie, du gonflement des seins, de l'inappétence, quelquefois de la diarrhée, etc., etc. A rcs symptômes se joint une pesanteur hypogaslrique considérable, puis do vives douleurs revenant par paroxysmes comme celles do l'enfantement. Bientôt le sang parait et s'écoule en caillots; les douleurs alors diminuent, cl le llux sanguin est remplacé par un écoulement puriforme, ayant quelquefois la fétidité des lochies. Cependant, si l'on a pratiqué le loucher au moment où les douleurs avaient le plus d'intensité , on a U'ouvé rutérus très-volumineux, l'ouverture du col resserrée. Que si, huit jours plus lard, on s'assure de nouveau de l'état de la matrice, on la trouve revenue à son volume normal. Bretonneau, qui a parfaitement suivi celte évolution pathologique et qui a insisté avec soin sur les erreurs de diagnostic auxquelles pouvait donner lieu la maladie que nous venons de décrire, a pensé que lu rigidité du col utérin s'opposait à l'écoulement du flux menstruel, que le sang s'accumulait dans la cavité de la matrice, distendant douloureusement le viscère, et (|uc la médication la plus utile consistait à porter sur le col de l'utérus de l'extrait de Belladone, en même temps que l'on fail prendre à la malade quelques grammes d'acétate d'ammoniaque.
Le tampon de Belladone, sans addilion de Linnin, appliqué seulement pLMidant la nuit, a ici une grande efflcacilé ; mais on peut tout simplement porter avec, le doigt et laisser sur le col de la matrice un petit bol de 5 à 10 centigrammes d'extrait de Belladone.
La forme de dysménorrhée que nous venons de décrire appartient plutôt aux femmes déjft arrivées & l'âge mùr qu'à celles qui entrent dans l'adolescence. Toutefois, cl c'est un point sur lequel les bons observateurs sont d'accord, la dysménorrhée, si commune ù l'époque de la puberté, reconnatl souvent aussi les mêmes causes que celles que nous venons d'indiquer, savoir : une fluxion utérine el la rétention du sang dans la cavité de la matrice subitement distendue el se contractanl avec énergie pour se débarrasser d'un produit étranger.
Ou comprend que chez les jeunes Allés les injections vaginales ou anales avec la Belladone sont seules convenables. Les applications directes (ailes avec le doigt ou A l'aide du spéculum doivent eirc proscrites pour des motifs dont il est inutile d'indiquer la convenance.
Los applications locales de Belladone sont souvent efficiices pour diminuer ou supprimer la sécrétion lactée. Elles sont préférables ù 1 iudure de potassium, surtout quand, pour des raisons particulières.
il n'est besoin d'agir que sur une seule mamelle. Préconisé par Goldun et Rewraann, ce moyen a été depuis expérimenté avec grand succès par Prend. Déjà Aran avait signalé les propriétés antilaiteuses de la Belladone ; il la donnait à l'intérieur, mais non en applications locales {Journal hebd., sept. 1838).
TonlMements pendant la xroMPMe. Bretonneau, frappé, comme tous les praticiens, de l'extrême difficulté que l'on éprouvait quelquefois à arrêter les vomissements des femmes enceintes, fut conduit par la théorie à opposer la Belladone à ces accidents. Il pensa que les vomissements étaient dus à une résistance spasmodique de l'utérus, qui refusait de se laisser distendre par le produit de la conception. Cette résistance, douloureuse dans quelques cas, devenait par sympathie la cause des vomissements. Cetle idée, à laquelle on pourrait faire sans doute de légitimes objections, et à laquelle son auteur n'attache lui-môme qu'une importance très secondaire, l'engagea à essayer des frictions de Belladone sur la peau de la région hj'pogastrique, et celte médication lui réussit au delà de ses espérances. A son exemple, nous avons employé cette médication, et nous en avons souvent obtenu d'heureux résultats.
Bretonneau employait une mixture faite avec l'extrait de Belladone ramolli et rendu demi-liquide à l'aide d'une petite quantité d'eau. 11 préférait de beaucoup cette préparation à un mélange d'extrait et de graisse. La malade fait, deux ou trois fois par jour, une friction sur la peau de la région hypogastrique, en ayant soin de mouiller son doigt quand la mixture se sèche. La friction dure huit à di.\: minutes. Quand elle est terminée, on recouvre les parties avec une compresse mouillée, et par dessus on place un morceau de taffetas ciré. 11 est rare que plusieurs jours se passent sans que les vomissements aient cessé, ou qu'ils aient singulièrement diminué.
Mais, dans certains cas plus graves, et ces cas ne sont malheureusement pas rares, la Belladone reste impuissante comme tous les autres moyens, et il ne reste souvent que la triste et regrettable ressource de l'avortement provoqué.
Dans une circonstance où cotte opération allait être pratiquée pour sauver la femme, Cazeaux, qui avait essayé vainement la Belladone suivant la méthode de Bretonneau, pensa qu'il obtiendrait un effet plus sûr en appliquant sur le col môme et dans la cavité du col une grande quantité d'extrait de Belladone, et cette petite opération, qu'il -répéta une fois plusieurs jours de suite, amena une guérison rapide et inespérée.
SaliTations. La sécheresse produite si facilement par la Belladone indiquant une diminution rapide et considérable des sécrétions salivaire, buccale et pharyngienne, Ebstein de Breslaw a pensé à utiliser
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celle propriété Hc l.i BoUarione pour comhatlre des salivations oxagérées. Le sulfate d'atropiuc donné à l'intérieur à la dose d'un à deux milligrammes diminua celle sécrétion chez plusieurs malades. L'amélioration fut jjIus marquée encore avec un milligramme et demiJ administré en injection sous-cutanée, mais la guérison ne put être] complète (Berliner Cl. \V. 1873, n'âS).
Coqueluche. L'analogie a encore conduit Bucbhave (Murray, App. med,, 1. 1, p. 648) à administrer la Belladone dans la coqueluche. Oi croyait voir dans cette maladie un spasme des bronches, do la fjlotle et des muscles respirateurs. Que celte opinion sur la nature de cette maladie soit juste ou non, toujours est-il que, dés que la période convulsive de la coqueluche est commencée, l'usage de la Belladone est suivi de résultats fort avantageux. Bretonneau administrait la poudre de Belladone invariablement en une seule dose, soit le matin, soit le soir; il commençait par 1 centigramme d'extrait et augmentait tous les deux jours de 1 centigramme jusqu'à ce que la toux soit très-notablement amendée. Si, après quelques jours, le mal restait stationnaire, il augmentait encore, de manière loutefoisà ne jamais produire d'effets toxiques. Si, avec la même dose, il voyait le mal rétrocéder, il diminuait graduellemoiit, et ne cessait entièrement que lorsque la coqueluche était réduite aux termes d'un simple catarrhe. Nous avons pu nous-mêmes constater bien souvent la remarquable eftlcacité de ce moyen; mais nous suiiiines dans l'habifiide de donner concurremment quelques vomitifs, lorsque la Belladone n'agit pas avec assez de rapidité. D'autres associent ce médicament de la manière suivante : poudre de Belladone, i20 ccnligrammcs ; extrait aqueux d'opium, 20 cenligrainmes ; extrait de valériane, 2 grammes pour seize pilules; en prendre de une à quatre par jour. Pour les enfants qui répugnent à prendre des pilules, nous faisons composer le sirop suivant : extrait de Belladone, :2o centigrammes; faites dissoudre dans sirop d'opium et de fleurs d oranger, de chaque 30 grammes ; en prendre dans les vingt-quatre heures depuis une jusqu'à huit cuillerées à café. Celle méthode nous a paru beaucoup moins efllcace que celle que Bretonneau a conseillée.
Depuis que l'atropine est entrée dans le domaine de la thérapeutique, nous la substituons à la Belladone. Nous faisons préparer, pour les enfants très-jeuiies, une mixture contenant I centigramme de sulfate neutre d'atropine pour 200 grammes d'eau distillée : 5 gnimmes, c'est à -dire une cuillerée à café, de la solution répondent donc à un quart de milligramme rie sel d'atropine. Le médicament est donné d'abord à la dose d'une cuillerée à café, el successivement à des doses plus élevées, en ayant soin, si l'on augmente les doses, de les donner ensemble, d'un seul coup, le matin à jeun, et non pas dans le courant de la journée.
Mais, si la Belladone administrée, soit dans la coqueluche, soit dans divers catarrhes qui s'accompagnent de symptômes nerveux, procure souvent la sédation que l'on attend, d'autre part il arrive que bien souvent elle cause une insomnie contre laquelle il convient de lutter, soit avec l'opium, soit avec la valériane ; et c'est cette considération surtout qui nous engage à prescrire quelquefois ces deux médicaments en même temps que la BeUadone.
Astlime. Dans l'asthme dit essentiel, nous voulons parler de celui qui ne s'accompagne d'aucune altération organique appréciable du coeur ou du poumon, sauf quelquefois de l'emphysème pulmonaire, et qui souvent est tout à fait intermittent, on retire quelque avantage de l'administration de la Belladone à l'intérieur ; mais ces bons résultats ne peuvent se comparer à ceux que l'on obtient en faisant fumer la feuille sèche mêlée à du tabac ou seule. Nous avons vu deux fois des dyspnées intermittentes, durant depuis longtemps et revenant chaque nuit avec une opiniâtreté désespérante, céder complètement par l'usage de la fumée de Belladone ou de datura stramonium. Souvent encore nous avons, sans guérir parfaitement le malade, produit une amélioration qu'aucune autre médication n'avait obtenue.
Bretonncau, l'homme qui maniait le mieux les médicaments de tous ses contemporains, se louait au contraire beaucoup de l'usage interne de la Belladone dans le traitement de l'asthme nerveux. Pendant l'accès, il comptait plutôt sur les cigarettes de Belladone ou de stramoine ; mais il a surtout eu recours à l'emploi intérieur de la Belladone pour prévenir le retour de la maladie.
Il prescrivait aux malades pendant plusieurs mois, et môme plusieurs années de suite, en laissant des intervalles d'autant plus grands que les effets obtenus étaient plus satisfaisants, il prescrivait, dùsous-nous, en une seule dose, comme pour la coqueluche, de i à 10 centigrammes de poudre de racine de Belladone, unis à moitié moins d'extrait de la môme plante. Il n'attachait pas beaucoup d'importance à ce (pic l'on prit de fortes doses, pourvu que l'économie restât d'une manière permanente sous l'influence du médicament, ce qui se consulte par on léger sentiment de sécheresse de la gorge, par la dilatation habituelle des pupilles et par des garde-robes en général plus copieuses et plus faciles.
Pendant longtemps des cigarettes préparées par un certain Espic, de Bordeaux, ont joui d'une grande renommée dans le traitement de l'asthme essentiel et des catarrhes pulmonaires compliqués d'accidents nerveux. Elles se préparent de la manière suivante :
Pr. : Feuilles choisies de Belladone 30 centigrammes.
— de jusquiame 15 —
— de stramoine 16 —
— do phellandre aquatique 5 —
Extrait gummcui d'opium...., 13 milligrammes.
Eau do laurier-cerise q. s.
Les feuilles, séchées avec soin et mondées de leurs nervures, sont hachées et mélangées exactement. L'opium est dissous dans quantité suffisante d'eau de laurier-cerise ; le solulum est réparti également sur la masse.
Le papier qui sert à confectionner les cigarettes est préalablement lavé avec le maceratum des plantes ci-dessus décrites dans l'eau distillée de laurier-cerise, et séché convenablement.
Fumer deux à quatre cigarettes par jour.
Le docteur Guyot-Dannecy, de Bordeaux {Journal de Bordeaux, septembre J8U4), fait observer que dans la combustion des papiers belladones une partie brûle incomplètement et fournit des vapeurs_ irritantes pour les organes respiratoires des asthmatiques. Il propose de remplacer le papier par des feuilles fraîches de Belladone que l'on plonge pendant vingt-quatre heures dans une solution salpôtrée à 10 pour 1U0. Ces préparations se consument en totalité.
némop<7aie. Schrœder, dans l'hémoptysie, a conseillé de faire respirer la fumée des feuilles de Belladone brûlées sur des charbons, il affirme que l'hémorrhagie pulmonaire s'est toujours arrêtée presque immédiatement après l'emploi de ce remède.
Scarlaiine. 11 nous restc h parler de la propriété remarquable qu'aurait la Belladone de préserver de la scarlatine. Hufeland est celui qui a le plus contribué à accréditer celte idée, qui d'ailleurs appartient à Hahncmanu ; il affirme qu'en administrant la Belladone aux personnes soumises à la conlai^'ion de la scarlatine, elles ne la cunlracleront pas dans le moment. Les journaux allemands fourmillent de faits qui semblent confirmer cette singulière idée. Quelque imposantes que soient les autorités qui vantent la vertu prophylactique de la Belladone dans le cas qui nous occupe, nous avouerons que nous ne pouvons que rester dans le doute, attendu que nous ne savons jusqu'à quel point les praticiens dont nous récusons ici presque entièrement les conclusions avaient justeuieut apprécié lous les eifels do^ influences épidcniiques. I^ Belladone administrée dans ce but se donne à la dose de 1 cenli- Çramme plusieurs fois par jour, soit en poudre, soit en extrait.
Empoiaooneraent par l'oplam, antayonianie de la BrIladoBe.
Dès 13'70, Prosper Alpin avait observé qu'en associant l'Opium à la Belladone, cette dernière substance paraissait moins active ; d'autre part, on connaissait de nombreux faits d'empoisonnement par la Belladone guéris par la Ihériaque. Giacomini alla plus loin : il formula d'une manière précise loppusiliou do certaines propriétés de l'Opium et de
la Belladone. Vers la même époque, Graves et Corrigan observèrent,. d'autre part, que la Belladone réussissait très-bien dans les cas de délire accompagnés de constriction de la pupille, tandis que l'Opium donnait de meilleurs résultats quand la pupille était dilatée. Enfin, en 1834, le docteur Anderson lut devant la Société physiologique d'Edimbourg un travail dans lequel il affirma nettement l'antagonisme de l'opium et de la Belladone. Il apporta à l'appui de cette théorie deux observations très-remarquables : dans la première, il s'agissait d'un individu qui, ayant été empoisonné par une forte dose de chlorhydrate de morphine, fut guéri par 24 grammes de teinture de Belladone. La seconde avait trait à une femme qui avait tenté de se suicider en avalant 20 grammes de laudanum. La pompe stomacale, l'électricité et d'autres moyens avaient été employés sans succès, lorsque Anderson se décida à employer la teinture de Belladone. Une once fut administrée en une fois, plus deux drachmes au bout d'une demi-heure, et, au bout de cinq heures, tous les symptômes de l'intoxication opiacée avaient disparu.
Depuis cette époque, plusieurs médecins suivirent son exemple. Le docteur Mancy, de Cincinnati, fit connaître le résultat d'un semblable traitement, dans lequel la Belladone avait été seule employée, et enfin, en 1839, parut, dans l'Union médicale, un mémoire de Benjamin Bell, dans lequel deux cas d'intoxication par la morphine avaient été avantageusement combattus par des injections hypodermiques d'atropine.
Depuis la publication, en France, du mémoire de Benjamin Bell, MM. Béhier, Blondcau, Lubclsky, Dodeuil et nous-mêmes, avons publié des faits semblables (voyez Bulletin de Thérap., 18C6, etC. Paul, Thèse d'agrégation. De [antagonisme en pathologie et en thérapeutique). Dans ce mode de traitement, une chose est à remarquer : c'est que l'on peut donner aux malades de très-hautes doses de Belladone sans voir apparaître les signes de l'intoxication belladonée, pendant que les symptômes du narcotisme s'amoindrissent. Nous en avons cité un exemple, que nous croyons très-probant, dans le Bulletin de Théruptutique (t. LXVII, p. 320).
Cette action de la Belladone sur les phénomènes de l'empoisonnement par l'Opium est démontrée encore par les travaux du comité de Dublin (Rapport ofthe committee ofthe british médical association ta investigate the action of medicines par John Hugues-Bennctt British médical Journal du 3 octobre au 19 décembre 1874).
Hais il ne faut pas oublier un point capital dans ce problème de l'antagonisme. Il faut, pour que l'antagonisme puisse se constater, que les deux forces opposées ne soient pas excessives et ne soient pas capables de détruire l'organisme. Quand un homme est debout et qu'on le pousse par derrière, si l'on vient opposer par devant une force égale et de sens contraire, l'homme restera debout et en repos si ces deux
forces opposées sonl. écjuivalenles. Mais si on cherchait à constater ce inôtne antagonisme sur un homme placé entre deux locomotives qui marchent l'une contre l'autre, ce n'est plus un équilibre qu'on retroui vera. mais la deslruclion complote de l'humme et peut-ôtre des ma* chines. L'antagonisme apparaîtra donc le mieux avec des forcesj modérées. C'est lace que n'ont pas compris la plupart des expérimen* latcurs qui l'ont nié parce qu'ils se sont rais dans l'impossibilité de' le voir. Un peu de bon sens eût mieux valu.
Pourtant la conviction a été loin d'être générale, et l'autagonisma^ de l'opium et de la Uell.tdone n'a pas été regardé comme démunira par un certain nombre de médecins. Cela tient ii ce que ce problémfl est complexe et rcnlerme plusieurs phénomènes d'ordres différents.
1° Est-il vrai que la Hetladone fasse cesser le narcotisme, et, réciproquement, que l'opium fasse cesser les symptômes de l'into-xication belladonée? A cette première question, il faut, suivant nous, répondre par l'aflirmative, surtout pour la première partie.
Les faits que nous avons cités à propos de l'opium employé conii] médicament de l'intoxication belladonée, et ceux qui précèdent, le prouvent d'une manière irrécusable, suivant nous. Un peut mëme^ ajouter que la quantité d'opium nécessaire pour combattre l'intoxication belladonée doit être, selon M. Héhier, plus élevée que laJ dose de Belladone administi'ée.
T L'économie reste-l-elle indifférente à l'action d'un mélange d'alrc pinc et d'ijpium?
On peut encore ici répondre par l'affirnative, quand les doses ne sonl pas excessives. Mais, dans c« dernier cas, l'antagonisme n'existel plus. M. Claude Hernard et M. Vella, en étudiant l'anUigonisrae da,| curare et de la strychnine, ont bien établi celle distinction, et c'csl pour ne l'avoir pas observée que M. Camus, employant des doses beaucoup trop fortes, est arrivé h nier l'antagonisme.
Voici comment M. Claude Uernard explique l'antagonisme du curare et <le la strychnine :
" Le curare est une substance ([ui agit |)arliculièrcmenl sur les sé-1 crélions pour en augmenter l'activité dans des proportions souvcxitl considérables. Or, dans l'empoisonnement par la stiychnine. le curare doit agir en favorisant l'élimination de la slr_\i'hnine ]»ar la suractivité qu'il donne ù toutes les sécrétions et en particulier ;\ la se crélion urinaire; car, lorsqu'un poison est entré dans le sang, il n'y al guère d'autre moyen que l'élimination pour combattre ses effets. Oa j ne peut donc sauver un individu empoisonné par la strychnine qu'au-^ tant que la dose qui a été prise, ([uoique mortelle, ne sera pasj exagérée; car, si, après l'action éliminatrice du curare, il reste encore assez de strychnine pour luer, l'empoisonnement rejM-endra comme si j l'on n'avait rien fait. »
3" Le problème de l'antagonisme a été posé d'une tout autre ma-
nière, qui consiste à rechercher si deux substances ont sur chaque élément de l'organisme une action opposée telle que, données toutes deux à la fois et dans certaines proportions équivalentes, elles n'altéreront pas l'équilibre de l'organisme, comme dans une bonne balance deux poids égaux ne changent pas l'équilibre. Cette dernière question ne peut se juger que par des expériences sur les animaux. Or, quand il s'agit de Belladone, il ne faut pas oublier que certaines espèces animales sont moins impressionnées que d'autres. Le lapin, d'après M. Bouchardat, peut manger impunément des feuilles de Belladone et rendre de l'atropine dans ses urines, si bien qu'on avait proposé de fabriquer l'atropine en nourrissant des lapins de feuilles de Belladone. Giacomini prétend que les chèvres jouissent de la même immunité. Le cabiai et le rat, d'après M. Meuriot, sont dans le môme cas.
Ajoutons que, quand il s'agit de phénomènes cérébraux, comme ceux que produisent l'Opium et la Belladone, les animaux inférieurs ne donnent que peu de renseignements. C'est donc chez le chien, le chat, le cheval (Trasbot) et l'homme que l'on peut arriver h résoudre ce problème.
Les expériences de Benjamin Bell faites sur le lapin, celles de M. Camus (de Saint-Quentin) {Gaz. hebd., 1865) faites sur le lapin et le moineau, celles du docteur Bois (d'Aurillac)((ia;. rf<?s ^<i/>., 17 juin 1863), sont donc encore insuffisantes. Nous espérions que la thèse de M. Meuriot renfermerait des détails à ce sujet, mais l'action de la Belladone n'y a été comparée qu'à celle du bromure de potassium.
•«%■(*■««• ayBrrirlqaea de la Belladone. Les autres solanées vireuses, datura, jusquiame et tabac, ont une action presque identique, et jouissent du même pouvoir mydrialique. Si la Belladone est employée comme antispasmodique, on pourra lui associer l'opium, l'acide cyanhydrique et la lobélie. Si, au contraire, l'atropine a été employée comme sédatif, on pourra administrer dans le môme sens le bromure de potassium, la quinine, l'ergot de seigle et l'arsenic.
•■batoneea antagoBlatea. Nous avons établi plus haut ce qu'il fallait entendre par antagonisme ; il ne sera question ici que de l'action sur la pupille. Il faut citer, comme antagonistes à ce point de vue, la strychnine, l'opium et surtout la fève de Calabar.
Cvatre-polsona. Le tannin et les substances qui en renferment annulent l'effet de l'atropine.
MODES d'administration ET DOSES.
La forme la plus simple et la plus convenable pour administrer la Belladone à l'intérieur serait la poudre de racines ou de feuilles, si la
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poudre était toujours l'raichc : on devrait commencer par 1 à 25 ccn tigrammes le premier jour, et il est rare de pouvoir porter la dose plus haut que 60 centigrammes ou 1 gramme, sans déterminer des phénomènes cérébraux assez violents. Les feuilles et les tiges en infusion seront prescrites à la dose de .'iO centigrammes à I gramme et demi, et nous insistons d'autant plus sur ces doses, que beaucoup d'auteurs, qui probalilemeiit se sont servis do feuilles altérées, conseillent de prendre l'infusion de 4 grammes de la plante : or nous avons déterminé plusieurs fois le délire, la diarrhée et une énorme dilatation des pupilles avec l'infusion de (ÎOcenligianimes. En décoction, pour l'usage interne, la dose sera la même que pour l'infusion ; l'extrait a ime activité un peu moindre que celle de la poudre; la teinture alcoolique se prend à la dose de G, 12, 21 et mi^me 3C gouttes. Comme prophylactique de la scarlatine, on fait prendre 4 gouttes de teinture de Belladone dans un demi-verre d'eau sucrée et l'on administre une cuillerée à bouche de ce mélange toutes les heures; on augmente la dose de 2 giiuttesde teinture toutes les deux heures jusqu'à 10; moitié dose pour les jeunes enfants. Pour l'usage externe, on n'emploie guère que l'extrait, la teinture alcoolique et la décoction. Les doses ne peuvent l)as être indiquées, car elles varient suivant les circonstances. Les décoctions diint nous nous servons souvent, pour l'usage externe, sont faites ordinairement avec 30 ou GO grammes de la plante pour un à deux litres d'eau. Le suc des Laies de Leliadone ne s'emploie guère que dans les maladies des yeu.i: ; on en instille une ou deux gouttes eatre les paupières.
Aujourd'hui on préfère généralement enjployer \e sulfate tfalropvie. sel crislalHsé et bien défini.
C'est ici le lieu d'ajouter que, depuis quelques années, l'atropine est utilisée d'une manière heureuse par la méthode nouvelle des injections sous-cutanées, autrement dite, méthode hypodermique.
Cette méthode est due, comme on le sait, au docteur .\lex. Wood, d'Edimbourg. Lorsque M. Béhier l'introduisit eu France, on Ol une grande quantité d'injections hypodermiques avec une solution de sulfate d'atropine. On obtint, il est vrai, des succès, surtout lorsqu'il s'agit de calmer les douleurs de la cystite. Mais on ne tarda pas à s'apercevoir que la tolérance pour l'atropine est très-variable. Beaucoup d'accidents survinrent et ils furent. tels que beaucoup de médecins renoncèrent aux injections sous-cutanées et que la méthode faillit être compromise.
Aujourd'hui, on se borne à des injections de 1 à 3 milligrammes pour le premier jour et l'on augmente ensuite en raison de la tolérance. Malgré ces précautions, les injections de sulfate d'atropine ont été presque complètement délaissées et remplacées la plupart du temps par des injections de chlorhydrate de morphine, avec lesquelles on a beaucoup moins d'accidents à redouter.
Un des plus heureux effets des injections sous-cutanécs de sulfate d'atropine a été de gtiérir des contractures musculaires consécutives à des attaques d'hystérie. Le docteur Boissarie a pu faire cesser en quelques jours, à l'aide do trois injections seulement, des contractures de cet ordre persistant depuis deux mois chez une dame hystérique (Bulletin de Thér., 1865, 1. 1, p. 380. et Gaz. des hôpitaux). On a obtenu on aussi beau succès à la clinique de la Charité sur une jeune hystérique de vingt-trois ans atteinte de contracture depuis quinze jours. D sufflt d'une seule injection de 9 milligrammes de sulfate d'atropine qui amena dans la journée un peu de délire. Deux jours après, la malade quittait i'hdpital parfaitement guérie. {Bulletin de Thér., 1866, t. II, p. 473).
MANDRAGORE
HATIËRB MÉDICALE.
Mandragore (Atropa Uandragora, L.), petite pomme, et s'appellent pommes de
plante très-voisine de la précwente, et JUnndrw/ore.
jouissant des mêmes propriétés. Elle tire On nomme Mandragore màle, dans les
son nom dc|iâvôpa;,^étable, et àyaupo, nui- vieux auteurs, une variété à fruits ronds,
cible. Elle croit en Italie, en Espagne, etc. et femelle celle dont le fruit est allongé.
Ses racines, fort grosses, semblables à Pallas dit qu'en Sibérie la .Mandragure
celles de la betterave blanche, souvent s'appelle <^/«rf"jlrfn»i, et qu'elle est répu-
bifarquées, ont été comparée» aux cuisses tée jouir de propriétés surnaturelles (Mé-
de l'homme ; d'où on les a appelées an- rat et Oelons).
thropomorphon et semi/iomo. Mattliiolo Les feuilles de cette plante devraient
raconte que c'est une sorte de profession entrer dans le baume tranquille et dans
en Italie de préparer des racines dn M an- l'onguent populéum : on leur substitue
dragore, et de leur donner des formes les feuilles de belladone, qui font partie
humaines. Ses fruits ont le volume d'une de ces médicaments composés.
La Mandragore, autrefois fameuse parce qu'elle était employée par les magiciens et les prétendus sorciers pour donner des hallucinations bizarres et troubler la raison, se range tout à côté de la belladone pour ses propriétés toxiques et thérapeutiques; elle est toutefois beaucoup moins active que cette dernière. Aujourd'hui elle est tout à fait inusitée, parce qu'on peut la remplacer avantageusement, soit par la belladone, soit par les autres solanées vireuses.
Le Dalura stramonium (Stramoine, ParlUs usitées. Toute la plante,
pomme épineuse, endormie, L), est une Caractères botaniques. Tige herbacée.
Claote annuelle, indigène, qui croit dans rameuse, haute de 1 & 5 pieds ; feuilles
i< lieux incultes et qui fleurit en juin. grandes, ovales, sinuées et pétiolévs ;
MÉnidVMENTS STUPÉFIANTS.
fli'iirs blanches ou violettes très-grandes; culicc tubulcux, ventru, pentagone ii 5 division» ; corolle inrundibulirormo, dont lo lube est long et présente b angles, 5 plis et 5 pointes, stigmate en fer à cheval ; capsule héris^dc de piquants, ovoidc, contenant des graines brnnAtres, réniformes ef inégales i leur surface.
L'odeur du lialura stramonium est vircnsn et nauséabonde) sa saveur est icro et amére.
Ilrandcs, en analysant les semences de relie plante, y a découvert un principe immédiat alcaloïde, combiné h racidc malii|ue, qu'il a nommé >/«/»> i/ii*. On rencontre celte substance principalement dans les feuilli'S et dans les semences. On l'ublieiil en prismes brillants, incolores, groupés. Elle est un peu volatile, soluble dans 'Jïo parties d'eau froide et dans 72 parties d'eau bouillante. La daturinc est soluble aussi dans l'alcool, moins soluble dans l'éther; elle donne des sels qui crislallisent bien. Ses eiïels sont trés-anulogiies à ceux do l'atropine.
Lo Datura stramonium a rctu les mémos
applications que U belladone. Ses préparations sont les mêmes, à part le degré d'activité, qui est & peu prêt double. Il y aura, par conséquent, ipiulque difTérencc avec la belladone dans l'administration des doses de ce médicament.
Les formes les plus employées sont :
la poudre, l'extrait, les fuaiigations et la teinture alcoolique.
On compose, avec les semences du Datura, un vin dont la formule est employée & la phnrmacopéo batave.
Pr. : Semence de Datura
stramonium . . 2
Alcool reclitié . . I
Vin de Maluga . , 8
part.
C'est, d'après Soubciran. une fort bonne préparation.
(^e que nous aurons pu dire du Datura stramonium doit s'appliquer tu peu près aux autres espi;ces, telles que le Onlura fiistiiota, le Daliirn l»fni, le Ualiira métel, le Datura lœvis et le Untiua arboreu.
HISTORIOUE,
L'histoire du Datura, comme celle de la plupart des solanées cireuses, est enveloppée de la plus grande obscurité, il est évident que Dioscoride a connu et employé plusieurs plantes de cette famille ; mais les nombreuses discussions qui se sont élevées à ce sujet n'oQt pu nous apprendre s'il avait parlé delà belladone, de la mandragore, ou du Datura.
ACTION PaVSlOLOGIOUB DU HATURA.
Pris à dose modérée, le Datura stromonium produit de légers vertiges et un peu de propension au sommeil ; l'énergie musculaire est diminuée ; la sensibilité est émoussée : dilatation de la pupille, léger trouble de la vue; accélération du pouls, élévation de la chaleur de la peau ; soif, un peu d'ardeur de gorge ; ordinairement le ventre est relAché, les urines sont plus abondantes; sueurs quand il n'y a ni diurèse ni diarrhée. Pris h dose élevée : vertiges, .sentiment do faiblesse et d'affaissement général, stupeur légère ; bientùt troubles de la vue, dilatation énorme des pupilles, agitation, spasmes, délire furiciut, hallucinations continuelles, insomnie opiniâtre, lièvre vive, peau sèche, chaude, se recouvrant quelquefois d'une éruption scarlatiniforrae ; soif ardente, sécheresse et constriction Irès-douloureuso du pharynx ; souvent impossibilité d'avaler ; cardialgie, vomissements, quelquefois diarrhée, besoin fréquent d'uriuer, peu ou point d'urines. Quand l'intoxication doit devenir fatale, à l'extrôme agitation succèdent le collapsus, lo refroidissement, et eoiln la mort. Dans les cas les plus
heureux cl les plus ordinaires, les hallucinations se dissipent peu à peu, le délire cesse, et il ne reste plus de tout cet appareil formidable de symptômes que la dilatation des pupilles, robscurcissement de la vue, quelquefois une cécité passagère. On a vu le délire et la cécité persister pendant plusieurs jours, et même plusieurs semaines. Le délire est tantôt gai, tantôt triste, mais il s'accompagne toujours d'hallucinations singulières, de visions fantastiques ; ce qui a valu au Datura stramonium et à la belladone le nom A'hei'be aux sorciers, herbe au diable, parce que, dans les siècles d'ignorance, les prétendus sorciers faisaient assister au sabbat des gens superstitieux qu'ils avaient enivrés avec ces plantes vireuses.
Les histoires d'empoisonnement par la stramoine sont communes dans la science. Daguid [Journal de Vandermonde, t. Vil, p. 330) raconte qu'un homme prit par erreur trois fruits du Datura stramonium pour des fruits de bardane, et en fit une décoction, dont il prit plusieurs verres à jeun : il éprouva presque immédiatement de grands vertiges, une sécheresse extrême de la gorge, du bégayement, puis une torpeur générale dans laquelle il resta plongé sept heures. Il se réveilla avec un délire furieux ; mais le soir il était rétabli. Au rapport de Franc, de Frankcnati {Éphém. des cur. de la nat., 3 déc, an III), un homme qui avait pris une grande quantité de stramoine resta fou pendant dix-huit jours. Dans le même recueil (cent. 9, p. 20(i), on lit qu'un enfant de huit ans ayant mangé des semences de Datura stramonium, éprouva tous les signes de la folie, et guérit. Dix enfants de sept à quatorze ans mangèrent de ces mêmes graines : le lendemain, ils étaient tous fous et furieux, et dans un état d'insomnie continuelle. Ils éprouvèrent d'abord une extrême aversion pour les liquides, et bientôt ils se mirent à boire avec avidité . Au bout de trois à quatre jours, ils étaient tous guéris, quoiqu'ils eussent été traités par dos médications fort variées [Annales de littérature médicale étrangère, par Sluyshens, 1. 1, p. 381). Meigs [Journal universel des Sciences médicales, t. XLVI, p. 227) rapporte qu'une petite fille de deux ans et demi mangea une assez grande quantité de semences de stramoine : bientôt survinrent des symptômes singuliers : gaieté, délire, hallucinations, trouble de la vue ; face d'un rouge plus intense que dans la scarlatine la plus coufluente ; gorge sèche et comme enUammée; langue rouge et vernissée ; taches rouges disséminées sur le cou et sur le tronc, démangeaisons. Il serait superflu de rapporter ici les nombreux exemples d'empoisonnements consignés dans les Traités de toxicologie d'Orflla, de Christison, Tardieu, etc.
Nous avons dit tout à l'heure que les prétendus sorciers se servaient de la stramoine pour produire des hallucinations fantastiques et faire assister les pauvres patients aux séances du sabbat ; c'est par le même moyen que les sorciers et enchanteurs procuraient aux amants des jouissances imaginaires. Faber [Strychnomania, p. 33) dit comment.
MÉDICAMKiNTS STUPÉFIANTS.
avec une espèce de Datura, les Indiens, sùus le nom de langue, les Arabes et les Turcs sous le nom de mnslac ou mastlac, préparent les philtres amotireux. Les femmes de l'Inde font aussi prendre à leurs maris des breuvages composés avec le Datura, non pour exciter leurs désirs, mais pour tromper leur vigilance quand elles ont troublé leur raison {Epluiii. des cm: de la tial., 2' dcc. an VIII, p. 290). Nos annales judiciaires ont retenti d'un procès fameux, intente contre une compagnie de voleurs connus sous le nom d'endormews : ils mêlaient :\ du tabac de la poudre de semence de stramoine ; puis, dans les lit-ux publics, ils se plaidaient à cûté de gens auxquels ils offraient fréquemment ilu tabac. Dès qu'ils les voyaient étourdis et délirants, ils les dépouillaient sans obstacle. La poudre de belladone était depuis longtemps employée par les voleurs dans le même but (Faber, Strychuomania, p. -H).
Toutes les parties de la plante sont vireuses : la racine, les tiges, les feuilles et les fruits. Les semences contiennent le plus de principes toxi(iues : l'infusion, la décoclion, l'cxlrail aqueux et alcoolique, et mC-me la fumée de la plante brûlée, exercent sur l'économie une influence fort active.
11 est difflcile de dire à quelle dose ces diverses préparations pourront être loxi(iues. L'n centigramme d'extrait, l'infusion de 30 centigrammes de feuilles sèches, sufQsent quelquefois pour produire chez un enfant un délire très-inlense; mais il est probable qu'il faudrait une «luanlilé \ingl fois plus forte pour causer la mort. Chez un homme adulte, on provoque du délire avec 20 ou 40 centigrammes d'extriiil et l'infusicm de 2 à 3 grammes. Pour amener la mort, il ne faudrait p.is moins de 2 à 3 grammes d'extrait bien préparé, ou de l'infusion de 30 îi 60 grammes.
Injecté en lavement, le Datura, comme tons les agents toxiques qui agissent par absorpitun, détermine des eflets beaucoup plus rapides que lorsqu'il est porté dans l'cslomac. Appliqué sur la peau dénudée, et même sur l'épiderme, il donne lieu quelquefois à des phénomènes d'intoxication qui peuvent n'être pas sans gravité.
Traitement. — La première indication est de ne pas laisser la substance vénéneuse en contact avec les surfaces absorbantes: aussi les vomitifs et les purgatifs seront-ils toujours conseillés, quand le poison sera encore contenu dans le tube digestif. Les acides, les boissons froides, les bains froids et l'opium seront employées avec avantage pour calmer les symptômes nerveux (jui seront survenus, en ayant soin do n'administrer ces boissons acides que lorsqu'on aura expulsé parles vomitifs la plus grande quantité de poison possible. On insistera particulièrement sur l'opium, qui, ainsi que nous l'avons indiqué plus haut, constitue l'antidote le plus sûr pour combattre les accidents toxi<iues produits par les diverses solanées vireuses.
Ce que nous venons de dire du Datura stramoninm s'applique atut
autres espèces, telles que le Dattira foiluosa^ le Datura ferox, le Datura mélel, etc.
DATURINE.
La daturine se présente sous ia forme de petits cristaux blancs peu solobles dans Teau, ayant une saveur amère.
Les expériences de MM. Oulmont et Laurent [Archives de pAysiologie, 1870) nous montrent que cet alcaloïde amène rapidement la dilatation de la pupille, sans produire cependant d'amblyopie ni de troubles dans l'accommodation. Le même eiTet s'obtient promplement par une injection sous-cutanée de 1 à 3 milligrammes. Les phénomènes généraux sont tout à fait ceux de la belladone, avec celte différence que la daturine paraît plus énergique que la belladone et qu'elle produit des intermittences du pouls et des arrêts du cœur qui pourraient déterminer une syncope mortelle. Un malade auquel on avait injecté, pour combattre les douleurs d'un zona, 6 milligrammes de daturine, a présenté trois heures après des lipothymies avec suppression d'une pulsation sur deux ou trois ; le malade ne répondait plus aux questions et était en un mot dans un état trèsgrave. Ces phénomènes inquiétants se sont dissipés quelques heures plus tard. On sait du reste que cette substance s'élimine promptement par les reins et n'a qu'une action passagère.
ACTION THÉRAPEUTIQUE DU DATURA
La connaissance que l'on avait des propriétés vireuses du Datura stramonium, l'analogie, pour ne pas dire l'identité d'action, de cette plante et de la belladone, engagèrent les praticiens à l'essayer dans des cas où cette dernière réussissait.
Storck (Libelius quo demoMtratur stramonium, etc., etc., Vindobome, 1762) passe pour être le premier qui essaya d'utiliser les propriétés actives du Datura stramonium. Il traita cinq malades : deux atteints de folie, un de danse de Saint-Guy, et deux autres d'épilepsie ; le premier malade était une jeune fille de douze ans, folle depuis deux années. Storck commença par 2 centigrammes et demi d'extrait de stramonium matin et soir. Il y eut de l'amélioration dès la troisième semaine ; on continua pendant deux mois, en augmentant d'un centigramme et demi. Pendant ce traitement, la jeune malade recouvra graduellement la raison. Le second fait n'est pas moins cnrieux : il s'agit d'une femme de quarante et quelques années, qui, depuis deux ans, éprouvait des vertiges ; peu à peu la raison s'était altérée, et il y avait maintenant des accès de fureur. Storck commença par 5 centigrammes ; graduellement il alla jusqu'à 15 centigrammes. Au bout de quatre jours, il y avait un amendement scnsisible. Un mois s'était à peine écoulé, que l'intelligence était parfaite.
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On cessa la stramoine ; mais, peu de temps après, la malade mourut, et l'on trouva dans le cerveau un grand nombre d'hydatides. Létal d'une jeune (ilk- aUuinle de danse de Saint-Guy fut aggravé pendant radminislraliou du Datura, et deux épilepsies furent seulement modifiées momentanément.
Les médecins qui, à l'exemple de Slorck, administrèrent le Datura stramoniuni dans les névroses dont nous venons de parler, n'apportèrent pas toujours dans l'observation des faits la môme bonne foi ni la môme critique ; ainsi Odhélius, médecin de l'hôpital de Stockholm, prétendit avoir traité quatorze épileptiques et en avoir guéri huit et soulagé cinq : un seul n'éprouva aucune amélioration. Mais, à ce sujet, Groding {Mém. de FAcad. de Stockholm) fait observer avec raison que les malades d'Odhélius étant Imp promptenient sortis de rbôinlal, il était impossible de rien affirmer de la guérison d'une maladie dont les paroxysmes reviennent à des intervalles si peu calculables. Toutefois, les incontestables succès obtenus par Bretonneau, par Dfbreyne et par beaucoup d'autres médecins, dans le traitement de l'épilcpsie, au moyen de la belladone, dont l'action ne difTère que bien peu de celle du Datura, doivent rendre les praticiens moins déflants à l'endroit des assertions de Storck et d'Odhélius.
Un assez grand nombre de faits semblent conlirmer l'utilité de la stramoine employée contre la manie. Ainsi Schneider (V. Bayle. Diblioth. tlièrap., I. Il) guérit, lentemeni il est vrai, à l'aide de la teinture de Datura stramoniuni, une dame de cinquante ans atteinte de mélancolie démonomaniaque, et une autre femme devenue folle après être accouchée. Bernard [HuUetin des Sciences méd., t. XI, p. 343) cite l'histoire d'une l'emutc alleinte d'une manie chronique qui était survenue également après l'accouchement : ayant pris par mégai-de des (:raines de stramoine, cette femme éprouva tous les accidents de l'emp(ii>.onnement, et fut guérie de sa manie. Arneinng, chaud partisan du Datura stramoniuni, en conseille la teinture dans la manie aiguC. mais seulement quand l'agitation violente et les symptômes de pléthore cérébrale ont été calmés. Il cite quatre cas de nmnii' guéris par ce moyeu {Journal (F Nufelund, novembre 1828J.
M. Moreau, de Tours, a spécifié plus nettement qu'on ne l'avait fait avant lui le mode d'emploi du Datura dans le traitement de la folie, l^est surtout dans le cas de monomanie avec hallucination qu'il a lait usage de ce remède, se fondant sur ce fait que le Datura cause des hallucinations, et que la manie avec hallucinations devrait Ctre îiuérie par le Datura, de la môme manière que la plupart des agent» irritants sont employés topiquement pour guérir les irritations. Celle application de la médication substitutive avait d'ailleurs été indiquée aiilorleurement par nous dans le chapitre consacré à l'histoire de la belladone.
(Juoi qu'il en soit, M. Moreau « publié dans la Gazelle médicale (ocUh
bre 1840) un travail plein d'intérêt, dans lequel se trouve justifiée, par l'obsenation clinique, l'hypothèse thérapeutique qu'il avait voulu vérifier.
Nous ne croyons pas que des médecins aient eu plus que Storck à se louer de l'administration de la stramoine dans la chorée ; mais une névrose beaucoup plus redoutable, le tétanos, a été une fois combattue avec succès par James Begbie (Transact. ofthe medico chirurgical Society of Edinburgh, 1. 1, p. 285), de même que plus tard Lenoir a si bien réussi à guérir le^ tétanos traumatiquc à l'aide de la belladone (V. suprà, Belladone).
Asthme. L'emploi du Datura stramonium dans les névroses, telles que la manie, l'épilepsie, la danse de Saint-Guy, n'a pas toujours réussi entre les mains de la plupart des médecins qui ont répété ces essais ; mais l'incontestable efficacité de ce médicament dans l'asthme et dans les névralgies, le place toujours au rang de ceux sur lesquels la thérapeutique peut le mieux compter.
L'usage de fumer une espèce de Datura [metel, fastunsa), pour guérir l'asthme, est populaire dans les Indes orientales, si l'on en croit Sims (The Edinburgh med. and surg. Journal, t. VIII, ann. 1812). Le docteur Anderson, médecin à Madras, qui le recommandait beaucoup, en remit à un officier général anglais, qui en apporta en Europe en 1802, et en donna à M. le docteur Sims. Celui-ci en fit fumer à une jeune phtbisique et à un médecin asthmatique, qui furent notablement soulagés.
Le Datura stramonium, seul employé en Europe, jouit de propriétés identiques. Le même auteur raconte qu'un médecin étant souvent réveillé tout à coup, vers deux heures du matin, par un accès de suffocation qui semblait devoir le faire périr, et qui durait de trente-six à soixante-douze heures, l'accès fut supprimé immédiatement, puis toujours prévenu par l'usage du Datura stramonium fumé en guise de tabac (Ibid.). English rapporte dans le môme journal (t. VII, ann. 1811) que, sujet lui-même à des accès d'asthme extrêmement violents que rien ne soulageait, il fut guéri immédiatement en fumant du Datura stramonium. 11 était employé de la même manière et avec le même succès par Christie, médecin en chef des hôpitaux de Ceylan. Ce praticien cite le cas d'un M. Ebert, atteint depuis deux ans d'un asthme nocturne; l'accès était guéri ou prévenu lorsque le malade fumait du Datura fastuosa {/bid., t. VII, ann. 1811).
Les faits observés et publiés par Krimer {Journal complém. du Dict. de* Sciences med., t. V, p. 375), confirment ceux que nous venons de rapporter. Ce médecin cite cinq histoires d'asthmatiques guéris en fumantdu Datura stramonium. Meyer {Journal d' Hufeland, avril 1827; recommande le même moyen, dont il s'est bien trouvé dans les asthmes spasmodiques. Nous avons vu l'illustre Laennec et Cayol se
servir du mfeme remède avec avantage dans des cas semblables. Ullérieuremenl, Mirande a encore publié de nouveaux faits {Bulletin de rhérû/i., t. XI II, 5" livraison).
A l'appui de ces faits, nous pouvons ajouter ici les résultais de notre propre expérience; aussi nous croyons-nous parfaitement autorisés à proclamer l'efficacité vraiment remarquable du Datura stramonium employé et fumé contre l'asthme. Or, par le mot asthme, nous n'entendons pas une difficulté de respirer permanente et liée à une lésion organique et inamovible des organes de la circulation ou de la respiration, mais bien seulement une dyspnée souvent extrême et essentiellement inlcrmillenle ou rémittente, dyspnée que n'explique aucime lésion matérielle appréciable du cœur ou des poumons; dyspnée toute nerveuse, mais qui peut quelquefois se montrer aussi comme phénomène accessoire et non nécessaire dans les affections organiques diverses de la poitrine.
Les deux premiers malades que nous ayons traités par ce moyen, offraient tous deux des symptômes identiques, et tous deux ont été temporairement guéris.
L'asthme chez eux était franchement intermittent ; l'accès débutait brusquement tous les soirs à dix ou onze heures pour durer jusqu'à quatre ou cinq heures du matin : son intensité était telle, que les malades étaient obligés do se tenir debout, et de s'accrocher aux meubles pour pouvoir respirer. Dès que l'accès était terminé, la respiration devenait calme et, pendant tout le jour, ces deux malades pouvaient vaquer à leurs occupations, marcher, courir, monter les escaliers sans éprouver plus d'essoufflement que les personnes les mieux portantes et les plus habituées aux exercices violents. Cet état durait pendant huit jours, un mois et davantage, puis il y avait un temps de calme, et ensuite les accès recommençaient. L'un d'eux, depuis sept mois, l'autre depuis quatre, n'avaient pu se coucher. Nous leur finies fumer du Datura stramoniiuu, et, à la lettre, l'accès fut guéri à l'instant même, au [)oint que dès la première nuit ils purent se coucher et dormir sans oppression. Depuis plus de vingt ans, ces malades ont éprouvé de temps en temps des retours de leur asthme, mais ils fument du Datura dès qu'ils éprouvent les premières atteintes, et peu de temps suffit pour les calmer. C'est donc dans cette forme particulière de l'asthme que le Datura réussit le mieux, mais il s'en faut qu'il guérisse toujours même dans ce cas; si nous avons souvent réussi, souvent aussi nous avons échoué ; mais quelquefois, d'autre part, dans l'asthme spasmodique non intermittent, qui cède en général moins bien au Datura, nous avons vu ce médicament calmer les accidents avec autant de rapidité que dans l'asthme nocturne. L'influence du Datura sur le» individus atteints d'asthme essentiel a quelque chose de presque miraculeux dans les premiers mois et les premières années de l'emploi du médicament; mais si la maladie est grave, et si elle revient souvent.
peu à peu le Datura perd la propriété de modérer les accès, et il finit mftme par devenir tout à fait sans action. Ce moyen est encore employé avec avantage pour calmer la toux et la dyspnée des phthisiques, des malades atteints de catarrhe et de maladies du cœur, lorsqu'ils éprouvent de temps en temps de l'oppression que l'on doit rapporter à une modification nerveuse plutôt qu'aux lésions organiques graves que l'on a pu constater chez eux.
Nous faisons habituellement mêler des feuilles de Datura à parties égales de feuilles de sauge. On fume avec une pipe ou avec de petites cigarettes de papier. La dose de feuilles sèches de Datura est pour chaque pipe de 73 centigrammes à 1 gramme. On en fume une ou plusieurs par jour, suivant le besoin. Pour les hommes qui font un Diage habituel du tabac on mêle le datura au tabac lui-même. On peut encore faire brûler des feuilles sur des charbons et en répandre la famée dans la chambre du malade.
Le Datura entre dans la plupart des cigarettes ou tubes antiasthmatiques ; nous avons donné à l'article Belladone la formule de celles qui sont le plus souvent employées.
Les inspirations de vapeur d'eau chaude chargée de Datura stramonium conviennent aussi, mais sont loin d'être aussi actives ; elles ne peuvent d'ailleurs être employées quand la suffocation est extrême, car elles augmentent momentanément les accidents dyspnéiqucs.
Quant à l'administration interne de ce médicament dans les cas de dyspnée, nous n'avons jamais eu à nous en louer que lorsque nous employions le Datura suivant la méthode adoptée par Bretonneau pour la belladone (Voy. suprà), et Skiplers (Transactions of the médical and physical Society of Calcutta, v. 1, 1827), médecin aux Indes orientales, raconte qu'il a guéri deux personnes d'un asthme spasmodique extrêmement violent, en leur faisant boire de l'infusion d'une once d'écorce de racine de Datura fastuosa dans une livre et demie d'eau que l'on réduisait à une livre ; il donnait à la fois deux onces de cette décoction, dose qui nous semble exagérée.
c:««a«laeiie. Parmi les afTections spasmodiques des organes respiratoires, la coqueluche tient :\ coup sûr le premier rang; les uccès que l'on avait obtenu de l'administration de la belladone dans cette maladie engagea à la traiter par le Datura, et on en retira un égal avantage. Il en est de même pour les toux nerveuses qui s'accompagnent ou non de lésions organiques du larynx ou des poumons. Dans ces diverses circonstances, le Datura se donne à l'intérieur sous forme d'extrait, de teinture ou d'infusion, ou bien encore en fumée, comme pour l'asthme, ou en fumigations de vapeur, que l'on inspire à l'aide d'un appareil particulier.
MévmiirlM. L'emploi du Datura stramonium dans le traitement des
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névralgies est aujourd'hui au nombre des médications les plus efficaces et dont l'ulililé soil le moins contestable. Lentin rapporte {Journal de Bufeland, t. I.X) qu"i! a traité quatorze personnes atteintes de tic douloureux sans pouvoir en guérir une seule radicalement; le seul remède dont il ait eu à se louer est la teinture de stramoine administrée à l'intérieur, à la dose de 4 ou 5 gouttes toutes les trois ou quatre heures. Les observations de James Begbie déposent dans le même sens {Transactions nf the medico-cliirurgical Socielif of Edinlturf//i, t. I, p. 28^)): ce praticien donnait l'extrait de stramoine à la dose de 1 centigramme et demi, (luetqiiefois de 10 centigrammes, en quatre heures. Les faits rapportés par Wendestadt de Henfeld corroborent ces résultats. [Bulletin de l'hér., 1837, huitième livraison). Marcel, médecin de l'hôpital de Guy, à Londres, guérit dans l'espace de trois semaines, avec 7 centigrammes d'extrait de Dalura stramonium par joiir, une femme de trente ans, atteinte depuis plusieurs mois d'une sciatique très-grave ; une autre femme de quarante-huit ans, souffrant depuis deux ans de la même maladie, fut guérie par le mCme moyen. Il soulagea et guérit de inéiriL' plusieurs tics douloureux de la face, des douleurs osléocopes rhumatismales {Medicit-c/iimrgical transactions of London, t. Vil, 1816. '; Kirchulf employait la teinture de stramoine en frictions sur le liajel du nerf diiuluiireux ; il i'aisajl pratiquer douze à quinze fois par jour des frictions avec la teinture alcoolique de Dalur;i sur la partie douloureuse. Ces frictions doivent être continuées quelque temps après la guérison de la maladie. Il cite quatre cas remanjual>les qui témoignent de l'efficacité de cette méthode. La plus réceiili' de ces maladies dont il rapporte l'observation durait depuis neuf mois {Archives généralts de médecine, t. .\IV, 1827 p. 373).
Nous avijiis nous-mêmes employé bien souvent le Uatiira stramonium dans les névralgies et surtout dans celles de la face, du cuir chevelu et du cou, et c'est un des médicaments sur lesquels nous eoiiiplons le plus. Nous l'employons moins à l'intérieur qu'extérieurement: nous appliquons sur le lieu douloureux tantôt des empl&tres composés de 2 grammes d'extrait alcoolique, auxquels uous faisons ajouter (|ueIi(nerois 33 ou 30 centigrammi''s d'iiydrochlorate de morphine, lautûl des compresses épaisses imbibées d'une décoction chargée de 50 grammes pour 300 grammes d'eau, tantôt nous faisons faire des frictions avec la teinture, suivant la méthode de Kirchoff; quelquefois nous préférons une pommade que nous composons avec parties égales de céral et d'extrait alcoolique. L'application du médicament doit être longtemps continuée, lors môme que toute douleur a cessé. Nous devons dire que nous n'avons jamais obtenu de bons effets de ces moyens dans les névralgies profondes, telles que celles du plexus brachial et du nerf sciatique. Nous ajouterons que nous avons complètement échoué dans (pielques cas de névralgie de la face durant depuis un graud nombre d'années. En un mol, il est
évident pour nous que si, par ce moyen, on triomphe aisément de névralgies superficielles et peu invétérées, il faut, dans celles qui sont plus profondes et plus anciennes, recourir à l'application de la morphine sur le derme dénudé, ou i d'autres méthodes de traitement. D'autre part, nous avons plusieurs fois essayé d'appliquer sur la peau dépouillée de son épiderme l'extrait alcoolique de Datura stramonium au lieu de morphine ; par ce moyen, nous avons obtenu des résultats extrêmement satisfaisants, surtout dans les névralgies profondes ; mais le contact de l'extrait avec le chorion est assez douloureux, et quelquefois nous nous sommes vils forcés de renoncer à cette utile médication.
Les injections sous-cutanées de daturinc peuvent être employées ici comme celles d'atropine. (Voir à l'article Belladone).
Bh«fliati«iie. L'efficacité du Datura dans le rhumatisme est aussi peu contestable. C'est à l'exemple de Marcet, de Londres {V. suprà), qui avait traité et soulagé par l'administration intérieure de la stramoine un lumbago très-grave, que d'autres médecins, et, entre antres, Alex. Lebreton, de Paris, ont essayé de guérir par les mêmes mo}'ens les rhumatismes interarticulaircs et même les rhumatismes articulaires les plus aigus. Lebreton fait prendre aux malades 1 centigramme et demi d'extrait de semences de stramoine toutes les trois heures, jusqu'à ce que le délire survienne : ce phénomène obtenu, on diminue la dose de manière àlaisscr persister le délire au même degré pendant deux, trois ou quatre jours, puis on cesse tout à coup. Par cette héroïque médication, qui, d'après nos propres expériences, est tout à fait exempte de danger, on peut guérir en peu de jours les rhumatismes synoviaux, fébriles et généralisés. Nous avons nousmCmes répété ces curieuses expériences, et nous avons obtenu des succès. Le Datura d'ailleurs ne diffère pas, dans ce cas, de la belladone, que nous «ivons donnée avec autant d'avantage, mais seulement à dose plus élevée; nous répéterons du reste ici ce que nous avons dit à l'article Belladone, c'est qu'il faut, dans le rhumatisme, donner concurremment les purgatifs drastiques et les solanées vireuses à haute dose.
Dans les rhumatismes interarticulaires et dans les rhumatismes articulaires chroniques, aussi bien que dans les sciatiques chroniques, nous avons eu beaucoup à nous louer de l'administration de pilules composées de 5 milligrammes d'extrait de stramoine et d'opium. Nous donnons ces pilules de deux à dix par jour, jusqu'à ce que la vue soit notablement troublée, et nous en continuons l'emploi pendant quinze jours ou un mois, même après l'entière disparition de la douleur.
•oaleara. Quelles que soient la cause cl la nature de la douleur.
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on peut la combattre par l'usage externe et interne de la stramoine, soit en potions, soit en cataplasmes, etc., etc., et c'est ici le cas de répéter que te Datura peut tout ce que peut la belladoDe, et qu'il jouit seulement de propriétés plus actives. Nous renverrons donc à ce que nous avons dit de la belladone ; mais nous répéterons encore que le Datura, qui croit partout en abondance, devrait être préféré à celle dernière dans l'usage général.
MaladiM des yeas. La daturinc jouit, comme l'atropine et l'hyos-
cyamine, du pouvoir de dilater la jiupille. Suivant Lematlrc, son intensité d'action serait moindre que celte de l'atropine, mais plus élevée que celle de l'hyoscyamine. Jobert (de Lamballe) croyait au contraire que la dalurine était la plus active, et conseillait de la préférer à l'atropine pour cet usage : peu importe, ceci ne serait qu'une question de dose ; mais ce qui fera peut-être donner plus tard la préférence à la dalurine, c'est qu'elle semble ne pas être un irritant local comme l'atropine.
MédicBinenla •jnerglqaci dn Datnra. Les solanécs jouissant
presque toutes des mêmes propriétés, la belladone, la jusquiame et le tabac y sont associés avec avantage.
C'oDtre-poUoBi. Le tannin cl la teinture de noix de galle sonl les contre-poisons du Datura.
M^dlraiBviils mn^mgoa^*tt^.
comme de la belladone.
L'opium est antagoniste du Datura
MODES n'ADMlNISTRATIOR ET DOSES.
Le Datura se donne en substance, en extrait, en infusion, en décoction, en teinture, cl ta dalurine en injections sous-cutanées. Toutes les parties de la plante ont une grande activité : les semonces sont plus actives que tout le reste. La poudre et l'extrait de Dalura se donnent à la dose de 5 à 30 ceutigrammos dans les vingt-quatre heures. En infusion et en décoction, pour l'usage interne, il est dangereux d'aller à pins de 1 gramme ii 1 gramme et demi pour 2.50 grammes d'eau. La teinture se donne h la dose de 2 à 20 gouttes. Mais, pour l'usage externe il est impossible de préciser les doses, qui peuvent Hro considérablement augmentées sans aucun inconvénient grave, à moins qu'(m ne les applique sur le derme dénudé ou sur une surface ulcérée.
La dalurine est le principe actif du Datura ; elle cristallise facilement ; elle se distingue, d'après Planta, en ce qu'elle n'est pas précipitée de ses dissolutions par le chlorure de platine, et en ce qu'elle précipite en blanc par le chlorure d'or.
La daliirine possède les mêmes propriétés que l'atropine ; comma celle-ci, i-lle dilate la pupille, mais In dilulalion n'est pas persistante : aussi la prcfère-l-on lorsqu'on veut disposer l'œil à certaines opérations chirurgicales. En injections sous-cutanées, elle se donne à la dose de 1 à 3 milligrammes.
MATIÈRE MÉDICALK
Le Ttbac (nicoliane, pctun, herbe à U reine, herbe à tous maux) est fourni aujourd'hui par plusieurs espèces du genre nicolianiÈ, originaires de l'Amérique méridionale et cultivées en France. O sont les nicotiaiia longi/olia, nicotiana panioïlala et nicotiann rusiicn. La preuiière espèce n'e^t antre que l'ancien nicotmna uhacum, dont l'épilhètc était devenue un contr«-seii<. Elle »e distingue, comme on aail. par set. grandes corolles hypocratériformes de couleur rose. L,a seconde es-
C*c« est voisine de la précédente. F.nfin, I troisième se reconnaît aisément à ses feuilles plus courtes et à ses fleurs d'un Jaune un peu verdilre.
Du reste, les caractères génériques sont : un calice urcéolé quinquéfide, de beaucoup dépassé par la corolle en entonnoir, régulière, quinquéflde aussi ; ■ -^iné: capsule ovoide à doux mes.
'Pli •'■*. Les feuilles.
Possell et Heimann ont trouvé dans les feuilles du Tabac une substance airaloide, qui paraît en être le principe acijf. ils l'ont nommée uicotium ne ou nieutine. Etudiée par MM. Henry et Boutron, elle oITre les caractères suivants : liiquide, volatile, s'altérant facilement et se colorant on brun au contact d* la lumière ; sohible dans l'eau, dans l'aicool et dans l'étber; se combinant tr^ft-bien arec les acides.
Le Tabac est peu usité comme médi- MiDAiil : ses propriétés irritantes sont plu* prononcées que dans les autres sn- Uoe" N. On l'emploie en lotions
M f >, snrtuul en rnmigalions
tt «".^ .. . 15; ce sont les furmes les plus ordinaires. On compose aussi un limp r^ lin rin de Taliac. L'emploi médi- ' nu liibiicuin parait devoir
u plus d'importance. Le (.,■ /, qu'on trouve assez abon-
dai! I nos campagnes, peut lui
• dané.
G« M>ii( le» fouilles de Tabac telles qni< plante les fournil qui doivent être enij' ' Irrcine; elle n'ont pas l'o-
nt parlirulière dn Taliac ! i-ci s'oblii'iit en liunii-clanl
les feuilles sèches avec une solution desel marin ; quelques fabricants y ajoutent du Rucre, de la mélasse, une décoction de figues ou du suc de réglisse ; celui de la régie n'est préparé qu'avec l'eau salée.
HCmo préparation que pour la belladone.
D'après l'analyse de Vauquclin, les fouilles de Tabac renferment de l'albumine, du malate acide de chau\. de l'acida acétique, du chlorure de potassium, du chlorhydrate d'ammoniaque, un prinçipo acre volatil nommé depuis nicotine, et qu'on prépare en distillant les feuilles de 'Tabac avec de la potasse et de la soude.
La nicotine ((;'''H"Az«) découverte en IH28 par Reinmann et Possolt, a été obtenue pure pour la première fois par M. Barrai.
Nico^'n^. La nicotine est liquide, oléagineuse, incolore quand elle vient d'ètro préparée, mais devient rouge-brun foncé par son contact avec I air. Sa densité est 1.027 à I.S» (Wurt/). KUe dévie à gaucbr le plan do polarisation des rayons lumineux.
Elle se mêle, en toutes proportions, avec l'eau, l'alcool, l'éthor, les huiles grasses et les essences.
C'est une base énergique qui neutralise tous les acides et précipite les oxydes métalliques de leurs solutions salines.
Elle forma avec le» acides tartrique, oxalique et pliosplioriquo des sels cristallisés, mais très-déliquescents; ces sels sont également solubles dans l'alcool. L'acide sulfurique et l'acide acétique donnent des sels incristallisables.
Le nicotine se trouve dans les feuilles de tabac dans les proportions suivantes :
Tabac du Lot 7,06 0/0
— dn Lot-et-Garonne.. 7,34
— Nord (i,(iO
— Ule-et-Vilaiiie U,?9
~ Pas- de-Calals 4 ,94
— Alsace 3,21
— Havane 2.00
{Sch leasing.) Toutes les parties de la planto renferment do la nicotine.
HISTORIQUE
La découverte du Tabac ne date que du seizième siècle ; d'abor importée eu Europe, où sou usage habituel devint un objet de mo^ cette plante n'entra que plus tard dans le domaine médical.
A l'exemple de tous les auteurs qui nous ont précédés, nous distinguons le Tabac des autres solanées vireuses, tant par ses propriétés toxiques que par ses qualités thérapeutiques. Nous ne saurions dire jusqu'à quel point, cette distinction est bien fondée; car, en lisant attentivement les travaux des toxicologisles et les histoires d'empoisonnements chez l'homme, en tenant compte des résultats thérapeutiques obtenus par l'administration du Tabac, nous sommes restés convaincus que le Tabac ne possédait réellement pas beaucoup plus de propriétés initanles que la stramoine et la l)elladonc, et qu'il pouvait être employé en médecine à peu près dans les mômes circonstances. Ici pourLinl nous devons faire une remarque importante, c'est que le Tabac, par les préparations qu'on lui fait subir dans les manufactures, acquiert des qualités irritantes qui lui sont étrangères; mais nous ne voulons parler ici que des propriétés de la plante telle qu'on la recueille, et préparée comme elle l'est dans toutes les officines.
ACTION PUYSIOLOGIOUE DU TABAC
Que l'on fume pour lu première fois des feuilles de Tabac, de stramoine ou de belladone, on éprouve des effets identiques, à la violence près. Veilifjes. ivresse, trouble de la vue, nausées, vomissements, souvent diarrhée ; l'infusion, la poudre, l'extrait de la plante, produisent encore des efTels toxiques tellement semblables, qu'il serait impossible de les distinguer. C'est ce dont on peut se convaincre en lisant les délails des expériences d'Orlila, de Urodic, etc., etc.
Le Tabac, employé même comme aident Ihérapeulique, peut avoir des inconvénients graves et produire de véritables empoisonnements. Il faut surtout se délier des décoctions de Tabac administrées en lavement; 8 grammes employés de cette manière ont causé la mort d'un enfant de quatorze ans, et des doses de 30 à 60 grammes ont sufft pour faire périr des adultes {Tardieu, Empoisonnement, p. 778).
Le même fait s'est présenté, même avec du Tabac employé comme topique, soit à la suite d'application de jus de Tabac sur un exanthème chronique du cou, et sur un ulcère teigneux. On a observé également des accidents, après avoir déposé du Tabac en poudre sur une plaio de la cuisse, après l'enveloppement des memlires avec des linges imprégnés de décoction de Tabac, et enfin après des onctions faites stir la tôle d'enfants avec un mélange de beurre et do Tabac destiné à tuer des poux (Tardieu, id.).
Le rabac à priser détermine sur la muqueuse olf.iclive non-seulo-
ment la sensation de son odeur, qui est bien connue; mais il cause une irritation suivie bientôt d'éternuements et d'une sécrétion abondante de mucus, et ce n'est qu'à la longue que l'on obtient la tolérance que présentent les priseurs.
Le Tabac fumé détermine une sécrétion abondante de salive et de mucus buccal, puis des nausées et des vertiges, et souvent dos vomissements et un peu de diarrhée , qu'on évite rarement quand on commence à fumer. On dit même qu'il a suffi de plusieurs pipes fumées coup sur coup pour déterminer la mort (Marshall-Hall, Gmelin). Peu à peu, la tolérance s'obtient et les fumeurs arrivent à ne plus ressentir ces effets et même à ne plus cracher. Toutefois, môme chez les fumeurs les plus habitués, l'excès amënc des troubles de la digestion, de l'anémie, des névroses multiformes, de l'étouffemcnt, des palpitations, des spasmes bronchiques, de la gastro-entéralgie (Praag) et, suivant Beau, l'angine de poitrine. L'un de nos malades, entre autres, qui a abusé du Tabac d'une manière exceptionnelle est atteint par moments, surtout le soir et la nuit quand il revient du cercle, d'une anxiété pectorale avec lipothymies et vertiges. II est obligé de s'accrocher aux murailles pour ne pas tomber, et ne saurait plus faire un pas. II est obligé, dans cette situation) d'attendre qu'une voiture passe pour pouvoir rentrer chez lui. Dans ces attaques, ce qui domine c'est l'anxiété cardiaque et le vertige. L'examen minutieux de la poitrine n'a montré qu'un peu d'augmentation de volume du cœur et un peu de dilatation de la crosse aortique. M. Jolly croit non-seulement à la réalité de ces accidents, mais il prétend même que l'excès du tabac amène une sorte de cachexie et une véritable déchéance de l'espèce.
Le Tabac à chiquer amène également une irritation de la muqueuse buccale, elles chiqueurs ne se mettent à l'abri d'une intoxication réelle qu'en crachant continuellement, à mesure que la salive s'imprègne des principes du Tabac.
Le D' Mercier, ancien médecin de la marine, a eu deux fois l'occasion de voir de véritables empoisonnements par l'ingestion du tabac. L'un des malades était un matelot qui s'était endormi avec sa chique et l'avait avalée, l'autre était un Hindou qui avait avalé des feuilles de Tabac pour se rendre malade afln de sortir de prison. Ces deux malades ne sont pas morts, il est vrai, grâce à des évacuants énergiques et à des cautérisations au fer rouge dans le but de faire cesser le coma. Mais ils ont présenté les signes d'un empoisonnement grave par le Tabac (fAèse de Paris, 1870, n" 262).
Le principe actif du Tabac est la nicotine. Cet alcaloïde parait avoir été connu, il y a deux siècles, des Florentins, comme il ressort d'une citation très-intéressante faite par M. Tardieu (p. 778) : « Quelquesuns, néanmoins, pour prouver qu'il est vénéneux, objectèrent l'expérience de certaine quintessence du Tabac, qui fut apportée de Florence à Paris, il y a quelque temps, dont une seule goutte introduite
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dans une piqûre faisait mourir à l'heure mémo. » (Baillard, Ditcows du Tabac et de ses divers usages en médecine, 1693.)
Toutefois, la nicotine n'est bien connue que depuis les travaux de MM. Barrai, Schlœsing et Stas. C'est un poison des plus violents. Quelques gouttes de nicotine pure, une seule peut-être, inslillées dans la bouche, donnent instantanément la mort (Tardieu, p. 783).
Analyse de faction de la nicotine. Il faut remarquer tout d'abord que lorsqu'on emploie la nicotine à des doses faibles pour ne pas déterminer la mort, loin d'observer des accumulations de doses, on voit l'organisme être de moins en moins sensible à l'action de cette substance, et qu'il faut en augmenter progressivement la dose pour en obtenir les mômes ed'ets.
A pelile dose, la nicotine active la respiration et rend les contractions du cœur plus énergiques et plus fréquentes. Ces actions se produisent par l'intermédiaire du pneumo- gastrique, car si l'on cuupe ce nerf, l'excitation cardiaque disparait (Cl. Bernard).
A dose forte, la nicotine produit encore l'excitation du cœur, mais celle excitation est bientôt suivie de la paralysie du cœur, des nerfs vaso-moteurs et des centres nerveux, c'est-à-dire des centres d'origine des nerfs vaso-moteurs (Sée, Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie, t. V. art. Asthme, p. 715, 1803).
La nicotine ne paraît pas avoir sur la pupille la même action que les autres solanées. La dilatation de la pupille avait été signalée dans certains empoisonnements par Orlila. MM. Bernard et van der Cotput. D'autres avaient constaté un rctrécissenienl, c'étaient van Praag et Braun. Reil avait été en quelque sorte éclectique; il avait signalé un rétrécissement suivi au bout d'une demi-heure de dilatation. II fallait donc reprendre ces expériences h. nouveau. C'est ce qu'a fait M. Hirschmann; il a opéré sur des lapins, des chats, des chiens, des pigeons et des poules, en même temps qu'il a varié le mode d'administration, faisant pénétrer le médicament tantôt par la conjonctive, tantôt par la bouche, tantôt par l'anus. 11 déclare que, dans ses expériences, il a vu constamment la pupille se rétrécir, et que jamais il ne l'a vue se dilater. Voulant ensuite connaître le mécanisme de ce rétrécissement de l'ouverture pupillaire, il a institué une nouvelle série d'expériences, desquelles il croit pouvoir conclure que cette action de la nicotine sur la pupille est le résultai I d'une paralysie du muscle dilatateur, produite elle-m<Vme par une paralysie de l'extrémité périphérique des nerfs qui s'y rendent, comme il l'admet pour l'action de l'opium et du curare {Un Uet in de Jhérapeutiijue, 1863, l. II, p. otJl).
ACTIOil THÉRAPEUTIQUB DU TABAC.
En thérapeutique, le Tabac a été jadis beaucoup plus employé que de nus jours, et nous sommes convaincus que ce médicament n'a pas
de propriétés spéciales assez importantes pour occuper une grande place dans la mati^^e médicale, si l'on y conserve les autres solanées Tireuses ; les praticiens en resteront probablement aussi persuadés que nous par la lecture de ce qui va suivre.
MalKdiPB des centres et dru cnadactenra aerTeai. Boerhaavc conllait les applications de feuilles l'raîches de Tabac sur le front et les tempes dans les douleurs névralgiques; le môme moyen, ou ^îeux l'application de la décoction ou de l'extrait, est utile encore pour calmer les douleurs de la goutte ou du rhumatisme alors que la douleur est superficielle. Dans les odontalgies, les collutoires de décoction de Tabac, les frictions des gencives avec l'extrait de cette plante ont de grands avantages, et de plus grands que l'usage de la pipe et de la chique, conseillé également dans ce cas.
Quant aux affections des centres nerveux, elles ne sont pas combattues par le Tabac avec le môme avantage, quoi qu'on ait pu dire des succès obtenus dans le traitement des paralysies, etc.
Le Tabac avait déjà été recommandé au dix-septième siècle, ainsi qu'on peut le lire dans l'ouvrage de Zvinger (1696), comme un moyen enicace dans le traitement des paralysies; mais c'est Fischer {Hti- (etiind Jouitinl, 1838) qui a appelé l'attention des praticiens sur ce remède énergique. 11 a rapporté plusieurs observations qui lui paraissent prouver que le Tabac, à petites doses, et employé avec persévé- ^^ance, a une action stimulante sur le cerveau, le cervelet et la moelle épinière, et qu'il réussit dans l'incontinence d'urine causée par la paralysie du sphincter de la vessie, comme dans la paralysie des membres inférieurs.
Nous ne croyons pas qu'on puisse conseiller ce médicament dans les affections soporeuses. sans courir le risque d'augmenter les désordres cérébraux. Mais si l'on s'en rapporte au témoignage de Thomas, confirmé par Anderson, le tétanos aurait quelquefois cédé à l'emploi du Tabac. Thomas ne conseillait que les lavements de fumée. Anderson appliquait les feuilles fraîches de Tabac sur les muscles qui étaient plus particulièrement convulsés, en même temps qu'il
Ifaiiiait, sur la pL-iie, des fomentations avec la décoction de la plante. Il donnait aussi des lavements avec cette môme décoction et avec la fumée.
Tout récemment, Haughton, Tj'rrell, de Dublin, et Harrison, de Liverpool, ont obtenu de nouveaux succès, soit eu ap|)liqiiant sur la plaie une infusion de feuilles, soit en administrant la nicotine à dose extrêmement petite, un trentième de goutte à la fois {Bulletin Je »Tkérap., 1865, t. Il, p. 33«, et 1867, 30 novembre). Dans certaines céphalalgies, celles surtout qui semblent liées h un état de sécheresse extrême de la membrane piluilaire, l'usage du Tabac à priser a été conseillé, et tous les jours on peut constater l'utilité de celle médication ; par contre, chez beaucoup d'autres per-
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sonnes, la déplorable habitude qu'elles ont prise de s'introduire sans cesse de la poudre de Tabac dans le nez entretient sur la membrane] muqueuse un état d'hjperhéniie et une céphalée qui en est la conséquence.
Appareil* de* ■«•na. Cc quc nous venons de dire fait assez voir à combien d'accidents s'exposeraient ceux qui, ayant déjà une affection chronique des narines, continueraient l'usage du Tabac en poudre. Quelquefois, dans nos hôpitaux, nous voyons les dartres rongeantes du nez et de la face ne pas reconnaître d'autres causes déterminantes.
D'un autre côté, l'usagf du Tabac peut Sln^ utile pour augmenter es sécrétions nasales, les ramollir et l'ucililer la respiration par le nez. Quelques personnes ont toujours la voix nasonnée quand elles ne font pas usage de Tabac.
Le larmoiement qui tient à l'endurcissement du mucus de la partie inférieure du canal nasal peut encore Ctre avantageusement combattu par le Tabac à priser ; c'est de cotte manlÈrc qu'il faut entendre ce proverbe que le Tabac éclaircit la vue. Le médecin doit encore conseiller cette médication comme moyen révulsif utile dans certaines ophlhaluiies chroniques. Le mal est à côté du bien, car chez les gens que la poudre de Tabac irrite trop, il peut survenir des maladies des fosses nasales, comme nous l'avons dit plus haiil, qui, se communiquant aux voies lacrymales, Unissent par amener des tumeurs ou des fistules.
Les catarrhes de la trompe d'Eustache cl ceux de la caisse ont quelquefois avantageusement niodillés par la l'uniéo du Tabac. Ia: malade remplit la bouche et le pharjmx d'une grande quantité de fumée, puis, fermant le nez et la bouche, et faisant un grand effort d'expiration, il chasse à plusieurs reprises la fumée dans l'intérieur de l'oreille.
Affectiona de la peau. C'est un usage vulgairc dans les campagnes, de traiter la gale des animaux domestiques, leurs diverses affections pédiculaires, et les maladies chroniques dont leur peau peut ôtre le siège, par des lotions faites avec une décoction de Tabac, ou bien encore par des pommades dans lesquelles le Tabac eu poudre entre en grande proportion. Cette médication est évidemment utile, et les gens du peuple, appliquant à eux-mêmes une pratique que l'expérience avait sanctionnée chez les anin;aux, traitent souvent par les mêmes moyens, et avec succès, la gale et certaines dartres. Ils détruisent de la même manière et avec la même facilité les poux et les morpions. Mais lorscju'on appli(]uo sur tout le corps une forte décoction de Tabao, ou de la pommade dans laquelle la poudre de cette plante entre pour une grande proportion, il peut en résulter, par le fait de l'absorption, de« accidents redoutables d'empoisonnement. Ces accidents surviennent
principalement quand le derme est dénudé, comme dans les teignes, dans les gales accompagnées de pustules. On lit dans Stoll, dans le Journal de Vandermonde, dans l'histoire de la Société royale de médecine, des observations qui doivent nous rendre prudents sur l'emploi du Tabac appliqué à la surface de la peau.
Maladies de l'appareil reaplraioire. Dans l'asthme nerveux, l'usage de fumer du Xabac est souvent aussi utile que l'emploi du datura suivant le môme mode. L'extrait de celte plante a encore été conseillé dans la toux férine, dans la coqueluche ; mais évidemment, dans tous ces cas, le datura stramonium et la belladone sont préférables.
Szerlecki a constaté, par un grand nombre d'expériences, l'efflcacilé du Tabac dans l'hémoptysie active.
Bauer a aussi observé les plus heureux effets de l'emploi de la teinture de nicotianc dans le traitement de cette maladie.
C'est, d'un côté, par son effet sédatif sur la circulation (expériences de Schubart); de l'autre, par la dérivation sur les plexus nerveux gastriques (analogue à l'action de l'ipécacuanha à petites doses), que le Tabac peut être très-salutaire dans l'hémoptysie.
Asphyxie. La fumée du Tabac en lavement a été particulièrement conseillée dans le traitement de l'asphyxie, et surtout dans celui de l'asphyxie par submersion. C'est vers la fin du siècle dernier que les travaux de Pia, échevin de Paris, et que les discussions acerbes qui s'élevèrent à ce sujet donnèrent aux lavements de Tabac une importance extrême dans le traitement des noyés. En vain Portai donna-til d'excellentes raisons pour prouver non-seulement l'inutilité, mais encore le danger de ces lavements ; sa voix ne fut pas écoutée, et de nos jours encore les lavements de Tabac sont employés pour secourir les noyés. Nous partageons, à cet égard, entièrement l'avis de Portai, et nous pensons qu'avant de préconiser un moyen certainement dangereux, il eût été convenable de faire quelques expériences comparatives, ce qui n'a jamais été fait.
Depuis Stesser, qui a publié, à la fin du dix-septième siècle, un livre où il décrit un grand nombre dappareils fumigatoircs pour introduire de la fumée de Tabac dans le rectum, jusqu'à nos jours, une multitude de machines plus ou moins ingénieuses ont été successivement essayées et abandonnées. L'instrument le plus simple de tous est certes celui de Gaubius : c'est un soufflet de cuisine dont le tuyau est garni de cuir pour ne pas blesser l'intestin, et à l'âme duquel on adapte un entonnoir. La fumée de Tabac est reçue dans l'entonnoir, introduite dans l'appareil par l'écartement des valves du soufflet, et poussée ensuite doucement dans le rectum.
Maladies de l'appareil diresllf. A l'époque OÙ les lavements de
fumée de Tabac avaient acquis une faveur si grande, on ne les conseilla pas seulement dans le traitement des asphyxiés, mais encore dans celui de plusieurs maladies très-graves du canal intestinal. Ainsi l'iléus, la hernie étranglée, la colique de plomb, la tympanite, la dyssenterie, furent soumises aveuglément à la mCme médication.
Déjà, Sydenham avait préconisé les lavements de fumée de Tabac dans l'iléus; Martens et SchfpfTer vinrent ensuite ajouter leur témoignage ;\ l'imposante autorilé de Sydenham : ce moyen, conservé jusqu'à nos jours, semblera bien insuflisant à qui connaît les causes mécaniques et si souvent inamovibles qui donnent la plupart du temps naissance aux symptômes dont la réunion a regu le nom d'iléus. Toujours est-il que si l'iléus reconnaîl pour cause un ])incenienl de l'intestin ou une contraction s])asn)odique d'une porliun du lube digestif, la fumée ou la décoction de Tabac, administrées en lavement», pourront avoir quelquefois les mômes avantages que dans la hernie étranglée.
Schœifer est le premier, que nous sachions du moins, qui ait conseillé dans la hernie étranglée les lavements de fumée do Tabac. Les auteurs du siècle dernier se sont tous accordés sur ce point, que le Tabac était utile dans ce cas. Pott, au lieu de fumée, donnait en lavements l'infusion de A grammes de feuilles de Tabac pour 300 grammes d'eau. Dehaen conseillail philùt la fumée. Souville parle, dans le Journal de Vandermonde, des heureux effets qu'il obtint dans deux cas de hernie étranglée, la première fois par un lavement fait avec la décoction de 30 grammes de Tabac dans I kilogramme d'eau; la seconde par une infusion théiforme de la même plante, qu'il administra en potion. Avant de passer outre, nous protesterons contre les doses énormes indiquées par Souville : l'infusion de 30 grammes de feuilles de Tabac, conservée dans l'intestin, donnerait certainement lieu à des accidents mortels.
Tous ces praticiens donnaient alors le Tabac surtout comme purgatif, dans le but d'accélérer te mouvement j>éristallique de l'intestin, et par là de dégager de l'obstacle la porliun du tube digestif qui éUit étranglée ; mais évidemment le Tabac agissait comme agit la belladone et le datura, qui sont seuls aujourd'hui employés en pareil cas et avec bien plus d'avantage, et qui l'ont parfois cesser le spasme, soit des muscles, soit des anneaux fibreux qui serrent l'intestin.
Les lavements de décoction de Tabac, les infusions de Tabac prises en potions, les applications de feuilles cuites sur le ventre, sont rangés parmi les moyens les plus propres à favoriser la destruction des vers intestinaux.
Enfin, il est presque d'un usage vulgaire parmi les médecins de donner des lavements de Tabac dans les constipations opiniâtres, médication que nous n'avons jamais vue amener dos résultats que nous
n'eussions pu obtenir beaucoup plus vite et plus sûrement par d'autres moyens.
La seule chose qu'on puisse dire avec raison, c'est que beaucoup de gens luttent avec avantage contre la constipation en fumant le matin k jeun. Ils obtiennent une garde-robe la plupart du temps avant qu'ils n'aient terminé leur cigare ou leur pipe.
Maladies de l'appareil grénlto-nrinalre. Fow'ler, à la fln du siècle
dernier, vanta singulièrement la teinture de Tabac dans le traitement de la dysurie calculeuse ; le témoignage un peu suspect de ce praticien se trouva confirmé par celui de Henri Larle et de Shaw. Ces deux auteurs, en effet, traitaient et guérissaient la rétention d'urine et le spasme de l'urèthre par des lavements de fumée ou de décoction de Tabac, et Larle mettait, dans le même cas, des suppositoires dans la composition desquels entrait, pour une grande partie, l'extrait de la môme plante. Des travau.x plus récents ont démontré que la slramoine et la belladone, opposées aux mêmes accidents, avaient des effets beaucoup plus cerUiins.
HTdroptsie. Déjà, au di.v-septiôme siècle, le Tabac a été préconisé contre l'hydropisie, et notamment contre l'ascite. Magnenus assure qu'une décoction de nicotiane avait agi si fortement chez un de ses malades, qu'il avait été obligé d'en supprimer l'emploi. Plus tard, Fowler recommanda l'infusion suivante comme un remède souverain contre l'hydropisie :
Pr. : Feuilles sèclics de Tabac 34 grammes.
Eau bouillante .'>Uil —
I..aissez macérer pendant une heure dans un vase clos et au bainmarie ; exprimez ensuite 120 grammes de cette infusion, etajoutezc alcool rectiOé, 60 grammes.
Cette teinture se prend deux fois par jour à la dose do iO gouttes.
Fowler a porté la dose successivement jusqu'à 200 gouttes, en augmentant par 5 ou iO gouttes ; il rapporte vingt-deux cas différents d'hydropisie, dont la plupart ont été combattus par le Tabac.
Gamett, Augustin, J.-N. Scbmitl, ont également employé le Tabac avec succès dans l'hydropisie générale.
On a aussi vanté l'emploi du Tabac à l'intérieur contre Vhydro- /AoKox, mais nous sommes loin de recommander cette pratique.
CSoutte. Dans la goutte aiguë, plutôt pour prévenir que pour calmer les attaques, quelques empiriques conseillent la médication suivante :
Tous les mois, pendant une semaine, le malade prend un bain de pieds, préparé avec l'infusion de 30 grammes de Tabac en poudre. Puis, après avoir bien essuj'é les pieds, il les expose pendant iO nii-
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nules h la fumée de feuilles do Tabac h fumer, que l'on hrùle sur un réchaud. Quand les pieds sont Lien secs, on les recouvre d'un has de laine bien sec dans lequel un a également inlroduit de la fumée de Tabac.
Nous avons été témoins du succès de cette médication, que nous n'avions pas conseillée, et dans quelques cas nous avons eu à nous louer de l'avoir suivie chez quelipiusuus de nos malades.
EnpoUonneiaeBt par la •trjclinltie. Lcs SUCCès oblcnus par l'cmploi du Tabac dans le télanos ont engagé le docteur Chevers à employer ce médicament dans un cas d'empoisonncnii^nt par la strychnine. 11 s'agissait d'une jeune flUe de onze ans qui, dans l'intention de se suicider, avait avalé, après un repas, 13 centigrammes de strychnine. Une (icmihcure apivs l'ingestion, de fortes convulsions tétaniques se produisirent. On administra, sans succès, les remèdes ordinaires : l'émétique, le noir animal mélangea du lard fondu. On fit ensuite une infuriion de Tabac à ;{ granmics par litre, que l'on administra à petite doses {H graniiiies de l'infusion) jus([u'à production de vomissements qui se montrèrent trois heures après. A partir de ce moment, les convulsions cessèrent; les vomissements se reproduisirent plusieurs fois dans la nuit et laissèrent, le lendemain, <m sentiment de brûlure à l'épigastre. Cinq jours après laccident, la malade entrait en convalescence, et sortait guérie huit après l'empoisonnement. De son coté, le docteur O'Ueilly. ayant à soigner un honmio qui avait avalé 30 centigrammes de strychnine, administra d'abord ini émétique, puis 30 grammes d'infusion de Tabac donnés il doses fractionnées [Bulletin de J7iéia/ieutii/ue, 181)7, 1.5 janvier). Malheureusement les expériences faites par M. Camille Leblanc pour ctmstater cette action de la nicotine n'ont donné aucun résultat. Les chiens empoisonnés par la strychnine sont morts absolument comme s'il ne leur avait ('lé administré aucun contre-poison (Société de Thérapeutique, J873).
Nubatancea arnerKlqaea du Tabac. Cc sont leS Lobelia m/Iafa et sijp/iiliiica, l'aconit, les solanées vireuses et les renonculacées toxiques.
tSnbatanera nniaKoniatra. Le Café, l'alcool et les autres Stimulants sont les antigonistes du Tabac, on sait que le Tabac est beaucoup mieux toléré après le dincr et surtout après un dîner composé d'aliments très- substantiels, et du vins généreux, de café et de liqueurs.
UODE D AUMIMSinATIOri ET DOSES.
Le Tabac s'emploie en infusion, pour l'usage interne, à la dose de i ù 2 grammes pour 500 grammes d'eau; eu décoction de H à
60 grammes, suivant que la décoction est pour l'usage interne ou pour l'asage externe. Les feuilles sèches peuvent se donner à une dose double de celle des feuilles préparées dans nos manufactures. L'extrait s'emploie à la dose de 25 cenligramnies à 1 gramme à l'intérieur, soit en pilules, soit pour faire des suppositoires. La teinture de Fowler peut être employée à la dose de 40 à :!00 gouttes. La nicotine, étant trop vénéneuse, ne doit pas être prescrite.
laiquiimenoite {Hyo$ci/amus niger.U'), plante indigène, bisannuelle, très-commune dans Tes lieux incultes.
Parti-rt usitées. Toute la plante et les semences.
Caracliret bot'in>qu«s. Tige rameuse, cooTerte de poils, d un à deux pieds de baat; feuilles alternes, profonilément sinnées sur les bords, velues et très-vis-
âoeuses; fleurs jaunâtres avec des stries, 'an rouge vineux, presque scssiles, en épi unilatéral ; calice tubuleux subcampamfonne; corolle infundibuliforme ; S etafflines; fruit ; capsule allongée, biloculaire, s'ouvrant par le sommet (pixide . et contenant des graines réniformes, épisperme chagriné.
La couleur de la plante fraîche est ' d'un vert terne, son odeur fétide et nauséeuse, sa saveur d'abord fade, puis &cre et désagréable.
Brandes, en analysant les graines, y a découvert un principe actif qu'il s nommé hyoïcynmiHe. Cette substance est blanche, cristallisée en aiguilles soyeuses, très-soluble dans l'eau. Elle est précipitée par le chlorure d'or en blanc jaunâtre ; mais le chlorure de platine ne la précipite pas.
Les Jusquiames blanche et ilorée {Hi/aseyamia alhu-i et H. aureiis) sont des es- ]Mces annuelles du Midi qui possèdent dos propriétés un peu moins actives. L'Hi/oxcyaauu dalura est cette espèce décrite
par Korska, dont les peuples de l'Asie font un fréquent usage.
Les préparations sont les mômes que celles de la belladone.
Pilules (le Cynoglosse.
Extrait d'opium 10 gram.
Poudre de semences de
Jiisquinme 10
Poudre d'écorce de racine
de cynofflosse 10
Poudre dfl myrrhe l5
— d'oliban 12
— de safran 4
— de castoreum ... 4 Sirop de mCires 3.>
Faites des pilules de 0'%3u
Chaque pilnle contient Os'.O'i d'extrait d'opium et autant de poudre de semences de Jusquiame.
Pilules de Méglin.
Extrait alcoolique de jusquiame in gram.
Extrait de valériane... . 10
Oxyde de zinc par sublimation 10
Faites 200 pilules.
Chaque pilule contient 0*',05 d'extrait de jusquiame.
ACTION PHYSIOLOGlQUIi: DE LA JUSQUIAME.
L'action toxique de la Jusquiame est beaucoup moins puissante que celle du datura et de la belladone; toutefois, elle est semblable, si les doses sont proportionnellement plus élevées.
Wepfer raconte ( Tractatus de cicttlâ aquaticâ) que l'on servit aux bénédictins du couvent de Rinhow de la salade que l'on croyait être de la racine de chicorée. Or c'était de la Jusquiame. Après le repas, les moines s'allèrent coucher. Peu après, les symptômes de l'empoisonne-
ment commencfrent à se manifester. Malaise général, douleurs d'entrailles, vertiges ; ardeur brûlante de la bouche et du gosier. A ininiiil, heure de matines, un moine était tout à l'ait fou; on crut qu'il allait mourir, et un lui donna le viatique. Parmi les autres qui étiiicnt allésau chœur, les uns ne pouvaient ni lire ni ouvrirles yeu.x, lesautres mêlaient îi leurs prières des paroles désordonnées, les autres croyaient voir des fourmis courir sur leurs livres. Le matin, le frère tailleur ne pouvait enfiler son aiguille, il en voyait la pointe triple. Tous guérirent.
Si la Jusquiameest prise à une dose plus élevée, elle peut causer la mort, et les sympt('>mes que l'on éprouve sont exactement les mômes ((ue ceux que nous avons décrits plus haut eu parlant du datara et de la belladone.
On doit h Schroff, de Vienne, des expériences Irès-intéressanles sur l'hyoscyamine, ou l'alcaloïde coustiliiaut le principe actif de la Jusquiamo. Personne n'a mieux exposé les analogies et les difl'érences d'action qui existent entre les alcaloïdes de la stramoine. de la belladone et de la Jiisquiaun^ En voici le résumé :
Ces trois alcaloïdes, donnés à dose convenable, ont pour effet: I' de déterminer toujours de lu pneiminnie chez les lapins ; il est probable (jue cet effet résulte d'une action élective sur le pnoumo-gaslrique dont ils produisent la paralysie ; 2° de dilater la pupille d'une manièn constante ; mais Tllyoscjamine a, sous ce rapport, une action beau-' coup plus rapide, plus intense et plus persistante que l'atropine elle niéine; et d'ailleurs, comme l'Hyosc.yamine est soluhle dans l'eau, l'instillation est moins douloureuse; 3" de provoquer la sécheresse., •le la bouche et de l'arrière- gorge, du larynx et des bronches ainsi quaj (le ta peau, et de produire de la dii'llculté dans la déglulition et d l'enrouement ; 4° de déterminer, à forte dose, des accidents cérébraux des vertiges, des hallucinations et du délire; mais tandis que le dé lire causé par l'atropine et la daturine est ordinairement extatique, môme finieux avec grande tendance au mouvement, au rire et à toutes ^^ sortes de folies, celui de l'Hyoscyamine est calme, avec propensiofl^^ au sommeil et au repos. Ainsi donc l'hyoscyamine est plus franehe-^^ ment hyno|)lique, et donne un sommeil calme et profond, tandis que les autres chassent le sommeil, ou du moins le rendent agité. A paj lile dose, ces trois alcaloïdes diminuent l'activité du cœur et la fré quence du pouls; à forte dose, la diminution rapide de la fréquenc du pouls est suivie d'une augmentation exagérée tout aussi rapideJ Knfln si la daturine et surtout l'atropine, h forte dose, déterminent constamment la paralysie des sphincters de l'anus et de la vessie, cet effet est très-rare avec Ihyoscyamine, ce qui est d'autant plus étoa* nant que son action paralysante sur le sphincter de l'iris est plt vive.
Do ces considérations, il résulte que l'Hyoscyamine trouvera
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principale indication quand il s'agira de calmer le besoin de tousser et de provoquer un sommeil tranquille. Si, sous ce dernier rapport, elle le cède à la morphine, d'autre part, elle a l'avantage de favoriser les selles au lieu de produire la constipation.
La dose est de 1 à 3 milligrammes par jour, sous forme de poudre, que l'on prépare en faisant dissoudre l'hyoscyamine dans un peu d'eau distillée, avec addition de quelques gouttes d'alcool, et triturant exactement avec du; sucre {Union médicale, mars 1857), ou bien en pilules.
MM. Oulmont et Laurent, qui ont fait sur l'action de l'hyoscyamine des expériences très-minutieuses ont constaté, comme Schroff, que cette substance paraît agir particulièrement sur le grand sympatique, tandis qu'elle agit peu sur le système spinal. Elle accélère les mouvements de l'intestin quand elle est donnée à petites doses, mais elle parait, au contraire, les arrêter à doses toxiques. L'élimination de cette substance se fait rapidement par les urines {Archives de physiologie, 1870).
L'hyoscyamine est assez solublc dans l'eau, fort soluble dans l'é- Iher et l'alcool, fusible à une douce chaleur; sa réaction est légèrement alcaline.
D'après les observations de M. Garrod, la potasse et les autres alcalis caustiques détruisent complètement le principe actif de la Jusquiamc, de la belladone et de la stramoine ; les bicarbonates alcalins ne diminuent en rien l'action de ces plantes.
ACTION TIIÉBAPEUTIQUE.
L'identité des phénomènes produits par la Jusquiame, la belladone et le datura sur l'homme sain devait naturellement faire penser que les effets thérapeutiques seraient également les mômes : c'est ce que l'expérience a pleinement confirmé; et nous nous bornerions à dire, d'ane manière générale, que la Jusquiame s'emploie dans les mômes cas que la belladone et le datura, seulement -à doses beaucoup plus élevées, si la plupart des médecins, ignorant la similitude d'action des diverses solanécs vireuses, n'avaient attribué à la Jusquiame des propriétés sur lesquelles nous allons insister avec quelque détail. Toutefois, nous ferons observer que ces témoignages démontrent encore plus positivement cette similitude d'action.
L'emploi de la Jusquiame était à peine connu chez les anciens. Dioscoride la donnait à l'intérieur pour calmer les douleurs (lib. VI, cap. 69). Cclse en faisait un collyre, et en injectait le suc dans les oreilles, lorsqu'il existait une otorrhée purulente (lib. VI, cap. (>) Mais ce qu'on trouve d'épars dans les livres publiés avant le milieu du dixhuitième siècle n'a vraiment rien d'important. C'est à Storck surtout que l'on doit d'avoir fait sur la Jusquiame de nombreuses expériences,
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qui ont désormais donné à celle plante un rang imporlant dans la matière médicale (Slorck, lib. île Slramonio, Hyoicyamo. elc , p. 28 et seq.). Toulefois, cel auteur a ceilaincmenl exagéré les propriétés utiles de ce médicament, comme de tous ceux sur lesquel il a expérimenté. Ainsi, il cite de nombreux cas de succès dans l'hypochondrie, la manie, l'hystérie, l'épilepsie, les convulsions diverses, et Colin {Obs., t. II, p. 148) vient ajouter son témoignage très-suspect à celui de Slorck; tandis que Gredinn (Ludwig, Advun. med. pract., vol. I, part. I, p. 71 et seq.), qui semble avoir pris à lâche de s'inscrire en faux contre lotis les faits que Slorck avait publiés, s'efforce de démontrer par des expériences conlradicloiros la fausseté des résultats annoncés par le médecin de Vienne, et de déposséder en quelque sorte la Jusquiame de toutes propriétés utiles. Le fait esl que des travaux plus récents ont inlii nié la plupart des merveilleux résultats annoncés par Slorck; mais ils ont l'ail voir en même temps que la Jusquiame avait, dans certains cas, une incontestable utilité.
Wilt (On mrv. disordem, p. SfiU) employait l'extrait depuis 2 centigrammes et demi jusqu'à '20 ccnligrammes, comme sédatif, dans les maladies nerveuses. StoU le prél'éruil à l'opium dans le traitement de la colique de plomb, parce que, tout en calmant lus douleurs, il tenait le ventre libre. Woltjc (Murray, Ai>p. med., t. I, p. riG6) s'en loue beaucoup également dans la colique de plomb. Rosenslein (lïtfc Murray, il/id.) l'employait avec avantage pour calmer les toux nerveuses, h l'exemple de Slorck, qui l'avait conseillé dans le même cas. De nos jours, on l'a souvent conseillé dans la coqueluche, et avec autant d'avantage que ta belladone el le datura slramonium.
L'utilité de la Jusquiame dans les névralgies esl incontestable : Breiling {//iifeland Journal, 1K07), Mégliii, Chailli, Burdin {Junmnl de méd. de Lcrovx, t. XIV), l'ont particulièrement préconisée dans ce cas. C'est surtout à l'intérieur que ces praticiens l'administraient, et les célèbres pilules de Méglin, composées de parties égales d'oxyde de zinc, d'extrait de Jus(jiiiaine el d'extrait de valériane sauvage, sont aujourd'hui d'un usage presque trivial dans le traitement des névralgies. Burdin {loco cit.) a démontré qu'elles n'agissaient que par l'extrait do Jusquiame qu'elles contiennent, el nous sommes en cela de son avis. Ces pilules s'administrent à la dose d'une, trois fois par jour, el progressivement jusqu'à vingt, trente et même quarante par jour. Elles doivent Cire portées jusqu'au point de d/'loriiiiner de légers vertiges el un trouble notable de la vue : on les continue au nniins quinze jours ou un mois après la complète cessation de la douleur névralgique. Méglin a exagéré rutililé de celle médication. Nous l'avons bien souvent employée sans succès, el elle ne nous a semblé réellement cflicace que pour empêcher le retour des névralgies qui déjà avaient été ou dissipées ou presque détruites par d'autres moyens. Quand la névralgie esl superficielle, l'applicalion locale de l'extrait de Jusquiame,
à la dose de 4 à 8 grammes, a des effets beaucoup plus prompts (jue l'administration interne.
Il en est de même pour les rhumatalgies et les douleurs superQcielles, soit que la Jusquiame soit employée en injections, comme dans les douleurs internes, soit qu'on l'applique en cataplasme, comme pour les phlegmasies douloureuses des articulations, de la peau, du sein, etc., etc.
Dans les phlegmasies de l'iris survenues après l'opération de la cataracte, Schmidt a obtenu de bons effets de l'usage externe et interne delà iasquiame {Bibliothèque méd., t. XXII, p. 103). On conçoit que, dans ce cas, cette plante agisse, comme toutes les solanées vireuses.. autant en calmant la douleur qu'en dilatant la pupille ; et ce même moyen sera le meilleur pour s'opposer aux adhérences de l'iris et à l'occlusion de la pupille, qui suivent quelquefois l'opération de la cataracte, ou de graves phlegmasies du globe oculaire. Il sera bon également pour opérer le relâchement de l'iris avant l'opération de la cataracte.
Ck>mme Plater l'avait vantée dans les flux hémorrhoïdaux immodérés {Praxis tned., p. 635) et que Storck l'avait vue réussir une fois dans une hémoptysie {loc. sup. cit.), quelques médecins crurent devoir la conseiller en général dans les hémorrhagies ; mais il serait imprudent de compter sur ce moyen, qui est fort infidèle, tandis que la matière médicale nous en offre plusieurs dans lesquels on peut avoir une assez grande confiance.
Les applications topiques de Jusquiame ont de grands avantages pour calmer les douleurs, ainsi que nous l'avons dit plus haut; M. Chanel s'en esl servi, il y a quelques années, comme le docteur Magliari de celles de belladone, pour aider la réduction des hernies et des paraphimosis {Journal des connaissances méd.-chirurg.,t. II, p. 86).
Ce que nous venons de dire s'applique aussi bien à la Jusquiame blanche qu'à la noire, dont les propriétés sont presque identiques.
Les heureux effets de la Jusquiame, exagérés par Storck et par quelques autres médecins, constatés par les observateurs de bonne foi, ont été niés par Ratier, qui semble n'avoir eu d'autre but que de renverser tout ce qui avait élé fait en matière médicale {Arch. gén. de niéd., t. I, p. 297). Mais les expériences de ce médecin, faites sur des malades qui souvent ne prenaient pas les médicaments prescrits, et dans les maladies où les bons esprits ont rejeté l'emploi de la Jusquiame, ne prouvent rien contre les résultats d'une expérimentation sévère et consciencieuse.
'' rÎPMiiûilileineBt. M.Oulmontaeu l'idée de combattre le tremblement noercuriel par l'hyoscyamine, et sur six cas l'effet lui a paru favorable
'éhe'i'iqtiàWitaaïàdes. Il l'a essayée également chez deux malades atteints de tremblement sénile et a vu ce tremblement diminuer au
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bout de quelques jours el devenir presque supportable {Uasette rfw Hô/jitaiix, 11 janvier I87:i).
Chorrn hjratérlqar. Uaus Ces derniers lomps (30 août 1875) , M. Oulmonl a jmblié diins le Jlulktin tk J'/wrnpnitifjiir deux observations de| chorée, reniarquablement améliorées, et mOme guéries par l'hyoscyamine. lies deux observalions sont en clPet lr^s intéressantes et nous ont Irappé. Mais il faut bien préciser les faits. Il ne s'agit pas, dans ces observations, de la chorée des enianls, mais bien de deux cas de chorée hystérique recueillis chez des femmes.
La première de ces nialades, hystérique avec attaques convulsives, avait déjà eu deux attaques d'aliénation mentale, et avait vu survenir sa chorée peu de temps après le début de sa ftrossesse ; cette chorée ne remimlail qu'à quelques jours. L'autre malade était au contraire atlcinlc d'ime chorée datant de dix-huit mois el apparue huit à dix jours après un premier accouchement. Nous,ne voulons pas par ces lemarqiies diminuer en rien les succès de M. Oulmout, mais poser seulement les can<lilions cliniques dans lesquelles il s'est placé. Nous le ferions d'autant niuins que nous avons obtenu le même succès dans les mêmes conditions. Nous avions à soigner une malade atteinte de chorée hystérique : c'était une fille de î!8 ans f|ui, outre ses phénomènes choréi<|ues, éprouvait chaque joiu- plusieurs attaques con\ulsives hystériques des mieux caractérisées. Nous avions épuisé sans succès l'hydrothérapie, l'émélique, le Jiromure île potassium, le chloral, etc., lorsijuc parurent les faits de M. Ouluiunl. Nous donnâmes lie 2 à 5 uiilligrammes d'hyoscyamine par jour, et, dés les premiers jours du traitement, îa maladie fut sérieusemenl amendée. Au bout de huit jours, la malade élail presque couiplétemeul guérie et ne présentait plus de mouvements que de temps en temps. Nous l'avons gardée encore trois semaines en traitement pour nous .issurcr de sa guérison, et nous ^a^ons entin renvoyée dans l'état le plus satisfaisant.
Encouragé par ce succès , nous avons donné l'hyoscyamine à d'autres hystériques, mais sans succès. Il en a été île même d'un malade atteint de tremblement nicrcurici, Cl d'autres atteints d'affiM'lidus nerveuses diverses.
MODE II ADMINISTRATION ET DOSES
l..a poudre et l'extrait île Jus([uiame se donnent h la dose de 20 centigrammes à 2 grammes par joui-; l'isiiusion et la décoction pour l'usage interne se prennent à la dose de 2 à A grammes pour a(X) grammes, la leinlurc de 31! à 72 gouttes.
Pour l'usage externe, les doses peuvent être beaucoup plus considérables sans qu'il en résulte d'inconvénient.
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On emploie les feuilles, la tige, les capsules, les graines, la racine. La racine passe pour ôtre la partie la moins active de la plante ; les semences sont douées des propriétés les plus énergiques. Elles entrent dans la composition des pilules de cynoglosse.
L'hyoscyamine ou tout au moins cet extrait très-actif fourni par la Société française, se donne en pilules à la dose d'un à huit milligrammes.
Ijes substances synergiques et antagonistes de la Jusquiamc sont les mêmes que celles de la belladone.
DOUCE-AMÈRE
La Douce-Amèrc {Solanum fluleumarn. On prépare la lisano de Douce-Ainère
L.) est un sons-arbrisseau indigène qui de la manière suivante : fleurit en juin et en juillet.
Partiel usitées. Les tigos. Tisane de Douce-Amère.
Caractères hotoniqiies. Tiges snrmentenses, ligneuses !i leur base, herbacées Pr : Tii;cs de Doucc-Amëre dans leur étendue ; feuilles alternes, les sèches et concassées 30 gram. snpérienres lacinlées ; fleurs violettes, Kau bouillante. . . 1,000 — pMOnciilées eten grappes; calice persis- Faites infuser pendant deux heures et tant, très-petit ; corolles h lobes étroits et passez (llôp. de Paris.} marqués a leur base de deux petites taches vertes ; étamines rapprochées en Sirop île Douce-Amère. cône ; fruit : baie ovoide, rougeâtre.
Cette plante a une odeur forte et vireuse Pr. : Doucc-Amcre I part.
qui s'affaiblit par la duBsircation ; ses tiges Siropde sucre 3 —
ont une saveur trés-amère, qui bientôt On fait pendant deux heures infuser la
laisse un arrière-goût agréable. Douce-Amère dan» doux parties et de-
Desfosses a trouvé de la solanino mie d'eau ; on passe sans expression, on
dans les tiges et dans les feuilles. C'est fait une seconde infusion que l'on mêle
■ans nul doute à ce principe actif que an sirop, et l'on évapore jusqu'à ce que
sont dus les effets de- la Douce-Amère. le sirop ait perdu un poids égal à celui
La matière sucrée de la plante a reçu de la première liqueur de Douce-Amère ;
de Pfaff le nom de l'icrogtycion (Sou- on ajoute alors cette première, qu'on a
beiran). conservée à part, et l'on passe le sirop h
La Douce-.\mère n'est guère employée travers un biancliet.
qne sous forme de tisane ou d'extrait. Chaque cuillerée à bouche contient la
Elle cède très-bien & l'infusion ses prin- substance de 3 grammes do tiges de
cipes solublcs. Douce-Amère.
HISTORIQUE
La Douce-Amère est un de ces médicaments dont les propriétés thérapeutiques ont été exallées avec une telle exagération, que les expérimentateurs qui sont venus depuis, trompés presque toujours dans leur attente, ont fini par contester à cette plante toute vertu médicinale; et si le discrédit dans lequel est tombée la Douce-Amère n'est pas tout à fait mérité, au moins faut-il reconnaître que les éloges dont elle avait été l'objet étaient plus injustes encore.
Indiquée par Dioscoride, qui la croyait diurétique et qui la conseillait dans l'hydropisie, elle est encore mentionnée avec honneur dans les commentaires de Matthiole et dans Bauhin ; mais c'est sur-
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tout aux élèves de Boerhaave, de Linné et de Sauvages qu'elle dut la grande faveur dont elle jouit dans tout le cours du siècle dernier.
ACTION l'UYSIOLIlGlOUK I>E LA DOUCIî-AMliBE.
Donnée à très-hautes doses, la Douco-Amère peut produire ilesl elTels toxiques légers, analogues h ceux que peut occasionner la jus»! quiame: la céphalalgie, l'ivresse, l'embarras de la langue, l'ardeur de la gurgc, le di-lire, la nymphomanie, la suppression et la rétention d'urine, des démangeaisons el des éruptions à la peau, comme le démontrent les témoignages de Linné, de Carrère, de Starke, de Dehaen. Aussi a-telle été conseillée dans des cas analogues à ceux on reCticacilé des solanées vireuses était peu contestable.
Son action est due;\ un véritable alcaloïde, la solanine, qui y existe en petite quantité. Iji solanine est amère, cristallise en aiguilles et forme avec les acides des sels définis. Le docteur Caylus, qui l'a expérimentée sur les animaux, a employé l'acétate de solanine. Il a constaté que ce sel, soluble et moins amer que l'alcaloïde, peut être donné à un adulte fi la dose de 1 à 3 centigrammes. Au-delà de i-elte proportion, la solanine se comporte comme la conicinc et la nicotine; elle paralyse, suivant lui, le bulbe el, par là, les muscles respira* toires.
ACTIOS TIIÉnAPKUTI(îl;E nu LA DOL'CE-AMÈHE.
Linné et Cr-rrère la donnaient avec avantage dans le rhumatisme chronique; (^ullen, qui reconnaît son efficacité, admet pourtant qu'elle ne réussit que dans le plus petit nombre de cas. Starke. Bergius et Carrère, que nous venons de citer, affirment que, par son emploi, on calme les douleurs violentes de la goutte. Dehaen l'a vue réussir dans l'asthme, el calmer l'oppression qui accompagne certaines alfcclions pulmonaires. Dans le Journal de lîufcland.on trouve quatre observations sur son heureuse application dans la coqueluche ; WerlhofT, Boerhaave la regardent comme très-utile dans la phlhisie pulmonaire. Il est probable que cette plante, comme les autres solanées, soulage certains accidents nerveux et spasmodiques qui surviennent dans le cours de la funle tuberculeuse des poumons ; mais il est plus probable encore que Boerhaave a guéri par ce moyen des catarrhes chroniques el non des plilhisies, comme il le prétend.
Mais un très-grand nombre d'observateurs ont été d'accord sur ce point que la Douce-Amère était particulièrement utile dans le traitement des maladies que l'on attribuait avec juste raison à un vice particulier des humeurs. Les témoignages de Carrère, de Bertrand, de La Gresie, de Starke, de Pouparl, de Swediaur, permettent d'ajouter foi aux propriétés de la Douce-Amère dans le traitement des
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dartres, des scrofules, des véroles constitutionnelles, et de toutes ces affections qui assiègent les malades lorsque des alTections cutanées se sont supprimées et que l'économie semble en souffrir profondément. Chrichton a publié un travail fort important sur l'efficacité de ce médicament dans le traitement de la lèpre, et Gardner le conseille surtout dans les maladies de la peau accompagnées d'une vive irritation, telles que le prurigo, le psoriasis, le lichen. Bretonneau, de Tours, dont le témoignage est si grave en thérapeutique, regardait la Douce-Amère comme un des agents les plus utiles dans le traitement de toutes les affections chroniques dont nous venons de parler, et la considérait comme le dépuratif le moins infidèle. Résumonsnous : la Douce-Amère, en tant que substance vircuse, est de beaucoup inférieure aux autres solanées, et surtout à la stramoine, à la belladone et à la jusquiame ; mais c'est surtout comme dépurative qu'elle devra être employée, et à ce titre elle se recommande au choix des praticiens.
Les liges seules de cette plante sont employées en médecine, bien que toutes les parties de la plante jouissent de propriétés à peu près identiques.
On donne la Douce Amère en infusion, en décoction, en poudre, en extrait.
En infusion et en décoction, depuis 2 grammes jusqu'à 12o grammes pour nn kilogramme d'eau.
En poudre et. en extrait, depuis 30 centigrammes jusqu'à 8 grammes.
Mais il est important, dans l'administration du médicament, d'observer les préceptes que donnait Bretonneau : commencer par la dose la plus faible et augmenter graduellement jusqu'à ce que le médicament produise un léger trouble de la vue, des vertiges, des nausées; rester à cette dose pendant longtemps, et même après la disparition complète de la maladie pour laquelle on administre la Douce-Amère.
MORELLE
La Morelle noire (So/nnum ni^rum, L.), tion du baume tranquille, de l'onguent
Etante indigène, annuelle, très-voisine de populéum, etc. Une espèce extrêmement
i précédente, mais dont les fleurs sont voisine, qui croit >ux Antilles, su mange
blanches et les baies noires à l'époque de en guise d'épinards, ainsi nue la Morelle
la maturité, contient, comme la douce- que l'on trouve si abondamment en
amère, de la solanine unie à l'acide ma- France.
lique. Le Salanum luberosum (la pomme de
La Morelle est peu usitée comme mé- terre), qui fournit la fécule dont on pré-
dicament. L'eau qui a servi k l'infusion pare de la gelée, des cataplasmes, et la
ou à la décoction retient un peu du plupart de» autres Solanum, sont comea-
principe vireux que la Morelle contient. tibles; nous citerons : le S. /ifcopersicum
Ses préparations sont celles de la douce- (la tomate), le S. melongena (l'aubergine),
amère. Elle entre aussi dans la composi- etc. , etc.
2li!^
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THEHAPEUTIQUE.
La Murelle noire passe depuis longlenips pour une planle narcotique, et ses baies sunl regardées comme Irès-vénéneuses et comme ayant donné lieu ù des empoisonnements chez des enfants qui en avaient mangé, les prenant pour des groseilles. Dunal, de Montpellier, pense que dans ee cas ce ne sont pas les baies de Morelle noire qui ont produit ces effets délétères, mais bien les fruits de la belladone.
Guilloniin {^Dictionnaire des Droguen) dit aussi que les fruits cl les feuilles de la Morelle noire sont loin de posséder toutes les propriétés narcotiques qui leur étaient attribuées. Cependant Desfosses a trouvé dans son suc de la solanine, ce qui seul doit engager à se tenir en garde contre elle. Ajoutons à ce l'ait un travail de Bourgogne, médecin à Condé. publié dans le Jimnial de Chimie médicale, IX27, relatif aux elt'ets délétères de celte plante sur les bûtes à laine.
Pihan-Dufi'uilhay a cité plusieurs observations ([ui tendraient à démontrer les propriétés toxiques de la Moielle [L'Enciila/'f, ■~° année. 7 mars 18i0).
Deux autres observations d'onipoisonnement par la Morelle ont été rapportées par .M. .Magne (de Souillac) [Gaz. des lifip., sept. 185U). Il s'agit de deux enfants de trois ans et demi qui mangèrent des feuilles de Morelle et eurent du délire avec pùleiir de la face et dilalntinn étwrme des /lu/iUlrs; ils guérirent le leudenuiin.
Il est probable i]u'il faut, pour produire l'intoxication, des doses assez fortes, car nous ferons remarquer c|u'employéesconuue aliment, ii l'inslar des chicorées et des épiuards, les feuilles de la Morelle et le reste de la plante participent à peine aux propriétés sédatives des autres solanées vireuses. Mais l'eau ((ui a servi ,^ 1 infusion ou h la décoction relient le jieu de principe vireiix (|ue lou lient la Morelle, et se donne, soit à l'intérieur, soit à rexlérieur, dans les mêmes circonstances que les infusions ouïes décoctions de jns(|uiame. Ce médicament est si peu actif, qu'on ne l'empluie guère que pcuir des bains généraux ou des bains de siège ; et comme il peut toujours ùtrc aisément suppléé par les autres solanées, en laiU que substance calmante, il serait plus convenable de le rayer de la matière médicale.
La solaniiu' a été découverte en 1821 par Desfosses, pharmacien à Besancon, dans les baies de la Morelle [Solanuin niyrum). Legrip el 0. Henry l'ont trouvéo dans le 5. nmniwosum ; Morin. dans le S. vertiacifotinni ; M.M. Chevallier et Payen, dans les fruits du *'. Li/Cftpersicum; Fodéré et Lecht, dans le S. fei-ox; Pelletier, Otto et autres, dans les pousses jeunes do la pomme de terre.
C'est d'ailleurs un principir mal défini an point de vue chimique. Magendie, qui l'a expérimentée, a vu qu'elle produisait une salivation
HASCHICH
On connaît sous le nom do Uaschich prépare avec l'extrait gras de Haschicli,
les sommités fleuries d'une variété du du miel, du musc, des amandes et des
chanvre (Cumialiis indien) de la famille pistaches.
des Urticées. Cette variété est cultivée Ou obtient un extrait alcoolique de dans l'Orient et surtout en Egypte. Il chanvre indien eu traitant la plante sèche croît dans le terrain où l'on récolte le par l'alcool & 85 degrés, à plusieurs rerhanvre ordinaire , il n'acquiert c|uh peu prises ; à la température de 75 degrés, de hauteur, et, lorsqu'il a pris tout son ou distille pour retirer les trois quarts de développement, on cueille les sommités l'alcool. Cet extrait alcoolique, repris par «joe l'on conserve pour les usages que l'eau, donne la résine ou Haschicliine. On nous allons indiquer. peut encore faire une infusion on une dé- Ces sommités se présentent sous forme cociion. Quelquefois on la fait cuire et de poussière très-grossière , composée on la pétrit avec du sésame ou du sucre de petits fragments de tiges, de folioles, pour en faire des pastilles. de (leurs, de fruits imparfaitement déve- Il est bien démontré aujourd'hui que loppés ; on mêle cette poudre à du miel, le Cnnnnhis inilica ne constitue pas une à Ju sirop de sucre, k du beurre, et l'on espèce distinct» et qu'il n'est qu'une vaen fait des bols que l'on prend en quan- riété du C. satiin cultivé dans nos caratité plus ou moins grande, suivant l'ha- pagnes et qui jouit des mômes probitndc que l'on a du médicament. L'es- priétés. pèce d'électuaire nommé tlawamesk se
THERAPEUTIQUE.
Jusqu'ici, le Haschich n*a 616 que bien peu employ6 comme m6dicament, mais tôt ou tard cet agent, qui exerce sur le système nerveux une influence si considérable, entrera dans le domaine de la thérapeutique et y occupera probablement une place importante.
Murray, dans VAp/iara(us medicaminum, avait déjà bien fait connaître les troubles nerveux singuliers que le Haschich éveille dans l'économie. Les médecins anglais qui exercent dans l'Inde ont publié des mémoires intéressants sur ce sujet. Nous citerons surtout les docteurs O'Birest, Raleigh. O'Sbauguessy, Esdade, et notre compatriote Léautaud, qui a fait d'intéressantes expériences sur des animaux. M. Moreau, de Tours, a public, en 1845, un ouvrage plein d'intérêt, •dans lequel il consigne les résultats des expériences nombreuses qu'il a faites sur lui-même, sur des médecins, sur des gens du monde, et de celles beaucoup plus nombreuses encore dont il a été témoin pendant son voyage en Orient.
Peu de temps après l'ingestion du Haschich, on tombe dans une sorte de rêverie qui a presque toujours un charme extrême : on est comme transporté dans un monde idéal : les notions d'espace, de temps, s'effacent de l'esprit. Bientôt survient une sorte d'extase voluptueuse, qui pourtant n'a ordinairement rien de cynique, et qui
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se traduit par des soupirs, par des cris, par des hurlements, que suit un abattement plein de langueur et de charme.
Chez quelques personnes, il survient des hallucinations analopïiies à celles que causent les sulaiiées vireuses : halhiciiialions qui rappellent à l'esprit des idées horribles ou attrayantes, et qui portent ou au suicide nu à des actes qu'une morale sévère n'autoriserait peut- Ctre pas.
Ces hallucinations sont en rapport, soit avec les idées habituelles de la personne qui les éprouve, soit avec les pensées qui l'occupaient au niomeiit où les synq)tômes de l'empoisonnement oui eunmiencé à se maiii lester, ou avec celles qui l'ont surtout occupée pendant la journée.
Aussi est-on en quelque sorte maître des idées qui vont s'emparer de celui qui prend le Haschich : il snllira pour cela d'avoir fortement agi dans un sens sur son esprit. C'est ainsi, disent les chroniques, que le Vieux de la Montagne agissait sur l'esprit des hommes dont il voulait faire les instruments de son ambition ou de son fanatisme. 11 leur faisait croire à la réalité des* scènes fantastiques et des voluptés célestes qu'ils avaient rêvées dans leur délire, et il les poussait à tous les crimes comme aux plus héroïques actions par l'espérance d'une participation éternelle aux jouissances dont il leur avait donne l'avant-goùt.
Ainsi que nous l'avons dit tout i\ l'heure, le Haschich n'est encore que bien peu appliqué au.\ usages médicaux. Il est probable que, dans le traitement de certaines névroses, il rendrait des services que les autres stupéllants seraient peut-être inhabiles à rendre. C'est à l'expérience clinique de prononcer sur cette question.
M. Mureau, de Tours, a proposé de l'employer, chez certiiins monomaniaques, dans le but do modifier le délire maladif par un délire communiqué et nécessaiiemenl passager.
Corriyau a publié, dans le London Médical Times, un travail plein d'intérêt sur l'usage de la teinture de Canunbis indica dans le traitement de la danse de Saint-Guy. Le premier cas est relatif à une jeuue ûlle de dix ans, malade depuis einc] semaines ; elle commença par 5 gouttes de teinture, trois fois par jour, et, après onze jours de traitement, il y avait un amendement considérable ; la quantité fut alors portée graduellement jusfju'à trois doses de -ITt gouttes, et elle sortit guérie de 1 hôpital après y être restée un peu nmius de cinq semaines. La seconde malade était atteinte depuis un mois; il lui fallut quarante jours de traitetnent ; la dose de la teinture était aussi de 23 gouttes, trois l'ois par jour. Enlin une jeune (Ule de seize ans, malade depuis dix années, fut guérie au bout d un mois.
Bien <iu'on trouve dans les différents recueils de thérapeutique quelques observations d'amélioration ou de guérison de maladies nerveuses graves par le Haschich, on ne peut dire que ce soit un remède
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réellement éprouvé et sur lequel on puisse compter. Nous voyons bien qu'on a publié des observations de guérison dans les maladies suivantes : Peste, choléra, rage, hystérie, épilepsie, chorée, tétanos, delirium trcmens, asthme, etc. Mais nous ne voyons nulle part que ceux qui avaient obtenu un ou deux succès aient continué à en obtenir de nouveaux, bien que ces maladies soient communes et qu'on soit généralement .désarmé contre elles. Nous ferons toutefois une exception pour les deux aiïeclious suivantes : le tic douloureux de la face et la dysménorrhée douloureuse (Villard, Ou Haschich, 1872).
Espérons que ces curieuses expériences seront répétées, et que le Haschich deviendra pour la médecine une conquête importante.
Le chanvre a été analysé par M. Personne, qui en a extrait une huile essentielle, plus légère que l'eau, d'une couleur ambrée, se coagulant à là degrés et formant un mélange de deux hydrogènes carbonés, savoir: 1° le «/nnaééne, C**H*® ; 2" un autre hydrogène carboné, C'*H'*, qui cristallise dans l'alcool.
Le cannabènc respiré détermine un frémissement singulier et un besoin extraordinaire de locomotion, suivi d'abattement et môme de syncope.
La résine de chanvre, Cannahine ou Hascfiichine, est très-active : à la dose de 2 à 20 centigrammes, elle détermine des hallucinations et de la stupéfaction ; son action est plus persisUmle que celle du cannabène.
LOBELIA INFLATA.
Lobelta, genre de la famille des Cam- Toutes les parties qui composent la
panolacées (tribu des Lobéliacées), dédié Lobelia inflalo sont usitées en Amérique ;
à Lobe/, célèbre botaniste flamand. Ce cette plante est recollée aux environs de
Senre renferme plusieurs espèces, dont ÎNew-Labanon et mise sous forme d(! car-
eux seules sont usitées en médecine, la rés longs, fortement comprimés, du poids
Lobeliaantisyp/iililica etlh Lobetiainflata. de 260 & 300 grammes. Telle qu'elle ar-
l*Lobelia antisifpliUilica, commeaonbom rive en France, la Lobélie enflée Ci>t d'un
l'iodique, a joui, dans le dernier siècle, vert jaunâtre, d'une odeur un peu nau-
d'ane réputation fort peu méritée et fort séabonde, d'un gobt icre, ressemblant
temporaire dans le traitement de la vé- un peu à celui du tabac. La teinture de
rôle. Aujourd'hui elle est à peu près bannie l.obélie enflée se prépare au sixième avec
de U matière médicale. l'alcool & 8ô degrés.
La Loheiut inflaia croit dans les États- l.a Lobélie contient un acide nommé
Uni» de l'Amérique et en Angleterre, où lubélique ; Reiiisch et Procter y ont
cUe a. dit-on, reçu du peuple le nom si- trouvé un alcaloïde, la lobéline , subs-
finiflcatif d'att/i'na-weil (herbe à l'as- tance liquide, jaune, visqueuse, odorante,
tlime;. Elle est, comme toutes les espèces volatile, incristallisable. très-alcaline, plus
de ce genre, pourvue d'un suc lactescent, légère que l'eau. Cet alcaloïde se trouve
acre et vénéneux quand elle est admi- surtout dans les semences. iiîUrée à hautes doses.
Le suc de la plante, les feuilles contiises, appliqués sur la peau, eau-
sent uiio irrilaliùii an.iltigiie :\ celle que délerminenl lii plupart des plantes de la fatiiillo des Golchicaeéi's et des Honoucnlacées. Lu poudre, rinfusiun, la décoction, la teinture, administrées à haute dose, causent des vomissements violent!., des coliques, de la diarrhée, de la dilatation des pupilles, et quelques phéuonièues de stupéfaction, lesquels pouvontailer jusqu'au narcolisme complet, si les doses ont été^ portées trop loin.
EFFETS TnÉHAPEUTtOOES.
La Lolielia in/lata a été donnée dans les alfeclions calarrhales aiguCs et chroniques comme vumilit, el ;'i des doses moitié moindres comme expectorant, dans les mômes circonstances que l'ipécacuanha. Mais c'est surtout comme spécifique de l'asthme nerveux qu'elle a été conseillée par Cutler, Andrew, EUiotsun et Michéa. On la donne en teinture ;Ma dose de ii à 23 gouttes, trois ou ijualre l'ois par jour; en inl'usioa, à. la dose de un à 4 grammes pour un litre d'eau bouillante. On a pu constater que des malades (jui jadis avaient été singulièrement soulagés par le datura ou la bellaiione, et chez qui ces agents restaient désormais incfflcaces, avaient été plus tard également soulagés et, dit-on, guéris par Tusage de la Lobelia. Il est à regretter qu'en France trop peu do médecins en conseillent l'emploi.
M. Barallier, professeur h l'École de médecine de Toulon, a publié dans le Dulktin Je J'/iéra/ieutit/ite (1864, t. I, p. li) un mémoire dans lequel il confirme le bon effet de la Lobelia contre l'asthme et la dyspnée des phtliisiques ariivés à la cachexie. Il nous a appris, en outre, qu'aux Etats-Unis le docteur Livczeya rendu populaire l'emploi de l'infusion de Lobelia en injections dans le cas de rigidité du col ultérin pendant raccouchement.
LAITUE
MATIÈRE MÉDICALF..
Lttitiie iLacttiea, I..), genre dn la ramllU^ des SyninUiérées, iribii de» (^liicoraci^es; syng<yi)<t»ie poly>:ainic égale d<' Uiiné.
Caiiinti^ref ijen^nqur). liivoluricoblong, composé di." foliole» imbriiiuéi's, nu'nibraiipuw» sur les bordii ; ri^reptaclu i>u, aigreUo simple, pédicelléc ; rrtiiu mit.
Laitue commune (Luetuca saliva),
Caraclirei spécifiques. Fcuiltos arroiidios : celles de U tige en cœur ; lige coyiubifèrv, non épiiieu$o.
Ci^ltc plante, ainsi que cellci de même' genre, cnnlient un suc propro dont la iompo«ilion , suivant Quevenne , est :
1 " un prini ipc amer, soluble dans l'eau et l'alcool, insoluble dans l'éUicr; }<■ da l'albumine; 3" du caoutcliouc; K' do la cire; j" un acide indéterminé; 6* quelques sels.
On ne sait encore & quel principe npporliT la vertu sédalivo attribuée su tue de l-ailue.
I.es diverses préparations faites avec la L.titue cultivée sont :
1" L'eau ditlillée Je Laitue {fiydriUaltim
LMTUI-.
Lietuete), que, suivant le Codex, on prépare ainsi :
Pr. Tiges et feuilles fraîches de Laitue 500 gram.
Eau commune 1.01)0 —
Pilez les tiges et les feuilles de Laitue, mettez-les avec l'eau dans la cucurbite d'un alambic, et disiilloz à un feu modéra'! jusqu'il ce que le produit obtenu soit de iiAO grammes.
Cette eau est le véhicule do beaucoup de potions calmantes.
f Le sifop de Laitw, qu'on préparc avec l'eau de Laitue du Codex.
S" Vexfrait île Lai'ue (extmrtum Lnctuât), désigné par le docteur François sous le nom de ihrid-ice, du mot 6pi8a5, Laitue ; par les Anglais sous celui de lactucarium.
Le meilleur procédé à l'aide duquel on obtient la tliridacc est le suivant : on prend de la Laitue montée, près de fleurir; on enlève les feuilles, qui servent à préparer de l'eau distillée; on pile les tiges dans un mortier; on passe le suc !t travers un linge et on le fait évaporer h î'étuve en couches minces dans des assiettes.
L'extrait ainsi obtenu contient, outre le suc laiteux, les autres sucs contenus dans le tissu de l'écorce.
Le nom de Inctvcwium est plus particulièrement réservé au suc épaissi qui s'écoule naturellement d'incisions pratiquées & la tige de la Laitue cultivée.
Ile dernier produit est plus actif que la thridace.
On prépare, d'après la formule suivante, des pilules de thridace :
Pr. : Thridace 4 gram.
Poudre de réglisse q. s.
F. s. a. '66 pilules.
La thridace est également administrée en pilules et sous forme de sirop, dont chaque cuilloréfà bouche contientSO centigrammes de thridace.
Laitue vireuse (Lactuca virosn).
La Laitue vireuse est une espèce bisannaelle, vigoureuse, haute de quatre & six pieds, qui croit naturellement dans les champs et sur les bords des haies. Quand •lie est en fleur, sa tige est remplie d'un soc plus abondant et plus actif que celui de la Laitue composée.
Caractère' spécifiques. Feuilles oblongues dentelées, sessiles, horizontales, ai- {niillonnées sur le bord et surtout sur la cAte du milieu.
On prépare, d'après Sonbeiran, une alcoolalure de Laitue vireuse :
Pr. : Sue de I^aitue vireuse.... 1 part. Alcool à 85° (34° Cart.;. 1 —
Mêlez, et, après quelques jours, flitrcz .
TaOCSSBAI) ET PlDOVX. 9* EDITION.
Ce médicament serait beaucoup plut efflcacesi l'on ne se servait que de l'écorce de la plante. (P/iarm. de Soubeiran.)
Vextriiil de Laitue «ireuse. qui est la préparation la plus usitée, s'obtient par i'évaporation du suc des feuilles et de la tige.
Plusieurs pharmaciens font préparer cet extrait avec le suc dépuré à chaud ; mais la clarification fait toujours perdre au suc des végétaux une partie de leurs propriétés.
Lactucnrium. Ce produit peut être fourni par des incisions prati(|uées sur les tiges des diverses espèces de Laitues : il s'en écoule un suc blanc laiteux qui peu à peu se culoro en brun et prend de la consistance.
Le lactucarium a uno saveur amère, une odeur vireuse très-prononcée.
M. Aubergier s'est occupé de ce médicament d'une manière toute spéciale :
il le récolte sur la Lactuca altinimn qu'il cultive dans ce but. Nous lui empruntons l'analyse suivante qu'il a consignée dans son mémoire :
Matière amèro cristallisable on Lactucine, mannite, asparagine, une matière cristallisable colorant en vert les persels de fer, uno résine électro-négative combinée il tapotasse, une résine indifl'érente, ulmate de potasse, cérinu, myricine, pec tine, albumine, oxalate acide de potasse, nitrate, sulfate et chlorhydrate de la même base, phosphate de chaux et de magnésie, oxydes de fer et de magnésie, oxydes de fer et de manganèse, silice.
Il n'y a pas do caoutchouc d'après M. Aubergier, mais d'autres auteurs y en ont trouvé.
La lactucine est le principe actif du lactucarium : ce n'est point tm alcaloïde, mais un corps neutre pouvant cristalliser en paillettes nacrées, presque insoluble dans l'eau froide, plus soluble k chaud, soluble duns l'alcool. Les alcalis lui font licrdre son amertume sans retour.
Quant à la forme la plus convenable pour administrer le principe actif du lactucarium, c'est celle de sirop préparé avec l'extrait alcoolique.
Pour obtenir cet extrait, on soumet le lactucarium à deux digestions successives dans l'alcool à ôli degrés seulement (eau-de-vie) ; on distille pour chasser la majeure partie do l'excipient, et on achève I'évaporation au bain-maric et à I'étuve.
Sirop de lactucarium opiacé.
Sirupus cum exlractis lactucariiel opii.
Extrait alcoolique de lactucarium 1 gr. 50
Extrait d'opium U,75
Sucre blanc 5,030 ■>
Kaii de fleurs d'oranger... 40 »
Kau distillée q.s.
Acide citrique 0,TS
Il - 18
MlîniCAMli.NTS STUPÉFIANTS.
Dissolvez l'oitmit d'0|)ium dans l'eau de fleurs d'oranger 01 liltrtî.
D'iuli-o part, épuisez l'oxlrail alcoolique de lactucariutn par l'eau distiUi^e bouillante; laissez refroidir et filtrez au papier. Dissolvez le sucre & chaud dans celte dernière solution suffisamment étendue d'eau distillée ; ajoutez l'acide citrique, et clarifiez au blanc d'œur, en
ayant soin d'enlever les écumes Ji mesure qu'elles se produisent. Faites cuire k 31)" 11. Evaporez jusqu'à ce que le lirop ail perdu un poids égal h celui de la dissolution d'extrait d'opium ; ajoutez cène dissolution et passez. 30 grammes de ce sirop contiennent I centigramme deitrait de lactucarium et 5 milligraiumes d'extrait d'opium (Codex) .
THERAPEUTIQUE.
Deux espèces de Laitue seulement sont usilées en médecine /Mt'lue commune {Lactuca lativa) ; la Laitue vireuse {Lactuca virosa.)
la
LAITUE COMMUNE
L'usage de la Laitue comme aliment remonte à la plus haute antiquité. On mange cette plante cuite ou crue. Sous celte dernière forme, un l'assaisonne ordinairement avec de l'Luile. du vinaigre et divers condiments, et elle est connue sous le nom de salade.
11 est assez reriiarf|iiablc que ce soit d'uprès un conseil médical que l'habitude se soit introduite chez les anciens et conservée jusqu'à nous, de manger de la salade à la (in du dernier repas du soir; car déjà Dioscoride avait connu les propriétés hypnotiques de la Laitue (lib. 111, cap. CLXV, CLXVi). Celse mettait cette plante à côté de l'opium (lib. II, cap. xxxii), et Galien, dans sa vieillesse, se procurait du sommeil en mangeant le soir de la Laitue (Denliment. facidt., lib. II, cap. xl). Fautil ajouter foi cependant à cette opinion, populaire dans l'antiquité, que l'usage habituel de la Laitue amortissait les désirs vénériens? Cette opinion, au moins suspecte, a reçu une sorte de sanction de l'illustre Linné, qui raconte qu'un Anglais d'une grande famille, et qui faisait abus de la salade de Laitue, resta longtemps sans avoir d'héritiers; mais qu'ayant renoncé à cet aliment par le conseil de son médecin, sa femme devint promptement enceinte (Murray, App. méd., t. 1, p. lf>7). Enfin, nous lisons dans le môme auteur que l'empereur .\uguste, délivré d'une maladie chronique par l'extrait de Laitue, fil ériger une statue à son médecin, Antonius Musa.
Dans l'antiquité, on faisait sécher au soleil le suc blanc que l'on extrait par incision ou par écrasement de la Laitue vireuse parvenue à sa maturité, et ce suc, qui, au dire de Dioscoride, avait beaucoup des qualités de l'opium, était mêlé à cette dernière substance, soit pour lui donner une nouvelle action, soit pour la sophistiquer (Dioscoride, lib. il, cap. cxL^ A la fin du dernier siècle, le docteur Co.xe, de Philadelphie, im;igina de faire de même pour le suc de la Laitue cultivée, et il obtint, par les mêmes procédés que ceux qu'indique Dioscoride, un suc épaissi analogue à l'opium par ses qualités physiques. Il trouva
LAITUE
que ce soc avait des propriétés calmantes. Duncan, d'Edimbourg, et Barbier, d'Amiens, conQrmèrent les expériences de Goxe. Eniin, François, qui vint après eux, et qui donna au suc de Laitue le nom de thridace (du mot 6pî8aï, Laitue), essaya de donner à ce médicament une importance extraordinaire, et qui aujourd'hui semble au moins exagérée. Il crut que la thridace avait une énergie extrême, et il recommanda de ne l'administrer qu'à la dose de 15 centigrammes deux ou trois fois par jour ; mais bientôt les thérapeutistes, s'enhardissant, donnèrent la thridace à la dose de 4 à 15 grammes, et obtinrent seulement ainsi quelques-uns des effets calmants proclamés avec tant d'enthousiasme.
Le fait est que la thridace doit être donnée au moins à la dose de 50 centigrammes à la fois, et cela plusieurs fois dans les vingt-quatre heures. Alors elle procure quelquefois le sommeil, calme les douleurs, la toux, l'éréthisme nerveux, avec moins de certitude, mais aussi avec moins d'inconvénient, que l'opium.
Dans le cours de l'année 1840, nous avons fait à l'hôpital Necker de nombreuses expériences sur l'action du lactucarium préparé par M. Aubergier. Celui que nous donnions avait été préparé par incision et avec le plus grand soin ; il exhalait une odeur vireuso insupportable. Quelques malades ont éprouvé une sorte de calme à la dose de 2 à 4 grammes ; mais il nous a été impossible de trouver à cet agent des propriétés qui méritassent les éloges qu'on lui avait donnés. Aassi ne comprenons-nous pas pourquoi Martin-Solon, expérimentateur éclairé et thérapcutiste habile, a pu dire que 30 grammes de laitue paraissaient équivaloir, pour leurs effets, à 15 grammes de sirop de pavot blanc {Bullelin de T/iérap., t. IX, 1835).
Toutefois, dans les gastralgies, et lorsque l'opium cause des accidents, la thridace peut rendre quelques services spéciaux.
Cest dans les ophthalmies catarrhales pures, avec caractère d'éréthisme, qu'on obtient du succès de la thridace employée à l'extérieur. A cet effet, M. Rau s'est servi d'une solution de 10 ou 15 centigrammes de thridace dans 100 grammes d'eau distillée et 1 gramme et demi de mucilage de coing, à mettre quelques gouttes dans l'œil, nne ou deux fois par jour, surtout le soir avant de se coucher.
L'auteur a encore employé ce médicament à l'intérieur, 10 ou 15 centigrammes par dose, avec beaucoup d'efficacité, dans d'autres maladies de l'œil dépendant d'une affection nerveuse avec éréthisme (Gaz. méd., 1838, n" 56 ; Reime des Journaux allemands).
L'eau distillée de Laitue que l'on prépare avec la plante en fleur, et que l'on recohobe, a des propriétés analogues à celles de la thridace, et doit se donner à la dose de 150 à 200 grammes. Elle est est l'excipient de la plupart des potions calmantes et antispasmodiques.
Les semences de Laitue faisaient partie des quatre semences froides.
2" LAITUE VIBEIISE.
Dioscoride ilib. IV, cap. xcvj nous apprend que, de son temps, on inëlail le suc de la Lailne vireuse à celui du pavot pour sophistiquer l'opium. 11 lui attribue d'ailleui-s les mômes propriétés que celles qui. de nos jours, ont été .iccordces à la thridace, savoir : de procurer un engourdissement qui calme les douleurs el invile au sommeil, de modifier heureusement les névroses diverses, l'hydropisie. de diminuer les appétits vénériens, etc., etc.
L'épithéle de vireuse donnée h la Laitue semblerait indiquer qu'une vertu trés-délétére réside dans cette plante; mais les expériences laites par Orlila {Toj.koliigk-, L II. p. 184) déniontrent de la manière la plus évidente qu'il faut des doses énormes de cet extrait pour produire une action toxique même sur les chiens de petite taille, de sorte que l'on peut dire du suc de Lailiie vireuse ce que tout ;'i l'heure nouî disions de la thridace, que l'on doit administrer chaque jour à la dose de * ù H grammes pour obtenir un cllet stupétiml analogue, par exemple, à relui que l'on verrait survenir après l'ingestion de 2 cenlijjrammes et demi ,'t 5 centigrammes d'opium. Toutefois il est bon de ilire que le suc épaissi de Laitue vireuse est, comme la thridace, moins excitant que l'opium.
Dans la dernif-re moitié du siècle dernier, Durande, qui a préconisé plus de remèdes que de bons remèdes, conseille de l'employer contre une multitude de maladies chroniques. Collin, l'élève et l'ami de Slorck. dont le témoignage est si suspect quand il s'agit des propriétés des plantes vireuses, donnait depuis I gramme jusqu'il li> grammes de ce suc, principalement dans certaines obstructions viscérales accompagnées ou non d'hydropisie (Collin, Obserc. vire. morb. et I.actuc. »ylv. contr. hi/iiro/). viresj. Ce simple énoncé suffit pour faire voir qu'on ne peut tirer aucune conclusion de ces faits.
Schellingcr, de Francfort, a préconisé le suc de Laitue dans l'angine de poitrine. Il commence par 10 centigrammes chaque jour, et augmente graduellement la dose (Journal général de médecine, t. XL. p. 232) : el Tuël unissait ce médicament h la poudre de digitale dans les bydrothorax symptomatiques d'une maladie du cœur {Journal unir, lies tcience» méd., t. XLVII, p. 127).
MOUE D'AMiniSTRATION ET DOSES.
Le iactucarium se donne h la dose de 10 à 13 centigrammes, en pilules.
L'exirail alcoolique de lactucariiiiti î-e prescrit h la dose de 10 à 'U) centigrammes.
Aeoiiil lÀconilum, L.}, genre de la famille des Renonculacées; polyandrie trigynie de Linné. Les espèces qui lui appariiennunt sont célèbres par leurs eflets délétères; leur nom d'Aconit vient d'JMÔv)), mclier. parce que, en général, elles habitent les hautes montagne!).
On les trouve en grande quantité dans les montagnes du Jura et dans la Suisse. Cest l'Aconit des montagnes qui est le plus actif.
Caractères génériques. Calice pétaloide à cinq folioles, dont la supérieure est concave et en forme de casque ; deux pétales supérieurs très-grands, onguioilés, éperonnés, contenus dans la foliole supérieure du calice; cinq ou six pétales inférieurs très-petits et en forme d'écaillés ; étamines nombreuses, trois eu quatre pistils , trois à cinq capsules ovales, droites, aiguCs, à une seule valve poljrsperme.
L'espèce la plus employée et l'une d(>s plu* délétères est \'Ai:omt nnpel (Acoiiilum napellui, L.).
Caractères spécifique'. Fruit composé de trois capsules ; feuilles vertes luisantes, à découpures profondes, linéaires, élargies supérieurement, marquées d'une
<ign«- Cette plante est liante de deux à trois
I lieds, à tige droite, terminé(> par un ong épi de belles fleurs bleues, sulituires sur leur pédoncule, et dont le cas(|uc est obtus : elle habite les lieux couverts et liumides des montagnes et se cultive dans nos jardins ; sa racine, qui est trcs- *énéneuse, a la forme d'un petit navet, d'où le nom de napeliut, diminutif de
HOOMS.
Les autres espèces diffèrent peu quant à rasage médical ; cependant leur action toxique, à part celle de l'Aconit féroce, est moins prononcée.
Voici Icuri noms botaniques : l'^roniV è qmn'hs fleurs {Acnnitnm cammarum, L.Ï, V Aconit tnr-tniip {A. Ii/coetonum., L.), l'Aconit ntithoie \A. iintltora, L.. sn/uliferum officin.), qu'on a prétendu être le «ontre-poison du thora ou napel, d'où loi est venu son nom ; enfin V.ic-mit féroee {A. femx).
On a trouvé dans les Aconits un principe actif qui réside dans les feuilles et surtout dans les racines. Grandes le premier l'a signalé. Depuis, MM.
Geiger et Hesse ont obtenu VAcwiitine, et sont arrivés & des résultats plus nets.
Teinture de racine tl'Aconit.
Racine d'aconit napel i
Alcool à 90. 5
Pulvérisez finement la racine à l'aide d'un mortier et d'un tamis couverts ; faites macérer dans l'alcool pendant huit Jours, en agitant souvent ; passez avec expression et filtrez.
5 grammes de teinture représentent un gramme de racine et 0,20 d'extrait alcoolique de racine (Duqucsnel).
b'xlrait alcoolique de racine rF Aconit napel.
Poudre de racine d'aconit
choisie q. v.
AlcoolàSO» q. s.
épuiser l'aconit par trois macérations successives de trois Jours avec expression du résidu après chaque macération.
Les liqueurs réunies et filtrées sont distillées lentement au bain-inarie et évaporées, autant que possible, 1 l'abri du contact <lo l'air et jt une température ne dépassant pas 60*, en consistance d'extrait dur.
I kilogramme de racine produit 15 :i 20 pour lOU d'extrait.
Cet extrait déposé en quantité excessivement minime sur la langue y détermine rapidement le fourmillement et le pi'.-iilifiitfiil curuitériiliqwrs (DuquesncI).
Cet extrait se donne !t la dose de I h '■< centigrammes, en pilules d'un centigramme.
Sirop d'Aconit.
Extrait alcoolique de racine. 0, 10 Sirop simple '00
Chaque cuillerée à bouche représentt> un centigramme d'extrait (Duquesnel,.
Aconitine, Aconilina.
MM. Hottot et Liégeois obtiennent une substance active par le procédé suivant :
Faiics macérer la racine d'Aconit dans l'alcuiil à 8;') degrés légèrement acidulé par l'acide sulfurique. Après distillation et évaporation, agitez l'extrait obtenu avec de l éthcr : reprenez par l'eau ; précipitez la solution par un excès de iu«. gnésie ; agitez le précipité h plusieurs
reprises avec de l'étber ; évaporez ; le résidu est du l'aconitiiie.
Traitez citle aconitinc par l'acide sulfurique étendu, décolorez au cliarbon animal, précipitez par l'ammoniaque, filtrez, séchez, dissolvez dans l'étlier, évaporez h siccité; ajoutez une petite quantité d'acide sulfurique étendu, précipitez par l'ammoniaque et séchez.
L'acoiiiiino ainsi préparée se dépose sous la forme d'une poudre amorphe trèsblanche.
Sa dose est d'un demi-milligramme à I ou 3 milligrammes pour l'intérieur, et de 1 à 30 centigrammes pour l'extérieur.
Cette substance alcaline ne cristallise pas ; elle est inodore : elle a une saveur amèrc sans icreté ; elle n'est pas volatile, peu soluble dans l'eau, très-soluble dans l'étlier et surtout dans l'alcool.
Dans la séance du 17 juillet 1871. M.
Claude Bernard a présenté à l'Académie des sciences au nom de M.Duquesnel des crislatii que ce dernier qualifie d'aeonilinfrisla/litéit pour la distinguer de tous les extraits, peu semblables entre eux, que leurs auteurs ont qualifiés impropre^ ment du nom d'aconiiine.
Pour préparer cette aconiline cristallUér, on épuise par de l'alcool irt-s-concentré de la niciw d'.\conit puhérisée en l'additionnant d'un centième d'acide taririque.
On distille jt l'abri du contact de l'air et U utie température ne dépassant pas GO* les liqueurs alcooliques de Taçon à
en extraire tout l'alcool. On reprend l'extrait par l'eau pour précipiter toutes les matières grasses et résineuses que l'alcool a entraînées. La solution aqueuse, qui renferme toute l'aconitine h l'état de tartrate acide, est d'abord agitée avec de l'éther qui enlève les matières colorantes : une addition, jusqu'à cessation d'eCferrescence, de bicarbotiatc alcalin met l'alcaloïde en liberté. Un nouveau traitement par l'éther de cette solution alcaline enlève l'alcaloïde qui cristallise par la concentration dos liqueurs éthérées auxquelles on a ajouté de l'éther de pétrole (essence légère de pétrole).
l/'icoiiiiine oiitiUtùée se présente sous la forme de tables incolores, rbombiqucs on hexagonales par suite de modifications <|ui se produisent principalement sur les angles aigus; elle a pour formule
C"llK>AzO»».
L'aconitine cristallisée est K peu près insoluble dans l'eau, mdme il liH) degrés; elle est au contraire facilement soloble dans l'eau faiblement aciilulée ; elle est soluble dans l'alcool, l'éiher, la benzine et surtout le chloroforme ; elle est insoluble dans la glycérine.
Sa réaction est faiblement alcaline, elle forme avec les acides des sels <|ui cristallisent facilement. L'azotate est remarquable par la facilité de sa préparation et le volume do ses cristaux.
Cette sulislaiica parait devoir se rap procher des gl^'cosides (Duquesnel).
EFFETS PHYSIOLOGIOtJES HE L ACONIT.
Les feuilles et les racines de l'Aconil fl leurs diverses préparations ont un effet très-délétère sur léconoraie animale, lorsqu'on les prend à haute dose. Les propriétés vénéneuses de cette plante sont célèbres dans l'an liqui té; mais il faut dire avec. Mal thiolf, de CandoUe et Encontre, que. sous le nom d'Aconit, les anciens confondaient plusieurs plantes également vénéneuses, telles que diverses renoncules, des euphorbes et des colcliiques.qui.fivrai d ire, fontéprouverdes accidents analogues à ceux que cause r.\conit. Il y a, en elfet, entre l'action de celui-ci et celle des plantas que les lo.xicologisles ont rangées dans la classe des narcolicoâcres, si peu de différence, qu'il est vraiment impossible, du moins dans l'état actuel de la science, d'indiijuer les caractères spéciaux de ces divers empoisonnements.
De tous les Aconits que nous cultivons en Europe, l'espèce na/iellits est la plus meurtrière; mais les propriétés délétères de VAcimitum ferox sont beaucoup plus marquées. Le docteur Jonalham Pcrcira a fait dans l'Inde des expériences pleines d'intérêt sur les effets toxiques de la racine de celte espèce, qui ne croît que dans les pays chauds, cl cet expérimentateur conclut de sou travail que les acci-
dents produits par VAconitum ferox ont une grande analogie avec ceux qui suivent l'emploi de l'Aconit napel, mais qu'ils sont seulement beaucoup plus violents. Dans l'un et l'aulre cas, l'ingestion du poison est promptement suivie d'ardeur et de douleur dans la région épigastrique, de vomissements, de coliques violentes, de vertiges, de coma, de paralysies partielles, de refroidissement, enHn de tous les symptômes que les toxicologistes regardent comme l'clTet des narcotico-âcres.
Il est inutile de dire que le traitement de cet empoisonnement ne diffère pas non plus de celui que l'on emploie pour les autres substances de la même classe.
Le professeur Schroff, de Vienne, a publié (Union médicale, juin et juillet 1854) un mémoire très-étendu sur l'Aconit considéré au point de vue pbarmacologique et toxicologique.
Dans ce travail, il étudie avec soin les effets produits par cette substance, suivant qu'on emploie telle ou telle espèce d'Aconit, et suivant surtout qu'on a recours soit à l'extrait de cette plante, soit à son principe le plus actif, l'aconitine.
Dans l'impossibilité où nous sommes de reproduire la substance de cet intéressant travail, nous devons nous borner à en consigner ici quelques-unes des conclusions les plus importantes :
1" Les principes actifs de l'Aconit sont répandus dans toute la plante ; cependant la partie la plus active est la racine, jeune ou vieille; puis vient l'herbe avant la floraison; les semences sont les parties les moins actives.
î* L'herbe de la plante a plus d'activité avant la floraison que plus tard ; cependant, même alors, la racine reste au moins six fois plus active que l'herbe.
3* Les extraits obtenus par l'épaississement du suc frais sont beaucoup moins actifs que les extraits alcooliques préparés selon la méthode dile de Pach : ceux-ci représentent toute l'activité de la plante, et on peut dire que l'extrait aqueux se trouve, par rapport à l'extrait alcoolique, dans le rapport de 1 à 4.
A* L'aconitine représente la propriété narcotique de l'Aconit ; mais celui-ci renferme en outre un principe acre qui n'a pas encore été isolé, et qui existe en quantité suffisante pour déterminer une inflammation dans une grande étendue du tube digestif.
5* L'Aconit, en général, et particulièrement l'aconitine qu'il renferme, appliqués à l'extérieur sur l'œil, ou donnés à l'intérieur en quantité suffisante, produisent une dilatation de la pupille, résultat en contradiction avec l'opinion généralement répandue parmi les pharmacologues.
Mis en contact avec la muqueuse buccale, l'extrait alcoolique ou aqueux produit d'abord une saveur acre et brûlante. Une fois avalé, douleur brûlante depuis la bouche jusqu'à l'estomac, nausées et bor-
borygmcs ; puis rougeur de la muqueuse buccale, cl éruption de petites vésicules blanches el jauniltres, entourées d'une auréole très- . rouge ; il survient des vomissements, le pouls se ralentit quelque peu. et, si la dose a été modérée, tout rentre dans l'ordre.
(Ces phénomènes dirriluliun locale ne s'observent pas lorsqu'on administre ce médicament en pilules ou entouré d'hostie. — Hirtz, Nouv. Dicl., l. I, p. 3GG.}
6° L'Aconit, de même que l'aconiline, donnés à l'intérieur, paraissent avoir une action élective et spéciale sur le nerf trijumeau : ils produisent, dans toutes les parties animées par les rameaux sensitifs de ce nerf, des sensations purliculiiTes, le plus souvent douloureuses, "ï" L'Aconit, de m^'me que l'iiconilinc, dnnnés en quantité sufllsantc, produisent chez l'homme sain el chez le lapin une augmentation extraordinaire dans la sécrétion urinaire.
S' L'Aconit, de même que l'aconiline, agissent d'une manière trè»forlemenl dépressive sur l'aclivité du cœur el des gros vaisseaux, soil immédialeraent, soil à la suite d'une courte accélération dans les mouvements du cn>ur. Cet effet est prolongé el diffère, par conséquent, de ce qu'on observe pour 1 atropine el pour la daturinc, (jui, données à dose plus forte que l'aconiline, délerrainenl une accélération du pouls qui va beaucoup au delà de l'élat normal, mais précédée d'un court ralcnlisscmcnt.
'J° L'aconiline ne représente pas complètement toute l'activité de la plante. Outre les expériences laites sur l'homme, les expériences faites sur des lapins montrent qu'il faut autant d'aconiline (0,80) que d'extrait alcoolique de racine d'Aconit neomoulaimm, recueilli pendant la floraison, pour amener la mort, el encore arrive-l-elle plus tard, au bout de vingt-quatre heures, el avec des phénomènes moins violenls, tandis que les extraits d'.\conit ncoinnutanum et napellus ont amené la mort au bout de sept à vingt-quatre heures.
10' L'aconiline .'kpelites doses amène le ralentissement dupouls et de la respiration, la <lilatation de la pupille, une grande somnolence, ce que ne produisenl pas des doses égales de l'extrait.
L'aconiline, à fortes doses, ralenlilla respiration, malgré l'accélératiou primitive du p<uils : la respiration est profonde, thoracique, comme dans le cas de compression du cerveau ; tandis que les extraits amènent une respiration abdominale excessivement fréquente, ,ivec calme du thorax ; la dilatation de la pupille est plus rapide, plus prolongée el plus raaniuée.
L'aconiline seule produit des mouvements convulsifs de la lèle en arrière, suivis de mouvements convulsifs du corps entier, qui se répètent au bout d'un quart d'heure et se terminent par une vibration fréquemment répétée des téguments, suivie bientôt d'une abondante sécrétion d'tirine.
Les deux derniers phénomènes seulement, à savoir : l'augmentation
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de la diurèse et les vibrations, appartiennent aussi à l'extraif ; les . convulsions font toujours défaut.
Le sang est toujours fluide chez les animaux dans le cœur et dans les vaisseaux après l'empoisonnement par l'aconitine, tandis qu'après l'empoisonnement par les extraits, on trouve le sang avec une certaine disposition à la coagulation, et que le cœur droit renferme un peu de sang en caillot mou.
Les symptômes de gastro-entérite sont aussi moins marqués , et l'exsudation moindre, dans les empoisonnements par l'aconitine.
Il s'ensuit que, outre l'aconitine à laquelle il faut rapporter les phénomènes narcotiques, on doit encore admettre dans l'Aconit l'existence d'autres principes, surtout de principes acres. C'est à leur présence qu'il faut attribuer les phénomènes de gastro-entérite.
Cependant on ne peut pas non plus regarder l'aconitine comme un narcotique pur ; car, outre les phénomènes de narcolisme, elle donne lieu à quelques phénomènes qui indiquent un principe acre ; ce qui fait soupçonner que l'aconitine n'est peut-être pas parfaitement isolée et qu'elle pourrait bien encore aujourd'hui contenir, comme jadis la digitaline et la gratioline, d'autres principes qu'on est parvenu à. séparer dans ces derniers temps.
Depuis notre dernière édition, la découverte de M. Duquesnel a mis entre les mains des expérimentateurs un produit plus constant et plus identique, Yaconttine cristallisée. Il en est résulté que les phénomènes observés, soit chez les malades, soit chez les animaux, ont été beaucoup plus constants.
On peut dire d'une manière générale que ces recherches nouvelles n'ont guère fait que confirmer les connaissances déjà acquises sur l'aconit ; elles leur ont donné cependant plus de précision.
Vaconitine cristullisée détermine, par son contact sur la langue, même à très-faible dose, une sensation d'engourdissement et de picotement très-caractéristique. Puis, une fois dans l'estomac, elle produit de la chaleur et quelquefois des nausées ; mais, aux doses employées (un à deux quarts de milligramme), elle n'amène pas de vomissements. Chose remarquable, l'intolérance de l'estomac parait plus grande quand l'aconitine est donnée pendant la digestion. Puis viennent les phénomènes d'absorption déjà décrits : sédation delà circulation, amoindrissement du pouls, refroidissement, sueurs froides, urine et salive abondantes, etc., en même temps, sensation de fraîcheur de la langue, picotements de la face, etc.
L'expérimentation prouve que l'Aconit peut pénétrer dans l'économie par toutes les voies: par la voie digestive, par le rectum, par la peau, par le tissu cellulaire et par la voie pulmonaire, comme l'ont montré MM. Hottot et Liégeois. Mais ce qui est le plus difficile à déterminer, c'est l'enchaînement de tous les phénomènes produits par
l'Aconil. Le point le plus délicat est de déterminer en particulier] comiaenl l'Aconit agit sur le système nerveux.
MM. Gréhant et Duqucsnel ont montré qu'une petite dose d'aconiliue (un vingtième de milligramme) injectée sous la peau d'une grenouille, y paralyse les cxtrcmilés des nerfs moteurs tout comme le I curare, — c'est ce qu'avaient annoncé Achscharumow^etWeyland, — tandis que si la dose d'aconiline est plus t'orle (un milligramme), le cœur s'arrête avant que le poison ait eu le temps d'atteindre Icsl extrémités nerveuses, et les nerfs paraissent intacts, comme l'ont constaté Bœhm et Wartmann (Phys. med. Gcsellschoft in Wurzburg, t. III. 1" p. 1872).
MM. Hottùt et Liégeois avaient montré en outre que les extrémités] périphériques étaient les premières atteintes et entraînaient bientôt laj perte des mouvements réllexes. Ces faits ont été confirmés pa MM. Gréhant et Duquesnel. L'action première sur la périphérie entraine la perle des mouvements réllexes et des phénomènes vasomo Leurs, et, si la dose est assez forte pourproduire un empoison* nemcnt mortel, le centre vaso-moteur se paralyse complètement. '^
Nous venons de prononcer le mut d'empoisonnement, car r.\conit^ et surtout l'aconitine sont des poisons très- violents. Tout d'abord ils irritent fortement les tissus qu'ils louchent et les phénomènes de dépression cardiaque se muiiLrent rapidement et peuvent conduire à la mort.
En pareil das, le mieux à faire serait d'administrer des slimulanta difTusibli's et, au besoin, les injections sous-cutanées d'ammoniaque,:! comme l'a fait le D' W. Kichardson ; il fut même assez heureux pour rappeler à la vie par ce moyen une jeune femme de vingt-cinq ans , qui avait avalé par mégarde de la teinture d'Aconit {Bulletin Thér., t87U, 2,16).
Enfin, selon Turnbuli, l'application sur la peau de l'aconitine en teinture ou en pommade détermine de l'aneslhésie, de l'engourdis^ sèment qu'il altribue à une action sur le grand sympathique.
Des recherches nouvelles de MM. Laborde (Socii'té de biologie^ 20 nov. 1875) et de M. Oulmont {Acad de méd., déc. i875) ont montr que les difTérents extraits d'aconit napel ont une action plus ou moins intense, selon leur provenance. Selon ces deux expérimentaleurs,S l'aconit des Vosges est le plus régulier dans son action. Celui du Danphiué et celui de Suisse ont une action toxique terrible; aussi ne conseillent ils pas de l'employer, i^e qui était moins prévu, c'est que, d après M. Laborde, la dilférence d'action se montre surTaio- Uite d'aconitino préparé avec chacim de ces extraits. On aurait supposé qu'un sel défini et cristallisé, l'azotate d'aconitino, ne devait pas présenter de telles différences. Il y a donc lieu de s'assurer si cet axo* tate est bien un azotate d'aconitino pure, et non pas un sel renfei mant plusieurs alcaloïdes d'actions diiférentcs.
ACTION THÉRAPEUTIQUE DE l'aCONIT.
Ctoatto. Bbnmatinae. Storck, qui le premier a fait des expériences sur l'Aconit, ayant observé que les doses un peu élevées de celte substance déterminaient une diapborèse qui se prolongeait tant que l'on continuait l'administration du médicament, conçut l'idée d'utiliser cette propriété pour le traitement du rhumatisme, de la goutte et de la syphilis constitutionnelle. Il réussit, en effet, dans un assez grand nombre de cas, à calmer des douleurs anciennes. Murray ne fut pas le dernier à confirmer ces résultats importants ; il prétendit même, se fondant sur un seul fait, il est vrai, que l'Aconit longtemps continué pouvait résoudre lestophus arthritiques. Collin, Rosenstein, Chappet Royer-CoUard repétèrent ces essais, et Chapp publia dans le Journal de médecine (t. XXIV) quatre observations qui semblent prouver que les douleurs rhumatismales violentes peuvent être guéries par l'usage de l'Aconit, administré d'abord h faible dose, puis à doses successi- Tement croissantes. Nous avons vu Royer-Collard se louer beaucoup de l'usage de l'extrait d'.\conit qu'il employait sur lui-môme pour combattre la goutte.
Plusieurs praticiens qui, de nos jours, ont essayé de constater les effets thérapeutiques de l'Aconit, ont refusé aux conclusions de Storck la sanction que leur avait donnée Murray, Chapp, Royer-Collard, etc. ; et nous devons dire que Fouquier, entre autres, ainsi que Récamier, n'ont eu guère à se louer de l'Aconit dans le traitement du rhumatisme.
Quelques autres, séduits par les résultats que l'on disait avoir obtenus de l'emploi de l'Aconit, voulurent l'essayer aussi dans le rhumatisme articulaire aigu. Mais ils ne virent pas qu'il était peut-être permis d'attribuer l'amélioration lente et équivoque qu'ils obtenaient, moins à une action spécifique qu'à l'action purgative et diurétique de l'Aconit, qui modifiait ici le rhumatisme comme l'auraient sans doute modiflé plus heureusement encore des purgatifs et des diurétiques plus habilement choisis.
M. Lombard, de Genève, a observé, sur huit malades atteints de rhumatisme articulaire aigu, que l'Aconit a fait cesser proroptement la douleur, la tuméfaction et l'abondance de la synovie, sans produire de diurèse ni de transpiration. M. Lombard a prescrit l'extrait, en commençant par l centigramme et en allant progressivement jusqu'à 43 par jour {Bulletin de Thér. , 1839). M. Fleming, qui a donné l'alcoolature, prétend avoir observé vingt-deux cas de guérison de rhumatismes articulaires, dont la durée aurait été réduite à une moyenne de cinq à six jours.
SyptailU. Les douleurs qui accompagnent la syphilis constitu-
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Uonnelle ont clé aussi comballtics ])ar l'Aconit, et l'on a même étendu | l'usage de cette substance aux syphilides cutanées. Toutefois Tomasini déclare qu'il n'a point eu à s'en louer dans des circonstances analogues, bien quil ait porté l'extrait à des doses considérables. Bréra, | au contraire, a associé avantageusement l'Aconit au mercure dansJ le traitement des ulcérations vénériennes de la peau, et Biett a donné,^ dans le môme cas. et avec avantage, des pilules composées de 5 cenligranunes de proto-iodure de mercure et de 11) centigrammes de thri-' dacc ou d'extrait d'Aconit. Nous -mûmes, nous avons employé celle association de médicaments pour guérir des tubercules syphilitiques et des engorgements vénériens des ganglions cervicaux ; mais il nou^ serait dilTicile de décider si ramélioraliori (jue nous avons observée ne devait pas être exclusivement attribuée au pmtoiodure de mercure (Voy. Mercure.)
UytiropUivH. I^s propi'iclés diurétiques de l'Aconit ont été mieux ^'.onslatées que celles dont nous venons de parler. Dans certaines l'ontrées, au dire de de Candolle, les paysans se servent de celle plante pour guérir les hydropisies, et Fouquier, d'après de nombreux essais, a reconnu à ['.^conil le pouvuir d'augmenter la sécrétion urinaire, pouvoir qu'il partage d'ailleurs avec presque tous les médi- <-aments qui agissent étie rgiquemenl sur le système nerveux, commo la ciguL', la jusquiainc, ledatura, la belladone, la mandragore, la nicoliane, elc. M. Hirtz a suuveul employé l'aconit, où la digitale avait échoué.
Pbrhiaie. l'orlal, à une époque où les travaux de Storck avaient
séduit h; monde médical, voulut appli<|uer l'Aconit au traitement de la pbtliisic pulinuuaiie tuberculeuse ; il y renon<;a bientût. .Mais le docteur Husch, reprenant celle idée, prélendit avoir guéri beaucoup de phlbi>i<[(ies en leur dnuiianl de la poudre d'.Aruuil ?» la dose de 10 cenligrauinies de deux heures en deux lieiiivs, et eu la portant graduellement justprà 4 grammes par jiuir; par là il obtenait une guérisoa aussi prom])le que solide. Ilarel du Tancrel a publié aussi dans la Cliiiii/itr une série d'observations recueillies dans les hùj)ilau.x de Strasbourg, et qui déposent dans le même sens. Ce médecin ajoutait de faibles doses de sulfure de chaux i"! l'.\conil qu'il firescrivail. Nous serions heureux de pouvoir ajouter loi A <le semblables résultats ; mais des essais tentés par nous dans des phlhisies dont les signes n'étaient point éijiiivoques nous ont convaincus de l'iniililité de ce moyen. Il est donc bii'U juuliable que les malades traités par .MM. Uuscli et Ilarel étaient atteints d'un sim[)le catarrhe ou de quelque phleginasie chronique des organes de la respiration, phlegmasii- ([ui n'avait rien do commun avec les tubercules.
AVrctton» uiérlnra. \Ai docteur West, dc Soulz, recommande
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l'Aconit dans les cas d'aménorrhée dépendant d'un élat spasmodique de l'utérus, ou d'un engorgement chronique de cet organe. Il considère ce médicament comme un excellent emmcnagogue. II cite à l'appui plusieurs observations.
M. Marotte a cité, de son côté, des cas de méirorrhagies actives et sthéniques qui ont cédé à l'action du même médicament {Bulletin de Thér., 1862, t. II).
Érysipèle. L'Aconit a été recommandé dans le traitement de l'érysipèle, soit spontané, soit traumatique. Le chirurgien anglais Liston paraît être le premier, au dire de M. Imbert-Gourbeyre, qui ait employé ce remède dans cette maladie. D'après ses observations, l'usage de l'extrait d'Aconit dans l'érysipèle et dans d'autres affections inflammatoires est souvent suivi d'une notable diminution de l'excitation des vaisseaux qui rend inutiles les émissions sanguines. Fleming, de son côté, cite plusieurs exemples d'érysipèles de cause interne, ajant leur siège sur les membres, et accompagnés d'une trèsvive inflammation, qui ont cédé très-rapidement sous l'influence de quelques doses d'Aconit. Mais c'est surtout à M. Teissier, de Lyon, qu'on doit d'avoir insisté très-particulièrement sur l'utilité de ce remède dans le traitement de l'érysipèle qui complique les plaies. «J'ai vu plusieurs fois, dit cet observateur distingué, des érysipèles survenus autour de plaies ou d'ulcères et accompagnés de phénomènes généraux, tels que fièvre ardente, frissons, envies de vomir, délire fugace, etc., s'amender avec une promptitude remarquable à la suite de l'administration de 10 à 20 gouttes de teinture d'Aconit par jour. Je me rappelle surtout, ajoute-t-il, avoir vu deux malades, qui avaient des érysipèles traumaliques extrêmement douloureftx et qui s'accompagnaient de symptômes fébriles assez marqués pour me donner des inquiétudes, être soulagés d'une manière vraiment étonnante dans l'espace de vingt-quatre heures. » (Extrait d'un mémoire sur les effet» thérapeutiques de l'Aconit napel, cité dans V Union médicale, sept. 1861 .)
Nous ajouterons que Lecœur, de Gaen, a rapporté postérieurement un certain nombre de faits qui tendent à confirmer les bons effets de ce même médicament, non-seulement dans l'érysipèle spontané, mais encore dans l'érysipèle de cause externe. Dans ce dernier cas, s'il se trouve en présence de symptômes inflammatoires très-intenses, il recommande d'administrer l'Aconit à dose assez élevée. 11 fait préparer une teinture avec parties égales de racine fraîche d'Aconit napel et d'alcool à 32 degrés. 11 donne cette teinture par demi-cuillerées à café ou môme par cuillerées, dans un quart de verre d'eau fraîche, toutes les heures d'abord, puis toutes les deux heures, ayant soin de suspendre le médicament à l'apparition des nausées ou des vomituritions, ou bien d'éloigner seulement les doses. J'ai vu constamment, dit Lecœur, le pouls tomber au bout de peu d'heures, quelquefois
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des selles survenir, et, soil coïncidence, soit effet du médicament, peu de temps après, l'érysipèle arrêter ses proji;rès nu tout au moins être modifié dans son intensité. Le traitement local se bornait à l'application continue de compresses d'eau froide simple, ou légèrement vinaigrée ou saturnée, sur les parties malades {Union, juillet 1861). Ces résultats, sans être entièrement décisifs, nous semblent toutefois de nature à encourager de nouvelles expérimentations, surtout quand il s'agit de combattre l'érj-sipèle traumatique, cette complication toujours si redoutable à la suite des plaies et des opérations.
Kévraigiea. Nous ajouterons enfin que l'Aconit, dont l'efficacité ne peut être contestée contre certaines névralgies et notamment contre les névralgies de la face, constilue encore, au dire de M. Addington Symonds, un des meilleurs moyens à opposer à la céphalalgie nerveuse. Il paraîtrait surtout utile dans les cas où la céphalalgie affecte une forme chronique, et dans lesquels il existe un malaise continuel ou une disposition constante au mal de tête. On administre alors trois fois par jour quelques gouttes de teinture d'Aconit, soit seule, soil associée à quelque tonique {Bulletin de TViér,, juin 1839).
M. Ouhnont, reprenant cette médication, a administré à plusieurs malades atteints de névralgies de la face des pilules contenant nn quart de milligramme d'uconitine crislalli^ée de Duquesnel. Plusieurs malades se sont trouvés soulagés et M. Oulmunt a cru pouvoir l'attribuer à ce médicament (J.-J. de Molènes, Thèse de Paris, ti février 1874) ; M. Gubler a pu guérir ainsi un tic douloureu.t des plus cruels.
Téuino». L'aconit n'a pas donné encore de résultats remarquables dans le traitement du tétanos, mais il y a lieu d'espérer qu'il n'en sera pas toujours ainsi, si nous en croyons l'expérience de plusieurs vétérinaires distingués. M. Reynal, entre autres, a fait cesser bien des fois le trismus chez le cheval en frictionnant les mâchoires avec l'alcoolature d'aconit. La cessation du trismus, en permettant au cheval de manger, a permis d'obtenir plus tard la guérison.
Maladies diverse*. L'action sédative de l'Aconit sur la circulalion explique les bons effets qu'on en a obtenus dans les affections indammaloires sthéniques de diverse nature. MM. Hirtz et Debout disent qu'il calme d'une manière remarquable la toux et la dyspnée. Marbot l'a vanté dans la dysenterie {Bulletin de J'/iér., t. XXXVII, p. 105) ; M. Decaisne. de Namur, dans le farcin chronique (Arcli. Myes de méd. mtlit., 1832) ; J.-P. Teissier, dans l'infection purulente {Gaz tiiéd., 1846); Pallos, d'après Bordier {Gaz. hfbd. , 7 janv. 1876), rapporte qu'en Sibérie il est d'usage populaire de combattre les bourdonnements d'oreille par l'aconit.
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Substaaeea •yBergiqnes et anzlllalrea de 1* Aconit. L'aconitine se rapproche de la vératrine, de la sabadilline, de la colchicine, de la delphine et de la renoncule scélérate. Le bromure de potassium et le sulfate de quinine peuvent lui être associés comme adjuvants (Gubler).
SmketsDeee «ntasoaiates. Il faut ranger dans cette série l'opium, les stimulants et peut-être la strychnine.
■■bateaeea incompatibles. Le tannin et l'iodure ioduré de potassium.
MODE d'administration ET DOSES.
Nous ne donnerons ici que des doses approximatives, les préparations allemandes, anglaises ou françaises (de Hottot et de Hepp) n'ayant pas la même richesse.
On donnera Valcoolalure par gouttes, en commençant par 5 gouttes, et l'on augmentera progressivement, tant qu'on n'observera pas d'accidents.
La teinture de racine d'Aconit s'administre à la dose de 5 à 10 gouttes et l'on n'augmentera qu'avec précaution.
Uextrait alcoolique de racine se donne à la dose de 1 à 3 centigrammes par pilules d'un centigramme. On peut le prescrire à la même dose dans du sirop non astringent.
Yà'aconitine cristallisée de Duquesnel se donne d'abord à la dose d'un quart de milligramme, et l'on peut aller prudemment et progressivement jusqu'à 1 milligramme. Les granules de Hottot contiennent chacun un demi-milligramme d'aconitine amorphe.
En injection sous-cutanée, l'Aconitine cristallisée, trop active, ne doit pas être employée.
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La famille des Ombellifères contient Caractères généraux. Involucre & trois
quatre espèces de Ciguë employées en ou cinq folioles réfléchies ; involucelles à
médecine. Ce sont : la grande Cigui, la trois folioles, disposées du cCté exté-
Cignê vireuse, la Ciguë aquatique ou rieur de l'ombelle ; calice entier ; pétales
Phellandrie, et la petite CiguS. inégaux obcordés, à bords fléchis en de-
Tontes ces plantes sont de la série des dans; fruit ovale, globuleux, & cAtes bos-
dicotylédones polypétales hypogynes de sues et tuberculeuses.
Jassieu, pentandrie digynie de Linné. Caractères spMfiques. Folioles de l'in-
hk grande Ci^uè (Conium miiculalum, volucelle lancéolées, plus courtes que
L. ; Cieuta major, Lam. ; C. officinalis) l'onibellule
est ane plante bisannuelle, de trois i Cette plante a une odeur nauséeuse,
qaatre pieds de haut, dont la tige creuse fétide ; elle croît dans les lieux incultes
est couverte, surtout quand elle est jeune, et humides ou pierreux du midi de la
de taches d'an rouge brun, d'où l'épi- France ; elle fleurit en juin et juillet.
tliëte de maeulaium. Parties usitées. Les feuilles.
nRdicaments stltpéfiants.
Le principe actif de la CiguC a d'abord f If rcclierclié par Grandes, qui lui donna le nom de rouiii ; mais le docteur Paris pensa que ce produit (jlait un corps complexe, et que le princij'e actif résidait dans une matière de nature résineuse soluble dans l'étlier. Enfln Gicseck, et un peu plus lard (;<'ii:cr, sont arrivés à des résultats plus précis : ils ont reconnu que les prûpriélé^ toxiques de la CiguP tiennent h la présence d'une base alcaline, qu'il» ont nommée cioittne. — Cepuis lor», relie subslunce, éluiliée par MM. Henry, Bcnitron et Christison, a reçu le nom de • ■iiiiriiie.
La conicine, C'«H"Ai, est liquide, huileuse, Jaunltre ; sa saveur est acre ; son odeur forte rappelle celle de la CiçuS et du tabac; elle est soluble dans l'eau, l'alcnol et l'étlier ; elle neutralise les acides, et forme des sels cristallisables qui s'allèrent faciiemi'iit. Au conlart de l'air, la cnnicino donne naissance à de l'ammoniaque et lu une matière résineuse, suivant Geigor.
Cet alcali organique a été retiré des feuilles de CiguC ; mais il se trouve en proportion plus vrande dms les fruits.
four l'obtenir, on distille les fruits do Cigu& avec de la potasse caustique en dissolution étendue aussi longtemps que le produit de la distillation conserve de l'odeur. On salure la liqueur distillée avec de l'acide sulfurique, et on évapore en sirop. On ajoute au produit un mélange de deux parties d'alcool et une partie d'étlier. tant qu'il se précipite du sulfate d'ammoniaque, et l'on enlève l'alcool par la distillation. On met le résidu dans une cornue avec une dissolution de potasse caustique très-coiiccrilrée. et l'on diniille de nouveau. La conicine est alors h l'ilal d'Iiydrale; on l'obtient anliydie en la dislillant sur du clilorure de calcium.
Il résulte des recliertlie» récentes de MM. Von Planta et Kekulé que la cicutine du commeife est un méliingc de deux alcalis liumolugues de cifttlinr et de miilhylcfiilhif. Enlln, M. T Wertht'im a trouvé, mêlé & la cicutine obtecuie par la distillation d<-s Heurs fratclies, iiii nouvel alcaloïde qu'il a désigné sous le iioiii de voiiliydrme.
La Ciguë virevte {Cirtila t'iVoin, L., Cieiilintn iiquatirn, LaïU.}, que plusieurs auteurs confondent encore avec la Ciguë uquutiiiue (/''•'■//("«/riiiHloyi/o/iri/r/i). croit sur le uord des étangs et dans les eaux stagnantes. Sa tige est liauti- d'un A di'ux
f lieds. cylindri(|ue et tisiuleuM- rseitfeuiles sont grandes, deux nu trois fois ailées, CO'iiposées de folioles laiicéulées', un peu étroites, pointues oi dentées en scie -, ses fleurs sont blinclies et disposées en ombelles lUrlii'S. Sa racine contient nu suc fO"ne, irès-àcre.
Ciiificfi^ret i/énrrif/wt. Involucre nul ou Il une foliole ; involucelles K trois ou cinq folioles lrèH-lonuu'"S; calice à cinq dents feuillues; pétales uvales, entiers, courbés
au sommet, presque égaux; fruit arrondi, contracté sur le côté, didyme ; carpelles à cinq ciMés, égales, dont les deux latérales un peu élargies; semence cylindrique.
Caraelères tp^nfiques. Ombelles opposées aux feuille» ; pétioles marginés, obtus.
La f^iguO vireuse est un poison narroticu-àcre plu» énergique encore que la grande CiguC (Mérat et de Leiis).
La p'ttie Ciguë IjEtliinn cunnpiiim', vulgairement faux persil, Ciguè des jardins, croît dans les lieux cultivés ; sa lige esl haute d'un pied et demi, rameuse, glabnet cannelée ; ses feuilles sont d'un ver) foncé, deux ou trois fois ailées, h folioles piiiniues et pinnatilides ; les fleurs sont hliinclies et forment des ombelles planes très-garnies, dépourvues d'involucres.
C-irnitèrts ginéi iqfts. Involucre nul ou composé d'une ou deux folioles; involucelles unilatérales, tripliylles, pendantes; calice entier ; pétales inégaux, h bords obovéa, fléchis en dedans ; fruit ovulde strié ou sillonné ; semence demi-globulenso.
Cnroe/érM spécifiques. Toutes les feuilles semblables.
Cette plante a donné souvent liiMi W de funestes accidents k cause de sa ressemblance avec le persil. Mais ra>tbiis3 exhale une odeur nauséeuse; sa tige est ordinairement violette ou rongrâtre à la base, et couverte d'un enduit glauque ; ses feuilles sont d'un vert noirilre, ses involucelles caractéristiques ; si's (leurs blanches, et non jaunâtres comme dans le persil.
La Ci'juè nqunlique{Phfllnnilr\u-n nqunliciim), vulgairement fenouil aignatique.
est une plante très-commune dans les mares, s'élevant It la hauteur de deux ou trois pieds. Sa racine est pivotante et munie d un grand nombre de libres verliciilées; sa lige est creuse, ses feuilles sont très-divisées ; ses fleurs blanches, trèspetites, sont disposées en ombelles de dix il doute rayon». Les fruits soiil ovoides allongés réiiulièrement striés, glabres, un peu luisants et rougcàlres.forinésde deux carpelles soudés. I.e fruit entier off.o une odeur très-forti> ; la saveur en est 4cre et un peu aromatique.
Les propriétés délétères de celle plante sont moins marquées que celles des auiri's espèces de (jguè.
Toutefois le principe actif de la Phellandric, isolé par M. Motet et désigné par lui sous le nom de /■/ie'/n<///rj/i<, est un principe toxique très-actif
Les fruits de la phellandrie aquaiiqa ont été employés comme apéritifs, dit reliques, emménasogues. expectorants t sédatifs. C'est surtout contre les a(r^4 lions de poitrine qu'on les a employé Sous la form» de poudre, la dose init'ia est de îâ h .10 centigrammes, on peut l'éîl lever jusrpi'li I gramme. On l'a encor» préconisé contre les ulcères rebelles, U
ci(;i'E,
«lytpepsic nt les lièvres intermittentes.
Nous indiquerons aussi YOF.nanllie safranée {Œnanihe crocnla, L,), genre trèsvoisin du phellindrium, et qui contient dans M racine un suc jaune éminemment vénéneux.
Koas avons pensé qu'il était important <le donner scrupuleusement les caractères botaniques de ces diverses espèces de Cigu9, dont les propriétés touques se lOttclienl'.
La grande CiguC est, selon nous & tort, presque exclusivement employée : les autres genres, considérés comme iniifficaccs, Jonistent cependant de qualités énergiques et mériteraient une place parjni les agents thérapeutiques, il était donc \ pro-
fios do les faire connaître et d'en signaler es caractères différtMUiels, afin d'éviter dea méprises Tiinestes ; et puis, Tort sou- Tetit, dans les campagnes, on est Torcé d'avoir recours aux succédanés d'une plante, soit à cause de la rareté, soit en raison de Vhaliitnl, qui fréquemment varie suivant les espèces.
Nous ue dirons rien des préparations cCncinales de la CiguS, sinon qu'elles
sont absolument le» mAmes que pour 1»
belladone.
Celli'S qui sont le plus fréquemment employées sont Vexiruil 'le Ciguè sous forme de pilules, et la poudre de feuille» pour cmplitre et pour cataplasmes. L'extrait de suc non dépuré de Cigufi et l'alcoolature sont i\f fort bonnes préparations.
Le Codex prépare deux extraiu de Ciguë, l'un avec les feuilles et l'autre avec les semences; ce dernier est le plu<t actif.
La conicine étant volatile, les préparations de I jgué seront d'autant plu» actives qu'elles auront été obtenues Ik froid ou à une température peu élevée ; c'est ce qui explique W.s difTercnces qui existent dans l'action des divers extraits de l'.igué.
Les fruits de CiguC se sont quelquefois trouvés mêlés it ceux d'anis ; on les distingue par leur compression, en ce qu'ils sont légèrement arqués et moins verts que ceux d'anis.
Ils constituent la partie la plus active du la plante.
HISTORIQUE
lit grande Cùjvï-, connue de loule anliquité comme poison, et riiremenl employée comme médicament, a élé plus parliculièremeni inlroduile dans la matière médicale vers le milieu du sit'cle dernier, et bient4!it elle a joui d'une célébrité que rexpérience n'a pas entièrement consacrée.
ACTION fUTSIOLOGIQUE OË LA GRANDE CIGUE.
(Jnoiqiip rempoisonnemenl par la CiguS fût un supplice assez fréquemment usité dans la Grèce, cependant les médecins ne nous ont rien transmis qui fût relatif aux symptômes éprouvés par les condamnés. I! faut arriver à une époque assc^ rapprochée de nous pour trouver des histoires denipoisonnement assez détaillées. Quelques faits cités par Vicat i Hhloire des plunles vcjumtusai de ia Sui'ss»:), par Haaf(yoti»nal de mcd. de Leroux, t. XXII 1, p. 107), par Choquet (iùtd., avril 1813), permettent de conclure que les racines, l'extrait et les feuilles delà grande CiguC produisent des accidents d'autant plus redoutables que ia plante a crû dans un climat plus chaud.
L'assoupissement, laslupeur, le délire, la syncope, quelquefois l'ex- Irètne ralentissement du pouls, ia gène de la respiration, le refroidisecincnt, les nausées, les vomissements, tels ont été les symptômes ilf rempoisonnemenl par la grande Ciguë, symptômes qui peuvent sr terminer parla mort.
Chez les animaux, les expériences ont démontré que la conicine ou cicuUne produit localement des symptômes d'une assez vive irritation; Taotssctu ïT Fiootx, !)• <.niTiox. t' — l!*
MÊniCAME?iTS STUPÉFIANTS.
une fois absorbée, elle détermine les phénomènes des poisons stupéfiants avec une intensité presque aussi grande que le fait la nicotine (Geiger, Christison).
Ingérée dans l'otomac, elle cause des nausées, du malaise et des vertiges, et, après l'absorption, l'embarras de la langue et l'anéantissement des forces musculaires. La paralysie atteint d'abord les muscle» , volontaires, puis les muscles respiratoires, le cœur gauche (Schrofî), i et enlln le diaphragme : de là, la mort par asphyxie. La paralysie est souvent précédée de convulsions cloniques portant surtout sur les muscles fléchisseurs, ;\ l'inverse de la slrjx-hnine, qui porte davantage sur les muscles extenseurs (Orllla, Gubler, OUivier et Bergeron, Nouveau Diclwnruiire de vié'l. cl de clnr.prat., t. VII, art. Ciguë).
Quand la Ciguô est donnée à petites doses, elle ne cause d'abord que quelques légers vertiges, de l'obnubilation, de la céphalalgie, de l'anxiété, des nausées et des défaillances; on éprouve une fatigue extrême. Les sécrétions cutanée ou urinaire sont ordinairement augmentées, mais rarement elles le sont en même temps. La peau est le siège d'une sensation de fourmillement désagréable et quelquefois d'éruptions érythémaleuses (Earle et Wight).
Dans la séance du IS juin 1869, MM. Martin Damourette et Pclvet sont venus faire connaître à la Société de thérapeutique le résumé d'expériences très-nombreusesettrès-attentivesdestinées àmon- Ircr comment l'organisme se trouble dans l'empoisonnement par la ciguë ou plutôt par la cicutine. Ils ont montré, par exemple, que la cicutine désorganise les éléments anatomiques avec lesquels elle est mise en contact. 11 ne s'ensuit malheureusement pas que la destruction des globules du sang, desépitljéliums, des éléments musculairesel nerveux puisse être applicable à la cure des tumeurs, car ces destructions locales ne s'obtiennent qu'avec des doses qui entraînent l'empoisonnument et mt^me ta mort du sujet. Il eu est de môme de l'action de la cicutine sur les organismes inforieurs, car un médicament antiseptique n'est applicable que s'il tue les parasites en respectant le malade. Quant à laclion générale : altération du sang, paralysie et convulsions. 11 en est de mCme, et à plus forte raison, de l'action ane*thésiante delà ciguë, qui ne s'obtient qu'avec desdoses toxiques plus fortes encore.
Si l'on veut bien en outre so rappeler que la cicutine n'est pas encore une substance très-bien délinie, on s'étonnera moins de la différence des résultats obtenus par certains expérimentateurs, surtout si l'on connaît les expériences d(i MM. Cahours, Pélissard et Jolyet qui ont montré qu'il suflit de reiiqjlacer dans la conicine un équivalent d'hydrogène par un équivalent d'éthyle ou de méthyle pour en atléimer les propriétés. Nous ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet, que nous avons traité à l'arlicle Strijclmine [Suciélé de thérapeutique, l'J février 1869).
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Ehrhart, dans sa Dissertation sur la Ciguë, pense que cette plante a été employée par Hippocrate, et désignée par ce grand homme sous le nom de kôneion (xwvtiov), qui lui a été conservé. Arétée {De Morbis aeutùt, lib. II, cap. xi) regardait l'emploi extérieur de la Ciguë comme propre à éteindre les désirs amoureux. Pline (lib. XXVI) prétendait qu'à l'aide de cette plante on pouvait guérir les tumeurs, les ulcères cacoethes. Avicenne(lib. II, tract. 2) la vantait également dans le traitement des tumeurs des mamelles et des testicules. Plus tard, et de siècle en siècle, il se trouve quelques auteurs pour rappeler les idées de Pline et d'Avicenne, et pour conseiller encore la Ciguô dans les mêmes circonstances où ceux-ci l'avaient employée.
Cameer. En 1761, Storck, médecin d'un des hôpitaux de Vienne, contre qui l'illustre de Haen s'est peut-être trop élevé, publia ses fameuses expériences sur plusieurs médicaments vireux, et, entre autres, sur la Gigue. Ce médecin, à qui la thérapeutique doit quelques bons médicaments, vanta avec exagération les vertus extraordinaires de la Gigue dans le traitement des cancers. Après lui, vingt médecins se disputèrent l'honneur d'ôtre encore plus enthousiastes que lui, et bientôt les éloges mensongers donnés à la Ciguë ne trouvèrent plus de créance, et le médicament tomba dans un discrédit qu'il ne méritait pas tout à fait; car la confiance que l'on accordait à la Ciguë se fondait sur quelques faits très-réels. Ces faits, quoique souvent mal interprétés par ceux qui les ont observés, n'en sont pas moins précieux : ils prouvent que des tumeurs diverses, ou du sein ou du testicule, de nature en apparence cancéreuse, ont été les unes amendées, les autres guéries par l'emploi interne ou externe de la Ciguë.
A l'intérieur, Storck donnait l'extrait de Ciguë, d'abord à la dose de 5 centigrammes matin et soir ; il augmentait graduellement et allait ainsi jusqu'à 4 et 6 grammes par jour. Quelquefois il se servait de la poudre fraîche au lieu de l'extrait. Il ne l'employait que rarement comme topique ; et, dans ce cas, il se servait des feuilles et de la tige ou de la racine écrasées. La plupart de ceux qui ont imité Storck regardaient comme très- utile d'associer l'usage des purgatifs à celui de la Ciguë, et ils donnaient tous les jours un drastique à leurs malades (yourwo/ rfe médecine de Vandermonde, t. XV, p. 121).
Les histoires citées par Marteau de Grandvillicrs (Ancien Journal de méd., 1771, t. XIV, p. 1:>1), celles de Décotes fils (ibid., 1762, t. XVI, p. 35), de Porte (ibid., 1762, t. XVII, p. 316), de Larranture {ibid., 1764, t. XX. p. 502), de Renard {ibid., 1765, t. XVIII, p. 411), de Masars de Caselles {ibid., 1770, t. XXXIV, p. 235), de Lcmoine {ibid., 1772, t.XXXVlI,p. 129), de Buissonat(î6j(f., 1787, t.LXX, p. 149), de
Collin {Ann. méd., t. H, p. 84), de plusieurs autres praticiens dont la bonne foi ne peut Ctre suspectée, ne permellenl pas de douter que l'usage interne de la poudre de racines et de l'extrait de Gigue ait gu/'ri des tumeurs diverses qui avaient le caractère sqiiirrheux. Mais il y a' loin de là à l'cngoupraenlde Storck et de Collin, son élève, qui, se fondant sur quelques succès peu nombreux, prétendaient avoir trouvé 1» moyen de guérir tous les cancers. Toutefois nous devons ici un aveu.] Lorsque, en 1836, nous imprimions la première édition de cet ou* vrage, nous étions plus incrédules que nous ne le sommes aujourd'hui sur le compte de la Ciguë ; mais, depuis cette époque, nous avons, à l'bùpital et dans notre pratique particulière, expérimenté beaucoup ce médicament, et nous devons déclarer qu'il nous a paru un des agents les plus puissants dans le traitement des engorgements chroniques. Par l'emploi longtemps continué des cataplasmes de Gigue sur le ventre, nous avons vu guérir des hydropisies asciles, dues, les unes à une péritonite chronique, les autres à la présence de tumeurs nombreuses dans la cavité abdominale. Dans quelques cas,» les tumeurs elles-mêmes purent se résoudre entièrement. Dans d'autres circonstances analogues, nous avons obtenu, sinon une guérison complète, du moins un amendement très-notable; mais le plus sou- ▼ent le remède est resté sans elfet. Chez une vieille femme de soixantél et onze ans, l'usage des mêmes moyens arrêta les progrès d'une tumeur du sein, dont MM. Cioquet et Bérard avaient constaté le carac tère cancéreux et dont l'ulcération leur semblait imminente. Dans tous les cas que nous rapportons ici, la Gigue ne fut pas donnéft à l'intérieur, mais appliquée topiquement sous forme de cataplasmes faits aveclroisquarts de poudre de CiguB et un quart de farine degraine de lin. Ces cataplasmes sont encore plus efficaces et beaucoup moins coûteux, quand on se contente de recourir au cataplasme de graine de lin recouvert d'une couche de bouillie faite avec de la poudre de Gigue et de l'eau de graine de tin très-épaisse. Concurremment on fit, sur la partie, des frictions, deux fois par jour, avec la pommade d iodurede plomb, et des lotions avec la teinture d'iode; à l'intérieur, nous prescrivions l'acide arsénieux à la dose de un (juarl de milligramme jusqu'à 1 centigramme. Quoique, dans un traitement aussi complexe, il semble difficile de savoir au juste quelle est la substance qui a le plus utilement agi, nous dirons qu'en variant le traitement accessoire, qui a aussi de l'importance, et en nous contentant de l'emploi extérieur de la Ciguë, nous obtenions des effets évidemment utiles.
Phtbiale. Il n'est pas jusqu'à la pbthisie pulmonaire que nous n'ayons essayé de traiter par la Gigue. Nous faisons recouvrir toute la poitrine avec une espèce de cuirasse de peau enduite d'une couche épaisse d'emplâtre de Gigue. Cette cuirasse est renouvelée tous le* quatre ou cinq jours. Ce moyen si simple calme la toux et rend l'ex-
aCUE. 293
pectoration plus facile, en même temps qu'il tempère les douleurs de poitrine si communes chez les phthisiques. Sous l'influence de cette médication, la fièvre ordinairement se modère; en un mol, nous avons obtenu chez plusieurs poitrinaires, dont les tubercules étaient peu nombreux et dont la maladie marchait avec quelque lenteur, nous avons, disons-nous, obtenu un amendement et une suspension des accidents, que nous n'aurions eus peut être par aucune autre médication connue.
Est-ce donc à dire que nous prétendions guérir le cancer et la phthisie, ces maladies qui sont l'écueil de la thérapeutique et le désespoir des praticiens ? A Dieu ne plaise qu'on nous suppose une pareille prétention; mais nous croyons qu'à l'aide de la Gigue, on peut, dans nn certain nombre de cas, modérer le travail inflammatoire intime, qui hâte la dégénérescence des cancers, leur ramollissement, ou qui désorganise si rapidement les poumons de ceux qui n'avaient d'abord qu'un petit nombre de tubercules.
Scrofule. Si, comme il n'est guère permis d'en douter, d'après ce que nous venons de dire, on parvenait à résoudre des tumeurs de nature grave, il était raisonnable d'essayer dans le traitement des scrofules cette même médication, qui d'ailleurs est tout à fait exempte d'inconvénients.
Les faits rapportés par le judicieux Marteau de Grandvillicrs (foc. «■/.), par Muteau de Roquemont {ibid., 1764, t. XX, p. 554), par Dupuis de la Porcherie {ibid., 1763, t. XXII, p. 219), par Lemoine (foc. crt.),par Collin (foc. cit.), et ultérieurement par Hufeland (7'rtfiV^ des tcrofitles, p. 236) prouvent que, si l'usage interne de la CiguB ne guérit pas toujours les tumeurs scrofuleuses , dans quelques cas du moins il les fait disparaître, et amende sensiblement l'état général. Baudelocque, à l'hôpital des Enfants, a aussi obtenu beaucoup de succès par l'emploi de ce médicament.
Il a eu recours, pour l'usage intérieur, à l'extrait alcoolique, qu'il a administré en pilules. Il a commencé par la dose de 10 centigrammes matin et soir, et l'on a augmenté chaque semaine de 20 centigrammes. Sur sept filles traitées par la Ciguë, il en est cinq chez lesquelles l'extrait a été porté graduellement jusqu'à 3 grammes et demi par jour.
Pour l'usage externe, on fait appliquer sur les tumeurs et sur les ulcères scrofuleux de la Ciguë fraîche préablement écrasée (Bulletin de Tkérap., 1833, t. IX, 4" livr.).
Disons enfin, comme confirmation de ces résultats, que M. Bazin, ayant repris les expériences sur la Ciguë, en a obtenu de très-notables avantages dans la première période de la scrofule ; dans ces cas, il a l'habitude de l'associer aux préparations d'iode. M. Laboulbène en a obtenu également de bons résultats dans des engorgements chroni-
ques mono-articulaircs' chez des scrofuleux {Bulletin de Théi'., 1862,] t. II, p. 289).
quelqv
■>»rires. On a encore conseillé le môme moyen dans quelques maladies de la peau, telles que les dartres (Journal de Vandermonde, 1772,1, XXXVllI, p. ia9. — Ibid., 1790, p. 135. — Joum. gén. de mèd., t. XXXVIlI, p. 437). Mais les faits cités dans ces journaux par Lecomte de Préval, par Waton, sont luin d'être concluants. Au contraire, les faits curieux rapportés par Fanlonelti {Gas. méd., t. V, p. 226) démontrent que, dans le traitement des dartres sous la forme aiguë ou chronique, les bains faits avec do l'eau de CiguG ont une grande efficacité.
L'auteur regarde ces bains et les lotions avec la décoction ou l'infusion de l-iguO comme fort calmants, résolutifs et dessiccatifs; il en a fait l'expérience un assez grand nombre de fois, et rapporte plusieurs observations à l'appui de ce qu'il avance : ce remède agit promptement et ne produit jamais d'accidetils quand on sait s'en servir. On préi)are le bain de CiguC en faisant infuser dans de l'eau bouillante, dès la veille, ou bien bouillir, buit à dix poignées de CiguS sèche ou fraîche, dans huit ou dix litres d'eau, qu'on verse ensuite dans l'eau de la baignoire, chaude de 26 à 27 degrés Réaumur. Le malade doit y rester une heure ou deux, la baignoire doit être bien couverte à l'aide dune couverture de laine et d'un drap qu'on serre autour du cou du malade, afin que la vapeur ne lui occasionne pas de maux de tète ou de vertiges. D'après l'autour, ia Ciguë agit par le principe alcaloïde qu'elle contient ; cela explique, d'après lui, pourquoi la décoction et l'infusion de celte plante sont également efficaces, car ce principe ne s'évapore point comme ia partie volatile des plantes aromatiques qu'on emploie au même office. Dans les maladies cutanées les plus incommodes, Fanlonelti regarde les bains en question comme le remède calmant et contro-slimulant par excellence.
Coqueluche. L'actiou Stupéfiante de la Ciguë a été utilisée contre ta coqueluche, parSchlessinger {Vibl. nvd., t. LVII, p. 379), et plus tard par Butler et Odier (Mérat et de Lens, Dkt. de Thér., t. II, p. 389). Le premier faisait dissoudre, dans 60 grammes d'eau, 5 centigrammes d'émctique, y délayait 10 centigrammes d'extrait de Ciguë, et ajoutait 13 grammes de sirop de framboise ; il faisait prendre cette dose en deux jours, elle succès en fut aussi prompt qu'efficace. Ici, évidemment, la médication est trop complexe pour qu'on puisse juger ce que pourrait l'actionisolécdc la Ciguë.
PkibUie. L'inspiration de vapeurs cicutées a été conseillée par .Gilbert contre la phlhisie ; mais il est à craindre que ce thérapeuliste nait hasardé ce conseil sans faits qui l'appuyassent. Toutefois c'est un point à revoir.
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■•«TrlMis. Nous avons dit plus haut qu'Arétée considérait la ciguë comme propre à éteindre les désirs amoureux ; et c'est surtout d'après ce témoignage, et d'après celui de saint Jérôme, -qui rapporte que les prêtres égyptiens se réduisaient à l'impuissance en buvant tous les jours un peu de CiguS, que, de nos jours, on a cru devoir la prescrire pour combattre le satyriasis et la nymphomanie .
Chaussier, Duméril, Guersant, prescrivaient la Ciguë dans les névralgies {Dict. des Sciences méd., t. V, p. 212).
Un fait isolé a été rapporté par Masars de Caselles (Joum. de Vand., 1770, t. XXXIV, p. 255): c'est celui d'un prêtre qui était atteint de la cataracte, et dont l'état fut très-sensiblement amendé par l'usage de ta Ciguë. L'auteur qui rapporte ce fait n'a pas lui-même fait attention à cette particularité, à savoir que la Ciguë, comme presque tous les stupéfiants, dilate la pupille, et qu'en vertu de cette dilatation, le champ de la vision s'élargissant, les rayons lumineux peuvent tomber sur la rétine, sans que d'ailleurs le cristallin lui-môme ait subi aucune modification.
MODK d'administration ET DOSES,
La Ciguë se donne, sous forme d'extrait, aux doses que nous avons indiquées plus haut. On donne la poudre de feuilles depuis 5 centigrammes jusqu'à 2 grammes par jour. En décoction, la feuille ou les fruits s'administrent à la dose de 50 centigrammes à 8 grammes pour 500 grammes d'eau, pour l'usage externe.
L'emplâtre de CiguC est préparé par plusieurs procédés ; mais, de même que pour la belladone, on préfère celui de Planche, qui consiste à mélanger l'extrait de Ciguë avec la cire et la résine élcmi. C'est un bon fondant, et il fait partie de l'emplâtre des quatre fondants.
La conicine est employée par quelques médecins de préférence à la Ciguë. Fronmueller, qui a fait sur ce principe immédiat un grand nombre d'expériences cliniques, la regarde comme utile contre la scrofule, et surtout l'ophthalmie scrofuleuse. Elle est spécialement indiquée chez les sujets doués d'une excessive sensibilité, avec prédominance du spasme des paupières, photophobie, écoulement de larmes et vives douleurs.
Dans la plupart de ces cas, Fronmueller a obtenu des succès marqués à l'aide de la conicine ; toutefois il déclare avoir prescrit simultanément un régime approprié, des bains et des moyens locaux.
Voici la formule que ce praticien met habituellement en usage :
Pr. : Conicine 3 ou 4 gouttes.
Alcool rectifié 1 gramme.
Eau distillée 30 grammes.
Hélez et faites dissoudre s. a.,
Pour une solution qu'on administre, trois fois par jour, à la dose de
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la à 30 gouttes dans uno tasse d'eau convenablement édulcorée.
Pour plus de précision, nous dirons que ta dose ordinaire de la uonicino ne doit pas dépasser un demi-milligramme au début, pui;» on arrive à 1 milligramme.
Fronmueller n'a jamais vu survenir d'accidents par suite de l'ingestion de cette substance ; quelquefois seulement les malades ont accusé un peu de mal de t^lc et des vertiges, bien qu'il ait continué l'emploi du médicament pendant des mois entiers.
La conicine se recommande particulièrement dans la thérapeutique des enfants, par celte circonstance tout à fait précieuse qu'elle n'a point de saveur désagréable, .\ussi Fronmueller ne balance-t-il pas à lui prédire avant peu un des premiers rangs parmi les agents de la médication antistrumeiiso, et il engage les médecins à multiplier les essais sur cette préparation.
Il termine en disant que la conicine lui parait appelée à rendre aussi d'importants services dans le traitement de la coqueluche ; mais il se hâte d'ajouter qu'il l'a encore trop peu employée contre cette affectioa pour pouvoir se prononcer avec cerlilude à cet égard.
Nous devons ici une mention spéciale aux travaux remarquables qui, depuis quelques années, ont été publiés par MM. Devay etGuillermond, de Lyon, sur la valeur relative des diverses préparations de CiguC. Ces habiles expérimentateurs sont arrivés à démontrer, ce qui déjà avait été remarqué avanteux, que les préparations de (^iguC, tirées de la plante sèche et môme fraîche, avaient généralement une action Irès-irrégulière, et souvent miime nulle. Ils ont fait voir que, surtout, ce grave inconvénient tenait, d'une part, à ce que le principe actif de la Ciguë est volatil et très-altérable à l'air, el d'autre part qu'il varie eu quantité à chaque phase de la végétation. De plus, ils ont reconnu que les séminules ou fruits de la Ciguô renferment, à l'époque de leur entière maturité, la conicine en plus grande proportion, et que ce principe est contenu dans ces séminules sous un état concret tout particulier, qui le rend pour ainsi dire inallérable, tandis que,' dans le reste de la plante, ce même principe, souvent assez abondant, se trouve dans un état qui en facilite l'évaporation et la prompte décomposition, mf-me par le seul ellel de la manipulation pharmaceutique. Dès lors, ils ont été tout naturellement amenés à conclure que ce* séminules devraient remplacer presque exclusivement, pour l'usage interne, toutes les autres préparations de cette plante. Toutefois celte substitution ne doit être réalisée qu'à la condition de s'assurer préalablement de la proportion de conicine que contiennent ces séminules. A cet etfel, ces expérimentateurs indiquent le procédé à laide duquel on peut arriver à déterminer celle proportion d'une manière exacte et rigoureuse. Cette détermination obtenue, ils ont adopté deux formules dans lesquelles la dose des séminules varie suivant leur ricbesso eu alcaloïde, et se trouve combinée de ma-
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aière à maintenir dans leurs préparations une régularité parfaite; ainsi les pilules n" 1 contiennent une dose de semences en nature qui équivaut à un demi- milligramme de conicine, et les pilules n" 2 à un milligramme .
Grâce à cette préparation, ces deux auteurs ont la confiance d'avoir doté la thérapeutique d'une arme aussi sûre que puissante, dont ils espèrent qu'on devra tirer un grand parti dans le traitement des dermatoses, de la scrofule, dans les indurations de diverses natures, même dans les tumeurs cancéreuses, et généralement dans les aiTections nombreuses où nous avons vu que la Gigue, employée sous les anciennes formules, avait produit de bons résultats.
Il importe d'ailleurs d'ajouter que M. Scboff, de Vienne, sans avoir connaissance des études faites par nos savants compatriotes, s'est livré, de son côté, à des expériences nombreuses dans le but de juger la valeur relative des diverses préparations de Gigue, et qu'il est arrivé à des conclusions à peu près identiques, surtout relativement à la supériorité des semences de Giguë. Cette confirmation, venant d'un aussi habile expérimentateur, ne peut qu'engager les médecins à prescrire à l'intérieur, d'une manière sinon exclusive, au moins plus spéciale, les semences de Gigue ; et cette préférence, en assurant les résultats thérapeutiques, aura sans doute pour heureuse conséquence de faire accorder désormais à ce médicament une valeur plus grande que celle qui lui est attribuée aujourd'hui parmi nous.
La Gigue vireuse (Cicuta virosa), confondue à tort par Wepfer et par beaucoup d'autres avec la Ciguë aquatique {Cicuta aquatica, Phellanérium aquaticum), est une plante vivacc, de la famille des Ombellifères, qui habite le bord des ruisseaux, dans le nord et l'est de la France. On ne la trouve pas dans le Péloponnèse et dans la Grèce, ce qui prouve, comme nous l'avons dit plus haut, que cette Gigue n'était pas celle qui fil périr Socrate.
La Ciguë vireuse est un poison plus énergique que la grande Ciguë, les expériences de Wepfer en font foi [Cicuta aquaticœ historia et noxœ). Celui-ci fit avaler à beaucoup d'animaux de la racine de Ciguë contuse ou coupée en petits morceaux, et il en résulta des phénomènes cérébraux divers, tels que de l'assoupissement ou de l'agitation, des tremblements, des convulsions ; en même temps, soif, éructations, salivation abondante, vomissements, diarrhée, suppression d'urine, etc. L'activité de la Ciguë vireuse a fait bannir, peut-être à tort, cette plante de la matière médicale.
La plante fraîche a des propriétés vénéneuses fort actives , qui se (Mirdent entièrement par la dessiccation.
Pbellandriu» aquaticum. Les fruits du Phellandiium aquaticum sont seuls usités en médecine. Un les donne sans aucune préparation, ou bien pulvérisés, à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme et môme 4 grammes et davantage.
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C'est dans le catarrhe aign et chronique, dans la coqueluche, dans ' la phlhisie pulmonaire que ces fruits ont été conseillés. Il est juste de dire que, s'ils n'enrayent pas la fonte des tubercules, au moins calment-ils la toux et rendent-ils rexpeelumlion plus facile et moins abondante. Quant à leurs avantages dans le traitement des tumeur.s diverses, de la carie des os, de la fièvre intermittente, ils sont indiqués par un si petit nombre d'observations et reposent sur des faits si peu concluants, que nous n'en parlerons pas.
La PETIT!-: CiGUE n'est pas emploj'ée en médecine. Son action toxique, beaucoup moins énergique que celle de la grande CiguC et de la Ciguë vireuse, est d'ailleurs analogue à celle de ces plantes ; elle a été souvent constatée par les auteurs, Vical, Uallcr, OrBla en ont démontré les propriétés malfaisantes.
PisciDiA ERVTURiNA, Syn. Jamaico fJogwood {\ng\.),Le docteur W.Hamiltun, de Plymouth, a signalé celte plante comme jouissant d'un pouvoir narcotique très-grand, capable de produire le sommeil et de calmer la douleur. Aux Indes orientales, les indigènes emploient cette plante pour attraper le poisson, comme on fait chez nous avec la coque du Levant, et en Italie avec le pain de pourceau {Ci/clamen Enropanm). C'est la teinture de piscidia que le docteur Uamilton emploie : elle est préparée avec une partie d'écorce de cette plante et quatre parties d'alcool ; la dose e!^t de i à 4 grammes.
Delphine ou Dëu-uisine. La delphine est un principe immédiat qui a été découvert en 1SI9 par Rrandes, dans les graines de la slaphysaigre {Mphiiu'iim sta/j/ii/sayna), de la famille des Itcnonculacées. Lassaigne et Feneulle en ont étudié les propriétés ; Couerbe en a étudié les réactions et fait connaître un procédé de préparation, Orllla en a décrit les propriétés physiologiques, et le docteur Turnbull l'a appliquée à la thérapeutique.
La delphine est une poudre blanche cristalline qui se combine aux acides pour former des sels diflicilemenl crislallisables ; ces sels solubles ont une saveur acre et amère.
C'est surtout contre le tic douloureux et les névralgies de la face que la delphine a été employée ; on la donne en pilules h la dose de !o à 20 centigrammes par jour, ou en frictions sous forme de pommade.
RuoDODENDHON cuRYSANTHUM. Dcpuis longtemps, on prépare en Piémont, avec le rhododendron ferrugineux, ou laurier-rose des A//>cs. une huile connue sous le nom d'huile de mannutte, qui est employée contre les douleurs articulaires.
Les rhododendrons cultivés dans nos jardins, où ils sont désignés sous le nom de rasages, sont des narcotico-âcres très-puissants.
Lo rhododendron chrysanthum est originaire de Sibérie; il croU dans les lieux élevés et montagneux ; ce sont les feuilles que l'on emploie, h la dose de 8 à 10 grammes pour 300 grammes d'eau eo iufu-
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sion. Kopp a préconisé les bains de rhododendron contre la goutte.
HïDROcoTYLE ASiATiCA. Cette plante, qui appartient à la famille des Ombellifères, est employée aux Indes orientales contre un grand nombre d'affections de la peau, et plus spécialement contre la lèpre vulgaire ; c'est à MM. Boileau «t Lépine que nous devons de la connaître, elle a été expérimentée par plusieurs médecins, parmi lesquels nous signalerons MM. Poupeau, Uoubert, Cazenave, Devergie, etc. Ce médicament possède une action sudoriQque et diurétique des plus marquées ; et, à ce double titre, il mérite d être classé parmi nos meilleurs dépuratifs.
M. Devergie a constaté les bons effets de l'hydrocotyle asiatica dans le traitement des eczémas chroniques rebelles, il en a guéri plusieurs ; il emploie de préférence l'extrait hydru-alcoolique, qu'il prescrit à la dose de 55 milligrammes par pilule, et il en fait prendre de 1 à 6 par jour. La plante est aussi donnée en infusion à la dose de 8 grammes par litre d'eau ; on en prend trois verres par jour.
M. Cazenave, médecin de l'hôpital Saint-Louis, a amélioré un cas d'élépbantiasis des Arabes, et il a obtenu des guérisons dans les cas d'éruptions papulcuses (lichen et prurigo).
Nous devons ajouter que ce même médicament a donné de bons résultats dans lo rhumatisme chronique, et dans les ulcères chroniques dépendant de la diathèse scrofuleuse.
La vellarine, trouvée par M. Lépine dans l'hydrocotyle', parait être le principe actif de cette plante ; c'est une huile épaisse, jaune pâle, d'une saveur amëre, piquante, d'une odeur forte, se volatilisant à 100 degrés, qui s'altère par l'action de la chaleur ; d'où l'indication de faire à froid les préparations d'hydrocotylc.
CYANOGÈNE.
Le Cyanogène est un corps gazeux, composé d'un volume de vapeur de carbone et d'un volume d'azote condensés en un seul volume Ce corps entre dans la composition des substances connues jadis sous les dénominations d'acide prussique et de prussiaCes, et dans les amandes et les feuilles d'un grand nombre de plantes de la famille naturelle des Rosacées. Nous étudierons d'abord l'Acide Cyanhydrique, puis nous passerons à l'étude des végétaux qui contiennent du Cyanogène.
ACIDE CYANHYDRIQUE
HATIÈBE MÉDICALE.
VAcideC>fanh!/driqu<!{Aci(lumCyanhy- nique, découvert par Scheele et Gaydricum), acide prussique, acide hydrocya- Lussac, est un liquide incolore, d'une
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udeur très-prononcée d'amandes amères, d'unu saveur légèrement icre. Sa dcnlité est de 0,7U&. Il entre en èbiillition à S6 degrés centigrades. Il est peu solublc dana l'eau.
Les expériences intéressantes de Millon nous ont fait voir l'Acide Cyanlijdrique doué d'une propriété de cnniaet fort rcmaniuable. Ainsi, par sa seule présence, en quantité même extrêmement petite, il empêche l'oxygénation de certains composés.
Or la respiration consistant essentiellement dans une série de combustions, les iatrochimistps se sont demandé si les effets foudroyants de l'acide priissique ne seraient pas dus t l'anéaiilissemcnt instantané des phénomènes chimiques qui «'accomplissent dans l'économie sous l'influcnco de l'oxygène.
Cet acide, suivant le mode de préparation, suivant quelques autres circonsunces qu'il est souvent dimcile d'apprécier, se décompose avec une extrCme rapidité, et quelquefois même en quelques heures.
Cette décomposition se fait très-rapidement, surtout sous l'inlluencc de la lumière, et même sponianémeni lorsque l'acide est renfermé dans un vase clos et complètement ii l'abri des rayons solaires. Mélangé à l'eau, il se décompose plus proniptement encore, mai» la décomposition est encore plus rapide lorsque l'Acide Cyanhydrique est administré dans dos tisanes, des loochs. des sirops, ou autres préparations pharmaceutiqueji.
L'odeur d'amandes amèn-s peut être aaseï forte, et cependant l'aiido élre presque entièrement décomposé : cette altération se constate de la manière la pins simple par le changement de couleur de l'acide, qui prend une teinte bicuttre.
Mode de préparation :
Pr. : Cyanure de mercure.. 100 gram.
Chlorhydrate d'ammoniaque Kh —
Acide chlorliydriquc
Réduisez chacun des deux sels en poudre flne, et faites-en un mélange intime que vous introduirez dans une petite cornue de verre lubulée. Adaptez an col de cette cornue un tube de .So ceiilinièires de longueur sur là millimètres de diuniùtre. Ilemplissez le prcniicr tiers de ce tube avec des fragments de marbre bien blanc, et les deux autres tiers avec de» fraxmenis de chlorure do calcium desséché ei fondu. A ce premier tube, disposé horizontalement sur un suppoii, aloutez-en un deuxième d'un plus petit Olâniètrc, courbé It angle droit, •■! plongeant par sa branche vcilicaln <luii!< un petit matras fc long col destmé h servir de récipient. Co matras doit être entouré
d'un mélange do sel marin et de ^ûëël pilée. I
L'appareil étant ainsi disposé et le* bouchons hermétiquement joints, verse»
par la tubulure de la cornue l'acid»
chlorhydrique, et bouchez parfaitement! J Chauffez ensuite graduellement et aveo] précaution pour que la réaction soit'l lente et successive. L'Acide Cyanhydri^J que ne larde pas à se dégager en abon- 1 dance et & se condenser dans lo tube ho-j rizontal. On promène à dislance un char- j bon ardent dans toute la longueur de ce I tube, afln d'en chasser cet acide et de Itti forcer & se rendre dans le récipient, f Lorsque, le liquide de la cornue étant] toujours en ébullition. on ne verra plu»! la moindre trace de vapeur se condenser] jt la partie postérieure du tube horizon- 1 lal. on arrêtera l'opération.
Pinir éviter l'absorption, qui ne manque- J rait pas de so produire si l'extrémité da tube abducteur plongeait dans le liquida distillé, on a soin que l'extrémité de csl tube arrive aussi bas que possible dans l«l cul du récipient, san^t pénétrer dans sa] partie renflée, qui doit avoir une eapa- 1 cité d'au moins &0 centimètres cubes.
Le poids de l'Acide Cyanhydrique r»-j cueilli dans le matras est de Î0",5 envi-i ron, ce qui représente 95 centièmes Am\ la quantité lliéorique (Codex .
On prend alors un (lacon de verre noir bouché fc l'énieri de ïOO centimètres cubes environ ; un en fait la tare exactement, et l'on y verse l'acide avec précjuiion, en ayant soin du boucher imm^ . diatement le llacon pour ne pas respirer ^ la vapeur d'Acide t^yanhydrique pendant la pesée. On connaît ainsi le poids de l'Acide Cyanhydrique obtenu : on y ajoute un poids d'eau neuf fois plu», considérable, et l'on agite parfuiiemenU C'est ce mélange qui constitue l'Acida Cyanhydrique au dixième, ou l'acid» prussiquu médicinal. L'.\cide Cyanhydrique est excessivement délétère. Il ettj très- volatil et tres-altérable. On doit 1*^ conserver dans des flacons bouchés à l'émeri, et le placer à l'abri dp la lumière, tîoninie, malgré ces précautions, il s'altère assez proniptement, il est indispensable d'en vérifltT le litre de temps en temps, et de le renouveler dès qu'il n'» plus lo degré de force exigé.
Siro/i d'Acide Cijou/iyilriqiie (Siruput cum Acido Cijiinhydrtcc).
Pr. : Acido Cyanhydrique médicinal nu dixième.. . I gram.
Sirop de sucre incolore. 109 —
Mêlez très-exactement. Ce sirop ■■• doit pas être préparé d'avance.
ÏO gramme» (une cuillerée à bouchn) contiennent 10 renligmmnies d'Acide Cyanhydrique médicinal, ou I ccutigramme d'acide anhydro.
ACIDE CYANHYDRIQUE
ACTION PDYSIOLOGIOL'E DE L ACIDE CYANHYDRIQUE
«xbal ^^^« e
L'action de l'Acide Cyanhydriquc pur est tellement énergique, qu'il suffit d'en respirer la vapeur pour éprouver des accidents nerveux fort graves, tels que vertiges, oppression, céphalalgie, et<'., etc. Administré à l'intérieur et à l'état de pureté, il produit des effets presque aussi rapides que ceux de la foudre. Deux chevaux, dans la bouche desquels nous avons placé un morceau de coton imbibé de 6 gouttes d'acide prussique pur, sont tombés comme morts après dix secondes, et pendant une heure ils ont présenté les phénomènes nerveux les plus graves, tels que convulsions, spasmes, vertiges, paralysie, stupeur, etc., etc. Il suffit d'en déposer une goutte sur la langue, sur la conjonctive ou sous la peau d'un chien pour qu'il tombe au bout de quelques secondes, et qu'il périsse peu de minutes après. Nous avons donné un jour à un homme atteint d'hydropliobie 36 gouttes d'acide hydrocyanique de Scheele d'un seul coup. Dix secondes après il parut mort; cependant il revint graduellement à lui, et, deux heures après, nous lui en redonnâmes (i gouttes ; cette fois le liquide ne toucha pas plutôt la langue que le malade sembla être frappé de la foudre, et il resta plusieurs minutes avant de recouvrer ses sens.
Nous avons observé chez l'homme trois empoisonnements par l'acide prussique. Il n'y a point de convulsions. Une stupeur profonde et une extinction immédiate et presque complète des phénomènes de la vie animale ont été observées dès l'abord ; le pouls était insensible aux artères radiales et temporales, sensible aux carolides, et c'était avec peine qu'on le sentait au pli de la cuisse. La respiration était trèsrapide et sans aucun effort, et de temps en temps il survenait de grands soupirs. Les pupilles étaient largement dilatées. L'haleine «xbalail une odeur évidente d'amandes amères.
ullon a fait sur lui-môme, et avec un courage bien digne d'éloges,
expériences avec l'acide hydrocyanique. Il se servait de l'acide de
Scbeele. et il en prit successivement 20, 30, 40, 50, 60, 80 et jusqu'à
gouttes étendues d'eau. Après avoir pris les dernières, il éprouva (pielqucs petites nausées et une excrétion de salive plus abondante produite peut-être par la nausée elle-même. Son pouls s'éleva en dix minutes de cinquante-sept à soixante-dix-sept pulsations, et revint au bout d'une heure à son étal primitif. II sentit, pendant quelques minutes, une pesanteur de tête et une légère céphalalgie ; enfin, pendant plus de six heures, il éprouva de l'anxiété précordiale.
Nous en avons administré plusieurs fois à nos malades ; et les seuls phénomènes que nous ayons observés ont été de la céphalalgie, de l'abattement et quelquefois un état incommode d'éréthisme nerveux. Il nous a été impossible de rien constater relativement à l'iniluence que l'acide prussique exerce soit sur la circulation, soit sur les sécré-
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tions: il est vrai que nous latlminislrions toujours àdes doses Taibles,^
10 ou 13 gouttes d'aciiie de Schcele dans les vingt-quatre heures. Dans le travail fort intéressant de Becquerel sur l'Acide Cyanhy-'
drique {Mémoire sur les effets fj/iysinlnyù/uts et thrropeu tiques de l'Acide Cyanhydrique, Paris, 1840), les effets physiologiques de cette substance ont été notés avec grand soin, et, en définilive, tant que le médicament est administré à doses convenables, ces effets sont de peu d'importance, et se réduisent aux suivants : sensation de chaleur dans la région de l'estomac et des intestins, quelquefois un peu de diarrhée ; palpitations de creur, aucun chanj,'eniuiil appréciable dans le pouls; élévation de la température de la peau, lorsque la dose est un peu trop élevée ; quekiuefois un peu de dyspnée, vertiges, élourdissements, céphalalgie légère, fatigue, tendance au sommeil.
Les accidents produits par l'.\ti(le Cyanhydrique sont tellement prompts, que l'on arrive rarement à temps pour les prévenir, et on doit savoir que, lorsque cet agent toxique ne tue pas immédiatement, peu à peu l'économie s'en débarrasse et le calme se rétablit. Les expériences sur les animaux domestiques nous ont prouvé que souvent un animal qui avait semblé devoir périr au bout de quelques secondes, était complètement rétabli deux heures après. Le carbonate d'ammoniaque passe pour l'antidote de l'acide prussique ; et Dupuy, d'Alfort, a surtout contribué à accréditer celte singulière idée. Or nous avons été témoins de l'expérience de Dupuy, qui fut faite, conjointement avec nous, sous les yeux de Lassaigne et de Higot, tous deux professeurs à l'école vétérinaire d'Alfnrt, cl en présence de plus de trente élèves de celte école. Un cheval fut amené dans la cour des opérations ; nous lui pla(;;lmes dans la bouche une éponge imbibée de 36 gouttes d'acide prussique de Scheele, qui nous avait été donné par Lassaigne, professeur de chimie. Le cheval tomba au bout de quelques secondes; il resta à terre, pendant dix minutes, agité de mouvements convulsifs, puis il se releva seul, se mil le nez en terre, et tourna en rond toujours du même cùté, pendant près d'une demi-heure.
11 paraissait aveugle, mais il frémissait et s'agitait violenmient lorsqu'on le battait. EnQn, quarante minutes après le début do lexpéricnce, il s'arrêta d'un air hébété, avec les altitudes d'un animal ivre. On le reconduisit alors à son écurie, qui était à une grande dislance, et, une heure après y être revenu, il se mil à manger l'avoino, ne témoignant pas la moindre souffrance.
Le lendemain, à la même heure, nous recommençâmes la même expérience sur le même cheval, qui était parfaitement bien portant : on plaça sous le tissu cellulaire du tlanc une éponge imbibée comme la veille de 36 gouttes du même acide. L'animal éprouva les mêmes accidents, se releva également au bout de dix minutes, recommença à tourner en pivotant sur son nez, comme il avait fait la veille; et, lorsque les accidents étaient sur le point de cesser, et que très-évidem-
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ment ils allaient cesser comme le jour précédent, Dupuy, malgré nos instances réitérées, injecta dans la veine jugulaire de l'animal 4 grammes de sous-carbonate d'ammoniaque dissous dans de l'eau distillée. Nous devons à la vérité de dire que le cheval fut jeté à terre par cette injection, plus rapidement encore qu'il ne l'avait été par l'Acide Cyanhydrique ; qu'il se releva pourtant à grand'peine trois quarts d'heure après, et qu'il resta malade une heure de plus que la veille. Or, le lendemain, Dupuy entretint l'Académie de médecine de l'heureux effet des sels ammoniacaux dans l'empoisonnement par l'acide prussique ; et c'est une telle expérience qui a accrédité cet antidote I
Ajoutons qu'il est certain aujourd'hui qu'on peut faire revivre rapidement un animal empoisonné par l'Acide Cyanhydrique, même lorsqu'il est arrivé à la troisième période des symptômes, au moyen des inhalations de chlore et des aspersions d'eau froide que l'on fait tout le long de l'échiné, surtout au niveau des vertèbres cervicales. Enfin, Smith a proposé un antidote qui agit bien, mais qu'il faudrait préparer au moment du besoin, ce qui toujours ferait perdre un temps très-précieux. On obtient ce contre-poison en précipitant un mélange de sulfate de protoxyde et de sulfate de sesquioxyde de fer, par le carbonate de soude ; c'est le magma formé de carbonate ferroso-ferrique qu'on administre.
Malgré les dangers extrêmes attachés à l'administration de ce médicament, beaucoup de praticiens ont cherché, dans ce nouveau moyen, une voie de guérison pour la plupart des affections rebelles contre lesquelles l'art a été jusqu'ici impuissant. Ces tentatives n'auraient rien que de louable el de légitime ; mais nous ne pouvons également approuver les essais qui ont été faits pour substituer l'acide prussique à d'autres substances dont l'efficacité, dans certaines maladies, n'était contestée par personne.
Maladie* de* rentre* nerTeax. L'Âcide Cyanhydrique a été conseillé dans le tétanos par Bégin, dans l'épilepsie par Ferrus; mais aucun fait n'est cité à l'appui. Nous l'avons nous-mêmes essayé à l'Hôtel-Dieu dans un cas d'hydrophobie, et, si nous avons pu calmer les spasmes convulsifs, il est certain, d'autre part, qu'il ne nous a pas été possible de retarder la mort.
Maladie* de la peau. Dans les affections de la peau, l'acide prussique a été employé uni à d'autres médicaments. Thompson le conseillait, mêlé à deux parties d'alcool el à vingt parties d'eau, pour calmer lu douleur de l'impétigo. Schneider cite cinq observations qui sem-
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blent constater l'efficacité de cet acide dans certaines maladies cutanées. Une femme de cinquante ans, et une autre de quatre-vingtquatre, qui portaient aux parties génitales externes une dartre | ancienne très-douloureuse, accompagnée de prurit, fuient guéries en quinze jours par des lotions composées ainsi qu'il suit : Acide hydrocyniiique médicinal, 2 grammes; alcuol, l.'JOlgrammes. On ajoute do l'eau distillée de roses, si ce mélange est trop irritant. H rapportai «ncore trois autres cas de guérisous obtenus par le même moyen.
MaUdlea des condnelenra nerveux. NouS l'aVOns appliqué toplquement dans les névralgies superficielles de la face, avec beaucoup] moins d'avantage que le cyanure de potassium, que les solanées vireuses et que les préparations d'opium.
Maladie* de l'appareil de la elrculatlon et de la rrapiratlon.
Bréra, Macleod, Heinckeu, ont dit que l'acide prussique calmait lesj palpitations du cœur; il est possible que ce résultat s'obtienne quel- , quefois, mais Daily, et nous, de notre côté, nous avons fait des expë-| riences qui n'ont pas confirmé celles des médecins que nous venons j de citer.
C'est surtout dans les maladies de poitrine, tant aiguës que cbroni-j ques, que l'on a préconisé l'Acide Cyanhydrique avec un engouement] que rien ne saurait justifier. Borda et Bréra le regardèrent comme un, puissant sédatif de la circulation, et, à ce titre, comme très-utile dans les maladies inllanimaloires de la plèvre et des poumons, et, à co sujet, Manzûni cite l'histoire de quelques péripneumonics guéries par l'usage simultané de la saignée et de l'acide prussique, comme s'il j était possible de rien conclure de pareils faits.
On conçoit mieux son utilité dans la coquelucbe, et les faits rappor-] tés par Fontanelle, Granville, Heincken et Heyward ne permettent pas de nier que les accès spasmodiques de la toux convulsive ne puissent être modifiés par l'Acide Cyanbydrique ; mais ce médicament, conseillé aussi dans l'asthme nerveux par Granville, est beaucoup] plus infidèle (]uc les préparations de helladone, de stramoine et d'opium.
Maladie* de l'appareil digestif. Elliotson a cité quarante cas de dyspepsie, avec ou sans vomissements, guérie par l'acide prussique; mais qu'a voulu dire Elliotson par dyspepsie avec ou sans vomisse- , ments'/ C'est ce que nous ne pouvons savoir, et ce n'est point ici une^ question de mots, attendu que le mot dytpepsie a été détourné de son sens ancien et ne représente plus anjourd'bui ce qu'il représentait jadis. On a encore conseillé l'acide prussique comme antbelmin- Ihique.
CaMcer. 11 suffisait que ce médicament fût dangereux pour qu'on
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l'essayât dans le traitement du cancer ; il suffisait qu'il eût été essayé pour qu'on voulût citer quelques cas de guérison. Bréra prétend avoir guéri, par l'usage interne et externe de l'Acide Cyanhydrique, une femme atteinte enmèmc temps d'une maladie syphilitique et d'un cancer de l'utérus ; mais Bréra ne nous dit pas à quels signes il distingue un engorgement syphilitique d'un engorgement carcinomateux du col du la matrice. Berndt dit avoir guéri un squirrhe de l'estomac par des lavements d'Acide Prussique, auxquels plus tard il joignit de la belladone ; mais encore ici les signes diagnostiques manquent de précision. Que maintenant Frick de Nyborg vante ce médicament dans le traitement du cancer comme propre à calmer les douleurs quand on l'applique topiquement, il n'y a là rien dont on doive s'étonner et qui ne soit conforme à l'analogie.
Si maintenant nous nous en référons au travail de Becquerel, dont nous avons déjà parlé, et qui est le résultat d'expériences nombreuses tentées par M. Andral à l'hôpital de la Charité, nous arriverons à cette conclusion que l'Acide Cyanhydrique, souvent dangereux, est presque toujours inutile, et très-rarement curatif.
MODES D'aDHINISTRATION ET DOSES.
L'Acide Cyanhydrique médicinal, préparé d'après le procédé du Codex, doit s'administrer à la dose de 5 à 10 gouttes dans une potion de 100 à 125 grammes d'eau distillée, non édulcorée, et par cuillerée à bouche. Avec ces précautions, cet acide peut être administré et manié avec facilité, pourvu que l'on commence par 6 à 8 gouttes, le premier jour, et que l'on s'élève peu à peu, par une ou deux gouttes à la fois. Il est bon aussi de recommander au pharmacien de placer ces potions dans des vases colorés ou entourés de papier noir.
Le sirop d'Acide Cyanhydrique se donne à la dose de 50 à 60 grammes. La lotion cyanhydrique se prépare avec 4 à 8 grammes d'acide médicinal dans un litre d'eau de laitue.
CYANURE DOUBLE DE FER HYDRATÉ
MATIÈRE UÉDICAtE.
Le Cyanure double de fer hydraté de sang, de fer et de carbonate de po-
(Cyanuretum ferroto-ferricum), 3F«Cy, tasse, et en décomposant les liqueurs
irîflCy*, bleu de Prusse, cyanoferrate que donne la masse calcinée, par un mé-
ferrùjue, ferrocyanure ferrique, est formé lange de sulfate de fer et d'alun, et
par la combinaison du protocyanure avec mieux par un sulfate de fer, au maxi-
le dentocyanure de fer. Il est solide, in- mum d'oxydation. Il se précipite du
•ipide, incolore, et d'une belle couleur bleu de Prusse. Pour les usages médi-
bleue, insoluble dans l'eau, dans l'alcool eaux, on purifie le bleu de Prusse du
et dûs l'étber. Il s'obtient en grand commerce en le pulvérisant et en le
diuu les arts, en calcinant un mélange laissant en contact avec de l'acide chlo
TBomsiaD ET PiDOSx, 9< éoiTion. Il — 20
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rliydriqiic ou sulfuriqae étendu. L'acide dissout l'alumine et l'oxyde do fer qui
Seuvent se trouver dans le bleu de Prusse. in lave et on fait sécUer.
La couleur connue dans le commerce sous U dénomination de liteu fronçais est d'une nuance plus claire et pins agréable que celle du bleu de Prusse. Le bleu français a d'ailleurs la m6me composition
que celui d'outre-Rliin ; il n'en diffère que par son mode de préparation inverse. On l'obtient en faisant réatrir, non plus du Cyanure jaune de potassium et de fer sur un sel féerique, mais bien du Cyanure rouge de potassium et de fer sur un sel ferri-ux, c'est-h-dire renfermant le fer au minimum d'oxydation.
TlIKllAPEUTIQUE.
L'action toxique du bleu de Prusse est fort douteuse, l'acide cyanh>drique qu'il contient n'étant mis en liberté qu'à une chaleur très-élevéc. Coullon, d'ailleurs, a fait à cet égard des expériences directes desquelles il résulte que le bleu de Prusse n'est pas un poison, à moins qu'il ne soit pris en quantité considérable.
On l'a conseillé dans quelques maladies. liasse prétend avoir guéri des (lèvres intermillentes par le moyen suivant : après avoir purgé le malade, il lui faisait prendre pendant l'apyrexie, et, de quatre heures en quatic heures, des prises contenant S centigrammes d'hydrocyanate de fer et un scrupule de poivre ou de moutarde en poudre. 11 donnait de quatre ii six doses dans le premier intervalle fébrile, puis trois et deux dans les suivants.
Nous avouons ici notre peu de confiance dans ce moyen : maisZollickofler allait jusqu'à le préférer au sulfate de quinine : 1° parce qu'il ne possède aucune saveur; 2° parce qu'il peut être également administré et dans le paroxysme et dans l'apyrexie ; 3" parce qu'il est suflîsant d'en donner de petites doses comme 20 à 30 centigrammes, deux ou trois fois parjour ; 4'parce que, introduitdans l'estomac, il n'excite ni oppression ni faiblesse ; 5" parce qu'il prévient les récidives plus sûrement que le (piinquina; 6° parce que, en général, il dissipe beaucoup plus proniplemeut les accès. La formule dont il se servait est la suivante : Hydrocyanate de fer pulvérisé, sucre candi en poudre, de chacun I gramme. Faites une poudre à prendre en trois fois dans le courant de la journée.
Le même auteur conseillait le même médicament dans le traitement de la diarrhée chrnni([ue. Dans ce cas, il portait le bleu de Prusse à 1 gramme et demi jiar jour. 11 est bien possible que, dans les deux cas que nous venons de citer, le bleu de Prusse n'agisse que par le fer et par l'alumine qu'il contient.
Kirckhofl', d'.\iivers, traitait l'épilepsie par les émissions sanguines et en môme temps par le bleu de Prusse, qu'il donnait à la dose de 5 à 30 centigrammes par jour. Burgnet, de Bordeaux, vante le môme moyen dans la chorée; mais il employait concurremment les demibains et les applications réfrigérantes sur la tête. Or, que peut-on conclure de médications où l'hydrocyanate de fer tenait la place probablement la moins importante ?
Le Cyanure de Potassium (Cyanuntwn potassieum), KCy, hydroci/anate, cyanhyérale (fepo<asje, est un sel blanc, inodore, k l'instant ra6me où il vient d'être préparé, mais se décomposant en partie au contact de l'acide carbonique de l'air, et laissant alors une odeur très-prononcée d'amandes amères ; peu soluble dans l'alco<d froid, soluble dans l'alcool bouillant, très-soluble dans l'eau ; sa saveur est très-icre, alcaline et amère.
La préparation indiquée par le Codex est la suivante :
Pilez grossièrement du Cyanure jaune de fer et de potassium ; mtroduisez-le dans une cornue de grès que vous ne remplirez qu'il moitié. Placez cette cornue dans un très-bon fourneau à réverbère ; adaptez-y un tube pour y recueillir les gai ; chaufTez modérément j)our chasser d'abord toute l'eau de cristallisation ; élevez ensuite la température par degrés, jusqu'il déterminer la fusion, qui sera annoncée par un dégagement de
ri. Soutenez la température de manière rendre ce dégagement régulier et modéré : lorsqu'il aura cessé, augmentez progressivement la chaleur, et maintenez-la très-élevée pendant un quart d'heure. Bouchez tout, et laissez refroidir. Cassez la cornue, et enlevez soigneusement la couche supérieure, qui forme une espèce d'émail blanc bien fonda. C'est le Cyanure de Potassium par, qu'il faut alors enfermer prompte-
ment dans un flacon bouché à l'émeri.
Le procédé de Liebig consiste & chauffer au rouge un mélange de ferrocyanure de potassium et de carbonate de potasse desséchés.
Wiggers prépare directement le Cyanure potassique en faisant passer ,un courant d'acide cyanliydrique à travers une dissolution de potasse pure dissoute dans l'alcool.
De tous les procédés, ce dernier est celui qui donne le produit le plus pur; le procédé de Liebig donne un sel qui ne renferme pas 20 pour 100 de Cyanure de Potassium, et qui peut servir seulement pour la dorure et l'argenture ou comme agent de réduction. Quant au procédé du Codex, il donne aussi un produit très-variable, selon que l'on a traité le résidu charbonneux par l'eau ou par l'alcool, selon qu'on a chauffé trop ou trop peu. Il en résulte que, même lorsque ce sel est récemment préparé, il a une composition très-variable ; à plus forte raison quand il est ancien, car, au contact de l'air, il se transforme très-facilement en carbonate et formiate de potasse ; aussi trouve-t-on dans les pharmacies du Cyanure de Potassium qui ne serait pas toxique à la dose de plusieurs grammes, tandis que le sel pur l'est au même titre que l'acide cyanliydrique lui-même. Aussi n'hésiterons-nous pas à dire qu'un produit aussi infldèle dans sa constitution doit être banni de la thérapeutique, du moins quant it l'usage interne.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Le Cyanure de Potassium ne doit pas être confondu avec le ferrocyanure de potasse. En effet, tandis que le premier est doué d'une activité aussi énergique que l'acide cyanhydrique, le second peut être pris à des doses énormes sans produire le moindre accident.
L'action toxique du Cyanure de Potassium est la même que celle de l'acide hydrocyanique ; aussi n'y insisterons-nous pas. Quant à son action thérapeutique, elle est encore la même que celle de l'acide prussique lorsque ce médicament est donné à l'intérieur; et à ce titre nous aurions peu d'éloges à donner au Cyanure de Potassium ; mais, dans la thérapeutique externe, il rend d'assez grands services pour mériter le premier rang parmi les préparations de cyanogène, et une place importante dans la matière médicale.
DE L ADMINISTRATION EXTEUIEUHE DU CYANURE DE POTASSIUM
Le Cyanure de Potassium doit ôlre appliqué sur la peau, recouverte de son épiderme ; jamais, ou presque jamais, il ne doit être mis en contact avec le duriiic dénudé.
Dans le premier cas, ou peut se servir de la solution aqueuse, de la solution alcoolique et de la solution éthérée. Nous n'avons employé que les deux prcmii-res, la finanlilé de Cyanure de Potassium qui se dissout dans l'éther nous ayant paru trop faible; 40 à 50 centigrammes de Cyanure de PuLissium pour ^0 grammes de liquide suflisent ordinairement par jour; mais il est quelquefois nécessaire de doubler la dose du véhicule et d'augmenter la pruporlion du Cyanure ; on peut alors n'employer que l'oau, car l'alcool ne dissout pas une quaiililé suffisante de ce médicament. Quelle que soit la dissolution dont on fait usage, on doit avoir soin d'en imbiber des compresses ou une ouale de colon, que l'on place sur les parties malades, et que l'on remplace aussitôt qu'elles sont sèches. 11 faut aussi, dans quelques cas seulement, prolonger l'usage de cette médication deux ou trois jours après la guérison, si toutefois elle a été difficile à obtenir.
Dans le petit nombre de cas uii nous avons appliqué le Cyanure de Potassium sur le derme dénudé, nous l'avons mêlé àparties égaler de cérat, et employé h la dose de o à 10 centigrammes au plus. Cette application n'a jamais été renouvelée, à cause de son action caustique.
DES EFFETS IMliÉOIATS DU CYANURE DE POTASSIUM APPLIQUÉ SUR LA
PEAU
Toutes les fois qu'une solution de Cyanure de Potassium est appliquée sur une partie quelconque de la peau, elle produit un sentiment de froid assez vif, qui se dissipe aussitôt que l'équilibre de température est établi et (jue lévaporation cesse de se faire. Mais, une demiheure après le début de l'expérience, on éprouve un picotement, une espèce de démangeaison qui n'a rien de désagréable, et qui se prolonge aussi longtemps que dure le contact du liquide ; la peau devient rouge, surtout lorsqu'on se sert delà solution alcoolique. Cetérythème disparaît aussitôt que l'on a cessé l'applicaliun du liquide, si toutefois son contact avec la peau n'a pas dépassé vingt-quatre ou quarante-huit heures; mais, lorsque la dose a été très-élevée, que les applications ont été répétées pendant cinq ou si.\ jours, il peut survenir un éry- Ihème, un eczéma, et môme des phlyctènes.
Indépendamment de ces phénomènes locaux, il peut s'en manifester de généraux. Le pouls et les inspirations paraissent éprouver un ralentissement que nous avons observé dans quelques circonstances
dès la première demi-heure qui suit l'application du Cyanure de Potassium. Ce ralentissement est variable chez ceux qui sont atteints de fièvre, mais il parait assez constant chez les personnes dont la santé n'est point altérée. Des obser\-ations faites sur nous-mômes lorsque nous étions levés et dans une salle dont la température était de 10 ou 42 degrés, nous ont appris qu'une solution alcoolique et saturée de Cyanure de Potassium, appliquée sur le front, peut déterminer, avec le ralentissement de la circulation, du froid dans diverses parties du corps, et de la tendance au sommeil. Ces phénomènes n'ont pu être convenablement constatés chez les malades, qui restent couchés pour la plupart, et qui renouvellent le liquide à des intervalles assez éloignés. Lorsque le Cyanure de Potassium est appliqué sur le front, quelques gouttes peuvent s'introduire entre les paupières ; leur contact avec la surface de l'œil fait éprouver une vive douleur, surtout lorsqu'on se sert de la solution alcoolique ; mais cette sensation douloureuse dure à peine une minute, et n'est jamais suivie d'aucune espèce d'accident. Nous nous sommes introduit 5 à 6 gouttes de cette solution dans les yeux, et bien qu'en môme temps nous eussions sur le front des compresses imbibées de Cyanure de Potassium, nous n'avons éprouvé que les modifications décrites plus haut; il est à remarquer pourtant que c'est dans une circonstance semblable que nous avons plusieurs fois observé le ralentissement de la circulation.
Le Cyanure de Potassium en poudre, pur ou mélangé avec du cérat, produit une douleur extrêmement vive lorsqu'il est appliqué sur le derme dénudé : la sensation de bi-ûlure qu'il détermine se prolonge pendant plusieurs heures, et lorsque, au bout de ce temps, on examine la plaie, on trouve une eschare presque égale à celle que produirait une quantité moindre de potasse caustique. Ce sont là les accidents qui nous ont empêchés de multiplier nos expériences sur le Cyanure appliqué de cette manière.
ou CTANURE DE POTASSIUM DISSOUS DANS l'aLCOOL OU DANS L'EAU , ET APFUQUÉ SUR LA TÊTE DANS LES CÉPHALALGIES.
En cherchant à classer les céphalalgies dans un ordre qui permit d'apprécier l'influence du Cyanure de Potassium, nous avons cru de voir adopter une distribution fondée sur les symptômes concomitants, quelle que fût du reste leur influence sur les céphalalgies ; les phénomènes remarquables que nous avons observés dans celles qui sont accompagnées de fièvre nous ont engagés à les étudier à part, et nous avons fait un groupe des céphalalgies apyrétiques , que nous avons sous-divisées suivant qu'elles étaient compliquées de gastralgie, de dérangements dans la menstruation, de trouble dans la respiration , dans
la circulation, ou qu'elles existaient sans dérangement simultané dans les Tonctions des organes.
Il est Irès-ordinaire de voir des maux de tête coïncidant avec des pesanteurs d'estomac, un appétit désordonné, de la difficulté dans les digestions et des troubles dans les règles, qui sont ordinairement pilles, moins abondantes et moins exactement périodiques. Dans les céj^halalgies de ce genre, nous avons employé souvent le (Cyanure de Potassium ; dans la plupart des cas, la guérison a été rapide.
Les céphalalgies qui se lient à la suppression des règles sont moins heureusement modifiées par le Cyanure de Potassium que celles dont nous venons de parler.
Il résulte de nos observations ([ue, dans les céphalalgies compliquées de maux d'estomac, on peut toujours espérer du soulagement, mais que celui-ci ne peut être durable si les gastralgies ne se dissipent elles-mêmes; il est donc nécessaire de chercher à guérir l'alleclion gastrique par un traitement approprié.
Le Cyanure de Potassium a été plusieurs fois mis en usage dans la céphalalgie, suite d'exoslose à la tête, et dépendant d'une affection syphilitique générale. Il a exaspéré le plus souvent les douleurs au point de les rendre insupportables.
Il est une forme de céphalalgiesévidemment rhumatismales ou goutteuses, qui ont cela de remarquable, qu'elles alternent souvent avec des douleurs rhumatismales, ou que, lixées longtemps à la tète, elles ne quittent cette partie du corps que pour se porter sur quelques jointures ou ailleurs. Nous avons connu un officier anglais qui, pendant vingi-cinq ans, éprouva, tous les mercredis, de quatre eu qu.atre semaines, une migraine qui durait exactement onze heures. La migraine conserva cette singulière et invariable périodicité tant que le malade habita les Antilles. Il revint en Europe, en 1815, etdepuis lors, jusqu'en 1829, la céphalée affecta une marche plus irrégulière : elle cessa et fut remplacée par des attaques de goutte. Deux femmes , l'une âgée de vingt-cinq ans, l'autre de quarante-six, entraient dans notre hôpital; et lorsqu'elles furent guéries de la phlegmasie intestinale qui les avait fait entrer à l'hôpital, elles appelèrent notre attention sur une céphalalgie violente qui avait débuté longtemps avant la maladie accidentelle qu'elles venaient d'éprouver, et qui persistait avec la même intensité. Chez toutes deux, l'application, sur le front, de compresses imbibées d'une solution de 10 centigrammes de Cyanure do Potassium dans 30 grammes d'eau fit disparaître le mal de tète au bout de quarante-huit heures; mais une douleur vive se manifesta chez l'une dans l'avant-bras, chez l'autre dans l'épaule gauche et les deux genoux. La douleur de l'avant-bras fut combattue inutilement par l'application du Cyanure de Potassium sur le heu malade.
Nous u'avonï pas toujours été aussi heureux dans le traitement des
céphalalgies rhumatismales que chez les deux femmes dont nous venons de parler en dernier lieu ; nous avons échoué alors que nous nous croyions le mieux en droit de compter sur la guérison.
Céphalalgies pyrétiquet. Nos observations nous ont démontré que, dans le cours d'une fièvre symptomatique, la céphalalgie pouvait être guérie par le Cyanure de Potassium, et que la fièvre elle-mî'me était modifiée sous l'influence de ce moyen : nous pensâmes donc à essayer ses effets dans les fièvres intermittentes, non miasmatiques, accompagnées de céphalalgie. Le fait le plus curieux que nous ayons observé est le suivant : une jeune fille était atteinte de fièvre intermittente, si toutefois l'on peut donner ce nom à une fièvre quotidienne irrégulière, suite d'une phthisic pulmonaire au dernier degré. La céphalalgie durait depuis deux mois ; elle était très-douloureuse et presque continuelle. On fit pendant quatre jours des applications avec une solution aqueuse de 40 centigrammes de Gyanlire de Potassium : au bout d'un jour le mal de tête était guéri , le frisson moins fort et moins long, la chaleur moins vive. Tous ces accidents reparurent avec la cessation du Cyanure de Potassium. Un tel accord entre le résultat des observations que nous avons eu l'occasion de faire sur les céphalalgies pyrétiques nous permet d'espérer que le Cyanure de Potassium pourra servir dans quelques formes de la fièvre intermittente sympto matique.
Le docteqr Lombard, de Genève, est le premier qui ait eu l'idée d'employer topiquement une solution de Cyanure de Potassium dans le traitement des névralgies de la face. Il a lu, à l'Académie de médecine, en 1831, un mémoire sur ce sujet; mais l'auteur, abusé par ses premiers succès, a peut-être attaché trop d'importance à l'action sédative de ce médicament sur la maladie qui nous occupe.
APPUCATION DU CYANURE DB POTASSIUM SUR LE DERME DÉNUDÉ
Le Cyanure de Potassium, appliqué sur le derme dénudé, a été employé chez trois femmes. L'une d'elles était phthisique à un degré assez avancé; elle avait une douleur intermittente qui paraissait siéger dans les nerfs lombaires, et que l'on n'avait pu soulager que momentanément par un sel de morphine appliqué sur le vésicatoire. Le Cyanure de Potassium produisit le même effet.
La seconde avait un rhumatisme chronique occupant plusieurs articulations. Les douches de vapeur, le chlorhydrate de morphine sur les yésicatoires, avaient été employés avec quelque succès ; k la suite de l'application du Cyanure de Potassium, l'amélioration fut progressive comme auparavant, sans qu'il fût possible d'apprécier si la marche avait été plus lente ou plus rapide.
Dans le troisième cas, il produisit une guérison étonnante par sa promptitude : une femme de quarante-six ans avait depuis huit jours
une scialiqiie très-douloureuse, qui s'étendait depuis la sortie du nerf jusqu'à la partie exleriie du pied, rendait la marche exlrômement pénible, et ne permettait aucun sommeil à la malade. Deux vésicatoires ammoniatiaux, d'une surrace égale à celle d'une pièce de cinquante centimes, furent mis, l'un à !a partie externe et moyenne du tarse droit, l'autre au-dessus de la malléole correspondante : le premier fut recouvert de 5 centigrammes de Cyanure de Potassium : le lendemain, le mollet seul était douloureux; le deuxième vésicatoire fut pansé comme le premier l'avait été la veille : dans la journée, toute douleur disparut, les mouvements redevinrent libres, et la guérison fut complète après trente-six heures de traitement.
Ce succès était propre h encourager; mais la possibilité de remplacer par d'autres moyens un médicament si douloureux, et dont l'application est toujours suivie d'une eschare, nous a empochés de répéter nos essais.
En résumé, il résulte des faits que nous avons cités et des comparaisons établies entre eux, que les céphalalgies apyréliques coïncidant avec des gastralgies sont soulagées momentanément, et qu'elles peuvent être guéries d'une manière durable, si la gastralgie l'est elle-même; que l'on peut également compter sur la guérison lorsque la douleur de tête, suite d'une suppression des règles, survit à sa propre cause ; que, dans tous les cas où elle dépend d'une affection du cœur, l'on ne peut espérer qu'un succès momentané, si la maladie primitive reste toujours la même; que probablement le Cyanure de Potassium est nuisible dans les céphalalgies suites d'exostoses syphilitiques ; enfin que celles qui accompagnent les fièvres peuvent être le plus souvent soulagées par cette médication, qui paraît agir queljuefois sur la fièvre elle-même. Un médicament qui compte autant de succès lorsqu'il est convenablement applitjué, doit prendre rang parmi les moyens habituels que la médecine met en usage; une seule chose pourrait l'empêcher de prendre l'extension convenable, c'est qu'il s'altère au bout de deux ou trois mois.
MODE D ADMINISTRATION ET DOSES
Pour l'usage externe, le Cyanure de Potassium se prescrit en une solution dans de l'eau distillée froide, à la dose de 30 centigrammes à i grammes pour 30 grammes d'eau ou pure ou alcoolisée. On en imbibe une compresse pliée en plusieurs doubles, que l'on applique sur la partie douloureuse; le tout est recouvert d'un bandeau do laffetas ciré, pour empêcher l'évaporalion.
A l'intérieur, il se donne dans une potion, fi la dose de 1 à 5 centigrammes dans les vingt-quatre heures. La potion devra être prise par
CYANURE DE MERCURE
Le Cyanure de Mercure {Cyanurelum On porphyrise l'oxyde de mercure et le hydrargyricum), HgCy, cyanure mercu- bleu de Prusse : on les fait bouillir dans rujue, prussiate de mercure, est un sel une capsule de porcelaine avec les 40 parincolore, cristallisé en prismes rhombol- ties d'eau. Quand la matière a pris une daux. Sa saveur est icre et métallique, couleur d'un brun clair, on filtre et l'on Peu soluble dans l'alcool, très-soluble fait bouillir le résidu pendant quelques dans l'eau. instants avec une nouvelle quantité d'eau ;
on filtre encore, on évapore les liqueurs
On le prépare de la manière suivante : et l'on fait cristalliser.
Cyanure double de fer hydraté. 4 part. Ce sel correspond au bioxyde. On ne
Bioxyde de mercure 9 — connaît pas de protocyanure.
Eau distUlée 40 —
Goullon regarde le Cyanure de Mercure comme aussi énergiquement toxique que l'acide prussique médicinal ; mais Iltner, sans nier cette action vénéneuse, ne la croit pourtant pas aussi puissante que l'a prétendu Coullon.
Mendoza et Salamanca, médecins espagnols, le regardent comme le plus puissant antisyphilitique. Déjà Chaussier et Hom lui avaient reconnu les mêmes propriétés thérapeutiques qu'aux autres préparations mercurielles, sans lui en accorder pourtant de plus spéciales. Au contraire, Cullerier et Bard, qui pratiquaient à l'hôpital des vénériens de Paris, et dont l'expérience a une grande valeur, pensaient que le Cyanure de Mercure est un agent infidèle et peu actif.
En résumé, lorsque, parmi les préparations mercurielles, il en est tant sur lesquelles nous pouvons compter comme antisypbilitiques, pourquoi recourir à un moyen qui peut être si dangereux?
Thompson, que nous avons vu préconiser l'acide cyanhydrique en lotions dans le traitement des maladies cutanées, conseille aussi, dans les mêmes circonstances, une solution de Cyanure de Mercure.
MODE d'aDHINISTBATION ET DOSES.
On le donne soit en solution dans un véhicule gommeux, soit en poudre ou en pilules. La formule du docteur Mendoza était la suivante : Cyanure de Mercure, de 40 à 60 centigrammes ; laudanum de Sydenham, de 4 à 8 grammes ; eau distillée, 500 grammes. En prendre matin et soir une cuillerée abouche dans un verre de tisane.
MÉDICAMENTS STTPÉFIANTS.
CYANURE DE ZINC (cYAnnaETOM zyncicum), Zn Ci/.
Enfin, nous dirons deux mots du Cyanure de Zinc, qui csl blanc, insoluble, et qui se prépare en versant vinc solution d'hydroeyanatc de potasse dans une solution de sullate de zinc, exempt de fer, car il se formerait du bleu de Prusse, puis en en recueillant et séchant le précipité.
Ce Cyanure est fort délétère, d'après les expériences de CouUon.
Hufeland le regarde comme un des plus puissants antispasmodiques; il l'a donné dans des cas d'épilcpsic, de gastralgie, d'hystérie, à la dose de 5 à 20 centigrammes deux fois par jour. Cette dose nous paraît considéiablc.
Il y a peu d'années, le docteur Henning a pensé qu'il devait être conseillé dans tous les cas plutôt que l'acide cyanhydrique, dont il a toutes les propriétés. 11 le croit surtout vermicide, et pour détruire les vers intestinaux, ii le prescrit aux entants à la dose de ô centigrammes, môle avec de la racine de jalap.
Le Cyanure de Zinc se donne on poudre, mêlé h du sucre ou à d'autres substances; ou bien en pilules, ou dans quelque élecluairc.
VÉGÉTAUX OUI CONTIENNENT DU CYANOGÈNE
ou DANS LESQUELS IL s'eN FORME.
Un certain nombre de végétaux fournissent de l'acide cyanhydrique, soit qu'ils le contiennent tout formé, soit qu'ils renferment seulement les principes dont la réaction réciproque doit lui donner naissance.
L'acide cyanhydrique, dans ces circonstances, accompagne une huile volatile qui offre l'odeur exhalée des feuilles de laurier-cerise ou des fleurs d'aubépine, par exemple. C'est, en effet, dans la famille des Hosacées qu'on rencontie surtout les produits qui nous occupent.
L'eau de noyau et le kii'schenwasser leur doivent l'arôme qui les fait rechercher. Mais, outre les amandes des abricots et des merises, celles des divers cerisiers, des pruniers, du pécher, etc., donneraient également de l'acide prussique, et cette essence particulière est connue sous le nom à'huile essentielle d'amandes ainères, parce qu'on la relire des fruits de Yamygdalus amara.
Dans tous ces cas, une fermentation préalable est nécessaira; ailleurs ces principes préexistent. Les feuilles du laurier-cerise, du merisici! à grappes, les feuilles et les fleurs du pécher présentent déjA sur l'arbre l'odeur caractéristique qui ne se développe que daus cer-
AMANDES AMÉRES.
laines conditions pour les amandes des divers fruits déjà cités plus haut.
Il est probable que les fleurs de beaucoup d'autres rosacées et même de quelques espèces appartenant à d'autres familles, comme le laurier-rose, doivent également leur odeur à l'acide cyanhydrique et à l'essence dite d'amandes amères qu'elles recèlent.
Comme type d'action des amandes, nous prendrons les fruits de Vcunygdalus amara.
Comme type d'action des feuilles, nous choisirons celles du prunus lauro-cerasus (laurier-cerise).
AMANDES AMÈRES
Les Amandes amères sont le fruit de l'amygdtUus communù (L.) , variété amara. Famille naturelle des Rosacées, section des Amijgdalées.
Caractères génériques. Les mêmes que ceux des drnpacées, à cela près que les fruits sont recouverts d'une pellicule tomentense ayant la chair peu épaisse et presQue sèche, et le noyau creusé d'un grand nombre de sillons irréguliers.
Caractères spécifiques. Arbres de 8 à 10 mètres de hauteur, rameaux dressés, d'un vert clair, et très-lisses; feuilles alternes, lancéolées, dentées en scie. Fleurs très-grandes, extra-axillaires, au nombre de deux ou trois au-dessus de chaque faisceau de feuilles; calice tubuleux, rou-
feâtre à l'extérieur ; limbe & cinq divisions tacées ; corolle pentapétale. Pistils au nombre de deux dans chaque fleur ; ovaire globuleux, un peu comprimé d'avant en arrière. Le fruit est une drupe verte, ovoïde, allongée, comprimée, terminée en pointe à son sommet
L'analyse des Amandes douces a donné à BouUay :
Eau, 3,5 ; pellicule, 5 ; huile, 5i ; albumine, ià; sucre liquide, 9; gomme, 3; tissu végétal, 4 ; perte et acide, 0,5.
Les Amandes amères contiennent les ro6mes principes que les Amandes douces, et en outre une matière jaan&tre appelée amygdaline, et une résine jaune acre.
Les préparations diverses d'Amandes amères contiennent de l'acide cyanhydrique ou une huile volatile ; mais ces deux derniers principes n'existent pas naturellement dans la graine ; ils ne se développent qu'au contact de l'eau.
Us résultent de la réaction de l'albumine des Amandes (nommée aussi emulsine, ou mieux synapta^e) sur la matière cristalline contenue dans celle-ci, et qui a refu le nom A'amygitatine. Cette réaction, ainsi que nous T'avons dit, ne peut s'opérer qu'avec l'intermédiaire de l'eau.
11 se forme non-seulement de l'essence, mais encore de l'acide prussique, de l'acide formique et du sucre.
L'huile volatile d'Amandes amères est, comme celle du laurier-cerise, incolore, d'une saveur amère et brûlante, d'une odeur qui rappelle celle de l'acide cyanhydrique.
Pour la préparer, on prend les tourteaux d'Amandes amères récemment exprimés ; on les pulvérise et on en fait une pâte liquide avec de l'eau froide.
On laisse macérer pendant vingt-quatre heures dans la cucurbitc d'un alambic; puis, pour procéder à la distillation, on fait arriver au fond de la cucurbite un jet de vapeur d'eau, et l'on continue tant que le produit de la distillation conserve une odeur très-pénétrante d'acide cyanbydrique.
Venu ilistiltée d'Amandes amères s'obtient de la manière suivante : On pulvérise et on mélo à l'eau froide un tourteau d'Amandes amères récemment fourni ; on laisse macérer pendant vingt-quatre heures, et l'on distille comme pour obtenir l'huile essentielle, si ce n'est que vous retirez d'eau distillée un poids égal à celui du tourteau employé.
Cette eau contient une grande propo:^ tion d'huile essentielle en excès que l'on sépare par la filtration. Cette précaution est indispensable, autrement l'usage de l'eau distillée, ainsi chargée d'huile essentielle, pourrait faire courir aux malades les plus grands dangers.
L'eau distillée d'Amandes amères, comme celle du laurier-cerise, s'altère avec facilité, quelque précaution que l'on prenne d'ailleurs pour la conserver; l'essence se transforme en acide benzoique; aussi convient-il de la renouveler souvent, ou bien de lui substituer la mixture de Liebig et Wœhler. Cette mixture est ainsi composée :
Amandes douces 1 gramme. mandes amèrns s'altèrent toujours. »iiisi
Eau q . B. quB nous le disions plus liaui , malsré les
Aniygdullna 8 — précautions que l'on prend pour le» conserver.
Taitea avec les Amandes et l'eau une i-mulsion dans lamielle vous ferez dis- Lait d'Amnnrffs ambres. soudre larayndaline. Cette miiturc contiendra ;> ccniigiaminos d'aciili' cynnliy- Amandes douces, Amandes amèrca ; de
driijue inliydre, et 45 à SU centigrammes chaque 4à6 grammes.
d'Iiuile essentielle d'Amandes amures. Eau de rivière 500 —
L°an/v9'/a/in« est une matière blanche Sucre CO —
cristalline, dont la saveur, d'abord sucrée, , , ■ ^ j i rappelle bientôt celle de» Amandes amè- •'»'?«« un» émijlsion à prendre dans rfs. Elle est «ohible .lans l'eau et dans '" vingt-quatre heures, par quart de lalcool cliaud. Elle cl•i^lallise par le re- verre, . , • froidissemeni. Pour la préparer, on traite Cette émulsion est la plus simple, la k deux reprises le tourteau d'Amandes "loins coûteuse et la pins s.ire de toutes amères par l'alcool à«94 degrés ccntigi a- '" préparations d Amandes »mères. des. On passe à travers un lingR et on L'iiuile essentielle et 1 acide cyanhydnpresse le résidu. On chauffe le liriuide l'ie V" »« forment au contact de 1 eau exprimé, et Ion HItre. Au bout de quel- """t P" 'e ifiups de s altérer et jouisques jours, l'amygdaline est crislalliaée. ^'^"'- '*'•• '""'« '«""" Énergie ; aussi avons- On nistille loau mère au sixième de son n»"* l'habitude de prescrire celte prévolume, cl on U mélange avec de l'éther, paration au lieu d eau distillée de qui précipite l'amygdaline; on la recueille laurier-ceriso ou d Amandes amère». et on la comiiriini' entre deux papiers sans
colle, pour la débarrasser d'une grande Cataplasme ff Amandes amire». partie de l'huile grasse; on la lave h l'éther, ei on la fait redissoudre dans l'ai- Pr. : Poudre de tourteau d'Amandes
cool bouillant, d'où elle se dépose, cristal- amères q. v.
Usée par le refroidissement (Soubeiran). Eau tiède (35 degrés environ), q. v.
On comprend maintenant qu'en se
servant du Uamygdaliiie, suivant l'indi- Délayez le tourteau dans l'eau, de ma-
cation donnée plus haut par Liebig et nière h en faire une pile molle que l'on
W'œhler, on aura toujours une prépara- placera entre deux linges fin» ou de la
tion identique ; on pourra calculer les mousseline.
quantités d'acide cyanhydrique et d'huile On applique le cataplasme sur le front
essentielle d'.\mandes amères qui se for- contre les céphalalgies, la migraine, sur
meni par la réaction de l'émulsine et de les points douloureux dans les névralgies,
l'eau sur l'amygdaline ; tandis que les sur les points engorgé» dans les adénites
e.iui distillées de laurier-cerise et d'A- douloureuses {D' Keveilj.
ACTIOn PHYSIOLOGIQUE DES AMANDES AMËRKS.
Les propriétés toxiques des Amandes amères étaient connues des anciens. Dioscoridc {ifat. méd., liv. I, p. 176) rapporte qu'elles donnent la mort au.\ renards. Wcpfer, à une époque plus rapprochée de nous, lit, sur cette substance, d'intéressantes expériences, qui furent répétées par un grand nombre d'auteurs ; mais, de nos jours, les travaux de Brodie , Coullon , Villermé , Oi'fila, Ghristison , n'ont presque rien laissé à désirer sur l'hisloire loxicolùgique des Amandes amères.
Une petite quantité d'Amandes amères peut produire des eiïeih toxiques, et Ghristison rapporte que le docteur Grégory ne pouvait manger la moindre quantité de ces fruits sans éprouver les effets d'un véritable empoisonnement, auxquels succédait une éruption semblable h. celle de l'urticaire. Ghaqiie année nous voyons arriver des accidents causés par l'emploi des .Amandes amères dans les pâtisseries ou dans les bonbons, et Virey {Journal de pharmacie, t. II, p. 501) parle des accidents que produisent souvent les macarons, dans la composition desquels entrent beaucoup d'Amandes amères.
AMANDES AMERES
Orftla a fait périr un chù>n en lui faisant avaler vingt Amandes {Toxicologie, t. Il, p. 179) ; Wepfer a tué un chai en lui donnant 4 grammes d'Amandes pilées {Cicutie aquaticœ hùlovia et noxtp, p. 244). Les È fthémérides des curieiu de la nature et divers recueils rapportent un grand nombre de faits semblables. On lit dans la Bibliothèque germanique qu'un naturaliste prit 120 grammes d'Amandes am^res, et qu'il éprouva tous les elfets d'un empoisonnement auquel il eùl succombé s'il n'eût pas été secouru à temps. Le mémo recueil rapporte l'histoire de trois enfants qui en mangèrent une assez grande quantité, et {|iLi éprouvèrent de graves accidents. Coullon (Reclierches sur l'iiciite hydron/anique) cite des faits assez nombreux, desquels il résulte (juc desquanlités notables d'Amandes amères ont déterminé chez l'homme des accidents graves que le vomissement seul a dissipés ; et le docteur Kennedy {London med. and phys. Joum,, t. LVll, p. 130) a vu mourir un homme qui avait mangé une grande quantité d'Amandes amèrcs. Wepfer {loc, cit.) fait observer que l'empoisonnement est beaucoup plus actif si l'on ne dépouille pas les Amandes de leur enveloppe.
Les effets délétères de l'huile essentielle d'.\mandes amères sont beaucoup plus sensibles. Davics les avait signalés depuis longtemps ; et il avait fait périr un serin en deux minutes en lui déposant dans le bec une goutte de celte huile. La môme quantité, mise dans la bouche d'une grenouille, causa immédiatement des accidents nerveux fort graves, et ce reptile n'échappa à la mort qu'en se plongeant dans l'eau. Sœramuring flls a répété ces expériences, et a obtenu les mômes résultats {Journal de phar,, t. III, p. 344).
Des accidents sont souvent causés en Angleterre par l'emploi de l'huile essentielle d'.\mandes amères, que l'on vend dans le commerce «t chez tous les droguistes sous le nom A'huile de noyaux de pèche (Chrislison, Ou poisum, p. G80). Nous lisons dans les rransaclions philosophiques, année 1811, p. 183, que Brodie, faisant des expériences sur ce poison, en mil une petite quantité sur sa langue, et qu'il éprouva des accidents nerveux assez graves ; et Mertzdorff (^Journal complém., t. .Wll, p. 366) a rapporté avec des détails fort curieux l'histoire d'une hypochondriaque qui prit 8 grammes d'huile essentielle, et périt en une demi-heure.
Villermé, essayant le mode d'action des deux principes de ïhuile ttsenlielle d'Amandes amères, reconnut que la portion incristallisablc était douée de propriétés vénéneuses extrêmement actives, tandis que l'autre était tout à fait innocente. Une gouttelette de la première Ot périr un moineau en vingt-cinq secondes, et un cabiai dans l'espace de dix-huit minutes {Journal de pharmacie, l. VIII, p. 301).
Il est assez remarquable que l'huile fixe extraite par expression des 'Amandes amères n'ait, le plus souvent, aucune des propriétés vénéneuses du fruit. Celle observation avait été déjà faite par Murray
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{Apparat, médicam., t. III, p. 259), et cet auteur prétendait «ju'on pouvait prescrire indifféremment l'huile d'Amandes amères ou celle que l'on tirait des Amandes douces. Celte assertion de Murray se trouve répelée par la plupart des écrivtiins qui se sont oceupés de matière médicale. Cependant Coullon raconte qu'une femme fit prendre à son llls, âgé de quatre ans, l'huile exprimée d'une poignée d'Amandes amcros ; c'était dans le but de tuer des vers intestinaux. L'enfant fut immédiatement saisi de coliques, de convulsions, et périt au bout de deux heures {loc. cit., p. GO), 11 était d'un haut intérêt de rechercher lus causes qui avaient pu iniluer à ce point sur les résultats contradictoires obtenus par Murray et par Coullon. Les travaux de Robiquet et Boutron-Charlard ont rendu compte de cette différence. (Voyez la matière médicale).
h'eau distillée d'Amandes amères a une activité considérable qu'elle doit à l'huile essentielle qu'elle tient en dissolution.
Le tourteau qui reste lorsqu'on a exprimé l'huile fixe des Amandes amères est extrômenient vénéneux, parce qu'il contient encore tous les principes nécessaires à la formation de l'huile essentielle, et on peut lire dans les É/ihémérides des curieux de la nature (déc. 1, ann. 8, p. 184) que plusieurs poules périrent pour avoir mangé de ce résidu.
Le cataplasme d'Amandes amères, dont nous avons indiqué la pi'éparatioii plus haut, est un médicament actif, qui n'a pas les inconvénients du cyanure de potassium que nous avons signalés. Quelques instants après son application, on sent sur la partie une légère chaleur suivie de démangeaisons supportables, qui disparaissent bientôt, et, dans le plus grand nombre des cas, la douleur disparaît et les malades retrouvent le sommeil dont ils étaient privés.
Réveil, qui a conseillé ce cataplasme, assure que son application, même longtemps prolongée, est sans aucun inconvénient.
SYMPTÔMES DE L'EMPOISONSEMENT PAH LES AMAKDES AMÈRES
Les symptômes de l'empoisonnement par les Amandes amères sont les mêmes, soit que le fruit ait été pris en substance, soit que l'huile essentielle ait été seule ingérée, ou pure, ou mêlée avec d'autres éléments.
Les expériences sur les animaux ont donné presque toutes des résultats analogues. Peu après l'ingestion du poison, des convulsions se manifestent, qui prennent quelquefois le caractère tétanique, cl s'accompagnent souvent de cris et d'autres signes de douleur. En même temps, les mouvements de la circulation et de la respiration sont accélérés ; mais, après une période de temps qui varie depuis quelques secondes jusqu'à dix minutes, une demi-heure et même davantage, suivant la ilose de l'agent vénéneux, des phénomènes de prostration remplacent les mouvements convulsifs qui s'étaient d'abord déve-
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loppés: les animaux ne peuvent se soutenir, la paralysie fait de rapides progrès ; les mouvements du cœur et de la respiration se ralentissent, un calme profond sur\'ient, et l'animal meurt sans convulsions.
Mais, quand la dose est considérable, la mort arrive dans l'espace d'une ou deux minutes : une secousse convulsive, violente, suivie immédiatement d'une complète résolution, et quelques instants plus tard, la cessation des fonctions de la vie organique, tels sont les seuls phénomènes appréciables pendant cette scène rapide.
Les symptômes observés chez l'homme par CouUon, Mertzdorff, Kennedy, ne diffèrent que peu de ceux que nous venons de signaler. Toutefois, les vomissements se montrent assez souvent, circonstance favorable à laquelle bien des personnes ont dû leur salut ; il n'est pas rare non plus d'observer des coliques, de la diarrhée et du météorisme. Les convulsions sont en général beaucoup plus rares chez l'homme que chez les animaux, et c'est une observation que nous avons eu souvent l'occasion de faire pour presque tous les poisons narcotiques ou narcoUco-icres.
Ces symptômes, sur lesquels nous ne nous sommes presque pas arrêtés, sont tout à fait les mêmes que ceux de l'empoisonnement par l'acide cyanhydrique, par les amandes de la pêche, des cerises, etc., par le laurier-cerise, en un mot par toutes les substances végétales qui, an contact de l'eau, produisent une grande quantité d'acide prussique. C'est, en effet, par l'acide cyanhydrique principalement que les Amandes amères sont aussi activement délétères, et on le conçoit aisément si l'on songe que, suivant Kruger de Rostock, les Amandes amères peuvent donner un 96° de leur poids d'huile essentielle {Buehner^s Repertorium fur die Pharmacie, t. XII, p. 135).
Or, cette huile contient une quantité considérable d'acide prussique anhydre. Schraeder a tiré 8,5 pour 100 d'acide d'une huile qui avait déjà vieilli, et 10,75 pour 100 d'une huile essentielle récemment obtenue {Fechner's Reperloriitm der organischen Chemie, t. II, p. 63), et Goppert a démontré 14,33 pour 100 d'acide cyanhydrique dans de l'huile bien préparée {Rust's Magazin fur die gesammte Heilkunde, t. XXXII, p. 500).
Il est facile, d'après ces analyses, de calculer les doses d'Amandes amères qui pourront produire l'empoisonnement ; il suffira pour cela de connaître la portée toxique de l'acide cyanhydrique.
Les altérations anatomiques trouvées à la surface du corps, les moyens de constater l'empoisonnement après la mort et durant la vie, le traitement de l'empoisonnement, sont les mêmes que pour l'acide cyanhydrique. Toutefois, nous ferons remarquer que la couleur bleue de la bile n'a été signalée que dans le cas d'empoisonnement par l'huile essentielle d'Amandes amères, que Mertzdorff a rapporté, et dont nous avons déjà parlé. Ajoutons que, si l'on trouve dans l'es-
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lomac on dans les matières vomies Je la pulpe d'Amandes amères ou de fruits à noyaux, on sera induit à penser que l'empoisonnement n'a point été produit par l'acide prussique pur ou par des eaux distillées qui en continssent.
ACTION THÉRAPEDTlQnE DES AMANDES AMÈRES.
Les Amandes amères, en nature, en émulsion, ou bien encore l'eau distillée qu'on en relire, sont employées en thérapeutique dans les mômes cas que l'acide cyanhydrique, auquel Irts-probaljlemeut elles doivent leurs propriétés. Cependant on a cru leur reconnaître quelques propriétés spéciales qu'il ne sera pas inutile d'indiquer.
Suivant Dioscoride, cinq ou six Amandes amères sufAsent pour dissiper l'ivresse. Cette opinion était probablement accréditée chez les anciens, car Plutarque raconte que le fils du médecin de l'empereur Tibère tenait tête aux plus intrépides buveurs, en ayant soin de manger quelques .\mandes amères. Cependant Lorry dit avoir éprouvé un sentiment d'ivresse pour en avoir mangé douze. Ce fait, s'il est vrai, n'infirmerait en rien les assertions de Dioscoride, car nous voyons que l'ammoniaque, qui produit elle-même une sorte d'ivresse, dissipe évidemment les fumées du vin chez une foule de personnes.
La vertu diurétique de ces fruits a été reconnue également {Eph. nat. cur., dec. 1, ann. \, obs. 77, p. 883); et, dans le môme article, on prétend que les Amandes amères tuent rapidement les vers intestinaux. Cette dernière propriété a été constatée par Wiebel, qui, par ce moyen, a provoqué l'expulsion d'un tœnia [Journal dlluftland, 1806).
Bergius {Mnt. méd., p. 413) afUrme que 500 grammes à 1,000 grammes d'émulsion d'Amandes amères donnée dans l'intervalle des accès guérit les fièvres intermittentes ([ui ont été rebelles à l'action du quinquina. Cullen, llufeland, Frank, et surtout Mylius, ont soutenu hautement celte idée thérapeutique. Ce dernier préfère les Amandes amères à tous les autres succédanés du quinquina. 11 fait faire une émulsion avec 6 grammes ou 8 grammes d'Amandes dans lOO ou 125 grammes d'eau, et il fait prendre cette dose en une fois, une heure avant l'accès. 11 prétend avoir guéri par ce moyen dix-sept malades dans l'espace de deux mois; pour quelques-uns, il n'a fallu que trois doses, d'autres en ont pris jusqu'à onze [Notiv. Jown. de méd., t. V, p. 120).
Frank, qui avait répété les expériences de Bergius et de Mylius, approuve la pratique de ces deux auteurs ; seulement il ajoute à l'émulsion 4 ou 8 grammes d'extrait de petite centaurée.
Quant à l'action des Amandes amères dans l'hydrophobie, nous n'y pouvons croire, quoique Thébésius(A'oi'rt>lcfa nat. curios., t. I,p. 181) cite douze cas de guérison obtenue par ce moyen. Mais la partie
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mordue par l'animal enragé avait été d'abord scarifiée et recouverte de ventouses; on avait administré des bains, et l'on faisait manger quelques amandes matin et soir pendant une ou deux semaines. Remarquons que jamais Thébésiusn'a prétendu avoir réussi dans la rage confirmée ; et d'ailleurs, en lisant son travail, on est étonné de l'omission de tous les détails importants, au point que l'auteur ne cite pas même le nombre d'Amandes amères qu'il donnait à ses malades.
MODE d'aDHINISTRATION ET DOSES.
Le lait d'Amandes amères, préparé suivant l'indication que nous avons donnée plus haut, se prescrit à la dose de 130 à 500 grammes dans les vingt-quatre heures, à prendre par quart de verre.
L'eau distillée se donne en potion à la dose de 1 à 10 grammes dans 125 grammes de véhicule. Cette potion doit être prise par cuillerée à bouche d'heure en heure.
La mixture de Liebig et Wœhler se donne également par cuillerée à bouche, d'heure en heure.
Plusieurs cas d'empoisonnement ont été signalés à la suite de l'association de l'eau distillée d'Amandes amères, de l'eau de laurier-cerise, du lait d'Amandes amères, des loocbs, en un mot de tous les composés qui renferment de l'acide cyanhydrique ou qui peuvent en produire, avec les mercuriaux et surtout avec le calomel.
Les Amandes forment la base du looch blanc qu'on administre dans les phlegmasies des voies respiratoires.
LAURIER-CERISE
Le Laurier-Cerise, Laurier-Amandes, chlorophylle, de l'extractif et un principe
(Cerasus Lauro-Cerasm, — Prunus Lau- amer particulier. A la distillation, ces
ro-Vereuus, L.), est un arbre de la famille feuilles fournissent une huile volatile vé-
de« Hotacées, section des Drupacées. néneuse qui contient tiiie grande propor-
Caraetires génériques. Calice campa- tion d'acide cyanhydrique ; cette huile,
nolé, k cinq divisions courtes et obtuses, a|)rës purification, est incolore, exhale
caduc ; drupe charnu, arrondi, marqué une forte odeur d'acide cyanhydrique, et
d'an lillon longitudinal ; noyau lisse, s une saveur amère et brûlante.
fruit noir recouvert d'un vernis glauque. La quantité d'huile volatile que contien-
Caractères spécifiques. Cet arbre indi- nent les feuilles de Laurier-Cerise n'est
gène est haut de 5 & 8 mètres; feuilles pas la même à toutes les époques de l'an-
persistantes vertes, presque sessiles, éta- née. Suivant Soubeiran. elles en don-
lées, coriaces; fleur formant des épis nent le plus aux mois do juillet et d'août,
axllbires. dressés, longs de 8 & 16 centi- du moins sous le climat de Paris.
mètres. Fleurs blanches, petites, très- Il faut aussi faire observer que ces feuil-
odorantes. Fruit : drupes ovoïdes an pea les perdent, par la dessiccation, la plus
allongés, ayant la forme et la couleur grande partie de leurs propriétés. des guignes, une saveur douceâtre et
tsde. Eau distillée de Laurier-Cerise.
On trouve dans les feuilles du Laurier- Cerise de l'huile volatile toute formée, de Prenez ; feuilles fraîches de Laurierl'acide cyanhydrique, du tannin, de la Cerise, eau froide, quantité suffisante :
Tmdssud et Pidobx, 9* édition. If. — S 1
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on contuse les reuillcs, on les met, ivcc l'eau, dans la cucurbite, et l'on distille à la manière ordinaire, et l'on retire SOO grammes d'eau distillée pour 600 gramme» de feuilles. Par la distillatiun, il passe une quantité considérable d'Iiuile essentielle, quantité plus que suin.<>aiilu pour saturer l'eau; aussi l'huile esseiiUpIlo suriiape-t elle, et il y aurait un grand danger h admini-itrcr une eau distillée qui contiendrait cette liuile ; pour l'en séparer, on (litre, l'eau distillée passe et l'builc essentielle reste sur le filtre.
Cette eau distillée contient, suivant l'analyse do Geiger, 30 centigrammes d'acide cyanliydrique médicinal pour 'i<i grammes. *
L'eau distillée de Laurier-Cerise doit 6trH conservée dans des vases pleins cl boucbés en verre ; sans celte précaution, elle perd peu h peu sa force.
Oescbamps, d'Avallon, a remarqué
que l'addition d'une pttiie quantiu cide sulfurique (1 goutte pour 5ii0 (^ ._ mes, par exemple) donnait h cette en'1 propriété de se consenrer plus longtemps.
Ctrat de Laurier-Cerhe,
Eau distillée de Lauricr-Ceri.se, 3 partics; liuile d'amandes douces, i parties; cire bUincbe, I partie.
Pommade de LAurkr-Cerite.
Iliiile essentielle de Laurier-Cerise, I partie ; axoiige, 8 parties.
Teinture de Chetton.
Feuilles récentes de Laurier -Cerise 12ô grammes; eau bouillante, 1,000 gram» ■ mes, faites infuser; ajoutez it la coUtur«,| miel blanc, Via grammes.
IIISTOIUQUE.
Le Laurier-Cerise n'a été importé en Europe que vers la fin du seizième siècle. Ilecherché d'abord seulement pour la beauté de son feuillage, il entra bientôt dans quelques préparations culinaires, à cause del'arùme que ses feuilles donnent à certains mets; plus tard, ses vertus toxiques furent connues, et c'est alors qu'on songea à utiliser en médecine un agent qui modifiait si puissamment l'organisme.
ACTIO.N PHYSIOLOGIQUE DU LAUBlEH-CEniSE.
Il n'est pas rare de voir des nourrices imprudentes aromatiser le lait des enfants avec une trop grande quanlilé do feuilles de Laurier- Cerise, et produire ainsi des empoisonnements, Ingenhousz a vu la décoction de deux feuilles de Laurier- Cerise dans du lait causer de graves accidents (Ejcpériences sur les végétaux, p. 233). Souvent nous faisons prendre, le soir, aux personnes atteintes de catarrhe pulmonaire avec toux violente, une infusion d'une ou deux feuilles de Laurier-Cerise dans du lait bouillant. Cela suffit puur causer une ivresse passagère et une dilatation considérable dus pupilles qui persiste pendant vingt-quatre heures.
L'eau distillée est, au dire de quelques auteurs, un poison tellement violent, qu'il sufflt de quelques grammes pour donner la mort à un animal de forte taille; suivant quelques autres, c'est une préparation tellement innocente, qu'on en peut administrer jusqu'à 350 grammes par jour à un homme sans qu'il en soit notablement incommodé. Cela lient, d'une part, à ce que des pharmaciens peu soigneux n'enlèvent pas l'huile essentielle <}ui surnage l'eau distillée, et, d'autre part, à ce que cette eau est souvent tout à fait affaiblie. Par là s'expliquent
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les résultats différents auxquels sont arrivés les divers expérimentateurs, et le peu de conformité des résultats thérapeutiques obtenus par les médecins.
De ce qui précède, on doit néanmoins tirer la conclusion que l'eau distillée de Laurier-Cerise ne doit être employée à l'intérieur qu'avec la plus grande circonspection, à moins que par des essais répétés on n'ait été à même de bien connaître l'activité de celle que l'on emploie.
L'huile essentielle de Laurier-Cerise est aussi activement délétère que l'acide cyanhydrique, dont elle partage d'ailleurs toutes les propriétés. Lesexpériences de Nichoh{Disserlaliodelaiiro-cerasi, etc., etc.), celles de Fontana {Traité du poison de ta vipère), le démontrent assez.
Les symptômes de l'empoisonnement par l'eau distillée et par l'huile essentielle de Laurier-Cerise ne diffèrent pas de ceux que produit l'acide cyanhydrique, dont nous avons parlé plus haut.
Les usages thérapeutiques du Laurier-Cerise sont aussi les mêmes que ceux de l'acide cyanhydrique et des amandes amères {vide suprà). Linné {Amœnit. acad., t. IV, p. 40) conseille le Laurier-Cerise dans la phthisie pulmonaire, et dit que ce médicament est d'un usage populaire en Belgique pour le traitement de cette redoutable affection. Il est probable que l'assertion do Linné, que rien n'a justiflée de nos jours, a encouragé quelques médecins de notre époque à conseiller l'acide cyanhydrique dans la môme maladie et avec aussi peu de bonheur. Krimer a publié des obser\ations qui démontrent, suivant lui, l'utilité de la vapeur de l'eau de Laurier- Cerise dans les affections spasmodiques des poumons et des muscles de la poitrine. Il fait respirer depuis 4 grammes jusqu'à 15 grammes de cette eau bien préparée, versée sur un vase chaud de manière à s'évaporer en dix ou douze minutes {Dictionnaire de Mérat et de Lens, t. V, p. 175). Le Laurier-Cerise est sédatif à petites doses et s'administre comme tel dans les phlegmasies des organes respiratoires.
Le même médicament a été conseillé et comme moyen topique et comme remède interne, dans les mêmes circonstances que toutes les substances qui contiennent du cyanogène et surtout que les amandes amères dont nous avons traité tout à l'heure.
UODE d'administration et dosls.
Les préparations que l'on emploie sont : l'eau distillée, l'huile essentielle, la poudre, l'infusion.
L'eau distillée est la préparation la plus employée. Elle a d'autant
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plus de force qu'elle est plus récente ; on la donne h la dose fle \ A grammes.
L'huile essentielle esl un médicament beaucoup moins infldéle. Son extrême énergie ne permet pas d'en donner plus de 3 ou 4 gouttes en vingt-quatre heures. On doit alors la suspendre dans un véhicule aqueux que le malade prendrait par doses fractionnées, en ayant soin de bien agiter chaque fois le mélange. On peut encore, pour l'usage médicinal, l'étendre de di.\ ou douze fois son poids d'huile d'amandes douces. Celle huile sert aussi à composer des liniments, des pommades, dont on a tiré parti pour calmer des douleurs locales.
La feuille séchée et pulvérisée, a perdu beaucoup de son activité; on peut l'administrer ù la dose de 1 à 8 grammes en vingt-quatre heures.
Pour une infusion ou une décoction de 300 grammes d'eau ou de lait, 'on prend d'une à deux feuilles fraîches. Il faut faire observer pourtant que deux feuilles pourraient chez les enfants produire quelquefois des accidents graves. C'est de cette manière que l'on fait le lait amande, préparalirin culinaire très recherchée, et qui certes est un excellent moyen à employer dans les toux nerveuses qui fatiguent si souvent les femmes.
Les amandes du noyau des pioches, des abricots, des brugnons, des merises, des prunes, des cerises, contiennent aussi une Irés-grande proportion d'une huile essentielle identique à celle des amandes améres et du Laurier-Cerise, et que l'on fixe, par la distillation ou par lu miicéralion, dans des liqueurs connues sous les noms de Eau de noyau, Kirschenivasset; Ratafia, etc., elc. En les distillant avec l'eau, elles donnent une eau distillée dont l'odeur, la saveur et les propriétés ne diffèrent pas de celles du Laurier-Cerise. Nous croyons donc tout à fait inutile de nous y arrCter davantage.
Les eaux distillées de feuilles d'amandier et de pécher, autrefois employées, jouissent des mômes propriétés que l'eau de Laurier-Cerise, celle qui était employée autrefois sous le nom A'Ean de cerises noires et que l'on obtient en distillant le suc fermenté des cerises noires dans lequel on a ajouté des feuilles de cerisier et des noyaux écrasés. Toutefois, cette eau doit se rapprocher beaucoup par sa composition de l'eau de Laurier-Cerise.
Les amandes amëres entrent dans la composition du sirop d'orgeat, boisson sapide que les ronflseurs elles liquorislcs rendent plus agréable en la préparant uniquement avec les amandes amères. L'usage d'un pareil sirop pourrait déterminer des accidents très-graves.
CURARE
Le Curare ou Poison des flèches est une substance toxique employée par les naturels de l'Amérique du Sud pour la chasse et la guerre. Ce poison, dont on ne connaît pas la préparation exacte, est utile k la guerre, parce qu'à très-petites doses il tue en très-peu de temps, et à la chasse, parce que les animaux ainsi empoisonnés |>eavent être mangés sans trop faire courir de dangers.
On ne sait pas encore très-bien si ce poison est d'origine végétale ou animale. Il semblerait au premier abord appartenir au règne animal, parce que, comme les venins, il tue quand il est moculé sous la peau, tandis que. Jusqu'à une certaine dose, il peut être mangé sans danger,
Ïiourvu qu'il n'y ait pas d'ulcérations de a bouche.
Le Curare, qui a été si bien étudié par H. Claude Bernard, est une matière d'apparence résineuse, d'un brun noirâtre, ressemblant assez, pour l'aspect, à de l'extrait de jus de réglisse. On le rencontre dans le commerce, soit dans de petits
Siots d'argile, soit dans des calebasses. I. Claude Bernard pense que celui qui est dans de petits pots d'argile vient des bords de l'Amazone, tandis que celui qui est dans les calebasses viendrait des parties méridionales du Brésil. Cet extrait sec parait se conserver indéflniment ; la chaleur ne l'altère pas.
Le Curare a une activité très-variable.
Celui qui recouvre les flèches et celui qu'on reçoit dans les petits pots d'argile sont bien plus actifs que celui qui est renfermé dans des calebasses.
Le principe aoiif du Curare est soluble dans l'eau, l'alcool, le sang, la salive, le suc gastrique, l'urine, enfin dans toutes les liqueurs animales acides ou alcalines. Les solutions aqueuse et alcoolique
sont d'un beau rouge, plus foncé pour la première ; elles ont une amertume excessivement prononcée. {SuMnuces toxiques et médicnmenteuseï, p. 238 et suiv.).
Ce principe paraît être un alcaloïde, isolé d'abord par MM. Boussingault et Roulin, puis par M. Preyer jeune. Voici comment s'exprime M. Claude Bernard à l'égard de la Curarine :
m La Curarine est beaucoup plus active que le Curare d'où elle est extraite. J'ai donné à M. Preyer, pour les traiter, des Curares contenus dans des calebasses et, par conséquent, les moins actifs. L'expérience sur les animaux m'a montré que cette Curarine était au moins vingt fois plus énergique que les Curares d'où elle a été extraite. Un milligramme de Curarine en dissolution dans l'eau, injecté sous la peau d'un lapin de forte taille, le tue tK-8-rapidcment, tandis qu'il faut 20 milligrammes de Curare en dissolution et injectés de même sous la peau pour obtenir un effet toxique mortel sur un lapin du même poids.
« Les effets de la Curarine sont identiques, sauf l'intensité, avec ceux du Curare. L'action est exactement la même sur le système nerveux, et, aussi loin que j'ai pu poursuivre les détails de cette comparaison physiologique, je n'ai rencontré aucune différence apparente entre les effets des deux substances. En outri;, la Curarine m'a paru rester toujours, comme le Curare, très-difficilement absorbable par le canal intestinal. » {Académie des .'ciencef, 1865.)
La Curarine a pour formule C'H'VAz.
Le Curare contient, outre la Curarine, une substance grasse, de la gomme, une matière colorante rouge, de la résine et une substance végéto-animalc.
PHARMACODYiNiVMIE.
Nous avons vu que le Curare agit à la manière des venins : il peut être impunément avalé, tandis qu'introduit dans la peau il produit des effets toxiques.
Il a été importé en France, pour la première fois, par Walter Raleigh, qui, lors de la découverte de la Guyane, le rapporta sur des flèches empoisonnées. Vers la fin du dix-huitième siècle, Fontana l'étudia sous le nom de iicuna. Mais c'est M. Claude Bernard qui l'a définitivement fait connaître dans ses expériences mémorables.
326 'MÉDICAMENTS STLPÊFrANTS.
Si l'on injecte sous la peau d'un chien une dose de Curare suffisante pour lui donner la mùrt, au bout de peu de temps, cinq minutes en- ▼iron, l'anima! commence à éprouver quelques symptômes qui se traduisent par un changement d'allures ; bientôt son train de derrière s'affaisse, comme si ses pattes postérieures refusaient de le soutenir. Il se lient pendant quelques secondes dans cette posture, puis la voix lui manque, les pattes antérieures fléchissent, et il tombe étendu sur le flanc. A ce moment, le thorax se meut et la respiration s'exécute assez bien ; mais peu à peu lus côtes ne se soulèvent plus que pénible- ' ment el à de longs inlervalles. La paupière perd sa mobilité ; enlLn. le diaphragme exécute seul quelques mouvements respiratoires ; puis ces mouvements dinunuent, l'animal parait insensible aux excitations extérieures et la respiration s'arrèlc.
Si la dose est plus faible, l'animal tombe seulement dans un relâchement complet, pendant leqnel la respiration s'effectue asser bien, et, au bout d'une heure ou deux, il revient à l'état normal.
En somme, le Curare abolit les fonctions du système nerveux moteur en allant de la périphérie au centre. L'animal meurt par la paralysie des muscles respirateurs ; k- diaphragme est le muscle qui se paralyse i le dernier, el, comme l'élimination du Curare se fait d'une manièrej assez rapide, si, au moment où le diaphragme fonctionne encore, on souLieiil l'animal par la respiration artificielle, on peut le faire revivre, car l'action du Curare se prolonge rarement au delà de deux heures.
Des expériences de MM. Vuisin et Liouville {Journal de ranatomie et de la physiologie, 1867, p. 125) ont montré que le Curare à dose faible produit les elfets suivants : localement, le Curare est légèrement irritant; placé sur le derme dénudé, il provoque une douleur assez vive; injecté par la méthode sous-cutanée, il détermine un petit phlegmon au niveau de la piqûre, petit phlegmon qui peut se terminer par la résolution en quelques heures, mais qui peut durer plusieurs jours et se terminer par suppuration en formant un abcès.
Cette petite inflammation locale s'accompagne d'une excitation gé-l nérale, d'une tièvrc de c[uelqucs heures qui se caractérise par les trois stades : frisson, chaleur et sueur. Le pouls, la température el la respiration s'élèvent un peu, et finalement le poison s'élimine en naturej par les urines, produisant de la diurèse el de la glycosurie passagères.J Le tout est terminé au bout de vingt-quatre heures.
Il est d'autres phénomènes qui, d'après les mômes observateurs, se ' produisent à dose plus faible. En administrant de 5 à 9 centigrammes de Curare, on trouble la vue ; les images deviennent confuses el la paupière supérieure s'abaisse. Si la dose est un peu plus forte, les troubles de la vue se caractérisent et montrent une paralysie de la troisième paire : chute plus ou moins accusée de la paupière supérieure, dilatation de la pupille, strabisme externe, et, par suite, diplopie avec les images croisées; puis vient une leudauce au sommeil.
THERAPEUTIQUE.
Le Curare étant on médicament variable, on devra toujours essayer auparavant celui qu'on destine à la thérapeutique de l'homme. Pour ce dosage, ce n'est point sur les caractères chimiques qu'il faut compter, mais sur les effets physiologiques.
Voici comment on procède :
On prend une grenouille, on lui fait une petite incision à la peau du dos, on glisse par cette ouverture soit un petit fragment de la substance sèche, soit quelques gouttes de la solution, et l'on attend que la grenouille ait expiré, ce qui arrive au bout de quelques minutes . On l'ouvre immédiatement après et l'on constate que le cœur bat encore, mais que les nerfs moteurs ne sont plus excitables. On est alors sûr que l'on a du véritable Curare.
Le Curare sera administré à l'homme d'abord à la dose de 10 centigrammes. D'après M. Preyer, la curarine cristallisée peut être employée à la dose de 1 centigramme. On fait ensuite une solution au dixième dans l'eau distillée, qu'on introduit par la seringue à injection sous-cutanée, à la dose prescrite. On fait les piqûres de préférence aux membres, afin de pouvoir modérer l'absorption par une ligature si l'on s'apercevait que la dose administrée est trop forte.
Le Curare est un poison trop dangereux pour qu'on n'ait pas dû régler minutieusement son mode d'administration. Il faut tout au moins s'assurer qu'on ne fera pas de mal {primo non nocere), surtout quand on est si peu sûr de faire du bien, car jusqu'à présent on n'a pas obtenu grand'chose du Curare comme agent thérapeutique.
TétoBos. Nous connaissons une quinzaine de cas de tétanos traités par le Curare, parmi lesquels il y a eu deux guérisons, dont l'une appartient à M. Yella, de Turin, et l'autre à M. Chassaignac.
Dans les autres cas, l'insuccès peut être attribué jusqu'à un certain point à ce que l'on a administré des doses insuffisantes de Curare. On peut sans inconvénient, au dire de M. Jousset de Bellesme, commencer par une injection sous-cutanée de 10 centigrammes du Curare le plus actif.
Le Curare a été également administré dans l'épilepsie et l'hydrophobie. On n'en a rien obtenu.
FÈVE D'ÉPREUVE DU CALABAR (putscstigma verenoscm).
MATIÈRE HÉDICALB.
Là Fève du Calabar, connue seulement Daniel. L'action toxique de ce produit fut depuis quelques années en France, fut étudiée, en 1855, par Cbristison. décrite, en 1846, par le docteur anglais Cette fève est longue de 25 millimètres
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el large do 10 k Ih millimètres environ ; son poids moyen est de 3 grammes. Elle est insipide et inodore ; l'épispcrmc est dur, cassant, légèrement chagriné, d'une couleur brun-chocolaL
L'amande est formée d'un embryon avec deux gros cotylédons rétractés, laissant au milieu une cavité ; ils sont fermes, mais cependant assez friables.
La Fève du Calabar déconitiuéo donne 30 pour 100 d'épisperme et 7u pour 100 d'amande blanche.
C'est le fruit du l'hysostigma veneiiomm, de la famille des légumineuses papilionacées, euphaséolécs, qui croit dans diverses parties de l'Afrique, mais plus spécialement en Guinée et sur les bords de la rivière de Calabar.
Cette plante est ligneuse, épaisse d'environ 5 centimètres, et s'élève jusqu'à 15 mètres do hauteur. Les feuilles sont larges, alternes, trifoliolées ; les fleurs sont papilionacées; le fruit est une gousse d'un brun foncé, longue de l.S i ÏO centimètres, renfermant trois fèves. Les indigènes nomment cette fève Eteré, qui aigniflc Fève il'épreiwe, parce que l'on soumet à l'éprouve de sa pui»»anc<T toxique les individus accusés d'un crime, afin de connaître leur innocence ou leur culpabilité.
Elle contient, du reste, une substance d'un jaune brun, amorphe et d'une grande force toxique : c'est la Physostitjmine ou Calaliaiine.
Cette substance, solubledans l'éther, la benzine, l'alcool, l'ammoniaque, la soude caustique, l'eau additionnée do chlorure de sodium, possède, comme l'extrait aqueux cl l'extrait alcoolique de la Fève, la propriété de contracter la pupille, manifestant ainsi une action opposée à la belladone et à l'atropine.
Les acides dissolvent la Calabarine ou Physosiigiiiine et forment avec elle des sel» rouge foncé, ou d'un noir bleu. Le tannin, les chlorures d'or, de platine et de mercure, la précipitent de ses dissolutions.
Le Codex préparc ainsi l'extrait alcoo-
lique de Fève de Calabar [Extractum Fabia Cnlabariensit) :
Fèves de Calabar 1,000 grammes.
Alcool h 80 degrés.. .S.OOO —
Réduisez les fèves en poudre très-fine ; faites digérer cette poudre avec un lilre d'alcool, dans le bain -marie d'un alambic, maintenez h une douce chaleur pendant deux heures; puis introduisez le mélange dans un appareil h déplacement. Quand, après la digestion, le liquide cessera de couler, versez sur la poudre un deuxième litre d'alcool bouillant, et continuez ainsi jusqu'à l'épuisement de l'alcool indiqué. Kéunissez les solutions et di-ttillez pour retirer tout l'alcool, achevez l'évaporation BU bain-iuurie. Il faut agiter sans cesse pendant l'opération, punr que le produit soit homogène, l ,OiKi grammes de Fèves de Calabar fournissent Vo 11 30 grammes d'extrait de consistance pilulaire.
Comme les résidus laissés par l'alcool fort, et repris ensuite par l'eau, sont encore très-actifs, Réveil conseille d'employer l'alcool il Gà degrés de préférence i tout autre, pour la préparation de l'extrait alcoolique.
D'après le même auteur, l'extrait d't-J mandes fournit 3,C(>6 pour lOo du puid total de la Fève, et l'épisperme 0,1" pou 100, en tout 2,83C pour luO ; l'extrait da l'amande est beaucoup plus actif que celui de l'épisperme.
Enfin, MM. Vée et Leven, on suivant le procédé de Staa , ont retiré de la Fève du Calabar un alcaloïde cristallisablu en lamelles, auquel ils ont doiin6| te nom i'Eaérttie, du mot Eieré de la langue indigène. Cette substance est so-1 lubie dans l'éther, l'alcool, le chloro-| forme ; mais peu solnble dans l'eau. Elle] bleuit le tournesol ; elle se combine au( acides, et donne des sols presque touaj soluhles dans l'eau et d'une plus grande j stabilité que l'Eserine pure. Le Unuin la] précipite en blanc, le chlorure d'or en jaune, l'iodure de potassium ioduré en brun, l'iodure double de mercure et d»
potassium en blanc.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DE LA FI-":VE DE CALABAR
D'après Réveil {Formulaire raisonné de$ médicaments nouveaur, 1865), c'est le docteur D,iniel qui, en 1840, appelii le premier raltenlion sur les propriétés toxiques de la Fève de Calabar. Dans un mémoire lu à la Société ethnologique de Londres, le 28 janvier 18i6, le docteur Daniel fit connaître l'usage qu'en font les naturels du pay? comme poison d'épreuve judiciaire. Neuf ans après, le professeur Clirislison en reçut une provision du révérend Waddell, missionnaire au Vieux- Calabar ; il put en faire l'étude to.xicologitjue, qu'il communiqua à la Société royale d'Edimbourg, el Biilfoiir donna ensuite l'histoire complète
de la plante à laquelle il assigna le nom de Pfiysostigma venenostim.
En 1862, Thomas Fraser, assistant du professeur de matière médicale à Edimbourg, fit de l'étude de celte plante le sujet de sa thèse inaugurale et attira l'attention des médecins sur une propriété toute spéciale de ce médicament, celle de faire contracter la pupille (1). Cette observation fut aussitôt confirmée par un habile ophthalmologiste d'Edimbourg, Argyl Roberlson, qui en fit part à la Société médico-chirurgicale de la ville, au mois de février 1863.
Depuis cette époque, cette expérience a été confirmée de nouveau par Sœlberg, Bowmann et Harley à Londres, Graefe à Berlin, et à Paris par MM. Giraldès, Lefort, Fano, Leven et Vée, etc.
Ce n'est pas tout : on a reconnu à la Fève de Calabar les autres propriétés des stupéfiants, c'est-à-dire qu'elle produit, comme eux, les vertiges, les nausées, l'affaiblissement, la lypothymie, le ralentissement du pouls et le refroidissement. A une dose plus élevée, la Fève de Calabar excite la production d'une salive écumeuse, paralyse le train postérieur, puis les membres antérieurs ; enfin, le cœur se ralentit, la respiration s'embarrasse et la mort survient.
Nous allons examiner un à un chacun de ces symptômes, et nous ferons connaître successivement différents travaux qui ont été faits sur ce sujet avec toute la précision de la médecine expérimentale contemporaine.
Action sur la pupille. D'après le docteur Fraser, l'application de la Fève de Calabar sur l'œil détermine une sensation très-douloureuse de tension dans la région ciliaire, la contraction de la pupille, la myopie et l'astigmatisme ; souvent aussi il y a de la congestion des vaisseaux de la conjonctive, de la douleur dans la région sus-orbitaire et des contractions dans le muscle orbiculairc des paupières.
De Graefe {Annales d'oculislique, liO nov. 1866, et Schmidt's Jahrb., 1867, I, 380) a poussé l'analyse plus loin; il s'est servi d'extrait alcoolique de Fève dissous dans la glycérine, de manière à mettre dans chaque goutte 10 centigrammes d'extrait. Il a constaté qu'une goutte de cette solution amenait le resserrement de la pupille au bout de neuf à dix minutes. Mais il ajoute que, pendant qu'on obtient ce resserrement de la pupille d'un côté, celle du côté opposé se dilate. En outre, la myopie qui se produit ne dure pas plus de deux heures, et elle s'accompagne de macropie, c'est-à-dire que les objets paraissent grandis, tandis que la belladone produit l'effet opposé ou la micropie.
MM. Leven et Vée ont répété ces expériences, et ils ont pu voir que, pour obtenir cette contraction de la pupille, il suffit d'une goutte de solution de chlorhydrate d'Esérine au millième, et que, même au
(I) Nous devons & l'obligeance du docteur Frédéric Rommelaere une traduction inédite du mémoire de Fraser, qui nous s permis de l'analyser dans tous ses détails.
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cent-millième, la solution d'Esérine n'est pas dépourvue d'acliou. Quatre gouLles de cette solution ont amené une contraction de la pupille qui était très-marquée au bout d'une heure (Vée, Rechei- , c/ies chimiques et pliysiologiqucs sur la Fève de Calabar. Tiièse de Paris, 1863).
Sur les animaux, cette propriété de la Fève de Calabar n'est pas constante d'après Vintschgau. Cet observateur l'a bien constatée sur i des chiens, des chats et des cochons d'Inde; mais il n'a pu l'obtenir { ni sur des grenouilles ni sur des poules. Il ajoute qu'après avoir produit la constriclion de la pupille, il n'a pas toujours pu la faire cesser ' en excitant le grand sympathique cervical avec un courant d'induction assez puissant, tandis que d'autres fois des courants plus faibles ont suffi pour y arriver [Alti del Instiluto veneto dei scienze, et Schmidl"! Jakrb., 1865, t. IV, p. 17â).
Ici, comme pour la belladone, il est difficile de déterminer si l'action produite sur ta pupille est due h une excitation du sphincter ou à une paralysie des libres radiées. Toutefois J. Ragow, de Vilna, croit pouvoir affirmer qu'elle est due à une excitation du sphincter par le nerf oculo-moteur commun (Henle et Pfeufer, 3* série, .KXIX, 1, p. I, 18tj7).
M. Doui.'hut ayant tenté de guérir des jeunes enfants atteints de chorée, en leur administrant de ia Fève de Calabar ou de l'Esérine, s'est bientôt apen-u que cette substance signalait son action sur l'économie par les phénomènes les plus pénibles. M. Bouchut avait été conduit à faire ses expériences par l'espérance de voir les conviilsions musculaires cesser pendant l'action de l'Esérine, comme M.Th.Anger l'avait obtenu passagèrement dans le tétanos. M. Bouchut a employé l'Esérine et le sulfate d'Esérine tantôt par des injections sous-culanées, tantôt par les premières voies.
Après une injection sous-cutanée de 3à5 milligrammes, les enfants ne tardent pas à en sentir l'effet. Au bout de 4 ou 5 minutes, ils sont pris de nausées et d'efforts Irès-péuibles de vomissements, dans lesquels ils rendent avec la plus grande peine des mucosités mousseuses. Us prennent les attitudes les plus lléchics pour aider à suppléer l'action du diaphragme qui leur fait défaut. Ces nausées s'accompagnent de sueurs froides, de raieté du pnuls el d'abaissement de température d'un degré environ. Tous ces phénomènes n'étaient pas' constants, mais existaient chez la jihipart des enfants el duraient de quelques minutes à plusieurs heures.
M. Cadet de Gassicourt, qui a répété la môme tentative sur quatre enfants choréiques, a observé les mômes phénomènes d'intolérance (Bouchut, Bulletin de Thérapeutique, 13 avril 1873, et Cadet de Gassicourt, Société de Thérapeutique, 14 juillet 1875). Ce qu'il y a de remarquable, c'est que ces deux observateurs n'ont constaté aucune action sur la pupille.
A voir ces phénomènes si douloureux et ces angoisses quelquefois menaçantes se répéter après chaque nouvelle dose du médicament, on se demande quelle vertu devrait posséder la Fève du Calabar pour être acceptée comme moyen de traitement de la ehorée. Mais en somme ce médicament n'a eu qu'une action bien douteuse et M. Bouchut lui-même l'a abandonné. M. Martin Damourette, qui a fait de ce même agent une étude très-approfondie {Journal de Thérapeutique, 1873), nous a bien plutôt fait connaître ses inconvénients que ses avantages, car ce qu'il nous importe de connaître au point de vue thérapeutique, ce n'est pas comment un médicament peut nous tuer, mais bien quand et comment il peut guérir les malades.
Empoisonnement par la Fève de Calabar. Deux fois l'occasion s'est présentée d'observer l'empoisonnement par la Fève de Calabar. Les premiers cas d'empoisonnement furent communiqués par le docteur David Young, d'Edimbourg, et eurent lieu dans les circonstances suivantes :
Le 13 juin 1864, deux enfants rencontrèrent des Fèves de Calabar qui avaient été cassées au marteau. Ils se hâtèrent naturellement de les manger. Le premier, âgé de trois ans, commença à en sentir l'effet au bout de trois quarts d'heure; il eut du malaise, de la douleur à l'épigastre et des nausées ; pourtant il ne vomit point. Il fut pris en outre d'une sorte d'ivresse; sa marche était chancelante et mal assurée, si bien qu'il tomba. Il était extrêmement abattu, avait trèsmal à la tète et laissait tomber ses mains. On fit prendre à l'enfant une pinte de lait, et, deux heures après, quand le docteur Young vint le voir, l'enfant était dans une prostration extrême, la pupille contractée et le pouls rare. On lui fit prendre plusieurs doses de vin d'ipécacuanha, et l'on obtint bientôt des vomissements abondants dans lesquels on put reconnaître des morceaux do Fève de Calabar.
Le second enfant, âgé de six ans, éprouva les mêmes symptômes ; il eut quatre ou cinq vomissements spontanés abondants, dans lesquels on reconnut également des morceaux de Fève de Calabar. Il eut ensuite une forte diarrhée. Les accidents n'allèrent pas plus loin, et, le lendemain, les deux enfants étaient guéris {Edimb. med. Journal, X, p. 192, août 1864).
Deux mois après, un accident semblable, mais beaucoup plus grave, eut lieu à Liverpool. Un navire avait rapporté dans son lest des Fèves de Calabar et les jeta sur la voie publique ; des enfants en grand nombre les ramassèrent, se mirent à en manger, et les effets furent tels que, dans la journée, le docteur Gameron dut admettre au Southern hospital quarante-cinq enfants de deux à treize ans, plus une femme, tous présentant des symptômes d'empoisonnement.
Les accidents n'avaient pas tardé à se montrer, car, chez un enfant, les symptômes d'intoxication commencèrent aussitôt après l'inges-
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tion; chez deux autres au bout de cinq h dix minutes seulement, et chez d'autres ce ne fut que deux heures et demie après. Fort heureusement, il y en cul un grand nombre qui vomirent peu de temps après l'ingestion, et l'obsenatian ultérieure put montrer qne plus le vomissement avait été précoce, moins l'action stupéfiante fut marquée. Les vomissements se composaient de restes d'aliments, de fragments de fèves, d'une masse pulpeuse et de mucus.
Les phénomènes produits par l'absorption furent d'abord les vertiges, l'abattement et quelques contractions spasmodiques de la mâchoire J fois sur 41 cas). Les enfants étaient surtout abattus, indolents, et dans une prostration extrême; ils n'avaient pourtant pas perdu connaissance. Us semblaient anéantis, avaient la peau froide el couverte d'une sueur visqueuse ; comme dans un des cas précédents, il y eut de la diarrhée (15 sur 41) et une fois des selles accompagnées d'hémorrhagie.
Toutefois, les phénomènes d'irritation gastro-inleslinale ne furent pas de longue durée, car ils avaient, en général, cessé au moment de l'admission àl'hfipital. La pupille fut rarement rétrécie; dans quinze cas, où l'e.xamen fui lait h ce point de vue, l'un ne constata la cons- Iriction qu'une fois; on n'observa également que deux fois la confusion de la vue el ladiplopie. Le système nerveux ne montra pas autre chose que les vertiges et l'aballnmint; il n'y eut ni délire, ni troubles de la sensibilité, ni paralysie, ni convulsions autres que les mouvements spasmodiques des mâchoires dont il a été parlé plus haut. Le traitement consista dans des voniilifs ( sulfate de zinc ou moutarde) et dans des enveloppements chauds; quelques sinapismes furent appliqués sur restomac. La plupart des enfants guérirent promptement : sur quarante et un, il y en eut trente de rétablis le lendemain. Sur les onze autres, neuf guérirent en quelques jours, et il n'y en eut, en définitive, que deux qui furent très-malades.
La mère de l'un des enfants, âgée de trente-deux ans, avait mangé une fève et ne sentit le nmlaise que le soir. Le lendemain, ver* quatre heures, elle eut de la défaillance el se (il transporter à l'hôpital, où elle se remit en vingt-quatre heures.
11 n'y cul en tout qu'un cas de mort. La victime fui un enfant de six ans el neuf mois qui avait mangé six fèves. Il n'avait pas eu de vomissemenls et l'on n'avait rien obtenu par la pompe stomacale. 11 eut de la diarrhée el de la prostration et mourut de syncope au bout de quatorze heures. On fil l'aulopsie el l'on trouva dans l'cslomac el le duodénum des matières demi-Iiquidfs qui avaient l'aspect d'émulsion d'amandes; la muqueuse de l'estomac et de l'Intestin avait une cnulcur rouge clair. Les autres organes ne présentaient que les caractères de la syncope. (Observations recueillies par le docteur J. -II. Evans, Met/. Timet and. Gaz., 15 octobre 1864, et analysées
tu Sehmt'dt's Jahrb., 1865, t. I, p. 38.) Le docteur J. Baker Edward fit l'examen du contenu de l'estomac. 11 reconnut qu'il se composait d'émulsion de moutarde et de quelques restes de fèves. II en put faire deux extraits qui offrirent les réactions suivantes : toutes deu.x pouvaient faire contracter la pupille d'un lapin ; leur solution prenait au contact de la potasse caustique une couleur rouge clair.
En ajoutant du chloroforme, on remarquait que le liquide se séparait en deux couches, une supérieure jaune et une inférieure rouge. L'acide sulfurique concentré donnait une coloration rouge avec un précipité brun foncé. L'acide sulfurique avec le bichromate de potasse, comme l'acide sulfurique avec le peroxyde de manganèse, donnait une coloration passant du violet au pourpre, et cette dernière couleur a persisté. L'iode, dans une solution d'iodure de potassium, a donné un précipité rouge. Le trichlorure d'or a produit une coloration purpurine avec réduction d'or métallique.
Enfin, quelques gouttes de la solution aqueuse de cet extrait, injectées sous la peau du dos d'une grenouille, ont amené, au bout d'une heure, la paralysie du mouvement, et, au bout de deux heures, une paralysie complète du sentiment. Le pouls et la respiration étaient irréguliers et la grenouille mourut de syncope, comme deux souris qu'on avait traitées de la même manière et qui avaient présenté les mômes symptômes paralytiques {Méd. chir. Revieio., XXXIX (68), p. 530, oct. 1864, et Schmidt's Jahrb,, loc. cit.).
Expériences faites pour arriver à la connaissance' du mode d'action de la Fève de Calabar. La Fève de Calabar diffère du curare, en ce qu'elle est toxique quand elle a pénétré par les voies digestives tout comme lorsqu'elle a été introduite sous la peau. Fraser a fait voir, pour ce poison, ce qui arrive pour tous, c'est que l'absorption en est plus active, et, par suite, l'eiTet plus prompt, quand on l'introduit par d'autres voies que le tube digestif. Il a montré que la mort est plus rapide quand le poison est directement injecté dans la circulation ou quand on le met en contact avec une plaie; il en est de même quand on met le poison dans une cavité séreuse. L'absorption s'en fait encore très-bien par la membrane de Schneider, la muqueuse auditive ou la conjonctive. La peau des grenouilles résiste longtemps au passage du poison, mais il finit par pénétrer en petite quantité.
Nous avons vu plus haut que la Fève de Calabar agit surtout sur le cœur, les nerfs moteurs de la moelle et produit une certaine asphyxie.
L'action sur les nerfs moteurs a été établie par toutes les expériences; on a constaté de plus que la paralysie envahit les membres postérieurs avant les antérieurs (Fraser, Tachau, Fick, Watson). Mais, selon Fraser {loc. cit.), la paralysie commencerait par les vis-
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cères. En général, on admet que la moelle et les nerfs moteurs se paralysent presque en même temps. L'application directe du poison sur le cerveau de la grenouille ne paraît pas avoir d'elfel, mais, au contraiie, si l'on applique le poison sur la moelle épinière, on observe d'abord quelques contractions dans les extrémités, et bientôt la paralysie s'empare de la moelle et des rameaux nervo-moteurs qui partent de la région où l'on a déposé la substance toxique (Fraser).
Quaul aux nerfs de sensibilité, ils consenenl leurs propriétés tant que la moelle n'est pas comptélement paralysée, et jusque-là leur sensibilité lactile paraît augmentée. Si l'on dépose sur un nerf mixte une solution concentrée d'extrait de Fève de Calabar en ayant soin d'empCcher l'absorption par la partie voisine, on voit se paralyser d'abord les libres nerveuses afférentes, puis les fibres efférenles (Fraser).
Les muscles sont également atteints par le poison; ils sont agités de contractions flbrillaires partielles, et l'on peut démontrer, comme l'a fait Fraser, que c'est bien une action directe sur le muscle, en tenant compte des faits suivants :
1 " Ces mouvements persistent après la paralysie des nerfs moteurs ;
2° Ils persistent encore dans un muscle excisé et séparé du corps; ,
3° On ne les rencontre jamais dans des muscles qui ont été isolés' de la circulation générale par la ligature de leurs vaisseaux (Fraser, loc. cit.).
D'autre part, si l'on applique directement le poison sur la substance musculaire, soit striée, soit lisse, on détruit la contractilité. Le cœur lui-môme n'écbappe pas à cette influence; on parvient à arrêter ses mouvements en touchant le péricarde avec la substance d'épreuve, et si, au contraire, on injecte la moindre quantité do poison dans l'une ou l'autre des cavités cardiaques, la mort est presque instantanée. Le cœur s'arrête en diastole, el, à l'autopsie, on trouve ses cavités pleines de sang (Fraser).
A dose moindre, le cœur ue s'arrête plus, mais ses mouvements se ralentissent singulièrement; on peut ainsi, chez une grenouille, rédiiiri' If nombre dos ballemeiils du cœur de soixante-dix à huit par minute sans amener la mort.
D'après Fraser, la tension artérielle diminue un peu aussitôt après r.tdministration du poison, puis cette tension s'accroît graduellement jusqu'à atteindre son maximum, pour tomber rapidement avec les contractions du cœur. Quant à la tension veineuse, elle se montre d'abord en rapport inverse avec la tension artérielle; elle augmente un peu aussitôt après l'administration du poison etiiugmente ensuite, D'atteignant sou maximum que quand la tension artérielle a diminué, et que le nombre des balloments du cœur est réduit des deux tiers. Elle tombeenlin, mais beaucoup jil us lentement que la tension artérielle.
Si l'on observe directement les capillaires de la membrane inler-
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digitale de la grenouille sous le microscope, et qu'on y dépose du poison, on y remarque une petite contraction suivie bientôt d'une dilatation rapide et permanente. Cette stase du sang dans les capillaires détermine d'ailleurs une coloration bleuâtre des muscles volontaires et du cœur, une teinte analogue dans les séreuses, et une injection des vaisseaux de la conjonctive et de l'iris. On trouve de même, de temps en temps, des congestions semblables dans les viscères.
Le sang est généralement noir, mais il s'arlérialise facilement à l'air, et, en somme, il n'a pas perdu ses propriétés respiratoires. Il se prend en caillots mous et imparfaits. Les corpuscules blancs restent inaltérés. D'une manière générale, la température s'abaisse. Tachau et Fick, de Zurich {Archiv. dcr Heilkunde, VI, I, p. 67, 1865) ont constaté un abaissement de 36'',8 à 35'',4 et même à 31 degrés, quand l'animal n'était plus soutenu que par la respiration artiRcielle. Fraser a observé de son côté l'abaissement de température, mais, en général, il a vu la température s'élever un peu avant de s'abaisser.
Un fait a frappé tous les observateurs, c'est l'embarras de la respiration qui se montre comme une des premières manifestations graves de l'empoisonnement : aussi presque tous ont-ils jugé nécessaire d'entretenir la respiration artificielle chez les animaux en expérience pour ne pas les perdre avant d'avoir vu se dérouler tous les phénomènes de l'intoxication. Tachau et Fick ont même été assez heureux pour voir, par ce procédé, les mouvements respiratoires spontanés reparaître au bout de vingt minutes.
Une autre propriété de la Fève de Calabar est d'augmenter les sécrétions ; Fraser l'a observée sur les glandes salivaires, intestinales et lacrymales. Watson est plus explicite encore, il a noté des larmes abondantes, une grande abondance de mucus buccal et des garderobes liquides ; de plus, il a observé des sueurs profuses en même temps que des urines très-abondantes. {Edimb. med. Journal, XII, p. 999, n" 14, a mai 1867, et Schmidt's Jahrb., 1867, n" 8, p. 138).
Nous arrivons enfln au problème le moins éclairci dans l'histoire de la Fève de Calabar, c'est l'ordre d'enchaînement des différents symptômes et le mécanisme de la mort. A ce sujet, les expérimentateurs se divisent en deux camps. Fraser, Tachau et Fick pensent que la mort se fait par syncope, tandis que Westermann {Dissertation inaugurale, Dorpat, 1867, et Schmidt's Jahrb., 1868, n» 6, p. 290) pense, avec Bauer, que la mort a pour cause l'asphyxie par l'arrêt des mouvements respiratoires. Ces derniers s'appuient sur l'utilité de la respiration artificielle. Les premiers rejettent cette explication en disant que la respiration artificielle ne réussit pas toujours, et qu'en dernier Ueu, les lésions trouvées à l'autopsie sont celles de la syncope.
M. Martin Damourette a montré qu'on pouvait combattre avec avantage les effets de l'Ësérine par l'atropine, qui agirait ainsi comme
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antagoniste. Fraser a montré de son côté que la réciproque n'est pas^ vraie.
TllI':nAPElTIQL'E.
Dans le chapitre précédent, nous sommes entrés dans les détails les plus circonstanciés des expériences qui ont été faites sur la Fiive de Calabar, afln de montrer à nos lecteurs quel est l'esprit qui dirige les physiologistes qui se livrent à !a médecine expérimentale. Ce médicament étant un de ceux qui ont été le plus récemment expérimentés, on a ainsi un échantillon précieux de la manière dont on étudie aujourd'hui la matière médicale.
La valeur lhérapeuli([ue de la Fève de Calabar est loin d'être aussi bien connue, et jusqu'ici ce médicament n'a pas servi à grand'chose: aussi n'avons-nous pas encore à enregistrer d'action thérapeutique bien satisfaisante. Toutefois nous donnerons le bilan des tentatives qui ont été faites.
llniadies de* yeiix. Hutchinson a eu à traiter un jeune homme de dix-sept ans, qui, après une atTeclion diphlhéritique grave, eut une paralysie des muscles de l'accommodation des deux yeux. Le point' visuel s'était éloigné, et le malade avait besoin pour corriger sa vue de verres convexes n" 12. L'affection avait résisté pendant six semaines aux toniques ordinaires ; elle fui guérie rapidement par l'application de papier imbibé d'une solution d'extrait de Fève do Calabar. Après chaque application du médicament, on voyait le point visuel se rapprocher (.Verf. Times and Gnz., 3 sept. 1864).
Mettenheimer eut à traiter un enfant de six mois, qui, après des accidents convulsifs produits par la dentition, resta frappé d'une paralysie du nerf moteur commun dans toutes ses branches ; il y avait du strabisme externe, de la mydciase et une immobilité complète de l'iris. Deux fois l'application do papier imprégné de Fève de C«klabar fll cesser la mydriase pendant trois i quatre heures, mais l'expérience ne put pas être suffisanmient continuée, l'enfant mourut de convulsions à l'âge de huit mois (Meinorabilien , l.\, 8, 1864).
M. Gustave Lebon a, de mfime, essayé l'action de la physoslygmine sur un myope et a pu augmenter ainsi la portée de la vue d'une manière remarquable, mais, au bout d'une heure, la myopie était redeve- '' nue ce qu'elle était auparavant {Bull, de Thérapeut., 1863, t. II, p. 42).
Chorée. En 1864, Harley eut l'idée d'administrer à une jeune fille
atteinte de chorée de 15 centigrammes à 30 centigrammes de poudre de Fève de Calabar; il obtint au début une amélioration, mais le traitement ne fut pas continué {Bull, de Thérapeut., 1864).
Mac-Laurin a donné de même, sans grand succès, à l'hôpital de Grccnwich, une potion contenant de la teinture de Fèvo de Calabar.
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Le docteur O^'le est le seul qui ait eu un succès. Il traita, par ce moyen, A l'hùpilal Saint-Georges de Londres, un enfant do quatorze ans, dont la chorée avait résisté à tous les traitements pendant plusieurs mois. On avait essayé inutilement le fer, l'anlimoine, le zinc, larsenic, la valériane et les toniques; et, enlln, on allait luut abandonner, quand le docteur Ogle eut recoiii-s à la Fève de Calabar; l'enfant prit chaque jour quelques gouttes d'une teinture d'extrait et guérit en l'espace de trois mois sans avoir eu d'action sur la pupille (^m//. dr Ihérapeut.. 4866, t. I, p. 42).
MM. Bouchut elCidet de Gassicourl, qui ont essayé de guérir la chorée par ce moyen, ne lui ont trouvé qu'une action thérapeutique doutt'usc. Mais cette action fùl-elle très-évidente, qu'on serait arrêté par iessoulfrances terribles que ce médicament cause aux petits malades : ces pauvres enfants ont des efforts de vomissements des plus pénibles, dans lesquels ils ne rendent que quelques mucosités mousseuses, en môme temps qu'ils sont pris de lipothymies, sueurs froides, etc. Aussi ces médecins ont-ils cessé bientôt de prescrire ce traitement.
Patvljsle «ffitante. Le docteur Oglc traita de la même manière, mais sans succès, un malade atteint de paralysie agitante. Son observation est pourtant intéressante, parce qu'elle peut servir à déterminer h quelle dose il est possible d'employer ce médicament sans provoquer d'accidents. La préparation employée était une teinture contenant 13 pour 100 de Fève ; le malade en prit sans inconvénient jusqu'à 18 gr.'immes par jour, si bien qu'on quinze semaines il avait absorbé sans accident 1 i i grammes de Fève (Afed. Times, sept. 1865, et Sc/imidrs Jahrb., 1865, n" 4, p. 173).
TétAMoa. Nous connaissons sept cas de tétanos traumatique traités |i.ir la Fève de Calabar. Les deux premiers sont dus à Watson, de Londres {Bull, de tltéiii]>eut., 18C7, 30 mars). Ils sont très-encouraeants, non-seulement parce qu'ils ont été guéris, mais encore parce l'on a pu voir chaque dose du médicament amener une rémission dans les symptûmcs. Dans la seconde observation surtout, le malade, ïé de treize ans, y gagnait chaque fois un repos d'une demi- heure îudant lequel il dormait; au bout de ce temps, les accidents tétaniques reparaissaient; deui jours après on avait mieux encore : ■ Quinze à vingt minutes après chaque prise du médicament, les pupilles se contractent, et, pendant une tieiire, il y a relâchement complet de tous les mMcles, Puis, cette amélioration disparaît bientôt, les pupilles se dilatent de nouveau et le tétanos reparaît, n
Campbell, en suivant l'exemple du docteur Watson, obtint également un succès (Gaz, mid. de Strasbourg et Bull, de ihérapeut., 30 nov. 1867). On a encore guéri un malade à Northampton pai le mônie médicament, avec cette différence que le remède a été
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mélliode hypodermique {DuK. de ihérupeut,.
administré par lu 30 mars 1868).
A ces quatre observations, il en faut joindre trois autres. L'une d'elles est rapportée par M. Bouvier {Gaz. mcd., 18G4, ii° 31, p. 775); une seconde par Giraldôs (^m//. de l/iéiapeiil., 15 mai 18G8);el la troisième par ^ M. Bouchut. Dans ces deux derniers cas, il n'y a pas eu guérison.
On peut donc faire ainsi le total : sept observations de lélanos Irauniatique traité par la FèvedeCalabar, dont cinq cas ont été guéris. 11 faut, pour compléter celle liste, ajouter que M. G. Sée a annoncé dans son cours qu'il avait guéri par le même moyen deux malades atteints de tétanos spontiiné. L'expérience n'est donc pas encore bien grande, mais elle est certainement trés-eucourageanle, quand il s'agit d'une maladie aussi grave et contre laquelle on est si désarmé.
Siiffstances synergiques de lu Fève de Calabar. L'opium est, comme la Fève de Calabar, anliujydrialii(iiL' cl résolutif du système musculaire (Gublcr).
Substances antagonistes. "Watson {loc. cit.), ayant réussi à guérir le tétanos par la Fève do Calabar, pensa qu'il pourrail, par le même moyen, guérir des animaux empoisonnés par la strychnine. Il prit donc deux animaux, un chien terrier et un lapin, et les empoisonna par la strychnine; puis, quand les convulsions furent bien établies, il donna la Fève de Calabar, et puloblenir une sédaliun trcs-maaifesle des symptômes; mais les animaux moururent néanmoins
Watson fit onsuile rexpérionce opposée, il empoisonna trois lapins par la Fève de Calabar et donna ensuite la strychnine.
Le premier lapin mourut, mais sa mort fut sans doute retardée, car un autre lupin, auquel un donna la môme dose de strychnine, sans avoir admiiiislié auparavant la Fève de Calabar, mourut inimédiatenienl.
Le second lapin, empoisonné par la Fève de Calabar, fut ensuite soumis à l'influence de la strychnine et eut des convulsions qu'on arrêta par une nouvelle dose de Fève.
Le troisième lapin fut également empoisonné par la Fève de Calabar, et, au moment où la paralysie coniiucnça à se prononcer, on donna la strychnine. Ce dernier poison liia en cfl'et l'animal, mais Watson crut observer que son action avait été notablement retardée.
L'antagonisme est donc assez évident, mais il l'est moins quand le premier médicament administré a été la Fève de Calabar.
Antagonisme entre la Belladone et la Fève de Calabar. L'action opposée de ces deux substances sur l'iris a fait penser que le même antagonisme pourrait exister sur le reste de l'organisme. Il y a là, en ciïet, quelque chose de vrai. Fraser a montré qu'on pouvait préserver les animaux de la mort par l'atropine en leur administrant une cer-
laine dose d'Esérine. Lorsqu'au contraire un animal est sous l'influence de l'Esérine, l'antagonisme produit par l'atropine est moins prononcé que dans le cas précédent, les doses efficaces doivent être plus précises et le temps pendant lequel on peut les administrer est plus court.
MODE d'administration ET DOSES.
Vfage inlerne. La poudre de Fève de Calabar a été employée par Giraldës à la dose de iO centigrammes en huit pilules, c'est-à-dire 5 centigrammes par pilule; une toutes les deux heures chez un enfant de neuf ans.
L'émulsion a été employée également par Giraldès, à la même dose.
L'extrait alcoolique a été administré de préférence par presque tous les observateurs, mais avec quelques différences. A l'hôpital de Nortbampton, on l'a donné en solution : 1 centigramme pour 4 grammes d'eau; mais cette formule a l'inconvénient de donner une préparation trouble qui n'est pas homogène. On l'a prescrit en pilules, associé à la poudre de gingembre. Watson et Campbell l'ont fait dissoudre dans du vin, selon les proportions suivantes :
Extrait alcoolique CO ccntigr.
Vin 30 grammes.
Cinq gouttes toutes les demi-heures chez un enfant de douze ans. Enfin, l'extrait a été dissous dans l'eau pour faire une injection hypodermique dans les proportions suivantes :
Extrait alcoolique 2&6 centigr.
Eau 75 grammes.
Usage externe. C'est surtout en collyre qu'on s'en est servi. Giraldès a donné la préférence au mélange suivant :
Extrait alcoolique I partie.
Glycérine S —
Selon Daniel Hanbury, le meilleur mode d'application sur les yeux consiste à étendre la solution glycérinée sur du papier, parla méthode de Streatfield.
Réveil mettait 2 milligrammes (0,002) pour 1 centimètre carré de papier : un cinquième de centimètre suffit pour obtenir le maximum de contraction en huit minutes (Réveil, Médicaments nouveaux, p. 44!).
Au lieu de papier, Hart a fait faire de petites tablettes de gélatine semblables aux pains à cacheter transparents. Ces tablettes, qui peuvent se graduer comme le papier, ont l'avantage de se dissoudre dans le mucus conjonctival.
L'iE;W/ne (le M. Vée, soit seule, soit à l'étal de sel, constitue ua' médicament très-énergique. Une goutte de solution de chlorhydrate- ^ d'Éscrine au millième suflit pour produire lu constriction de la pupille. A l'intérieur, celte subsl^ince ne pourrait Cire employée qu'avec la| plus grande circonspection, à la dose de i à") milligrammes à' l'intérieur et à la dose de 1 à 3 milligrammes en injections sous-cutanées.
HATIÉHE UÉDICALE
Cbloral : i:*HCI>0>.
(Tricliloral(li'hyd«, iriclilonirp d'aliîtliydo, ttldiilivilu triclilnri-, liydrure de tricliloracÉtyle.]
Sous ce nnni do Cliloral, ijui rappelle ceiu do !M?s coiislitunnts , Liubig, igui l'a découvert l'ii 18.12, dt'>ipnL' un di;s pmduils do l'acUoii proluiigée du chlore sur l'alcool.
Composition du Chlornt.
Le Clilorol peut i-tru considéré commp de l'aldi'liyde dont trois é<|uivalRntHd'liydrogi-ne soûl remplacés par trois équivalents de clilore.
Les aldéhydes sont, on le sait, des corps organiciues intermédiaires entre les airuols et les acides. Toute série d'alcools et d'acides organiques admet donc une série d'aldéhydes correspondants. Tout aldéhyde difTére de l'alcool correspondant par lieux équi\alents d'hydrogène en moins, et di- l'ncide orpanique correspondant par deux équivalents d'oxyginc en moins.
Alruol urdiaaire. Ald<?h]rtle uriliDairc, C>H»0»— 0« = C'H'0«
AcliJr «c^llqur, .\ld(hTde ordinaire.
SI l'on rail passer un courant de chlore sec sur l'aldéhvdi- de racid(t acéii(|ue, qui est l'aldéhyde ordinaire, on obtient le Chloral,
CMl'O» -t- CI» = C'HCI'O» -+- SIK.I.
IM>ki<a, alora, Ckitril. lllli tkloril.
Prupriélifs physiqum et clnmiqucf.
On voit donc que le Chloral provient do l'aldéhyde de l'acide acétique par la substilulinn do troin équivalents de chlore & trois équivalents d'hydrogène. Ses caractères physiques et chimique» sont les suivants : Le Chloral pur anhydre se présenta tous la rorino d'un liquide incolore.
oléagineux, ir.-insparent, fumant à l'air, caustique, d'odeur vive et pénétrante, analogue ii celle de la pomme de rainette ;. i au savi-ur est acre et brûlante, il tache I* papier comme une huile grasse, mais cette tache n'est pas persistante et disparaît en peu de temps. Ses vapeurs irritent les yeux, provoquent les larmes cl la toux. Sa densité .'i -f-IS" est de l,50;>; il bout et distille sans altération è, -1-94 ; la densité de sa vapeur est égale k S* environ.
Le r.hloial pur est trés-aoluble dans l'eau, l'alcool i:l l'éther; il ne précipite pas la solution d'azotate d'argent ; il dissout le souTre, le phosphore, le brome et l'iodo (avec une très-belle coloration pourpre).
La réaction caractéristique du Chloral est la suivante : en présence des alcalis. ^ ou de leurs carbonates en solution aqueuse, il so dédouble en chloroforme»
et en formiate. La proportion de chloroforme est évaluée h 81 p. 10(1.
Les oxydes métalliques anhydres sont sans action sur le Chloral ; l'acide nitrique même k chaud est sans action sur lui.
Soumis ti l'action du chlore gazeux, il se colore légèrement en Jaune en dissolvant un peu de ce gaz.
Uétu-rlilornl.
En présence de l'acide sulfiiriqua en excès ou d'une quantité d'eau tru|> faiblo pour l'hydrater complètement, le chloral se transforme peu & peu en un corps isomérique, solide, blanc, pulvérulent, inaltérable h l'air, mais volatil comme le camphre, d'odeur faiblo. C'est le thiorat iHtoluhU ou Méta-rhlural, lu(|uel entro 180* et 2IIU" régénère le chloral liquide (Regnaulti. En présence des alcalis hy»
dratés il se dédouble aussi en cliluroforme et en formiate.
llijdvnte tic chloral.
En additionnant peu It peu d'eia le chloral anhydre, on voit s'élever la température du mélange ; cl lorsque la proportion d'eau est de deux équivalents pour
CHLOIUL.
Mvii.'iit de cliloral (ce qui équivaut
' I'. d'o»u distillai! pour 100 gr.
' , il &c produit nussitôl une
iiïiic bluiclii^, crisLullinu. sarcliaroidc :
s'eM [Iv/tiralt île e/i/or.i/, C'HCI»OH-31IO,
^ti^p.i-~'- ■ ■ iripalemc-nt iMiiployil-e en
néd' ■ iiiti-Miu.riijdialLMtslBcido
omiii- il d'où il provif?iii; pour
B puriUer, un iv fuit Tondrr au iiain-marle,
ton le diitillf sur du cirbunatc du chaui
_ec. Il c*-! dijliijupsccnt, très-aolublc dans
l'eau, l'alcodl t-l l'étlicr; d'une odeur vive
^1 piquante, d'une ssveur causiiqun; il
■fond à 47* et bout & •.)"!'. Sa dissolution
aqueuse rougit faiblement le tournesol ;
tllrt luucUit par l'axotate d'argent sans
précipité.
L'hydrate de chloral se dédouble au jConlxct tics liqui'ur» alcalines en cliloro- 'Ibrme 7Î p. lOO et en forniiaio. C'est, BPUS le répéloUK, l'Iiydratc de cliloralqui Kt la subilance principulemenl employés *n thérapeutique.
Alcoolate île Chloral.
F.n ajoutant peu à peu 81 gr. 20 c. L»r I ifKJgr. de Chloral anhj;-
iii représente des équiii..«. „ alcool et lie 1 liloral), il se une élévation conaidérable de la ature du méianeie et. en même ■t^mp*, il y s forniaiion d'alcoulate do chloral, soit: C'IK.IH)' -t-(-'HK)*. Ce ■corps se présente sons la forme cristalline du camphre, d'odeur et de saveur £cre et brtilaniu semblable à celle du chloral.
Non déliquescent, moin* soluble dans l'eau que rii\drnte do chloral, l'alcoolate fw »olublf d'ans l'.ilconl i-l l'étlicr. il dis- »""' les mêmes corps que le chloral. Sa ■n aqueuse est neutre, il est sans ■^nr la solution d'azotate d'argent; 1 ■ I" et bout 4 113".
iiience des solutions alcalines, 1. -. .1. ,j,„iij|e en chlorororme (Il p. In8, «u formiatc et en alcool anhydre 2J p. 100.
Crotott'Clilorat mhjilreet hijdrati.
Si l'on remplace l'aldéhyde ordinaire par l'aUléhjde d'auiile croloniqiie, on olilierii le crolon-chloral CMUJ'O, iloni U découverte e-tt due k Kramcr et l'inncr, en IkT I. L'on transroraio ce corps qui est '' ■ oléagineux en crolon-chloral
I 1 addition d'un équivalent
on cet état qu'il a été usité
'étés chimiques sont celles du
L/ilofil ; il en diffère cependant en ce qu'il n'est soluble que dans 35 ou 30 fois son poids d'ean. H subit en présence des alcalis un dédoubicaieut analogue & celui <t>i chloral.
■t une substance blanche, agrégée
lies paillettes micacées. Son odeur
rappi-lie celle du Chloral, niais d'une f.i-
fOii plus pénétrante et plus durable. Sa
saveur est plus désagréable que colle du chloral , et son action thérapeutique beaucoup moins appréciable.
Préparation du Chloral anhydit.
Le cbloral anhydre s'obtient dans les laboratoires en faisant passer Jusqu'il saturation un courant de chlore sec dans de l'alcool absolu Cpour traiter 600 gr, d'alcool il faut environ 1,700 litres de chlore sec). On prépare le chlore au moyen du peroxyde de manganèse, du sel marin et de l'acide sulfurique. Le chlore gaxeui est reçu dans un premier flacon de Wouif vide ; il passo ensuite dans deux flacons qui renferment du chlorure de calcium sec, et enfin dans un dernier flacon vide et sec, destiné & recevoir l'alcool s'il survenait une absorption pendant l'opération. Le chlore arrive enfin et est dirigé dans le fond d'un ballon qni contient de l'alcool. Ce ballon porte un tube qui entraîna les vapeurs d'acide chlorhydrique dans une cheminée. On pousse vivement la production du chlore, dont la plus grande partie est transformée en acide chlorhydrique.
Dès que la transformation se ralentit, l'alcool se colore en jaune; l'on place alors quelques charbons incandescents sous le ballon et la coloration jaune disparaît. Il faut alors tenir l'alcool tiède et élever la température de plus en plu», tout l'u continuant un courant de chlore rapide, jusqu'à ce que le liquide, presqu'i l'ébullition, ne réagisse plus sur le chlore qui le traverse.
Cette opération exige environ deux ou trois jours. La liqueur restée dans la ballon est mêlée h deux ou trois fois son volume d'acide sulfurique concentré. La mélange introduit dans une cornue est soumis 11 la distillation du bain marie. Un recueille seulcincnl le produit dont le point d'ebulHtiun est fixe k 94" ; c'est cette liqueur qui est rcdistilléo sur de l'acide sulfurique, puis rectifiée sur do la chaux éteinte et récemment calcinée au rouge.
Dans cette purification du Chloral, l'aride sulfurique est employé pour séparer l'alcool qui aurait échappé fc l'action du chlore. Il relient cet alcool, ou le trauslorme en éther sulfurique; il s'empare aussi de l'eau qui existait dans le chloral brut. En faisant ensuite bouillir le chloral, on en sépare de l'acide chlorhydrique, de l'éthcr sulfurique ou bien encore do l'alcool s'il en restait. En rectifiant sur de la chaux vive, on le débarrasse des dernières traces d'acide chlorhydrique et, en ménageant la température, de l'hydrate de chloral dont le point d'ébullition est plus élevé que celui du chloral anhydre. Suivant M. l'ersonnc, I hydrate de chloral se transforme dans l'économie, sous l'influence de l'alcalinité du sang, en chloroforme et en formiate. Après ingestion, M. Personne a trouvé le chloroforme dans le sang et dans les urines.
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Les urines provenant de malades qui L'Iijdrato de ChlormI éUnt hyiçronié-
prenaient 4 i 5 gr. d'hj'diBle de cliloral trique, volatil et fusible de 47" à 50*. s»]
par jour ont présenté une réaction acide prCte mal h la confection des pilules; j
très-prononcée et ont réduit la liqueur cependant, en raison de sa saveur asset J
de Feliling. désagréable et de la sensation de cons*j
MM. Musculus et de Mermé ont aussi trirlion du gosier qu'il provoque ches j
constaté la rotation k gauche du plan de certains malades, il est parfois indispen- |
polarisation. Ils attribuent cette réaction sable de l'administrer sous cotte forme.
a la présence dans l'urine d'un acide M. Limousin, pharmacien It Paris, a sa 1
au'ils dénomment ocile uroclilornhqur. vaincre les difficultés mentionnées plu»
in administre l'hydrate de Chloral en haut; et dans une note lue b. la SociélA |
potion, solution, »irop, dragées, suppo- de thérapeutique f30 mars I870J il a dé-
sitoires. crit un procédé ingénieux ik l'aide duquel]
il obtient l'hydrate de Chloral pur et inal-
Vûtiim ou Chloral hydmlé. téiable, emprisonné dans des capsules^
Chloral hydraté î à 5 gr. f^B^ifi^r» "ù •' *^*i '""tdo^é à 3.S centigr„
Sirop de sucre ou de groseilles. .10 ir. luette préparation, désignée par M. Uj-J
i?...\):.,iii.t.. .lo t.no,.i i-)ii ^. mousin sous le nom de Chloral perU,
Eau diM.lléede t.Ileul UU gr. ,„pp^i,„^ ,^ g^^, désagréablede l'hydrate
Sirop de Chloral hiidraté. «*« Chloral et fournit au médecin un
moyen de dosage rigoureui. On y trouve
Chloral hydraté 10 gr. aussi une garantie réelle de pureté du
Eau distillée 10 gr. médicament; car l'hydrate de Chloral
Sirop de groseilles ou de ré- trop acide ou trop humide ne saurait se
glisse 490 gr. prêter it la manipulation très-délicate de
^ , .1 J ^ ce produit. C'est également pour corriger^
Lavement au Chloral hydraté. ^g g„f„ désagréable de l'hydrate de Cblo-|
Eaudislilléc JOO gr. rai que nous avons indiqué comme édul.
Chloral hydraté S à 5 gr. """.' dans les formules citées plu» hanll
•' " les sirops de groseilles et de réghsseJl
Suppoiitoirtt au Chloral hydraté. On a observé que les sirops »cidulé«r
masquaient cette saveur désagréableJ^
Chloral hydraté G gr. Nous conseillons le sirop de réglisse, qui'
Beurre de cacao Il gr. semble répondre mieux encore il cette
Cire blanclio 7 gr. indication,
F. s. & six suppositoires.
niSTORIOUE.
Le Chloral a été découvert en 1831 par J. Liebig en faisant passer un courant do cblurc sur de l'alcool abïiulu. Dès iB3i, ce chimiste faisait connaître ce corps nouveau ilans un opuscule intitulé : Combinaison produite jior l'action du cfilare sur l'alcool, Féltier, le gaz oléfiant, et Ces/jrit acétique: deux ans plus tard (1834), M. Dumas en fixa la formule C'HCFO*, et en donna un nouveau mode de préparation. Depuis ce temps, ce corps a été étudié d'une manière toute spéciale par MM. Rcgnauld, Stœdeler, Kékulé, H. Koop, Wurlz, Roussin, Personne, Byasson, etc.
En 1809, 0. Liebreich, essayant de produire des actions physiologiques par des substances prenant naissance dans le milieu sanguin, pensa à utiliser le Chloral qui, sous l'inlluence îles alcalis, donne du chloroforme. Il supposait que le Chloral, une fois absorbé, se transformerait en chloroforme dans les vaisseaux sanguins et fournirait ainsi un anesthésique nouveau.
L'i même année (I8GU) Demarquay, tenu au courant des expériences de Liel)rcich, introduisait le Chloral en France, mais avec cette différence que le résullat de ses expériences indiquait lùen plus un hypnotique qu'un anesthésique, Deinarqu.iy a eu raison, car c'est le pouvoir
stupéfiant du Chloral qui est utilisable en thérapeutique bien plus que son action anesthésique, qui est tardive et ne vient qu'après d'autres phénomènes graves. Aussi n'avons-nous pas hésité un instant à mettre le Chloral dans la classe des stupéfiants. Depuis ce temps, un grand nombre de travaux ont été publiés sur ce remède nouveau, tant en France qu'à l'étranger. Nous ferons connaître les principaux.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DU CBLORAL
L'hydrate de Chloral, mis en contact avec l'enveloppe cutanée ou muqueuse, agit à la manière des irritants. Appliqué sur la peau, il y détermine de la rougeur, puis une phlyclène contenant de la sérosité sanguinolente; si le contact se prolonge, il va môme jusqu'à détruire la face superficielle du derme : c'est donc, en réalité, un caustique. Appliqué sur les muqueuses, il agit encore comme irritant et excite la sécrétion de ces membranes, en même temps qu'il provoque de la douleur. Lorsqu'on introduit, par exemple, dans le rectum, des suppositoires au chloral, il arrive souvent que l'irritation reste assez légère pour être supportée ; mais, dans certains cas, leur présence détermine du ténesme et une partie du Chloral, dissous dans le mucus intestinal, venant à passer par l'anus, produit en ce point une douleur beaucoup plus vive. La muqueuse du vagin est moins sensible au contact du Chloral; mais si le vagin laisse écouler du Chloral au dehors, la vulve peut se trouver également irritée. Quand cette irritation se manifeste, dans le rectum par exemple, elle reste locale le plus ordinairement, mais on l'a vue, dans certaines circonstances, gagner la vessie et déterminer du ténesme vésical (Hérard).
Si l'on introduit le Chloral en poudre dans une plaie, comme on le fait parfois pour guérir certaines sciatiques anciennes ou certaines fistules scrofuleuses, l'hydrate de Chloral fait naître d'abord une douleur assez vive, mais fort heureusement passagère; puis, peu à peu, cette sensation se calme et le médicament fait cesser les douleurs produites par la maladie. Le lendemain, lorsqu'on vient à examiner la plaie, on trouve sur la peau voisine les traces de cautérisation que nous avons indiquées et, dans la plaie, on constate à la surface une sorte de fausse membrane grisâtre résistante, facile à détacher, et tout à fait comparable à celle que produit l'ammoniaque. En renouvelant chaque jour le pansement avec l'hydrate de Chloral en poudre, on voit cette fausse membrane se former encore pendant deux ou trois jours ; puis, la plaie se cicatrise, se rétrécit et se ferme, ne paraissant bientôt plus influencée par cette substance.
Quand, au lieu de se servir de l'hydrate de Chloral solide, on emploie des solutions, l'action irritante se montre encore, mais de moins en moins, à mesure qu'on étend davantage la solution. Lorsque le Chloral est administré en lavement, par exemple, il est, en général,
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dissous au centième environ, cl, la plupart du temps, bien supporte. Dans le cas contraire, il suffit de 5 à 6 jîoultes de laudanum pour le faire tolérer par l'intestin.
Dans les injections in Ira- veineuses, le CJiloral a été souvent dissous a» diïièmc et n'a pas ])aru agir d'une manière irritante sur la membrane interne des veines. I! est vrai que le sang, en le diluant, étend bien vite le litre de la solution. Dans le tissu cellulaire souscutané, leChloral, introduit par injection à travers une simple piqûre et dissous dans deux, trois ou quatre fois son poids d'eau, reste caustique, si bien que les injections pratiquées de celte manière ont amené plusieurs fois des phlegmons, des abcès et même quelquefois de ta gangrène. Il ne convient donc d'introduire le Chloraldansle tissu celluraire sous-cutané (jue quand il y a une ouverture assez lai'ge pour laisser un passage facile à la solution et aux produits de sécrétion dont le Chloral provoque l'élimin.'iliun.
Lorsqu'on administre le Chloral par la bouche, la solution est toujours étendue au quinzième pour le moins, et cependant elle provoque de la chaleur, parfois m(?me do la douleur à la gorge. Arrivée dans l'eslomac, elle y détermine do la rluilour et souvent ilc la gastralgie. Beaucoup de malades ne peuvent la supporter. Aussi convient-il de préférer ordinairement les lavements contenant une solution au centième. Par ce moyen, l'action irritante est à peu près évitée et l'absorption est satisfaisante, ;\ en juger par les efifets sur les autres organes et en particulier sur le système nerveux.
Une fois absorbé, le Chloral qu'on a administré à la dose de deux à quatre grammes provoque assez promptcnifut, au bout d'une domi-licure environ, un sommeil régulier ipii dure plusieurs heures. Au bout d'un certain temps, variable suivant les sujets et les maladies, le m.ilade s'éveille, la tète légère, s,ins avoir éprouvé les phénomènes du narcotisme. Il n y a pas de chaleur pendant le sommeil et au réveil, il n'y a ni mal de tète ni vertige. Le bien-être produit par le repos est le seul phénomène qui persiste. On peut observer encore que si la dose de CJiloral a été plus élevée, le sommeil s'accomp;«gne d'anoslhésie. Chez l'homme, cette anesthésie fait souvent défaut, mais chez les animaux, où les doses ont été poussées jusqu'aux dernièros limites, on a obtenu l'anesibésie plus constamment. Il est »Tai que les animaux étaient alors en danger et survivaient rarement.
Il résulte do cette première constatation que le Chloral est un bon M^ainifèrc, mais un anesthésique dangereux.
Il l'sl toutefois une remarque importante en ce qui concerne les Mftots. Autant ils supportent mal l'opium, autant ils supportent bien W GklonJ. En outre, chez les enfants, l'ancsthésie est obtenue plus Il cl le sommeil chloralique a pu être utili>-é chez eux pour la tde certaines opérations rapides, mais douloureuses, comme
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l'extraction des dents. Les enfants se réveillent à moitié au moment de l'opération, puis se rendorment bientôt, et, à leur réveil, ils ont à peine conscience de ce qui s'est passé. Nous verrons plus loin quel parti M. Bouchut a su tirer de cette propriété précieuse du médicament.
Nous avons dit plus haut que l'anesthésic produite par l'ingestion du Chloral ne s'obtenait pas sans danger. Mais quand le Chloral esl injecté directement dans les veines, il produit l'anesthésic à des doses beaucoup moindres que celles qu'on devrait donner par la bouche pour obtenir le môme résultat. M. Oré, qui a employé plus de trente fois ce procédé pour exécuter des opérations chirurgicales importantes, déclare que ce moyen n'est pas dangereux et qu'il ne lui est pas arrivé d'accident. L'expérimentation sur les animaux est favorable à cette opinion, si bien que la chloralisation par injection intraveineuse est devenu le moyen de contention préféré par les physiologistes à la chloroformisation ou à la curarisation. Nous devons dire que, malgré les succès de M. Oré, l'injection intra-veineusc ne peut ôtre pratiquée que par des mains exercées et ne saurait être impunément conûée au premier venu. Nous reviendrons sur ce sujet quand nous traiterons des applications du Chloral ù la chirurgie.
Si l'on examine de près l'action du Chloral sur la sensibilité, on voit que les fonctions atteintes les premières sont les actions réflexes. Si la dose a été légère, il y a d'abord un peu d'hypéresthésie, comme l'ont constaté Demarquay {Bulletin de l/térapeuti'/ue, 1869, t. Il, p. 307), Hammarten {P/iysiolog. chetn. Unlersuchungen uber Clhoral, deutsehe KUnik 47, 49, 51, 1870) et Rajewski {Zur physiologkclie Wirhung des Chlorals, centralblalt fur dietned. Wissenschaft 14, 13, 1870). Puis i'anesthésie s'annonce, d'abord par une diminution des mouvements réflexes, et enftn par leur cessation. Pendant ce temps, les propriétés des muscles, des troncs nerveux et des extrémités terminales des nerfs paraissent rester intactes (Meihuisen, Arcliiv fur physiologie VII, 4 et 5, p. 201, 1873). Pendant l'action du Chloral, la circulation est modifiée, le pouls devient plus faible, plus dépressible et plus fréquent. Cette diminution de la tension artérielle, très-sensible au toucher, a été constatée et montrée au moyen du sphygmographe par M. Offrct {nèse de Paris, 1872, n» 247).
L'action dépressive du Chloral sur le cœur est donc bien évidente, aussi faut-il se garder de l'administrer chez des malades atteints d'affection organique du cœur avec asystolie. La mort pourrait en iitre la conséquence (G. Brown, cité par Gauchet : Les dangers du Chloral, Bulletin de thérapeutique, 1871, t. I", p. 429). Pendant ce temps, que deviennent les circulations locales? Demarquay avait constate déjà l'injection de la muqueuse oculaire, des oreilles, des vaisseaux mésentériques, de la trachée, du cerveau, du cervelet et de la moelle {Joe. cit., Bulletin thérap., 1869, t. II, p. 433). Plus tard, le fond de
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l'œil perd sa congestion cl devient exsangue (Patrik Nicol et haacl Mossop, British lîeview, n° 99, juillet 1872).
Suivant llammond, de New- York (cilé par Labbé, Dictionnaire encyclopédique, article Chloral, les capillaires du cerveau et des méninges commencent par se congestionner; puis, quand le sommeil' survient, il se fait de l'anémie cérébrale tout comme dans la choroïde. Ces faits ont été contestés par M. Langlet [Thèse de Paris, !872), qnij a TU, au contraire, une légère hyperémie cérébrale. Le Chloral ne peut donc pas encore nous servir à savoir si, pendant le sommeil, il y al une hyperémie cérébrale, comme on le croyait jadis, ou bien. au| contraire, une anémie, comme le professe M. Claude Bernard.
Nous ne citerons que pour mémoire la théorie de Sommer, reproduite par M. Offrel, et qui consiste à regarder le sommeil comme produit par l'obstacle que le Chloral oppose à l'oxygénation du sang :* théorie qui n'est encore qu'une hypothèse, bien qu'elle s'appuie sur un laiL vrai, !\ savoir qu'un des premiers phénomènes de l'asphyxie est la production du sommeil.
La respiration n'est pas changée pendant le sommeil chloralique, tant qu'on ne dépasse pas les doses thérapeutiques ; mais, quand le Cîilural est poussé à des doses assez élevées pour produire des accidents toxiques, on voit la respiration se ralentir et s'arrêter complètement. Erlenmayer {Corr, Blatt fur PsychiatrU, 2, 1873) l'a vue, dans ces circonstances, tomber il quatre par minute. Hammarteu, expérimentant, sur des chats, et Hiijewski sur des grenouilles et des lapins, l'ont vue baisser jusqu'à l'arriît com])let. Il est à noter que la section du nerf vague n'empêche pas celte diminution du nombre des mouvements respiratoires.
Iji calorification est au contraire impressionnée par le Chloral et elle parait l'être d'une manière proporlionnelle aux modifications de la circulation. Demarquay a constaté chez les animaux un abaisse- j ment d'un degré et demi; MM. Krishaber et Dieulal'oy ont trouvé' également im abaissement de température chez les animaux. Hammarteu a montré en outre que cet abaissement de température est d'aulaiit plus considérable que l'action du Chloral a élé plus rapide. H a marqué enfin que la pupille était contractée.
Nous avons dit plus haut que le Chloral se comportait comme un irritant vis-à-vis de la muqueuse digestivo. Le Chloral prend à la gorge, comme disent les malades. Une fois arrivé dans l'estomac, il irrite la muqueuse, et cette action est portée quelquefois assez loin pour (juo les malades le rendent par des vomissements (Deschiens, BiitktiH de t/iérnpvutique, 1871, t. 11, p. 34). D'autres fois l'estomac, devenu plus irritable par la maladie, se révolte et rejette le médicament presque aussitôt; c'est ce qui est arrivé chez un malade atteint d'ulcère de l'estomac (Benedictel Drasche, Wiener med. (Jes., 12 nov. 18(19). Enllu, dans certains cas, l'irritation lient à la quantité énorme
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de Chloral qui a été administrée coup sur coup. Un malade atteint de tétanos et qui avait pris 25 grammes du Chloral en quelques heures eut une véritable vésication de la muqueuse de l'estomac (Laude, Gazette médicale de Bordeaux, 5 mars 1875).
Le Chloral ne fait dans l'organisme qu'un séjour passager et il s'élimine bientôt par plusieurs voies. D'abord, il est facile de constater que le Chloral est entraîné dans l'air expiré par les voies respiratoires, car l'haleine des malades sent bientôt le chloroforme (Richardson, Personne, Byasson, Lissonde). On peut supposer en outre que le Chloral s'élimine par les glandes cutanées, en considérant que l'usage prolongé du Chloral ne larde pas à amener de l'urticaire (Crichton, Bown et Tinter Fischer cités par Gauchet). M. Byasson a pu retrouver dans l'urine du formiate de soude (Académie des sciences, 12juin 1871). Enfin, Musculus et de Mering ont trouvé dans l'urine des malades qui font usage du Chloral un corps cristallisé, donnant des cristiiux en forme d'étoile, solubles dans l'eau et l'alcool, et insolubles dans l'éther pur : ils ont donné à ce corps le nom d'acide urochloralique. En réalité, l'urine ne renferme ni Chloral ni chloroforme ; on y constate seulement une augmentation des chlorures alcalins (Liebreich).
On peut donc résumer en peu de mots l'action du Chloral. Il produit au bout de peu de temps, souvent une demi-heure, un sommeil léger, sans cauchemar, sommeil qui dure plus ou moins, suivant la dose, et ne laisse aucun trouble au réveil. Son action modératrice des actes réflexes contribue encore d'une manière indirecte à faciliter le sommeil. 11 amoindrit un peu la sensibilité, mais va rarement jusqu'à produire l'anesthésie complète, à moins de pousser les doses à des proportions dangereuses.
Il exerce en môme temps une action dépressive sur le cœur et sur les fonctions de calorification, mais laisse à peu près intactes les autres fonctions.
Le Chloral n'est pas un médicament dangereux ; mais, si l'on porte les doses trop haut, ou si le malade présente certaines conditions pathologiques spéciales, il peut arriver des accidents.
Parlons d'abord des maladies qui contre-indiquent l'usage du Chloral ou exigent tout au moins qu'on en surveille les effets et qu'on ne donne que progressivement le médicament, par une sorte de tâtonnement.
Nous avons déjà fait connaître plus haut l'action dépressive du Chloral sur le cœur, c'est de ce côté qu'il faudra veiller. Voici plusieurs exemples qui mettront en garde les médecins sur cette contreindication .
Un homme atteint d'anévrysme de la crosse de l'aorte thoracique prit une fois deux grammes de Chloral; il tomba dans l'état apoplectique, avec les mains livides et froides, etfaillit mourir (Habershon, Laneel, 10 sept. 1870). Une dame atteinte d'adhérences du cœur au
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péricarde (symphyse cardiaque) et qui prit 2 grammes de Ghloral fui prise d'une attaque d'asystolie, le pouls monta à 132 et elle mourut le lendemain malin (Fiiller, Lancel., 12 mars 1871). On cite également des cas do mort chez des vieillards décrépits et des aliénés ayant de» affections à forme dépressive ; enfin, une dame de Vienne mourut eu quelques minutes entre les mains d'un dentiste (Marchka, Vimer med. w. schiifi, XXI. -48. 1871).
Vojons maintenant l'inlluence des doses. On sait que pour le dosage des médicaments, il faut varier avec cbaque malade. Une dose tolérée par les uns ne l'est plus par les autres. Le Chtoral n'échappe pas à cette loi, aussi a-l-on eu bien des fois h signaler l'intolérance du médicament par certains malades, sans qu'on puisse dire qu'il y a eu pour cela un véritable empoisonnement.
On a vu ainsi des malades dormir seize heures après une dose de C.hloral, d'autres avoirdes lipothymies, des défaillances, du délire. Tous cesphénoménes sont ordinairementpassagers; cependant, il existe des cas de mort. Brown l'a constaté une fois (Fatal cases of Potssonnintj wH/i chlornl-hydrat, 2 juillet 1870).
11 est encore d'autres accidents qui paraissent liés à l'usage prolongé du Chloral. Ce sont d'abord des éruptions. Kirn a constaté les éruptions décrites par Schiile. Ce son t des taches éry thémateuses sur le front , le nez, les joues et le cou. Ces taches sont passagères (Alli/em. Zeits- <:lirift f. Psychiatrie, X.XIX, 3, p. 116, 1872). C. Bown a rencontré les mOmes éruptions et d'autres fois un urticaire véritable {iMiuet. 1, p. 440. 1871). Aubry Husband a observé l'érythème papuleiix (Z,arife<, I, p. 8ol, 25 juin 1871). Il en est de môme de David Gordon {Edimbury med. Journal, W, p. IL'J, 9 juin 1870). Dans d'autres cas, l'éruption s'est montrée sur les muqueuses accessibles ii l'œil, la conjonctive, l'isthme du gosier, l'épiglolle, les replis aryténo-épiglottiques. Jastrowitz et Schiile ont constaté de la dyspnée tenant probablement à une semblable éruption sur les bronches.
Coghill [Edimli med. journal, XVI, p. 177, octobre 1870) et George W. Balforer, qui ont insisté sur cette conjonctivite chloralique, ont constaté en outre qu'elle résistait aux collyres astringents, mais qu'elle cédait aux lotions chaudes et à l'usage de conserves bleues. Coghill a noté en outre une sorte de névralgie musculaire et Crichton Ihown a constaté du purpura chez des maniaques soumis longtemps h l'usage du Chloral.
Malgré ces réserves, il ne faut pas. oublier (lu'on peut prendre du Chloral pendant longlemps sans <(u'il se montre d'accidents. Macleod, qui en a fait un grand usage chez les aliénés, a cité des observations de malades prenant 1.50 de Chloral pendant vingt-deux jours de suite sans éprouver d'accidents (t'rnctiiionner, V, p. 0.5, août 1870)-
Dans tous les cas que nous venons de citer, le Chloral a été employé seul ou, tuul au moins, comme seul médicament aiHif. On doit se demander ce que devient lo malade quand il prend en mCmo temps
CHLOKAL. 349
d'autres médicaments énergiques. Si l'on donne du Chloral aux malades avant l'anesthésie chloroformique, on voit que l'anesthésic se fait mal et que pendant tout le temps de l'administration du chloroforme le malade éprouve de l'agitation (Liégeois). Il en est tout autrement quand on administre le Chloral après le chloroforme, pour donner du repos au malade qu'on vient d'opérer. En pareil cas le Chloral jouit de toutes ses propriétés et donne aux opérés un repos précieux (Giraldès).
L'éther employé pour produire l'anesthésie chez un malade soumis préalablement au Chloral ne détermine qu'une anesthésie incomplète avec de l'agitation.
Théorie de faction du Chloral. Depuis longtemps, le Chloral était connu sans avoir été utilisé en thérapeutique, lorsque 0. Liebreich vint faire connaître ses principales propriétés. Liebreich était parti de cette idée que le Chloral, étant facilement décomposé par les alcalis, devait donner lieu dans le sang à du chloroforme à l'état naissant.
Cette théorie a été acceptée par plusieurs savants français, d'abord par M. Personne qui aconstaté la présence du chloroforme et de l'acide formique [Acad. de médecine, février 1874). M. Personne montrait en effet que le Chloral est facilement décomposé par les alcalis forts, les alcalis faibles, la magnésie, certains sels alcalins comme le bicarbonate de soude ou de potasse, ainsi que par le phosphate de soude et même par les liquides animaux alcalins, tels que le sang et l'albumine {Académie des sciences, janvier 1874).
Dans cette décomposition en chloroforme et en acide formique le chloroforme seul paraissait l'agent important, car le formiate de soude, môme à haute dose, ne produit pas l'anesthésie.
En Angleterre, Richardson, chargé par la Brislish association for advancement of sciences de contrôler les expériences de Liebreich, conclut également au dédoublement du Chloral dans l'économie. Chez nous, M. Roussin adopta également la théorie allemande.
En France, cependant, cette théorie ne tarda pas à être combattue très-vivement et M. le professeur Gubler fut le premier à en montrer le peu de solidité. Il lit observer très-justement que le Chloral ne se comportait pas du tout comme un anesthésiquc, mais bien comme un hypnotique. Il objecta aux expériences de Richardson que l'odeur peut tromper et que l'on peut prendre facilement l'odeur du Chloral pour celle du chloroforme. Mais des chimistes, M. Personne etByasson, ont bien réellement montré que l'air expiré entraînait en réalité des vapeurs de chloroforme. En résumé, sans attaquer les résultats de l'examen chimique, et tout en acceptant le dédoublement du Chloral en acide formique et chloroforme, on ne s'explique nullement que le Chloral produise d'abord le sommeil ; on comprend seulement que, pour obtenir l'anesthésie, il faille donner des doses énormes de Chloral. Mais ce qu'on n'explique malheureusement pas, c'est l'action
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principale du Chloral, l'action hypnotique et stupéfiante qui est devenue la source de presque toutes ses indications thérapeutiques.
THERAPEUTIQUE.
Innomnli-, agitation, délire, aliénation mentale. Nous aVOnS VU, en parlant de l'action physiologique du Chloral, que son action la plus évidente était la production du sommeil. De là son emploi journalier pour cûinb.'itlrc l'iusoiunie. Mais l'insomnie est presque toujours secondaire, et le meilleur moyen de faire dormir un malade est de faire cesser la cause de son insomnie. On comprend que le meilleur somnifère soit le plus ordinaiicment le bistouri, quand l'insomnie est produite par un abcf's, un panaris, etc. Quand l'insomnie est occasionnéai par une dent douloureuse, l'extraction de la dent est le plus sûr des somnifères, etc.
Nous devons donc nous occuper d'abord des insomnies de cause cérébrale. Le ('lilorat fait bien dormir dans ces cas, mais il faut en élever la dose. C'est ainsi que M. Lasègue a pu amener le sommeil chez un malade atteint de méningite rhumatismale, après avoir tenté inutilement l'emploi de la belladone, du sulfate de quinine, etc. 11 a fallu arriver à 9 grammes pour produire le somminl. Le malade a guéri (Lefèvre, Thèse de Paris, IK","), n° 83). M. Desnos a réussi de même dans un cas de congestion mcningo-spinale produite par le froid (Snciétc lie thérapeuiigue, t. Il, p. 200, 1KC9).
L'action la plus efficace et la plus importante est celle qu'on obtient dans la manie aiguG.
Lorsque nous étions chargé de l'inQrmerie de l'iiospicc de Bicètre, on nous amenait souvent des aliénés agités qui ne pouvaient être admis dans les divisions d'aliénés parce que leurs papiers n'étaient pas encore en règle. Il nous fallait souvent les garder dans l'infirmerie pendant deux ou trois jours. L'usage ancien était de mettre ces malades dans la camisole de force, mais cela ne se faisait pas sans lutte, et avant que l'aliéné fùl bien enfermé dans ses liens, il avait souvent frappé et mOme ([iielquefuis blessé les inQnniers. Dans certains cas,, les fous rompaient leurs liens et tout était h recommencer. Ce n'étaill pas toujours les infirmiers qui recevaient les coups et les aliénés portaient souvent la trace des violences qu'on avait dû leur imposer pour les maîtriser. Enfin ces malheureux faisaient tapage, troublaient le repos des autres malades et devaient être ctmstamment surveillés par un gardien.
Pour faire cesser cet état de choses si déplorable, nous avions pris l'habitude de faire administrer au malade i\ son entrée un quart de lavement contenant cinq grammes d'hydrate de Chloral. Peu de temps après, le sommeil venait, et l'aliéné devenu tranquille n'avait plus be-
soin qu'on renfermât dans la camisole de force. En même temps, les malades et les infirmiers pouvaient jouir de leur repos. Aussitôt que le malade commençait à se réveiller, on lui donnait à manger et, le repas achevé, on donnait de nouveau un quart de lavement contenant cinq grammes d'hydrate de Chloral. Nous devons dire que cette médication nous a rarement fait défaut. 11 est vrai que nous n'avions à garder les aliénés que quelques jours.
Beaucoup de médecins aliénistes en ont fait autant, et l'on peut dire qu'aujourd'hui le Chloral est le remède quotidien des asiles d'aliénés. Nous pouvons citer à l'appui de notre expérience les bons résultats obtenus dans la manie aiguë par M. Voisin à la Salpôlrière {Bulletin de thérap., 1871, t. I", p. ISI); par HoUer {Bulletin de thérapeutique, 1874, 1. 1", p. 522) ; par Kyelbery d'Upsal (id., p. 323) ; par Jastrowitz, médecin de la Charité de Berlin {Berlinei- Klin. Wochemch, VI, 39, 40, 1869) ; par Griffith {Bristish med. Journal, 8 mai 1873) et par Ignazio Zani à Bologne {Gaz. médicale, 23 mars 1 872) .
Dans la manie hystérique, l'action est peut-être moins sûre, et M. Rougeot a vu une malade résister à 11 grammes de Chloral, elle n'a eu qu'un peu de calme momentané {Thèse de Parif, 1870, n» 266).
Non-seulement le Chloral peut calmer l'agitation et provoquer le sommeil, mais, dans des cas moins graves, il peut faire cesser des hallucinations (Voisin, loc. cit. ; Siredey cité par Veyssière, Bulletin de Ihérajteutigue, 1871, t. II, p. 560).
Lorsqu'il s'agit au contraire de folies à formes dépressives comme la mélancolie, la démence paralytique ou la démence sénile, le Chloral n'est plus utile et son action dépressive peut au contraire être nuisible.
Dellrlam (remenii. Le Chloral est un remède précieux à opposer au delirium tremens, bien qu'on ne soit pas dépourvu de moyens actifs pour combattre cette maladie.
L'opium à haute dose, la digitale à très-haute dose, peuvent guérir cette affection si l'on ose employer ces médicaments avec la hardiesse nécessaire. Miiis tous deu.x sont lents dans leur action, et le Chloral a cet avantage précieux d'agir plus promptement et d'offrir moins de danger.
Le nombre des cas de delirium tremens guéris par le Chloral s'élève aujourd'hui à un chiffie respectable. Nous ne rappellerons que les cas principaux de Siredey, de Panas {Gaz. des hôpitaux, n° 133, 1870), de Négrié de Bordeaux {Bulletin de thérapeutique, 1873, t. I, p. 134), de Liebreich, de Langenbeck et de Jastrowitz, de Berlin, de Barnes, de Liverpool {Bulletin de thérapeutique, 1870, t. I, p. 476), de Silvio Fera {Lo sperimentale, 1872), de Chapman (ATerf. Times, 2 oct. 1869), de Ehrle {Wurtemberg Corr. Blatt, XXXIX, 39, 1869), etc., etc.
Nous ferons observer que, pour obtenir ce résultat, il faut débuter
par 2 ou 3 grammes et renouveler celte dose dans la journée. En général, la face se congestionne, la respiration s'accélère et il se fait un peu de transpiration. Dans ce cas, comme dans les précédents, le Chloral se donne de préférence en lavements.
AiTectlfiiii donloorenses. Les propriétés hypnotiques et anesthésîques du CLloral ont lait espérer, dès le début, que ce médicament pourrait combattre avec succès les affections douloureuses. Nous avons pu faire cesser par les lavements de Chloral des névralgies de plusieurs , sortes, des névralgies faciales, intercostales et suiatiquos. La névralgie i intercostale est celle qui nous a paru céder le plus facilementà l'admi-j nislration de 2 à 3 grammes de Chloral. M. Gombault a obtenu le même succès (Hougcot, Thèse de Paris, 1870, n" a6H).
On a même cité des guérisons de névralgies anciennes qui avaientj résisté aux injections sous-cutanées de chlorhydrate de morphine (Simpson, Meil. Times and Gaz., 1" janvier 1870).
On a été moins heureux chez les malades qui souffraient de pointsj de côté symptomatiques de pneumonie ou de pleurésie.
La nature constitutionnelle des névralgies n'a pas toujours été uni! obstacle. M. Mauriac a pu constater que le Chloral combat victorieusement les douleui-s vénériennes et syphilitiques (Gaz. «/m/kî/j., n» 113, ] 1870). Weeden Cooke, médecin de l'hôpital des cancéreux de Londres, ' déclare qu'il a pu calmer par le Chloral des douleurs symptomatiques! decancerde l'utérus, du rectum, du sein et de la langue (Med. Times and Gazette, septembre 1871). Quant à nous, nous ferons des résenes pour le cancer rectum, où le Chloral ne nous a ])aru n'avoir qu'une, action calmante bien faible, et où son action topique et souvent irritante s'est opposée à ce qu'on put en continuer l'usage.
Le Cblural païaîl agir au contraire d'une manière beaucoup plus] satisfaisante pour calmer les attaques de goutte articulaire (Bergeretl de Saint-Léger).
Le rhumatisme articulaire résiste davantage. Il est vrai que Licbreich ' a pu faire dormir promptemenl un malade tourmente par une arthrite très douloureuse du poignet. Mais, dans le rhumatisme articulaire, les résultats ont été h peu près négaLifs (Offret, loc. cit.).
Enlin il faut citer le zuna qui a parfois cédé très-promplemcnl h l'administration de 2 ou .'< grammes de Chloral en lavement (Arcbambault, Sociale de thérapeutique, 21 janvier 1870).
Le Chloral réussit encore très-bien à calmer les affections douloureuses viscérales. Nous citerons en premier lieu la colique hépatique que nous avons combattue par le Chloral avec presque autant de succès que par les injections sous-culanées de morphine. Le mCmo résultai a été constaté par M. Puglièse de Tarare {Lyon médical, 1871, n° 21).
M. Bouchut, de son côté, a fait la môme observation dans la colique
Med
Tjéphrétifjiie, et le fait a été confirmé d'autre part par Canadax Preu and Circuiar, 7 fév. 1872).
La gastralgie n'est guère soulagée par le Chloral, pas plus que la dyspnée. Mais il est une alTeclion qui cède merveilleusement au Chloral, c'est le faux croup ou la larjTigite striduleuse. Du reste, nous aurons occasion de le dire encore, le Chloral est l'opium des enfanta.
Aceouchrment. Au nombre des affections douloureuses que le Chloral permet de soulager, nous devons placer les douleurs do l'enfantement. L'accouchement au Chloral tend à se répandre et à remplacer l'accouchement au c.hlûrofornie. Par accoucbenieut au chloroforme, nous n'entendons pas l'anesthésie par le chloroforme destinée à permettre d'exécuter les opérations obstétricales, car celte aneslhésie est en somme l'anesthésie chirurgicale, mais bien cctlû aueslbésie incomplète et légère, mise en pratique par Simpson.
L'accouchement au Chloral, tenté d'abord par More Madden, de Dublin (Union médicale, 23 juillet 1870), puis par Lambert, d'Edimbourg (Z,oHfe/, 14 sept. 1870. elB. de Thè-ap., 1871, 11, 43) et Gerson, Da Cunha, a été pratiqué en France par MM. de Saint-Germain, Bourdon, Lecacheur, Pelissier, Franca y Mazorra, etc. Le nombre des accouchements avec l'aide du Chloral est aujourd'hui assez nombreux pour qu'on puisse dès à présent dire quels services il peut rendre.
Lorsqu'on administre à une femme en travail une dose de 2 à 4 grammes de Chloral, soit par la bouche, soit par le rectum, on peut constater les phénomènes suivants : La malade ne larde pas à s'endormir, en même temps que l'on peut constater que les sclérotiques denennenl insensibles. Au moment où la contraction utérine apparaît, celle contraction s'elleclue d'une manière régulière, el la femme n'éprouve qu'une douleur très-atténuée, ou même quelquefois n'en a aucune conscience. La contraction utérine n'est pas diminuée dans soninlensité; quelques accoucheurs, MM. Bourdon et Lambert, croient même que son intensité est plus grande. Nous penchons à croire que celte inlerprétalion n'est pas tout à fait exacte et qu'on peut dire plus justement que celle contraction n'est pas plus intense, mais qu'elle est plus efficace, parce qu'elle se produit sans résistance. Les autres organes ne sont plus mis en éveil par la douleur et ne font plus perdre à la contraction une parlie de son elfel.
D'autres fois, le sommeil produit par le Chloral, chez des femmes fatiguées, arrête les contractions ; mais ce repos n'est pas A proprement parler un relard; car, pendant ce sommeil, la femme reprend des forces, el, au réveil, les contractions sont plus vigoureuses et avancent le travail.
Examinons maintenant les différents cas où le Chloral a été administré et voyons quels ont été les résultats obtenus.
Le premier cas, le plus simple, est celui où tout est normal au point
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de vue obslélrical, mais dans lequel l'étal de primiparilé ou de nervosisme cl de pusillanimilé de la lemme, lail du travail de l'accouchement une épreuve pénible et souvent dérangée par les spasmes de toute nature que provoquent les douleurs sur un système nerveux irritable et sans équilibre. L'action du (.'.hloral est surtout utile en pareil cas au moment de la deuxième période de la dilatation du col. Nous trouvons deux succès de ce genre dans la Thèse de M. Lccacheur {Obs. XI et XII, 1S70), ainsi que d'autres dus à MM. Lambert, Da Cunha, Bourdon, Chouppe {B . de Thér., 1873, II, 142), Franca y Mazorra [Thèse de Paris, 1873), etc. ^^Ê
Dans une seconde forme, l'accouchement devient pénible, soit pai^^f la rigidité du col, soit par la forme spasmodique des contractions, qui ne sont le plus souvent alors que partielles. On obtient encore ici de bons ell'els du Chloial en le donnant à la niCme dose. More Madden l'avait déjà indiqué, Lambert l'a observé ensuite. Dans ces cas, le Chloral n'a pas empêché de recourir au bain qu'on emploie ordinairement pour faire cesser ces spasmes, et cette pratique est sans inconvénient. Quand le travail trop prolongé a fait craindre pour l'enfant comme pour la mère, et exigé une terminaison rapide, l'application de forceps a pu se faire très-facilement.
D'auires fois, raccouchemenl est rendu pénible et douloureux par la rupture prématurée des membranes et la perte des eaux. Le Chloral a, dans ces cas, rendu de très-bons services, mais il a fallu en porter la dose ii 3 ou 4 grammes. M. Lecacheur, qui, au début, n'avait pas dépassé 2 grammes, n'avait obtenu d'aboixl (juc des résultais insuflisanls. 11 a bientôt adopté la dose de 3 grammes avec succès. MM. Bourdon et Lambert, qui ont commencé au contraire par 4 grammes, oui obtenu les meilleurs résultais.
Nous arrivons maintenant aux cas d'inertie. Celte faiblesse des contractions peut être absolue ou relative. Dans le premier cas, les contractions sont in]|)uissantes, dans le second elles peuvent être vigoureuses, mais elles sont iitef(icaces. Elles peuvent être inefficaces h. cau^c du volume énorme que prend Vœ\i{ dans certains cas, soit lorsqu'il s'agit dune grossesse double, soit lorsque la quanlité d'eau renfermée dans l'ainniùs est trop considéialjie. Ou comprend que les libres utérines distendues et réduites à une mince épaisseur, se contractent sans pouvoir comprimer cnergiquement l'œuf et faire sortir le fiPlus.
Dans un cas semblable, M. Lccacheur a pu faire dormir la malade pendant trois heures, puis il a opéré la rupture des membranes et l'accouchement s'est terminé rapidement. Cependant nous devons dire que, dans quelques-uns de ces cas, le Chloral ne parait pas avoir eu d'action.
Le Chloral peut donc, en donnant du calme et en diminuant les actions réUexes, augmenter iDdirectemeut la force des con lia c lions.
Mais il est incapable de les exciter d'une manière directe. Lambert d'Edimbourg s'est demandé si, en pareil cas, en associant l'ergot de seigle au Ghloral, on ne pourrait pas augmenter d'une part la force des contractions et, d'autre part, en supprimer plus ou moins complètement la douleur.
Il a donc administré à deux de ses malades, à la fois, quatre grammes d'ergot de seigle et quatre grammes de Ghloral. Le résultat ne parait pas avoir été satisfaisant. Il s'agissait dans les deux cas de présentations de siège, et les enfants sont venus morts ou mourants {Thèse de Franca, obs. XV et XVI).
Poursuivons les indications du Ghloral dans l'accouchement. Jusqu'ici, il ne s'est agi que d'accouchements dans lesquels il n'y avait pas d'obstacle sérieux à la sortie de l'enfant. Mais si, au lieu de contractions faibles ou irrégulières, il s'agit de contractions fortes mais venant lutter contre des résistances tenant soit à la rigidité dupérinée, soit à l'étroitesse des diamètres du bassin, soit à la position du fœtus, le Ghloral ne peut remplacer l'inter^'enlion chirurgicale de l'accoucheur. Il ne pourrait servir qu'à produire l'anesthésie nécessaire pour faciliter les opérations. En pareil cas, le chloroforme lui sera presque toujours préféré. Ajoutons que si la femme a pris du Ghloral, l'action du chloroforme se montrera néanmoins.
Lorsque l'accouchement est terminé, le Ghloral peut encore trouver son indication, si la femme parait énervée et agitée par les efforts qu'elle a dû faire pendant le travail. Le Ghloral sera alors administré comme hypnotique, pour donner du repos et réparer les forces.
Le Ghloral peut encore rendre d'autres services dans la grossesse : il peut servir, comme l'opium, à empêcher les avorlements, si dans ces menaces d'avortement les contractions utérines ont le rôle principal. M. Martineau a pu ainsi faire cesser deux fois des contrac lions utérines chez des femmes enceintes de 4 à 7 mois et empêcher l'accouchement prématuré (Société de thérapeutique, 8 avril 1874). Cette indication est précieuse à recueillir, mais à la condition de ne pas oublier qu'elle ne se rencontre que si la menace d'avortement siège dans les contractions utérines, et non pas dans une maladie du fœtus ou des membranes.
Tout dernièrement, nous avons eu à soigner une femme enceinte de six mois, chez laquelle l'apparition d'une métrorrhagie dut nous faire craindre une fausse couche. Le Ghloral fit cesser les douleurs et cette action si favorable, jointe à la constatation faite chaque matin des bruits du cœur du fœtus, nous faisait espérer que la grossesse suivrait son cours. Malheureusement, le neuvième jour après l'hémorrhagie, nous ne retrouvâmes plus les bruits du cœur et l'avortement eut lieu dans les vingt-quatre heures.
Eclampale paeivérale. Une des maladies dans lesquelles le Ghloral
a rendu le plus de services est, sans aucun doute, l'éclampsie pucrpfl raie. Or, dans celte alTcction, le Chloral parait devoir remplacer ave avantage les moj'cns ordinaires, c'est-à-dire la saignée, ropiiim. li bromure de potassium et mf'me le chloroforme
Nous allons passer en revue les faits qui ont été publiés sur ce sujel et dont la plus grande partie se trouve recueillie dans les thèses di Paris de M. Lecacheur (1870), Pelissier(1873), et surtout de M. Fran y Mazorra {\8T.i).
Nous examinerons d'abord les cas où l'éclampsie a paru pendant la grossesse, avant le début du travail de l'accouchement.
Nous trouvons d'abord sept observations de guérison dues à M. Lambert d'Edimbourg (1870), puis une autre à M. Russcl {Méd. Times and Gazette, 8 janvier 1870). Dans ce second cas, le Chloral avait été donné d'abord h dose trop faible pour réussir, et avait été abandonné Mais, devant rinsuccJ-s des autres moyens, on revint au Chloral, la maladie fut calmée et la malade guérit. Nous trouvons ensuite de observations dues à des médecins français, à M. Bourdon, médecin de l'bôpilal de la Charité {Société de ihérapeutiijue, 1 janvier 1873), puis MM. Portai, de Saint-Geniès de Magloire, dans ie département d Gard {D. de Thérap., 1875, t. II, p. 121), puis à M. Dumas, chirurgie de l'hôpital de Cette (W,, t. II, p. 317), et enlin à M. Allô de Quinli (/</., t. 11, p. -il7).
Tous ces quatorze cas d'éclampsie traités par le Chloral ont guéri. Il est vrai qu'il s'agissait de femmes atleinles d'albuminurie et que la terminaison de l'accouchement a pu contribuer à faire cesser la maladie.
Les faits que nous allons relater plus loin et dans lesquels l'éclampsie a persisté après la délivrance, prouvent qu'il ne faudrait pas compter uni quement sur cette délivrance et que le Chloral a été réellement utile.
Dans presque tous ces cas, peu de temps après l'administration du Chloral, la malade a pu s'endormir et les attaques ont commencé par s'éloigner, puis ont cessé de se montrer.
Mai», si le Chloral est d'un puissant secours pour combattre les attaques d'éclampsie, il ne faut pas négliger pour cela les moyens chirurgicaux, qui permettent de terminer promptement l'accouchement, tels que le forceps et la version.
Dans une seconde classe, voisine de la première, nous plaçons les cas où l'éclampsie s'est développée pendant le travail de l'accouchement. Nous en connaissons aujourd'hui une vingtaine, dont la plupart se trouvent cités dans la thèse de M. Franca y Mazorra.
Dans ces cas, en général beaucoup plus graves que les précédents, les médecins n'ont souvent été appelés que lorsque l'éclampsie était déjà déclarée, les médications réputées les plus efficaces ont été d'abord employées, la saignée, par M. Baudon, de Mouy (Oise),
(B. de Thérap. 1873. l. II, p. 506). par M. Serré, de Bapnume {Société de chiiuryie, 23 mars 1870). par M. Taraicr. D'autres ont eu recours aux sangsues (Campbell, Dowcll), d'autres aux injections sousculanées de morphine (Coudercau, Flabl Burkardt, Dowell), d'autres au cblorolorme (Bookiees).
Toutes ces médications étant restées sans succès, il a fallu recourir à de nouveaux moyens, et le Chîoral a presque toujours amené le calme d'abord, puis la guérisun. Nous disons presque toujours et non toujours, parce que, malgré la forte proportion des guérisons, il y a eu des insuccès. Ces insuccès doivent tUe pris en sérieuse considéralion, parce qu'ils ont été observés par les accoucheurs les plus dignes de notre confiance, MM. Depaul, Tarnier et Philipps. M. Philipps, il est vrai, n'a échoué que deux fois sur quatre. Mais M. Depaul, qui a employé trois fois ce médicament, déclare qu'il a vu, non-seulement le Chîoral rester sans action, mais encore les attaques s'aggraver. Ceci doit calmer l'enthousiasme, d'autant plus que si nous sommes à peu près sûr d'avoir enregistré tous les succès du Chîoral, il est probable que les faits défavorables n'ont pas tous été publiés.
Quoi qu'il en soit, eu présence des cas nombreux où le Chîoral a été efficace et des insuccès tout aussi fréquents des autres moyens, nous croyons qu'il faut regarder le Chîoral comme un des bons moyens de comballre l'éclampsie puerpérale.
Dans une troisième classe, nous rangeons les cas dans lesquels l'éclampsie n'a paru qu'apri-s l'accouchement terminé et quelquefois luème remontant à plusieurs heures.
Nous trouvons encore ici des effets très-notables du Chîoral et souvent même la guérison. MM. Miiurke Raynaud, Lecacheur, Darin, delJordeau.x. Hay, Allô de (Juintiii, Suyciewitz, de Bile, Mackiiitosch, Widborne et Starlay, ont vu leurs malades promptement soulagés par le Chîoral, quelquefois môme dés la première dose; d'autres ont été moins heureux.
Il est assez difficile de juger bien exactement celle médication, car rien n'est plus difliciicque de faire le pronoslic de l'éclampsie qui débute après l'accouchement terminé. Dans certains cas, il ne survicntqu'une ou deux con\ulsions <iui cèdent, parexemple, à une saignée; d'autres fois, les atUiques se succèdent avec une extrême rapidité et résistent à la plupart des médications.
Dans la revue des observations d'éclampsie de cette dernière classe, uous trouvons des faits bien encourageants, celui de M. Itaynaud, par exemple, où le nombre des attaques s'est élevé au chiffre do quarante etdans lequel le Chîoral parait bien réellement l'agent de la guérison.
Nous ferons encore ime autre observation: c'est que, bien des fois, l'administration du Chîoral dans l'éclampsie puerpérale avait été précédée de l'administration de l'opium et du chloroforme et que l'action (lu Chîoral n'en a pas moins été évidente. S'il y a eu uue action de la
première médication sur la seconde, c'a élé peut-être de ravoriser l'effet du (^hloral, mais non pas de le gCner. Quant ù la saignée précédant le Chloral, eilea paru plutôt l'avoralile, en ce sens que les malades les plus fatigués et lus plus anémiés ont paru plus sensibles à l'action du médicament. C'était, on le sait, l'opinion de Demarquaj'. Cette loi n'est pourtant pas absolue, car chez une femme évidemment pléthorique le Chloral n'eu a pas moins agi eflicaoeaient.
Nous ne dirons plus qu'un mot sur le traitement de l'éclampsie par le Chloral. C'est que, si l'on veut avoir une action efficace, il faut débuter par 4 grammes, et donner de nouvelles doses de 1 gramme aussitôt que l'action du médicament paraît faiblir. En pareil cas, le Chloral se donne soit par la bouche, soit en lavement. Un médecin anglais pourtant, Widborne, a donné le Chloral incorporé dans des suppositoires (8 grammes en deux suppositoires) qu'il a introduits dans le vagin. Dans co cas, le sommeil cliloralique s'est bientôt montré. Il est probable qu'alors le Chloral aura pénétré jusque dans l'utérus, et que là il aura été absorbé, attendu qu'en dehors de la puerpèralité ou plutôt du moment cpii suit l'accouchemenl, on ne pourrait compter sur l'aclion hypnotique du Chloral ainsi administré; en temps ordinaire, les suppositoires placés dans le vagin, alors même qu'il y a des plaies, ne donnent lieu qu'à une action locale et ne produisent pas d'action hypnotique marquée.
Manie pnrrpi^rBie, Dans la nianie puerpérale, si souvent liée à l'éclampsie, le Chloral a une action des plus cflicaces. On trouvera sur ce sujet des observations très-concluantes dans la Thèse de M. Franca y Mazorra.
Tétanos traniDBtiqiif. l^i première application du Chloral au traitement du Iclanos est due à Langenheck, le malade guérit. Peu de temps après, eu 1870, M. le professeur Vcrneuil, ayant eu recours au même médicament, guérit égalenieiil son niulade(7'/iMe <le M. Soubise, Paris, 1870, n° 'id'J). .M. Vcrneuil lit observer que le Chloral avait eu un premier avantage, celui d'amener rapidement le calme. Il ajoutait que l'action du (.hloral avait élé d'arilaut pins manifeste que, chaque fois qu'on avait suspeutlu l'usage du médicament, les accidents avaient reparu.
Enfin M. Verneuil ajoutait comme dernière règle que le llhloral devait ôlre administré à haute dose, c'est-à-dire de 8 à 1:2 grammes par jour, en ayant soin de donner le médicament par doses fractionnées, jusqu'à production du sommeil. Les débuts du Chloral étaient donc encourageants et promettaient pour l'avenir; nous allons voir ce qu'il a donné en réalité.
Nous connaissons aujourd'hui trente-quatre cas de tétanos lr;iités par le Chloral. Ils ont donné seize guérisons, c'est-à-dire près de la
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moitié de succès. Mais nous serons mieux fixés sf nous analysons ces différenls cas de tétanos.
Nous les diviserons en deux cal<^gorics ; dans l'une, nous placerons ceux dont la marche n'a pas été très-rapide et a mis de 10 à 60 jours pour faire son évolution : ce sont les tétanos lents des chirurgiens. Dans la seconde catégorie, la maladie a marché plus rapidement et a parcouru toutes ses phases dans un espace de temps de 2 à 18 jours ; ce sontles tétanos à raarclic rapide. Dans les tétanos lents, les convulsions n'ont apparu que du huilitmo au quinzième jour, la plupart du temps. Aussi est-on moins étonné de voir que. sur les quatorze cas do télanos lents, il y a eu onze guérisons. C'est là un résultat très encourageant. Dans ces cas, la dose de Chloral a été de (i à 12 grammes par jour, et le traitement a été continué pendant un espace de temps de 24 à 60 jours, c'est-à-dire d'environ un mois et exceptionnellement de deux mois.
Les chirurgiens heureux ont élé MM. Verneuil, Dufour de Lausanne, Duhreuil, Bertrand, Ballanlyne, Alphonse Guérin, Birkett, Spencer Walson, Boinel et Bourdy. M. Guyon a été moins hien partagé; chez un malade atteint d'écrasement du pouce, le tétanos est survenu au bout de 10 jours et a emporté le malade en 9 jours malgré le Chloral. L'insuccès lient peut-être à la faible dose employée [i grammes par jour), mais il ne faut pas oublier qu'alors on était au début de l'emploi du Chloral et que l'on ne savait pas encore quelle dose on no pouvait alteindrc impunément. Quant aux deux autres insuccès, ils ont eu lieu entre les mains de M. Boinel, (jui a pourtant eu deux succès pour sa part.
On voit par là (jue lorsqu'il s'agit de tétanos lent, beaucoup moins grave, il est vrai, que celui dont nous allons parler, le Chloral paraît avoir une action puissante, et d'ailleurs il soulage promptement les malade». Nous ne connaissons pas de médicament qui offre un pareil actif dans le traitement de cette maladie.
Malheureusement, lorsque le tétanos suit une marche rapide, lo Chloral devient la plupart du temps impuissant, et. sur vingt et un cas de télanos rapide, traités par le Chloral, nous devons enregistrer seize cas de mort et seulenu>nt cinq guérisons. Encore faut-il ajouter que sur ces cinq guérisons il y a eu des malades qui n'étaient atteints que légèrement. Edward Deuton n'a eu à lutter que contre un tétanos survenu au di.'sième jour, et il n'a donné que de 4 à 8 grammes par jour. Liégeois n'avait affaire qu'à un tétanos léger. M. Guéniot n'avait à guérir égalemenlqu'un télanos très-léger, et il n'a pas été nécessaire de donner plus de 2 à 4 grammes par jour.
Les ras de MM. Vemeuil et Oré étaient plus graves et ont cependant t(uéri. M. Oré n'a donné que 9 grammes par jour, mais il est vrai qu'il les a administrés par l'injeclion inlra-veincuse, et le malade a guéri en trois jours.
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Dans tous les autres cas, leChloral n'a pu empôcber la terminaisoin fatale, et cependant leschiiuifïions n'ont pas épargné le médicament. j Si MM. Dufour. Warcn Tay, Lefort, Laugier. MoUière, Blot, Tillaiijc, I Cruveilliier, LabbéelLannelongue, do Bordeaux, n'ont pas dépassé Isl dose de 10 grammes par jour, d'autres sont allés beaucoup plus loi»' sans plus de succès.
C'est ainsi que MM. Cusco et Ghauvel ont donné 16 grammes par jour et que M . filin est allé jusqu'à 30 grammes. Le médicament n'a] donc pas péché par rinsuffisance de la dose ; il a été impuissant i l'aire j cesser cette maladie terrible; et nous devons dire aujourd'hui que si le Chloral guérit le tétanos lent, c'est-à-dire le moins grave, il n'a plu» d'elTicacité contre le tétanos rapide, à moins qu'il ne soit très-léger.
■Uge. En 1874, M. Bucquoy, ayant à traiter un cas de rage à l'hôpital Cochin, pensa à lui opposer le Chloral administré par l'iujectioa intra-veineuse.
L'opération fut pratiquée par MM . Hanot et Cartaz, internes de l'hôpilal. Ces messieurs (iront une solution dans l'eau au dixième et. en procédant avec une sage lenteur, ils injectèrent 13 grammes de' Chloral en une heure et demie. Le malade fut considérablement soulagé. Le lendemain, les phénomènes convulsil's ayant reparu, ces messieurs tirent une nouvelle iiijei'lion de 20 grammes. Ils procurèrent encore du calme, mais le malade mourut subitement deu.x heures après {Société des hôpitaux, 1874, et if. de Tliérap., 1874. t. II, p. 16).
Un médecin anglais, Henri \V. T. EUis, avait déjà signalé des résultats semblables dans deux cas de rage [Laiicet, 7 août 1871). Mais les malades étaient morts néanmoins le troisième et le quatrième jour. Nous avons eu également à traiter dernièrement deux cas de ragel avec notre honorable confrère le D' Josias, de Charenton. Dans le premier cas, nous avions à soigner un gardien du bois de Vincennes, mordu trente-huit jours auparavant. Nous administrâmes toutes les trois heures un lavement contenant 5 grammes de (-liloral, si bien que le malade reçut, le 1" jour, 25 grammes, et le lendemain 13 grammes dé Chloral. La sédation des phénomènes convulsil's fut telle, que le malade put boire et manger et présenta une si grande amélioration que nous eûmes pendant deux jours l'espoir do le guérir. Malheureusement, trois jours après le début des convulsions, survint une attatiue d'asphyxie dont le malade se releva encore pendant quelques heures, mais dans la journée eut lieu une syncope mortelle (AVoHtrj médicale, 187.5).
En résumé, le Chloral amène dans la rage une scdation précieuse qui prolonge un peu l'existence, mais n'a pas encore pu guérir un malade, si bien que le remède de la rage est encore à trouver.
Choléra. Si l'on eii croyait les médecins do Riga, Reicbard et
filumenthal, le Chloral aurait le pouvoir do calmer les crampes du débul de la maladie, d'adoucir les anxiétés précordiales, d'arrêter les vomissements et de provoquer le sommeil. 11 faudrait pour cela donner 4 grammes de Chloral dans une cuillerée à bouche d'eau distillée et répéter celte médication deux à trois l'ois dans une heure {B. de Thérap., 1S71, 1. 11, p. 429, et Gaz. méd. de Strashourt)). Malheureusement, le remède n'a été opposé qu'à des cas de choléra nostras et il est à craindre qu'en temps d'épidémie le remède ne reste impuissant.
Mal de mer. Pritcliard avait déjii indiqué, en 1871, dans le journal l'he Lancet, que te Chloral, dans une potion, était un bon préservatif du mal de mer, lorsque Giraldès eut l'idée de l'essayer dans quatre traversées de France en Angleterre, et vice versa. Dans le premier voyage, Giraldès se contenta d'une dose de 0«',.30 à 0*',.?0, mais, dans les deux derniers, il poussa la dose jusqu'à l^'.SO; elle fut suflisante pour procurer du sommeil et éviter le mal de mer {B. de Thérapeutique, 1874, t. II, p. 477, et Journal de Théra/)., 1874, p, 812). Depuis, de nouvelles tentatives semblables ont été suivies de succès.
C'oaralslon» des enfanta. Nous avons dit plus haut, en parlant de l'aclion physiologique du Chloral, que ce nouveau médicament convenait frï--s-bien aux jeunes enfants et qu'on pouvait l'appeler l'o/iium des eiifanlu. Entre autres preuves, nous citerons les observations de M. Rougeol(7'/<«erfe Paris, 1870, n° 266) dans lesquelles des enfants (le deux ans et demi à trois ans ont eu leurs convulsions guéries par des doses de Chloral qui se sont élevées à 0",70 et môme à im gramme dans la journée.
Cborée frave. M. Rougeot fait connaître également, dans sa thèse, trois cas de chorée rapidement guéris par le Chloral. Le premier cas,, traité par Lorain au moyen de 2 granuues par jour, présenta an bout de 3 jours une notable diminution des mouvements; et, au bout de 8 jours, tout avait disparu. Les deux autres cas sont tirés do la pratique de M. Barthez, et la guérison eut lieu dans l'espace de deux à trois semaiues. Ces cas de guérison ne sont pas les seuls. M. Bouchul avait guéri de môme une jeune fille de 11 ans atteinte de chorée hystérique, en prescrivant 3 grammes i)ar jour pendant 27 jours [Bulletin dcThérapeuliijue, 1873, 1. 1, p. 128). Verdalle, de Bordeaux, avait réussi de mCme {Bulletin de Thérapeutique, 1876, t. 1, p. 472). Mais il s'agissait ici de chorées récentes ou fébriles. Dans des chorées moins aiguL's, te Chloral n'a pas donné d'aussi bons résultats. M. Moutard-Martin a vu le Chloral, à la dose de 2 grammes, augmenter au contraire les mouvements choréiques {Société de thérapeutique, 7 janvier 1870). 11 arapporté un cas semblable du D' Noir, de Brioude. Il en est de môme
de Stciner {Schmidl's Jahrb., 1873, t. II, p. 2.ï8) qui, dans dix cas de choréc légère, a VII leChloral, sans influence sur la durée de la maladie,] exciter nu contraire dcsniouvnments désordonnés. 11 est vrai qu'il donnait peut-être des doses insurfisanles (0»',àO à 1 gramme par jour).
Coqnelucbp. M. Ferrand a fait connaître à la Société de thérapeutique (7 janvier I87(i) qu'il avait soulagé d'une manière très-notable] trois enl'ants atteints de coqueluche en leur administrant chaque] suirO'f'.aOde Chloral. Cette dose a sulli pour amener le sommeil, fairel disparaître les quintes nocturnes et guérir rapidement la coqueluche, j M. Rougeot, dans sa thèse (/oc. cit.), cite egalemi.nl deux enfants de Si et 6 ans qui ont clé rapidement guéris par l'administration de 1^',30 à 2 grammes par jour.
Karl Liirey rapporte dans la Deutsche Klinich qu'il s'est bien trouvé de i donner le Chloral dès le début (n" 46, 1871). Le D'Canadax a observé^ également des résultats analogues {Gui/'s lios/iHal report, 1872, M, 44). Mais Monté a trouvé que le Chloral n'était qu'un palliatif dans lesJ cas légers (S'hmidt's Ja/ub, 1873, l. II, p. 151), et Sleiner, ainsi quel Hiischeler, l'ont trouvé sans influence notable. Ils le regardent mémdj comme contre-indiquc si la sécrétion est abondante, s'il y a cyanoseJ ou dyspnée. En cela, ils pourraient bien avoir raison, et l'action dé-' pressive du Chloral sur le cœur doit ôtre prise en considération lorsque les enl'ants sont trop abattus par la coqueluche et que le pouls est faible. Dans la forine spasmudii|iie, où les enfants résistent bien avec peu de Qèvrc, le Chloral sera au ri>ntraire tout à fait indiqué.
H^atv^rieapRsmodique. On avait licu d'cspérer que leChloral pourrait combattre avec succès les attaques d'hystérie, mais les nombreux, essais que nous avons tentés dans ce sens ne nous ont rien donné de^ satisfaisant. Briess, de Vienne, dit avoir guéri avec le Chloral un cas de chorée hystérique grave, mais comme il a donné en même temps j l'opium, les bains, l'oxyde de zinc et la valériane, il est bien dilticilô de savoir ce qui revient au Chloral (Wiener med. Press, XI, 5, 1670).
EmpoUonnrment par la alrreliBiiie. M. Oré, dc DordcauX. en communiquant à la Société de chirurgie (23 mai 1872) les résultats. de ses injections intra-veineuses, concluait que le Chloral était un antagoniste dc la strychnine, mais que la réciproque n'était pas vraie {Acad. des sciences, 10 juin 1872). Olalleld avait annoncé le contraire, {Union médicale, 10 juin 1870). Nous renvoyons le lecteur à l'articU Strychnine où celte question a été traitée.
iBcontineDce noriarne d'urine. Williams Thomson dit avoir guéri, dans l'espace de quelques jours, des enfants atteints d'incontinence nocturne d'urine, ancienne ou récente, par l'administration de 0«',80 de Chloral au moment du coucher {Bulletin de Ihérapeuttijue,
1871, t. II, p. 527). Vogel dit que cette action est merveilleuse {Leriuch der Kinder Kranckheiten, elSchmidC s Jahrb., 1872, II, 178). Leonardi afflrme également qu'il a obtenu rapidement quatre guérisons par le même moyen {I/>procratico, XXXV, 19, 1S72). Voilà donc un nouveau moyen qu'il faudra essayer comparativement à la Belladone.
■pcrauttovrtaée. Davreux, de Liège, rapporte l'histoire d'un malade affaibli prorondément par des pertes nocturnes qui duraient depuis deux ans, et chez lequel l'administration de 3 grammes de Chloral chaque soir a procuré une guérison rapide. Bradbury a donné également la relation d'un fait semblable {Journal de méd. de Bnaelks et Bulktin de Thérapeutique, 1872, 1. 1", page 328).
Aaestkéate chlmrfflcale. Il nc faut pas oublier que les recherches, et surtout les théories de Licbreich avaient donné lieu de croire au premier abord que le Chloral était destiné à faire concurrence aux anesthésiques vrais, tels que le chloroforme et l'éthcr. La pratique française, ou mieux encore l'expérience, qui seule prononce sur la valeur réelle des agents thérapeutiques, a montré que le Chloral était surtout un hypnotique. Aussi l'avons -nous rangé dans la classe des stupéfiants.
Nous devons dire aujourd'hui, après une expérience de plusieurs années, que le Chloral ne peut entrer en lutte ni avec le chloroforme et l'éther, ni même avec le protoxyde d'azote.
Malgré cela, le Chloral n'est pas absolument sans utilité comme anesthésique. M. Bouchut a montré tout le parti qu'on pouvait tirer du sommeil chloraliquepour pratiquer, chez les enfants, certaines petites opérations douloureuses et de courte durée.
En donnant à des enfants de 6 à 12 ans une dose de Chloral qui varie de 3 à 4 grammes, on voit le sommeil se produire au bout d'une heure. On peut venir alors explorer les enfants sans qu'ils se réveillent et même pratiquer sur eux certaines petites opérations, comme l'extraction des dents, l'ouverture d'abcès, la cautérisation de certaines tumeurs. Les enfants se réveillent bien au moment de la douleur, mais ils se rendorment aussitôt, et le plus ordinairement ils ne se souviennent de rien au réveil et n'ont pas vu la figure de l'opérateur {Bulletin de Thérapeutique, 1873, t. I", p. 128, et Congrès de Bruxelles, m Bulletin de Thérapeutique, 1875, t. II, p. 351).
Le Chloral n'est pas un bon anesthésique chez l'homme parce qu'il faut, pour obtenir l'anesthésie, pousser les doses si loin que le malade est alors réellement en danger. M. Oré, en obtenant l'anesthésie par les injections intraveineuses, a ébranlé un peu cet arrêt que nous prononçons contre l'anesthésie chloralique avec la plupart des praticiens. Mais, en somme, l'injection intra-veineuse présente encore trop de dangers pour entrer dans la pratique courante de l'anesthésie.
Il n'en est plus de même lorsqu'il s'agit de soustraire à la douleur
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les animaux sur lesquels on veut pratiquer des vivisections. Ici, lesi chances de mort que peut entraîner linjection intra-veineuse arrô-! lent beaucoup moins les expérimentateurs; aussi ce procédé est-i|1 devenu courant dans les laboratoires. On s'en sert aujourd'hui plus volontiers que du curare, et l'on obtient, par cette injection intra-veineuse, une résolution musculaire compiMe, bien précieuse pour fair les opérations souvent si déticales que nécessitent les recherches oil| les démonstrations physiologiques.
Liufea externe* du Cbloral. Nous rappellerons d'abord ce que roal sait de l'action immédiate de l'hydrate de Chloral sur les diirérents| tissus.
Dès 1870, l'action coagulante de l'hydrate de Chloral avait été étudiée en détail par Djurberg à Upsal et par Carlo Pavesi et Luigi Porta en Italie.
L'année suivante, la niCme recherche était faite en France par .M. Magnaud. Mais c'est àiM. Personne que revient l'honneur d'avoirl fixé la science sur ce point. M. Personne a montré que le Chloral forme 1 avec les substances proléiques un composé imputrescible qui paraîLj être un composé défini {Acad. des sciences, janvier 1874. et Acad. dtl médecine, février 1874). La théorie indiquait que ce composé devaitj renfermer 17,36 pour cent de Chloral, et M. Personne a compté 17,2J| pour cent, par l'analyse du composé qu'il a obtenu. On ne peut demander plus de précision, car la formule de Lieberkiihn pour l'albumine n'est pas acceptée par tout le monde. M. Personne a indiqué que le Chloral, en solution à 10 pour cent, conserve remarquablement la substance cérébrale. M. Personne a montré, comme exemple, à l'Académie, un cervelet qui macérait depuis trois mois dans cette solution et ne paraissait nullement altéré. Un cobaye, injecté trois jour* après sa mort, s'est desséché peu à. peu et ne montrait aucune altération après trois mois. Un chien injecté depuis huit semaines était dans un état de conservation parfaite.
Nous avons indiqué plus haut, en parlant des effets physiologiques, l'action irritante cl caustique du Chloral sur la peau, le derme dénudé et sur le tissu cellulaire sous-cutané. L<! contact du Chinral avec le tissu musculaire y détermine une coagulation avec l'iHraclion. Mis en contact avec les tubes nerveux, le Chloral coagule l'albumine qui de» vient granuleuse sans se rétracter; aussi M. Robin a-t-il utilisé cette propriété pour la préparation des éléments nerveux destinés à l'étudo microscopique.
Atiesl/icsie locale. MM. Horand et Pcuch ont obtenu l'anesthésie locale dans les conditionssuivantes. Il s'agit de six malades adolescents, scrofuleux et atteints de tumeurs blanches douloureuses. Ces douleurs entraînaient l'impossibilité de mouvoir les membres et par suite retenaient les malades au lit et les privaient de sommeil. Le Chloral
javanl élé employé d'abord h rintérieur sans succès, MM. Horand et Peuch songèrent à rintroduiro dans les plaies, sous forme de poudre, el à la dose d'un gramme. Il y eut, au début, une légère douleur, (jui
rdura une heure environ, puis le calme s'est fait et il s'est produit, en définitive, une anesthésic réelle de la région, qui a permis, non-seulement une exploration complète et sans douleur, mais encore certaines manœuvres chirurgicales. Les malades ont eu du repos, et ont dormi la nuit suivante. Le lendemain, on a trouvé chaque Ibis, dans la plaie et sur ses bords, une escharre grise, molle, semblableà la fausse meml>rane que détermine l'ammoniaque. Nous avons répété ces expériences
'de noire côté et nous avons chaque fois constaté la cautérisation des plaies avec la fausse membrane produite par la coagulation des ma-
i tières albuminoïdes, cl l'anesthésie locale consécutive. Quant à l'action générale, que l'on a comparée à celle de la morphine appliquée par la
(jnéthode endermique, elle nous a semblé bien inférieure et nullement inée à la remplacer, pas plus qu'elle ne remplacera les injections [lodermiques. Cependant, celte action aneslhési(iue locale nous a permis de faire cesser certaines douleurs produites par le cancer ou le cancroîde de l'utérus.
Nous avons indiqué plus haut les accidents provoqués parles injections hypodermiques des solutions de Chloral; nous n'y reviendrons que pour les proscrire de nouveau.
Action antiaejttique. — Emploi du Chloral dans le pansetnent des plaies. .\vanl les recherches si précieuses de M. Personne, Carlo Pavcsi avait indiqué, comme nous l'avons dit, l'action antiputride, antifcrmenlescible. anlizymolique du Chloral, comme on dit en Italie. L'année sui-
|Tante, MM. Dujardin-Beaumetz et Hirne, inspirés par ces travaux et c«ux de Burgraîve, de Gand, faisaient connaître à la Société médicale «les hôpitaux (11 avril 1873) le résultat dos recherches qu'ils avaient faites dans le même sens. Ces messieurs ont pu conserver sans altéralion, avec de faibles doses de Chloral, de l'albumine pendant six mois et de la chair musculaire pendant 34 jours. Ils ont conservé de môme de l'urine, du lait et de la colle de pâte. D'autre part, M. Byasson a montré {Étude sur l'/iydrale de Chloral, 1871) que le Chloral il petites doses retarde la fermentation. Puis, M. Lissonde a été plus \Q\n{Thhe, 1871): il a montré que si la dose de 1 et 2 pour cent ne fait que retarder la fermentation alcoolique du sucre, une proportion de 3 à4pour cent de Chloral arrête complètement cette fermentation.
Hémorrhagies. L'action coagulante du Chloral l'a fait appliquer au traitement des hémorrhagies par César Ciattaglia, de Rome, et en France par nous-mêmes dans les hémorrhagies du col de l'utérus atteint de cancer et d'épithelioma(1872). Cette action hémostatique a élé constatée également par le D' Créquy {Société de thérapeutique, 27 mai, lH7i).
Varices. Porta, puis Valerani, en Italie, ont repris avec le Chloral
les injections intra- veineuses destinées à guérir les varices, imitant en cela les injections de pcrchlorure de fer de Pra^az. Nous doutons que la coagulation par le Chloral donne des caillots aussi résistants que ceux du perclilonire de fer. Et l'on sait que cette cure des varices aj perdu beaucoup de sa vogue.
Maladies de la peau. Le Cihloral a été employé sous bien des formes ! pourniodiller dus adeclions chroniques de la peau. M. Vidal, quia fait] AThùpiLal Sainl-Louisiin grand nombre d'expériences destinées àconnaîlre la valeur du Chloral en tant que topique, emploie des solutions à 2 pour cent pour combattre les afleclions prurigineuses, le prurigo, l'eczéma chrouituu'. M. Martiiieau conseillo une solution au dixième contre le pityriasis capitis. M. Dujardin-Beauinelz, la même solution contre la pelade, et M. Créqiiy contre le lupus. Enfin, M. Féréol. contre le pemphigus des non veau-nés, sous forme de pondre de méta-cliloral, etc.
/'laies shnplfs, putrides et gangreneuses. Bnrgra've, le premier, avait indiqué la valeur du Chloral dans le pansement des plaies, mais c'est surtout dans les plaies de mauvaise nature qu'il rend des services, elj particulièrement dans les plaies gangreneuses.
MM. Dujardin-Beuumelz, Hirne, Martincau, Cadet-Gassicourt, Féréol, ont montre que les solutions de (Chloral au centième avaient une action des plus favorables sur les plaies gangreneuses produites par le décubitus chez des malades alfaiblis, par la lièvre typhoïde par exemple {Société de thérapeutique, 12 mars 1873).
M. Créquy a appliqué très-heureusement cette solution au traitement de la fissure à l'anus {Société de thérapeutique, 187 i).
Cette môme solution au centième a servi également à assainir des cavités kystiques purulentes, pleurales ou autres, et dans la stomatite ulcéro-membraneiise. M.M. Guyoïi et Ollivier s'en sont servis pour lu traitement des ulcères atoniques ou variqueux des jambes {7/*«f de Coiijnard, Paris, 1874).
Ulcères vénériens et sf//ihitiliques. Dès 1871, Francesco Accole tta avait employé une solution de Chloral à 20 pour cent poin- combattre les chancres mous et indurés, les chancres pliagédéniqucs et les ulcérations invétérées. 11 traita ainsi 49 chancies mous qu'il guérit en 8 h 14 jours. Nous avons employé aussi le Méta-Chloral. que nous injections par un insufflatcur sur un chancre mou vulvaire; le résultat en était certainement satisfaisant, mais il n'a pas eu la rapidité d'action de la ])oudre de calomel insuFQée avec le môme appareil.
M. Cadet-Gassicourt s'est bien trouvé de la solution de Chloral dans un cas de chancre phagédénique, cl M. Dujurdin-Beaumetz a guéri une malade atteinte d'eslhiomène de la vulve en employant un crajoa. préparé par M. Limousin et composé de Chloral solide enveloppé del paraffine {O.de Thérapeutique, 1873, t. II, p. 49).
Cancer. Nous avons déjà indiqué que le Chloral était le meilleur topique du cancer cl que son action remplit trois indications : il
supprime l'odeur de l'écoulement, arrête les hémorrhagies et diminue les douleurs. Ces propriétés, que nous avons fait connaître à la Société de thérapeutique en 1872, ont été confirmées par MM.Guyon etMartineau ainsi que par Fleischer et Goodel de Pensylvanie. Nous avons appliqué dans le vagin le Chloral sous forme de suppositoires et de tampons renfermant du Chloral solide, ainsi que des solutions. C'est à ces deux premiers modes d'administration que nous donnons la préférence.
MODE d'administration ET DOSRS.
L'hydrate de Chloral s'administre en solution par la bouche dans du sirop qui en contient un gramme par cuillerée à soupe et est aromatisé avec de la menthe. C'est la formule du sirop de Chloral, de Follet qui est de beaucoup le plus répandu. On peut le dissoudre encore dans les potions officinales et magistrales à la dose de 1 à 6 grammes et plus par jour : la dose moyenne est de 2 à 4 grammes.
Pour les enfants les doses peuvent se classer ainsi :
De Oht an 0«',05 à 0",15 par jour.
De 1 à 2 ans 0,10a 0 ,25 —
De 2 à Sans 0 ,25 à 1 » —
De 5 à 12 ans 0 ,50 k 2 » —
De 12 à 18 ans 1 » i 3 » —
Adultes 2 » à S » —
Le Chloral se prête mal à l'emploi sous la forme pilulaire, M. Limousin a tourné la difficulté en le recouvrant par du sucre sous forme de petites dragées qui en renferment vingt centigrammes. Ce mode d'administration est très-bon quand il s'agit d'administrer de petites doses. Il peut convenir aux enfants dans le cas où ils refuseraient de le prendre dans du sirop ou des potions.
Le Chloral s'administre mieux encore en lavement. On fait dissoudre de 3 à 5 grammes de Chloral dans 250 grammes d'eau et l'on ajoute quelques gouttes de laudanum, 5 à 6, pour mieux faire tolérer ce lavement par le rectum.
Nous ne conseillons pas l'hydrate de Chloral en injections souscutanées, il a donné trop souvent lieu à des accidents.
GrifQths, de Londres, a proposé la formule suivante pour lavement:
Hydrate de Chloral 3 grammes.
Eau pour dissoudre q. s.
Jaune d'asuf. n° 1
Lait 200.
La méthode endcrmique permet d'introduire du Chloral en poudre soit dans des plaies fistuleuses, soit dans des incisions faites au bistouri, comme nous l'avons indiqué pour le traitement de la sciatique, par exemple.
L'injcclion inlra-veineusc se fait avec une solution h 10 gr. pour 20 gr. d'eau. Elle doit se faire le pins loin possible du cœur et avec une très-grande lenteur.
Le Chloral s'emploie encore on suppositoires dans le vagin ou dans le recLura :
Beurre do cacao 3 grammes.
Hydrate de Chloral 1 —
qu'on incorpore dans le beurre de cacao quand il est en train de refroidir.
Nousemployons encore souvent celle formule pourlessupposiloires vaginaux.
Beurre de cacao A grammes.
Cire blanche 7 —
Hydrate de Cbloral 6 —
Pour U suppositoires.
(GiJiBznT).
La dose d'hydrate de Cbloral incorporée dans un suppositoire peut s'élever à 3 grammes en observant cette formule donnée par M. Mayet :
Beurre de cacao 2 grammes.
Blanc de baleine 3 —
Hydrate de Chloral 3 —
Pour un suppositoire.
L'hydrate de Chloral a été encore utilisé à l'état solide sous for de crayons destinés à Être employés comme les crayons de nitrate d'argent. M. Limousin en a préparé en enveloppant le Chloral d'une couche de parafUne. Ces crayons sont d'un bon usage ; malheureusement, ils ne se conservent pas très-longtemps, parce qu'ils sont hygrométriques et qu'au bout d'un certain temps ils tombent en deliquium ,
Les solutions d'hydrate de Chloral se font avec 1, 2 et jusqu'à 10 pour cent.
\jb Méta-Chloral ou Chloral insoluble s'emploie en poudre comme le Cbloral ; il est moins irritant que ce dernier et convient très-bien au pansement des chancres, dos plaies et des ulcères.
CROTON-CULORAL.
C'est au congrès des naturalistes à Roslock, en 1871, que 0. Liebrcich présenta pour la première fois le Croton-Cbloral, la substance qui représente l'aldéhyde trichloré de l'acide crotonique. Il avancjail que ce corps nouveau était doué do la singulière propriété de diminuer la sensibilité do la tête et d'augmenter celle du reste du corps, mais il ajoutait qu'à haute dose cette substance paralyse la moelle
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allongée et amène la mort. Deux ans plus tard, il annonça que ce corps servait à faire dormir les malades atteints de manie aiguë, qu'il calmait les douleurs si terribles que produit le tic douloureux, et enfin qu'il ne portait aucune atteinte aux fonctions cardiaques. Depuis ce temps, le Croton-chloral a été expérimenté à l'étranger par plusieurs médecins : Lennox Brown, C. -M. Durrant, Louis Lewis, Oscar Berger, de Breslau, Joseph V. Mering, et en France, par MM. Jules Worms et A. Weill à l'hôpital Israélite, par M. Bouchut ((raz. hôp., 5 déc. 1874), et quelques autres.
ACTION PUYSIOLOGIOUE.
La préparation à laquelle on a donné la préférence est l'hydrate de Croton-chloral, corps solide cristallisé en paillettes, ressemblant à de l'acide benzoïque ou à du chlorate de potasse. Malheureusement, ce corps a contre lui une saveur acre, caustique, très-désagréable, qui le fait refuser par la plupart des malades. Sans cela, son odeur, qui se rapproche de celle du chloroforme, sa solubilité dans l'eau, l'alcool, l'éther et le chloroforme ne feraient pas obstacle à son administration.
L'action singulière sur la sensibilité qu'avait annoncée 0. Licbrcich parait bien réelle. M. Weill a noté de son côté (7'/<èserfe/>am, 1875) que si l'on administre de petites doses de Croton-chloral à un adulte, la sensibilité de la surface de la tête est plus ou moins abolie, alors que la motilité est intacte et que la sensibiUté persiste sur tout le reste de la surface du corps. Malheureusement les solutions d'hydrate de Croton-chloral employées ont souvent provoqué des nausées et des vomissements à cause de sa saveur désagréable, et quelquefois de la diarrhée.
La circulation ne parait pas modinée par le Croton-chloral, comme par le Chloral, et l'action dépressive sur le cœur que nous avons notée en parlant de ce médicament paraît ne pas exister avec le Crotonchloral. Gomme, d'autre part, le Croton-chloral diminue la fréquence de la respiration, on avait espéré que ce médicament pourrait trouver son utilité dans les dyspnées symptomatiques des maladies organiques du cœur.
Donné à dose plus forte, 1 à 2 grammes, par exemple, le Crotonchloral provoque le sommeil, mais moins sûrement que le Chloral. En outre, on dit que ce sommeil est moins léger, et qu'il est précédé et suivi d'un mal de tête et d'une sorte d'hébétude dont les malades se plaignent à peu près constamment. Ce sommeil aurait, au dire de certains observateurs, une autre particularité singulière. Pendant tonte sa durée, la tonicité musculaire serait conservée et donnerait lieu à une sorte d'état cataleptique. Liebreich et M. Weill ont vu, eu effet, des sujets auxquels on avait donné le Croton-chloral à dose Trocssiad kt Pidoux, 9' éditio.i. II — 2*
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hypnotique, garder pendant tout le temps du sommeil ratlilude qu'ils avaient au début et se réveiller dans la môme silualiun.
Si mainlenaiU, pour mieux connaître raclion du Crofon-chloral,on s'adresse aux aiiituuux en aiiguientant les doses, on voit d'abord les actions réflexes diminuer, puis la respiration s'abaisser sans que lel nonilire des battements du ctr'iir fléchisse. J.-V. Mering a vu, ehez^ des lapins, la respiration tonibcr de 33 à li sous l'influence de' 0",23 de Croton-chloral injectés dans le sang {Atcliiv. f. exper. Patfiolof/ie und Piiar-mtikulo(/ie, ///, 31 i, p. 183, 1875).'
Enlin, à dose plus Ibrle encore, on voit survenir la paralysie de la moelle allongée, et si l'on ne pratique pas la respiration artificielle, la mort (crniiiie bientôt la scène.
TlIKIt.\PEUT10UE.
.\'<>irral|iriea. Si le Crotou-cliloral possédait réellement le pouvoir de diniiiuier la scnsibitilé de ta face, on était amené à penser qu'il ferait cesser les douleurs névralgiques de la cinquième paire. Tel est le raisonnement qui a été tenu par les médecins qui l'ont employé. | Leunox Urown le recommande sous ce rapport. C.-M. Durrant dit i qu'un de ses malades a été soulagé le second jour et guéri le troisième par l'administration de0«',18 de Croton-chloral en trois fois dans la journée, mais il avoue que le médicament ne réussit pas chez un second malade. Oscar Berger, de Breslau, le vante comme un moyen de combattre non-seulement les névralgies, mais encore les douleurs si tenaces du tabès dorsalis [Sitz. Bericht des Scfil. Ges. f. Vul. Kult 2i juillet 187i).
Burney Yco et surtout Wickham Legg, cités par M. .\. Weill, l'ont employé fréquemment, M. Wickham Legg surtout, qui l'a administré à vinsit malades el (|ui prétend que tous, saufdeu.x, en ont retiré un grand soulagement [hc, cit., p. 28). Liebreirh va jjIus loin et le regarde comme un sédatif puissant dans les cas de tic douloureux.
Louis Lewis a traité, par ce moyen, trois femmes atteintes de dysménorrhée douloureuse : il leur a donné GO centigrammes en dcu.x lois chaque jour. M. J. Worms a soulagé trois femmes, l'une atteinte d'un épitbélioma du col, et les autres, d'hystérie avec névralgie du vagin el des ovaires.
Tout en faisant connaître ces résultats encourageants, les observateurs s'accordent à dire que le Croton-chloral est loin de valoir le chloral comme hypnotique, que les malades soient atteints d'affection douloureuse ou de phtlÙMe (Andral).
En somme, l'avenir dira si le Croton-chloral restera dans l'arsenal des praticiens, mais il est à craindre que sa saveur extrêmement, désagréable ne soit piis compensée par une action thérapeutique j efllcace.
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MODE d'administration ET DOSES.
Le Croton-chloral s'administre le plus ordinairement en potion à la dose de 0»',50 à 4 gr. en vingt-quatre heures. 11 est préférable de donner le médicament par doses fractionnées si l'on veut combattre des affections douloureuses.
Potion :
Croton-cbloral 1 grammes.
Glycérine chaude (î —
Extrait de réglisse i —
Eau.
^. , ,âi 45 —
Sirop de sucre j
(Weili.).
On peut l'administrer en pilules :
Croton-clitoral I gramme.
Conserve de roses I —
Pour 30 pilules.
Le Croton-chloral peut s'administrer encore en lavements. On ne doit pas le faire pénétrer par injections sous-cutanées, parce qu'il produit des eschares.
Substances incompatibles. Les alcalins.
MEDICATION STUPEFIANTE
On entend par Médicaments StupàQants ceux qui impriment aux centres on aux conducteurs nerveux une niodiûcation en vertu de laquelle les lonclions du système nerveux sont abolies ou nolablenieiil diminuées.
L'intelligence, la sensibilité, le mouvement ont le système nerveux pour organe de leur manifestation. Les aj^ents slupéliants tendront donc à diminuer l'intelligence, la sensibilité et le mouvement.
C'est par un trouble léfier dans les idées, par une oblusion notable de la sensibilité, par une certaine paresse h se mouvoir que se manifeste le premier degré d'action des Stupéliants : bientôt on devient inhabile h saisir les rapports des idées; les sens s'émoussent ; les mouvements sont engourdis, et vient alors le sommeil, analogue au sommeil naturel, à cela pré^ pourtant que le réveil est plus difficile et moins complet; si la dose de l'agent stupéflant a été portée au delà dune sage mesure, du sommeil on passe au coma, du coma au carus, et enfin à l'extinction totale de la vie.
Tel est le mode d'action des Stupéliants en général; on peut dire môme que tous sans exception produisent des effets semblables aux deux périodes extrêmes, c'est-à-dire quand ils commencent à agir et quand ils agissent avec toute leur portée.
Quoique, en réalité, les agents ane.<t/iéaiques ne soient que des Stupéfiants à l'action plus rapide, plus profonde et en même temps plus fugace, cependant nous les étudierons dans un chapitre à part, immédiatement après les Stupéfiants et avant les antispasmodiques.
Il est une multitude de médications intermédiiiires spéciales qui démontrent qu'à certains agents il est donné de stupéfier telle ou telli> portion du système nerveux, et d'augmenter au contraire l'action de telle autre. Ainsi, tandis que les solanées vireuses, à quelque dose qu'on les administre, délerntiiuml toujours le relâchement du muscle sphincter de l'iris, et, par conséquent, le stupéfient complélemeut. l'opiiun et lu fève de (^ilabar , au contraire, augmentent lacliou musculaire de cette membrane, et l'iris se contracte au point que la pupille dencnt presque imperceptible ; tandis que par l'opium le plan
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musculaire des intestins est frappé de stupeur, le mouvement péristaltique du canal alimentaire semble augmenté par la belladone et la stramoine, contrairement à ce que nous observions tout à l'heure pour l'iris; tandis que les solanées provoquent un délire bruyant et l'xpansif et une agitation musculaire considérable, les papavéracées jettent dans un anéantissement profond.
Si donc, lorsqu'on veut frapper de stupéfaction une partie du système nerveux, on ne choisit pas l'agent qui a sur cette partie une action spéciale, on risque de manquer totalement le but et de produire un effet diamétralement opposé à celui que l'on croyait devoir attendre. Le choix des Stupéfiants est donc plus important encore que celui des antispasmodiques.
Ainsi, lorsque l'on voudra relâcher des sphincters, des anneaux ligamenteux, c'est aux solanées que l'on devra recourir, et nous avons dit, en traitant de la belladone et du datura, ce qu'on çn pouvait attendre dans les maladies de l'iris, et pour faciliter l'accouchement et la réduction des hernies étranglées ; si l'on veut diminuer les sécrétions internes, modérer le flux des urines ou do la bile, calmer les mouvements des muscles de l'intestin, c'est l'opium qui devra être préféré ; s'il faut produire une perturbation soudaine et peu durable, le cyanogène se recommandera plus particulièrement au choix du praticien ; si les mouvements du cœur seuls ont besoin d'être modifiés, la digitale sera plutôt indiquée qu'un autre médicament stupéfiant.
Cependant, certaines répugnances organiques devront être prises en considération : tel ne peut supporter l'opium sans être pris de vomissements que rien ne peut arrêter; tel autre délire sous l'influence de la moindre dose de belladone ou de dalura: celui-ci sera calmé parfaitement par un lait d'amandes, qui ne contient qu'une très-petite proportion de cyanogène, et n'obtiendra rien des Stupéfiants les plus énergiques et les plus sagement administrés. C'est au praticien de s'enquérir de ces susceptibilités individuelles et d'y avoir égard quand elles se présenteront.
Nous venons de dire que les Stupéfiants n'exerçaient pas tous une action semblable sur la contraction musculaire et sur l'intelligence ; que les uns exaltaient tandis que les autres déprimaient ces fonctions : mais tous, sans exception, agissent sur les centres et sur les conductears nerveux de manière à diminuer la douleur, et c'est par cette propriété qu'ils se recommandent d'une manière toute particulière.
Le rôle que joue la douleur dans les maladies est plus important que beaucoup depathologistes ne le pensent. Alui tout seul, l'élément douleur est une cause puissante de maladie ; en combattant, en détruisant cet élément, on fait souvent cesser les accidents les plus graves .
Parmi les agents irritants, il en est qui ne déterminent d'abord que de la douleur : la moutarde est dans ce cas ; la fluxion sanguine ne
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devient apparente que lorsque la douleur a persisté quelque temps, et si, par une médication quelconque, un détruit la sensation cuisante que laisse la moutarde, le sang cesse d'alionder dans le tissu. Dans la névralgie de rtril, la douleur persiste quelquefois pendant une ou deux heures sans qu'il survienne de congestion; mais bientôt le sang se porte vers les parties endolories, et l'on voit survenir tous les symptômes d'une phlegmasie locale, ijui n'est pas toujours sans gravité. Ici ta moditiealion nerveuse qui accompagne la douleur a encore été le principe de la lluxion ; et si, au début de la névralgie la plus violente, on peut engourdir la douleur à l'aide d'un médicament stupéfiant, l'inflanimalion ne se manifeste pas. Dans l'odunlalgie, la douleur précède la lluxion; la fluxion arrivée, la douleur cesse, preuve évidente que la congestion sanguine est ici l'effet et non la cause de la douleur. Dans le rhumatisme, la douleur précède la lluxion; dans les grands désordres trauraatiqucs, l'eau froide n'est très-probablement si efficace que parce qu'elle stupéfie, et qu'ainsi elle empêche l'afUux du sang dans les parties blessées.
Mais ce n'est pas snnlemenl par des désordres locaux que la douleur agit sur l'organisme: elle a souvent un retentissement plus grave, jusque vers les centres nen'cux cl circulatoire. Les chirurgiens ont de tout temps remarqué la fréquence du tétanos après les blessures si douloureuses des mainset des pieds; les convulsions chez les enfants sous l'inQuence des coliques et des douleurs de dents; les accidents nerveux et inflammatoires qui tcriuincnl si rapidement la vie après les grandes brûlures; le délire, la lièvre et les convulsions hystériformes si fréquentes dans les névralgies de la face ; l'éclampsio chez les |)rimipares, Imit nous montre combien la douleur a d'influence sutles lonclions du cœur et des vaisseaux capillaires; sur celles du cerreau, de la moelle cl des conducteurs nerveux; et, d'un autre côlé, les vomissements dans la hernie épiploïcjue, dans la colique néphrétique, etc., etc., indiquent assez que les fonctions des organes de la digestion sont troublées également par la douleur.
Cette lièvre de douleur, s'il est permis de nous exprimer ainsi, n'a pas toujours celle violence et cette rapiililé; souvent elle réparait chaque jour une ou plusieurs fois, suivant que se reproduisent les paroxysmes douloureux, et alors survient une vériUible hectique de douleur, analogue à l'hectique nerveuse, fort différente de l'hectiquo de suppuration. La fièvre hectique de douleur se remanjue principalement chez les goutteux, chez les rhumatisants, chez ceux qui sont atteints de névralgies graves et rebelles. Elle n'amène pas, comme l'hectique de suppuration, une consompLion aussi rapide, mais peu à peu elle altère les organes, et surviennent enfin des désordres locaux incompatibles avec la vie.
Calmer la douleur est donc toujours la première indication, et c'est par les Stupéfiants qu'un y réussit le mieux.
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Or, il est trois moyens principaux d'employer les Stupéfiants : l'application locale ou directe, l'adminislrationindirecte, et l'administration mixte.
Par la première méthode, l'agent stupéfiant est mis en contact immédiat avec les nerfs de la partie dont il émousse ou éteint la sensibilité ; par la seconde, le médicament absorbé va frapper de stupéfaction les centres nerveux, qui ne perçoivent plus alors l'impression douloureuse locale ; par la troisième, on agit en môme temps et sur les nerfs malades et sur les centres nerveux.
De toutes ces médications, la meilleure est certainement celle qui borne son action à la partie douloureuse ; par là, on évite les accidents qui peuvent résulter de l'impression produite sur le système nerveux par le médicament; mais quand la douleur est très -tenace, on est souvent contraint d'augmenter la dose du médicament ou de loi ouvrir une voie plus facile en l'introduisant sous l'épiderme ou sous la peau, par exemple; et alors il est impossible que la substance médicamenteuse ne soit pas absorbée et qu'elle ne porte pas son action sur les centres nerveux. Cette action mixte, si elle n'est pas toujours exempte d'inconvénients, est du moins de beaucoup la plus puissante, puisque les centres deviennent moins aptes à recevoir les impressions et à réagir contre elles, en même temps qu'elles ne leur sont transmises qu'obtuses par les extrémités nerveuses.
Quant à l'application indirecte, c'est-à-dire celle qui consiste à faire absorber le médicament loin du siège du mal, elle est de toutes la plus souvent employée, parce qu'elle est plus commode, bien que moins efficace que les deux précédentes méthodes. A vrai dire, son action est réellement mixte, car le médicament ne peut être porté par les ▼oies circulatoires sur le cerveau et la moelle, sans être en même temps en contact avec toutes les autres parties, et conséquemment avec celle qui est le siège de la douleur et du spasme.
11 est quelques Slupéiiants dont l'action locale est presque sans effet, qui d'ailleurs n'influencent pas l'encéphale d'une manière bien vive, qui cependant modifient puissamment l'intimité de nos tissus : telle est, parexemple, la ciguë. Commentée médicament agit-il ?C'est un problème qu'il ne nous est pas donné de résoudre dans l'état actuel de nos connaissances. D'autres, comme le datura, font cesser, quelquefois avec une rapidité qui tient du prodige, des perturbations fonctionnelles extrêmement graves.
Quand on administre les Stupéfiants, la dose, la continuité d'action du médicament sont grandement à considérer, et cette réflexion peut s'appliquer à tous les médicaments. Le but thérapeutique ne peut être atteint qu'à de certaines conditions de doses et de préparation. L'opium, si utile dans certaines formes de tétanos, dans la chorée, dans le delirium tremens, dans la colique de plomb, est nuisible peut-être s'il n'est donné à doses telles, qu'il stupéfie profondément. La bella-
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donc, que l'on a vantée dans le traitement de la manie, n'est efficace qu'à condition que l'on substituera au délire maniaque un autre délire, celui que provoquent ordinairement les solanées vireuses ; et, par contre, lorsque, au travers d'une fièvre violente, non suscitée par la douleur, le médecin entrevoit l'indication de la Médication Stupéfiante, c'est avec des doses modérées qu'il doit agir, s'il ne veut provoquer une fièvre encore plus vive.
CHAPITRE IX
Nous nous occuperons dans ce chapitre des principaux Ancsthési- <iues, de ceux seulement avec lesquels il a été fait des expériences suffisantes.
ALDÉHYDE.
MATIRRK HEnrCALK.
Le mot Aldéhyde yAtdekyda) signifie alcool di'ski/drogéiié : en effet, ces deux -corps diffèrent l'un de l'autre par deux équivalents d'hydrogène que l'alcool renferme en plus.
C'est M. Oœbéreiner qui a découvert l'Aldéliyde, mais nous devons son liistoire à M. Liebig. Ce corps se forme dans un grand nombre de circonstances, toutes les fois que l'alcool se trouve en contact 4'un corps déshydrogénant; mais on l'obtienten distillant dans une grande cornue C parties d'acide sulfiirique à 66 degrés, e parties de bioxyde de manganèse, 4 parties d'eau et 4 parties d'alcool & 80 degrés ; on mélange le produit de la distillation avec de l'étlier ammoniacal, il se forme une combinaison cristalline d'Aldéhyde et d'ammoniaque qu'il suffit de distiller avec de l'acide sulfurique étendu pour isoler l'Aldéhyde que l'on prive d'eau par la rectification sur le chlorure de calcium.
Composition. L'Aldéhyde est intermédiaire entie l'alcool et l'acide acétique ; •en effet.
I/ilcool = C*H«0«;
L'Aldéhyde = C»H*0«;
L'acide acétique = C'H'O'.
Propriétés. L'Aldéhyde est un liquide incolore, d'une odeur fortement éthérée, bouillant à 21 degrés, d'une densité de 0,700, soluble en toutes proportions dans l'eau, l'alcool et l'élher; il brûle avec une flamme pâle ; il réduit & l'état métallique les sels d'argent et de mercure. On a mis cette propriété à profit pour arpenter les glaces.
C'est M. Poggiale qui a proposé l'Aldéhyde pour amener l'insensibilité; ce liquide n'a pas paru convenable : il détermine de la sensation de dyspnée et une toux violente accompagnée de constriction de poitrine ; d'ailleurs, l'insensibilité n'est produite par l'Aldéhyde qu'après trois à quatre mmutes d'inhalation, lorsque les malades ont le courage de le supporter. Nous ajouterons enfin que l'Aldéhyde se transforme facilement en acide acétique et en acide nldéhi/dique ou lampi'que, composés volatils très-irritants dont l'inhalation est loin d'être sans danger.
ETHER SULFURIQUE
(Voir, pour la malière médicale, le chapitre Antispasmodiques.)
Notons seulement que pour l'anesthésie il faut employer l'Ether sulfurique très-pur et non acide.
MEDICAMENTS ANESTIIÉSIQUES.
ÉTHEH lODIlYDUIOL'E ou lODURE
mUCn lODHYDRICUS.
D'ETHYLE.
MATU;nE MÉDICALE.
VElhev ioithi/drique ou toilure d'èthile, dont la formule est C'H'i, est un éllier du dcutièmc genre, découvert par C!ay- Lussac. C'est un liquide incolore, d'une odeur lUliérée pénétrante et désa créai)! e, bouillant il 70 degrés, d'une densité de 1,9754.
Pre/mialion. Cet étlier s'obtient en distillant de l'alcool saturé d'acide iodliy-
drique, ou bien en distilhnt do l'alcool ten.-int de l'iode en dissolution avec du phosphore, et surtout avec du phosphore rouge ou amorphe comme l'a proposé M. Persoiuie. VEthtr hromhijdnqHe C'H'lir, ou bromure d'élhyle, possède, d'apK-s M. Edouard llobin, les mémc<. propriétés aiiesihésiquea que l'étJier étbylchlorhjdriquc.
ETUEII NiTRIOUE oo NITRATE D'OXYDE D'ETHYLE
ETUER NITRICUS PURUS.
UATiËitE Médicale:.
VEllier nitrique ou iiilrnle iCnti/fi'?
d'éthule, i:'H»0,AiO>, résulte de la distillation de deui parties d'alcool, d'une partie d'acide nitrique pur (■■senipt de composés nitreuij et d'un peu d'urée.
Prnitnéléf. Cestun liquidi^ transparent, incolore, d'une saveur sucrée, d'une odeur agréable. Son inhalation est sans inconvénient et produit l'insensibilité rapidement et complélement ; ,S0 ou 10 Koullcs suffisent pour amener l'aneslliéaie, mais elle est précédée d'un grand
bruit dans la tête et suivie d'une céphalalgie et d'éblouissementa tels que, pour cette raison, son emploi est peu commode et peu convenable.
Le liquide que l'on désigne dans les pharmacies sous lo nom d'Éther uitrique est l'c/Zieoiifreur, c'est i dire un nit'ilg r/'oxi/'/e ■l'itliyle ; ses propriétés anesthésiques ont été étudiées par MM. Flotirens et Chambert. Il donne au sang une couleur bistre très-prononcée.
CHLOROFOR.ME.
MATIÈRE MtolCALG.
Ch/nrnfnmte^ chfori'fr tfe nir/ion^, tri OU jurrltlniurt ite formule, carbure de chlore {Clilorof-innuiii). l'.'llVA'.
C'est en l»3( que MM. Soubeiran et Liebii: découvrirent le Chloroforme, chacun de son cfité. (^e n'est que plus tard que M. Dumas, B.vant trouvé la relation qui «'listait etitre ce corps et l'acide formique, lui assigna le nom qu'il porte, h'.n effet, l'acide formique est représenté par C«HO', et lo Chloroforme par C«HCI».
Ia- Chloroforme est liquide, incolore, son odeur est élliérée, irés-B'.;reablc, sa saveur est sucrée, sa dcn-ilé a -1- i8 doprés rst de 1,4H d'après .M. Liebig, et do l,tU d'après M.M, Soubeiran ut Mialhu ;
il bout, quand il est pur, k QO'',i; la densité de sa vapeur est de 4,2 fSoubeiranl ; il est difllcilement inflammable et br&ln dans la llanime d'une bougie en la colorant en vert ; une température élevée lo décompose; il se produit du charbon, de l'acide chlorhydriqueet un corps cristallisé en longues aiguilles blanches; il est peu solublo dans l'eau, Irès-soluble dans l'alcool ; l'acide sulfuriquc et le potassium sont sans action sur lui ; les alcalis le transforment en chlorure et en foruiiate. Cette réaction est caraciéristtque.
Une partie se dissout dans 100 parties d'etu. Il ae mélange facilemenl a
CHLOROFORMÉ
l'alcool, l'étlier. lo» liuilos fines et volatiles -, il diiisoul l'iude, lu l)rome, le camphre, les gommKs, la cire, les résines.
le cnoiilcliouc, la giiiu-pcrclia et jouit d'une singulière propriété, celle d'ùler l'amerluine nu\ produits amer»; il détruit l'udeur de Tassa Twiida. On doit le conserver & l'abri de l'air et de la lumière, non en vidange et bien bouché.
Lo Chloroforme renferme souvent des substances étrangères, telUrs que l'ulcoul, le chlore, l'acide chlorh)'d^il|ue, l'éiher chlorhydrique, l'éllier hydrique (sulfurique), des composés de n éthylc, l'eau, l'aldéhyde, des sulistances fixes. Ces divers corps provienncul d'additions, do décompositions spoîitanées. ou d'un défaut de soin dans la préparation. Il serait trop long d'indiquer tous les moyens à employer pour reconnaître la présence de toutes ces substances : nous nous honierons aux plus importantes.
Le Chloroforme doit être volalil sans résidu : s'il y en avait, ce serait une preuve qu'il renferme des fiubstances flies; le Ctilorofurnie renfermant de l'alcool ou de l'éiher esl facilement inflammable. D'après M. .Miallie, il doit traverser l'eau sans la troubler lors'iu'il est pur: dans cette expérience, il devient laiteux s'il est impur. D'après M. Soubeiran, lu •.■.hlurofornic pur (çagne le fond d'un vase dans le(|uel on a placé un mélanee i parties égales d'euu distillée et d'acide sulfurique K tii: di'srés, tandis qu'il flotte il la surface lorsqu'il est alcoolique. D'après M. Létliéhy, le Chloroforme alcoolic|ue coagule l'albumine.
M. Roussin, agrégé au Val-de-fJrire.
m fait connailrc un procédé fort simple pour constater dans le Chlorofiirme la
Srésence de l'éiher ou dol'alcuul : ilsufflt e verser dans le Chloroforme quelques cristaux de nitrosulfure de fer, (|nl ne se dissout pas dans le Cliluroforme pur, tandis que le sel colore en jaune le Chloroforme qui renferme des traces d'aJcoul ou d'éthcr.
La présence du chlore libre ou de l'acide hypochloreux dans le Chlorufurnio kménerail de graves accidei;ts. On les reconnalirail par l'azolaie d'argent qui donne alors un précipité blanc, précipité qui ne se produit pas dans lo Chlurofonnc pur.
L'acide chlorhydrique est décelé dans le Chloroforme par le tournesol, qui est rougi, et au moyen du nitrule d'argent.
La présence do l'aldéhyde dans le Cblorofurme serait sans grand inconvénient; cependant on lu reconnaîtrait à la Propriété qu'elle possède de réduire k état métallique les sels d'argent.
M. Léthéhy u signalé les inconvénients
Sue présentait le Chloroforme renfermant es composés métalliques; mais il n'a indiqué, comme moyen de reconnaître leur présence, que les accidents qu'ils peuvent déterminei, comme la céphalalgie et une prostration générale et rupide.
Mais de toutes les substances étrangères au Chloroforme qui se produisent pendant sa préparation, la plus funeste k l'Ëcoiinmie est une sorte d'huile pyri>gène chlorurée, plus dense, moins vutatile que l'eau, d'une udcur «i/i i/cni!' i' iicre et péiiétrantH, dont la présence a été signalée par MM. Soulieiran et Miiillio ; il est donc absolument indispensable de déb.imisser le Chloroforme de celle htiile chlorurée en ne poussant pas trop loin In ri'Clinaaiion.
friiMinilion. Le l^.liloroforme se produit dans un très-grand nombre de circonstances : 1" par la réaction des alcalis sur le chlurul ; ï' dans l'action du chlore sur l'hydrogène protocarboné ; ;i" par l'action de» alcalis hydratés sur l'acide cliloracétic|ue; 4" par la réaction de l'ucido chlorhydrique sur le bioxydc de- manganèse en présence du sucre ou de l'amidon (Keveil). ^ou8 avons signalé tous ces cas de production, parce que la consommation considérable de «'.hloroformc qui est faite pour les machines h vapeur comme agent moteur fait désirer qu'on trouve un procédé qui donne un produit à bon compte. Jusqu'^ présent, voici le procédé le plus convenable :
MM. Larocqne et lluraiid conseillent de mettre dans le boin-marie d'un alambic ;ij à 40 litres d'eau il 40 decrés environ ; on y délaye a kilogrammes de chaux délitée et 10 kilo^-rammes de chlorure de chaux du commerce : puis on y verse I litre ni demi d'alcool ii '.h degrés; et l'on chaufle au bain-marie jusqu'il l'ébullition. Quand la chaleur a gagné l'exirémilé du col du chapiteau, on ralentit le feu; l'opération se finit toute seule. Le récipient renferme du t-lilnroforme impur et une couche d'eau siirnugeanle: on sépare celle-ci pur décantation pour la faire servir ii une opération .suivante; et le Chloroforme est purifié en l'agitant avec de l'eau, qui en enlève l'alcool, et ensuite avec du carbonate de soude, qui m enlève le chlore libre, puis enfin on le distille sur le chlorure de calcium sec
A Paris ou dans les grandes villes, il est facile au médecin de se procurer du Chloroforme remplissant les conditions de pureté suffisante, li^n est-il de même dans l'immunso majorité des cas? nous no le pensons pas. Malgré la précaution que prennent beaucoup de pharmaciens de conserver leur Chlnroforme il l'abri de la lumière, il arri\n très-fréquemment que ce liquide subisse une altération assez profonde pour que son usage soi' dangereux. Aussi nous pensons qu'il y aurait lieu pour l'emploi anesihésiquc de préparer lo Chloroforme au moment du besoin. Voici le procédé opératoire, pour lequel il n'est besoin que de vases ordinaires, flacons ou éprouvettes, entonnoir, papii'r à filtrer, et que la première personne venue peut suivre facilement : Prenez : choral hydraté lOU
MO
grammes : fiites-Ie dissoudri*. dans onliroii 100 grammi.-s d'eau distillée ou d'eau de (iliiic ; d'autre pari, inctiez dans une éprouvcttc uu un flacon allongé 100 grammes de lessive des savonniers ou bien une solution de poiasse ordinaire Taileavcc: potasse 40 grammes, eau (iO grammes. Versez lent<;mei)t la solution de clilural dans la solution alcaline : U réaction se maniTcste immédiatement avec dégagement de clialour. Si l'on opérait sur des quantités plus grandes, il ■serait nécessaire do refroidir. Le cliloral éunt décontposé en forniiate et en Clilurororme, ce dernier se réunit au fond du vase. On décante le liquide surnageant i;t on le remplace par de l'eau distillée ; faites deux lavages semblable!, et tlnaleinent, an muven d'un petit entonnoir, dél'antci' le diinrofoiuie et fillre«-lo sur >in ou deui doubles du papier buvard.
Le Cbloroforme ainsi prépsré renferme un peu d'eau, il n'est pas absolument soc, mais son odeur est suave et franche, il ne contient ni produits cblorés, ni acides. Ces opérations s'etéculent un moins de temps qu'il n'en faut pour les décrire: elles sont simples : le cliloral et une solution alcaline eiisient chez tous les plinrmacicns. Le Cliloroforirie, ainsi préparé cxtempoianémenl, e»t dans un état de pureté presque absolu. 100 grammes de cliloral livdrnté fournissent théoriquenient 7?,2 deÙiKirufiirniu. Dans la pr.itiqiie on obtient sans trop de précautions (>:-> il OT pour lOO tllyasson).
M. le docteur Cigon, d'Angoulime, a proposé le tililorofornie coninie le réactif lo plus sensible pour déceler la moindre trace il'atbtimine dans les urines.
Mais M. IJerquerel considère ce réactif cuuime inlldi'Ie. Ad/iiv: suh juilùe Us est.
Euii cli/orofofUtée,
Vr, : riilomforme.
Kau distillée
I gram.
Faites dissoudre par uno forte et longoM agitation; en ajoutant aux proportions suivantes ïj grauiiues de sirop d'écorci'S d'oranges, on obtient ime potion qu'on a employée par cuilleriSes contre tes névralgies, l'astliroe, etc. :
Siio/j chlomformé.
Pr. : Cbloroforme pur tt) grini.
Sirop simple 1,000 —
Agitez. Ijo sirop contient I centième de Cbloroforme et la cuillerée 0,2.
Pommnile nu Cltloroformt (Cazcnave).
Pr. : C.liliiroformc 0,5
Avonge 20,0
contre le prurit dartreux.
I.inimcnt chloroformé
Pr. : Cliloroformc lOgraui.
Iloili^ d'amandes douces.. ÏO — Faites dissiudre.
Polioa rhlorofomtie.
Pr. : Cliliiroforme 5 ît 40 goutte».
Jaune d'u-'uf n" !
Sirop de sucre iO gram.
tau l'iO —
comme antispasmodique, par cuillerée i bouclie. On peut remplacer le Jaune d œuf par un mucilage de gniiniie.
Selon M. le docteur Boucliut, l'alcool est le meilleur dissolvant du Cbloroforme. Avec nii mélange de I partie d>î Cbloroforme pour H partie» d'ulcool, on a une ïiulutiiiii titrée, soliiblo en toute prupiinion dans l'eau. .K laide do ce muyeii, on peut donner par la bunclm ou en lavement 3, ."l. i grammes de Chloroforme en complète dissolution.
BICHLORURE DE MÉTHYLÈNE.
UA'nflHE MÉDICALE.
Le Oichlonire de tnétliylène, anesllié- *ii|iie de la même famille que le cbloroforme, dont il se distingue par une nniindre proportion de cblore. a été découvert pur M. Iticliardson. Son odeur est légèrement étbérée, aa densité est de 1,46, il bout 11 5C dourés.
Voici la série cbimiquo dont il dérive : I' t;«H'll, gaz dos marais : en remplaçant la molécule d'bydrogènc par une fnolécnlc de cblore ;
On a : r C>H»C1. clilorurc de raé-
Ibjle; a" C'H>CI', Bicliloruro do m6lhy-
lène ;
*" C.'HCI'. chloroforme ;
o" l'.'r.l', ■lelracliloruro de carbone.
Le tlirbbirnre de inétiiviène brOle avec uno flamme vive en produisant un inélonge d'acide carbonii|ue et cblorliydi'ii|ue. Il se mélange très bien It l'éllicr ••t .•m clilorufornie.
trHER CHLORQYORIQUE CHLORÉ.
LIQUEUR DES HOLLANDAIS
MATIÈHB HlfcDICALE.
Liqueur des Hollandais, Huile du gaz oUfiant, Hydrobicarbure de chlore, Élher biditoré, Chlurure élaytique. Chlorhydrate dt chlorure cTncétyle (C»H*a«).
Ce composé a été découvert par quatre chimistes hollandais qui travaillaient en commun. On l'obtient en traitant le gaz oléfiant par le chlore humide; le produit ainsi obtenu est distillé au bain-marie avec de l'eau, et une seconde fois avec de l'acide sulfurique concentré pour le déshydrater ; on le lave ensuite avec do l'eau et on l'abandonne sur du chlorure de calcium fondu.
La Liqueur des Hollandais est un liquide huileux, incolore, d'un goût douceâtre, d'une odeur éthérée. Respirée, cette substance détermine une violente irritation de la gorge, et il faut un grand courage pour continuer l'inhalation jusqu'à production de l'anesthésie ; il est vrai que l'insensibilité n'est accompagnée d'aucun phénomène d'excitation ou de céphalalgie.
Dans ces derniers temps, M. le docteur Aran, ayant étudié les différents anesthésiques sous le rapport de la médication locale, a reconnu que le plus sûr
dans son action et le moins irritant à la fois est la Liqueur des Hollandais, ayant perdu une certaine quantité d'hydrogène et ayant acquis une proportion équivalente de chlore. Mais le prix de cette Liqueur dos Hollandais chlorée étant trop élevé pour en permettre l'emploi usuel en thérapeutique, M. Mialhe, se fondant sur les travaux de M. V. Regnault, qui a démontré que le chlore, en agissant sur l'éther chlorhydrique, lui enlève de l'hydrogène, forme de l'acide chlorhydrique, se substitue !> l'hydrogène enlevé pour donner naissance & une série de composés de plus en plus riches en chlore, qui sont tous isomères des termes correspondants de la série de l'hydrogène bicarboné, M. Mialhe a pensé que ces deux séries éthériformes devaient être douées des mômes propriétés thérapeutiques, et, partant, que la Liqueur des Hollandais chlorée pourrait être remplacée dans la pratique médicale par l'étlinr chlorhydrique chloré correspondant. Toutefois aucune expérience, aucune observation clinique ne sont venues démontrer l'identité d'action de ces deux isomères.
ÉTHER CHLORHYDRIQUE CHLORÉ;
ETHER CHLOHHYDRICUS CULORATUS. (C*H5G1».) MATIÈRE MÉDICALE.
Ce composé est incolore, très-fluide, ayant une odeur aromatique éthérée analogue à celle du chloroforme, ou mieux encore à celle de la liqueur des Hollandais, une saveur sucrée et poivrée h la fois; il est complètement sans action sur le papier de tournesol bien sec, mais il le fait sensiblement virer au rouge quand il est humide ; il est peu soluble dans l'eau, se dissout parfaitement dans l'alcool, dans l'éther sulfurique et la plupart des huiles fixes et volatiles; il n'est pas directementinflamrnable,cequile distingue de la liqueur des Hollandais et des éthers officinaux, et ce qui le rapproche au contraire du chloroforme ; il présente une densité variable et un point d'ébullition également varialile, oscillant entre 10 et 130 degrés centigrades: ce qui indique évidemment que ce corps n'est pas constitué par une substance unique, mais bien
par la réunion de plusieurs éthers, de densité et de tension élastique différentes. Comme ces divers Éthers chlorhydriques chlorés jouissent tous des mêmes propriétés anesihésiques, et que d'ailleurs il serait impossible de songer à les séparer exactement les uns des autres, M. Hialbe a proposé de désigner le liquide qu'ils constituent sous le nom générique i'Èther chlorhydrique chloré.
Telles sont les principales propriétés de ce nouveau liquide anesthésique. qui, d'après les résultats obtenus par H. lo docteur Aran, parait être appelé à Jouer un rôle important parmi les sédatifs locaux.
L'Éther chlorhydrique chloré s'emploie k la dose de 15 ik 30 gouttes versées sur la partie douloureuse, ou sur un linge humide que l'on applique immédiatement sur elle, et que l'on maintient eo
MÉDICAMENTS ANIiSTHIiSIQUES.
contact ovpc un morceau do toile cirt^e et un tour (In bande. Il calnio d'ordinaire Irfcs-mpidpnienl !a douleur etdèleimine l'anestlii'sie en linéiques miniiics.
Bien que cet Ether soit moins irritant que le chloroforme, il nVst cepenUanl pas dépourvu de toute action locale. Par
un contact prolongé avec une peau fina, il donne du contraire assez souvent lieu à une rongeur i>rytlii!mateuse non «équivoque. Employé en onctions sou» la forma (le pommade (U praunnes pour aO grammes d'axonge), il offre rarement ce léger inconvénient.
lODlJiŒ DE .METIIYLK.
Ce corps (C'H'I) se présente sous la forme d'un liquide incolore, doui* d'une odeur agréable : il bout à 43 di'grés : sa densité est de 2,l'J!i àO degré. Lorsqu'on le conserve un peu longtemps, il se dé-
compose en mettant de l'iode en liberté. Il se prépare en distillant un mélange de plinspliore nmiirplie, d'esprit de boU et d iode. On précipite par l'eau le liquide distillé.
SESOUICULOnURE DE CABBONE.
matièhe; médicale.
Sesqiiich/ortire He carUiiif, Trich/onire rie cnrlji'ric, Chlmirle cnrhiineux fCCl'i. Le Sesquicblorure de carbone a été découvert par Karaday. Ce corps est le produit flnal de l'action du clilore sur la liqueur des Hollandais ou sur l'éther chlorliydriquc. Il estformé. pour 100 parties, de 10,17 parues de carbone et de 89,N:t parties de clilore, ce qui correspond ii '.' équivalents de carbone et 3 équivalents de clilore. Sa composition est donc analogue & celle de l'acide oxalique.
Les Sesquicblorure de carbone est sans couleur et pn squc sang saveur, mais il a une odeur Aromutique analogue ik celle du camphre. Sa densité est presque double de celle de l'^^au. Il entre en fusion il -I- ll.O degrés et enébullilion i -(- I HO degrés. A la chaleur rouge, il absorbe l'oxygène et se convertit en gait chlore pi aride carbonique. Il est (i peine soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles Qxus et volatiles.
D'après les recherche» clinique» do .\ran, le Sesquichlnrure de carbone jouit des mêmes propriétés anosthésiques locales que le» liquides éthérés dont il dérive ; seulement son action est beaucoup plus lente !i se manifester. La meilleure manière de l'employer est la suivante :
Pommade au Se't)uiclilorure de carbone (Mialhc).
Sesquichlorure de carbone... 4 gnim.
f.thcr sulfuriqiu^ 8 —
Axongc SO —
On dissout le Sesquicblorure dans l'^ ther, et on l'ajoute à l'axon^o préalablement fondue dans un flacon bouché K l'émeri. d'tte pommade s'emploie en frictions ou simplement en onctions sur les parties malades.
BENZINE 00 BENZOLE.
MATIÈRE HÉDICALG.
La Itriiziiic ou Hetizol-, liemène, l'hhte (Beniiiin rclificnui). L,'>ll', etc.. est un liquide incolore et transparent, d'une saveur hucréo ; son odeur est agréable ol élhéréej sa densité est de 0,h;i. celle de savapenr est d>< '.'ïit; elle bout & xu de- Ç[ré». h 0 degré elle cristallise; elle est insoluble dans l'eau et se dissout dans l'alcool et dans l'éther.
La Benzine délerniineraneslhésic, mais en produisNfit un bruit d»ns la tète qui précède et suit l'inlialaiimi. D'après
M. Snnw, elle détermine aussi des tremblements convulsifs.
l'ri'pnrnlion. La Benzine prend nni»sanre dans un grand nombre de cas dam la distillation des substain^es organiques et surtout lelle de la houille et des liuile« grasses; Kanidav l'a obtenue le premier en rumprimant le gnr. niellant M. Péligot la préiiare en distillant le bentoate de cliaux. mais avant lui, M. Mittsclicrlich l'avait obtenueen cliaufTant Ipartie d'acide benzoiqueet .3 parties d'hydrate de chaux.
AQDE CARBONIQUIi:.
BISULFURE DE CARBONE.
Le Bisul/u redecarbone,A Icnol de soufre. Liqueur de Lampadius (CS*) correspond par sa composition à l'acide carbonique; c'est un liquide incolore, transparent, volatil, inflammable, plus pesant que l'eau, d'une odeur forte, fétide, alliacée; sa saveur est acre et brûlante; insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et dans l'étlier, c'est le meilleur dissolvant du soufre, du phosphore, de l'iode, et celuici en petite quantité lui donne une belle coloration rouge pourpre.
Ce produit s'obtient en faisant passer de la vapeur de soufre sur du charbon chaulfé au rouge et placé dans un tube en porcelaine ; le produit est reçu dans un réfrigérant; on le purifie par une seconde ■listillation.
Le Sulfure de carbone, connu en Allemagne sous le nom de carbure de soufre, alcool de soufre, a été employé contre les
rhumatismes, les tumeurs arthritiques, et à l'intérieur comme emniénagogue, à la dose de 1 à 2 gouttes.
D'après .M. Simpson, c'est un anesthésique puissant ; il a vu qu'il donnait Ueu i des visions désagréables, et qu'il produisait des maux de t6te et des ébloui»sements.
L'odeur seule du Sulfure de carbone devrait le faire rejeter, malgré la précaution que l'on prend de la masquer avec quelques gouttes d'essence de menthe.
D'ailleurs, les recherches très-intéressantes de M. le docteur Delpech ont démontré que les inhalations de Sulfure de carbone pouvaient devenir la cause d'accidents très-graves résultant de l'action qu'exerce ce Sulfure sur le système nerveux. Ces accidents sont très-commun* chez les ouvriers en caoutchouc.
(Voir, pour la niiiiière mcdicnlc, l'article Sédniifs.)
ACIDE CARBONIQUE
Le Gaz acide carbonique (Acidum cnr- Itonicum), CO*, est incolore, élastique, transparent, doué d'une odeurpiquante et d'une saveur légèrement aigrelette. Sa pesanteur spécifique est de I,àïï7.
Il apour propriété essentielle d'éteindre les corps enflammés etderougirennneux le papier de tournesol humide. Ce gaz existe très-abondamment dans la nature ; on sait qu'il entre pour une fraction trèsminime dans la composition de l'air atmosphérique, environ 4/lliOOO, et que s'il dépasse une certaine proportion, il produit des accidents d'asphyxie et la mort. A l'état de dissolution liquide, il se retrouve dans un grand nombre d'eaux minérales que l'on utilise en médecine depuis un temps immémorial.
Quant au Gaz lui-même, il n'était employé en médecine que dans des cas trèsrares. Ainsi, ft une certaine époque, on 'a proposé de le faire inspirer dans certains cas d'irritation pulmonaire, à l'effet de ra-
lentir la conversion do sang veineux en sang artériel.
Dans ces dernières années, M. Simpson, d'Edimbourg, a mis le Gaz acide carbonique en grand honneur comme aneathésique, et surtout comme anesthésique local dans la névralgie du vagin et de l'utérus et dans divers états morbides et déplacements des organes pelviens, accompagnés de douleurs et de spasmes. Il l'a trouvé quelquefois utile également dans les irritations des organes voisina.
Ainsi que l'a fait remarquer très-judicieusement M. Simpson, l'application de l'Acide carbonique comme anesthésique local n'est pas aussi nouvelle qu'on pourrait le croire ; en elTet, en considérant les choses d'un peu près, on trouve qu'un grand nombre de pratiques populaires, rejetées à tort par les savants comme ridicules, peuvent trouver leur justification et leur raison d'être dans les propriétés anesthésiques, non encore soupçonnées.
de l'Acide carbonique. C'est ainsi que la {amie d'Iierbcs aroiiiatiqui?!) et médicinale», porli'es dans li; vagin K l'aide de lubett et d'appareils approprii-s, moyen très-employé cliei les anciens, n'agi!>sait Irès-probablement comme sédatifquu par le moyen de l'Acide carbonique et du ses propriétés anestliésiques locales.
(Test ainsi encore qu'on peut se rendre compte de l'efficacité reconnue des eaux de iNaubcim, de Marienbiid. etc., administrées en injections dans le vaein, par l'action locale et sédative de l'Acide carbonique que ces eaux contiennent en abondance. (Comment agit encore le cntuptninia cnietsia- ou cataplasme de leviire, qui avait si giande réputation dans le traitement des ulcères irritables et sordides, si ce n'est pas la vertu calmante et antiseptique du Gaz acide carbonique qui est incessamment eibalé par ce topique ';
Ajoutons encore, avec M. Simpson, que la connaissance des elCels topiques de l'Acide carbonique vient merveilleusement nous servir & expliquer son action calmante et tcmpéiante, consacrée par la pratique la plus ancienne et la plus générale dans les irritations ga.>^triqueset mtestinales. N'csi-il p,is probable, en elTei, que toutes les «aux gazeuses et effervescentes, si utilisées dans l'irrit-ibiliié gastrique, les nausées et les vomissements, tirent leur efticaciié, au moins en trèsgrande partie, des propriétés anestliésique du Gai acide carbonique'!'
Danslapr.nlique, M Simpson fait usage, pour obtenir l'Acide carbonique, d'une bouteille comnui- e dans laquelle il mélange environ '.10 granmies d'acide tartrique cristallisé avec une solution do 28 grammes environ de bicarbonate de soude dans 180 h 310 grammes d'eau. In long tube f1(..\ible en caoutchouc conduit le gaz de la bouteille dans le vagin. Le boucliun, au moyen duquel ce tube est lixé dans le goulot de la bouteille, iloit être adapté do manière à empècUer la dé-
perditilion du gaz ; et pour atteindre ce but, il est préférable que le liège soit traversé par un tube métallique et recouvert en delioi-s par une coucbe de caoutcUouc fL'iiîim Kié>/ica/f, novembre ISôti .
En France, les essais de M. Sim|isoii sur l'emploi du Gaz acide carbonique comme anestliésiquc local ont été répété» et véridés par un certain nombre de chirurgiens. M. Follin a obtenu de ce moyen des résultat» trùs-remarquables chez des femmes en proie aui atroces douleurs que détermine le carcinome utérin, etil aproposé un nouveau modo d'application de cet agent.
Toutcruis il faut dire que ce même moyen donnait le plus ordinairement de résultats très-variables, tels qu'un soula-^ gement do très-courte durée et souvcn même nul, tandis qu'entre les mains d'aa'^ très chirurgiens il procurait aux roalada le calme et le repos qu'elles avaien perdu depui-. très-longtemps.
Uen]arquay,de concert avec M. Monod,!
se livra li ce sujet li de très-nonihreus cipérioientations, et il crut avoir trouvé la cause de ces différences dan les résuit its. D'après les faits constaté par ce chirurgien, il parait établi que,j lorsque la muqueuse est détruite e| qu'une ulcération a envahi le col utérin j les conditions sont les plus favorable pour obtenir une action sédative; quandj BU contraire, les parties sont dans un éta<_ d'intégrité complet et que la douleur e»t^ le seul symptôme appréciable, l'eipéricnce serait le plus souvent négative.
Pour obtenir le dégagement de lAcidWj carbonique et l'adminislraiion des dou^ elles vaginales, Uemarquay a fait con struire par .MM. .Mondellot un apparvl très-ingénieux dont l'usage parait trèa simple cl très cuinmodo, ut dont on trou vera la description dans le journal rLiiim mMicale n mars I8i7).
M. Fordos a également fait connaltis»
un appareil fort commode pour pratiqui-r les injections ou douches gueusua.
OXYDE DE CARBONE
L'Oxyde de carbone, CO, n'a été obtenu jusqu'il te jour qu'ik l'état gazeux ; il est sans couleur, transparent, élasti(|ue, iiiaipide, plus léger que l'air. Sa pesanteur spéciflque est de 0.'J'i?'2. Il est vans action sur l'infusion du tournesol.
Lorsqu on approche une bougie alluffléo de l'ouveriure d'une cloche remplie de ce gaz et exposée ti l'air atinospliérique, il en absorbu l'oxygène, biùlu awc une nammu bleuo et so convertit en gaz
acide carbonique. Il n'est pas tensibU ment soluble dans l'eau. Il a été déco* vert par Crniksliank en A ' • , cl en ' France par M.M. C.lénici: .nos.
Le Gaz oxydodccorbi'ii ^léaan»
usage en médecine lorsi(uo, dans ces derniers temps, des expérience» nombreuses sont venues démontrer l'action anestbési- <)ue de ce gaz. On doit le» principale» expériences au professeur Tourdea, de Strasbourg, ctlt M, Ozaiiain,
AMYLÉNE.
Ce dernier, prenant pour point de dé-
ftart ce principe déjà admis assez généraement, et notamment par M. S. Dumoulin, que toute la série des corps carbonés volatils ou gazeux est douée du pouvoir anestbésique, arriva, dans les expériences entreprises avec MM. Blondeau et Fabre, & vérifier cette loi sur le Gaz oxyde de carbone. L'action de ce gaz est d'ailleurs k peu près identique à celle du gaz acide carbonique. De môme que pour ce dernier, cette action se manifeste, soit généralement, lorsqu'on le donne par inhalation à la manière du cbloroforme, soit localement, lorsqu'on le dirige sur un point de la surface de la
Seau ou des membranes muqueuses.
lais, dans ce cas, il est nécessaire que la peau soit dépouillée de sa couche épidermique et la muqueuse de son épithéliam, pour que le gaz puisse afl°ecter d'une manière notabli; la sensibilité (Union médicale, janvier 1857).
De son côté, M. le professeur Tourdes poursuivait, depuis plusieurs années, des recherches sur l'action ancsthésiante des diverses substances carbonées, et, dans an mémoire lu devant l'Académie des
sciences en janvier I8G7, il prouve que, dès 1854, il avait déjà classé l'Oxyde de carbone parmi les gaz anesthésiques, avec l'hydrogène protocarboné, l'acide carbonique et l'hydrogène bicarboné.
Sous sa direction, H. H. Coze, agrégé à la Faculté de Strasbourg, se livra a des expériences thérapeutiques sur les propriétés anesthésiques du Gaz oxyde de carbone. La première application qui en fut faite publiquement ù la clinique eut lieu sur une femme atteinte de cancer ulcéré de la matrice et qui avait été traitée sans succès par l'acide carbonique. A la suite de sept douches successivement appliquées, la malade éprouva quelques vertiges; mais les douleurs furent calmées momentanément. Quelques mois après, M. Coze communiqua à l'Académie des sciences un certain nombre d'observations tendant h démontrer l'aciion anesthésiquc du Gaz oxyde de carbone appliqué localement dans diverses affections douloureuses, tels que rhumaUsmes, coxalgies, douleurs de matrice chez des hystériques, cancers ulcérés {Hulletin de l'Académie des >aence<, janvier 1857)!
AMYLÈNE.
L'Aniytène, découvert par M. Balard, en 1844, est un carbure d'hydrogène (C«»H'*) produit de la distillation de l'alcool amylique avec le chlorure de zinc.
Il se présente sous l'aspect d'un liquide clair, incolore ; il est très-volatil, il se vaporise de 38 à 35 degrés, et il est d'un poids spécifique très-peu considérable.
Son odeur se rapproche de celle du naphte ; mais s'il n'est pas parfaitement pur, cette odeur est des plus désagréables et rappelle celle de l'urine de chat.
On doit à M. le docteur Snow, do Londres, l'introduction du l'Amylène dans la pratique chirurgicale ; ses premiers essais avaient lieu en novembre 1856. Ces essais, i|ai avaient donné des résultats satisfaisants, n'avaient pas tardé à être répétés de toutes parts, tant sur l'homme que sur les animaux; et grâce aux nombrensesexpi'rimentations faites en France par HM. Giraldès, Tourdns, Debout et Robert, on fut à même do pouvoir juger la valeur réelle et comparative de ce nou- -vel agent anestbésique.
L'extrême volatilité de l'Amylène ne lui permet pas de rester en dissolution dans le sang à la température du corps humain. Il faut en faire respirer une grande quantité tout d'abord et à un degré de concentration considérable pour «btenir un résultat; 12 ou 15 grammes
TMUSSEâV et PlDOCX, 9* ÉDITION.
sont nécessaires pour produire l'insensibilité dans l'espace de deux k trois minutes. Il est k remarquer qu'elle ne s'accompagne pas de résolution musculaire.
L'action de l'Amylène est à la fois plus rapide et de plus courte durée que celle du chloroforme ; aussi, pour soutenir cette action, est-il nécessaire de renouveler les inhalations, sous peine de voir la sensibilité se rétablir prématurément dans les cas d'opérations un peu longues. Outre cette rapidité d'action. l'Amylène n'a pas l'inconvénient d'exciter la toux, le besoin de cracher et même les vomissements, comme on l'observe si souvent pour le chloroforme. Le pouls reste large, plein et fréquent, les mouvements respiratoires amples, la peau chaude, le visage fortement coloré.
Notons toutefois que, pour produire promptement et sûrement ses effets, l'Amylène exige l'emploi d'un appareil, soit l'appareil spécial à inhalation, soit un simple flacon & double tubulure qui peut suffire k la rigueur.
Ajoutons enfin qu'expérimenté sur les animaux, l'Amylène s'est montré d'une innocuité beaucoup plus grande que le chloroforme et même que l'éllicr sulfurique. Mais, par malheur, deux cas de mort observés sur l'homme par M. Snow lui-même sont venus révéler que cette
II. — SB
MÉDICAMENTS ANESTIIÉSIQUES.
innocuité n'e&t pas telle qu'on aroit pu l'espérpr dans le principe. Ces accidents, on faisani tomber les préventions favorable!! avec lesquelles il avait été accueilli, durent nuire beaucoup 6 la popularisation de ce nouvel agent anes- Ibésique.
Il est donc infiniment probable que, en raison de son odeur désagréable, de la fugacité de ses effets, de la difflculté de sa préparation, et peut.itro aussi de la nécessité d'un appareil pour son application, l'Amylèno, malgré quelques avantages particuliers, n'>'sl pas appelé & détrôner le chloroforme, mais qu'on se contentera de le réserver pour quelques individus doués d'une susceptibilité exceptionnelle, et surtout pour <|uelques petites et rapides opérations, tandis que le cliloroforme restera dans la pratique comme le moyen le plus généralement employé dans les opérations longues et graves.
BYDRUnE OAHYLC.
• L'Hydrure d'amyle. C'»H"II, a été découvert par M. Kraiikland, de Mancbester, et proposé par M Simpson, d'Edimbourg, comme anestliésiqiie.
On l'obtient par la réaction de l'iudure d'amylo et du zinc en préseiici! de l'eau. C'e>t un liquide incolore, transparent, d'une odeur analogue h celle du cliloroforme. Sa densité n'est que de O.U3Ki> K + H.i. Il bout & + 31» degrés et est encore liquide à — 21 degrés. Il ne se dissout pas dans l'eau, mais il est soluble dans l'alcoul et dans l'élltur.
CrUYLkKE PERCDLOBt.
Syn. l'rvlocli/orure (le carbone.
Ce corps, découvert en 1821 par Faraday, a été étudié par MM. Iti'ynanlt et Kobbe ; c'est un liquide ti en fluide, sa ilensiié est de l,OI!l & -(- W degrés ; il bout k 172 degrés, il est in-oluble dans l'eau, il se dissout dans l'éllier, l'alcool Cl lus lluiles, sa formule est CCI'. Au soleil, il absorbe le cblorc sec cl se transforme en clilorurc i'E liijlèue /terchloi'i-, ou sesquichlorure de carbone, dont nous avons déjà parlé.
fROToxvtir o'ikioTe, AtO ou Ai*0'.
Le Proloiyde d'azote est un gaz incolore et iiioilùre ; sa densité eii de l„S27. Il nsi déciiiii|iosé par l'étincolle électrique ou par la chaleur rouge; il rallume les C'irps en ignition. Leau on dissout les quatre cinquièmes de son volume, t'.'osl il I riesley que sa découverte est due. Kn respirant ce i;az, L).ivy éprouva un état d'excitation et d'extase qui liront donner k ce corps le nom de yat hila-
rant. On l'obtient on décomposant l'azo- j tste d'ammoniaque par la chaleur. On recueille le gaz suus une cuve il eau.
L'esprit de bois ou alcnol ttiMiflique a encore été proposé comme anestliésique.
KtaOSOLJSXC,
Un nouvel asent ancsthésique, le Kéro- 1 «olène, a été assez récemment découvert 1 & Boston. Selon le professeur Uigelow, ce fluide est fade comme l'eau, volatil et in- j Oamniablo comme l'éthor, quoique brûlant avec une flamme blanche etépaisso. Il 1 a une légère odi'ur de chloroforme qui, par j l'évaporatiun, se transforme on cell») du 1 goudron et disparaît ensuite entièrement,] & t''l point qu'un linge imbibé de ce liquide n'a plus aucune odeur en quelques] minutes, et, dès qu'il est sec, la chambr où il était n'indique en rien sa présence. J Le Kérosolène diffère en cela de rétherl cl du chloroforme qui laissent, & diflS-l ronls degrés, un aroiiie fade. persi'>tant] et fort, après l'évaporation. A ce titre, la] Kérosolèno serait plus agréable à inha-j 1er D'après quelques expériences, un . petit nombre d'inhalations sufliraiont k] produire l'action ane^thésique ; de plaS(] son Usage ne serait suivi ni de mal dtti tète, ni de vertiges, ni d'autres symptA-j mes incommodes ; et on ajoute que ce nouvel agent serait exempt de tout danger, comme l'éther. Si ces avantages divers étaient bien réels, ils ne tendraient & rien muiiis (ju'à conférer au K- rosolène la prééminence sur la plupart des agents anestliésiques connus ; mais, avant de proclamer cette prééminence que les premiers expérimenutteurs, dans leuM entlioutiasme, n'hésitent pas h lui recon-.l naître, nous croyims qu'il est nécessairei d'attendre des faits plu» nombreux et de*! preuves plus décisives. {Uniun, sepul 18(J1.)
aiiiuoLit:ii« .
Plusieurs produit-î de la distillation du pétrole ont été trouvés par le professeur Bigelow,
Parmi ces produits, tels que le baaaolène, le kérosène, le kéiosulène, le gazolène, qui ne dilTeiuiit entre eux que . par le degré de volatilité, M. Bigelow surtout appelé l'attention sur le niiigo-l lene. Ce corps bout ^ 21 degrés centi-] grades. Tout il fait privé d'oxygène. c'c«" le plus léger des liquides connus; densité est de n, 2j Son odeur f»i tn'sfaible, sa volatilité extrême produit un abaissement de température qui peut congeler la peau en nuit ou dix secondes. La chaleur de la main suflll pour évaporer le Uhigolène du flaron qui comiunt ; on peut produire ainsi un^ abaissement de 15 degrés au-dessous de zéro. 11 doit éti-u conserva bouché arec
MELANGES REFRIGERANTS.
le plus grand soin. Il est très-inflammable et est employé comme anesthésique, surtout pour l'auestliésle locale.
LTCOPEnDOM.
La vcsce de loup, ou Lycoperdon proteus, Tamille des Lycoperdacé'es, est un champignon commun dans nos bois, dont U chair, blanche et ferme dans la jeunesse, se convertit en une poussière (sporidies) de couleur fauve ou verdàtre portée sur des filaments d'une apparence feutrée.
C'est Richardson qui a le premier expérimenté la fumée qui résulte de la combustion de la poussière du Lycoperdon comme anesthésique. M. Thornsun Harapath attribue les résultats ancsihésiqucs obtenus à l'action de l'oxyde de carbone, ce qui ne nous parait guère possible.
Quoi qu'il en soit, le Lycoperdon n'est pas un anesthésique sérieux. En Crimée, on se sert du Lijcupenlon hirrenitui», le plus gros des champignons connus, puisqu'il peut atteindre un mètre de diamètre, pour enivrer les abeilles, afin de recueiUir le miel. Le Lycoperdon boviivi est très-anciennement employé comme hémostatique.
Voir, pour la Matière médicale, t. I, p. 300.
MÉLANGES KÉFRIGËBANTS.
Le froid, comme anesthésique, a été employé pour la première fois par James Amott, de Brighton ; mais c'est h H. Velpeau qu'appartient l'honneur d'a- Toir vulgarisé ce moyen. Le mélange employé par H. Velpeau consiste en une partie de sel maiin et deux parties de glace concassée. On place le tout dans une vessie de cochon que l'on maintient •ur le point que l'on veut anesthésier.
Nélaton a remplacé la vessie par un sac de gaze, de sorte que l'eau liquéfiée s'écoule, et l'action réfrigérante est plus forte, plus uniforme et plus constante.
A. Richard se servait d'un mélange formé de glace et de sol marin à parties égales, avec un cinquième de chlorhydrate d'ammoniaque.
La glace et la neige ne se trouvent qu'en hiver; dans les grandes villes, on peut s'en procurer en toute saison, et partout on peut en faire au moyen de l'ingénieux appareil de M. Carré. Voici d'ailleurs des mélanges qui donnent un froid suffisant pour produire l'anestliésie ; lontefois nous ferons remarquer que les mélanges de sels et d'acides étendus d'eau ne pourraient être appliqués directement, en raison de l'action irritante qu'exercent les acides.
Abaissement
à partir Froid de -I- 10* produit.
1° Eau, I ; azotate d'ammoniaque, 1. —16 26*
2° Eau, 1 ; azotate d'ammoniaque, I ; sous-carbonate de soude, 1. —19* 29"
3" Eau, 16 : azotate de potasse , S ; chlorhydrate d'ammoniaque, 5. —12'' 22°
4° Eau, lu ; chlorhydrate d'ammoniaque, S ; azotate de potasse, 5; sulfate do soude, 8. —16* 26»
5' Eau, 4 ; chlorure de potassium, 67 ; chlorhydrate d'ammoniaque , 3'2 ; azotate de potasse, 10. — 5» li"
C° Sulfate de soude, 3 ; acide azotique, 2. —19' 28"
7» Sulfate de soude, G; chlorhydrate d'ammoniaque, 4; azotate de potasse, 2 ; acide azotique, 4. —23° S."
8" Phosphate de soude, 9; acide azotique, 4. — JS» 39-
MÉDICATION ANESTIIÉSIQUE.
HISTORIQUE
Sous le nom de Médication anesthésique, nous désignons le modfl d'emploi dun cnsemMe de médicaments i|ui possèdent la propriét remarqualtle d'all'aiblir ou d'dlcindro plus ou moins complètement II sensibilité. Ces médicaments se rapprochent évidemment des antis«| pasmodiqucs cl des nairutiques, auxquels ils sont unis par des propriétés comuiunes ; mais ils méritent d'occuper une place dislincta] dans la thérapeutique, tant par l'uniformité et par la spécialité de leur l'trcts que par la rapidité avec laquelle leur action s'efface, une fois l'eiret thérapeutique obtenu.
L'idée do supprimer la donleiir s'est présentée depuis bien longtemps aux médecins; et, on consultant l'histoire de l'art, on trouve que, à diverses époques, des tentatives thérapeutiques ont été faites dans ce but. Chez les anciens, on rencontre des indications précises à cet égard, dans Pline, Dioscoride, et autres auteurs. Dioscoride el Mat- Ihiole, son commentateur, font mention de l'usage d'un extrait de racine de mandragore, que l'on faisait avaler ou respirer au malade avant do cautériser ou de couper un membre. Des recherches ultérieures ont appris que chez, les Chinois, dans les premières années du troisième siècle de notre ère, un médecin nommé Moatho donnait une préparation de chanvre, qui plongeait les malades dans l'ivresse ou dans l'insensibilité, avant do leur pratiquer des cautérisations, des incisions, des amputations.
Au moyen âge, on s'occupa de nouveau très-activement de la recherche de substances capables d'engourdir la sensibilité au moment desopéraliiins: Guy de Chauliac, Brunus, surtout Théodoric, ont fait mention de préparations propres à cfl usage. Théodoric a placé, à la lin deson Traité de chirurgie, une confection soporilique, faite d'après la recette do Hugues de Lucques, son maître, qu'il recommande aux, opérateurs, sous le nom de Confectio soporis « c/iirurgiâ facienda, secwt' dùm dominum IJugnnem. Ce môme chirurgien faisait respirer à ses malades des médicaments destinés à les endormir, avant de leur pratiquer les opérations, ainsi que l'on en trouve la preuve dans le livrej de Canappe (1).
(I) Aucuns, commo Théodoric, tour donnent méJcdnes obdormifère», qui Io( en»
Depuis cette époque, on trouve çà et là des indices du désir éprouvé par les chirurgiens de trouver des moyens préventifs de la douleur. C'est ainsi que quelques personnes proposèrent de faire, sur la région intéressée, des applications émollientes, sédatives et narcotiques ; que d'autres conseillèrent l'action prolongée du froid ; et l'on sait que, entre les mains d'Arnott, les applications de glace ont été utilisées pour pratiquer des opérations sur des parties placées superDciellement. D'autres avaient imaginé de comprimer les tissus pour engourdir la sensibilité; et, vers la Bn du siècle dernier, Jacques Moore, chirurgien anglais, avait érigé la compression en méthode régulière, pour prévenir ou diminuer la douleur dans les opérations chirurgicales (i). Liégeard, chirurgien de Caen, avait recommandé la compression circulaire très-exacte des membres au-dessus du point malade, avant et pendant l'opération.
Des moyens généraux avaient aussi été proposés et mis en usage dans ce but et principalement ceux qui exercent sur l'organisme, et spécialement sur le système nerveux, une action qui le met dans l'impossibilité d'éprouver ou de manifester les affections dépendantes des causes qui, dans l'état ordinaire, produisent de la douleur. Le sommeil naturel a pu ôtre utilisé quelquefois pour pratiquer des opérations courtes et peu importantes. Dirons-nous que quelques chirurgiens ont eu l'idée malheureuse de plonger dans l'ivresse alcoolique les individus appelés à subir des opérations? L'administration du hachùch a compté aussi des partisans. Le magnétisme animal a eu ses adeptes. On a fait beaucoup de bruit, il y a quelques années, d'une amputation du sein pratiquée par M. le professeur Cloquet pendant le sommeil magnétique ; et M. Braid, et plus récemment M. Loysel, de Cherbourg, ont voulu faire une méthode générale de l'insensibilité produite par le sommeil magnétique.
Mais c'est surtout l'opium et les narcotiques qui ont fixé l'attention des chirurgiens, et qui ont été essayés sous des formes très-diverses, dans le but de diminuer ou d'éteindre la douleur. De ces nombreux moyens, les uns ont été démontrés insufflsants ou ineflicaces : tel l'emploi local des narcotiques; d'autres sont trop incertains dans
dorment, afin que ne sentent incision, comme opium, succtis morellœ, hyoscyami, ntandrogora, cicutœ, Inctucœ, et plongent dedans esponge, et la laissent scicber au soleil, et, quant il est nécessité, ilz mettent cette esponge en eaue chaude, et leurs donnent à odorer tant qu'ilz prennent sommeil et s'endorment; et quant ils sont endormis, iU font l'opération; et puis avec une autre esponge baignée en vin aigre et appliquée es narilles les esveillent, ou ilz mettent es narilles ou en oreille succum rutte ou fœni, et ainsi les esveillent. comme ili dlent. Les autres donnent opium k boire, et font mal, spécialement s'il est jeune ; et le aperçoivent, car ce est avec une grande bataille de vertu animale et naturelle. J'ai oui qu'ilz encourent manie et par conséquent la mort. » (J. Canappe, le Guydon en françoys, 1538.)
{\) A Uethod of prevenling or diminishing pain i* several opérations of Surgery: London, 1784.
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leurs effets pour qu'on puisse en faire usage. Le sommeil magn/^tique . ne pourrait pas, à beaucoup près, ôlre obtenu chez tous les malades; l'ivresse alcoolique, indépendamment de cet état de dégradation et d'imhécillilé dans lequel elle plunge le malade, indépendamment des irritations qu'elle peut pruvuquer vers le luhe dipestif, est infidèle dans son action, et la torpeur incomplète qu'elle détermine peut être suivie d'un état d'agitation tel, qu'il rende presque impossible la pratique de l'opération. La compression des tissus est une méthode* insuffisante : elle ne produit que de l'engourdissement et substitue une douleur ressentie au lieu même de son application à la douleur qu'on veut éviter dans les parties situées au-dessous. L'engourdissement par le l'roid, qui tie présente par lui-niOme aucun inconvénient, n'a ccpeudutil qu'une action assez limitée et n'a pu être appliqué jus- (]u'à ce jour avec plein succès à des opérations dans lesquelles on doit intéresser des parties situées profondémunl. Disons toutefois qu'à cet égard il a été obtenu certains résultats qui légitiment de plus hautes espérances. Seuls, l'opium et les narcotiques auraient pu répondre au but que l'on se propose, si, par l'importance de leurs effets et par les accidents qu'entraîne leur emploi, ils n'eussent compensé, même au delà, les avantages qu'on pouvait en attendre.
Malgré ces tentatives nombreuses, faites dans le but de trouver des ] moyens propres à diminuer la douleur, ^t peut-être même à cause des résultats divers de ces tentatives, la douleur avait fini par être acceptée comme une nécessité dans les opérations et dans les maladies. Un de nos meilleurs chirurgiens écrivait encore : « Éviter la douleur' dans les opérations est une chimère qu'il n'est pas permis de poursuivre aujourd'hui : instrument tranchant et douleur, en médecine, opératoire, sont deux mois qui ne se présentent point l'un sans l'autre ' à l'esprit des malades et dont il faut nécessairement admettre l'association. » (Velpeau, Médtcine opvraloire, 1839, t, I, p. 32.) Quelques années ne s'étaient pas écoulées depuis cet arrêt porté par une illustration chirurgicale de notre é])oque, que le problème, poursuivi depuis tant de siècles, était définitivement résolu.
Ce fut vers la fin de 18t6 qu'un médecin et chimiste américain distingué, Ch Jackson, ctMorton, dentiste de Boston, tirent connaître la propriété que possèdent les inhalations des vapeurs de l'élher, de supprimer la douleur dans les opérations chirurgicales. De l'Amérique, où cette découverte avait pris naissance et où .M. Warren lui avait prèle l'appui de son expérience chirurgicale, elle fut importée en Angleterre, ou les chirurgiens les plus distingués. Liston, Fergus-] son, constatèrent ses merveilleux résultats, et quelques jours après, en France, où Malgaigne, et après lui Velpeau, Roux, Gcrdy, Hlaudio, Jobert, Laugier, etc., en légitimèrent par leurs succès linlroductioD déQnilive dans la pratique chirurgicale. Quelques mois après, en décembre 1847, la découverte des propriétés anesthésiqucs du chloro-
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forme faite par le professeur Simpson consolidait la découverte de Jackson en fournissant à la pratique médicale et chirurgicale un agent plus actif et plus maniable que celui qui avait été expérimenté en premier lieu, A partir de ce moment, médecins et chirurgiens étudient à Tenvi les propriétés physiologiques et thérapeutiques de ces deux agents; d'autres cherchent dans les composés analogues quels sont ceux dont les propriétés présentent avec celles des composés déjà connus des rapports plus ou moins éloignés; et la question s'élargit de manière à donner à l'étude des deux médicaments les proportions d'une médication nouvelle et distincte de toutes celles qui sont connues en thérapeutique.
Lors de la découverte des propriétés ancsthésiques de l'éther suîfurique, on était loin de supposer qu'il pût exister un grand nombre de substances de nature à éteindre la sensibilité La découverte du chloroforme vint ouvrir en quelque sorte la voie à de nouvelles recherches, en montrant que d'autres substances que l'éther possèdent à un plus ou moins haut degré les mêmes propriétés. Les recherches entreprises dans cette voie nouvelle, par Simpson, Snow et surtout par Nunneley, n'ont pas eu seulement pour résultat d'augmenter le nombre des agents aneslhésiques, elles ont surtout mis hors de doute que l'action de tous ces agents sur l'économie animale était, à peu de chose près, la même, et qu'il était possible de tracer leur histoire d'une manière générale, attendu qu'ils forment une famille naturelle dans la thérapeutique. Les recherches de Nunneley ont signalé, en outre, dans la composition chimique de ces agents, des circonstances importantes ; ainsi, d'une part, ce médecin a constaté que toutes les substances auxquelles on a reconnu des propriétés ancsthésiques contiennent du carbone combiné à l'état binaire ou ternaire avec un ou plusieurs des corps suivants : l'hydrogène, le chlore, l'oxygène, l'iode, le brome, l'azote et quelques autres substances encore ; et, d'autre part, que, parmi les composés binaires, les meilleurs sont ceux dans lesquels le carbone n'est en proportion ni trop faible ni trop forte par rapport à l'autre corps composant; parmi les composés ternaires, ceux dans lesquels le troisième élément se trouve en petite proportion, par rapport à l'hydro-carbone, et surtout par rapport au carbone; enQn que des substances analogues dans leur composition peuvent bien n'avoir pas une action identique, si elles ne sont pas isomorphes.
D'après Nunneley, les corps qui méritent surtout d'être rangés dans la grande famille des anesthésiques sont au nombre de sept : l'oxyde d'éthyie (éthcr sulfurique); les carbures d'hydrogène gazeux et parmi eux le gaz de l'éclairage ordinaire; l'éther chlorhydrique; l'éther hydrobromique ; le chloroforme ; le chlorure de gaz oléfîant, et le sesquichlorure de carbone. Aujourd'hui, le nombre des substances qui jouissent de la propriété de provoquer l'anesthésie est bien plus élevé-
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Tout ce qui va suivre s'applique principalement h l'éther et au chloroforme; car ces deux corps seuls ont éU' expérimentés sur une grand*.' échelle, surtout par la méthode atmidialrique. Nous examinerons d'abord leure effets d'une manière générale, sauf i apprécier plus tard leur valeur relative d'après les inconvénients que peut entraîner leur emploi respectif. Nous donnerons ensuilc, quelques détails sur l'action physiologique des nouveaux aneslhcsiqnes.
ACTION PHYSIOLOGIOUE.
L'action physioloftique des agents aneslhésiques a été surtout étu- :1iée dans leur introduction en vapeurs par la voie pulmonaire. Voici quels sont, d'une manière générale, les phénomènes éprouvés par le> personnes qui se soumettent aux inhalations anesthésiques : le contact des premières vapeurs avec les vuics aériennes détermine quelques picotements, (lui'lques douleurs dans la gorge, quelquefois même un peu de toux ou une certaine angoisse qui provoque des raouvemenls violents et des efforts pour repousser l'appareil. Peu h peu la tolérance s'établit, les inspirations se font avec plus de facilité et deviennent de plus en plus proftindes; une espèce de bien-t^tre remplacel'état de malaise. D'autres fois la ligure prend un air d'étonnement, ou bien on observe une vive excitation, accompagnée de mouvements désordonnés et de paroles incohérentes (ces derniers phénomènes sont bien plus communs après les inhalations d'éther qu'après celles do chloroforme); puis la vue s'obscurcit, les idées deviennent moins < nettes; des rêves remplacent la sensalion de la réalité; la scnsibilité-j devient de plus en plus obtuse ; plus lard enlin le sujet reste insensible- i aux excitations extérieures, pincements, piqûres, tiraillements de l*! peau, et il paraît plongé dans une sorte desonjmeii; tm dit alors que-, l'ancslhésie est complète. Suspeiul-on les inhalations, lesphénomènes restent quelques instants slationnaires; puis le réveil a lieu; il s'accompagne souvent d'une certaine gaieté, quelquefois même de mouvements désordonnés (c'est ce qu'on .ippelle exeitalion de retour); d'autres fois , il a une espèce de morosité voisine de la tristesse. Knfin, après cinq ou six minnles, quolquefois beaucoup plus longtemps, les mal.ules «mt retrouvé toute leur connaissance et sopt rentrés dans leur étal normal.
Cette description générale des elfets des agents anesthésiques introduits en vapeur dans les \oies rcspiratuires pcnnel de saisir dan» l'action de ces agents deux manières d'être qu'il importe d'étudier & part, puisqu'elles peuvent être utilisées toutes les deux en thérapeutique : nous étudierons l'action locale et l'action générale.
h'nclion UiaiU', celle ((ni dépend «le l'impression exercée sur la membrane nniqueusc respiratoire et les org.mes qu'elle revèl, varie suivant la durée que l'on donne aux inhalations. Sont-elles peu pro-
MÉDICATION ANESTHÉSIUUE. 39»
Longées, tous les effets démontrent une excitation : c'est un picotetement désagréable vers l'isthme du gosier, la glotte et le reste des^ voies aériennes, de la toux, de la contraction glottique avec des mouvements répétés de déglutition , une augmentation considérable de la sécrétion salivaire et bronchique. Tout au contraire, si les inhalations sont longtemps soutenues, une torpeur locale plus ou moins considérable succède à cette excitation.
L'action générale, celle qui est le résultat de la pénétration de l'agent anesthésique dans les voies de la circulation qui le mettent ea rapport avec tout l'organisme, se traduit principalement par des phénomènes qui indiquent l'impression de cet agent sur les centres nerveux. Les plus remarquables de tous sont certainement les modifications produisis dans l'état de la sensibilité, modiflcations qui varient suivant la prolongation et la durée de l'action de ces agents, et qui embrassent trois ordres do phénomènes, lesquels se succèdent dans un ordre constant : de simples troubles dans la sensibilité, tels qu'une douce chaleur, des vibrations nerveuses, des fourmillements, et, d'autres fois, môme une légère exaltation de la sensibilité ; l'affaiblissement de la faculté de sentir qui commence par le sens du toucher et qui s'étend bientôt aux sens spéciaux; enfin l'extinction complète de cette môme faculté. En môme temps que les troubles de la sensibilité, on constate le plus souvent de la perturbation dans les facultés intellectuelles. L'attention peut bien ralentir quelque temps les phénomènes anesthésiqucs jusqu'au point de permettre à la personne soumise à l'action anesthésiante de conserver l'intégrité de l'intelligence, alors que la sensibilité est diminuée; mais cet état ne peut être de longue durée; bientôt une sorte de voile couvre l'intelligence et le sujet tombe dans un demi-sommeil, dans lequel la paupière supérieure est abaissée, la pupille dilatée, dirigée en haut et en dedans, la respiration ralentie, la chaleur de la peau abaissée, dans lequel surtout le monde extérieur est complètement fermé pour lui.
La motilité ne tarde pas à être atteinte à son tour : après quelques phénomènes d'excitation, quelques contractions musculaires involontaires et plus ou moins désordonnées, le système musculaire tombe dans la résolution et dans limpuissance. Toutefois la perte de la motilité n'arrive pas en môme temps que celle de la sensibilité : tous les agents anesthésiqucs atteignent primitivement la faculté de sentir; les mouvements ne sont influencés que consécutivement. Les mouvements volontaires sont affaiblis en premier lieu, alors que les mouvements des muscles involontaires conservent toute leur puissance et que les mouvements dits réflexes sont très-fréquents et peuvent même ôtre exaltés. Que si les inhalations sont trop longtemps prolongées, elles peuvent ralentir les mouvements des muscles de la vie oi^anique, troubler l'accomplissement des fonctions respiratoires, exercer une action stupéfiante sur le cœur. Mais la terminaison par
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asphyxie est rare, lorsque les vapeurs anosthésiques introduites dans les voies respiratoires sont mélangées d'une quantité suffisante d'air respirable ; et, sur ce point, l'observation ultérieure n'a pas confirmé ce qui avait été avancé par Amussat et quelques autres médecins, qui avaient voulu expliquer l'action anesthésique par une espèce d'asphyxie.
Les physiologistes se sont beaucoup occupés de déterminer les rapports qui exisLenL entre les phénom^nes observés dans l'éthérisalion et le siège des altérations qui se produisent parallMemenl dans les centres nerveux sous l'influencL' des agents aneslhésiques. Flourens et Longet surtout ont cherché h éclairer cette partie du problème. Tous deux ontprélenilu que, quand on fait respirer des vapeurs anesthésiques à un animal, les centres nerveux perdent successivement leur force dans l'ordre suivant : en premier lieu, les lobes cérébraux; puis le cervelet et la moelle épinière , et, en <iernier lieu, la moelle allongée. En d'autres termes, les agents aneslhésiques frappent successivement et progressivement les organes qui président à l'intelligence et à l'équilibre des mouvements, puis ceux qui règlent le sentiment et le mouvement ; la moelle allongée survit seule dans son action, et c'est pourquoi l'animal survit aussi. Avec la disparition de l'inûuence nerveuse de la moelle allongée, la vie disparaît pour jamais.
L'étude des phénomènes physiologiques observés dans les fonctions générales de l'organisme, celle des modifications éprouvées directement par les centres nerveux ont conduit les médecins et les physiologistes à élaidir plusieurs périodes dans les effets produits par les agents anesthésiques. Les uns, comme Longet , sont partis du point de vue delà physiologie expérimentale seulement, et ils ont admis quatre périodes : la première, celle d'élhérisation des lobes cérébraux et du cervelet; la deuxième, celle déthérisation de la protubérance annulaire ou période chirurgicale; la troisième, celle d'élhérisation de la moelle épinière, dans laqiu»lle les mouvements réilcxes sont abolis ; la quatrième, enlin, celle d'élhérisation du bulbe, dans laquelle la vie est mise en péril par l'impossibilité des mouvements respiratoires. D'autres, l)caiicoup plus vrais et plus pratiques, comme Jobert(de Lamballe) et Itlarulin. n'ont envisagé que le point de vue d'application ; ainsi, ces deux chirurgiens ont admis dans l'éthérisalion trois périodes seulement : 1° période d'exaltiilion de la sensibilité et des phénomènes psychologiques qui en dépendenl; 2" affaiblissement de la faculté de sentir; 3* immobilité complète.
Mécanisme et théorie de iaelion de* anesthéiiguet.
Flourens avait bien montré que les anesthésiques agissent par une action élective sur le système nerveux, mais ce .sont les expériences
ultérieures de M. Claude Bernard qui ont Qxé la science sur ce point, (Cours du Collège de France, 1869, J.-B. Baillière, 1873).
La première loi établie par M. Claude Bernard est que l'ancsthésie exige, comme condition première, pour se produire, que l'agent anesthésique, chloroforme ou éthcr, pénètre dans le sang. Cette loi, qui parait banale, doit pourtant être établie par l'expérience, car Nunneley, puis MM. Faure {Arch. de méd., 1838) et Ferran {Gaz. hôp., 1869, n» 38) avaient cru établir que l'ancsthésie des premières voies respiratoires se produisait directement par le conctact du chloroforme. C'est là une erreur : l'ancsthésie des premières voies respiratoires se fait, comme celle des organes éloignés, par absorption (Dieulafoy et Krishaber, Gaz, des hôp., 1869). M. Claude Bernard a fait à cet égard une expérience décisive, et qui a consisté à montrer la présence du chloroforme dans le sang.
Le chloroforme, une fois introduit dans le sang, va imprégner toutes les portions du système nerveux et exercer son action spéciale sur les différentes parties du système sensitif . Nous verrons plus loin dans quel ordre il les modifie. Mais il faut se demander tout d'abord si le sang est le seul agent de diffusion du chloroforme, ou si une influence exercée primitivement sur les centres nerveux ne suffit pas pour produire l'ancsthésie générale. •
Si l'on vient, par exemple, à interrompre la circulation nerveuse de la moelle par une ligature, on voit néanmoins l'ancsthésie se produire partout. Preuve que le sang a suffi à transporter le chloroforme dans tous les points de l'organisme. Si, au lieu d'intercepter la circulation nerveuse, on fait une ligature des parties molles qui ne laisse plus de communication circulatoire entre les deux moitiés de l'animal, il n'en est plus de môme. Le chloroforme absorbé par la moitié inférieure ne produira l'ancsthésie que dans la moitié correspondante, tandis que le chloroforme mis en contact avec la moitié supérieure déterminera l'ancsthésie générale.
11 résulte de ces deux expériences que l'action du chloroforme sur les centres nerveux peut suffire pour amener l'ancsthésie générale. Mais il en résulte encore celte autre conclusion, c'est que l'interruption de cette circulation nerveuse n'empôche pas l'ancsthésie générale si la circulation sanguine est libre. Donc, il faut accepter que nonseulement le chloroforme agit sur le cerveau, mais encore sur toute la longueur de la moelle épinière.
Quant aux nerfs, ils ne sont modifiés par le chloroforme que s'ils sont en continuité avec l'axe central.
Nous étudierons plus loin le mécanisme tout différent de l'ancsthésie locale.
Étudions maintenant l'action des anesthésiques sur le système sensitif. Nous constatons tout d'abord qu'il suffit que la moelle épinière soit influencée par le chloroforme pour que le nerf sensitif perde
loiitos ses propriétés. Le nerf scnsilif étant ainsi modifié à son origine, il semblait naturel de croire que celte perte de sensibilité allait marcher, dans le nerf, de la racine à l.i périphérie, c'est le contraire qui est vrai. Bien que rinfliionfc de l'agent anesihésique agisse préalablement sur la moelle épiiiière, on conslalo que la sensibilité disparaît dans le nerf en commençant par le point le plus éloigné de la moelle, c'est-à-dire de la périphérie au centre.
Pendant le sommeil anesihésique, la circulation cérébrale est ellemôme modifiée. On sait aujourd'hui que, contrairement à ce quo croyaient les anciens physiologistes, le cerveau est dans un état d'anémie relative pendant le sommeil physiologique. Il en est de même pendant le sommeil dans l'anesthésio provoquée. 1! n'y a d'exception qu'au commencement, où il y a un peu de congestion, et à la lin, quand il se produit de l'asphyxie. Pendant toute la durée de l'unesthésie sans complication, il y a une anémie cérébrale réelle qui a été constatée directement par M. Claude Bernard.
L'action élective du chloroforme se porte d'abord sur la sensibilité récurrente. L'anesthésio commence par l'extrémité périphérique des nerfs sensitifs et ne remonte que progressivement. Si à ce moment ou Tient à pincer la peau, on la trouve insensible et l'on dit que le malade est aiirsthésié. Ce[iendant si l'opération vient attaquer le tronc des nerfs, le malade, dont lu sensibililé n'est pas éteinte dans, les troncs nerveux, perçoit encore de la douleur. C'est un fait dont on est Irés-souvenl témoin dans les opérations.
A mesure que l'anesthésie progresse, les troncs nerveux perdent leur sensibilité, et bientôt les racines postérieures des nerfs rachidiens deviennent insensibles. Enfin, les cellules de la corne postérieure do la subsUince grise sont atteintes et l'anesthésie est alors complète.
Tous les nerfs sensitifs sont rendus insensibles parles anesthésiques, mais ils ne le sont pas tous siniullanément. (^c sont les nerfs des sens spéciaux qui sont d'abord influencés, puis les nerfs de la sensil)ililé commune excitables au loucher et capables de transmettre les impressions douloureuses. Encore faut-il distinguer. Les nerfs qui aboutissent h la peau sont atteints avant ceux des muqueuses, si bien (|iic la gorge est encore sensible alors que la peau est déjà anos- Ihésiée.
Enfin, si l'anesthésie est poussée plus loin, on voit s'éteindre la sensibilité dans les nerfs qui président aux actes réflexes inconscieiils, tels que la respiration et la circulation.
Cette évolution est régulière et suit une marche progressive telle, qu'on peut arrêter ou limiter l'anesthésie à chacune de ces périodes. Quand on voit l'asphyxie se produire, l'anesthésie peut être facilement limitée, il suffit de suspendre l'inhalation ])our voir la resi)îralion se rétablir sans que le malade coure de danger réel. Mais il
serait téméraire d'aller plus loin, car la circulation ne tarderait pas à s'arrêter. Le malade serait alors dans le plus grand danger, car la syncope qui se produit en pareil cas peut être mortelle.
M. Claude Bernard suppose que, quand l'anesthésie est complète, il se fait dans la cellule nerveuse une sorte de demi-coagulation, mais que cette demi-coagulation cesse bientôt pour laisser le nerf reprendre toutes ses propriétés. Quand on examine sur les animaux anesthésiés ce qui se passe dans un nerf, on voit, en effet, le tube nerveux perdre momentanément sa transparence.
Quant à l'excitation que le chloroforme produit sur certaines sécrétions et, en particulier, sur la sécrétion salivaire, elle est le résultat d'une action directe du chloroforme sur les extrémités du nerf lingual ; aussi ne se produit-elle passi l'on a fait pénétrer le chloroforme par la trachée, comme cela a été pratiqué expérimentalement sur les animaux. Le chloroforme n'a pas d'action sur les nerfs moteurs et respecte aussi bien ceux du système cérébro-spinal que ceux du grand sympathique.
En présence do cette action du chloroforme sur les nerfs sensitifs à l'exclusion des nerfs moteurs, on se demande comment peut survenir l'arrêt du cœur, qui a causé presque tous les cas de mort survenus pendant l'anesthésie. L'explication en est assez difficile à concevoir, et M. Claude Bernard ne se refuse pas à croire que le chloroforme aurait deux ordres de propriétés, l'une médicamenteuse et l'autre toxique. Mais ce n'est là qu'une hypothèse provisoire en attendant que la science se fasse sur ce point.
Pendant tout le temps que dure la période que M. Chassaignac a nommée période de tolérance anesthésique, la pupille reste contractée et immobile. MM. Budin et Coyne ont montré que ce fait n'a lieu qu'à cette période . Avant, comme après, la pupille est variable, elle -subit des alternatives de dilatation et de resserrement. On peut donc regarder ce symptôme, la fixation de l'iris, comme le signe du début et de la fin de l'anesthésie chirurgicale {Recherches cliniques et expérimentales sur l'anesthésie. Archives de Physiologie, 1875, p. 61).
Nous ne parlons que- pour mémoire de l'administration par la voie gastrique, qui n'a jamais donné que des effets anesthésiques incomplets, et de l'administration par la voie rectale (PirogofT, Marc Dupuy, Simonin), si inférieure à la méthode des inhalations, sous le rapport de la commodité et de la sûreté d'action. Nous exposerons seulement deux grandes médications, dont la première a été surtout étudiée avec grand soin, la Médication Anesthésique générale et la Médication Anesthésique locale.
1" MÉDICATION ANESTHÉSIOOE GÉNÉRALE.
Avant d'aborder d'une manière générale les indications et les contre-indications de cette méthode, avant de la suivre dans le cercle
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d'application si vaste que lui ont créé en quelques années les recherches et les expérimentations d'un si grand nombre de médecins, il importe de nous débarrasser de quelques questions préjudicielles qui pourraient se représenter à propos de chaque application de cette méthode et dont la solution aura pour résultat de déblayer le terrain de la discussion. Ces questions ont trait principalement à la nature de l'agent anesthésiqiic à mettre en usage, au mode d'administration de cet agent et aux précautions que réclame son emploi , aux accidents qui peuvent en être la suite et aux moyens d'y remédier.
Comparaison entre l'action dn chloroforme et celle de l>étber>
Et d'abord quel est l'agent anesthésique que Ion doit préférer pour les inhalations ou pour la méthode anesthésique générale? Nous avons dit plus haut que l'élher et le chloroforme étaient les deux agents ancslhésiques les plus étudiés et les mieux connus sous ce rapport. Mais de ces deux agents lequel choisir? Depuis plusieurs années, l'opinion du public médical est généralement fixée pour l'emploi du chloroforme. On compte les chirurgiens qui sont restés fidèles à l'élher sulfurique, tandis que le nombre est immense de ceux qui ont adopté et emploient exclusivement le chloroforme. Les adversaires du chloroforme sont forcés de reconnaître que, sous le rapport des qualités physiques, cet agent présente une odeur aromatique et une saveur plus agréable que celle de l'éther, que sa pureté est plus facile à vérifier, que sa volatilité moindre permet de le conserver plus longtemps, qu'il faut beaucoup moins de chloroforme que d'éther pour produire des effets aneslhésiques ; que sous le rapport du mode d'administration, l'avantage reste tout entier au chloroforme qui peut être administré, comme nous le verrons, de la manière la plus simple du monde; que, à l'égard de la rapidité d'action, le chloroforme agit beaucoup plus promptement que l'élher et à dose bien inférieure (il suffit de deux minutes pour rendre un malade insensible avec le premier corps, tandis qu'il en faut quelquefois 8 ou 10 avec le second) ; que, enfin, sous le rapport de la nature des effets produits, l'impression inmiédiate et locale du chloroforme est bien mieux supportée que vvWo de l'éther ; que le premier ne détermine ni toux, ni malaise, ni sensation piquante dans la poitrine, et que la période d'excitation qui précède l'insensibilité est presque toujours supprimée lorsqu'on se sert du chloroforme. A tous ces avantages incontestables, qu'opposent les partisans de l'éther? la sûreté, la rapidité même de l'action du chloroforme qui, en permettant d'obtenir des effets aneslhésiques plus complets, rapprochent davantage et précipitent en quelque sorte les diverses périodes que comprend son action. Le chloroforme va plus vile et d'une manière plus certaine que l'éther; le fait est incontestable. Mais ce dont ne sont pas assez pénétrés les auteurs qui ont voulu établir la supériorité de l'éther, et même ceux qui se sont
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efforcés de poser une sorte de balance entre les deux moyens, c'est que les mêmes raisons qui leur servent à repousser le chloroforme pourraient être retournées contre l'éther, dont l'action est au fond la même, entourée des mêmes dangers, et compte, pour sa part, comme nous le Terrons plus loin, un assez grand nombre d'accidents funestes ; de sorte que ces craintes exagérées ne peuvent servir en déflnilivcqu'à discréditer la méthode aaesthésique générale en elle-même. Nous n'hésitons donc pas à penser, en cela d'accord avec l'immense majorité des hommes compétents, que dans tous les cas où la Médication Anesthésique est indiquée, c'est an chloroforme qu'il faut avoir recours, et qu'en s'enlourant des précautions indiquées plus bas, on entera les dangers les plus prochains. Jackson, l'inventeur de l'éthérisation, a proposé un mélange d'éther et de chloroforme ; il prétend ainsi obtenir tous les avantages et éviter tous les inconvénients.
Ce qui a surtout contribué à faire abandonner l'éther sulfurique, c'a été la nécessité d'avoir des appareils compliqués pour faire respirer les vapeurs ancsthésiques aux malades. On ferait un volume de la description de ces innombrables appareils. Les premiers étaient des réser\'oirs munis de tubes, ou disposés de façon à permettre l'entrée de l'air et l'inhalation des vapeurs ; plus tard, on chercha à augmenter l'évaporalion, à assurer le mélange des vapeurs avec une quantité d'air sufQsanle, en empêchant, à l'aide de soupapes convenablement disposées, le retour des gaz expirés dans le réservoir; plus tard même, on voulut doser, graduer les vapeurs introduites dans les voies respiratoires. Tous les inhalateurs mécaniques ont été généralement abandonnés et remplacés par des appareils bien plus simples, et que le médecin ou le chirurgien peuvent se procurer partout ; tels sont les deux procédés connus sous le nom de procédé du voile et procépé du sac, consistant, le premier, à placer sous les narines du malade un vase quelconque dans lequel on a vcr^é du chloroforme, et à recouvrir la tête et le vase d'une serviette peu épaisse ; le second, qui est dû à M. Jules Houx, consiste dans l'usage d'une vessie dont le fond contient une liqueur anesthésique, et dont l'ouverture est mise en rapport avec les orilices respiratoires du sujet qu'on veut plonger dans l'insensibilité.
Tous ces appareils, si perfectionnés qu'ils aient pu être, avaient toujours l'inconvénient de ne pas être à la portée de tous à un instant donné, et peut-être même pouvait-on leur reprocher de disposer aux accidents asphyxiques en troublant le rhythme de la respiration, en la contraignant à des efforts insolites. Aussi les chirurgiens, à partir de la découverte du chloroforme, s'en sont-ils tenus à ce qu'on a appelé assez ambitieusement des inhalateurs p-^rméables, c'est-à-dire à l'emploi d'une éponge excavée, d'un mouchoir ou d'une compresse pliée en plusieurs doubles, d'un tampon du coton place dans un cornet de papier ou dans un verre, sur lesquels ils versent quelques grammes
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d'application si vaste que lui ont créé en quelques années les recher» ches et les expérimentations d'un si grand nombre de médecins, ill inipûfte de nous débarrasser de quelques questions préjudicielles qui pourraient se représenter à propos de cbaque application de cette méthode et dont la solution aura pour résultat de déblayer le terraia] de la discussion. Ces questions ont trait princip.tîenienl à la naturel de l'agent anesthésiquc à mettre en usage, au mode d'administration de cet agent et aux précautions que réclame son emploi, aux accidents qui peuvent en être la suite et aux moyens d'y remédier.
ComparBlBon mire l'action iln chlaroforine rt celle de l'^lhep» ]
El d'alxird quel est l'agent anesthésiquc que I on doit préférer pour] les iub.tlaiions ou pour la niélhudu anusllicsiijue générale? Nous avons' dit plus haut que l'élher el le chloroforme étaient les deux agents aneslhésiqucs les plus étudiés el les mieux connus sous ce rapport.
Mais de. ces deux
agents
lequel choisir ? Depuis plusieurs années,
l'opinion du publie ujédical est généralement lixée pour l'emploi du chlorol'orme. On compte les chirurgiens qui sont restés fidèles à l'élher sulfurique, tandis que le numbre est immense de ceux qui ont adopté et cni[)luient exclusivement le chloroforme. Les adversaires du chlo- i roforme sont forcés de reconnaître que, sous le rapport des qualités physi(|ues, cet agent présente une odeur aromatique et une saveur plus agréable que celle de t'élhcr, ijue sa pureté est plus facile à vérifier, que sa volatilité moindre permet de le conserver plus longtemps, qu'il faut beaucoup moins de chloroforme que d'élher pour produire des efl'ets aneslhésiqucs ; que sous le rapport du mode d'administration, l'avantage reste louteutier au chloroforme qui peut ùtre administré, comme nous le verrons, de la manière la plus simple du monde; que, à l'égaid de la rapidité d'action, le chloroforme agit beaucoup plus prompteiiieut (jue l'élher et à dose bien inférieure i,il suflil de deux minutes pour rendre un malade insensible avec le premier corps, tandis qu'il en faut queUjucfùis 8 ou 10 avec le second) ; que, enfin, sous le ra[ipiMt de la nature des elfets produits, l'impression immédiate el locale du chloroforme est bien mieux supportée que celle de l'éther; que le premier ne détermine ni toux, ni malaise, ni sensation piquante dans la poitrine, et que la période d'excilatioit qui précède l'insensibilité est presque toujours supprimée lorsqu'on se sert du chloroforme. A tous ces avantages incontestables, qu'opposent les partisans de l'élher? la sûreté, la rapidité même de l'action du chloroforme qui, en peruiellant d'obtenir des elfets aneslhésiqucs plus complets, rapprocbeut davantage et précipitent en quelque sorte les diverses périodes que comprend son action. Le chloroforme va plus vite et d'une manière plus certaine que l'élher; le fait est incontestable. Mais ce dont ne sont pas assez pénétiés les auteurs qui onl voulu établir la supériorité do l'élher, el mémo ceux qui se sont
efforcés de poser une sorte de balance entre les deux moyens, c'est que les mêmes raisons qui leur servent à repousser le chloroforme pourraient être retournées contre l'élher, dont l'action est au fond la même, entourée des mêmes dangers, et compte, pour sa part, comme nous le verrons plus loin, un assez grand nombre d'accidents funestes ; de sorte que ces craintes exagérées ne peuvent servir en définitive qu'à discréditer la méthode aneslhésique générale en elle-même. Nous n'hésitons donc pas à penser, en cela d'accord avec l'immense majorité des hommes compétents, que dans tous les cas où la Médi» cation Anesthésique est indiquée, c'est au chloroforme qu'il faut avoir recours, et qu'en s'entourant des précautions indiquées plus bas, on évitera les dangers les plus prochains. Juckson, l'inventeur de Téthérisation, a proposé un mélange d'éther et de chloroforme ; il prétend ainsi obtenir tous les avantages et éviter tous les inconvénients.
Ce qui a surtout contribué à faire abandonner l'éther sulfurique, c'a été la nécessité d'avoir des appareils compliqués pour faire respirer les vapeurs anesthésiques aux malades. On ferait un volume de la description de ces innombrables appareils. Les premiers étaient des réservoirs munis de tubes, ou disposés de façon à permettre l'entrée de l'air et l'inhalation des vapeurs ; plus tard, on chercha à augmenter l'évaporation, à assurer le mélange des vapeurs avec une quantité d'air suffisante, en empêchant, à l'aide de soupapes convenablement disposées, le retour des gaz expirés dans le réservoir ; plus tard même, on voulut doser, graduer les vapeurs introduites dans les voies respiratoires. Tous les inhalateurs mécaniques ont été généralement abandonnés et remplacés par des appareils bien plus simples, et que le médecin ou le chirurgien peuvent se procurer partout ; tels sont les deux procédés connus sous le nom de procédé du voik et proeépé du sac, consistant, le premier, à placer sous les narines du malade un vase quelconque dans lequel on a versé du chloroforme, et à recouvrir la tête et le vase d'une serviette peu épaisse ; le second, qui est dû à M. Jules Roux, consiste dans l'usage d'une vessie dont le fond contient une liqueur anesthésique, et dont l'ouverture est mise en rapport avec les orilices respiratoires du sujet qu'on veut plonger dans l'insensibilité.
Tous ces appareils, si perfectionnés qu'ils aient pu être, avaient toujours l'inconvénient de ne pas être à la portée de tous à un instant donné, et peut-être même pouvait-on leur reprocher de disposer aux accidents asphyxiques en troublant le rhythme de la respiration, en la contraignant à des efforts insolites. Aussi les chirurgiens, à partir de la découverte du chloroforme, s'en sont-ils tenus à ce qu'on a appelé assez ambitieusement des inhalateurs perméables, c'est-à-dire à l'emploi d'une éponge excavée, d'un mouchoir ou d'une compresse pliée en plusieurs doubles, d'un tampon de coton placé dans un cornet de papier ou dans un verre, sur lesquels ils versent quelques grammes
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4e la substance anesthésique (de l."! à 30 grammes d'éther, et s'il s'agit du chloroforme, de 2 à 8 grammes). 11 sul'lit de placer le corps imprégné sous le nez du sujel qu'on veut éLhériser, pour que rinhalatioa des. vapeurs qui s'en dégagent détermine l'anesthésie.
A l'heure qu'il est, le cbloroforme est adopté pour l'anesthésie chirurgicale dans toute l'Europe, et l'éther n'a plus qu'un petit nombre de partisans : ce n'est guère qu'à Lyon et à Boston qu'on emploie exclusivement l'éther.
Il ne suffit pas de savoir de quelle manière on peut introduire dans les voies respiratoires une quantité suffisante do vapeurs anesthésiques pour arriver ii l'efl'el attendu. Il faut savoir, d'une manière générale, do quelles précautions cet emploi doit être entouré. 11 y a longtemps que l'on a renoncé à ces inhalations dites d'essai, tant vantées dans les premiers temps, et qui, suivant la remarque si juste de Blandin, n'avaient d'autre eU'i-t ([ue de fatiguer les malades en pure perle. Mais il est des précautions bien autrement importantes. La première de toutes, c'est certainement de ne pas faim respirer les vapeurs ancsthéniques pures, de permettre à l'oxyyrne Je l'air de pénétrer en t/uanlilé suffisante dans le poumon pour que l'hématose ne soit pas suspendue. Deux ^lutrcs précautions non moins importantes consistent, l'une, à ne l'aire respirer les vapeurs anesthésiques que dans le décubitus horizontal , l'autre, à ne pas avoir recours aux inhalations si les malades ont mangé. Les quelques cas de mort subite survenus pendant l'éthérisation se rapportent pour la plupart à des cas où ces inhulalions avaient été laites dans la position verticale ou assise, ou dans l'état de réplétioa de l'estomac.
Pendant la première période de l'éthérisme, les malades présentent quelquefois de l'agiLation, des mouvements ronvulsifs violents. Il faut , alors les retenir assez pour qu'ils ne se blessent pas eux-mêmes non plus que les personnes envirtmnantes ; mais il importe do ne pas employer trop de force, dans la crainte que les efforts de la lutte n'amènent des accidents.
Comment doit-on diriger les inhalations ? Doit-on user des inhalalions larges ou des inhalations graduées ? La première méthode, qui consiste à faire inspirer sur-le-champ et d'ciiiblée de fortes doses de l'agent auesihésique, en laissant tout accès aux vapeurs, en engageant les malades à faire des inspirations larges et profondes, a trouvé beau- ■coup plus de partisans parmi les chirurgiens et accoucheurs anglais I que parmi nous; tandis que la méthode des inhalations graduelles, 4|ui consiste à habituer, pour ainsi dire, les organes respiratoires au contact des vapeurs anesthésiques en ménageant les inhalations, et qui joint, à autant do sûreté dans les effets, des inconvénients moindres et peut-être môme dos dangers de moins, compte pour elle presque tous les chirurgiens français.
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Règle générale: une fois l'aneslhésie oblcnue, on doit interrompre les inhalations ; mais ici il faut dislinî^iier : si l'on n'a besoin ciue d'une ancslbésie momentanée, durant quelques minutes seulement, il n'y a pas d'inconvénient à interrompre; mais s'il s'agit, par exemple. A une opération prolongée, tout eu interrompant les inhalations, il faut y revenir de temps en temps dès que la sensibilité semble reparaître, et par des inhalations alternatives on peut maintenir des malades dans linsensibililé pendant un temps assez long, une demiheure, une heure, plus même dans certains cas.
Les accidents terribles, dont nous aurons bientôt à parler, ne devront pas être perdus pour ta pratii|ue. Les agents anesthési<iues doivent être î-urveillés et suivis avec soin dans leur action. Il est prudent, pendant létliérisation, d'explorer sni-mùme ou de faire explorer le pouls par un aide. Si l'on remarque un altaiblissement et un ralentis- Bment notables, il faut interrom])re immédialement. On peut suivre lussi les progrès de l'éthérisatiun sur les traits du visage. Voit-on la face pâlir ou se décomposer, il faut arrêter les inhalations.
AecldcnU «al pcoT«nt aarTealr pendant iVncath^aie. — Tout Ce -qui précède montre que les inhalations des agents anesthésiques ne constituent pas une chose indifférente qu'on puisse abandonner au premier venu. Le danger est à c6lé de ces effets si remarquables, et un danger souvent très-grave. En Angleterre, les chirurgiens portent l'élhérisation jusciu'à l'abolition de toutes les facultés animales, jus-qu'au commencement de la période d'éthérisme organique. Plus prudents sous ce rapport que leurs confrères de la Grande-Bretagne, les 4-hirurpiens français ont l'habitude do s'arrêter dès que la sensibililé iiux excitations de la peau est abolie cl que la résolution musculaire .-iimmence. Cette prudence explique comment les chirurgiens français ont éprouvé moins d'accidents graves et compté moins de morts su-
Des accidents que peut entraîner l'emploi des inhalations ancslhé- M<iues, les uns sont peu irn[)orlants, ce sont ceux qui résultent de l'action trop brusque de ces inhalations ou îles conditions particulières <le* individus. De ce genre soûl la toux, les phénonjènes spasmodiqucs partiels ou généraux, les vomissements. 11 n'en est pas de même des symptômes asphyxiques, de la syncope et de la tidération ancstliésique.
Il n'y a pas h. en douter : toutes les l'ois que les inhalations anesthésiques sont bien conduites et bien ménagées, l'asphyxie est impossible, à moins que l'on ne dépasse les limites de la période h laquelle on s'arrête habituellement, le commencement de la période délhérisalion organique. Les signes de l'asphyxie sont rcconnaissables au trouble de la respiration, à la couleur du sang, à la coloration de la face et des extrémités, etc., etc. Bien que les auteurs qui se sont occupés de celte question aient décrit i\ part l'asiihyxie aneslhésique, il Tnots<(4U ET PiDoi'i, 9* tonioN. 11—16
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nous semble que l'on ne saurait séparer celle asphyxie de la sidération. Est-ce que les vapeurs aneslhésiqiies, en môme temps qu'elle* ont interrompu l'arrivée de l'air respirable, n'ont pas pénétré dans le torrent circulatoire et exercé leur action spéciale sur les centres nerveux et sur l'organe central de lu circulation? 11 en est de môme de laj syncope. Sans doute, dans quelques cas, on a vu tout d'un coup survenir une défaillance nerveuse entraînant l'arrôl des contractions du cœur et donnant immcdialemcnt une gravité exceptionnelle à \ti\ position du malade; mais là, comme dans l'asphyxie, c'est la sidéralion qui est le plus à craindre cl qui peut, par l'action déjà produit»J sur l'organe central de la circulalion. convertir une syncope de quelques instants en une syncope prolongée qui peut devenir irrémédiable.
L'action exercée par les agents aneslliéstques sur le cœur et sur les. centres nerveux doit l'aire comprendre la gravité que peuvent acquérir dans certains cas les accidents dont nous venons de pai-ler. Cette gravité peut être telle, que la mort en soit la suite iuimédiale dans un temps très-court. Jl ne faudrait pas cependant s'exagérer ce danger. Depuis la découverte des agents ancslliésiques, on peut sans exagération évaluer à des millions de fois le nombre de cas dans lesquels on <k| provoqué ainsi l'anesthésie ; tous les faits d'accidents graves et de mort subite ont été publiés avec soin, et cependant le bilan de celle mor-1 talitc ne comprend que 77 cas de morl subile, dont "i appartenant' au chloroforme, et 3 à l'élher. Cette slatisliciue, qui va de 18i8 à 1862, montre deux périodes bien distinctes: de I8i8 à IS55, pendant un»i période de sept ans. il y a eu 48 cas de mort par le chloroforme, tandis.' que de thS^ à 18l'i3, pendant une période de huit ans, il n'y en a plu» eu que 2t>. De i>s(}2 à I8G9 pendant une nouvelle période de huit ansil n'y a plus eu que 20 cas du mort par les ancsihésiqucs; 14 par le-| chloroforme, 4 par l'étlicr, 1 par un mélange d'élher et de chloroforme, enlln I par l'emploi alternatif de l'élher et du chloroforme. iHamaud, Thèse de Paris, 1809.) On petit donc supposer que peu à peu la murlalité continuera à décroître de plus en plus.
Pendanl (|ue les chirurgiens français restent lidèles au chloroforme, les .Américains et les Anglais font une retraite sur l'cther. Kn Amérique, BigeUnv, chirurgien de l'hùpilul dit Massauhiissels, Packard, cliirurgieifcJ de Ihe lluspiUil episcopal l'hilaijephie, n'emploienl plus «|ue l'élher. En Angleterre, Thomas Jones ( de S. George's hospital», Green (de Bristol), Morgen (de Dublin). Macken~ie, Jacob, Tealc. Taylor emploient , cxclusivemeul l'élher; des sociétés .savantes, la société chirurgicale d'Irlande, le Collège royal des chirurgiens de Londres, l'associalion médicale d'Angleterre, se soiil tous prononcés pour l'étlier. Cela lient sans doute à ce que la mortalité p.u' le chloroforme a été huit fois plus grande dans ces pays qu'en France. Jusqu'à présent les chirurgiens français n'ont pas abandonné le chloroforme. (Perrin, Traité iWnaêlhésk chmirqivale, 16GJ, article AstsTUÉsiE cuirurcjcalk du
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Ikcttonnaire ennjdupédiqw et Bulletin de Ihérapeutique , 1875, l. II, p. 110.)
Prévenir les accidents par les précautions que nous avons indiquées plus haut vaut mieux sans doute que les comlialtre; mais ces accidents une fois survenus, de quelle manière peut-on y soustraire les malades? Tout ce que nous avons dit de l'action sidérante des anesthésiques fait comprendre qu'en tout étatde cause, cl quels que soient les accidents qui se produisent, il faut avant tout inlerrompre les inhalations, donner de l'air aux malades. Dans la grande majorité des cas, si le cœur bat et si la respiration continue, il suflit de se conduire ainsi pour voir toutes les fonctions se rétablir d elles-mômes. Cependant, suivant la forme plus particulière qu'alfecte la sidération, on peut recourir à tel ou tel ensemble de moyens, .S'agit il de phénomènes asphyxiques, il faut insister sur l'action des moyens qui agissent plus particulièrement sur la respiration : l'action de l'air frais; les mouvements imprimés à la poitrine ; les aspersions d'eau froide ; les insufflations d'air dans la poitrine, soit avec un soufllfi. suit de boucl eà bouclje ; la saignée même dans certnins cas (quoiqu'on dûiviêtre très-sobre d'un pareil moyen). Dans le cas de syncope, ou ajoute à ces mêmes moyens, dont l'action s'exerce aussi sur le cœur par l'intermédiaire de la respiration, la position horizontale, la tète, étant plus basse que le reste du corps, au besoin l'inversion coniplèle du malade, les inspirations de liquides volatils et excitants, comme l'ammoniaque, le vinaigre concentré, l'administration à l'intérieur de quelques cuillerées de vin chaud, les l'i'ictions avec la tlanelle, une brosse, ou la main agissant avec une certaine force, et faites des extrémités au cœur, pour reporter vers les organes internes le plus de sang possible, les ligatures circulaires des membres, ré'ectricilé. Mais ce sur quoi nous devons surtout insister, c'est qu'il faut persévérer avec ténacité dans l'emploi de ces moyens et n'abamlonner un malade qui présente ces accidents graves et même toutes les apparences de la mort, qu'au moment où l'on peut être sûr que la vie a fini pour toujours, r-e.sl à celte ténacité et à celte persévérance que quelques chirurgiens ont dû la vie des malades qui, abandonnés à eux-mêmes, eussent très-probablement succombé.
Cimrre-initic'itinns. — Une dernière question se présente : Y a-t-il dans les conditions physiulugi((ues cl pathologiques des indi\iihis qu'on veut soumettre aux inhalations anesthésiques des contre-iiuiications absolues .'i leur emploi'? Sans doute, l'ûge. le sexe, le tempéialoenl et l'idiosyncrasic, l'habitude et diverses conditions particulières peuvent faire varier dans certaines limites les phénomènes de l'anestbésie; mais ces variations, encore mal étudiées, ne consli tuent que des nuances dans le tableau que nous avons tracé de l'anesthésie provoquée, et pas une d'elles ne saurait motiver d'une manière absolue le
rejet de ces agents. I^es avis ont été partagés sur 1 inlluence du Vùiiic.
cl plusieurs chirurgiens, frappés de la rapidité de l'inlliience des anesthésiques sur les enfants, ont proposé de ne pas avoir recours à ces agents, dans la crainte de voir succéder rapidement au somnneil anes- Ihésique des accidents graves, et peul-ôlre môme funestes. D'autres chirurgiens ont pensé aussi que, dans un âge très-avancé, il pouvait y avoir quelques inconvénients dans la sidération plus gi'ande qu'on observe quelquefois à cette époque de la vie. Mais, en revanche, nonsculemi'ut plusieurs physiologistes ont démontré que la résistance vitale semblait plus grande chez les jeunes animaux soumis aux inhalations aneslhésiques, mais encore l'expérience des opérateurs a répondu par des faits dont le nombre est immense aujourd'hui, et par cette, circonslance parlicuti&re qu'il n'y a pas eu encore de mort subite observée cher de jeunes enfants. Guersanl, chirurgien de l'hôpital des Knfants, professait à cet égard une opinion tout à fait analogue. Suivant lui, si le chloroforme pouvait iMre repoussé de la chirurgie des adultes, il faudrait le conserver pour celle des enfants; et, quant h l'emploi des anesthésiques chez les vieillards, il en est de même que [jour son emploi chez les enfants : l'expérience n'est pas venue confirmer les craintes qu'on avait conçues, et qui, il faut le dire, reposaient plutôt sur des idées théoriques que sur des faits bien observés.
Les contre-indications tirées de l'ordre pathologique méritent tin •■xamen plus attentif et plus sérieux que les précédentes. On peut, en faisant appel aux notions fournies par l'étude de l'action pathologique des agents anesthésiques, poser en principe l'abstenlion de ces agents dans les maladies des centres nerveux, des poumons et du cœur ; mais encore faut-il que la lésion matérielle ou fonctionnelle soit portée à un certain degré, lin simple catarrhe, par exemple, ne contre-indi- (juerait pas l'emploi de ces agents ; il en est de même de bien d'autres affections pulmonaires, surtout si elles n'ont pas entraîné un affaiblissement très-considérable. 11 ne saurait en être ainsi chez les sujets disposés aux congestions cérébrales dues au ramollissement du cerveau, et surtout chez ceux qui présentent des lésions organiques du cœur avec petitesse et intermittence du pouls ou une maladie de Corrigan ou bien encore cl surtout des dilatations anévrysmaliques de l'aorle. La facilité avec laquelle les malades, porteurs de ces affections, Ifvmbcnt en syncope, rend compte du la réserve dont ne doivent pas se départir, en pareil cas, les médecins et chirurgiens. Les mêmes considérations doivent en détourner l'homme de l'art dans tous les VAis où il y a disposition à la syncope, et principalement chez les sujets extrêmement affaiblis par des hémorrhagies ou par une chlorose anémiiiuc portée très-loin. Dans toutes ces circonstances, on pourrait iraindre que la syncope ne devint mortelle par suite de la sidération apportée par les anesthésiques h l'organe de la circulalion.
Quant aux autres anesthésiques, ils ont été peu employés pour l'ancslbésie générale.
"L'aidéhyde, proposée par M. Poggiale, a été expérimentée par Simpson, qui l'a trouvée beaucoup moins active que le chloroforme.
h'amylène a été proposé par Snow ; il agit promptement, surtout ehes les enfants. Accueilli d'abord avec une certaine faveur, il a été expérimenté par MM. Giraldès, Tourdes, Debout, Robert, Velpeau, Jobert de Lamballe, Henriett, etc. , et il est aujourd'hui tout à fait abandonné, tant à cause de sa mauvaise .odeur, très-pénible à supporter, qu'à cause de son action toxique constatée par Debout, que parce qu'il a provoqué plusieurs fois là mort et deux fois, entre autres, entre les mains de Snow lui- môme.
L'acétone peut servir à produire aussi l'anesthésie générale, mais arec une irritation bronchique très-marquée (Simpson).
La ligueur des Hollandais a été recommandée par Nunneley, mais ^ow et Simpson l'ont regardée comme dangereuse, et Robert comme peu efficace.
h'éther chlorhydrique a été rejeté à cause de sa trop grande volatiUté.
La kérosolène est un huile extraite de la houille, elle a été employée à Boston par le docteur Bigelow. Elle est très-volatile également et ne pourrait être employée quavec un appareil. Elle est encore très-peu connue en France.
Le protoxyde d'azote fut essayé, pour la première fois, par Humpbry Davy dans le laboratoire de Beddoès, laboratoire destiné à fournir les gaz administrés dans l'établissement pneumatique de ce dernier. Homphry Davy, âgé de vingt ans alors, en respira un certain nombre de litres et fut pris d'un fou rire, en même temps qu'il éprouva one sorte d'ivresse. C'est pour cela que, depuis ce temps, ce gaz porte le nom de gaz hilarant. Davy ne se trompa pas sur l'utilité qu'on pourrait en retirer. « Le protoxyde d'azote pur paraissait jouir, entre autres propriétés, de celle de détruire la douleur. On pourrait probablement l'employer avec avantage dans les opérations de chirnrgie qui ne s'accompagnent pas d'une grande effusion de sang. i> En effet, Davy put faire cesser par ce moyen une douleur violente produite par l'avulsion d'une dent.
Ces faits firent grand bruit, et l'on vint en foule au laboratoire de Beddoès constater la singulière propriété de ce gaz. Malheureusement, on ne l'obtenait, en général, qu'impur, et les effets n'étaient pas constants.
En 1844, un dentiste d'Harlford, Horace Wells, se fit arracher une dent sous l'influence du protoxyde d'azote et n'éprouva aucune douleur; il répéta l'expérience sur une douzaine d'individus avec le même succès. Il se rendit alors à Boston pour y faire l'expérience en public, mais elle ne réussit pas. Horace Wells, déconcerté, rentra dans son pays et quitta sa profession. Plus tard, quand on eut découvert l'anesthésie par l'élher, il lenla de nouveau de faire réussir
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le protoxyde d'azote; il vint en Europe, et, celte fois encore, il échoua.
En 1863, plusieurs médecins aux États-Unis reprirent le protoxyde d'aiote, et pens6rent qu'on pourrait l'appliquer aux opérations dei courte durée, par exemple, à l'extraction des dents. C'est sur ces > données que M. Preterre, dentiste à Paris, installa dans son cabinet, un appareil à produire ce gaz, et, depuis ce temps, beaucoup de den-i listes en ont installé de semblables et pratiquent l'anesthésie pour| l'extraction des dents.
Il faut d'abord prévenir les médecins que la première fois qu'ont assiste à une semblable aneslhésie, on est effrayé par la pâleur livide j des malades, pâleur qui fait bientôt place k une véritable cyanos asphysiqiie.
La durée du temps nécessaire pour produire l'anesthésie est en Rénéral d'une minute el quart, l'anesthésie dure de 20 à 50 secondes, ( et, au bout de deux minutes, l'opéré est revenu à lui.
C'est donc bien pendant une période d'asphyxie que se produisent({ l'anesthésie et l'opéraliou : M. P. Bert a constaté que dans ce moment, le sang ne contient plus que ^ à 3 pour 100 d'oxygène comma^ dans les autres asphyxies par les gaz inertes. Malgré cette craint d'asphyxie, le peu de durée de l'opération permet d'agir avec autant de! sécurité que pour un autre anesLhésiquc, el c'est par dizaine de mille j que se complenl les opérations qui ont clé pratiquées sans accident.
Celle perliirhatian si grande de l'organisme n'est probablement pas aussi profonde qu'elle le paraît à première vue, car l'anesthésie^ par le protoxyde d'azote se fait aussi bien après le repas sans troubler la digestion.
Il n»' faut pas cependant oublier que des cas de mort ont eu lieu. La fiazeilt: hebdomadaire eu a rapporté un exemple survenu an Angleterre (21 février 1H73).
ffic/itiirure de méthylène. Ce corps a élé découvert par M. Richardson et expérimenté par le docteur Spencer Wells. Il faut de trois à sept minutes pour obtenir l'anesthésie ; ce corps, moins actif que le chlo-' roforme, paraît se rapprocher de l'amylène au point de vue de sou efficacité.
Le docteur Morgan qui a pratiqué avec cet aneslhésique plus de dix-huit cents opérations le préfère fi cause de sa rapidité, deux minutes suffisent ?i produiic l'anesthésie, elle est des plus fugaces, mais elle est facilement entretenue. {Hull. de Thér., 1872, 11. 8!)).
Le nitrate d'iimyle el le nitrate de métki/le sont trop dangereux pour Mrc employés.
L'hwlamyl a été employé par le docteur Benjamin Hichardson. C'est un liciuide dont le poids spéciU(iue marque O.'ô, il bout ;\ 31'. Il est â peu près inodort; el ne provoque pas d'irritation quand on le respire.
MEDICATION ANESTHÉSIQUE. 407
Cet anesthésique est remarquable par sa rapidité d'action, huit grammes placés dans un inhalateur ont amené le sommeil au bout de 20 secondes. L'anesthésie a duré 35 secondes et, au bout d'une minute, la malade était revenue à elle. Pendant ce temps le visage a conservé sa couleur naturelle, et le pouls n'a pas varié. B. Ri- «hardson fait observer que l'anesthésie est arrivée avant la perte de connaissance. Le seul inconvénient est la très-grande volatilité de celle, substance qui en fait perdre une grande partie.
Chlorure Je carbone aL-oolisé. MM. Hardy et Duiiiontpallier ont proposé l'emploi d'un nouvel anesthésique composé d'un mélange de 30,8 parties de chlorure de carbone et de 4,6 d'alcool. On obtient par la distillation un corps pesant 1,44 et bouillant à G6*; sa formule est 2 (CCI»), C*H*0.
Cet anesthésique essayé sur des chiens ne devra être employé pour l'homme qu'avec la plus grande prudence.
Après avoir posé ainsi, d'une manière générale, les indications et les contre- indications de l'emploi des inhalations anesthésiques, il nous reste à les étudier suecessivemunt dans leurs applications à la médecine opératoire, à la pratique obsLûtricale et à la tliérapcutique médicale et chirurgicale.
1* Applications dei inhalations anesthésiques à la médecine opératoire. C'est en vue des opérations sanglantes et douloureuses que les chirurgiens de tous les temps avaient poursuivi la recherche des moyens destinés à atténuer l'intensité de lu douleur. C'est aussi en vue dt ces mêmes opérations que les inhalations anesthésiques ont été introduites d'abord dans la pratique; mais comme on n'a pas lardé à reconnaître que l'action de ces pi-écituix agents ne se bornait pas à produire l'insensibilité, mais déterminait encore l'abolition de 1h conlractililé, le relâchement de lutis les muscles de la vie animale, le champ d'application des anesthésiques, d'abord limité aux opéra lions sanglantes, s'est étendu h toutes celles dans lesquelles on veut ■ou suspendre la ilunk-ur ou iiil'aiblir la résistance musculaire. Toutes les fois donc qu'il s'agit de pratiquer une opération redoutée par le oialade, en raison des douleurs qui en sont inséparables, ou à laiise des suites que la douleur pont occasionner, toutes les fois que le •succès de l'opératiua réclame un repos absolu, ou le relâchement prr>.iilable des organes contractiles, le chirurgien est autorisé à re- <ourir aux anesthésiques.
Il no peut y avoir aucun doute à cet égard; l'introduction des anesthésiques dans la médecine opératoire a léatisé un immense progrès ; d'une part, l'élément douleur, que l'on retmuvait partout comme obstacle, comme objet de terreur, a dis])aru de cette partie de l'art; de l'autre, l opération rameute ainsi à ses éléments fondamentaux, par la suppression de ses l'Il'ets physiologiques, a gagné en sûreté d'exécution de la part du chirurgien, qui peut procéder avec
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toute la lenteur convenable, au milieu du silence de l'organisme vivant. Elle a gagnd aussi en innocuité; car, par l'introduction de ces agents, elle a été dépoiiill(?e de cet ébranlement de la sensibilili^ qui devenait souvent le point de départ d'accidents nerveux redoutables.
La preuve évîdcnlc de celte innocuité relative se trouve dans les relevés statistiques publiés par Simpson, d'Edimbourg : ce médecin a eu l'idée de dresser des tableaux statistiques de la mortalité, consécutive aux grandes amputations, dans les divers bùpitaux de la Grande-Bretagne, de rirlande et de Paris, avant et après l'introduction des anestbésiques dans la médecine opératoire; il a pu reconnaître des différences très-prononcées en faveur de la nouvelle niéthode. Avant la découverte de l'élhérisation, les grandes amputalions> des membres étaient généralement mortelles, dans la pratique des bôpilaux, dans la proportion de 1 ou de 2 sur 3; dans les bùpitaux de Paris, la ninrlalilé, selon les chilIVes ilc Malgaigne. s'élevait à plus de 1 sur 2 ; h Glaseow, elle était de 1 sur 2 et demi; dans les lu'ipitaux d'Angleterre, de 1 sur 3 et demi. Eh bien! dans les mûmes hôpitaux, les mûmes opérations, pratiquées daus les m&mes classes de sujetâ.ij mais ancsihésiés à l'avance, n'ont donné qu'une mortalité de 22 sur 100, c'est-i-dire de 1 sur 4 h. peu près ; de sorte que, sur KM) amputés dans les hôpitaux, il y en a 6 qui sont sauvés avec les nneslhési- 1 ques, et qui auraient succombé sans eux. Les proportions sont encoreplus favorables, si l'on ne prend en considérai ion que les ampu<>J lations de cuisses : avant l'éthcrisation, il n'y avait que peu ouil point d'opération de la chirurgie ordinaire qui donn;U des résuUalsAJ plus funestes que cette amputation; la moitié ou le tiers des opéré*» 1 succombait ; tandis que, avec l'ancslhésie provoquée, la murlalitè.;! qui était, au minimum, de 3(i sur KiO, est tombée h. 25 sur 100, ou» au quart. Avec rélhérisution, on sauve donc au moins tl opérés^ pour l(K) de plus qu'autrefois.
Ces résulUits si importants ont été pleinement cnnllrraés par les chilfres que M. le professeur Kouisson, de .Montpellier, a consignés dans son livre. Lu comparant les résultats (d)tenus dans les hôpitaux de Paris pendant dix années, avec les relevés de Malgaigne. faits dans les mômes hôpitaux de 1836 à 18*1. M. U. Trélat a constalr que la moyenne de mortalité s'est abaissée d'un cin(iuiemc pour les amputations i-éunies de cuisses, de jambes et de bras. 11 est vraisemblable que le chloroforme entre pour une part dans colle amélioration, (l'errin, art. Am;stiiksie, Dict. etici/rlnp., t. IV, \t. iW,\.)
\ ces résultats si éminemment favorables au point de vue du succès de ropcralion, il faut ajouter que rien jusqu'à co jour n'est venu confirmer les craintes qui, dès l'abord, avaient été émises sur la possibilité d'accidents particuliers. Aucun des accidents consrculil's aux opérations n'a subi d'augmentation de fréquence ou d'intensité.
MRDICATIO.N ANESTHKSIOUK. <Ô»
Les accidents nerveux i>nl paru plutôt conjun'-s que provoqués par les. '«nesthésiques. Les phénomènes généraux du Iraunuilisme ont élé généralement moins intenses, l'inflammulion de la plaie modérée: ^et l'on a pas observé, plus souveut quaup.inivanC, la gangrène de la plaie, la résorption purulente et les hémorrhagies consécutives, tlont quelques chirurgiens s'étaient plus particulièrement préoccupés. Laguérison a paru même se produire d'une manière plus rapide.
Les considérations qui précèdent montrent que les inhalations ineslhésiques sont d'une application générale dans la médecine opé- 'ratoire. Aussi n'est-il peut-être pas une opération, quelque légère ou quelque grave qu'elle soit, dans laquelle ces inhalations n'aient été employées. Avec elles, on a pu faire rentrer dans la sphère habituelle de la médecine opératoire des opérations utiles, dont on s'abstenait principalement à cause de la douleur, la cautérisation Iranscurrente par exemple. Avec elles, on a pu tenter des opérations longues cl difOciles que l'on n'eût osé pratiquer en d'autres circonstances, la dissection d'un nerf au milieu d'une tumeur..., etc.
N'y a-t-il pas cependant des cas dans les(|iicls les aneslhésiques peuvent être conlre-indiqués par la nature même de l'opération'/ Ces contre-indications, M. Bouisson les a rattachées à cinq groupes différents d'opérations : 1° les opérations très-courtes; 2° les opérations qui exigent une participation active de la part du malade ; 3° les opérations où la sensibilité sert de guide aux chirurgiens; 4° les opérations dans lesquelles la douleur est le but; 5* enfin les opérations faites dans le cas où il existe des causes préalables de stupeur ou d'immobilité.
I'<iur les opérations très-courles et pour une ponction d'hydrocèle. pour l'extraction d'une dent, pour nue incision, pour une ouverture d'abc.3S, pour une cautérisation superlicielle, pour d'autres opérations môme un peu plus impurlantes, telles que la ténotomie, la pararcnli'^se, le phymosis, l'excision des tumeurs pédiculées. et généralement pour tous les cas chinn-giraiix qui ne réclament qu'une discrète intervention de l'instrument tranchant, il faut bien reconnaître que les inhalations anestbésiqucs ne sont pas rigoureusement indiquées. Presque tous les ch'irurîjiens s'en abstiennent en pareil cas, él on ne peut que les approuver, quand on songe que ces petites opérations, sans importance par elles-mêmes, sont celle» qui ont peut-être fourni le plus grand nombre de cas funestes ; néanmoins la seuiiibilité du malade, les craintes que lui inspire l'opération, le ttraïf! désir d'être soustrait à toute douleur, peuvent obliger le chirurpirn h se départir de ce sage précepte, si l'iinesthé.sie locale n'est pas suinsaiite.
Un certain nombre d'opérations exigent une participation active du malade, ttn a cilé à ce sujet linéiques opérations pratiquées pour rexlraclion de certains corps étrangers pour lesquels le malade doit
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prendre l'atlitude qu'il avait au moment de l'accident, certaines opé-* rations pratiquées sur le glohe de l'œil ou sur les voies aériennes' dans lesquelles le chirurgien demande au malade l'exécution de cer-<j tains actes particuliers. On en a conclu que, dans ces opérations, on ' ne devait pas faire usage des auesLhésiques. Mais, d'un autre côté, lorsque le malade se refuse à subir l'opération sans anesthésie préalable, le chirurgien ne peut-il pas suppléer artificiellement ,\ l'acte que doit exercer le malade? Ne peut-il aussi, tout en affaiblissant la sensibilité jusqu'à un certain point, ne pas se priver de la participation active du malade, en ne poussant pas l'éthérisme trop loin?
Quant aux trois autres contre- indications, posées par M. Bouisson,' elles ne sont pas à beaucoup prés aussi rigoureuses que le pense ce chirurgien. Ne sont-elles pas exagérées, par exemple, les craintes qu'il a cherché à faire naître, relativement aux opérations où la sensibilité doit servir de guide aux chirurgiens? Celui-ci peut-il avoir d'autres guides que ses connaissances analoiniques et chirurgicales? Où sont les opérations dans lesquelles la douleur est le but? Enfin, peut-on Cire autorisé à faire des contre indications de cas véritablement exceptionnels, tels que ceux où il existe des causes préalables de torpeur el d'inseasibililé, à la suite des plaies de. tête, par exemple?...
Pour compléter ce qui est relatif aux applications de l'ancsthésie' à la médecine opératoire, nous avons qui'l(|ues considérations à présenter sur certaines opérations, qui, par leur caractère, leur degré de gravité, leur siège, leur but, ou par tout autre motif, fournissent, dans leurs rapports avec la méthode aneslbésiquc, matière à un examen spécial.
Ainsi qu'il est facile de le comprendre, c'est dans les amputations que la méthode anestbésique triomphe; elle supprime la douleur de l'opération; elle atténue les conséquences ultérieures de la mutilalion subie par le malade; elle liàte la cicatrisation.
Deux questions doivent être principalement exitminées au sujet de ces amputations : jusqu'à quel degré faut-il porter l'ancsthésie avant de commencer l'opération ? Faut-il la maintenir pendant toute la durée de celle-ci? La plupart dus i-liirurgiens sont d'avis de s'arrêter dès que la résolution musculaire est obtenue. Klaudin avait môme posé en précepte de ne pas pousser l'étliérisalion au delà de l'extinction de la sensibilité générale; mais, d'une part, il n'est pas toujours facile de s'arrêter à ce degré d'éthérisatiou, parce que la ligne de démarcation n'est pas toujours tranchée entre la perle de lasensibilité générale et la perle des organes sensoriaux, qui la suit immédiatement; d autre part, il peut arriver, si lélhéris^ition n'a pas été poussée assez loin, que le conl.tct des instruments provoque des mouvements, plus ou moins énergiques, qui gênent l'action régulière de l'opérateur. Tout ce que l'on peut dire à cet égard, c'est que l'action des aneslhé-
siques doit être portée assez loin pour atteindre l'éthérisation animale, mais quelle ne doit pas être assez prolongée pour conduire à l'éthérisation or||;anique. Quant à la durée que l'on doit donner à l'éthérisation, il n'y aurait aucun inconvénient à continuer les inhalations pendant toute la durée de l'opération; mais généralement on n'en fait usage que pour l'accomplissement de la première période, c'està-dire celle dans laquelle on pratique la section de la peau et des tissus compris dans l'épaisseur du membre. Les ligatures et le pansement ne sont accompagnés que d'une douleur très-supportable, et l'engourdissement, qui persiste encore quelque temps après l'anestbésie complète, empêche même les malades de percevoir aucune sensation douloureuse.
Comme nous l'avons fait pressentir plus haut, pour les opérations qui se pratiquent dans l'arrière-Louche et dans la partie supérieure des voies aériennes, tels (]iie l'arrachonient et l'excision des polypes des fosses nasales du pharyn.x, la résection des amygdales, la staphyloraphie, les scariflcalions de la glotte, etc., les opinions des chirurgiens sont partagées, rchttivemeiil à l'emploi des aneslhésiciues. On comprend sans peine cpie les opérations de ce genre exposant le malade à recevoir une certaine quantité de sang dans le fond de la gorge, si le malade n'était pas averti par la sensation particulière déterminée par le corps étranger, il pourrait ne pas se livrer aux elTorlsd'expuitiou convenables, et éprouver des accidents d'asphyxie. Un malade, auquel Velpeau avait fait l'excision des amygdales, peu de temps après l'introducliun de réthérisaliou en France, a failli succomber de celte manière. Toutefois Gerdy, Amussat et M. Sédillol ont pu extraire des polypes, exécuter diverses opéi'alions dans le Voisinage de la glotte, chez des individus éthérisés, sans qu'il en soit résulté d'inconvénient; mais, à la vérité, ils avaient la précaution de ne pas pousser l'action anestbésiqne au delà du deuxième degré delà période d'élhérisme animal cl de faire pencher, de temps en temps, La tête du malade en avant, eu l'engageant à faire quelques efforts d'expuition, pour expulser le liquide contenu dans l'arrière bouche. Si l'on voulait appliquer l'aneslhésie aux opérations dont nous venons de parler, il est bien évident que l'on ne devrai! pas aller jusqu'A la perte de connaissance, mais se borner à éteindre la sensibilité générale.
Parmi les opérations qui réclament une grande immobilité du malade, beaucoup d'adresse et d'habileté de la part du chirurgien, se placent certainement imites les opérations qui se pratiquent sur les yeux. On pouvait supposer que ces opérations eniprunleraienl aux anesthésiqties un degré de facilité et de siireté de plus ; ces espérances ne se sont pas tout à fait réalisées. En effet, sans parler de celte circonstance qui n'est pas peu importante, à savoir : qu'un très-grand nombre de ces opérations ne sont pas douloureuses, comme, pur
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exemple, l'excision du ptérygion, la formation d'une pupille arliflcielie, l'opérulion de la oalaracle par abaissemenl, l'ouverture du sac lacrymal, etc., la vérité est que plusieurs de ces opérations ne^ peuvent être accomplies qu'avec le concours de la volonté du malade, etcjue les avantages de riuiiuoLililc obtenue seraient plus que compensés par la crainte de voir survenir des mouvements désordonnés, au moment de la période d'excitation de retour. Li méthode anesthésique ne s'est donc pas généralisée dans l'oculisticiue; cependant, on a pu, grâce à son intervention, pratiquer l'opération de la cataracte, dans des cas où l'on eût éprouvé de grandes ditlicultés, par suite de l'indiscipline des malades. Les aneslhésiques ont été, au contraire, employés avec un plein succès dans toutes les opérations dans lesquelles on agit sur le globe del'tEit, alors (jue la vue est déjà détruite; par exemple, dans l'excision du staphyiôme de la cornée, dans l'extirpation du globe de l'œil, ainsi (]ue dans toutes les opérations qui se pratiquent sur les paupières, sur la cavité orbilaire et môme sur les muscles de l'œil.
La méthode anesihésique a encore trouvé avantageusement sa place dans le cas de hernie étranglée : Mayor, Morgan, Wright, Guyton, ont fait voir tout ce qu'on pouvait en attendre. Ici, les inhalatioD& aneslhésiques peuvent remplir un dfuihle objet ou bien elles servent ;i rendre le taxis plus facile, ou bien, dans le cas d'opération, elles suppriment la douleur qui l'accompagne. Dans le premier cas, ainsi que l'a démontré fiuyton, elles agissent même en grande partie, suivant ce dernier mécanisme; elles suppriment les douleurs que les manœuvres de réduction déterminent toujours, douleurs qui suscitent elles-mêmes de nouvelles contraclinns et une résistance plus grande des parois abUonùuales. Toutefois, par leur ;iction sur lacorilractilité. elles facilitent encore le taxis, en permettant aux organes hernies de revenir prendre sans difficulté, dans la cavité abdominale, la place qu'ils y ont perdue. Il va sans dire que, pour obtenir des inhalations anesthésiques dans l'opération du taxis tout ce qu'on est en droit d'en attendre, il faut que l'éthéiisation soit poussée jusqu'à la résolution complète du système musculaire, c'est-à-dire jusqu'à la fin de la première période. C'est aussi à ce degré que l'anesthésie doit être portée dans le cas où l'on pratique le débridement, dans ropéraiion de la hernie étranglée; c'est le seul moyen de se mettre à l'abri des mouvements inconsidérés des malades et des accidents qui pourraient résulter de ces mouvements et de l'issue d'une nouvelle portion de l'intestin, au moment de la section de l'étranglement.
La question n'est plus douteuse en co (pii louclie l'application àc\ anesthésiques à l'opéraliou de la taille : Murgan et (juthrie, Houx et Paul Guersant, en France, ce dernier sur les enfants, ont démontré d'uni! manière si inciuiteslable leurs effets avantageux de cette opération, que peu de chirurgiens voudraient aujourd'hui l'entreprendre.
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<)uel que fût Tâge du malade, sans avoirs recours aux bicnrails de r.ineslhésie. La convenance de réihérisation n'est pas si bien reconnue pour l'opération de la lithotritie, quoique Leroy d'KtiolIes et Amussal en aient fait usage avec succès, l^s chirurgiens se sont beaucou|i préoccupés de la crainte de pincer la muqueuse vésicale; mais la possibilité de cet accident peut être atténuée par l'habileté des manœuvres, et la lithotritie est par ellc-mf^me une opération assez <louloureuse, poiir qu'on rende un vériUible service aux malades en leur enlevant le senLiitient des douleurs qu'elle pn)voque. Leroy a fait valoir particulièrement les avantages de la méthode aneslhésique, lors- <|ue le calcul est contenu dans des vessies.à colonnes épaisses et musculeuses, qui l'enferment tiu le recèlent dans leurs loges, et la facilité qu'elle donne pour dégager la pierre des parois vésicales relâchées. De son côté Amussal a proposé, relativement à l'application des anes- Ihésiques à la lilhotrilie, un mezzo termine qui eût été assez acceptable, si la vessie n'était fort souvent très-irritable, et si, piirconséquent. Je premier temps de {"opération, c'est-à-dire le calhétérisme et l'injeclion d'eau tièdedans la vessie n'étaient généralement trés-doulourcux. Ce chirurgien conseille, en effet, de ne commencer l'éthérisalion que pour l'opération elle-même , c'est-à-dire pour la recherche du calcul et pour le broiement.
C'est surtout pour la réduction des luxations et des fractures que les inhalations aneslhésiques ont montré tout le parti qu'on pouvait tirer de la suppression de la résistance musculaire. Parckmann, M. Larrey, Robert, Vcipean, Bouchacourt en ont signalé tous les av&Dtages : chez des sujets jeunes et fortement musclés, on est parvenu, de cette manière, à réduire presque sans eiforts des luxations qui avaient résisté à des tractions puissantes et à des efforts deréduc- <ioa bien dirigés. L'avantage des aneslhésiqiu's, dans le traitement «les luxations, c'est de rendre l'opération extnVmement facile, et de permettre au chirurgien de diminuer le nombre des aides; de cette manière, on peut souvent exécuter la réduction presque seul, ou avec l'aide des personnes étrangères à l'art. Ces résultats sont fort importants, non-seulement pour la réduction des luxations récentes, mais encore pour celk' des luxations anciennes, pour lesquelles, en même temps (|uc la douleur est supprimée, on n'a pas besoin de déployer autant de force, et par suite on est moins exposé aux déchirures musculaires, aux fractures..., etc. Dans le cas de fractures, les inhalations anesthésiques permettent également de procéder à la réduction sans aucune douleur pour les malades; maison comprend que ce moyen ne s'applique qu'aux réductions de fractures qui présentent de véritiibles diflicultés et en particulier à celles qui reneoutrenl un obstacle dans la résistance des muscles voisins de l'os fracturé. A peine est-il besoin de dire que les chirurgiens trouveront encore un auxiliaire précieux dans les iuhalations aneslhésiques dans le cas où
414 MEDICATION ANESTHÉSIQUE.
il» veulent procéder au redressement des membres portés dans une flexion vicieuse, à l'extension brusque de certains muscles contractures, et généralement dans toutes les opéralions dans lesquelles on a besoin de ne trouver aucune résistance de la part du sysltme musculaire. L'opération si ingénieuse, employée par Récainier contre la tissure à l'anus, qui consiste à dilater brusquement le sphincter anal, serait une opération barbare sans les inhalations ancslhcsi(]ues; avec elles, elle <'sl irnuc facilité d'exécution rcmarqiiablf.
Dans toutes les opérations que nous venons d'examiner en dernier lieu, l'anesthésie doit être portée au delà de la perte de la sensibilité, et, par conséipicnt, jusqu'au commenr'ement de la période d'éthérisation organique, afin de se mettre à l'abri des mouvements inconsidérés que pourrait exécuter le malade et la résistance qu il pourrait offrir à l'opérateur.
i" Apfilication des inhalations ones'.liésiques n l'art des accouchements.
Si la douleur a été généralement considérée, dans la médecine opératoire, comme inséparable de l'action de l'instrument tranchant. i\ plus forte raison a-lelle été regardée comme un phénomène naturel et nécessaire dans les accouchements, comme une sorte de fatalité attachée à la nature humaine : J/h/iV;-, />oWwn'es in ilo/ore, suivant l'expression biblique. Cette corivictiim a passé jusque dans l'esprit des-' médecins, chez lesquels le mot douleurs est devenu, par un vice de langage, synonyme des contractions cxpulsives de l'accouchement. Il y eut donc un véritable sentinjent de surprise, lorsjiue, au commencement de l'année 1817, quelques mois apri'-s l'introduction des anes- Ibésiques dans la pratique chirurgicale, Simpson, professeur d'obstétrique à l'université d'Ivdimbourg. le même qui devait plus tard attacher son nom à la découverte du chloroforme, publia le* premiersfaits d'accoucbeineut pratiqué sans douleurs et sans accident, au moyen des inhalations d'élher. 0'"-'!ques jours après, le professeur Paul Dubois couununiquait h 1 Académie de médecine les résultait» de ses expériences à cet égard; bienl(H suivi dans cette nouvelle voie par d'autres médecins et accoucheurs l'ran(;ais, le professeur Sloli (de Slrasboury), ("Îhaiily-Honoré, Colrat, Jules Houx (de Toulon\ 'Villeneuve (de .Marseille.', Malle, etc. Mais tandis qu'en France, cette nouvelle application des ancsthésiques, d'abord très-favorablement accueillie , n'a rencontré plus tard (|u'un aicueil mé>liiicrement , sympathi(|ue, il n'en a pas été de itiénie en Angleterre et eu .Xmérique, où des travaux nombreux, publiés par les accoucheurs les pb» renommés, ont montré combien la découverte de Simpson avait trouvé de retentissement et d appui. Selon Simpson même, le progrè»! relatif aux accouchements par les anasthésiques serait tel aujourd'hui, que la plupart des praticiens anglais n'hésiteraient plus h plonger dans l'éthérisme toutes lus femmes on couches indistincte-
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ment. On verra plus loin quelle resUicliou il convient d'apporter à cette assertion si absolue de Simpson.
Il faut bien le reconnaître, la question de l'upplicalion des anesthésiqiies à la pratique obslélricale n'est pas à beaucoup près aussi simple que pour la chirurgie en général. Pour celle-ci, il sulTil de savoir si l'action des aneslhésiques n'est de nature à susciter aucun danger; tandis que. dansTaccouchement, il ne faut pas perdre de vue un grand nombre d'actions musculiiires auLumaliques involontaires, qui sont indispensables pour la terminaison du travail de l'accouchement, et sur lesquels lélhcr ou le chlorolbrnie peut exercer une inlluence plus ou moins fâcheuse. Dans le premier cas, on a affaire à un individu dont la cnnslilution, bien que parfois détériorée par des souffrances antérieures, ne se trouve pas à beaucoup près dans les conditions spéciales des femmes en couches. Il faut encore résoudre plusieurs autres questions, plus ou moins importantes, relatives ù la mèrcct;'^ renfiml, au degré déllicrisation, à ses inilicnlions..., etc., de sorte que le problème, déjà résolu pour la médecine opératoire, ne l'est plus insu fuel» pour l'art des accouchements.
Et d'abord quelle e.îl l'action des aneslhésiques sur l'utérus et sur les muscles abdominaux"? Le l'ait capllal, le fait constant aujourd'hui, et acquis par toutes les expérimcntalinns, c'est que la sensibilité utérine est complètement ed'acéc, comme toutes les douleurs, par l'iniluencc dos vapeurs aneslhésiques; il en résulte donc la possibilité de supprimer toute impression douloureuse, dépendant de l'acte de l'accouchement et, par suite, de faii'e rentrer artiliciellement celle fonc- Uon parmi celles de la vie organique dont l'être vivant n'a pas conscience. Mais cette action qui supprime ainsi la sensibilité ne peutelle suspendre aussi la contractiiité de l'organe et enrayer le travail? Quant à l'étal de coiilraclililé utérine, les opinions ont varié : Simpson et Paul Dubois oui annoncé que les inhalations aneslhésiques ne diminuent en rien la force et la régularité des conlraclions utérines. Ces deux accoucheurs rmt noté également la persistance des coulrnction.s réflexes et auxiliaires des muscles abdominaux, et Paul Duboi» a signalé de plus l'action exercée par ces agents sur les muscles du .périnée dont ils alTaiblissenfla résistance naturelle. Les expériences ultérieures ont montré ((ue les résultais signalés par Simpson et Paul Dubois étaient conformes à l'obserNalion d'une manière générale. Les femmes soumises aux inhalations nueslhésiques continuent à présenter des contractions utérines el abdominales, quoique plongées daos le sommeil anesthésiquc, et souvent même elles ne se réveillent qu'après l'expulsion du ficlusctau bruit de ses vngissemcnls. Toutefois les conlraclions de riilérus et des muscles abdominaux peuvent éprouver en certaines circonstances, sous l'inllucuce des aneslhésiques, de notables moditicalions; ces contractions peuvent ôlro affaiblies, même momualanémcnl suspemlucs, des que 1 élhérisaliuade-
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>ienl très-profonde, dès qu'elle est arrivée à la lin de la première période, et au comincncoineul delà seconde; il en eslde mèmelorsqucIesJ aneslhésiqiies sont employés do trop bonne heure, alors que les con- | tractions du travail ne sont pas frani'.bemenl établies, ou bien peut- *lre encore, lorsque la malade qui y est soumise présente une susceptibilité particulière à l'action de ces agents. On peut dimc obtenir i des eU'els très-divers des anesthésiques, suivant la période de l'accou- ■chemenl à laquelle on en fait usage, et surtout suivant l'intensité que] l'on donne k réihérisme. L'anesthésie est-elle superficielle et bien mé- ' nagéo. les contractions utérines et celle des muscles abdominaux persistent avec leur énergie ordinaire; à un degré plus avancé, si l'é-j lliérisme atteint la période orjj;anique , les contractions utérines! ^arrêtent, les muscles abdominaux n'agi!«senl que faiblement comme muscles respirateurs, et le travail de la parturition est suspendu. Nous montrerons plus loin quel parti on'peut tirer, dans la pratique, , de la connaissance de ces elfcts physiologiques divers des anesthési- «lues sur la contractilité utérine.
Une seconde question à résoudre est celle-ci : Quelles peuvent être] les conséquences de l'emploi des anesthésiques pour la vie et la santé ' de la mère et de renfanL? Les premiers résultats annoncés par Simpson et I'. Dubois, rclalivemcnt h l'influence de l'éthérisation de la mère sur la santé de reiil";uil sont pleinement conOrmés aujourd'hui. L'élhérisme de la mère n'a qu'une inlUience imperceptible sur le Helus : le pouls de celui-ci devient seulement un peu plus Irétjuent; mais il ne tarde pas à rentrer dans son état régulier. Simpson a publié un relevé de 150 accouchements terminés avec le chloroforme; 149 enfants sont nés vivants; un seul était mort, mais il était pu- Iriflé; un autre a succombé dans les premiers jours de l'accouchement (c'était un sujet cyanose), .\ucun n'a été atteint d'éclampsie. i De même, dans le relevé de Murphy, qui comprend 540 accouche-j mcnts naturels terminés avec les anesthésiques (360 avec l'éther etj 180 avec le chloroforme), il n'y a pas un seul enfant mort-né. Quant] à liniluence des anesthésiques sur la santé et la vie des femmes en couches, rien n'est venu confirmer les craintes que l'on avait conçues relativement fi l'induence ii^g'-'ivante des anesthésiques; l'emploi dcj <U3s agents ne parait pas avoir été moins favorable chez elles que chei ' leurs enfants, tant sous le rapport des accidents immédiats que sous celui des accidents consécutifs. Sur 1,319 femmes en couches souluisos par Simpson à liniluence de l'éther ou du rhloroforme, aucune ' n'a subi d'accidents fdchcuv imputables à cet a^onl. Murphy, pour fil",» accouchements, ne compte aucun décès maternel sur .540 accouchcmenls naturel* ; pas un décès sur 37 cas d'application de forceps; uu seul décès sur 27 cas de version, et 2 décès seulement sur 20 cas de perforation du crâne. Ajoutons que, malgré l'emploi très-large et presque général, souvent même abusif, qui eu a été fait par plusieurs
«ccouchcurs, tant en Angleterre qu'en Amérique, il n'existe pas dans les annales de l'art un seul cas de mort survenue par l'éthérisation cher, une femme en travail ; il n'existe môme pas de l'ait dans lequel les inhalations anesthésiques aient donné un instant de crainte sur le sort des femmes qui y étaient soumises.
Les accidents consécutifs n'ont pas été plus communs que les acci- ■denls immédiats, chez les femmes en couches, à la suite des accoucheineal^ terminés avec les anesihésiques. La plupart des auteurs qui en ont fait usage dépeignent les femmes accouchées ù l'aide du chloroforme comme exemptes de celte lassitude et de ce frisson qui suivent si fréquemment l'accouchement ordinaire. Le sommeil anesthésique est jnénie suivi assez souvent d'un sommeil naturel dune à deux heures. hes suites de couches ne reçoivent non plus aucune modilicalion fâ- <±euse; la convalescence est plus courte, les complications plus rares et moins graves dans la généralité des cas. Tout en n'acceptant qu'avec ré-serve les résultats si favorables annoncés par les partisans des Ancslhésiques, il est impossible de ne pas reconnaître que l'économie ilela femme ne parait pas subir d'intluencc désavantageuse de la part de ces agents, et nous ne sommes pas éloignés d'accorder que ilans certains cas leur influence peut être bienfaisante, tant sous le rapport de l'acte même de l'accouchement, que sous le rapport de ses suites.
De ce que les considérations précédentes temlont i\ démontrer, d'une manière générale, la possibilité et l'innocuité de l'emploi dos inhalations d'éther ou de chloroforme dans les accouchements, faut-il en conclure, avec Sinqison et avec un grand nombre d'acciuicheurs de la Grande-Bretagne et de l'Amérique du Nord, que ces inhalations doivent être employées dans tous les cas? L'argumentation de Simpson est assez spécieuse : D'une part, les douleurs de l'accouchement, dit-il, sont excessives ou tout au moins égales ù celles qui accompagnent la plupart des opérations chirurgicales ; à ce titre, «Comment refuser aux femmes en couches le bienfait des anesthési- ••]ues qu'on octroie aux individus <]ui doivent subir une opération sanglante? D'autre part, Simpson et ses imitateurs rapportent des centaines de faits dans lesquels lanesthésie a été provoquée avec succès, iodiU'éronmient dans l'accouchement naturel et dans l'accouchement laborieux.
De graves objections se sont produites devant cette généralisation hardie de l'anesthésie dans la pratt((ue obstétricale. Laissons de côté les objections morales et religieuses, qui ont trouvé plus d'écho en Angleterre que parmi nous. Mais il est d'autres objections mieux fondées : lorsque l'accouchement est naturel, qu'il a lieu chez une femme bien portante et bien conformée, le travail s'opère ordinairement sans grande difficulté ; après quelques heures de douleurs assez vives, il est vrai, mais intermittentes et en somme supportables, le fœtus est
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expulsé et tout rentre dans l'ordre. Où est donc ici la nécessité l'administration des aueslhcsiques ? N'est-ce pas s'exposer à fair courir aux femmes en couches des accidents qui peuvent dépendre de aneslhésiques eux-mêmes, accidents qui, pour Cire très-rares, n'e doivent pas moins être mis en ligne de compte? Cette opinion, qi réunit en sa faveur le plus grand nombre des accoucheurs de la] France et de l'Allemagne, a trouvé de l'écho môme en Angleterre, oi elle u été formulée principalement par un des accoucheurs les plus estimés de ce pays, Mdutgomery : « Est-il prudent, dit-il, d'intervenir] dans tout accouchemeiil naturel indistinctement, quelque normal et 1 favorable que soit l'aspect sous lequel il se présente, quelque rapides , que soient ses progrès, et cela pour débarrasser la malade d'une partie de ses douleurs, si modérées qu'elles soient, ou pour satisfaire aux sollicitations des timides, aux demandes des impalienles, aux caprices des fantasques? Esl-il prudent d'administrer, en toute occasion, une drogue subtile, d'un elfet instantané, d'une action puissante et dangereuse, dont l'administration faite largement a été fréquemment suivie de résultats malheureux et funestes? »
Tout en applaudissant à la sagesse des réflexions qui précèdent, tout en soutenant celle opinion que, tant que les douleurs liées à l'exercice de la parlurition sont modérées, supportables et efOcaces, il n'y a pas d'indication décidée pour l'administralion des auestbésiques, et que, par conséquent, le mieux est de s'abstenir, de ne pas contrarier le procédé de la nalure, nous devons ajouter, pour rendre hommage à la vérité, que des expériences ultérieures, faites par Houzelol et répétées ensuite à l'hôpital de la Maternité, par un observateur dont tout le monde a connu le savoir et la prudence, Danyau, n'ont pas confirmé les prévisions fâcheuses qu'une pareille pratique avait fait naître dans beaucoup d'esprits. (Juinze femmes en travail ont été soumises par Danyau à 1 inhalatinn du chloroforme. Deux fois seulement il y eut recours avec avantage marqué dans le cours de la période de dilatation, pendant vingt-cinq ou trente minutes seulement. Chez toutes les autres femmes, quand l'inhalation fut commencée, le travail était avancé, la dilatation était presque complète ou complète, si môme l'ûrillcc n'était franchi, et à une seule exception près, elle fut continuée jusqu'à la terminaison de l'accouchement, sans dépasser autant que possible la dose nécessaire pour produire l'atténuation de la douleur seulement. « Pendant l'inhalation, dit Danyau, je n'ai pas cessé un inslanl de porter mon attention sur l'étal général, sur le pouls, le cœur, la respiration. Los femmes, souvent très-agitées auparavant, restaient calmes, les yeux entr'ouverls et noyés dans une domi-ivrosse, ou fermés, et elles semblaient alors plongées dans un demi-sonuucil que ne dissipait pas complètement le retour des contractions. Le pouls élait généralement peu modifié dans sa force et daus sa fréquence. Quant aux contractions utérines , elles
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n'flaienl pas généralement modifiées. Dans un seul cas, elles devinretil moins fortes et moins fréquentes; dans un autre, le ralentissement manifeste du travail me fit renoncer immédiatement à la chloroformisation. Vingt minutes après, l'accouchement était heureusement terminé. Le calme était en général obtenu par de faibles doses de chloroforme. Sans que ces doses fussent dépassées, nous avons vu quelques femmes qui, sans perte de connaissance et tout en conservant le pouvoir de répondre à mes questions, offraient une demi-résolution ou même une résolution presque complète des membres, remplacée, dés que l'utérus entrait en contraction, par des mouvements réOexes d'une énergie considérable... Après l'accouchemoiit, les femmes assuraient avoir peu ou point soull'erl, et se montraient heureuses et reconnaissantes... Dans aucun cas, la rétraclililé de l'utérus n'a fait défaut, soit avant, soit après la délivrance; il n'y a eu d'hémorrhagic dans aucun cas. Les suites de couches ont été parfaitement normales. Ducôlé_des enfants, au moment de l'accouchomenl, rien de particulier à noter. Je n'ai rien vu chez eux qui ressemblât à de l'asphyxie, et leur santé ne m'a point paru avoir été influencée par le chloroforme. »
Nous avons cru devoir emprunter à Danyau la relation textuelle des résultats qu'il a obtenus, ne fût-ce que pour montrer que, dans l'étal actuel de la question, un médecin ne serait ni imprudent ni coupable en cédant aux exigences d'une malade qui réclamerait absolument l'emploi des ancsthésiqucs pour un accouchement naturel. .Mais si, en règle générale, il vaut mieux abandonner cette l'onction naturelle à elle-même dans les cas de ce genre, en doit-il être ainsi lorsque l'acrouchement, sans cesser d'Gtre naturel, donne lieu à un travail trop douloureux? On sait que la prolongation du travail, la trop grande vivacité des douleurs peuvent donner aux suites d'un accouchement naturel une gravité anormale. Les hommes les plus réservés relativement à l'emploi des aneslhésiques, Montgomery, Murphy. Chailly- Hôiioré, et plus tard Danyau, ont reconnu leur valeur et leur utilité dans le cas de douleurs très-vives et excessives, dans le cas de douleurs nerveuses venant s'ajouter aux douleurs ordinaires du travail. B I^e chloroforme, à dose atténuante, dit Danyau, peut être utilement employé non-seulement dans les accouchements naturels qui se dis- Uhguent par le caractère vraiment pathologique des contractions utérines, mais encore dans ceux où l'acuité des douleurs et la longueur du travail font vivement désirer à la femme un soul.igeinent qu'on ne peut attendre dos moyens ordinaires, n Dans tous ces cas, les inhalations ancsthésiqucs produisent le changement le plus salutaire, rétablissent l'action propre de l'utérus, et conduisent le travail ù une heureuse conclusion.
La période dans laquelle il faut alors donner le chloroforme est la seconde période de la dilatation, la plus pénible sans aucun doute
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pour les accouchées. Une fois l'utérus franchi, la douleur est moins énervante et mieux supportée. Les femmes, qui espèrent une prochaine délivrance, reprennent courage, et ont moins besoin du chloroforme. Le plus grand effet peul-étre de l'accouchement au chloroforme est l'espérance qu'ont les femmes de ne pas souffrir ou leur croyance que, sans le chloroforme, elles auraient souffert bien davantage. Celte espérance, qui a fait la vogue du chloroforme dans la clientèle riche, se réduit dans la réalité à bien peu de chose. On peut môme dire que, bien souvent, les accoucheurs n'ont pratiqué qu'un semblant d'aneslhésie.
C'est surtout dans les accouchements laborieux, qui ne peuvent se terminer sans l'intervention de l'art, principalement dans ceux qui réclament des opérations manuelles et inslrumenlales, source nouvelle de douleurs, que les inhalations anesthésiques trouvent naturellement leur place, et que leur emploi a été sanctionné par presque tous les hommes compétents. Qu'une cause naturelle ou physiologique entraîne des douleurs trop vives, que ce soit une présentation peu favorable du fœtus, la rigidité du col ou des parties molles, l'étroilesse de l'excavation, etc., toute hésitation doit disparaître, et les anesthésiques deviennent un auxiliaire très-puissant des moyens ordinaires mis en usage dans cette circonstance. Il va sans dire que lorsque l'utérus est dans l'inertie, lorsque les contractions sont «-lentes et faibles, la contre indication est absolue pour les anesthésiques. Aussi voit-on avec étonnement un accoucheur irlandais, Ilealty, recommander le chloroforme dans les cas de ce genre. Il est vrai qu'il commence par l'administration du seigle ergoté ii l'intérieur, et qu'il attend que les contractions soient pleinement établies, pour sonmetlrc les malades aux inhalations anesthésiques. .Mais comment peut-on être siir que l'inertie ne se présentera pas?
Dans les opérations obstétricales, soustraire les femmes à la douleur est une chose d'une nécessité au moins aussi impérieuse que dans les opérations chirurgicales. Aussi l'emploi des anesthésiques a-t-il été peu contesté dans ces opérations, môme par ceux qui se soûl montrés le moins favorables à leur introduction dans la pratique obstétricale. Dans le cas de d'Mivrance instrumentale, de version, d'extraction arliliciello du placenta, et à foiiiori dans les opérations sanglantes, telles que l'opération césarienne, on trouverait aujourd'hui bien peu d'accoucheurs qui se refusassent à l'emploi des anesthésiques. (Juelques-uns cependant ont émis des doutes sur leur utilité dans le cas d'application du forceps, surtout du céphalotribe, dans la crainte que l'insensibilité de la femme exposât le chirurgien h pincer «u à déchirer les parties molles avec l'instrument, sans en être averti par la riouleur. Mais l'objection est plus spécieuse que solide : lorsque les règles convenables pour rintrodiiction et la sortie du forceps sont observées, l'anesthésie n'augmente pas les riscpics attachée à l'opé-
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ruliun : ce serait se priver d'une ressource bien importante que de reuouccr au bienfait de réthérisation, dans le cas où l'action des vapeurs stupéliantes ajoute précisément, à l'avantage de supprimer la douleur, celui de rendre l'opération plus facile.
A quel degré faut il porter lélhérisation dans la pratique obstétricale? Par ce que nous avons dit plus haut relativement aux cITets physiologiques des inhalations sur les contractions de l'utérus et des muscles abdominaux, il est facile de comprendie que lélliérisation doitfitre poussée à des degrés divers, suivant le but que l'on se propose. S'agit-il de pratiquer une opération obstétricale, lanesthésie doit Otre évidemment portée bien plus loin que dans le cas où l'on se propose de calmer les souirrances. Dans le premier cas, il faut arriver à déterminer une torpeur temporaire de l'organe, c'est-à-dire atteindre la période chiruryiciik. Dans la version principalement, les contraclions utérines doivent avoir été préalablement suspendues, ou du moins trés-all'aiblies par les aneslhésiques, afin que la manœuvre opératoire s'accomplisse sans difficulté. Les accoucheurs anglais, qui en font un si grand usage, s'arrangent de manière à ne jamais priver, dans les cas ordinaires, les malades de leur raison et de leur conscience. C'est ce qui explique comment ils ont pu prolonger l'anusthésie dans certains cas, pendant quatre, cinq, six heures et plus; comment Simpson a pu faire inhaler à ses malades, pendant plusieurs heures, une once de chloroforme par heure, même six onces de chloroforme en deux heures.
Simpson, qui le premier a tracé les règles de l'élhérisation obstétricale, recommande l'emploi des inhalations brusques pour jeter de plein Irait les femmes dans l'iuscnsibililé, et pour éviter ainsi l'agitation. Pour cela, il verse, dans un mouchoir plié on forme do c6ne. une forte dose de chloroforme, ce qu'il appelle a full do$e. Le premier effet anesthésique obtenu, il se borne à im petit nombre d'inhalations h chaque retour de la conlractiou utérine, ou un peu auparavant. Il rend ensuile rinsensibililé d'autant plus profonde, que la lète s'approche davantage du périnée ou de la vulve. De celle manière, dit-il, on peut enlrelcnir longtemps l'insensibilité sans aucun danger pour la femme. Sauf ce premier temps d'élhérisation brusque recommandé par Simpson, qui ne nous parait nullement conforme au principe que nous avons déduit de l'expérience de ce professeur et des accoucheurs ses compatriotes (celui de ne pas jious- «er l'élhérisation jusqu'à la perte de connaissance), et auquel il semble prudent de substituer lélhérisation graduée, les préceptes posés par le professeur d Edimbourg peuvent être adoptés sans difliculté dans la pratique obstétric.ile, mais en réduisant encore la quantité de chloroforme dépensée dans l'élliérisation à dos proportions moins considérables (.'{ à 6 grammes par heure, comme l'a fait Murph y ; 3iJ gr. au plus, comme l'a fait Dcnhaiu dans certains cas exceptionnels).
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Une ûbsenalion récente du docteur Zweifel est de nature à attirer notre allenlion sur l'état de l'enfant qui vient au monde dans l'accouchement au chloroforme. Le professeur Hoppe-Seyler a retrouvé du chloroforme dans l'urine d'un nouveau-né dont la mère avait été soulagée par cet agent. Il en a constate épalemenl la présence dans le placenta d'une femme qui avait été soumise aux inhalations pendant un quart d'heure {/ievw mcd.-chir. de Vienne, ^2° livraison 1874, et Bulletin de l/iéra/ieutiqiie, 1875, t. Il, p. 89).
EcLim/jsie des femmes en couches. On connaît maintenant un certain nombre de cas dans lesquels le chloroforme a rendu d'inconlcstables services. En y revenant à plusieurs reprises, en le maniant avec prudence, on a vu des attaques violentes se suspendre complètement et les malades entrer immédiatement en convalescence.
3» Application à la thérapmtique médico-chirurgicale. Jusqu'ici nous avons vu les inhalations ancsthésiques employées surtout comme moyen préventif, dans le but do soustraire les malades à la douleur attachée d'une manière nécessaire à l'accomplissement d'un acte organique ou à la perpétration d'une opération, ou simplement dans le but de produire une immobilité plus ou moins complète du système musculaire, destinée à faciliter certaines manœuvres opératoires 11 était naturel de penser qu'on portant les inhalations anestliésiqucs dans le domaine de la thérapeutique proprement dite, en les destinant surtout à remplir les deux grandes indications principales qu'elles remplissent à un si haut degré comme moyen préventif, il était naturel, disons-nous, de penser que l'on pourrait obtenir de véritables succès dans les circonstances où d'autres agents auraient échoué, et cela en vertu de la puissance inconstestable que possèdent les agents ancsthésiques. En dehors de la médecine opératoire et de l'obstétrique, la douleur n'cst-cUe pas le triste apanage d'un grand nombre de maladies, qu'elle forme souvent tout entière ou dont elle constitue seulement un élément plus ou moins important? N'exisle-t-il pas un groupe considérable d'alfeclions spasmodiques et convulsives dans lesquelles le trouble du système musculaire est le seul phénomène appréciable, celui au dcl;"» duquel l'observation ne trouve rien? C'est dans ces deux grandes ccmditions principales que les médecins ont eu recours d'abord aux inhalations d'élher et de chloroforme: puis, le succès les enhardissant, ils en sont arrivés à les employer dans les affections variées du système nerveux et de ses dépendances, ou même dans les cas où les facultés intellectuelles étaient seules alTeclécs.
Jetons maintenant un coup d'oeil rapide sur ces diverses appli- (-..itions. Ici les faits sont souveni peu nombreux, et, par conséquent, le contrôle est difficile. Nous nous efforcerons néanmoins de les apprécier à leur juste valeur, en les suivant dans les trois groupes principaux d'indications que nous avons implicitement reconnus, les
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troubles do la sensibililé, les troubles de la motilité et les troubles de l'intelligence.
NéTralifies. VUe^i>»lKlea. II est un groupe d'airerlions dans lesquelles la douleur est le seul et unique phénomène de la maladie : ce senties névralgies. Qi^'ellcs occupent les nerfs extérieurs, constituant
^ainsi les névralgies proprement dites, ou qu'elles soient Dxées dans les |>lexus nerveux des organes de la vie de nutrition {viscéialgies), l'indication de calmer la douleur est si précise et si urgente, que l'emploi des inhalations anesthésiquos dans ces maladies dut suivre debienprès leur introduction dans la thérapeutique. Honoré l'ut des premiers à signaler les bons effels qu'il avait obtenus des inhalations éthérées pour un cas de névralgie faciale très-intense et jusqu'alors rebelle à tous les moyens. Bientôt après, plusieurs autres médecins, J. Roux, Malle, Sibson, Semple. Broxholm, et surtout Barrier, de Lyon, firent connaître les résultats qu'ils avaient obtenus des inhalations anesthésiques contre des affections névralgiques. Ce dernier a tracé la conduite à suivre dans les cas de ce genre. Il conseille de choisir le moment de la douleur nerveuse pour faire inhalerlechluroforme et de se contenter de produire un demi-sommeil. On peut, du reste, exercer sans inconvénient une action plus profonde chez les individus dont les accès névralgiques sont très-intenses et qui ne présentent aucune dos contre-indications que nous avons précisées plus haut. Il va sans dire que les résultats oUteniis seront plus ou moins durables, suivant les conditions dans lesquelles on se trouvera placé, et que, sous peine de n'obtenir qu'un soulagement momentané, on devra prendre en grande considération la cause de ces affections, leur forme périodique, leur caractère idiopalhique et symptomalitjue, etc.
Dans les viscéralgies proprement dites, les inhalations anesthésiques n'ont pas donné des résultats moins satisfaisants. C'est surtout contre les névroses douloureuses des organes abdominaux qu'on en a fait usage le plus souvent. Ainsi Duméril a cité un cas remarquable de guérison d'une gastralgie par les inhalations de chloroforme, .\meuille a rapporté quelques faits suivis de succès dans la colique nerveuse. M. Bouvier a signalé les bons effets obtenus de l'éthérisation pour calmer les douleurs de la colique saturnine. M. le professeur Bouisson aobtenu la prompte cessation des douleurs d'une lolique néphrétique en faisant inhaler au malade de la vapeur d'cther; et, suivant toutes probabilités, la colique hépatique serait aussi promptement calmée par le mOme moyen. Un médecin anglais, Henri Rennet, a montré de «on cftté le parti que l'on pouvait tirer des inhalations anesthésiques pour soulager les douleurs qui accompagnent diverses maladies de l'utérus et en particulier la dysménorrhée. Enfin la science possède <iuelqucs faits qui tendent à prouver que laugine de poitrine, celte
.aialadie si cruelle, a pu être amendée par les inhalations de chloro-
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forme. Aubrun a cité un casdanslequel,cn employant ces inhalations, il est parvenu îi mettre plus de huit jours (J'iiilcrvalle entre des accès qui se renouvelaient auparavant plusieurs fois dans les vingt-quatre lieures; et M. Carrière, de Strasbourg, a fait connaître un cas analogue et plus satisfaisant encore, puisqu'un succès complet a couronné l'emploi des inhalations aneslhésiques.
Probablement aussi c'est à riniluence exercée par elles sur la sensibilité de la muqueuse des voies respiratoires qu'il faut rapporter les résultats remar(nial)les obtenus en Allemagne, et particulièrement par Varentrap, avec les inhalations anesthésiques dans le traitement de la pneumonie. Nous tenons de Aran, qui a répété les expériences de ce médecin allem.ind, (]ue, dans des cas légers, des inhalations de .'tit à 41) gouttes de chloroforme, faites trois fois par jour, ont considérablement soulagé ces malades et ont paru favoriser la résohUioi» de la phlegmasie pulmonaire. Dans des cas très-graves, oïi cette médicalion employée seule eût été probablement insuffisante, les malades ont toujours accepté avec plaisir les inhalations comme moyen de calmer la toux et même de provoquer le sommeil.
Ainsi donc, comme moyen d'éteindre la douleur, les inhalations iineslhésiques possèdent une erticacilé incontestable, efOcacilé qne pouvait faire prévoir d'ailleurs l'action si remarquable de ces agents sur la sensibilité; et même sous ce rapport peut-on les considérer comme supérieurs aux narcotiques. Mais, lorsqu'on a voulu mettre à proDt l'action secondaire de ces agents sur la motilité pour les faire servir à calmer les troubles du système nerveux, pour les appliquer au IniilemL'ut des alfeclions spasmodiques ou convulsives , l'analogie n'était plus aussi complète: aussi les résultats ont- ils été divers, tantôt très-favor.ibleset dénotant d'une manière non douteuse ime influence curative, tantôt, et le plus souvent, nuls ou à peu près nuls, tantôt onfln défavoiablcs et indiquant une aggravation marquée dans le» accidents. Il est bien difficile de dire h quoi tiennent ces différences; il est bien difficile de s'exiiliciuer conuneul deux cas en apparence identiques de la même afl'ection éprouvent, sous l'influence des inhalations anesthésiques, l'un une niodillcution heureuse, l'autre une modilicalion nulle ou défavorable. Cela lient sans doute à quelque particularité itihérenle à ces divers cas, cl dont la clef nous échappe. Néanmoins, et malgré la variabilité des faits obtenus, malgré les résultais en appaience contradictoires qu'ont donnés ces applications de la méthode anesthésique générale, il est bon que le praticien ie« connaisse, pour y avoir recours dans les cas extr(>mes où les autres moyens ont échoué ; et cela est d'autant plus iriq)ortant que plusieurs de ces applications ont trait ù des maladies contre lesquelles la thérapeutique est encore Lien peu sûre et bien peu efficace.
AflrcrtiQiiacoBvaUtvea. Quatre affeclions convulsives out fait priu-
cipalement l'objet des recherches auxquelles nous faisons allusion : l'hystérie, l'épilepsie, l'éclampsic, le tétanos.
Wjtttrle. L'hystérie a donné, sous l'influence des inhalations anesthésiques, des résultats, non-seulement des plus variables quant aux premiers effets produits, mais encore presque constamment défavorables quant à la curation de la maladie Chez im petit nombre de malades, le sommeil a été déterminé assezfacilement; mais le nombre est bien plus grand de celles chez lesquelles les inhalations ont provoqué de terribles accès ou ont été suivies d'un affaissement profond du système nerveux.
Épllepalc. Dans l'épilepsie, les inhalations anesthésiques ont donné des résultats peut-être moins satisfaisants encore que dans l'hystérie. Des expérimentations nombreuses ont été tentées, dans cette cruelle maladie, par Kronser et Riedl, en Allemagne, Morcau, Lemaitre de Rabodange et Rec, de Montpellier. Or, si l'on en excepte Riedl etLemattre, tous les autres ont été unanimes pour reconnaître qu'il n'y avait aucun fond à faire sur ce moyen, dont les effets, souvent nuls, étaient d'autres fois défavorables, en ce sens que l'attaque d'épilepsie était quelquefois provoquée directement par les inhalations; et quant aux deux médecins que nous avons cités plus haut, M. Lemaitre est le seul qui ait signalé une guérison complète.
iftelampale. Dans l'éclampsie, au contraire, les inhalations anesthésiques, sans avoir eu des effets constamment favorables, ont paru cependant plus efficaces que dans les deux affections précédentes, surtout quand on a eu la précaution d'en faire précéder l'emploi par des émissions sanguines assez larges. Non-seulement on a obtenu, à l'aide de ces inhalations, un calme d'une durée plus ou moins considérable, mais encore, dans quelques cas, en revenant à plusieurs reprises et avec modération h l'emploi de ce moyen . on a vu les attaques convulsives se suspendre complètement, les malades recouvrer la connaissance et entrer en convalescence immédiatement. Nous citerons à cet égard comme pouvant ôtre consultées avec fruit les deux observations consignées dans les journaux par M. Richet et par Gros. M. le professeur Simpson a publié dans ces derniers temps un fait curieux d'éclampsie chez un nouveau-né, dans lequel la guérison a été obtenue par l'emploi persévérant et répété des inhalations pendant plus de vingt-quatre heures.
l^taBM. Le tétanos a été encore, il est facile de le comprendre, l'une des affections au sujet desquelles les médecins et les chirurgiens ont conçu le plus d'espérances relativement aux inhalations anesthésiques. Des faits assez nombreux de succès ont été publiés par
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MM. Pertusio, Pelil (dllormonville), Théobald, Hopgood. Mignot et Ledrii, le professeur Formel, Hergoll, Barlh, Caigniet (de Chimay), Cary, B Cooper, Borand, etc. ; mais il est permis de croire que tous les estais malheiiretix n'ont pas ôU'. publiés. En parcourant les faits heureu-t. qui soni au nombre de dix-sepl ou dix-huit, on est même frappé de cette circonstance, que la plupart se rapportent au tétanos spontané, c'est-à-dire au tétanos qui a toujours fourni le plus de guérisons au.v diverses méthodes Ihcrapeuliques, tandis que le tétanos trauniatique, alors môme qu'il a été modilié un peu favorablement par les inhalations, a presque toujours eu finalement une terminaison funeste. Une autre circonstance dii^ne d'(Mre notée, c'est que, dans les cas où la maladie s'est terminée d'une manière favorable, il va eu, après chaque inhalation, une délenlecomplèle du système musculaire, tandis que, dans des cas moins favorablement disposés, la résolution musculaire n'a jamais été entière, et que les intervalles de calme ont été comparativement plus courts. En général, les inhalations anesthésiques, employées dans le tétanos, ont paru agir principalement en s'oppnsant aux phénomènes asphyxiques qu'entraîne inévitablement la contraction tonique permanente des muscles respirateurs ; mais d'autres fois ces inhalations ont paru hâter, au contraire, l'asphyxie; et Roux a perdu ainsi un tétanique, parvenu à une période avancée de la maladie, qu'il avait soumis aux inhalations délher. Nous croyons utile d'ajouter, pour l'édification de ceux qui voudraient recourir aux inhalations dans le tétanos, que ces inhalations doivent et peuvent ôtre répétées un grand nombre de fois dans les vingt-quatre heures, en ayant la précaution de ne pas les pousser au delà de ce qu'il faut pour produire du calme et la détente musculaire momentanée qui en est la conséquence. Aussitôt que les coutructions douloureuses se reproduisent, on revient aux inhalations; ainsi de suite jusqu'au moment où il ne reste plus que quelques contractions toniques peu prononcées et peu douloureuses. Dans certains cas, on a continué les inhalations, en les espaçant diversement, pendant trois jours et plus.
Nous devons ajouti^r à cette liste un nouveau cas de tétanos traité par les inhalations de chloroforme, dans lequel la mort parait avoir été précipitée par cet agent aneslhésique. M. Labbé tut beau faire l'inversion du malade et pratiquer la respiration arlilicielle avec l'aide de la trachéotomie : la mort survint bienlôt. Ce fait, communiqué à la Société de chirurgie, a provoqué une discussion dans laquelle MM. !>;fort, Maurice Perrin, Demarquay et Chassaignac ont été unanimes pour dire que si le chloroforme est indiqué lorsqu'il n'y a encore que du trisnius, il n'y a rien à en attendre si le tétanos est généralisé (Société de chirurgie, !869).
On ne doit pas être aussi absolu s'il s'agit de tétanos chronique. Une observation de M. Simonin, de Nancy, dans laquelle le malade a guéri, alors qu'on l'a soumis à une chloroformisation légère, mais
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continue, doit encourager à recourir à ce moyen (Académie de médecino. 26 août 1870).
Jl est un certain nombre d'autres maladies spasmodiques et convulsives moins importantes dans lesquelles on a l'ail usage, avec des résultats divers, des inhalations anesthésiques. Nous citerons, entre autres, la coqueluche, dont MM. Willis et Fourniol, de Maïu'iac, sont parvenus à modifier les accès par les inhalations anesthésiques chez les cnrants; le hoquet nerveux, dont M. A. Latour a rapporté un Tait de guérison presque inslanlané sous l'influence du mOme moyen ; l'asthme nerveux, contre lequel on a cité de nomhreu.v faits de soulagement rapide et souvent immédiat (Leriche, I.aloy, Willis, Greenbalgb, Chandler, Langlay, Beardsall); la laryngite stridulciise, dans laquelle M. Image est parvenu à calmer les accès avec les iohalaliuus ; la chorée, avantageusement traitée au moyen de chloroforme par M. Fuster ; les crampes du choléra, que plusieurs chirurgiens anglais sont parvenus à calmer de cotte manière.
Convalsiona d«a enfania. Ce moyen ne (luit ôti'e employé qu'avec la plus grande précaution, en surveillant atleutivenieut le pouls du malade. Toutefois, avec celle précaution, on pourra pousser assez loin l'emploi du chloroforme. En 1860, nous avons pu, par ce moyen, faire cesser des convulsions chez un enfant de cinq ans, chez lequell'éclampsie avait poussé l'asphyxie aussi loin que possible. De six heures à minuit, le chloroforme fut administré presque sans interruption, et l'enfant, qui était à la dernière cxlréniité, revint à la vie: il est aujourd'hui bien portant. (CUniquede f Hôtel-Dieu, 3' édit , I. II, p. 187.)
Mais nous devons une mention spéciale à deux autres applications ingénieuses de ces inhalations faites, l'une au traitement de la méningite, l'autre au traitement du (ieliciiim tremens.
M^alnglle rérébro-apinale «pldêmiqite. Telle est lu gravité de
ceite affection, que l'on doit accueillir comme une ressource précieuse dans cerl^iins cas l'emploi des inhalations anesthésiques, dont M. Besseron a eu tant h se louer dans une épidémie de méningite c^rébro- spinale qu'il a observée dans les hôpitaux d'Alger, et chez des malades désespérés. Ce médecin a soumis h l'élhérisation quatorze malades atleinls de celle grave afleclion: six ont guéri , les autres, bien que n'ayant pu être sauvés par ce moyen, ont supporté les inhalations sans aggravation apparente de leur étal. M. Besseron a même remarqué une disposition au sommeil, la cessation du délire, la dimi • nulion des douleurs céphalo-rachialf^iques et celle de la lièvre.
Dellrinm (remen*. L'emploi avantageux des inhalations anesthésiques dans le delirium tremens, c'esl-à-dire dans la maladie qui cède le plus merveilleusement à l'action des narcotiques cl de l'opii.m en particulier, établit de nouveau et Irès-netlement les rapports qui
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existent entre ces derniers agents et les ancsthésiquos. Le nombre ' des laits de succès rapportés par les médecins anglais est aujourd'hui très-considérable. En France, MM. Bocamy et Long n'ont pas été moins heureux, et ce qu'ils ont constaté avec les médecins anglais, c'est qu'une lois le sommeil produit, fin peut être à peu près sûr qu'à leur réveil les malades se trouvent en parfaite santé. Kncouragé par les faits de succès dans le deliriuni tremcns, .M. le professeur Pouisson a essayé les inhalations aneslhésiques dans le délire nerveux qui complique les lésions traumatiques et qui guérit aussi, mais moins sûrement toutefois que le deliriuni tremens, par les préparations opiacées. Ajoutons que, dans le seul fait où a été leulée cette expérimentation, le malade a été pris de convulsions épileptifurraes, et force a été de renoncer aux inhalations, pour s'en tenir à l'opium, qui a triomphé des accidents.
Aliénation mentale. Ce qui précède nous conduit naturellement à parler des effets qu'on a obtenus des anesthésiques dans le traitement de l'aliénation mentale. Certes, à priori, il y avait peu à attendre, dans cette maladie, d'agents dont l'action sur les facultés intellectuelles est évidemment très-secondaire. Aussi les tentatives de MM. Ilech el Falret n'ont-etles été suivies d'aucun résultat véritablement concluant. I^s malades ont été plus ou moins rapidement endormis par les inhalations; mais le calme n'a pas été de Utngue durée, et, à leur réveil, ils ont été repris de leur aliénation. Seulement ce qui a été bien constaté dans les h^ipitaux d'aliénés en France el en Angleterre, c'est que l'o» peut sans aucun danger calmer momentanément avec ces inhalations l'agitation incessante des sujets atteints de manie furieuse et ramener .linsi le sommeil. MM. Casenave, de Pau, et .Mac Gavin. médecin de l'asile des aliénés de Montrose, s'en sont servis avec succès dans des cas analogues. Ënfln, on peut encore, chez les aliénés, tirer un parti avantageux de ces inhalations, soit pour pratiquer des opérations indispensables, soit pour s'opposer aux conséquences fikcheuses de leur volonté égarée, pour employer, par exemple, le calhétérisme œsophagien chez les aliénés qui veulent se laisser mourir de faim.
Kn résumé, au milieu de ces complications nombreuses et dircrscs des inhalations anesthésiques h la Ibérapeulique médicale et chirurgicale, il est facile de voir que celles qui ont été le plus souvent couronnées de succès sont celles qui se rapportent h l'action prin.itive el en quelque sorte essentielle des anesthésiques. Les lésions de la sensibilité sont en délinitivc les cas les plus favorables au.t inhalations, ainsi que nous l'avons vu à propos des névr.ilgies et des douleurs de diverse nature qui atteignent à un degré exagéré. Au contraire, si l'on fait intervenir les actions secondaires des anesthésiques sur la molililfe et sur rintelligence, les succès deviennent plus rares et moins certains. Contre les. lésions de l'intelligonce, ou peut dire sans hésitation que
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ces agents sont d'une ineriicacité à peu près absolue ; il n'en est pas tout à fait de môme dans le cas de lésions do lamotililé : lonlelois les alTections spasmodiques proprement dites paraissent n'éprouver que des modifications peu importantes et s'aggraver mémo sous leur influence dans beaucoup de cas. Les contractions toniques du tétanos seules semblent plus accessibles aux elfets Ihérapeuliqiies de ces agents. L'avenir fixera mieux plus tjird la place qu'ils doivent occuper dans la thérapeutique; mais déjà il est permis de dire que celle place ne sera pas h beaucoup près aussi grande que les premiers essais l'avaient pu faire supposer. En effet, l'activité excessive des agents anes- Ibésiques introduits par les voies respiratoires, la possibilité de la production d'accidents graves et môme pronipteinent mortels, rendront toujours les médecins Irès-diserets d.nns l'emploi des inhalations, sauf dans les cas où leur emploi sera en quelque sorte nécessité par l'intensité et la gravité des accidents. Le nombre des applications do cette méthode, déjii ainsi réduit, se réduira encore de toutes les .ipplicatjons ingénieuses que l'on peut faire de la seconde méthode aneslhésique qu'il nous reste à examiner, ou Médication anest/iésique locale.
3" MÉDICATION ANESTUÉSIQUE LOCALE,
A peine l'action remarquable des inhalations d'éther et de chloroforme était-elle connue, que plusieurs médecins apiielèrent l'altenliûn sur les bons effets qu'ils avaient obtenus des applications locales de ces deux agents pour faire cesser des douleurs de diverse nature. Ces bons résultats trouvaient, du reste, leur explication dans les expériences physiologiques de MM. Serres, Longel, Flourens et Simpson, que nous avons citées plus haut. Néanmoins, et malgré les succès qu'avaient donnés ces premières tentatives, il est plus que probable que la Médication anesthésique locale eût eu grand'peine à se naturaliser dans la thérapeutique, si l'on eût continué à se servir d'un agent aussi irritant pour la peau et pour les muqueuses que le chloroforme, avec lequel avaient été faites cependant la plupart de ces expérimentations. D'un autre cAté, il restait à régulariser cette méthode, à faire connaître son cercle d applications, à indiquer les circonstances dans lesquelles on pourrait compter davantage sur elle. C'est seulement grâce aux travaux intéressants communiqués par .\ran à l'Académie des sciences et à l'Académie de médecine, que la question de l'anesthésie locale appliquée à la thérapeutique a lait un grand pas, et nous indiquerons d'abord les résultats généraux annoncés par ce médecin, sauf à revenir plus tard sur les applications diverses qui avaient été faites de celle méthode thérapeutique par plusieurs médecins et chirurgiens.
Le premier résultat indiqué par Aran, celui qu'on eût pu soupçon-
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ner ri priorî à'aprH les recherches physiologiques, c'est que loules les substances qui possèdent des propriétés aneslhésiqiics en inhalations, jouissent de l<a môme action en applications locales. Mais il restait à déterminer si toutes ces substances possédaient une activité semblable sous le dernier rapport. Aran n'a pas tardé à reconnaître que cette activité était différente dans les diverses substances employées, mais non en raison directe des propriétés anesthésiques générales. Au con- ' traire, l'action aneslhésiquc locale est en rapport inverse avec le degré de volatilité de la substance employée. Plus celle-ci est volatile, moins son action anesthésique locale est prononcée ; c'est ce qui explique comment l'élher, anesthésique si puissant dans les inhalations, occupe le bas de l'échelle parmi les substances anesthésiques locales ; à ce titre, Aran a essayé successivutnenl beaucoup de substances éthérccs, dont la composition chimique présente de l'analogie avec les divers agents réputés anesthésiques, cl il s'est arrêté à une substance liquide particulière, l'élher chlorhyrlririue chloré, qui joint, à l'avantage de n'être ni volatil ni combustible et de ne pas avoir une odeur désagréable et pénétrante, celui de n'avoir point une action trop irritante pour la peau. Aran s'est assuré en effet que, panni les agents anesthésiques, il en est un certain nombre qui exercent sur la peau et sur les membranes muqueuses une très-vive irrilalion. Le chlnrofiirtiie occupe le premier rang sous ce rapport ; appliqué topitiucinenl, il peut occasionner une brûlure au premier ou au second degré ; tandis que l'éther chlorhydrique chloré n'a d'action que sur les peaux fines et délicates, et encore lorsqu'il est employé h assez haute dose.
Aran a donne de précieux détails sur les règles à suivre dans l'application topique des agents anesthésiques ; il a montré que, pour obtenir des efl'ets anesthésiques suffisants, il n'est pas nécessaire d'employer les agents anesthésiques à aussi haute dose qu'on l'avait fait dans les premiers essais. Oninze, vingt, vingt-cinq, trente gouttes d'éther chlorhydrique chloré, le double de cette dose de chloroforme, versés sur la p;irtie douloureuse ou sur un linge sec que l'on applique immédiatement sur celle-ci et que l'on maintient dans un contact trèsintime avec uu morceau de toile cirée et un tour de bande, calment très- rapidement la douleur et déterminent quelquefois l'anesthésie en quelques minutes. On peut employer ces deux agents en pommade, soit en frictions, soit tout simplement en onctions sur les parties malades.
(iénéralisant les appUcations de la méthode anesthésique locale. Aran les a résumées dans ce principe pratique important cl digne d'être connu : à savoir que, toutes les fois qu'il existe une douleur vive dans un point quelconque de l'économie, soit que cette douleur constitue à elle bcule la maladie, soit qu'elle en fasse seulement partie intégrante et principale, on peut sans inconvénient en débarrasser les malades pour un temps plus ou moins long par une ou plusieurs ap-
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plications ancslhésiques locales. Mais ici il importe île l'^iire une dislinclion ; si la méthode anesthésique locale peut être dirigée contre les douleurs des parties profondes, c'est surtout contre les superDcielles qu'elle possède une activité incontestable, et c'est dans les cas de ce genre qu'on a obtenu lespremiers succès. Mais, suivant Aran, on pourrail encore, par les a|)plications anesthésiques sur la peau, calmer les douleurs des organes les plus piofondéiiient places dans les cavités viscérales du thorax el. de l'abdomen.
Un médecin irlandais, M. Hardy, a proposé de remplacer les applications du chlore lu rnie liquide par des vapeurs de chloroforme dirigées sur les parties malades au moyen d'un appareil particulier; et cet appareil est devenu le point de départ de recherches nouvelles, qui tendraient à prouver que, pour quelques-uns des ancsthésiques, et en particulier pour l'éther sulfuriquc, ce ne serait pas à une action spéciale sur la sensibilité, mais plutôt à la réfrigération occasionnée par l'évaporatiou du liquide ciupliiyé, qu'il faudrait rapporter les elTets obtenus. A l'appui de celle dernière opinion qu'il a soutenue un des premiers , Guérard a communiqué à la Société de chirurgie les résultats qu'il a retirés de l'emploi de l'éther sulfurique projeté sur la parlie douloureuse et instantanément évaporé à l'aide d'un appareil ventilateur de son invention. Si l'on verse, en eflel, de l'éther sur la peau et qu'on active l'évaporatiou par un courant d'air, ou !a voit devenir blanche, comme lorsqu'on se sert du mélange réfrigérant de glace et de sel commun, ainsi que M. L*comtc et Fullin l'ont constaté dans leurs e.Tpériences sur l'abaissement de température causé par la vaporisation de l'éther. De quelque façon qu'on agisse, le tégument conserve pendant quelques instants un abaissement de température très-appréciable au toucher, et l'on peut, pendant ce temi)s, le pincer, le piquer, l'irriter, sans déterminer d'autre elfct qu'une sensation obtuse du loucher. Plus 1 évaporation est rapide, plus l'insensibilité est promptement déterminée. En revanche, si l'on place un linge imbibé d'éther sur la peau, et qu'on le couvre d'un verre de montre pour emj)écher la vaporisation, ou bien si l'on plonge un doigt dans un flacon rempli d'éther, comme l'ont fait .M.M. Broca, Morel-Lavallée, ftichet, on irnissant l'ouverture de manière à éviter la vaporisation du liquide, on observe une légère sensation de chaleur, mais on no constate que peu ou point d'altération dans la sensibilité des parties soumises au contiict du liquide anesthésique. Il n'en est pas moins vrai cependant (|ue l'éther versé sur une plaie, ou des plumasscau.x de charpie ihibibés lie ce liquide et appliqués sur une solution de continuité, détermineront, après un picotement assez douloureux, qui se dissipe très-rapidement, une anesthésie complète, en vertu de laquelle on peut irriter, inciser les bords de la plaie ou le derme dénudé, sans exciter la sensibilité; el la douleur qui existait antérieuremeul est elle-même dis-
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ainsi que l'a constaté, le premier, M. Jules Roux. 11 n'en est pas moins vrai également que les vapeurs d'élher dirigées sur des plaies ont déterminé lanoslliésio locale dans les solutions do continuité, comme l'a vu M. Sitnunin. D'où il suit que si l'épiderme est une barrière suriisanle pour mettre obstacle, jusqu'à un certain point, à l'action slupélianle de certains anesthésiques sur la sensibilité, tels que l'éther, cela ne prouve nullement que cet agent ne possède pus une action aneslhésiante véritable ; seulement c'est une action anes- Ihési.'inte très-faible, comme l'avait déjà dit Aran, dans les recherches <iue nous avons citées plus haut.
Dans la discussion soulevée au sein de la Société de chirurgie par le mémoire de M. Richet, dont nous ferons connaître bientôt les résultats principaux, on a trop perdu de vue que la question de l'anesthésie locale est double. 11 serait sans doute désirable que l'on pût, k l'aide d'applications extérieures, éteindre suflisauuncut la sensibilité normale pour pratiquer sans douleur des opérations sanglantes, et que l'on put éviter ainsi au malade les chances, si peu nombreuses qu'elles soient, d'accidents graves ou môme funestes appartenant h l'emploi de l'aneslhésie générale des inhalations anesthésiques; mais, en dehors de la pratique des opérations, il reste encore un vaste champ à l'aneslhésie locale : c'est celui des douleurs proprement dites, soit qu'elles constituent à elles seules la maladie, soit qu'elles n'en forment qu'une îles manifestations.
Or les ciractères ne sont pas identiques dans les deux cas : dans le premier, il faut éteindre complètement la sensibilité, l'abaisser par conséquent beaucoup au-dessous de la normale; dans le second cas. il suffit de ramener la sensibilité à son type normal. Gela seul sul'lirait à expliquer l'infériorité relative de la méthode anesthésique locale comme moyen d'extinction de la sensibilité dans les opérations. Mais, même au point de vue de la médecine opératoire, les applications anesthésiques locales méritent elles le dédain avec lequel elles ont été traitées par quelques personnes? Telle n'est pas notre conviclion, et les éléments de cette conviction nous les puisons surtout dans le travail communiqué à la Société de chirurgie par M. Richet. Ce chirurgien a pu, à l'aide des irrigations d'élher. endormir assez la sensibilité pour extirper h un malade une tumeur de la grosseur dune amande au-devant du sternum, pour extirper h un autre un cii»quième orteil, pour débarrasser un troisième d'un kyste sébacé de la grosseur d'une noix, situé à la face, sans que les malades aient véritablement ressenti de douleur; il a pu pratiquer sur lui-même le débridemeol d'un engorgement phlegmoneux siégeant sur la face dorsale du doigt médius de la main gauche, sans sentir aucunement l'iocision. La possibilité d'utiliser en chirurgie l'anesthésie locale ne saurait donc être mise en doute. Les résultats obtenus pur l'éther employé comme anesthésique sont bornés, puisqu'on ne peut pratiquer que des opé-
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rations sur la peau; cependant Téthérisalion locale, m^mc dans ces limiles, n'en est pas moins un grand bienfait, puisque dans une foule de petites opérations, telles qu'ouverture d'abcès, ablation de tumeurs sous cutanées, excision de végétations, opérations de phimosis ou paraphimosis, pondions, cic., ou n'intéresse que les téj^uments.
Comme il est facile de le comprendre, c'est dans le cas de douleurs rhumatismales musculaires et névralgiques que l'on a compté des faits nombreux de succil's par les applications topiques. MM. Moreau [de Tours), Legroux, Aubrun, ont cité plusieurs cas de lumbago, de torticolis, M. Martin-Solon un cas de contracture musculaire, guéris par l'application locale des agents anesthésiques. L'aneslhésie locale artiticiello a aussi donné des résultats avantageux ilans les névralgies de diverses régions, notamment dans les névralgies faciales, cervicales, intercostales, scialiques. ilio-scrotales. M. Briquet a fait aussi usage avec succès des fomentations «le chloroforme contre les douleurs hystériques à siège extérieur. MM. Uytterhoevcn et Bouisson ont réussi à calmer, par des applications de ce genre, les douleurs névralgiques qu'on observe si fréiiuemnieiit dans les cas d'(i])hthalmics rhumatismales et scrofuleuses. De njfme, on a cité quelques cas de succès dans la migraine, les douleurs dentaires (soit en appliquant l'anosthésiquc sur la joue, soit en en versant une goutte dans la cavité de la carie). Enfin, M. Devergie a montré les cITets avantageux qu'on pouvait obtenir des anesthésiques en pommade dans les maladies cutanées prurigineuses.
Un médecin de province, le docteur Simon, de Ronchanip (Haute- SaAne), a proposé pour combattre l'odonlalgie un procédé génér;ilement plus efficace que ceux qui ont été énumérés précédemment, Ce procédé consiste ù placer à l'entrée du canal auditif un petit hourdonnel de colon cardé imbibé de deux à trois gouttes de chloroforme. L'effet immédiat est une sensation de chaleur assez vive, mais trts-supporlable. Quelques minutes après, la douleur est calmée, quelquefois d'une manière complète et définitive ; mais le plus souvent le calme n'est que momentané, et, dans ces cas, le retour de la douleur réclame une nouvelle application du remède. Pour notre compte, nous avons eu recours maintes fois à ce remède très-simple, et nous devons dire que, dans la majorité des cas, nous avons eu la satisfaction d'apporter à nos malades un très-notable soulagement. Nous ajouterons que dans quebiucs névral|;ies faciales, pourvu que ces névralgies ne fussent ni trop violentes, ni surtout accompagnées d'une irritation inflammatoire du nerf ou de son enveloppe, et mPmc dans (luelques cas de migraines intenses, ce remède, d'une application commode, nous a rendu de véritables services en diminuant la douleur et même en supprimant complètement l'accès. Dans certaines circonstances, chez les femmes et chez les enfants surtout, le chloroforme, au lieu d'être employé pur, pourrait être adouci avantageu-
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semenl par son 'mélange avec l'huile d'olive ou d'amandes doures. MM. Héuoque elFredel oui montré qu'en faisant une pulvérisalion d'élber en avant du l'ureille on pouvait obtenir une anesthésie du trijumeau, anesthésie sufOsantc pour pouvoir pratiquer de petites opérations sur la face.
A côté de ces applications de la méthode aneslhésique locale, nous devons une mention particulière au procédé employé par M. Jules Koux, de Toulon, pour éviter les accidents consécutifs aux amputations, et qui consiste à laisser dans la plaie des éponges trempées dans le chloroforme, de manière à frapper d'insensibilité les .surfaces traumaliques et k prévenir les accidents d'inflammation. Malgré les succès annoncés par ce chirurpien, il ne parait pas que cetle niétliûde ail l'ail beaucoup de prosélytes parmi ses confrères.
M. le professeur Bouisson a fait connaître un traitement aborlif particulier du l'orchile, qu'il emploie surloul lorsque la souffrance est très-vive et quelle n'a point cédé au.x applications de sangsues sur le cordon, à la saignée, aux bains ou aux émollients, et qui consiste à faire sur le scrotum, toutes les trois heures, luie application anosthésique. Suivant ce chirurgien, le principal effet de cette médication est de dissiper la douleur liée à l'existence de l'inflammation; par la rubéfaction qu'il détermine sur la peau, il diminue le mouvement fluxionnairc dirigé vers les parties profondes; il exerce une influence résolutive, lorsque son emploi est soutenu; en somme, il abrège la durée de la maladie, en môme temps qu'il affaiblit l'acuité de ses symptômes. Nous nous bornerons ù une seule remarque : la tincssc et la délicatesse de la peau du scrotum nous paraissent pouvoir souvent mettrt^ obstacle à l'emploi et surtout ',i la prolongation de celte médication. En l'ait de douleurs prulbndcs, nous devons citer le traitement des douleurs de la coli(|ue de plomb (Gassier, Aran). celui des douleurs dysménorrhéiques (Higgiusyti. Aran), des coliques hépatique, néphn^ tique (Aran), par les a]iplicatious auesthésiqiies locales; celui du point de coté de la pleurésie, des douleurs de la péritonite (Aran) par les mêmes applications.
Ce n'est pas seulement dans les maladies douloureuses qu'on a proposé l'emploi cxtcriciir des auestliésiqucs. On eu a fait usage égalunicut dans quelques affections spasmodiques. Aiusi plusieurs médecins et Malgaigne, entre autres, se sont bien trouvés de faire faire des frictions de chloroforme sur la colonne vertébrale pour modérer les douleurs abdominales et les crampes de la première période du choléra. De .son côté, M. Ga&sier a cibé plusieurs cas de chorée ancienne et rebelle trailés avec succès par des frictions de cblorofornje sur la colonne vcrléhralc. Peut-être pourrail-on attendre quelques bons effets do ces frictions faites dans le tétanos.
Dans les douleurs utérines violentes, qu'elles tiennent à la dysménorrhée, ou qu'elles soient suus lu dépendance d'une phlegmusic suL-
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aiguB ou chronique de la maLrice, soil encore qu'elles reconnaissent pour cause une alTecliuu orgauique profonde, nous avons fait avec avantage des injections avec de l'huile chloroforniée dans la proportion d'un vingtième, d'un dixième, et niiJnie d'un huitième. Nous nous servons pour cette injection d'une petite seringue de cristal analogue à celle dont on se sert pour les injeclions urélhrales. Cette seriugue est introduite très-profondément, le jet d'huile est dardé sur le col utérin, et un petit tampon de colon sec introduit dans la vulve suffit pour retenir l'huile calmante au fond du vagin.
Dans le même cas, et surtout pour les douleurs utérines modérées, nous faisons remplir une capsule gélatineuse avec 2 gouttes de chloroforme et 13 gouttes d'huile. Celte capsule est introduite et maintenue de la même manière que la belladone.
C'est dans les mômes circonstances que M. Hardy a donné le conseil de se servir de l'instrument de sun invention, dont nous avons parlé plus haut, pour diriger les vapeurs du chloroforme sur le col de l'utérus. Ces vapeurs délerminenl, principalement dans le vagin, une sensation de chaleur assez vive dont quelques malades se plaignent plus les unes que les autres, mais qui ne larde pas à se calmer et à disparaître après quelques minutes. « En revanche, dit M. Hardy, s'il existe une douleur vive vers les organes génito-urinaires, dans les lombes, dans les reins, au-dessus du pubis , iiumédialeiiienl après la sensation de chaleur, la douleur se calme; et souvent ce n'est pas un calme de quelques instants, mais un soulagement qui dure plusieurs heures et A la suite duquel la douleur ne repar.iil que très-mitigée. » Aujourd'hui, on fait généralement usage du pulvérisateur de llichardson.
Après avoir passé en revue les divers moyens le plus habituellement mis en usage pour produire l'anestliésie locale, notaninient le chloroforme administré topiquement ou sous l'orme de vapeurs, et surtout l'éther employé par évaporation sur la surlace cutanée, nous sommes amenés à reconnaître que ces moyens, bien que certainement utiles, laissent néanmoins beaucoup à désirer, quand il s'agit de produire une insensibilité profonde el un peu durable. Mais.d'auti'e part, nous nous empressons d'ajouter qu'aujourd'hui la tliérapeulique, el surtout la médecine opératoire, au son service un agent sédalif qui, appliqué localement, possède une supériorité marquée sur ces aneslhési(pu's locaux, tant pour la commodité de son application i|uc pour l'efficacité de ses ellets : nous voulons parler de la glat:c et des divers mélanges réfrigérants.
Du froid comme arwfthésii/ue local. Bien que le froid, sous des formes diverses, ait été utilisé de temps immémorial pour coniliatlre l'excès de sensibilité et l'orgasme inllammaloire des parties douloureuses ou phlogosées, il est juste pourtant de rapporter à James Arnoll, de Brighton, les premières expérieuces qui aient eu pour but avoué 4 1
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pour résultat positif de produire, à laide de ce moyen, une véritable anesthésie. Hâtons-nous d'ajouter, d'autre part, qu'on doit à Yelpeau d'avoir le premier répété publiquement ces expériences, et d'avoir, par l'autorité de son nom et de son exemple, contribué plus qu'aucun chirurgien à répandre parmi nous celte importante innovation.
Pour opérer la réfrigération anestbésique, on se sert orclinairement d'un mélange composé de deux parties do glace cl d'une partie de sel marin, qu'on renferme dans une vessie. On laisse celle vessie appliquée pendant deux, trois, quatre h cinq minutes et même au delà, Nuivant li; degré d'insensibilité qu'on veut obtenir.
La glace produit l'anestbésie de la partie où elle est appliquée ea suspendant ou enrayant la circulation capillaire. Toute opération superficielle peut diinc être faite sans effusion de sang. A ce double titre, ce moyen sera d'un véritable avantage dans quelques cas spéciaux par exemple, quand il s'agira d'aller à la recherche d'un corps étranger enfoncé dans les chairs. Comme preuve, on peut cilcr un cas où, grâce à ce procédé, un chirurgien anglais parvint à extraire une aiguille située sous l'aponévrose plantaire, sans que l'opéré ressentit aucune douleur, et sans qu'il s'écoulât une seule goutte de sang.
Dans le principe, la réfrigération était exclusivement réservée aux opérations superficielles, telles qu'ouverture d'abcès, ablation d'ongle incarné, excision de productions cutanées, etc. Mais peu à peu, les chirurgiens s'enhardissanl, ce procédé d'anestbésie a été graduellement étendu à la plupart des opérations qui s'exécutent à la surface du corps, et m6me jusqu'à une certaine profondeur. Ainsi , aujourtl'hui on peut dire que la réfrigération est devenue une pratique presque vulgaire pour l'enlèvement des tumeurs situées immédiatement sous la peau, tels que les kystes, les loupes, etc.
Jusqu'à ces dernier» temps, la cautérisation transcurrente n'ét<iil qu'assez rarement employée, à cause de la douleur tri^s vive qu'elle provoque, el de la terreur extrême qu'elle inspire à la plupart des malades, et l'on se trouvait ainsi privé d'un moyen thérapeutique qui est appelé à rendre les plus grands services dans un Irés-grand nombre de circonstances, par exemple dans les névralgies profondes el rebelles , el surtout dans les affections chroniques des articulations. Aujourd'hui, grâce au mélange réfrigérant, les malades se soumettent presque sans difliculté à celle opération qui a cessé d'être douloureuse et effrayante. Une application de deux à quatre miaules suffit généralement pour rendre insensible la partie qui doit Être cautérisée.
Notons ici d'ailleurs que, pour éviter au mélange réfrigérant l'inconvénient d'éteindre, ou tout au moins d'amortir l'action des cautères, il faut avoir la précaution d'essuyer avec soin la peau immédiatement avant d'applii|uer le for rouge.
Outre les opérations très-simples el assez superOcielles que nous
venons de menlionner , il en est d'autres plus compliquées el plus profondes auxquelles la rérriji'ration a été appliquée. i;'esl ainsi que Velpeau a lenlé d'ampuler un sein après l'avoir l'ongelé; dans ce cas, l'incision de ta peuu fut tout à Tait exemple de douleur, cl la malade éprouva de la souffrance seulement au moment où l'iiislnimeiil pénétra dans les tissus profonds du côté de la glande mammau-e.
Ajoutons enPin que A. Itirhard est encore allé plus loin, el qu'il a pratiqué la désarticulation d'un doigl après avoir appliqué pendant sept minutes un mélange réfrigérant composé déglace el de sel marin à parties égales, et d'un cinquième de sel ammoniac. 11 obtinl ainsi un froid de 16 degrés au-dessous de zéro. L'application de ce mélange fut par elle-même assez douloureuse, mais il est dit que le malade n'éprouva pas de souffrance pendant l'amputalion [Gaz. des hôpitaux, sept. i85*).
En résumé, nous nous croyons autorisés à conclure avec l'auteur à qui nous empruntons la plupart, de ces fails que. par la rapidité do son action, par la c<mstauee dans les effets obtenus, el par l'absence de toute réaction inflammatoire nuisible aux suites de l'opération, la réfrigération par le mélange de glace el de sel commun se recommande comme un ancslhésique de la plus grande utilité (t'nion médicale, janvier 1858). Nous ajouterons même qu'on raison de tous ces avantages, ce procédé, qui tend à se populariser de plus en plus, nous parait <iesliné à devenir mi auxiliaire presipie indispensable de la médecine opératoire.
Après avoir fait connaître les divers ancsthésiques, notamment réther et le mélange réfrigérant, dont l'action sédative locale est surtout utilisée à la surface du corps, nous devons une mention à quelques agents nouveaux dont les effets sont plus spécialement applicaïles à certaines membranes muqueuses : nous voulons i>arler >urluul du ga« acide carbonique et du gaz oxyde de carbone.
Acide carbonique. Les propriétés sédatives du gaz acide carbonique avaient déj'i été entrevues depuis Uiiigtemps ; mais c'est M. Siiupsou qui a le mérite d'avoir démontré, par des expériences positives, la vertu anesthésique de ce gaz appliqué localement, sur les surfaces nmqueuses du vagin el de l'utérus.
A la vue des bons effets obtenus par les douches d'acide carbonique, les chirurgiens l'nim-ais entrèrent avec ardeur dans cette voie nouvelle ouverte à l'anesthésie locale. La plupart des substances carbonées furent soumises à rexpérimentalion, et il lut constaté que, parmi ces substances, le gaz oxyde de carbone était, avec l'acide carbonique, celui qui possédait les propriétés sédatives les plus remarquables.
.\u chapitre de la Matière médicale, nous avons donné queliiues détails, tant historiques que pratiques, sur ce point intéressant, el nous avons indiqué la pafrt qui, dans tes expérimentations ou dans les per-
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fectionnements apportés aux procédés d'administration , revenait & Tourdes, Ozanam, Follin, Demarqiiay, etc.
Nous avons signalé les diverses alTeclions caractérisées par la douleur où k's douches gazeuses avaient été employées jusqu'à ce jour avec le plus davantage; parmi ces affections, nous avons noté les rtiuraalismcs musculaires, les douleurs superflciellcs, et surtout les névralgies ayant leur siège h l'utérus ou.dans les organes circonvoisins. Nous avons dû insister particulièrement sur les résultats donnés par les douches gazeuses appliquées aux ulcères carcinoroateux de la matrice. Si jusqu'ici ce5 douches u'ont pu triompher de ces affections très-graves, et considérées généralement comme incurables, on ne peut nier du moins qu'elles n'aient réussi à soulager le plus souvent, pour un temps pins ou moins long, dans des cas où jusqu'ici la médecine s'était montrée à peu près impuissante à procurer une sédalion temporaire.
Nous ne décrivons pas ici l'aneslhésic localisée qu'on peut obtenir par l'oxyde de carbone, le bisulfure de carbone et l'électricité, attendu que ces procédés sont ou dangereux ou insuffisants.
En résumé, l'aneslhésie est entrée dans une phase nouvelle. De toutes paris, les expérimentateurs sont en quête d'agents nouveaux dont l'action locale soit assez constante, assez sûre et assez puissante pour lutter avec avantage contre l'inhalation pulmonaire.
Cette tendance est bonne et celle recherche louable. Trop heureux, en effet, les malades s'ils pouvaient jouir des bienfiiils «le l'anesthésie sans l'acheter au prix des inconvénients, des appréhensions cl surtout des dangers inhérents à l'inhalation du chloroforme et autres agents analogues qui, au fond, n'agissent que par intoxication! .\vec des agents d'une pareille énergie, attaquer l'arbre ncneux par les racines sera toujours chose périlleuse. Apprenons donc à faire de l'anesthésie sur l'autre extrémité...
Là est le progrès, et là doivent tendre Ions les effi>rts. Le succès d'ailleurs ne saurait être douteux ; les résultais déjà acquis sont pour nous un sûr garant de conqu^^les nouvelles. Donc le temps viendra, nous l'espérons, où l'anesthésie locale, grAce ù la puissance non moins qu'à l'innocuité de ses effets, remplacera dans la majorité des cas l'anesthésie générale, ce moyen souverain, mais redoutable, qui, s'il éteint la sensibilité et la douleur, abolit du même coup la connaissance et la volonté, el qui, au sein même de ses propriétés sédatives si merveilleuses, recèle un principe de destruction et une menace ddj mort.
CHAPITRE X
La Valériane (Ko/wûina officinale, h.).
Valériane saavage, petite Valériane.
Carwlèrei génétiques. Calice petit, à dents nombreasea. très-courtes, roulées en dedans avant la maturité; corolle à cinq divisions, un peu irréguliëre, gibbeuse à la base : trois étamines, un style ; fruit monosperme, couronné parle calice, dont les divisions sont plumeuses et imitent une aigrette.
Caractères tpécifiques. Tige élevée de I k 3 mètres, poilue, arrondie, striée; tontes les Teuilles ailées sont impaires; (oUoles lancéolées; fleurs hermaphrodites, formant un large panicule; fleurs rougeitres ou blanches.
Parties usitées : les racines.
La racine de la Valériane est formée d'un faisceau de flbres épaisses et blancbitres, allongées, recouvertes de petites flbrilles grêles et déliées; presque inodore dans son état frais, elle acquiert en se desséchant une odeur pénétrante et fétide.
L'analyse de la racine sèche de Valériane a donné k Tromsdorf : haile volatile, acide valérianique, résine, extractif aqaeox, matii-re particulière, amidon.
Quelques observations tendent & démontrer (|ue l'essence de Valériane et l'acide valérianique ne préexistent pas plus dans les racines que nous éludions, que l'essence d'amandrsamères et l'acide ryanhydriquc dans les semences de \'amyqiiultis umarn. Mais iU se produisent par une sorte de fermentation en présence de l'eau et de l'air : c'est ce qu'on aurait pu prévoir en remarquant que les racines de Valériane fraîches sont k peine odorantes. Ajoutons toutefois que lus recherches récentes de M. Piertot sont venues contredire en grande partie cette opinion.
La grande Valériane (ValKritna phu) est souvent employée pour la petite, elle jouit d'ailleurs des mêmes propriétés; enfln, le nard celtique ou Valeriana celtica et le nard indien (spiennaril), Valeriana jatamansi et nardostacliys jatamansi, et autres espèces de nards, ont tous, k des degrés différents, les propriétés de la Valériane offlcinale.
Les prt'parations pharmaceutiques de Valériane usitées en médecine sont la
f)0udre, l'eau dis illée, la tisane, le sirop, a teinture alcooliqui>, la teinture éthérée, l'extrait.
Poudre. Pour la préparer, on nettoie les racines, et quand elles sont bien sèches, on les pulvérise k la manière ordinaire. Cette poudre doit être conservée dans des flacons bien bouchés ; autrement elle perd presque toutes ses propriétés.
Eau distillée de Valériane.
Racine de Valériane 1,000 gr.
Eau q. s.
Concassez la racine de Valériane, laissez macérer pendant douze heures dans l'eau, et distillez pour obtenir 4,000 gram mes d'eau distillée.
Tisane de Valériane.
Racine de Valériane concassée de 8 k 30 gr.
Eau bouillante .... 1,000
Faites infuser. La tisane ne doit Jamais
se faire par décoction, une grande partie
de l'huile volatile se répandrait pendant
l'opération.
Sirop de Valériane.
Racine de Valériane 100 gr.
Eau bouillante q- »•
Eau distillée de valériano irO gr.
Sucre 1 00»
Tei'ilure alcooli(]iie île Valmiine.
Racine do Valériane en poudre
f;rosai<yn> 100 gr.
Alcool h (jO degrés. . q. s.
Opérez par la métiinde de déplaceinpMl pour ubtenir bUO grammes de produit.
Teinture èlMrée de Vnliri'iiie.
Itacine de Valérimm pulvérisée. I gr.
Ktlicr sulTuriquc 5
Opérez par la méthode de déplacement.
Extrait de Valériane.
Racine de Valériane <|. v.
Alcool il CO dcgMb ij. s.
On liumccte la poudre do Valériane avec la moitié de son poids d'alcool; nu bout do douze heures, on les&ivc avec trois nouvelles parties d'alcool; on déplace en grande partie celui-ci par l'eau, on distille les li'iueurs alcuuliqucs et on évapore à consistanci; d'extrait.
Il entre dans la composition des pilules «le Méglin av.-c l'uxyde do zinc et l'extrait de jus(|uiame.
Pilules de Uégtin,
Ettraii do Valériane 1 gr.
— Juscpiiame 1 gr.
Oïydc de zinc | gr.
Pour 20 pilules
Acide vaUrianique. C">H<»0'.
D'après M. Pierlot, l'acide valériani- (|ue préexiste dans U racine fiaicho de Valériane, dont il constitue un des prinripes immédiats. Il s'y trouve dans l'eau de vénétntion dégagé de toute conibin.ilson haline. On peut l'extraire directement «ans l'intermédiaire d'aucun agent chimique La racine fraîche en contient plus que la racine desséchée [HuHetni de l'Ara'lémie de< wi-nert, du 0 avril I85i .
I.'acide valérianiqnc est liquide, huileux, volatil; il parait être le vérilalilu principe actif de la Valériane qui lui devrail ses propriétés antispa>imudiques. il peut *c prencriro k la dose de deux 11 trois pointes dans une potion ; mai» le plus ordinaireniiMit on ladminislre sou»
lu forme d'nn sel, tel que le valéiianatu de zinc, de fi-r, de quinin«, d'atropine et d'ammoniaque.
Vnlérinniitr d'nmmoniaque.
CionioOkAzH'.
Le Talérianate d'ammoniaque n'était guère connu Jusqu'à ce jour i|ue sous la forme liqniile et sirupeuse, et sa composition n avait rien de bien défini ni de l>ien constant. Peiit-i^tre cotte circonstance avait elle contribué il faire négliger remploi de cette substance. C est dans cet état, et associé avec l'extrait de ^ alériane, que le débitait M. Pierlot.
Mais on doit à MM. Laboureur et Fontaine un nouveau procéilé i|ui permet d'obtenir maintenant le vah'rianate d'ammoniaque sous forme solide et rrialalliséc, et !i l'état de pureté parfaite.
Prenez l'acide vslérianique nionohydraté et pur ; disposez-le en couches unies dan^rune capsule plate, recouverte d'une cloche parfaitement close. Faites ariiver dan- la cloche du gaz ammoniac anhydre, Jusqu'il parfaite saturation de l'acide valérianique.
A mesure que la combinaison a lieu, le sel cristallise sous une lurme on appari'ncK confuse: mais, au microscope, on disticiKUe très-bien des prismes h quatre pans terminés soit par des pyramides, soit par des biseaux.
(.'.unserver le valérianate d'ammoniaque par pi.'titi's parties dans des Uacuns parfaitement bouchés.
On donne le valérianate d'ammoniaque à la dose de 'J à 3 grammes dissuus dans une puiion de I2n gramme», par petites cuillerées d'heure en heure.
Yali'rianale d^ sine.
Ci«H>0»ZiO,l2HO.
Le valérianate de zinc, que le prince Louis-l.ncien Bonaparte prépara et préconisa le pri-mier. est obtenu par coiiUiinaison direi-lc II a l'apparence de 1 acide borique et dégage un<' odeur qui rappelle celle de l'acide valérianiqne. Il est peu snluble dans l'eau et l'ulcnol. et a une saveur méiiillii|ue très-prononcée. Il est employé an'C sucrés dans les dilTérentes alTectiuns nerveuses, telles que névralgies, hystérie, niigrainn, crampas d'eatomac, épilepsie mime,
Pilutfi dt vnlirinnole dtX'He (Detajrl.
Valéiianate do zinc... tsn centigr.
Gomme adraganla. .... 2 cramm.
l'ourau pilules, une matin et aoir.
Po<ioM au valérianate de line (Devay;.
Eau distillée \in granini.
Vnlériunate de zinc... m reniigr.
Sirop de sucre. . , 30 granim.
Une cuillerée k bouche toutes les heures.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Si l'on en croit tous les auteurs, depuis Dioscoride {calefacit et vrinam mo»e<) jusqu'à nos jours, à l'exception de M. Barbier, d'Amiens, la Valériane accélère la circulation, détermine de la chaleur à la peau, des sueurs, et produit un trouble fébrile passager à la manière des substances excitantes, telles que la cannelle, le poivre, etc. L'absence de ces effets chez les nombreux malades à qui nous avons administré la Valériane nous Taisait suspecter à bon droit l'exactitude des observateurs; nous avons donc pris nous-mêmes de hautes doses de l'infusion ou de la poudre de cette racine, et nous n'avons éprouvé aucun dérangement dans les fonctions de la vie organique. Un peu de céphalalgie, d'incertitude et de susceptibilité dans l'ouïe, la vue et la myolrlité, d'où quelques vertiges très-fugaces et du genre de ceux qu'on éprouve après une saignée ou par le fait du besoin de manger, tels sont les phénomènes qui attestent une modiflcation peu considérable de l'encéphale sous l'influence de laquelle nous ont placés, pendant que nous écrivons ces lignes, 30 grammes de la Valériane la plus fragrante que nous ayons pu trouver. Chez certains animaux, elle bouleverse la sensibilité et les fonctions musculaires ; c'est aussi ce que nous avons observé chez certaines femmes et sur nous-mêmes, mais à un degré bien moins remarquiible.
C'est donc en excitant des phénomènes nerveux artificiels analogues aux spasmes morbides, c'est par conséquent en agissant sur le système cérébro-spinal par la voie du système ganglionnaire que la Valériane produit ses effets. Nous démontrerons plus tard que tout ICrdre des spasmes rentre dans celte loi pathologique. Tout le monde connaît l'influence bizarre et si pronpncéeque les chats éprouventde l'odeur de la Valériane.
Les toxicologistes ne se sont pas occupés de cette plante, qui peut être prise à de très-hautes doses sans le moindre inconvénient.
THÉR.\PEUTIQUE.
<i»llepsie. Une chose qui a droit de surprendre, c'est que la Valériane ait été vantée jusqu'au ridicule dans le traitement de la maladie où pas plus qu'autre chose elle n'a le privilège de guérir, et qu'à peine elle soit mentionnée dans la thérapeutique d'une foule d'autres affections où elle peut être très-utilement employée. Décrite par Dioscoride et Aëtius. connue d'Arétée qui en fit usage, elle disparut pour être tirée d'un long oubli par Fabius Culumna, Napolitain d'une illustre «rigine, qui avait le malheur d'être épileptique. Après avoir épuisé tous les remèdes imaginables, il se dévoua à la botani(|ue pour cher-
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cher dans les plantes quelque secours contre sa terrible maladie; et c'est vers la lin du seizitme siècle qu'il nous dit avoir été parraitemenl guéri par la Valériane, et avoir obtenu des succès aussi décisirs chez plusieurs de ses amis aîleclcs du même mal. Jusqu'il quel point faut-il ajoulei' fui à ce récit? Aujourd'hui que le diagnostic est plus i éclairé que du temps de CùJumna, on voit encore un si grand nombre i de médecins confondre l'hysLérie ou toute autre maladie convulsivej avec I épiiepsie, qu'il est permis de contester, sans être taxé de trop de] scepticisme, la valeur des observations du noble italien. Il nous a laissél fort peu de litres pour répondre de sa capacité médicale : ses ouvrages! sont piulûl ceii.t d'un n;ittirali.ste que ceu.x d'nn médecin.
Là ne finit pas le rôle anli-épitepLique de la Valériane. Destinée] à des succès rares, mais éclatants, elle reparaît un siècle plus tard, ■sous les auspices de Dominique Panaroli, médecin distingué de Home, qui guérit par ce moyen un pécheur épileplique dont les accès revenaient deux ou trois fois par jour, et qui, dit l'auteur, n'avait obtenu aucun soulagement par l'usage opiniâtre des remèdes les plus énergiques contre l'épilepsie. tels ((uc le pied d'é/an et le rnhie humnin. Si de pareilles observations sont peu probantes, on ne peut pas ne pas ac^ corder un certain degré de conllance h celles rapportées en grand nombre par Ilaller, de HaGn, Sauvages, Willis, Marchant, et surloutj par Ti-*sut, Quariu; par Boerhaave, qui, sans regarder la Valériane comme le spécifique de l'épilepsie, ne lui refusait pas une certaine effîcacité. Certes, ces autorités sont imposantes, mais une semblable question est peut-être plus difficile à juger que ne le pensaient ces grands praticiens.
Essayons de montrer le c6Lé juste et le côté inexact de ces as-' sériions.
Sous le rapport de la gravité du prfinostic, et par conséquent sous celui de l'emcacilé des divers traitements, il est important de bien distinguer l'épilepsie de la convulsion épilepli/oime.
L'épilepsie est à elle seule une maladie. La convulsion épileptiforme, au contraire, est la forme convulsive et apoplectique de répilep.sie, moins l'épilepsie; c'est-à-dire que c'est une modification morbide quelconque de l'économie empruntant à l'épilepsie, pour se manifester, sa forme seulement et rien que sa forme. C'est aux hospices de Bicétre, de la Salpélrière qu'on rencontre les vrais épileptiques, et combien peu on en guérit! Néanmoins, il faut ici faire une remarque, c'est qu'il est commun de voir des épileptiques passer plusieurs mois, plusieurs années sans accès, bien qu'ils ne cessent pas de vivre sous le poids inamovible du mal qui n'était que dissimulé pour se réveiller plus menaçant et plus funeste. Or l'expérience apprend qu'une médication quelconque, même la plus insignifiante, peut suspendre ainsi le mal, soit quelque''ois par sa vertu iutrins^-que, soit plus souvent par la bienfaisante impression que doit produire, ïur l'esprit d'un épi-
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leplique, l'espoir du succès qu'il altoncl de relie nouvelle tentative; mais, nous le répétons, le mal n'est que pallié, et nous ne refusons pas ;\ la V.'ilériane ce pouvoir palliatif.
CoBTnlalanB rplleptifoniirB. Quant aux cnnvuUionx épileplifmfnes, qui, par l'appareil phénoménal de l'accès lui-même, ne diffi^rcnten rien de l'épilepsie, elles ne sont graves qu'en raison des causes trèsvariées dont elles dépendent. On appelle éclompsie celles qui surviennent chez les femmes en couches et chez les enfants. Elles sont graves dans ce cas, et la Valériane n'est pas alors sans action quand on peut l'administrer. Celles qui signalent l'invasion de certains exanthèmes, comme la variole, etc.. disparaissent en môme temps qu'apparaît l'éruption. L'établissement des règles fait également tomber celles qui précèdent, chez quelques jeunes filles non épi/epOques, le premier accomplissement de cette fonction, etc., etc. Dans certains cas de plaie de tête, de méningite, d'encéphalite, de tumeurs cérébrales, d'intoxication saturnine, etc., il y a des attaques épileptiformes, nous le répétons, chez des gens non épilepiiques. Cette importante dislinclion rend assez bien raison des succès dont on a l'ail honneur à la Valériane dans l'épiUpuie. Ceux qui savent combien sont identiques une attaque d'épilepsie chez un épUeptique, et une attaque épilrpliforme chez un sujet non épUeptique, concevront très-bien qu'il n'a pas toujours été possible de se défendre de l'ilhisioii qui a induit en erreur un grand nombre de pralirions sur la valeur Ihérapeutique de la Valériane dans l'épilepsie. Des accès d'hystérie .simnlanl jusqu'à un ccrtiin pfiint l'épilepsie et guéris par la Valériane ont i)u en abuser quelques autres. On sait de môme que les vers déterminent souvetit dans l'enfance des convulsions épileptiformes; or la Valériane, jouissant de propriétés anlhelniinliques assez actives, a pu ainsi guérir la forme épileplique en détruisant son occasion. Toutefois on pourra l'administrer dans l'épilepsie surtout récente, dans le but d'en éloigner les accès el d'en atténuer la violence; c'est là tout ce que l'on peut se flatter d'en obtenir ; mais il faut l'employer à hautes doses, pendant longtemps, un an et souvent plus, en suspendant son usage de distance en distance pour ne pas fatiguer l'estomac.
Chez quelques individus voués h l'épilepsie, celte terrible affection commence par une forme synqjlomadqiic qu'on nomme le vertitje l'pileplique. Il nous a semblé que la Valériane n'était pas sans atténuer l'intensité et la fréquence de ces vertiges, expression légère de l'épilepsie dont le pronostic n'est cependant pas moins grave que celui de l'attaque convulsive la plus complète.
IVer*oaUm<>. C'est surtout aux maladies des femmes qu'habilement maniée s'adresse la Valériane; mais tellement aux maladies des femmes, que certains cas qui chez les bomines paraîtraient, d'après
les lois d'une légitime analogie, en réclamer l'emploi, y sont le plus souvent rebelles et rident à d'autres anlispasmodiijucs, et que les alTeclions des jeunes lllles non pubères renliuiit dans la niômc cxcep-j tion. C'est que les troubles nerveux qui occupent surtout la scène I moyenne de l'existence de la femme jaillissent presque tous de l'utérus, qui semble, pendant cette période, se soumettre tout le systèmel nerveux, et soustraire à l'influence régulatrice du cerveau les instru-| nients des sensations et du mouvement volontaire, pour les livrer au | désordre et à l'irrégularité qui caractérisent les maladies hystériques ' «t cet ensemble d'anomalie des actes do la vie animale qu'on ne peut] guère mieux désigner que par le nom d'état nevceux, état tpasmudique.
Les premiers aperçus un peu conscieni-ieux sur les propriétés de la Valériane sont cnCuuis dans deux thèses bien obscures soutenues l'une à Halle, l'autre à Amsterdam, au commencement du siècle dernier. Leurs auteurs (J. Fréd. Bismarck et J. Fréd. Slanckej l'ont expérimentée dans les cas ou i-ile rend réellement quelques services. Plus tard, llill, Marcus Hertz, entrevirent sa vérilable action. Mais au lieu de citer des noms d'au leur, lichons d'apprécier- Lotîtes les nuances d'indications auxquelles peut satislaire la Valériane.
nystfrie. Quiconque a jeté sur l'hystérie un coup d'œil véritablement médical a drt y voir une névrose générale (|ui empreint de son cachet et de sa naline toute la série uévropathique qui s'étend depuis la vapeur la plus fugace jus(]u'à l'accès elfroyable (|ui avait mérité des anciens la dénomiiiatiiin si iirnfunilénient vraie de /lassion hystèriqve. Cette série est composée d'accidents proléiformes, de manières d'être pathologiques propres .\ l.i femme, manières d'être si mobiles, si indéterminées, que les nosologistes n'ont pu que génériquement les enfermer dans leurs cadres. Nous é|)rtnivons le même embarras qu'eux, et pourtant les praticiens doivent nous entendre. Ce sont ces maladies vaguement indiquées sous lo nom de s/jnsmei, de vapeu7's, mieux par Tissot sous celui de maux de verfu. Chez l'une, ce sont des étouffemenls, des palpitations, un sentiment de strangulation, un serrement des tempes, etc., etc. ; chez l'autre, des battements, divers bruits dans la tôle, un enchilTrènement passager, des frissons partiels, des bouffées de chaleur au visage, etc. ; celle-ci se plaint d'impatiences bizarres, de cris/iationf, d'agacements qui l'obligent h des mouvements involontaires, h une jaclilalion avec bâillements, pandiculations, hoquets trop souvent préludes d'accidents plus violents; celle-là accuse de la dyspbngie, des borborygmes, des Uatuosités, des brisements d'entrailles, une tynipanite se développant tout h coup et disparaissant de même, des anxiétés précordiales, des frayeurs paniques, de vaines susceptibilités ; quelques-unes résument ce tableau changeant en deux mots, qui, aux yeux du praticien, en peignent dune manière
VALERIANE.
assez forte toutes les fluctuations : J'ai mal aux neri's. mes nerfs sont on mouvement, etc., etc.
Or la Valériane réussit assez bien h calmer ces nombreux phénomènes ; et, chose étonnante, elle y réussit d'autant mieux qu'ils s'éloignent davantage par leur forme et par leur intensité du véritable accès d'hystérie, (juanl à celui-ci, la Valériane peut en éloigner les retours, en diminuer la violence; mais, nous le répétons, elle modifie d'autant plus avanlageusemenl l'hystérie, que ses formes sont plus incomplètes et plus bizarres.
L'attaque hystérique |)ortée à un haut degré laisse après elle diverses affections nerveuses contre lesquelles il est bon d'administrer la Valériane : telles sont des bémiplépies, des paralysies circonscrites, surtout de la scnsibililc, des rourniillcmcnls, des céphalées intenses, des congestions partielles, des flatuosilés, des palpitations, des aphonies. Dans certains cas, coramelicn commun de tousces symptômes nerveux très-mobiles, existe un mouvement fébrile parliculier, caractérisé surtout par un pouls fréquent, large et développé, la peau d'une chaleur douce ethuraide, la l'ace fortement injectée, et un peu de dyspnée. Cette fièvre, qu'on peut appeler /ii/xlérii/ue, cède quelquefois au médicament doni nous Iraitoiis.
Il est aussi une des mille révélations de l'état hystérique, passée sous silence ou peu observée par les auteurs, qu'il nous a été donné de voir déji^ plusieurs fois, cl ([tie l'usage de la Valériane a complètement fait cesser ; c'est im orgasme musculaire infatigable qui porte irrésistiblement les femmes à se mouvoir, à marcher, en leur donnant le entiment d'une force invincible et du besoin pressant do se livrer à ""des exercices pénibles. Prennent-elles alors quelques doses de poudre de Valériane, elles sont jetées dans une lassitude et une impuissance musculaire qui leur Oient toute envie de courir et de s'agiter: c'est comme une corde vivement tendue qui tout à coup se reUche.
Des observations présentées à la Société de Ihérapeulique parle docteur Guillemin semblaient faire croire que des inhalations de teinture éthérée de Valériane pendant les attaques d hystérie parvenaient, après une cerliiine excitation, à faire cesser ces attaques. Persuadés qu'on pourrait trouver dans les antispasmodiques administrés par la voie pulmonaire les moyens de guérir ces attaques, nou.s ivons répété bien des fois les prescriptions du docteur Guillemin, mais nous devons dire qu'elles n'ont donné aucun résultat satisfaisant.
YertiKes. L'indication la plus positive de la Valériane, après celle que nous venons de préciser, est tirée des vertiges. Il est des personnes qui éprouvent souvent dt-s vertiges, des obnnbilalions, des étourdissements identiques h ceux qui annoncent 1 imminence du coup de sang ou de l'hémorrhagie cérébrule, et chez qui pourtant ce symptôme
n'est point lié à ces graves accidents. La saignée, qui dans ce dernier cas les dissiperait, ne fait au contraire que les augmenter, tandis que la Valériane les calme assez bien, et c'est un des services les plus précieux que soit appelé à rendre cet antispasmodique. Ces sortes de vertiges finissent par devenir très-importuns, et souvent même d'un pronostic fort sérieux.
Cboré«. Plusieurs auteurs du siècle dernier attestent l'efficacité de la Valériane dans la danse de Saint-Guy, et ils s'accordent avec nous sur ce point que leurs observations ont presque toutes des jeunes filles pour sujets. Strandberg et Carminati l'ont préconisée dans la migraine. Nous ajoutons qu'il ne faut guère y compter que dans celles qui s'associent aux troubles hystériformes que nous avons énumérés. Il en est de môme de certaines gastralgies qui reconnaissent cette commune dépendance, et dans lesquelles seulement elle est utile. Ces deux affections, surtout la première, entraînent quelquefois, à la suite des douleurs vives qu'elles occasionnent, un état spasmodique général qui en réclame aussi l'emploi.
Aaémie. C'est un fait bien des fois constaté par tous les praticiens, que l'excitabilité nerveuse augmente en raison directe des pertes de sang, ce qui explique la fréquence et l'intensité dés maladies qui dépendent de l'anémie chez les femmes nouvellement accouchées, abondamment réglées, chlorotiques ou débilitées par des émissions sanguines exagérées. On peut susciter à volonté les troubles nerveux les plus violents par les jeûnes, la diète trop prolongée et les pertes de sang artificielles. Tous ces accidents, si communs alors qu'on a paru oublier qu'il faut du sang pour régulariser les phénomènes de l'innervation, peuvent être calmés par les antispasmodiques, et surtout par la Valériane, en attendant que, par un régime analeptique bien dirigé, le sang, cet antispasmodique par excellence, soit venu apporter aux appareils nerveux la fixité nécessaire au maintien de leur équilibre. 11 en est de même pour les phlegmasies, les fièvres, les affections quelconques dans lesquelles, inconsidérément ou par l'urgence des indications, on a porté très-loin les émissions sanguines. On voit surgir alors des phénomènes spasmodiques auxquels on peut parer avec la Valériane, et qui, par leur disparition, permettent à la phlegmasie de se résoudre, à la maladie, quelle qu'elle soit, d'accomplir heureusement ses périodes. A la fin des fièvres continues graves, lorsque l'adynamie, et surtout l'ataxie, sont venues après des hémorrhagie& nasales ou intestinales abondantes, que le ventre est ballonné, indolent, qu'en un mot l'incohérence nerveuse est liée à la faiblesse, il y a tout avantage et aucun inconvénient à prescrire la Valériane. Nous en disons autant pour les même»* symptômes lorsqu'ils apparaissent dans le cours des fièvres exauthématiques, soit
par la répercussion de l'éruption, ce qui n'est que trop commun, dans la scarlatine surtout, soit pour toute autre cause marquée d'un cachet de faiblesse ou de malignité.
■éaopaaTC. Si quelques-unes des incommodités qui assiègent les femmes parvenues à jeur âge critique sont hyperhémiques el commandent l'emploi des déplélions sanguines, il faut convenir aussi que souvent l'inutilité, nous dirons môme la nocuité de ce traitement, assignent à ces dérangements une tout autre cause. Nous avons vu bien souvent ces accidents, consistant surtout en palpitations, en accès de dyspnée, en vertiges, en maux de tète, céder rapidement à l'usage de quelques grammes de poudre de Valériane ou de son infusion prise en lavements.
PalTdipaie. Il est une maladie singulière que récemment nous avons vue très-avantageusement modifiée par l'emploi de la Valériane : c'est la polydipsie. Rayer a soumis à ce traitement, dans ses salles de lliôpital de la Charité, un jeune garçon dévoré par une soif inextinguible, et qui urinait en proportion de l'énorme quantité de boissons qu'il prenait. Ses urines étaient très-légères, presque comme de l'eau, inodores, incolores, insipides et excessivement abondantes. Ce petit malade ne maigrissai' pas, du reste, mangeaitbeaucoup, et jouissait à part cela d'une parfaite santé. Cette polydipsie et cette polyurie, toutes simples, étaient produites vraisemblablement par une alTection nerveuse, et n'avaient d'ailleurs avec le diabète, dont elles différaient sous les rapports les plus importants, d'autre point de ressemblance que l'abondance de la sécrétion urinaire. Sous l'influence de la poudre de Valériane, employée déjà avec succès par Rayer dans des cas analogues, ce malade a vu tout à la fois, dans l'espace de trois semaines à un mois, diminuer sa soif et l'extrême abondance de ses urines. Plusieurs médications, et la médication par l'opium en particulier, avaient complètement échoué. Nous avons obtenu un succès analogue chez une femme hystérique, dont l'histoire a été développée par nous dans le Journal de médecine (mai 1844).
Enfin, en 1854, dans le service de la clinique médicale de l'Hûtel- Dieu, nous avons reçu un malade âgé de trente ans, qui déjà depuis longtemps était atteint de polydipsie avec polyurie. 11 buvait chaque jour jusqu'à 32 litres de tisane, et urinait en conséquence. L'urine, très-souvent analysée par M. Bouchardat, n'a jamais ofi'erl la moindre trace de glucose. Il y avait cela de remarquable chez notre malade, c'est que la peau du visage était souvent le siège d'un érythème extrêmement intense, sans mouvement fébrile, qui coïncidait avec une exagération de la soif et de la sécrétion urinaire et qui disparaissait au bout de deux ou trois jours, pour leparaître peu après. La santé était d'ailleurs assez bonne.
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Celle lluxion bizarre, qui avait quelque chose des fluxions mdinaires chez les femmes uerveuses, nous eftl invité à donner la Valériane, si déjà nous n'avions connu les faits rapportés plus haut.
Nous prescrivîmes l'extrait de Valériane, qui fut successivement porté jusqu'à l'énorme dose de 30 grammes par jour. La soif, la sécrétion urinairc et l'érythènie diuiiunèrent paralièloraent. et la puérison éluil complète après quatre mois de traitement. Plus lard, nous avons revu ce malade dont la sanlé restait fort bonne. Depuis ce temps nous avons eu bien des fois l'occasion d'appliquer ce traitement à la polydipsie et nous devons dire que presque toujours il nous a réussi.
Puisque celte substance n'influe en aucune manière sur le système circulatoire en général, et ne congestionne aucun organe en particulier, elle ne saurait être direclenifut emniénagogue : si donc quelquefois elle le devient, c'est médiatcment, en faisant cesser des symptômes nprveux qui s'opposaient à l'cruplion des règles, Dans quelques dysménorrhées, précédées un jour ou deux de gonflements douloureux et non inllan^nialoiius du ventre, elle facilite également le flux menstruel. Les flatuosilés qui surviennent après le repas chez les femmes nerveuses, chez les hypocliondriaques, sont souvent dissipées par une légère infusion de Valériane.
Ambijopie. Après les vertus anli-épileptiques de la Valériane, les anciens auteurs ont surtout exalté son action sfjéci/îijue dans certaines maladies des yeux, liismarck commence ainsi sa dissertation : Dico (jwid radix I alerianw fiorlensis sit ce/i/iaiica, uterina et o///it/ialmica. 11 auruil pu, ce nous semble, se borner aux deux premiers chefs, f^'est dans l'amaurose commen(;ante, dans l'obscurcissement de la vue {caliijo oculorum) commun aux vieillards, aux hommes de cabinet, à certains ouvriers, qu'elle a été préconisée au point que, dit l'auteur, ocularin à quibusdam nwiinatur. Ktmuller va plus : Virliis ejm nntiophthidmica non polcst salis decantari. Slancke a mieux saisi la oiianco d'indication qui peut en légilimer l'emploi dans les afl'eclions des] yeux quand il dit : lits solum modo medelur oculorum mnrbis r/iiià ni-nu'g ^ oriuntur. Sujet lui-même à des éblouissemenls, i^ de légères ballucinulions, il s'en délivra par la Valériane. Mais ces accidents sont plus cérébraux que propres h l'organe de la vision, et nous en avons parlé plus haut.
Kétralgiea. Le Valérianale d'ammoniaque, un instant accepté avec enthousiasme, est bientôt tombé dans l'oubli. Il agissait, soi-disant, d'une manière étonnante contre les névralgies rebelles. .\ujourd'bui, il n'en est plus ([uestion. Cependant il n'est ])as impossible qu'il ne puisse rendre quelques services.
AlTeetloas vermlsenaes. Nous ne ferons qu'indiquer son action anthelmintique, parce que nous avons le semen contra, la mousse de Corse, etc. ; ses propriétés fébrifuges, quoiqu'un assez grand nombre de faits rapportés par Baubin, Bouteille, Miocchi, Carminali, M. Vaidy, permettent d'y ajouter une certaine confiance, parce que nous avons le quinquina et ses succédanés, etc. Junker en parla comme d'un diurétique et d'un diaphorétique dans les exanthèmes rentrés. Dans l'asthme nerveux, elle est loin d'être sans utilité, comme nous l'avons encore dernièrement éprouvé.
Mindererns l'employait en épithème sur les membres débilités par d'anciennes affections, et sur la tôte dans la migraine. Elle a servi à faire des amulettes contre les vénéfices, et, suivant Agricola, à doubler les forces aux combats amoureux. 11 ne serait pas impossible à la rigueur que son odeur seule ait pu légèrement exciter le système nerveux.
Nous résumons ainsi Taction propre de la Valériane :
Médicament utile dans la série indéterminée des accideiits nerveux qui naissent sous l'empire des affections hystériques et vaporeuses, soit que ces accidents se montrent réunis, ou qu'il apparaissent isolés; jouissant en outre d'une réputation méritée dans les vertiges et les étourdissements nerveux.
PRÉPAHATIONS, DOSES, MODE D'ADMINISTRATION
Après tout ce que nous venons de dire sur la Valériane, il est inutile d'en fixer les contre-indications. Tous les auteurs nous apprennent qu'il n'y a rien à craindre de son administration prolongée et à très-hautes doses. Son action s'use promptcment, il faut donc la continuer longtemps, en ayant soin de suspendre plusieurs fois dans le cours d'un traitement.
De toutes les préparations de cette plante, la poudre {pulvis nervicus, antispaslicus) est, d'une voix commune, la plus efficace; c'est aussi ce que nous avons remarqué. Elle se donne depuis 4 grammes jusqu'à 30 et même 60 grammes en vingt-quatre heures. Tissot et Quarin recommandent d'y mêler un peu de macis pour déguiser sa saveur désagréable.
Vinfusion pour boisson se prescrit à la dose de 5 à 10 grammes de racine pour 250 à 400 grammes d'eau. La saveur de la Valériane se masque assee bien par l'addition de la menthe.
La décoction se fait avec de 8 à 15 grammes pour un lavement; ce mode d'administration trouve fréquemment son emploi.
L'eau distillée fait partie de beaucoup de potions antispasmodiques et, entre autres, de la potion antihystérique du Codex.
Il existe un iirop de Valériane ; une bière connue sous le nom de bière eéphalique, antûpaamodique.
Tbovbseiii et Piuoux, 9« éoiiiox^ Il — i'J
*so
h'fdii ait iiyurux est une des préparations les plus employées : il se (luiino ù la dose de 2 à 4 eraninies, on pilule» de -lo cciiligrammes.
L'es.icnce de Valériane se prescrit à la dose de 6 à 10 gouttes dans une potion.
La tiinlure de Valèrinne ammoniacale se donne à la dose do 2 i grammes; c'est pcul-ôlre la meilleure préparation au point de vu de la puissance stimulante (Gubler).
Le valériamite d'ammoniaque se prescrit à la dose de 10 à 50 centi-J
La grande Valériane ou Valeriann phu, Linné, ainsi que la spica ou Valeriana celtica ne sont pas employées.
Louis-Lucien Bonaparte a mis en renom une nouvelle préparation pharraaceulique, le Valérinnnie de zinc. Les éléments de ce nouveau sel sont depuis longtemps connus par leurs propriétés anlispasrnodiques, et si l'oxyde de zinc trouve encore quelques incrédules, la Valériane mérite incontestaliiement sa vieille et légitimel réputation. Le valérianate de zinc se présentait donc avec des présonqitions favorables. Toutefois, l'expérience n'a pas répondu à l'enthousiasme des premiers fauteurs de ce remède. Il s'administre à la, dose de tO à 20 centigrammes par jour.
On a inventé auNsi on vaiérianalt* de quinine, et un valérianate de caféine qui, d'après le D' Paret, serait tri-s-eflicacc contre les vomissements incoercibles de la grossesse {Société de thérapeutique, 9 décembre 1874). Matheurcusemcnt, le valérianate de caféine émet une odeur atroce tlo fromage pourri que l'on ne parvient guère à dissimuler.
ASA FŒTID.V.
Suc gommo-rf'Mnpux, retiré des Feriila Asnfirliiln cl 0»i«7i/o/iç.
Ftrulti Ain ptttiitn. (Mante exotique, de la famille des Unibnllifèrcs.
Carncl're^ gé'iériqucs. Inrolucre et in- Toluci'lli' polyptiyllas; pi'-talns i^g.iu^t roiil»"N ; fruits r^llipiiqups, rnmpriirnîs, marqués de trois cMi-s sur clia'iue moitié ; flvurs jauiira.
(.'ornrMri'Jr Kpirifiqut». TIrO tlUO cyliltdrif|ii(\ slrit-e, liante dft I à î ni*tro» ; fiMiilli's ladicalcs, pi^tioU^cs, liitcruOi'S, (Ii'vir d'un jaiiiir pAlo, formant de grandes ninlii'lliis conipusi'i'» de dinue k vingt rayon»; iu^nliicrr caritir, involncelle polypliylle; fruit d'nn brun rou'.;e*lre Ot \i>lii BU niunipnt de la malnrili^.
Muilt it'ridiicluiii lie l'A»'i/irlido. Lorsque l'on pratique des incisions au collet du Ferula Asa faMiila, Il » écoule un li-
quide lactescent, jaunâtre, qui iii' urdc pas h HC concréter. Daii« le cainm''rce;| r Asa fiutida se présente en nm»»e» solide»,! d'un brun rouge&tru ù l'eitérieur. offrant intérieurement des larmes iirisâlre», et cuinme opalines, an milieu d'une masse plus foiicéi'. Odeur fortf, fétide, alliacée ; saveur Acre et un peu aniéi'c.
Un fait une Asa fu<tida ■rtiflcielle. k Marseille prinripnlenient, en pistant ensemble de l'As,! fistida et diverse» gommr»-ré»iiies dune plu» petite talonr couunerci.ilc, comme le ^albanuin, le sagapcnum. etc.
I.AsB fa'tiUa artiflcicllo se reconnaît i sa teinte gris foncé et h l'absenCf de CCS larmes qui ruuKlsscnl au contact de l'air.
L'analyse de llrindes a démontré dan»
r.\9a fu'lida : de la résine, do lagonioiç.
AS.V FOETIDA
de lliailc volatile, une siibstanco rési- Teinture d'Asn fœtiiln. La rt'sino, qui
noide, de radragantine, des sels divers, constitue la partie active dcî l"Asa fcrtida,
de l'cxtractif. L'Iiuile volatile renferme est soinblc dans l'alcool; aussi la teint,ure
du soufre. alcoolique est-elle une cxcoUento prépa-
I.'Asa fœtida se donne en poudre, en ration
émulsion, en teinture. Asa fœtida, une partie ; alcool à 80 de-
Piiudie. L'Asa fœtida se peut donner en crés, !> parties-, faites macérer pondant
pondre, mais le plus souvent la poudre quel<iues jnurs et filtrez.
est incorporée à des poudres inertes et Dette teinture s'emploie dans des po-
médicam*!ntcuses et façonnée en pilules tions; elle précipite toujours et donne au
que l'on revêt d'une feuille d'or ou d'ar- véhicule une teinte laiteuse. Quand elle
gent, afin de dissimuler un peu du goût est prescrite en petite quantité, il suffira
et de l'odeur du médicament. de la ni(>ler d'abord au sirop qui entre
Emnision. En trituran l'Asa fœtida dans la potion et d'y ajontcr graduelle-
avcc l'eau, on peut obtenir une émulsion meut le véhicule aqueux ; mais si la quan-
permancnte, que l'on mêlera :i des po- tité est plus considérable, il faudra l'émul-
tiona, à des tisanes. Lorsque l'émulsion sionner avec un jaune d'œuf.
»o fait seule, il suffira d'ajouter Ji l'eau La teinture élheri'e se prépare de la
du jaune d'œuf ou de la gomme arabique, même manière, mais elle laisse sans la
dissoudre une partie de la résine de l'Asa
Lait (fAsn fœtida. fœtida.
Pilules. En enrobant les pilules avec
Asa fœtida 10 gram. une dissolution de baume de Tolu dans
Eau 500 — lochloroforme, on peut arrivera masquer
Jaune d'œuf n" 1/2 leur odeur.
ACTION PHYSIOLOGIOCE.
Le.s Perses accusent l'insuffisance de leur idiome en décorant cette substance du nom de mets des Dieux, tant elle flatte leur palais! Sontils plus ou moins ridicules que les Allemands, qui ont essayé d'en faire sentir l'étonnante puanteur par l'expression énergique de stercus diaboli que chez nous le peuple lui maintient? Il ne peut y avoir de ridicule là où il n'y a d'autre mesure qu'une impression organique.
Quand on a pris le parti de faire entrer de gré ou de force les antispasmodiques dans la classe des excitants, il y a une formule banale qui s'ajuste à tous : stimule les lisnus vivants, nvgmcnte l'activité des organes, accélère le pouls, pousse la chaleur et la sueur à la périphérie cutanée; agitation, inquiétudes, verlit/es, mal de léte. Comme si, après cette servile énumération, on était plus avancé pour expliquer les cfTels thérapeutiques de l'Asa fœtida! Nous avons pris eh une seule fois une demi-once de bonne Asa ftctida. Il n'y a eu de changé en nous que l'odeur de toutes nos excrétions qui pendant deux jours nous a tenu au sein d'une atmosphère infecte et rappelant, mais à un degré plus pénétrant encore, l'horrible fétidité de cette drogue. En traitant de la médication antispasmodique, nous nous réservons d'apprécier à leur juste valeur tout ce qu'ont dit les auteurs sur la manière d'agir de ces diverses substances.
TIIKR.\PFA'TIOUE.
Le nom de laser, laserpitium, sous lequel l'Asa fœtida est désigné dans les ouvrages d'Hippocrate, de Dioscoride, de Celse et de Ga-
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lien, etc., s'appliquait, selon quelques auteurs, k des préparations particulières de cette substance. En adnieltanl celle opinion controversée, mais soutenue avec avantage par des auteurs plus nombreux et d'une autorité plus imposante que ceux qui l'ont combattue, le père de la médecine en faisait un fréquent usage, surtout chez les femmes malades à la suite de fausses couches, à qui il l'administrait extéricuremcnl en topiques, en môme temps qu'à l'intérieur, le recommandant en outre comme devant faire partie du régime ordinaire. Il eu discute les indications cl les contre-indications et s'étend longuement sur son histoire naturelle. Nous ferons remarquer que le cas particulier dans lequel Uippocrale vante l'Asa fœtida ne contredit en rien la nature des propriétés qui de tout temps lui ont été attribuées; et s'il nous est permis d'interpréter les règles du sage empirisme qui le guidait alors, nous dirons, comme chose très-probable, qu'à l'aide de ce remède il calmait les accidents nerveux, les coliques, la lympanite, qui accompagnent et suivent si souvent les fausses couches.
Dioscoride, chose bien remarquable, pounait nous fournir le texte de ce que nous avons à dire sur les propriétés thérapeutiques les plus avérées do l'Asa fœtida. Selon lui, il guérit la toux, les désordres de la trachée-artère, les altérations de la voix et les maladies hystériques. Celsc assigne aussi à ce médicament une de ses actions les mieux constatées : Jtem laseris ijuain optimi pnulum devorare opusest, etc., ditil dans son chapitre De l'ussi; et plus loin : Lac cum allio coctum, sorbitiones quiius laser sit ad/eclum, etc. Galien semble en redouter l'usage et prétend qu'il échnuffe et alfec le les conduits de l'urine. .Mais il faut dire que de son temps r.\sa fœtida était devenue très-rare, que le peu qu'on en avait était falsillé. A cette épo(|ue, le hasard en ayant fait découvrir une tige, on l'envoya en présent à .Néron. Tout cela peut expli- (|uer l'opinion de Galien. Les Arabes, entre autres Rhazès et Averroès, en ont fait usage; c'est d'eux que ce médicament a été transmis aux moines de l'école de Salerne, qui lui ont donné le nom A'Asa (et non Assh) fœlida.
Cette gomme-résine, que chez nous son extrôme fétidité empêche d'a<liiiini>trer aussi souvent qu'il le faudrait, est, dans l'Inde et en Pfi-se, le condiment obligé de tous les mets. A l'impression agréable qui le leur fait rechercher comme objet de friandise, ces peuples trouvent joint un bon moyen de favoriser leurs digestions naturellement pénibles et de dissiper les tlatulences incommodes et quelquefois dangereuses produites par le régime végétal et l'abus de l'opium que leur imposent et le climat elles luis religieuses. Les brahmes en font une consonunation iMiorme.
L'Asa lii'liila s'appli(pic à tous les cas où mms avons <lit qu'était utile l'emploi de la valériane; seulement, dans ce» circonstances.
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celle-ci devra lui ôire proférée à cause de son odeur moins repoussanlr' cl plus fusace. et aussi parce (|u'il n'est pas rare que l'Asa fa'Uda ail une ai'lion purj;aliv<) qu'il est i|uc'l(iiii'ri)is iinporlant d'évilor. Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit en parlant de la valériane. Nous devons pourtant ajouter que l'Asa felida réussira mieux qu'elle dans les accî's d'hystérie vinlunls et complets, lorsque la maladie aura plutôt le caractère convulsif que vaporeux, lorsqu'elle s'accompagnera surtout de la production incessante de gaz abdominaux et de cette coustipalion optniAlro avec coliques propre aux hystériques. 'VV'hylt si^ale chez ces malades un accident qui consiste dans l'évacuation excessive et débilitante d'urines crues et pales, accident qu'il a guéri par l'.Asa fa'tida. ainsi que la démoralisation, si cruelle pour le médecin, dans laquelle l'hyslério fait tomber les femmes. Le même Whylt, qui a si bi^^u connu les maladies nerveuses, recommande encore ce médicament dans les syncopes ou pdmuisons hystériques. Boerhaave aflirme positivement qu'il ne cannait pas de meilleur antihyslériquc. Foreslus, tout en partageant sur la cause de l'hyslérie les idées singulières d'Arétée, n'en assure pas moins avoir donne avec grand avantage l'Asa lœtida au fort de l'accès. Qiupdam, iit-il, iûlu oduratu Asie fœtidwperos excitatœ sttni. C'est aux praticiens i discerner, d'après ce que nous venons de dire, les cas où l'Asa fœlida "devra remplacer ou suppléer la valériane dans l'hyslérie, sans oublier toutefois que, par suite de conditions vitales inexplicables, l'une peut produire des elTets qu'on aurait attendus de l'autre, vérité générale en thérapeutique, mais surtout applicable aux médicaments qui, comme les antispasmodiques, unt une action supei'Jicielle et non altérante.
Il est un autre ordre de phénomènes moriiiites dans le Iraitenieul desquels nous avons pu plusieurs fois sanctionner de noire fx|:érience l'expérience passée : nous voulons parler des maladies nerveuses des organes respiratoires. Et d'abord dans l'asthme essentiel, c'est-à-dire celui qui ne reconnaît pas pour cause une lésion organique appréciable du cœur ou des poumons, l'Asa fœlida a souvent sous nos yeux produit de bons et incontestables elfets. Si c'était ici le lieu, nous pourrions étayer notre assertion d'observations péremploires.
Chez les hommes irritables, et chez lesquels un commencement de lésion organique du cœur détermine des étoutfements, des palpilations et >m état spasniodiquc général disproportionné avec le degré de l'allération matérielle, les lavements d'Asa fœtida ne sont pas sans av.intage. L'expérience cliniiiue nous permet d'avancer que dans les aircflions catarrhales oii les symptômes nerveux, comme cela est ssez fréquent, jouent le principal rôle, on n'en obtient pas de moins ans elTets. S il n'est pas permis d'espérer de ce moyen la guérison entière de ces catarrhes suffocants qui, l'hiver, par le seul fait d'un abaissement soudain de la température, font périr de la veille au leii-
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demain les vicillaids alleclés d'anciennes bronrhorrhées. im peut cerlaincmenl en nirail)iii- le danj-or et rendre ainsi possibles et efficaces les ressources ullérieiires de l'urt on de la nature.
Millar ne tarit pas en éloges sur les vertus de l'Âsa fœtida dans la maladie qu'il a appelée asi/ime aiQU (angine slriduleuse, cnchifTrènenient delà iilollc, de Brelonneau); il l'admiaistrc toujours alors, à moins de vomissements trop violents el do diarrhée. Voici la formule :
Asa l'œlida, 8 grammes; esprit de Mindererus, 30 grammes; eau de Pouliot, 100 grammes.
Los enfants, prélend-il, Unissent par le prendre sans répugnance, et même avec plaisir. En môme temps il le donne en lavement de la raanii>re suivante :
Asa fuîtida, 8 grammes; décoction de graine de lin, 100 grammes; huile d'olive, 30 grammes.
Nous ne nions pas les succès de Millar, pourvu qu'on ne nous empêche pas d'ajouter que l'asthme aigu des enfants cède le plus souvent à tous les remèdes, ce qui revient à dire qu'il guérit sans eux. Mais quand Millar publie de semblables résultats dans des cas de croup, quand il ai'lirme (]ue dans une épidémie de croup aucun enfant ayant pris de l'Asa faUida n'a succombé, nous ajournons notre assentiment jusqu'au jour où les oliservalions de l'auteur anglais seront revétues^^H de leur seul cachet authentique, nous voulons dire la mention de^^W fausses membranes, sans laquelle le mot crou// n'a aucune valeur.
Beaucoup d'auteurs, el K(ipp en particulier, uni vanté l'Asa fa'tida dans la coqueluche : ses avantages, en pareil cas, sont incontestables, quand ils ne sont pas déti-uils par la diflicullé de le faire prendre aux enfaiils, (jui y répugnent trop en poliun et ne peuvent le conserver en laveiiieiils. Nous en coiiseillims beaucoup l'usagC dans la toux férinc des femmes nerveuses, où les praticiens auront certes plus à s'en louer que des sangsues mw le trajet de la trachée, traitement qui, sans parler des traces indélébiles cju'il laisse aux fenmies, augmente presque toujours leurs accidents.
Les llalunsiLés des vieillards, des hypochundriaques, la conslipalinn invincible des [irerniers, réclament très-souvent les lavemouls ùW^'H lu'lida. Une longue expérience en a irrévocablement U.xé l'utilité dans ces circonstances, ainsi que dans les palpilatiims des chloroli(|ues.
tj'est un des moyens qui ont le mieux réussi :"i llildenbrand dans le traitement de la période extrême des troubles nerveux du tj-phus irrégulier. (Juant à ses prupriétés emménagogues, nous les lui acci>rdons au même litre qu'il la valériaiK'.
En lisant la MutUn' mtdicalp do Cullen, nous voyons tout ce que nous avons dit d'important sur l'Asa IVrlida conllrmé de la manière la plus rormelle par l'opinion de cet illustre médecin.
Nous passons sous silence les avantages qu'on dit avoir retiré"» de
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fsa t'œtiil.i ù l'oxléiii?!!!" cinilre les caries, les Itimeurs indolentes, etc., f parce i|u';'i cet égard innis iic pourrions litre «nrhislorit'iis. Il en est de m^me de son action anllielminlique préconisée par plusieurs auteurs et en jiarlicrdier par Fréd. Htiflniaiiu. Ou so (if-ure aiNériicnt tpie nous ne saurions ni ralilier ni conln-dire les vertus lébrilugcs «pie Bergius a reconnues à cette gwumie-rébinc dans dos cas où avait échoué l'écorco du Pérou. Quel médicament n'est pas queUjuerois infidèle?
Le même défaut d'expérience personnelle nous commande la m(>nie réserve sur ses propriétés antij,'outleuses et autisyphililiqucs. Quand les praticiens, guidés dans l'emploi de l'Asa fœtida d'après les indications que nous venons de leur fournir, se seront convaincus des services qn'elle peut leur rendre, ils apprécieront à leur juste valeur les assertions au moins insignifiantes émises par certains auteurs sur les antispasmodiques et sur l'Asa fietida en particulier. Nous nous résumons ainsi :
Médicament antibystérique, possédant les propriétés de la valériane, plus utile qu'elle dans les coliques venteuses avec constipation et spécialemeul dans les aU'oclions nerveuses des organes respiratoires elde l'appareil digestif, que ces névro.ses soient essentielles ou associées à d'autres états morhides, Il importe d'ajouter que l'Asa fa'tida est assez lourde, c'est-à-dire d'une digestion difficile. Certains malades l'o^/^ncw-e iur l'tstùmac le lendemain de son adrainistralion. Celte observation, faite par nous bien souvent, privera plus dune fois le praticien des services que l'Asa fœlida pourrait lui rendre chez les personnes ner- .veuses qui sont fréquemment dyspeptiques. Un devra dans ce cas [l'employer sous forme de lavement.
L'Asa fœtida s'emploie comme condiment pour les bestiaux atteints de dyspepsie. Les fourrages inférieurs additionnés d'Asa fœlida sont très-bien digérés cl môme mangés avec avidité par les bœufs.
l'RÉI'ARATlONS, DOSIÎS, MODE d'aDMINISTRATION.
La répugnance qu'inspire l'Asa fœlida rend son administialion fort difficile. Ce])endant uii peut masqtiei' assez bien celle saveur par de l'eau distillée de laurier-cerise ou de l'essence d'amandes amères. La forme pilulaire et les lavements sont les deu.x préparations les plus usitées : en pilules, on peut prescrii-e depuis aO centigrammes d'Asa fa'tida jusqu'à V grammes et plus [jar jour; en lavements, délayée avec l'huile ou un jaune d'œuf, à la dose de 4 à 8 grammes.
Deux grammes de teinture alcoolique suffisent pour une potion. Un peut l'associer, suivant le besoin, à une fouli- de déi'oclions ou d'infusions do plantes antispasmodiques. Quelques médecins l'ont employée sur le ventre, dans des cas de coliques venteuses et d'accès hysléiiques. Cette substance est souvent sophistiquée avec des gommes-résines d'un prix inférieur.
GOMME AMMONIAQUE
matikre: médicale.
Suc goinmo-rfsineux, provpnsnt d'one plante do In famille des Omhitllifi'^rcs que l'on ne connaît pa» pri^cisénii-nt. Los uns ont pi>ns6 (|u'clle «"îlait fournie par le Ferula persicti, le» autres par vUerarleum ijumniifenim; d'.-iutros par le Se/iniiiii tjummiferum. Enlin, on l'attriliuo au Dnfema nnimoniiicum qui croit en Arménie
Quelle que soit d'ailleurs l'orijïine de la (lomme ammoniaque, ce suc gomniorésineux se ytré ente en masses solides, formées de larmesjaunitres.agglomèriées. Cassure blanche, opaque, nette ; saveur «mère, acre, nauséeuse; odeur forte et pénétrante.
La plus estimée se présente sous la forme de larmes détachée*, dures, blanrhfi ou iniitiiUr-s o/Migurt, h cassure concliolde jaunissant à l'air, d'une odeur
forte. Il saveur amèrc, acre et nauséeuso,^ Elle est formée de résine, de gnmm«,l d'eau et dliuile volatile. (J'este l'huile vo latile qu'on altribuo la savear icre i-tj amère.
Les préparations de la Gomme «mma niaquesont les m(mesque celles de l'a fœtida. Nous croyons pourtant devoir in^J diqui^r une préparation spéciale, «avoir tj l'cmplitre de Gomme ammoniaques, qq' se prépare de la manière suivante :
Gomme ammoniaque pulvérisée.
.\lcool à4(> degrés (21 Cart )
On divise la Gomme ammoniaque à chaud dans l'alcool, on passe avec expn'S-, sion, et on évapore en consistance convi»-] nable.
ACTION niYSlOLOGICUE.
La Gomnit' ammoniaque est slimulante, prommcont encore imperlurbiiltliMiient. li-s auteurs : c'est assez dire, ajotilenl-ils, dans qutllt$^i maladies elle peut convenir. D'autres, qui ne manquent jamais d'assister aux phénomènes moléculaires, veulent, par l'inspection de ce quij se passe sur le tissu primilivemenl en contact avec celle substance, expliquer son mode d'action thérapeutique sur des organes éloignés, par l'axiome : dunbus dotoribus simul n(>oriis, etc., etc., sans songer que le fait. su[)pnsé exact, resterait im|iuis.sant pour nous rendre compte dos effets spéciaux de la Gomme ammoniaque, etc., etc. Mais ce fail n'est rien moins tju'cxacl : jamais les individus à qui nous avons administré celle subslaiice ne nous ont accusé la moindre action stimulante, soit locale, soit générale. Nous-mêmes en avons pris jusqu'à 8 grammes i en un instant, sans éprouver aucun des accidents complaisaiumeut indiqués pur les .luleurs.
THiaiAI>EUTIQUE.
Connue ot employée dès la plus haute antiquité, la Gomme ammouiatpie, préconisée dans tous les cas où sont utiles les antispasmodiques, se rectunmande surtout aux praticiens par ses propriétés expectorantes, anlicjilarrbales, anliaslhmatiqiics. Elle nous a, en particulier, paru fort avantageuse dans les asthmes essentiels, hiiinides, donl 1rs accès se tcriuiiieiit par une abondante expectoration qui semble en
GOMME AMMONIAQUE
être la crise. La Gomme ammoniaque, en hâtant cette évacuation et en la rendant plus facile, abrège la durée des accès ot s'oppose môme à leur retour par raction qu'elle partage avec les antispasmodiques contre les affections nerveuses.
Dans les catarrhes chroniques qui ne consistent plus, ou presque plus, qu'en une sécrétion exagérée et morbide de la muqueuse des bronches, nous pouvons, comme pour les cas dont il vient d'être question, attester, l'expérience en main, les bons effets de la Gomme ammoniaque. Mais que l'on comprenne bien notre pensée, et que, par erreur de diagnostic, après avoir administré la Gomme ammoniaque dans des maladies du cœur et des phthisies tuberculeuses, où l'asthme et l'expectoration sont subordonnés à des lésions plus graves et inamovibles, on ne vienne pas nous objecter des faits placés en dehors du cercle où nous renfermons l'action utile de cet agent thérapeutique, pour ensuite l'inculper et le discréditer. Murray semble se méfier d'une pareille méprise lorsqu'il dit : Quin ipsis pkthisicis opportunum, si puris ejectio non succedit.
Si, dans les cas d'asthme dont nous avons parlé, l'expectoration est empêchée par la viscosité des crachats, on se trouve très-bien d'unir h la Gomme ammoniaque une quantité égale de savon médicinal. L'alcalinité de ce dernier fluidifie les produits à e.xpectorer et favorise ainsi la cessation de l'accès. Sous tous les rapports, on peut la prescrire avec bienfait dans le catarrhe suffocant, affection épouvantablement grave, et qu'on est fort heureux de pouvoir modifier, même faiblement, par une médication quelconque.
Quant à son actio"n spéciale sur l'utérus, exagérée au point qu'Alibert, qui lui refuse toute propriété, même celle qui lui sert à la classer, s'est cru dans l'obligation de la ranger parmi les emménagogues, nous renvoyons à ce que nous avons dit à ce sujet pour la valériane et l'asa fœtida.
Plusieurs praticiens de mérite se louent de son emploi dans les inflammations de la poitrine, lorsque l'expectoration vient à se supprimer. « Si $puta in inflammationibus pectoris moram Ira/mnt vel supprttnuntur, peclus libérât. » Combinée avec l'oxymel scillitique, ils l'ont aussi vantée dans toutes les affections atoniques des orgaiies respiratoires.
Comme Murray, nous nous étonnons de voir Cullen attribuer à la Gomme ammoniaque des inconvénients qui ne lui ont jamais été reconnus par ceux qui ont su l'administrer à propos. Cet illustre nosologiste serait-il tombé dans l'erreur que tout à l'heure nous avons fait remarquer ?
Résumons. Avantages sinon constants, au moins incontestables dans les accès d'asthme humide, ou dans ce qu'on nomme aujourd'hui très-improprement le catarrhe capillaire chronique avec emphysème.
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Nos données oxii/'rimenlales sont insuffisantes pour nous autoriser h émettre une opiiiiun «luflconquc sur l'eflicaeilé de la Gomme ammouiaque dans la leucorrhée cl les maladies organiques, le plus souvent incurables, tonnuos anciennement sous le nom A'ohHrmliom viscérales.
Comme fondants et résolutifs dans lescngorgements froids des meoi' bres, des glandes et articulations, on a beaucoup vanté certains cataplasmes faits avec la Gomme ammoniaque délayée et ramollie dans le vin ou le vinaigre.
C'est surtout en [lihiles et en émiilsion qu'on prescrit cette substance. Nous ^adIllini^trons aiissi souvent en petite masse telle qu'elle sort des oflicines. On la donne alors depuis la dose de 75 centigrammes jusqu'à 2 et A grammes par jour. Les i»raliciens la feront, suivant leurs besoins, entrer dans une foule de préparations magistrales qu'il est inutile d'indiquer (Voyez, dans la Plmnnacnpce universelle de M. Jûurdan, l'étonnante quantité de formules de toute espèce où entre la Gomme ammoniaque).
OPOIWNAX, GALBANLIM, SAGAPENUM.
HATliRE MÉDICALE.
Suc gommo-piisinpuit fourni par lii Paslinaca Oiio}mihum ou Feruin O^ioyantu ; Oi>opniinT bhironmm de Kock.
Haiiiiù Opopaiiuz, l'astinnca Opniiimax, Fenilii Op'ifKinnT, plante exotique do la ramillu des Onibellifèrca.
Curnctéits gtninques. Point d'involueres ni d'involucelles, ptHales égaux, un peu roulés; fruit ellipsoïde, comprimé, membraneiu sur les bords, strié, rieurs Jaunes.
Cnraclèret spécifiques. Tit;e dressée, cylindrique, liauto du 00 centimètres à 4 mttrci, creusée de larges cannelures longitudinales, rameuse, glabre: feuilles longuement pétiolées ou tritcniée». Fleurs disposées en larces omlielles planes, occupant l'eitrémité des ramifications de la tige. Pétales i{iéf:aux.
ftirliet tàiiUei : le suc gomrao- résineux.
Le mode d'extraction du l'Opopanax Mt probablenii-iil le niéiiie que celui du gtibanuni |voye<: plus bas). Cette goniinerésini' se trouve dan', le commerce en larmes .solides, sf'clie». inégales, friables, d'un brun rougeAire i> l'extérieur, marbrées de jaune !i lintérieiir. Odeur aromatique, assez agréable, saveur icre, chaude et amére.
I.'Opnpanax peut être confondu avec la myrrlie ; on l'eu distingue par les trous
nombreux que l'on trouve sur l'Opopanax et que la myrrlie ne contient pas.
Mêmes préparations pharmaceutiques que celles de l'asa fuiiida.
Gommo-résine du Seltnnni t/nllmnum, plante exotique de la famille an» Ombellifères.
Seliii giilhiinuin, Seliiium golhanum (Spreng). Oul'un galbanum (L.)
L'opinion la plus répandue attribue la Galbanum au Hiihon yutnmiferum (Ijnn.), OU h'evula iinllionifna (C.omm.i, dont la patrie est l'Afrique méridionale, et aa Uiibtiti i/alhiinum (Liiin.), Ffnilii qiillxmifern (Herni.), espèce peu dilTérentD qu'on trouve fréquemment dans nos Jardins botaniques.
Ludenig, do son ci^té, pense que l'on doit regarder le Fefuln (/'ilhuni/rni (L<>bel). comme fournissant la plus graiule partie du l!albanuni , une petite partis | étant fournie par le OiiHinnum of/fcinrite, r|ni est très-comnuin dans le Lovant ot particulièrement dans la Syrie.
Voiri les caractères du Bubon Galbanum.
CnriirUri-s gi'iii'- itfiies. InvoUicre et involurelle poly(ili)lli"i : pétales égaux, cor- J diformes : fruits ellipsoïdes, comprimé^]
OPOI'A^A.\•, (JAI.RAM M, SAUAPKXUM.
membroneux suplws bords, ptolTmnt Iroi»
rùipssaillniilr!< surclia(|UL' inoitiv. lliMirs jaunes uu blaiiclies.
Curncléres ff/'^cifiques. Sous-trbriiiicuu de 120 il IfjOcoMtimètrcs dp haulciii-, lises cylifidriquos, raiiifuscs, glabres; feuilles alti-rnes, trois fois ailées. Klein-s jaunes, formant de grandes ombelles il la partie supérieur» des rimiflcatioiis de la ti):u. Involucrc et involucellc coinposi'-s d'un Rrand nombre do folioles simples ou liinîaires (Ricliard).
Purlitx utitécs. La goniine-résinc.
.tforfe il'eitractiiii Le Galbaimm suinte de diverses parties de la plante, pendant la saison la pins cliande ; mais, pour l'ubtonir en quantité pins grande, un coupe les tiges prés de terre (^ on recueilli' le suc condensé qui s'est écoulé du point coupé. Celte gomme-résine est en larmes OU en masses jaiuiilrcs un peu transpa-
rentes, grenues. Sun odeur est forte et pénétrant', sa saveur ami^re.
On en cniinalt deu» espf>ccs, le G«lbBiium mou et le sec : l'un et l'autre peuvent f tre en larmes ou en masse : c'est & l'huile volatile que l'on doit attribuer le» proi)rié(és de cette subslanci; M. Pellelier en a retiré 6,.14 pour 100 de Galbanu m muu.
Les préparations pliarniaceutiquessont les mêmes que celles de l'asa fwlida.
SACAI-EM'H.
Enfin, le Saonpfnum ou gomme sémpliine ou séraphique, qui est un suc résineux, provient d'une plante de la même famille que les précédents, lu Feruin fieraiicn. N'ayant aucune propriété spéciale, il no dilTère qu'il peine de la gomme ammoniaque Cl du rOpopatiax.
THKHAPEUTIQUE.
L'action physiologique de i'Opnpanax, du Galbanum et du Sagapenum est de mémo nature que celle tle l'asa fuetida et de la gommo ammoniaque. Leurs |)rûpiiétés Ihéiapeuliques ne s'en éloignent pas ; seulement elles sont moins actives : on devra donc les administrer à doses plus élevées. Si nous indiquons ces substances, c'est surtout pour grossir les ressources du praticien dans les cas où les antispasmodiques mentionnés ju.sqn'ici auraient trompé son allenle. C'est un fait dont un ne saurait trop se pénétrer, que l'utilité de certains agents lliérapeuliques, alors que ccu.\ pris dans la même classe et ordinairement ellicaces ont complètement échoué, sans qu'il soit possible de Uxer « priori ces cas exceptionnels. Murray croit le Galbanum plus actif que la gomme ammoriîa(iuo. Il caractérise par la phrase suivante la spécialité de ces deux agents : hi iiavinin a/fectibus (Golùaiiwii) effiracius : vi resolvente aulem ummoniaco cedil. Sous forme do solution acéteuse, il jouit d'ime vieille réputation contre les cors aux pieds. Il entre dans la théria(iue, la niittiridate, l'orviélan, le diascordium, le baume de Fioraventi, les emphltrcs diaciiyluni, diabotanum. etc. Depuis une trentaine d'années, et dans plusieurs recueils périodiques, on en a vanté Iii Irinlurc dans cerlaiiies maladies des yeux, ou plutôt dans certains tioidiles de l'innervation de ces organes et de leur appareil protecteur ; en parlant de la valériane nous avons formulé ces indicatii)ns cmumunes à i,i classe de médicaments dont nous nous occupons. Dans b-s tuibllialiuies alonitiues scrol'iileiiscs, on peut aussi tirer profit de l'action résolutive incontestable du Lialbanum.
Le nom d'Opnpanax est un témoignage de l'immeuse réputation dont a joui cette sid)slance.
1a^ Sagapcnum n'est plus employé. Ces deux médicaments font par-
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tie des mCmes composés que le Galbiinum, el ont été loués d.aijs le« mômes circonslauces. Il est imilile de s'y inrôler.
MUSC
matière: médicale.
Le Musc eat une matière odorante que porte le chevrotai» porle-musc dans une bourse placide sous l'abdomen en avant du prépuce.
L'" ffievroluinpnrie-musc {Mofliut mnscliiferin, I..) eat un nninial de l'ordre des Ruminants sans rornes, qui liabite le Tibet et la Cliine. Il cal un peu pins petit que le cbevreuil de nos paj»; son poil est brun, dur, roidtei cassant. Le niùle porte & la m&clioirtf supérieure deux canines qui sortent de la boucbe et constituent deui petites défenses. Il porte sous l'abdomen, au-devani du prépuce, une bourse sébacée dans laquelle se sécrHe une hutnenr concrète qui a reçu le nom de Mu>r. Le follicule moscliifére a environ 6 h a centimètres de longueur sur H i Ij de circonférence. Il est tapissé en dedans d'un épidémie sec et lisse; la matière aérrétée a, même cher, l'animal vivant, nne consistance analogue ii celle du suif.
Le Musc nous est apporté dans la poche même où il a été sécrété et qui u été «éparéc de l'animal. On en distingue deux espèces, le tonquin et le kabardin.
Le Uwic Innquin est le plus estimé ; il est renfermé dans nne poche dont les poils sont pi'tiis et roux. Le Musc kalmtilm est contenu dans des bourses dont les poils sont blanchâtres.
1.C Musc, tel qu'on le retire do la poclio où il a été sécrété, est d'un brun noii-itre, onctueux, gras au toucln^, de consistance et de coiiU'ur de sang desséché et mêlé à un corps gras. Il a une odeurexcessivcment vive, une savrur un peu Hcre cl amère Pur, il se dissout presque en totalité dans l'eau chaude; il esi également Kolublf dans l'alcool, l'étber, le jaune
d'CDUf.
L'analyse y a démontré les principes suivants : ammoniaque, huile volatile, stéarine, oléine, choleslérine. Iinile acide unie k I ammoniaque, gélatine, albumine, flbrine, matière soluble dan» l'eau, inso-
luble dans l'alcool, chlorhydrate d'ammoniaque, sels divers.
Cette analyse fait voir combien la composition du Musc est compliquée; il éprouve une altération que \vs marchands favorisent en le plaçant alternaiiieineni dans des lieux humides et dans dvs vases hermétiquement fermés ; il se forme ainsi une sorte de savon ammoniacal ou d'ntlipocire .-il est donc probable qu'un grand nombre des substances que l'analyse donne dans le .Musc ne sont quo des pnv duits d altération.
Le prix élevé du Musc est une grande cause de sophistication, et c'<'st peutêtre It ces fraudes qu'il faut attribuer le dissentiment qui existe entre lea auteurs sur l'action thérapeutiqne de cette substance: on y a mélangé du sable, du plomb, du sang desséché, de l'asphalte, etc. On connaît en Allemagne, sons le nom de Mu r nruficitl, une résine jaune :\ odeur du Musc obteiuie en traitant de l'huile de succin roctiliée par l'acide azotique ; quant nu iliiscinrUgi^w, on a donné ce nom il la flente de vache desséchée qui a acquis l'ndeur du Musc (Uouillun-Lagrnnge .
JUifle ri'ailminiiitintiiiH. Le Musc se donne en poudre sous formn pllulaim ; en potion, dissous en partie et suspendu dans un véhicule gommeux,
La idniuro do Musc est la seule préparation officinale quo prescrive le Codex :
Musc 10 part.
Alcool il m degrés., lut).
Faites macérer pendant huit Jours; passez.
lin certain nombre de substances et noisniinPiit b'caniphri', lesomandes «mères détriiisiMit l'odeur du Musc. On peiiilir>>r partie en pliarmacio du cette singuliéri' propriété.
ACTION PlirSIOLUGIQUE.
M. Jod'fr, qui méi'ile dï-tre loué potir les services qu'il a rendus sous un rapport à l.i Matière médicale, et blAiné par la vicieuse application qu'il n l'aile de ses recherches, raconte ainsi les cirels physiologiques du Musc : « Cet excitant ne s'est pas montré aussi dillusible
MUSC. 46
et aussi pénétrant que la plupart des auteurs le représentent. Il offre néanmoins un médicament énergique qui produit des effets e.\ciUuits sur le canal intestinal, et particulièrement sur le cer^•eau, comme on doit le conclure des phénomènes qu'il détermine chez l'homme sain, tels qu'éructation, pesanteur dans l'estomac, appétit diminué ou augmenté, sécheresse dans l'œsophage, vertiges, douleurs gravatives de la tête. Les effets secondaires du Musc, qui sont bien plus sensibles sur l'encéphale que sur le tube digestif, sont : bâillements étendus et fréquents, envie de dormir, sommeil long et profond, abattement de tout le corps. Puisque le Musc excite tout le système nerveux, comme cela a lieu chez les sujets très-sensibles, son action se transmet aussi aux muscles et détermine des tremblements, ou même des convulsions, lorsqu'il a été pris à hautes doses. Il augmente en outre l'activité du système circulatoire en accélérant le pouls et le rendant plus plein. C'est donc avec raison qu'on le range parmi les excitants généraux ; mais son action forte sur le cerveau exige qu'on l'emploie avec précaution. » Partant de ces données, M. Joerg institue la thérapeutique du Musc.
Nous avons pris du Musc aux doses indiquées par M. Joerg. Pour être sûrs de la validité du résultat, nous nous sommes assurés de la pureté du médicament. 11 nous a été fourni par Blondeau, qui, avec Guibourt, a publié sur l'histoire chimique de cette substance un important travail inséré dans le Journal de pharmacie, et qui nous a assuré posséder le Musc tonquin le plus vierge qu'il fût possible d'obtenir. Son odeur, qui n'est comparable à rien, se rapproche plus de celle du camphre et de l'éther que de toute autre : c'est une odeur fortement musquée, voilà tout ce qu'on en peut dire . Sa saveur est légèrement amère, désagréable, en partie effacée par l'intensité de l'odeur. Comme effet direct, le Musc nous a produit un léger sentiment de chaleur à l'épigastre, et bientôt dans tout l'abdomen, sans colique ni dévoiement, sans la plus faible nausée, puis bientôt une sensation insolite de faim, un besoin réel de manger.
Après deux ou trois heures, s'est fait sentir un mal de tôte occupant surtout les tempes et l'occiput, mal de tète plutôt nerveux que le résultat d'une congestion sanguine, car le système circulatoire est resté très-calme ; puis quelques vertiges, et enfin un peu plus tard une assez vive excitation des organes génitaux. Nous n'avons éprouvé ni sommeil, ni sueurs, ni aucun des autres phénomènes nerveux et sanguins mentionnés par M. Joerg. Nos excrétions ont e.\halé une faible odeur de Musc, et cela indépendamment des circonstances signalées par cet auteur comme pouvant induire en erreur sur ce point.
THÉIIAPKUTIQUE.
Ijes médecins grecs et arabes ne paraissent pas avoir connu le .Musc.
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On litpartouL (luu. le prcmiur, AGliiis en a parlé. Nous voulons bien le croire, parce que cela nous importe peu; mais il ne nous a pas été possible d'en Ironver la tiMce dans le bel et important ouvrage de cet ault'ur. Au cniinneiiCfnu'iU du seizième siècle, l'éloge du Musc fut fait par Salomon Albertus. mais d'une manière si pompeuse, qu'ellaj met tout de suite en défiance. Ou'on en juge par ce début : Zibetho] vero lonr/c /irœstiiliiliur {Mosdius), ità me hercule necessfirius, ul siiisitrâi fjiis mei/iciimiii nrhai'nis, ipsa proliuiis niulila sit ac deuu'nula. A côlé dô j fables et d'hypothèses fort curieuses sur l'histoire naturelle de cette subst^mce, on y trouve pourtant quelques détails thérapeutiques qui ne laissent pas que dinléresser et de scrvu* à rendre plus unanime ce qui peut rester de fonde et d'acceplahle sur les propriétés de ce médicament.
llT«UTie. C'est d'abord dans l'hyslérie cl tout son cortège qu'a été constatée son utilité : l.'lero hiiprimù, qui otimi tcmpore spasiim enorviibui siih/eclus, pergialum. C'est dans les ouvrages de Platearius, àoi Zaculus et d'Amatus Lusitanus, qu'il faut voir les prodiges opérés par le Musc. Les observations de Lud, Mercatus sont moins concluantes. Elles portent sur des lésions i>rjj!ani(iiies, sur des prolapsus de la matrice ; et il fallait la loi loiile fanatique de ces observateurs dans les théories qu'ils avaient reçues des médecins grecs, pour croire qu'à l'odeur du Musc l'ulénis réellement aliaissc allait reprendre sa place j derrière le pubis. Mais tous ils avaient remartiué ce qui de nos jours est encore observé, savoir qu'à certaines femmes nerveuses le Musc donne des spasmes hystériques: Ab ijusi/em odnre naribus hamto, fwminas ut plwim'um in suffocalionem In/stericam incidere ; circonstance importante et qui rend bien dilQcile l'emploi de ce remède, car il est impossible de savoir à priori quelles femmes il jettera dans les spasmes, quelles femmes il en délivrera. Quibtisdam mulieribus uteri prnvor.alionem adfert, aliis contrii hanc miré prndest. Rien de cela n'avait échappé h Jimker, qui ne fait pas de difliculté pour le ranger parmi les causes occasiuiiueiles de l'hystérie.
Les auteui-s que nous avons cités plus haut l'employaient en erapliïtres sur l'iiypogaslre et au haut des cuisses, en même temps qu'ils approrhaienl des parties supérieures du corps les odeurs les plus félidés : par le premier de ces artifices, ils attiraient ou contenaient ù sa place l'utérus séduit par le parfum du .Musc, et parle second, ils le for(,'aienl, à cause de son horreur pnur les miasmes dont ils l'alfectaient, ;\ (piitler la j)oilrine et la gorge, cette ascension constituant suivant eux toute 1 hystérie. Utero cniin valdè gratus ; quarè em/iliutntm ex nioscbo ad rctincndum uterum fuienletn iimbilico imponere. Qtut dit m fiunt, grnvf olentia sitnul naribus admovere, etc., etc. On est étonné de voir le célèbre Hivière professer encore cette opinion, et recommander le Musc dans le mCmc but.
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De Ions les fails tendant à démontrer l'efflcacit/i du Musc, dans riiystérie, il n'en est pas de plus probants, en apparence, que ceux rapportés par P. Foreslus dans son chapitre De mulierum morbis. Je dis qu'ils sont concluants parce qu'à côté de la médication se trouve le diagnostic le plus précis. Ensiiile l'elfet est si prompt, si complet, si inespéré, que le doute est impossible, si l'on ne tient pas grand compte d'un petit fait que nous exposerons .iprés avoir rapporté les observations merveilleuses de; Foreslus.
D'abord, c'est une jeune fille chez qui l'hystérie n'est pas méconnaissable aux traits suivants : Audiebat quidem, sed non poteral loifui, et licet non lot/uerelur, sidiiwlô plurabat, rurslts ridehat, etc. (Ju'on nous permette ici, comme hors-d'ceuvre, de faire remarquer dans le passage suivant le germe de la théorie, ou plutôt la théorie tout entière de l'hystérie donnée par Foreslus, ce qui n'afl'aihlit en rien le mérite de Dubois (d'Amiens), qui l'a reproduite et l'a développée de la manière la plus satisfaisante : Videbatuv {puella) laborai-e ex lelio vapore sursimi [ex utero) elulo per spinw nicmbranas et nervos ad cei'ebruni. I/emploi des moyens les plus héroïques avait été infructueux, on ne savait plus que faire ; pro deploratâ Itabebatur ; enfin dit Foreslus, coacti fuimu* iuadere ut aliqua tnulier digilo in hoc liquore immerso (une mixture avec le Musc) vulvam int'ns confricaret, etc. L'accès l'ut presque aussitôt calmé. Une autre observation est encore celle d'une jeune fille très-sujette à l'hystérie : Foreslus fui appelé, l'attaque durant déjà depuis longtemps : Adeô violenta, dil-il, «/ />ro sewiniortuà baberelur : anhulitum trahere non pnterat, frigiduirt exsudabat, lolumijue corpus quasi convellebatw, utero ad superiora rétracta. Foreslus eut recours au moyen qui lui avait si bien réussi : Vix digito imposilo in vulvam ctim con/'ricatione, ad iniraculum ad se rediil, et ab orci faucibus quasi erepta est.
Nous avons fait sonlii- plus haut (jue ces obverviitions étaient moins péremploires qu'elles ne le jtaraissenl. Kn eiret, la médication de Foreslus est très-complexe. Elle se compose du Musc, mais plus encore, et c'est ce que n'a pas su dégager Foreslus, de l'introduction du doigt dans la vulve ; introduclion complexe elle-même, car elle avait lieu ciim confncntione. Or celle seule opération est très-propre, comme nous allons le voir, à réveiller une hystérique.
Dans la jiassion hi/slérique, les fonctions céi'ébrales et le moi ne sont pas abolis ; ils ne sont que maîtrisés, subjugués par l'empire de l'utérus, sous l'influence diupicl sont alors les foyers de l'innervation locomotrice, ce (jui explique l'irrégularité des mouvcmenis musculaires ordinairement soumis à la volonté. Mais qu'une sensation forte de joie, de douleur, d'elfriu, de surprise, etc., vienne alors avertir, la femme d'un danger qui menace l'économie ou fasse appel à des instincts puissants, et de suite la volonté et ses organes reprennent leurs droits, el ce triomphe de la vie inlellecluelle amène aussilùl la Un de
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l'accès. Quiconque se sera philosop!]i<|iiL'menl rendu compte des phénomènes de l'hystérie cl en aura scrupuleiiscaieiil suivi la (iiiation, partagera celte Ihcurie déjà clairement entrevue par les médecins du dix-septième cl du dixhuiliénie siècle. Or, croit nu que le singulier procédé de Forestus ne suit pas bien capable de provoquer chez une jeune Tille la réaction conservatrice dont nous venons de parler, réaction nécessairement liée fi un sentiment do pudeur irrésistible que la surprise vient encore l'orlilier .'
Comment Forestus ne s'était-il pas expliqué la puissance de celle influence sur les hystériques, lui cjui. dans d'autres observations, rapporte que des femmes ont été guéries de leurs accès par la même manœuvre sans le secours du Musc, et par l'arrachement des poils du pubis, procédé que, du reste, il flétrissait avec raison comme plus qu'inconvenant ? Les laits de Forestus, tant invoqués par ceux qui ont préconisé le Musc, sont donc sans la moindre valeur.
On idijectera, ce qui du reste paraît prouvé, qu'un tampon de charpie iuiliiljé de laudanum et porté sur le col de la matrice, au fort d'uu accès d'hystérie, suspend assez souvent celui-ci. Nous ne le nions pas ; mais on peut faire h cette médication, d'ailleurs fondée en raison, les reproches que nous venons d'adresser ;\ Forestus.
Qu'on nous pardonne cette discussion et la longueur des cilalions à cause de l'importance du sujet, et surtout parce ([ue, privés d'expérience personnelle sur les elTets du Musc dans l'hystérie, nous avons voulu y suppléer en appréciant celle des autres.
Nous serions désespérés (pie ([ueîque médecin s'oubli.1t au point d'abuser de la révélation (jue nous venons de faire sur l'influence du procédé de Forestus dans l'hystérie, et osât l'appliquer. Nous n'écrivons pas un traité de morale, mais il est pourtant permis, dans l'occasion, d'en rappeler les lois, qui dominent tout autre inlérLM.
Tjphuii. Tdchong maintenant d'apprécier la valeur du .Musc dans une affection où, sans beaucoup plus de raison, il n'a pas été moins vanté : je veux parler du typhus. Le docteur Marcus. médecin allemand, ancien sectateur de Hrov^n, converti à l'organicisme par la lecture de Bichat, et qui a précédé l'auteur des l'lili!(jmnsiis chiunii/ucs dans l'idée de regarder la lièvre comme étant toujours le résultat de l'inflammation, le docteur Marcus. dis-je, s'est beaucoup servi du Musc dans le typhus ; il a ]iublié sur ce sujet un travail oii de nombreuses observations semblent venir à l'appui de ses Ibéories.
Pour lui, le typhus dont il a été témoin est une encéphalite ; mais qu*entcnd-il par encéphalite'.' Tous les cas de guérisoii qu'il rapporte se sont terminés sans exception (qu'on remarque bien ceci) le sopliÈme, lu quatorzième, ou le vingt cl unième jour par des évacuations critiques. Chez quelques-uns, après le vingt et unième joar, a per-
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sislé une fièvre intermittente qui a toujours cédé au quinquina. La marche de la maladie était celle d'une lièvre dothinentérique révélant la forme inflammatoire et nerveuse, comme cela se voit si souvent. Les individus étaient pris de frissons intenses, de chaleur, de fièvre vive ; il s'y joignait bientôt des phénomènes de délire ou de coma, une céphalalgie intense, une grande stupeur, en un mot tout le cortège des affections typhoïdes. On débutait ordinairement par des saignées, puis Tenaient les antispasmodiques, et au premier rang le Musc. Si la maladie était une dothinenlérie bénigne {synoque simple), et qu'on eût donné le Musc le cinquième ou le sixième jour, comme elle se jugeait le septième, on en faisait honneur au traitement. Si, à la (In de ce premier jour, on n'avait que la rémission commune aux dothinentéries qui parcourent deux ou trois septénaires, cette rémission n'en était pas moins regardée comme un effet de la Médication. Nous en dirons autant pour les terminaisons du quatopEième et du vingt et unième jour, qui se sont faites comme elles devaient se faire, suivant les lois qui règlent la marche de celle maladie en dépit de toutes les Médications.
Lu terminaison par la mort a eu lieu deux foisle onzième jour, malgré le Musc, la rémission du septième jour ne s'étant pas montrée; une fois le vingt-deuxième jt>ur, une autre au bout d'un mois, toujours malgré le Musc, et parce que les duthinentéries ne peuvent pas toutes guérir. Dans tous les cas où l'époque et le mode de la conclusion fatale infirment encore le diagnostic du docteur Marcus, le ventre n'es> pas ouvert, on ne regarde ipic l'eno-phale, qui est toujours trouvé conijeHionné. Voici l'encéphalite.
Il n'y a, dans ce travail, qu'un seul cas qui soit une affection idiopathique du cerveau; mais alors, comme on le sait bien, ce n'est pas un typhus. Il appartient à un vieillard de soixante et un ans, qui, après xin coup de cruche reçu sur le crâne, eut un érysipèle ambulant auquel il succomba, et l'autopsie fit voir une phlegmasie des méninges qui ne fut pas plus docile au Musc que les dothinentéries avec lesquelles on l'a confondue. L'ouvrage du docteur Marcus ne prouve donc ni pour ni contre l'eflicacité du Musc; seulement, il sert merveilleusement à fortifier nos idées sur la nature des fièvres graves continues, qui ne sont pas plus une encéphalite qu'une gastro-entérite, qu'une hépatite ou une splénitc, mais une maladie sur la nature de laquelle ce n'est pas ici le lieu de disserter, et que le médecin n'est guère plus maître de juguler qu'ime variole ou un exanthème grave quelconque.
Les observations de Mertens, qui fit usage du Musc dans la peste de Muscou et dans la fièvre catarrhale épidémiquc qui précéda, sont plus concluantes que celles de Marcus ; mais c'est que Mertens élait un (d)servateur de la grande école hyppocratique, un émule de l'illustre Stoll ; qu'il ne prétendait pas couper par le milieu une fièvre T«ousscAU rx Pinoui, 9« éoitiox. H- — '*
grave, et se proposait tout simplement de combattre par le Musc les accidents nerveux qui entravent si puissamment la marche des alFections typhoïdes. Nous en dirons autant des deux Franck.
Il y a près de quatre-vingts ans que Michel Sarcone réprima rictorie\isement, à l'aide du môme moyen, le délire et une excitabilité funeste qui se développaient chez quelques-uns de ses malades dans la terrible épidémie de Naples, dont il nous a laissé la relation si remarquable à plusieurs égards.
• Quand il y avait menace de délire, dit- il (t. Il, p. 2i0), et qu'il paraissait dans l'ensemble des symptômes une sensibilité manifeste, à laquelle il se joignait de l'insomnie cl un trouble extrême dans les affections, les seuls remèdes qui convenaientalorsét;iientceux qui poiHJ valent introduire dans la machine un principe de calme et de repos. Or on ne peut assez louer dans ce cas l'avantage que procurait à nos malades l'emploi des doux calmants et des narcotiques prudemment administrés.
<< Tel était surtout le Musc odorant, qui jouissait de la plus grande efficacité pour adoucir et réprimer ce principe de sensibilité convulsive| qu'on voyait dominer chez quelques-uns à un degré très-éminenl. Ceux-ci tombaient d'abord dans un engourdissement agréable et inespéré, puis passaient par degrés au repos, à l'assoupissement, au sommeil ; leur pouls acquérait une certaine ondulation régulière ; la respiration devenait moins suspirieuse. S'il arrivait quelquefois qu'on n'eût pu éviter le délire, celui-ci ne fut certainement pas aussi véhément qu'il avait menacé de l'être par l'activité des symptômes réunis, ni ne parvint jamais à ces dangereuses extrémités auxquelles il arrivait chez ceux chez lesquels cette drogue, par je ne sais quels préjugés malentendus, ne fut jamais employée ou ne le fut que tard. »
Pnenmoale. Nous arrivons ù un point beaucoup plus important, et où il nous sera permis d'affirmer pour notre propre compte : il est question de l'emploi du Musc dans cerliiiues pneumonies avec délire, . de celles que les anciens appelaient atuxiyuei, maUijnen. C'est h flécamier qu'on doit les premiers faits de ce genre.
Pour quicon(|ue a bien apprécié ces faits, les antispasmodiques, en général, étaient indicjués, el ici le Musc a plus spécialement réussi. Mais ce point do pratique est sérieux et vaut la peine que nous le discutions avec l'importance qu'il mérite.
L'observation la plus décisive de l'habile praticien que nous venons de nommer, est surtout remarquable par un caractère apparent do dialhèse pléthorique elinllamnialniro rebelle aux émissions sanguines, portées le plus luia possible sans la plus légère modération dans les symptômes qui les a\aieul motivées. Ces symptômes sembl.iient, au contraire, s'exaspérer sous linlluence des moyens qui les réduisent ordinairement. Le délire survint avec des signes dadynamie et diu-
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cohérence nerveuse; le Musc fut donné, et, au bout de deux jours, 1.1 malade (femme enceinte de deux mois) fui exemple de tout danger.
Un autre cas appartient à un vieillard pris tout à coup d'ime violente pneumonie. 11 parut d'abord bien supporter les émissions sanguines ; puis, soudainement, il tomba dans un coUapsus extraordinaire avec délire et ataxie. Le Musc prescrit d'abord sans succès, on administra quelques cuillerées de café, qui excitèrent un peu l'organisme; après quoi, le Musc trouvant son opportunité, le malade, qui semblait voué à une Qn prochaine, recouvra proniptemenl la santé.
Dans ces deux cas, les phénomènes locaux de ia pneumonie n'ont disparu que plusieurs semaines après la guérison de l'état général qui constituait à lui seul toute la gravité.
Ces observations sont confirmées par trois autres non moins concluantes publiées dans la Biù/io/liègue médicale (année 1848) par M. Jacquet, sous le patronage de llécamier Elles ne laissent rienà désirer pour la précision du diagnostic, la spécialité dos symptômes généraux dans leurs rapports avi'c une Médication antispasmodique, et le succès immédiat et incontestable de cette Médication.
Nous pouvons augmenter de plusieurs cas le nombre des succès du Musc dans les pneumonies ataxiques. C'est d'abord un homme pris dans un état d'ivresse d'une pneumonie très-aiguC. Saigné plusieurs fois en ville, il entra délirant à l'Hùtel-Dieu, bien que la gravité des phénomènes nerveux ne fût pas suflisaiimient explirjuée par l'intensité de la lésion locale. Les anlimoiiiuux lurent sans aucune prise ; tous les élèves avaient jugé le cas mortel. Le Musc fut prescrit, et le lendemain le malade entrait en convalescence. Quelque temps après, nous eûmes encore l'occasion d'eenpioyer le Musc chez une jeune ïlle qui, afl'ectée d'une pleuro-pcripneumonie médiocrement intense comme lésion pulmonaire, avait »u, sous l'influence des antiphlogisliques et des antimaniaux, s'accroître la susceptibilité nerveuse qu'elle présentait déjà à son entrée h l'hôpital, puis cel état se changer en un délire violentetalaxiquedonlle Musc triompha rapidement. Nous ne citerons que ces deux exemples de notre pratique, bien que nous ayons employé bien des fois le Musc avec succès, dans ces conditions.
Nous savons bien que M. le professeur Chomel a voulu en appeler à l'expérience clinique pour infirmer ces résultais ; mais c'est ici le cas de ne pas oublier le principe si sage dont il s'eiror(;ait de pénétrer ses élèves : c'est qu'un résultat thérapeutique n'a de valeur scientillque que celle que lui donne une exacte appréciation de la nature de la maladie. Nous ajoutons qu'il ne s'agit pas ici du diagnostic qu'un n'obtient que par le stéthoscope et le plessimètre, et que cette connaissance n'est que peu de chose si elle n'est dominée par celle de I état de la constitution du sujet.
Im MÉDICAMENTS ANTISPASMODIQUES.
I! est important de noter que le délire qui, dans la péripneumonie, ' cède à iusage du Musc, n'est pas invariablement le symptôme d'un état de malignité et de tendance fatale insidieuse. Il arrive quelque- Tois, dans la pneumonie, qu'un délire apparaisse purement nerveux, comme maniaque, une sorte de frénésie enfin, indépendamment de cette dissociation et de cette ataxie funestes que nous avons signalées plus haut. Le cerveau est dans un violent état d'excitation, les malades s'agitent, veulent se lever, déraisonnent avec une vivacité furieuse, absolument comme s'ils étaient dans la période d'expansion et de réaction de l'inébriation alcoolique. Celte espèce de délire, de transport au cerveau, de lièvre chaude, comme on dit, se développe quelquefois dans le cours de la péripneumonie chez les ivrognes. La résistance vitale ne fléchit pas, on ne peut pas dire qu'il y ait ataxie, et néanmoins la saignée n'apaise pas cette exaltation cérébrale elcette insomnie délirante. Le Musc, au contraire, y réussit bien. Ici ce n'est pas le quinquina, mais l'opium qu'il faut associer au Musc. L'opium seul y est même fort efficace. Ces cas ne sont pas toujours sans gravité.
Sarcone avait aussi observé cela. « L'opium administré avec sagesse et modération tendait au môme but. Toutefois, je dois convenir que, quoique je m'en fusse tenu à lui durant les premières semaines di l'épidémie, néanmoins, comme j'avais observé qu'il était extrême»' ment difficile d'en pouvoir parfois prescrire les doses précises et cod- Tenablcs, et capables d'opérer seulement autant qu'il le fallait, et riei de plus, enfin exactement conformes aux d(?grés du besoin, vers la fin d'avril j'en abandonnai l'usage pur et je me déterminai absolument à l'emploi du Musc odorant, que je trouvai toujours de plus en plus un remède et plus sûr et non moins efficace. »
« Je crois, dit-il, nécessaire d'avertir ici que, dans celte espèce de délire qui était le produit d'une augmentation de sensibilité, loin que l'on pût regarder conime suspect un remède qui, dans sa propriété de causer le sommeil, paraît receler celle d'emplir et de charger de sang les viscères de la tête, je puis assurer, au contraire, que c'était dans celte classe de vice l'unique moyen capable de produire et d'exciter le sommeil. C'est pour cette raison que nous fûmes souvent obligés d'avoir recours à l'union de l'opium avec le Musc, surtout quand il se joignait à l'excès de sensibilité des veilles fatigantes et opiniâtres. »
11 résulte de ces faits, et de la discussion iju'ils ont provoquée, que certaines péripneumonies, dont la marche paraît entravée par un étal nerveux grave , se résolvent si , après avoir suflisammcnt déféré à l'indication de la saignée, on sait lever l'obstacle par le moyen thérapeutique qui se trouve alors dans un rapport électif avec la situation du malade. Ce moyen, ici, c'est le Musc, dont l'administration eo pareil cas exige quelques règles indispensables
MUSC
Jnpêut en prescrire jusqu'à 1 gramme et plus par jour, mais à doses Ulées, comme le dit Hécamier, c'est-à-dire en distribuant le tout en cinq pilules, dont une est donnée toutes les heures, et en continuant ainsi jusqu'à ce qu'on obtienne une rémission des accidents, ce qui a lieu ordinairement au bout de huit ou dix heures au plus; après quoi, selon Récamier, il ne faut plus compter sur les elfets du médicament, qui sont prompts ou nuls. Ce profond observateur a eu encore à s'en louer dans d'autres pblegniasies que les péripneunionies, lorsque survenait la même complication alaxique; et cela ne doit pas étonner, puisque le Musc n'a pas d'action spéciale sur les poumons enflammés.
Nous ne nous amuserons pas à di-îCulur sur ce qu'on a dit desavan lages du Muscdansl'épilepsie, parce que nous n'y croyons pas, malgré l'autorité de Haller, Van Swieten et Tissol. Quant au fait inséré dans les Transactions p/iilusop/iiijnes et tant de fois cité pour prouver la vertu du Musc dans l'hydrophobie. il ne signifie qu'une chose, savoir que la rage résiste à tous les remèdes. Il a été employé dans le tétanos avec succès, dit-on. Warner, Salomon Albertus ne tarissent pas sur ses propriétés contre les spasmes, le hoquet, la dysphagie, et toutes les maladies nerveuses. On lit dans les Mémoires de l'Institut de Cologne la relation de quelques faits qui paraissent confirmer ces prétentions.
11 y a dans l'ancienne Bibliothèque médicale un fait fort curieux de rheureux emploi du Musc dans une maladie composée d'attaques apopU-cIi formes, avec liémi/itégie du côté droit, lesquelles cessaient ainsi que la paralysie pour revenir bientôt, et semblaient devoir, par une aggravation, causer prochainement la mort de l'individu. M. Aiibert cite un cas de succès dans une fièvre dont les phénomènes, dil-il, étaient nerveux. « Je prétends que le Musc, dit Cullen, est un des plus puissants antispasmodiques que nous connaissons. » Nous voudrions qu'il nous eût été donné de pouvoir administrer ce médicament dans les cas que spécifie le célèbre nosologiste. Il est impossible de ne pas y ajouter une certaine confiance^ ces cas sont ceux de goutte déplacée et fixée sur quelque viscère important ; or Cullen jugeait à merveille cette maladie, et ce qu'il en dit est très-favorable au Musc. C'est en pareille occasion que Pringle dit aussi l'avoir trouvé très-efficace. Cabanis, qui en était persuadé, le donna pourlant à de hautes doses à Mirabeau, qui lui paraissait succomber à une affection de ce genre portée sur le diaphragme et le péricarde.
Nous n'en finirions pas si nous voulions citer tout ce qui a été dit de plus ou moins intéressant sur le Musc ; nous n'ajouterons qu'une ciose. c'est qu'à cause de son effrayante cherté, de la persistance étonnante de son odeur désagréable et très-fâcheuse pour certaines personnes, il faut le plus possible en restreindre l'emploi, ne l'administrer qu'alors que les agents de la matière médicale reconnus pour avoir des effets analogues auront été impuissants, et le réserver sur-
tout pour les cas de pneumonie dont nous avons parlé, et encore pour ceux de goutte remontée, comme le veut CuUen. On pourrait peut être trouvera utiliser son action aphrodisiaque.
Pour nous résumer, nous dirons que le Musc nous semble surtout rencontrer ses indications dans les accidents nerveux graves qui compliquent d'autres maladies et sont associés à ces maladies, non comme effet direct, comme symptôme, comme élément susceptible d'être attaqué à part. Nous ajoutons que ces maladies sont presque toutes inflammatoires, et que les accidents nerveux qui peuvent s'y lier et que nous regardons comme réclamant l'emploi du Musc, portent presque toujours sur les fonctions encéphaliques, et consistent surtout dans le subdclirium, le coma vigil et ces palpitations musculaires et fibrillaires qui donnent lieu aux soubresauts, à l'agitation des muscles du visage, avec un regard incertain et étonné, rien de tout cela n'existant en proportion des accidents inflammatoires locaux et fébriles, et ne pouvant se rattacher qu'à une iul'ecliun générale.
MODE D'aDMI»ISTIUT10N ET DOSES.
Cullen assure que le Musc est d'autant plus actif qu'il est plus odorant, et recommande de le donner en substance. Les médecins russes et allemands en portent la dose jusqu'à 4 grammes en vingt-quatre heures. Nous croyons qu'on fera bien de l'administrer en pilules de 20 à 25 centigrammes, comme nous l'avons indiqué plus haut, et de porter ces pilules jusqu'à quatre ou cinq dans les vingt-quatre heures. On peut aussi le donner, comme Fuller, en jutep ou en lavement à la même dose; il enlntit dans les confections dalkermès et d'hyacinlhe, dans la poudre réjouissante de la pharmacie de Paris, ainsi que dans une foule d'autres préparations (voyez Pharmacopée universelle de Joui'dan),
L'eau distillée se prend à la dose de 30 à 60 grammes.
La teinture alcoolit/ue et la teinture éthérée se prescrivent à la dose de 10 à 2(J gouttes dans une potion.
Un grand nombre de plantes possèdent une odeur de Musc trèsprononcée, nous citerons la suumhoul, racine d'ombellifèie dont l'origine certaine est inconnue; le cmitovrca mo^c/iala, le viiviulus moschatiu, l'aihxa moschaiillitia, le malun moschata, etc., mais ces plantes ne paraissent posséder aucune des propriétés du Musc.
C.4ST0RÉU.M
1.0 Catirtri'i 1,1 i-M uiir »llll^lI^IICL' M'crô* \ér \\nr le ?> L'Iniidi'». siiiiri'i d:iiis le» poclicï |ii^ji(iiiali's du Castor.
l.n Cnslnr, Cntior fiher, est nn animal do 11 fnmilli' dusmn^i'nrï. C'esi un animal amphibie, un peu plus gros quo la
CASTORÉUM.
chtt domestique. Sa t£tn ett irrondii!, obtuse, ses oreilles courtes, ses doi(;is séparas, sa queue est large, pluie, recouverte d'écaillés.
De clia(|Ue cAté du cloaque, où viennent aboutir l'anus et les organes pénitoarinaires, sont deux paires de poches glanduleuses, dont la supérieure seule contient le Castoréum. Des glandes placées en dehors de ces pocbes y versent l'humeur qu'fllcs sécrètent ; ce sont ces poches qui. séparées de l'animal et remplies de l'humeur qu'elles contiennent, prennent, dans le commerce, le nom de Caaiorium.
Le Castoréum du commerce se présente sous la forme de deux masses py riformes, allongées, un peu comprimées latéralement se réunissant ensemble par une anse plus étroite, ce qui Inur donne quelque ressemblance avec une besace; leur couleuroxlérieurecstd'un brun sale; *i l'on coupe une de ces poches en travers, on voit qu'elle forme une masse compacte comme marbrée ; ce sont des plis qui s'élèvent de la surface interne de la poclie, et qui, interposés entre l'humeur desséchée et jaunâtre, donnent cotlo apparence m»rbr»'o. Cette humeur desséchée est quelquefois tout à fait solide et comme résineuse; d'autres fois encore, molle et analogue & la cire, quand elle est plus récente. S» couleur est jaune et brunâtre ; son odeur est forte, elle tient k la fols de celle du bouc et de celle du mnsc ; sa saveur est icro et amère (Richard).
On connaît le Castoréum de Sibérie et celui du Canada; le premier, plus estimé, est celui que nous venons de décrire ; il possède tuie odeur caractéristique do
cuir de Russie que M. Guibourt attribue Il l'écorce de bouleau dont se nourrissent les Castors. Celui du Canada et des autres parties de l'Amérique est contenu dans des poches plus petites, minces, oblongues et très-ridées; il répand une odeur de résine toute particulière attribuée aux écorccs de pins et de sapins dont ces animaux font leur nourriture ; d'après M. Kolili, le Castoréum du Canada, traité par l'eau distillée n l'ammoniaqu», donne un précipité orangé, tandis que celui de Sibérie fournit un précipité blanc.
Le Castor de Sibérie et celui du Canada constituent deux espèces distinctes qui diffèrent aussi do l'espèce que l'on trouve encore quelquefois en France, et qui est connue sous le nom de Bih-rr.
L'analyse y a démontré :
Huile volatile, castorinc, résine, albumine, matière grasse, mucus, carbonate d'ammoniaque, urates, benxoates, sulfates de soude et de potasse.
Brandes prétend que le Castoréum doit ses propriétés à la caalorinu ; Soubelran veut au contraire que ce soit à l'huile volatile ; mais, dans l'incertitude, il vaut mieux administrer le Castoréum, soit en nature, c'est-à-dire en pilules, ou suspendu dans une potion à l'aide d'une matière émuUive, ou bien encore en teinture alcoolique ou éthéréc. l'alcool et l'éiher dissolvant tous les principes actifs du Castoréum. Ces teintures se préparent exactement comme celle du musc.
La teinture de Castoréum, administrée sous forme de potion, doit être émulsiunnée dans le sirop, afin d'empêcher la précipitation de la matière résineuse par l'eau.
ACTION PUYSIOLOGIQL'E.
Pour le Castoréum rommc pour le musc, M. Joerg, avec ses expériences de matière médicale pure sur des sujets sains, a substitué des sophismos thérapeutiques aux résultats clinitjues seuls admissibles en pareil cas. Voici l'arrêt (juil pot te contre eemédicament: «Cunsidcrant qu'à la dose rfe 2 à 8 décigruiunies /e Castoréum n'a prndnil chez les différents expérimentateurs que des érvctations accovipnynèes de la saveur qui est partie ulitne à cette substance, ce qui prouve seulement qu'il est difficile à di;/rrer, M. Joerg opine pour que le Castoréum soit rai/é des matin-es médicinales tt banni des officines comme inutile, n Observons ciue, d'après les es.sais de Thouvenel, il ne faut pas moins de 15 grammes de Castoréum administrés à un liomme sain pour déterminer tiuclques symptômes d'excitation, el ajoutons que, même à cette tlusc, o'épronvât-on rien, il faudrait bien se garder de préjuger l'action IhérapeuUqiie.
THÉHAPl!;UTI(jUE.
Galien, Celse, Arétée ont employé le Caslorcum dans des cas sembl.iLtcs à ceux dû de nos jours son action est le moins contcsKje. Pline, Alexandre de Trallcs eu font aussi mention. Le premier a déjà su réfuter les erreurs accréditées de son temps sur le mode d'origine de eette substance. Toutefois il en a partagé plusieurs. Dioscoride n'a, en très- peu de mots, négligé d'indiquer aucune des circonstance* , importantes où ce remède est encore en possession de quelque avan-i tage bien constaté. Son commentateur, Malhiole, ne laisse guère il désirer sur l'anatomie du Castor et les propriétés les plus saillantes ^ do la substance sécrétée par ce rongeur. Mais c'est surtout dans i Aétius que les indications thérapeutiques qu'il est propre à remplir sont soigneusement spéciQées à côté des cas qui en contrc-indiquenVJ l'usage.
Si nous consultons les auteurs moins éloignés de notre époque, qousJ les verrons adopter sur l'action thérapeutique du Castoréum les opi-J nions les plus contraires; mais nous ferons grâce à nos lecteurs àesi détails d'érudition critique toute pure auxquels pourrait nous enlrat-l ner cet examen. Ce qu'il faut en retenir se réduit A ce qui suit : employé dans toutes les affections nerveuses et spasmodiques que nous'j avons plusieurs fois spécifiées dans les articles précédents, le Castoréum a été évidemment utile ; et dans tous les cas, son action a para ^ davantage se rapprocher de celle de la valériane et de l'asa fœtida qud de celledu musc. Ses propriéléslégèromentexcilantes aux doses thé- ! rapeutiques l'ont rendu quelquefois nuisible dans des circonstance» où l'état du système circulatoire surtout, semblait contre-indiquer son emploi. L'enthousiasme de certains auteurs qui, comme Krausoldt, se sont plu à réciter la liste de presque toutes les maladies connues pour les guérir ou les soulager parle Castoréum; comme EttmuUer, qui dans toutes les affections neneuscs et en particulier l'hystérie et l'hypochondrie, le nomme anchora sacra; comme SchuU, Hilscber, Tilemann, qui dans leurs travaux particuliers sur cette substance l'ont proclamée le plus puissant des antispasmodiques, cet enthousiasme, disons-nous, mérite le même blâme que le dénigrement absolu dont l'a frappé le célèbre Stahl, Junkcr, Rivin, et de nos jours M. Ratier, qui, pour Cire conséquent, a pu envelopper le Castoréum dans la proscription qu'il a décrétée contre les antispasmodiques. Depuis Dioscoride jusqu'à nous, un fait équivoque a traversé sans attaques cette mêlée d'opinions contradictoires qui acrusenl bien moins le Castoréum que le défaut d'attention et la mauvaise foi des observateurs : c'est lulilité bien spécifiée de col agent dans certaines aménorrhées et certaines coliques.
C'est surtout dans l'aménorrhée s'accompagnant de gonflement dou»
CASTORÉUM.
îoureux et tympanique du vcnlro, que nous avons vu le Castoréum remplir l'indicalion. 11 s'agit des cas où l'utérus congestionné ne laisse échapperquequelquesgouttesdesangavecdouleur,avecune espèce de tétifsine utérin. Notre expérience à cet égard est confirmative de l'expérience de nos devanciers qui n'ont jamais loué le Castoréum dans l'aménorrhée sans en caractériser lespèce. C'est ainsi que Diosroride dit : // provoque les fleurs aux femmes et est bon contre la colique et tes tranchées: ce que sanctionne de sa propre expérience son savant commentateur Malhiole. Aélius s'exprime de la manière suivante : Ad supfiressûs menses ob copiam aut crassitiem sanguinis. Ettmullcr n'est pas plus précis, hien qu'il soit plus explicite : Pro itsit ciendi menses suppressos cum difficultate et variis abdominis patkernatis fluentes.
Nous pourrions invoquer bien d'autres témoignages. Les coliques auxquelles il paraît convenir sont surtout celles qu'on nomme ««•leuses et qui semblent avoir leur siège dans l'intestin grCle. Elles s'accompagnent de pâleur, de sueurs froides, de résolution subite des forces comme par une cause qui irait au foyer de la vie. Ces coliques sont sans évacuation, arrivent subitement après des émotions vives, le refroidissement de lu région abdominale ou des pieds, comme lorsqu'un individu a été exposé longtemps à une pluie froide; elles constituent une des espèces de la passion iliaque, de la colique appelée par quelques auteurs miserere. Il serait trop long de citer tous les traits sous lesquels les auteurs anciens ont figuré cette indication thérapeutique et les observations qu'ils ont données à l'appui. Ou''' suffise de savoir qu'à cet égard ils sont unanimes et qu'on ne saurait les accuser do s'fitre copiés muluellemenl, car la plupart affirment d'après les observations de leur proiire pratique. M. Bricheteau se loue beaucoup de cette substance dans les coliques hépatiques symplomatiques des calculs biliaires. Le Castoréum a joui aussi d'une réputation unanime pour aider le travail de l'accùiichement, calmer la violence des tranchées, et faire expulser la délivrance retenue, disent les anciens auteui-s, par le spasme douloureux de l'utérus, toutes circonstances qui corroborent ce que nous avons dit de ce médicament dans certaines aménorrhées. Celle réputation défavoriser l'accouchement et l'expulsion du placenta s'est conservée dans le Nord, où le Castoréum est d'un usage populaire en pareil cas.
L'iracéum, proposé pour renplacer le Castoréum et qui paraît jouir des mêmes propriétés, est l'urine desséchée mêlée aux matières fécales du daman du Cap, Hirax capensis : c'est une matière noire, solide, visqueuse, très -odorante, qui d'ailleurs est peu connue.
DOSES ET MODES D ADMINISTRATION
Le Castoréum a fait partie des remèdes anciens composés les plus
fameux, comme la Ihériaque, le mithridate, le philonium romanura, l'eau générale, les pilules de Fiiller, de eynuglosse, etc. C'est sous forme de teinture et en lavements que nous le donnons le plus souvent dans l'aménorrhée, uni aux teintures d'aloès eld'asa fœtida,, à la dose de 4 grammes, ou bien encore en substance dans une po-' tion, à la dose de 1 à 2 grammes, dose qui peut, selon les besoins, être fort augmentée sans inconvénient. Sous forme de pilules, nous le donnons à la même dose (voyez Pharmacopée uniuerseUe de Jourdan).
Lo Camphre (C"'H"0'), connu autrefois des Aralics sous le nom de Ciimplirnr, ei des habiunts de Sumatra sous celui i'Iono, est une liuilo volatile concrète qui existe dans beaucoup de végétaui ; un grand nombre de labiées en contiennent.
Le Cimphre du commerce paraît Ctre retiré d'un grand laurier du Japon, le Lauiut Citmiihorii de Linné, qui iipparticiJt il l'onnéandrie uiunogyniu, famille des Laurinées.
Le < aniplirc n'est pas le produit ev clusif de l'arbri! connu sous le nom de Laurier Camphrier. U'autres plantes de la famille des Laurinées en renferment également. Olui qui nous vient des lli'S de la Sonde eH fourni par le Uryobalanops (^ami'hora. famille des dyptéocarpées : il est nalurcllcment plus estimé des Orientaux ; aussi en arrive-t-il trèspeu nn Europe. D'ailleurs, les cam|ilires fournis par ci->> diiix plantes n'ont put la même composiiion. la dernière contient deux équivalents d'hydrogène en moins.
Dans le royanme de Murcie, on relire du Camphre Je diverses labiées ; on pourrait en extraire aussi des Urimyrrhiiées do l'Inde-, mais d'après Proust, le Camphre n'existerait <|ue d^ns les labiée des pays chauds, les plantes d<! la famille des Amomées en renferment de grandes quantités. Quant au Camphre artillciel que l'on obtient en traitant l'essence de léréhenlhine par l'acidi' chlnrhyilrique ou par le chlore, c'est un rlilorhydrate de chlorure de Ciimph^nr qui ne ressemble au t'.amphrc ordinaire que par l'aspect.
Voici les rar.ictères physiques de co principe immi^diat :
Il est blanc, transparent, cristallin; son odeur est très-forte et très-pénétrante, tk saveur hcrif et arnmali<|ue', il est plus léger que l'eau : volatil (i l'air libre, fusible * \'b degrés (Tliénardl. peu snluble dans l'eau, très-solulik- dans l'alcool et l'étlier. dans h-s huiles Kiusses et dans Iv huiles essentielles. Suivant Dumas,
le (Camphre est composé de 70.Î* de carbone, io,:i6 d'hydrogène, 10,3G d'uiygène.
Exlriiction du Camphre. On l'obtient à l'aide d'incisions faites & l'arbre ; mais ce procédé étant insufllsant en raisun de la trop minime quantité de camphre i|u'il fournit, on y supplée en faisant bouillir la racine, le tronc et les branches, réduits en éclats, dans des cucurbites de fer surmontées do chapiteaux en terre, où le Camphre se volatilise et est reçu dans I& , paille de riz dont ces mêmes chapiteau sont garnis à l'intérieur. Pour le ralBnerL M. Clémendot a proposé le procédé suivant, qui e.st le meilleur. On introduit la Camphre brut dans des mairas i fond plat, que l'on dispose sur un bain de sa ble : on le maintient quelque temps eal ébullition puur vaporiser l'eau; puis oai découvre peu à peu la partie supérieu des mal ras pour permettre au Camphre de se refroidir et de s'y condenser.
Voici les forme» diverses sous lesqudUes on emploie le Camphre .
I* Pnu'he. On verse de l'alcuol sur laJ Camphre de manière h l'en pénétrer, etj on lo pulvérise par trituration dans an mortier en marbre.
2" Euh rnmphrée. Camphre, 4 grammes; ■ eau froide , fiOd grammes; liissex en con-1 tact en agitant de temps en temps et ' Hllrei (Codex).
l'n fait singulier, c'est que le Camphre, qui est très-peu soluble dans l'eau, j se dissout dans co liquide sous rinlluencÂJ des carbonates insolubles, tels que ceulf de chaux et de magnésie; enfln, le C«n>«| phre su dissout mieux dans l'eau rhargée d'acide carbonique que dans l'eau pure.
3° Eau ilhérée camphrée.
Camphre IG gramme*.
Ether sulfuriquc. . \H — Eau distillée 910 —
4* Alcool eampkvé. Faites dissoudre le sel dîna l'eau, fil-
trez, ajoutez l'alcool camphri-, puis l'am-
Cainphre 100 grammes. moniaque.
Alcool rectifié à 90 dngrés. ilOU — On agitera chaque Tuis au raoment du
besoin.
L'fnu-de-vh cnmplirér se prépare avec Camphre, 100; alcool h GU degrés, 3,U0U. On donne, h l'intérieur, le Camphre en
Faites dissoudre et Ultrez. pilules, souvent associé A l'Opium.
A l'extérieur, plus ordinairement en i- UuUe conipJirie. liaements.
Camphre SO grammes, pr. : Décoction de graines de lin. SOO gr.
Uuile d'olive <bO — Camphre 4
6" Huile (le camomille camphrée. On divise le Camphre au moyen d'an
Jaune d'œiiT, et on délaye dans la décoc- Huile de camomille. 90 grammes. lion de lin ou de guimauve.
Camphre lO — H. Raspail a conseillé de petites nV/n-
relles de Camphre (|u'on aspire à froid. T Ether camphré. On introduit au^si le Camphre dans
quelques compositions eniplasiiqucs ; on
Elhcr 90 grammes. fait de» emiilàivs cnmiihién.
Camphre 10 — Nous devons faire observer que le Cam-
phre agit d'une manière spéciale sur les 8* Pommade camphrée. matières résineuses, son effet le plus re-
niarquabln i-si de les ramollir; il nffaiblit
Camphre 32 grammes. souvent leur odeur et i|uel(|Ucfois mémo
Aïonge UO — la détruit tout i fait. On peut. "'U phar-
t.ire blanche lu — macie , tirer un grand parli de cette
propriété (voyez les travaux de IManche, tau tédatitt ou lotion ammoniacale Jonrunl ite iih'irmneu').
camplirée. Ce précieux médicament entrait dans
une fouln do préparations aujourd'hui
Ammoniaque liquide, inusitées, telles que la ih^rinijiie céleste,
à 0 9! i:0 grammes. Veau liv<triique, \e iimime de Lecidure,
Alcool camphré... 10 — V emplâtre diiibotonum,\s savon de Nurem-
(.hlorure de sodium BO — berg, eic.
Eau distillée 1 000 —
ACTION l'UYSlOLOGlOUE.
Nous entreprenons une tache difficile. Quiconque s'est condamné à lire loul ce qui a t-lé écrit sur le camphre a dû sentir s'él)ranler s;i foi thérapeutique, s'il n'a pas su remonter à la source de tant de confusion et démCler la cause d'une si choquante diversité dans les résultais.
Prononcer hardiment avec Hoffmann, Tralles, CoUin, Werlofr, Cullen, etc., tiiie le l'-amphre est iiiiicjnemonl sédalil", c'est syslémntiqueinent repousser d'aittres autorités dignes de foi, et un assez grand nombre de laits incontestables ; se déclarer exclusivement pour ceuxci, en altriltuant au f.amphre des propriétés purement excitantes, c'est n'accepter de l'expérience passée qu'une fraction presque sans consistance; à l'exemple de qnel([nes auteurs, vouloir concilier ces deux opinions coniraires sans montrer la raison de leur opposition, c'est les détruire l'une par l'autre. Entre ces deux excès également injustes et ce moyen terme éclectique et non moins faux, il ne nous reste qu'un parli, c'est d'accepter tous les faits, de peser toutes les autorités pour voir s'il n'existe pas un lien propre à les réunir.
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Si ensuite nous soumettons notre décision au contrôle d'expériences faites sur nous-mCmes, ii nous sera permis de juger avec queltjue fondement.
L'action pliysiologique du Camphre est complexe comme celle de toutes les substances qui, après avoir délcrniiné des modifications organiques locales et quelquefois générales par leur contact primitif avec les surfaces de rapport (peau et membranes muqueuses), sont absorbées, et produisent alors des troubles secondaires proportionnés à la nature spéciale de leurs propriétés, aux doses auxquelles elles sont administrées et au degré d'assimilation dont elles sont susceptibles. C'est pour n'avoir pas su analyser ces trois ordres de phénomènes et n'avoir fixé leur attention que sur un seul, le plus saillant ordinairement, que les auteurs ont paru avancer des faits si contradictoires. Nous considérons donc, dans l'action du Camphre sur l'organisme sain, trois temps, ou plutôt trois modes variables dans l'intensité de leur manifestation suivant les doses du médicament et certaines dispositions le plus souvent inappréciables du sujet de l'expérience.
Le premier mode est celui de son action immédiate sur le tissu où il est déposé, action toute circonscrite, chimique en quelque sorte, comme celle du caustique qui ne désorganise que ce qu'il touche. Ainsi considéré, le Camphre produit une sensation d'dcreté, de cuisson, puis une hyperhémie locale, suivie d'irritation assez vive ; si le contact est longtemps prolongé, une inilammalion avec ulcération en est la conséquence ; mais, pour agir de cette manière, le Camphre doit ttre en fragments, et non dissous ou suspendu dans un véhicule. Administré sous celle dernière forme, ses molécules sont trop divisées pour attaquer les tissus ; il faut qu'il soit pris à doses très-élevées pour laisser, ainsi étendu, des traces d'irritation infiamnialoire, et :\ plus forte raison des ulcérations comme il en détermine lorsqu'un morceau un peu considérable est longtemps appliqué sur le môme lieu. Remarquons aussi que jamais, quelque prolongé que soit son contact, il n'a d'effet pareil sur la peau revêtue de son éi>iderme, et que ce que Tenons de dire ne doit s'entendre que des membranes muqueuses et du derme dénudé.
Ce mode d'action du Camphre a été bien constaté par Orfila sur des chiens auxquels il en ingérait plusieurs fragments. L'autopsie révélait toujours de nombreux petits ulcères aux endroits où avait agi la substance. Nous-mêmes avons gardé plusieurs fois un morceau de Camphre dans notre bouche : au bout d'une demi-heure, la portion de membrane nuiqueuse qui avait souffert le contact du Camphre était rouge, chaude, gonflée, douloureuse, et il est certain qu'avec un peu plus de persévérance nous aurions obtenu une ulcération. On sait que les ulcères atoniques sordides, de mauvaise nature, sont avantageusement saupoudrés de Camphre qui les vivifie, produit des^
bourgeons charnus et une inllainmaliun plus propre à l'accomplissemont du travail de cicatrice. La tineslion, ici, n'est pas de savoir si dans ces cas il n'y a pas un autre mode d'action. Qu'il soit ou non antiseptique, il n'en a pas moins le genre d'influence que nous, venons de dire. Lorsque le t-amphre est douné en fragments assez volumineux pour eullammer et désorganiser les tissus, il est peu ou pas absorbé, car on ne voit jamais dans ces cas survenir les phénomènes secondaires dus à son passage dans les voies de la circulation, fait qui rentre dans cet autre fait plus général de l'histoire des inflammations, qu'un tissu vivant absorbe d'autant moins qu'il est plus enflammé.
Outre celte propriété irritante locale que le Camphre partage avec beaucoup d'autres substances non caustiques, irritation qui, à elle seule, ne saurait constituer le caractère de son action physiologique et Ihérapeulique, ce médicament jouit d'une puissance qui, depuis Aviceune jusqu'à nous, a fait la base de sa réputation, puissance contestée par quelques-uns, et qu'ont exaltée & l'envi les plus grands médecins des siècles derniers ; il est question de son action réfrigérante, sédative.
Nons commençons par dire qu'elle ne peut être révoquée en doute. Des faits par milliers, des autorités imposantes sont unanimes sur ce point. Nos expériences personnelles ne les ont en rien démentis. Indiquons les données de l'expérience et leurs sources; nous tâcherons ensuite de connaître les lois du mode d'action qu'elles expriment, et d'en régler la valeur relativement aux autres manières d'agir du Catnphre.
Rien ne prouve que les auteurs grecs aient connu celle substance. Il faut arriver jusqu'aux Arabes, et en particulier à Avicenne, pour la trouver désignée sous le nom de ca/ihur ou can/ihur. Leur témoi-
"gnage sur l'action du Camphre n'est pas sans quelque gravité, bien qu'ils ne nous transmellenl pas les documents sur lesquels il est appuyé. Us lui attribuent une puissance réfrigérante {vis refrigcrnns). Auciui préjugé, aucune préoccupation systématique n'a pu fausser ce résultat d'observation. Si tous les auteurs avaient vu et écrit avec cette virginité d'opinion, la question serait bien plus simple.
Les expériences faites sur les animaux vivants ne peuvent nous fournir aucun motif de jugement sur le mode d'action que nous es-
.«ayons d'apprécier. En effet, comme cette influence réfrigérante et
Nédalive a lieu en silence dans l'organisme, qu'elle enchaîne les expressions symptomatiques au lieu de les animer, elle ne saurait être étudiée sur des êtres qui ne manifestent les troubles de leur économie que lorsqu'ils sont déjà extrêmes, et cela par des symptômes que le malaise, la douleur ou le délire ont seuls le pouvoir de provoquer, tels que des gémissements, des cris, des attitudes ou des mouvements
désordonnés. 11 faudrait que la sédation allât jusqu'à une asthénie
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excessive ou une sédatiun voisine de la mort, comme celle déterminée par un froid excessif, pour être bien constatée chez les animaux. Or celle que produit le Camphre n'est que modérée, bienfaisante, et les animaux, quoique très-probablement ils en soient affectés, sont trèspeu propres à nous la manifester. Les expériences sur l'homme en santé peuvent daiic seules nous éclairer à cet égard.
Carniinali, Menghiiii, Monru eurent l'idée de soumettre à l'influence des émanations du ('amphrc des animaux de différentes classes, à commencer par les insectes; ceux-ci témoignèrent tous qu'ils en étaient vivement olTensés ; la plupart périrent lorsqu'on prolongea l'expérience. Il n'y eut, chose bien bizarre, que les teignes (lineœ qu<t lanea deslvuunt) qui résistèrent à cette action délétère, ce qui n'est pas indifférent à savoir dans l'application que l'on fait de cette substance à ta destruction des insectes parasites; car c'est précisément sur ceuxlà qu'ont agi les auteurs que j'ai cités. Des grenouilles et de jeunes oiseaux exposés aux mômes émanations ont péri, terme moyen, au bout d'un quart d'heure, après avoir présenté tous les signes de l'asphyxie. Il est bien évident qu'une atmosphère fortement chargée de vapeurs camphrées est impropre à entretenir la vie. C est ce qui fait que nous n'osons pas aussi hardiment que Cullen afllrincr que le Camphre a tué ces insectes par une influence directe et immédiate sur la force vitale.
Ajoutons toutefois que M. Foussagrives a émis récemment une opinion ijui vient à l'appui de celle de Cullen. Ainsi, il n'hésite pas i rapporter ces résultats ù l'anesthésie que le Camphre exerce énergiquemcnl, selon lui, sur les aiiimaiix inférieurs, et qui lui donne, comme aux huiles essentielles, la propriété de préserver les objets d'histoire naturelle et les étoffes contre certains parasites. Le Camphre agirait donc ici par intoxication pluliM que par asphyxie. Sous ce rapport, l'auteur rapproche le Camphre du chloroforme, et il s'autorise ici de quelques expériences sur les animaux, oil celte substance, inhalée par l'appareil pulmonaire, a donné lieu à des phénomènes d'aneslhésie assez analogues à ceux du chloroforme et autres agents du même genre.
Si nous passons aux expériences tentées sur des mammifères, le Camphre étant introduit par le tube digestif, nous aurons des phénomènes d'un autre ordre. .Mais ici se présente l'inconvénient que nous avons signalé relativement à l'impossibilité d'apprécier le genre de sensation qui nous occupe. D'ailleurs dans ces cas, dont les plus nombreux et les plus variés appartiennent h Carminati, Mcnghini et Brumwell, les autres ,1 Orllla, le Camphre est donné à doses toxiques, l'œsophage est hé ( dans les expériences d'OrllIa seulement) , et les animaux (chiens, chats, brebis) meurent nll'rant tous les symptômes ju'opres aux empoisonnements par les substances narcolico Acres.
Fréd. Hoffmann, dans une dissertation qui a pour litre : De Cam-
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phorœ usu inlerno prcetlantissimo et securhsimo, réfute vivement deux auteurs (Craton el Ludovicus Daniel) qui s'étaient (Mlorcés do discréditer le Camphre en disant que son usage, mCme à faibles doses, donnait lieu à de graves accidents qu'il rattachait à une violente excitation sanguine et nerveuse. Le Camphre, dit-il, loin de produire ces effets, sait les calmer : Si quidem Cnni/ihora ad sa-vpitlum nnum etiom ud dvackmam semis sano /lumini cum sufficienti véhicula adhibila quemodmodum viullolies fecimus, corpori neque intensiorem œ.Uum nul calorein itifert, neque piilsiim adauget, $ed poliin rnani/eslum refrigerium prœsertim circa prœcordia prxstut. Il ajoute que 30 grammes d espritde-vin et mCme une gorgée de vin généreux, unicus haustus vini gènerosi, font éprouver plus de chaleur que 8 grammes de Camphre, et que l'excitation qu'on attribue à cette substance doit plutôt être rapportée aux essences et aux éhxirs plus échauffants dans lesquels on l'a administrée.Un trouve, dans le premier volume des Co^su/^l/»o;lsde cet auteur, le cas d'un hypochondriaque, qui, en proie à de violents accidents du cûlé du cerveau, prit par mégarde 3 grammes de Camphre, éprouva des symptômes de sursédation, de collapsus profond avec refroldissomeul, mêlés de phénomènes bizarres, tels qu'on en remarque dans les intoxications par les solanées vireuses, effets qui amenèrent la cessation de l'affection cérébrale.
Louis-BaltbazarTralles, dans son ouvrage qui a pour titre : De virtute Camphorœ refrigernnte. assure avoir répété sur lui-mCmc les essais de son maître Frédéric Hoirmann, et en avoir obtenu des résultats semblables.
Les mômes effets ont encore été observés dans les essais qua tentés surlui-iuêmeleducteurAlesandre, d'Éd imbourg, humédialemenl après l'ingestion de 3 grammes de Camphre dissous dans du sirop de roses : résolution des forces, bâillements, pandiculations, obscurcissement des sens et de rinlelligence, abaissement de la température appréciable au thermomètre, diminution dans la force et le nombre desl)allcraents du cœur, sentiment de délailhnce, anxiétés précordiales, etc., etc., accidents qui s'évanouissaient bientôt pour fuii'c place à des phénomènes de réaction dont nous parlerons à propos du troisième mode d'action du Camphre.
Une femme affectée de coliques violentes en prit 3 grammes en une demi heure, d'après les ordres de Pouteau. Aussitôt, abaissement considérable de la température, engourdissement de toutes les fonctions vitales, pâleur cadavérique, accidents qui s'évanouirent en peu de temps.
Pouteau, à qui le Camphre avait déjà souvent révélé cette action, le préconise comme un excellent sédatif. Cullen afllrme que plusieurs fois il a constaté que 1 gramme de cette substance ralentissait le pouls plutôt que de l'accélérer. Il raconte avoir tenté par ce moyen la guérison d'une maniaque. Le Camphre porté à la dose de 1 gramme
BO
et demi à 2 grammes par jour ralentissait constamment le pouls. Un jour, par une erreur do rapothicaire, ci-lte femme en prit 2 grammes et demi en une seule (ois, et tomba aussitôt dans un état de surséilation directe, dont Gullen ne put la tirer qu'à l'aide de stimulants internes et externes.
En parlant de l'action thérapeutique du Camphre, nous ferons un grand usage des nombreuses observations que Collin a consignée» dans un ouvrage qui lui est commun avec le célèbre Slorck {Annus medicus), ce (jni ne nous empi'^che pas d'indiquer ici, sans avoir égardj à l'inlluence du médicament sur l'étal morbide contre lequel il était dirigé, que, administré un nombre infini de fois à la dose de 4, 8, li et 16 grammes par jour, il n'a eu sur les systèmes nerveux et sanguin qu'tjn eirel quelquefois nul ot lo plus souvent sédatif. Nous passons sous silence ici, pour y revenir en temps plus opportun, les observalions de Werlhof, Joerdens et Berger, etc., qu'un peut lire dans le Commercium litl. vieil. j\iiriinb., et qui, sous le rapport du mode d'action que nous envisageons maintenant, nous fourniraient les mômes résultats que celles des auteurs mentionnés plus haut.
Schwilgué, Aliberl, M. liarbier, reconnaissent au Camphre cette propriété sédative. Deux observations, rapportées dans le tome II de la Toxicologie d'Orfila, la mettent hors de doute. Dans la premièi-e, l'usage du vin tira le malade de l'état de sliipeur où il était plongé L'école rasorienne range cet agent au nombre des contro-slimulanls,
Nous avons désiré nous-m(?raes, selon notre habitude, essayer l'ao" tion physiologique du Camphre. .Appliqué en solution sur la peau, il y a produit un sentiment de froid, fait connu depuis fort longtemps et dont la chirurgie profite tous les jours. Une première fois, nous trouvant dans l'état physiologi(|ue le plus parfait, le pouls à soixantedouze par minute, nous avons pris .ï décigrarames de Camphre dans 16 grammes de sirop de gomme. Dix minutes après, le pouls est descendu à soixante-quatre pulsations ; nous ressentons à la région gastrique le froid un peu Acre et mordicanl (jui se produit dans la bouche lorsqu'on y met des pastilles de menthe ; après vingt minutes, le pouls ne bal plus que soi.xante fois : sensation gastrique analogue à celle de la faim. Vne heiu-e après l'ingeslion du Camphre, le froid stomacal persiste, sentiment de bien-être général. Trois heures après, lo pouls était revenu à soixanie-douze, et tout se passait comme avant l'expérience.
Dans un second essai. { gramme a produit la même série de phénomènes, mais à un degré proportionné à l'augmentation de la dose.
Une troisième, où nous avons pris 2 grammes do Camphre, a donné lieu aux elfets suivants :
Iraïuédiatcment après l'ingestion, sentiment de réfrigération paraissant pénétrer tout lo torse, perceptible surtout h l'œsophage cl au Teutricule. Nous comparons le bien-tîlre que nous éprouvons à celui
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qui suit ringesti(jn d'une glace prise alors qu'on a bien chaud. Après une demi-heure de cet élat, le pouls, qui jusque-là était resté comme avant l'expérience (soixanic-douze par minute), descend à soixante. Sentiment léger d'accablement. La réfrigération persiste, bien que dans le tube digestif commence à naître une faible sensation d'iicreté et de mordication ; le froid expansif se soutient très-notable. L'action anaphrodisiaque est inconleslable. Le pouls reste à soixante. Le frais et le bien-être sont accrus en marchant, bien que nous n'éprouvions pas ce sentiment de légfrcté et de puissance du nol signalé dans quelques exjiériences ; pouls ù cinquante-six. Deux heures après l'ingesLion du Camphre, la sensation de frais du tube digestif est remplacée par une légère et très-supporlable ardeur. Trois heures après, l'état est le même qu'avant l'expérience. appéLil très-vif; l'anaphrodisie ne s'est pas soutenue.
Selon quelques auteurs, le Camphre aurait sur l'utérus une action excitante qui serait exploitée en tUiunt pour provoquer l'avortement. Le D' Lederly a fait connaître, à cet égard, l'observalinn d'une femme qui, ayant pris 12 grammes de Camphre dans un verre d'eau de-vie, pour se faire avorter, mourut le quatrième jour (Barallier, art. Campuhe, du Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, t. VI).
Dans tous ces cas, l'exhalation pulmonaire était imprégnée d'une odeur camphrée peu de temps après l'iiigeslion de la substance ; la perspiration cutanée n'a rien olTert de semblable, non plus que les urines.
Il résulte de cet ensemble de faits qu'à doses modérées le Camphre produit sur l'homme sain des phénomènes de sédalion et de réfrigéralion ; qu'à doses plus élevées s'y joignent une stupeur et un collapsus assez profonds.
Passons au troisième mode d'action de cette substance. Celle-ci est de nature excitante, et se manifeste surtout par une assez vive stimulation du système sanguin.
Stahl en parle ainsi : Maximam lurgeicenliam sanguinis inducil (Camphoro). Ettmuller, qui l'a vanté dans les fièvres graves, comme nous lu verrons plus bas, partage l'opinion de Stahl : Qaicquid sit Camphora, fier Se est igiiiscuncenlraliis, Iniic caliJissima. C'est aussi l'avis d'Albcrli. Quarin s'exprime à cet égard d'une façon très-énergique : Vidi enim în mullis, quibiis Camphora majori dosi ethibita fuit, pulsttm cclerrimum, fiiciem fuberrimam, oculus torvos, inflammalus, convulsiones et /j/m-ni/idein le'haktn seculam fui^sf. Murray, Cartheuser, Aliberl, citent des faits relatifs à cette manière d'agir. Un médecin de Pavie, M. Bergonsi, a fait sur lui-môme des expériences dans lesquelles les effets d'excitation sanguine, de congestion cérébrale effrayants qu"il dit avoir éprouvés nous paraissent si peu en rapport avec les doses de Camphre employées, 7 décigrammes, que nous sommes un peu en déflance à
TuOl'SStAU ET PlDOUX, 9" ÉDITION. " 3'
*82 MEDICAMENTS ANTtSPASMODIQLIES.
leur égard, et que nous sommes forcés dadmetlre chez cet expérimenta leur une excessive susceptibilité pour l'action des sédatifs ou des conlro-stimulanls.
Uemarqnons que dans le plus grand nombre des cas rapportés pour établir l'action sédative du Camphre, aux phénomènes de sédation et de coUapsus ont succédé des symptômes d'excitation fébrile plus o« moins analogues h ceux que nous venons d'exposer.
Quel cas devons-nous faire des essais de la fameuse société allemande qui, SOUS le patronage de M. Joerg, veut refondre la matièra;^ médicale"? Après de nombreuses expériences tentées sur le Camphre' par tous les membres du Cercle thérapeutique, d'où il résulte que le Camphre est un puissant excitant du tube digestif et du cerveau, ou lit les conclusions suivantes : « 6'»» demi-grain de Camphre fitut déjà faire beaucoup chez un homme sain, etc., etc. » Nous concluons, nous, que la société présidée par le professeur de Leipzig est composée d'homœopathes trop timides, ou plutùt dhypochondriaques renforcés.
Voilà donc le l^-amplire pourvu de trois manières d'agir difTércntes. On conçoit maintenant sans peine le désaccord des auteurs. Selon qu'il aura convenu à l'ua que le Camphre fût excitant ou calmant, une seule de ces propriétés se sera montrée ;\ ses yeux, et il aura passé l'autre sous silence, ou bien même, suivant une foule de circonstances, il aura pu de très-bonne foi affirmer que cet agent était exclusi« vemenl doué de l'une des deux. Pour nous, «jui avons lu el pesé de bonne foi, qui avons soumis les conclusions étrangères au contrôlo' de nos propres sensations, ce n'est pas par éclectisme que nous attribuons sa part de vérité à chacune des opinions des auteurs, quelque antagonistes qu'elles paraissent être, mais c'est que nous y avons été' contraints par les faits. Ces faits sembleront moins contradictoires si, sans nous permellre d'ailleurs la moindre explication sur le mode, d'action inlinie du tiamphre, nous essayons de saisir l'enchainemcnt et la Qlialion des phénomènes observés sous l'inlluence de cet agent.
A peine introduit dans le système digestif, le Camphre produit aussi» tôt une action complexe <(ui résulte d'un senliinonl d'àcreté borné aux points touchés par la substance, auquel se combine la perception d'un frais d'abord local, puis bientôt rapidement expansif. On reconnaît là les deux premiers modes d'action que nous avons établis, et on sent qu'ils ne peuvent avoir leur raison, pour le premier, que dans la propriété qu'a le Camphre d'attaquer chimiquement les tissus comme un cathérétique, par exemple; et pour le second, dans une inlluence physique non moins incontesUible duo à la volatilisation extrômemenl abondante et rapide du principe odorant et actif du Camphre, lequel, pour s'évaporer, soustrait prouiptement le caloricpie non-seulement aux surfaces sur lesquelles il est appliqué, mais à celles qui les avuisi-
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nenl dans une assez grande étendue. Tel est l'effet de l'éther et de toutes les huiles essentielles dont l'application est un puissant moyen de réfrigération souvent mis à profit. Voilà, si nous pouvons ainsi parler, le premier temps de l'action physiologique du Camphre pris à l'intérieur.
Peu d'instants après se développa une autre série do phénomènes très-différents sous un certain ra|)port et très-analogues sous un autre : nous voulons parler de l'état asthénique et de sédation quelquefois extrême qui apparaît comme conséquence de l'absorption du Camphre, et constitue un de ses elTi-ts physiologiques les plus remarquables.
Ces phénomènes sont : le ralentissement de la circulation, les pandiculations, les bâillements, l'anxiété précordialu, les vertiges, les nausées, les sueurs froides, etc., symptômes qui tous annoncent un état semi-lipolhymique et de coUa/isus du système nerveux, comme en produisent plusieurs médicaments et poisons narcotiques ou phitùl contro-stimulants, qui joignent à l'action sédative simple dont ririlluunce du froid nous offre le type, quelques propriétés spéciales révélées par une certaine perturbation et un certain désordre introduits dans les fonctions contro-slimulées.
Mais il se présente un quatrième ordre de phénomènes tout opposés aux précédents : c'est l'excitation félirile que certainement il détermine dans beaucoup de cas. Elle est due sans doute aux efforts que fait l'organisme pour surmonter Tt-'iret .sédalif dont il vient d't^lre question, ainsi qu'à la propriété irritante particulière que nous avons reconnue au Camphre en appréciant son aclion tu.\ique. Ce qui nous fait assigner cette double cause au mode d'action que nous éludions, c'est que : 1° il ne se manifeste, le plus souvent, qu'après l'action sédative, alors qu'on peut supposer qu'il est depuis longtemps absorbé, et cette absorption n'est p;is douteuse il'après les expériences de Magendie, de plusieurs autres et les nôtres eu particulier; 2" que la lièvre passagère par laquelle se révèle cette excitation vasculaire se juge ordinairement par des sueurs qui répandent une forte odeur de Camphre ; 3° enfin qu'en injectant dans les veines des animaux une solution de Camphre, on détermine quehiuefois d'emblée ces signes d'excitation, sans qu'ils soient précédés des symptômes de sédation que nous avons .'illriliucs aux ell'ets contro-stimulants. Toulefois il n'csl
is impossible, il est même probable, que cette réaction participe
issi de la nature de celles qui suivent toute sédation du système "nerveux, comme, par exemple, la chaleur, la rougeur, etc., qui succèdent à l'application du froid. C'est ainsi que Cullen s'en rendait compte ; mais on sait que, portant le solidisme à l'extrême, il alfec- Uonnait ce genre d'explication quelquefois jusqu'à l'erreur. Si l'on objectait, à cette manière d'envisager l'action composée du Camphre, que dans certains cas on n'observe que les phénomènes do sédation,
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(l;ins d'autres seulement ceux qui annoncent une influence stimulante, puis quelquefois une combinaison de deux ordres de ces symptômes, nous répondrions que le premier do ces modes d'action n'en- Iniine pas nécessairement le second ; car l'elfet sédatif peut avoir eu lieu d'une manière si peu prononcée que la réaction soit insensible. Pourlant, dira-ton, l'absorption s'est opérée. Oui, mais, en raisoai d'une disposition heureuse du sujet, rélimin.tlion a été facile, et n*; pas eu besoin, pour s'accomplir, de grands efforts de la part du système vasculaire : c'est comme une digestion qui n'a pas retenti dans l'organisme. Nous sommes portés à croire qu'il en est ordinairement' ainsi lorsque c'est le poumon ou les reins qui se chargent de l'excrétion de la substance h éliminer. Certainement, ces différentes maniï>res>j d'agir du (Camphre ne sont pas en raison diierte l'une du l'autre; cett condition ne peut s'exiger toutes les fois qu'il est question de phé nnmènes vitaux, c'esl-ii-dire mobiles, sujets à une inllnité de varialions. En résumé : action irrilanle locale, action sédative locale qui peuvent s'étendre et retentir plus ou moins loin. Action sédative générale ; action stimulante générale consécutivement h l'absorption du Camphre. Quiind le premier de ces deux derniers effets se fait seul sentir, on obtient l'action qui est le plus ordinairement demandée au Camphre. Très-souvent la sédation et la stimulation générales sont simultanément éprouvées dans divers appareils, ce qui constitue une sorte d'ataxie telle qu'en produisent les poisons narcotico-âcres. Indépendamment de cela, il y a dans le Camphre quelque chose qui ne tient à aucune de ces deux propriétés générales communes à d'autres médicaments, qnel([ue chose qui ne peut être révélé dans les eH'ots physiologiques du Camphre : nous voulons parler de sa vertu antiseptique liée probablement h ses qualités aromatiques et huileuses, etc.
Après tout, les doses auxquelles on donne le Camphre ont une énorme influence sur la prédominance de sa vertu, sur son action stimulante, et réciproquement, .\insi, administrez le Camphre à faibles doses, et presque infailliblement, à moins de prédisposition physiologique extrême aux iriitalinns générales ou d un état morbide dans lequel domine la diathèse <le stimulus, vous obtiendrez une évidente sédation. Administrez- le au contraire h hautes doses, vous pourrez observer, il est vrai, des cfl'els sédatifs effrayants, mais anssi il est possible que se développent consécutivement et même d'emblée d'épouvantables phénomènes fébriles, avec symptômes formidables d'irritation cérébrale, etc. On ne saur.iil trop répéter que les effets des médicaments varient énormément suivant les doses auxquelles on les administre. C'est là un des faits les plus importants de la matière médicale et de la toxicologie. La pathologie pourrait clle-môme en tirer un grand parti.
CAMPHRt:.
ACTION TOXIQUE
Quant à l'aclion toxique du C.mipliie, nous l'avons décrite en rapportant les expériences du docteur Alexandre et celle que cite Fréd. Hoffmann. Elle est tout à fait analogue à celle qui appartient aux poisons narcûlico-âcres paniii lesquels Orfila a très-bien fait de ranger le Camphre. On dirait qu'elle est le produit de la confusion de tous les modes d'action que nous avons admis. Portés à un haut degré, les signes de sursédation vont jusqu'à la syncope, aux sueurs froides, à l'abolition des sens ; puis à ces accidents se joignent ceux d'une réaction impuissante, se manifestant par des efforts sans suite, sans résultat, dans lesquels le système nerveux remplace fâcheusement le système sanguin : c'est de l'ataxic. tjuant aux doses qui conslitueut l'intoxication par le Camphre, nous pensons qu'elles ont été en général exagérées, et (ju'on i)eut, en une seule fois, en prendre -4 grammes sans risquer des accidents. Ceux-ci ont cela de remarquable, qu'ils se dissipent trcs-promplemcnt, sans laisser à leur suite rien de fâcheux.
I^ Gazelle médicale de Slrasbaurij (année ISiiO) cite un empoisonnement de trois enfants, l'un de. cinq ans, le second de trois ans, et le dernier de dix-huit mois, produit par une dose de Camphre équivalente à une demi-cuillerée h café pour chacun d'eux, ce qui représente à peu près 2 grammes. 11 serait superflu de décrire les symptômes de cet empoisonnement. Le plus jeune de ces enfants a seul succombé après avoir présenté, ainsi que ceux qui ont survécu, tous les accidents produits par l'ingestion des substances narcotico-âcres à doses toxi(iues.
Le docteur Buissard a communiqué à la Société de médecine de Grenoble {Bulletin de i/iéia/imligue, 1809, I, 'MO) un nouveau cas d'empoisonnement occasionné chez un enfant par un lavement contenant 3 grammes de Camphre dissous dans un jaune d'œuf. L'enfant est devenu livide, a eu des efforts de vomissements et des sueurs froides, il est bientôt tombé dans le collapsus et a succombé.
Ces observations doivent donc encourager les praticiens à ne prescrire le Camphre aux enfants qu'avec précaution.
Comme toutes les substances coutro-sliinulanles, cl qui onldes propriétés tout à la fois irritantes et sédatives avec une odeur forte et pénétrante, le Camphre a des effets très-peu constants et fort variables suivant les individus. 11 en résulte ([uc, la susceptibilité de chacun variant beaucoup pour ce médicament, il importe de ne pas débuter dans son administration par de trop fortes doses. On pourrait, en effet, rencontrer des intolérances imprévues et causer de raves accidents.
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THKIUPIÎLTIQUE.
Nous avons assez pou employé le Camphre. Ce n'est pas que nous ayons été effrayés du litre de remède incendiaire dont l'a qualiQé la
dnclrint' physiulogîquo ; niuis les dissensions des auteurs, l'incerliludeJ diis edels, nous ont l'ait, sinon le négligei', au minus nous défier trop ' sans doute de cet agent peut-<Mre utile. Nous allons néanmoins passer en revue les diverses circonstances dans lesquelles on dit l'avoir ailiiiinislré avec succès, en faire connaître et discuter les indications] et les contre-indications, autant d'après nos propres données qu'ap* puyés sur nos opinions pathologiques et thérapeutiques.
VtklegmmMle». Prenons d'abord deux grands ordres de maladies où' le Camphre a été préconisé par le plus grand nombre, rabaissé pari quelques autres. Ce sont les fièvres et les inUammations : Qt4arè m\ frhn'hus continuis qxur ferè oinnes aliquid in/lammalorn habent, itemque etiam in ùifJawmationui» genen'Ims aplerù, m pleurùide, phreniUde, angitiû, mflammatione uteri, tnayno cum fructu sernpcr Ctimphora cum tiitr mirtn in artis exercitio nsiis sum. C'est Hoffmann qui s'exprime ainsi.!
Ces assertions sont confirmées par un trop grand nombre de prali-l ciens célèbres pour ne pas inspirer quelque confiance, au moinsj quanta l'innocuité du Camphre dans les cas en question. L.-D. Trallca assure ne pas connaître dans toute hi Matière médicale d'agent plus puissant contre les inflammations. Existe-t-il beaucoup de médica« mcnts, et en général beaucoup de moyens d'enrayer le cours de cet ' état oi-ganique appelé inflammation, lorsqu'il est bien établi, çvitm firini/er hœreat, suivant l'expression des anciens'? Ce n'est pas là la question. 11 s'agit seulement de savoir si, dans les fièvres inUammatoires avec ou sans phlegmasics, le Camphre peut aider à apaiser la sioleoce de la réaction fébrile, etc. A petites doses, nous le pensons, sansJ toutefois le conseiller, au moins dans les fièvres inflammatoires aiguCs et franches. Nous en dissuadons môme hautement les praticiens, parce que. pour une sédation douteuse, on risque d'augmenter les accidents d'irritation générale et locale.
Rien ne prouve mieux l'inconstance des effets du Camphre que les observations contradictoires rapportées par plusieurs auteurs. C'est ainsi que Junker, reniar((tiai)t <|u'il est utile dans certaines inflammations, nuisible dans d'autres, fait de subtils efforts pour spécifier les conditions de cette dilférence : In iis ca/oreni auget, in aliia prcelernaturam auclum minuit. 11 finit par en recommander l'usage dans toutes les phlegmasies, après une saignée pratiquée. Dans son grand ouvrage de thérapeutique générale, il met moins de restriction à son emploi que dans sa dissertation inaugurale. La néphrite est, suivant lui, la phlegmasic qui en réclame surtout l'usage à cause de la vertu diurétique et sédative des voies urinaires qu'il attribue à ce médicament.
CAMPllUE. 4»7
L'anpine qui survienl dans les lièvres continues est de mCnie citée par Jnnker comme devant être traitée par le Camphre. Il est Lon do dire que généralement ce praticien ne l'administrait guère qu'au dtbut des indammations, si adhuc receiis est malnm.
L'illustre Werlhof a rempli le Commerciuin Ntircmùergense d'observations de phlegmasies aiguSs guéries par le Camphre. Il cite surtout beaucoup de pleurésies très-vives par la douleur locale et les phénomènes généraux, dans lesquelles ces symptômes furent apaisés assez peii.de temps après l'ingestion du Camphre pour que l'action dn .remède puisse en revendiquer une part. Des pneumonies, des niétrites 'puerpérales, ont paru bien s'en trouver aussi. Jamais, dit-il, des accidents n'ont suivi celte médication : Sanctè testor nullum plané indè cat'iris incrementuni, seil poliiis /i/aciriiora omnia, etc. Un méfk-cin distingué de cette époque, Bergerus, répétai les essais de Weilhor, et obtint de prodigieux succès : il écrivit à celui-ci qu'il espérait bientôt amener tous les praticiens à cette bonne médication ; on lit dans Celle lettre : Jpsf" ittuJ prwcipuè in pleuritide aliisque inkrnis iti/lammationibvs majori edam dosi quàm qtiœ abs te commendatur sœpissimè feli' cissimèque vsiirpo.
Joerdens, enhardi par ces exemples, administra le Camphre dans des pleurésies où il obtint des effets prompts et complets, .\lberli le vante aussi dans les mêmes cas, mais il recommande bien de ne le donner qu'au début des inflatnrnalions. \ celle épucpu-, dit-il, il n'est aucun médicament |iliis évidemment eftlcace ; mais il n'en est plus ainsi si l'on attend davanta^çe. Ils sont du reste unanimes dans cette recommandation. Lorsque VVcrihol', Bergerus et Joerdens parlent de pleurésie, il est fort prubabie que, pour eux, toute celle atrection gît dans le point de coté, la Fréquence et la dirii<-uUé de la respiration, les symptômes fébriles, etc., sans qu'il soit question de l'épanche- Ltneut ; mais nous savtuis que, d'a[irès la niarchu naliuvile de celte 'tnaladie, le groupe de symplùmes ((iii ù leurs yeux la cunslilue tout entière n'existe plus au bout de peu de jours, sans que pour cela la pleurésie puisse être dite guérie. I^épanchenient reste, et nous ne pensons pas que le Camphre ait prise sur Itii. 11 est encore fort possible que CCS médecins n'aient eu aOairc qu'à des pleurodynies, expression rhumatismale qui s'accommode bien des calmarils et des diaphoréliques tels que le Camphre. Merlens veut, pour qu'on le donne dans les maladies inllamuiatoires avec fièvre, que le pouls soit dur, nerveux, et qu'on n'observe pas de signe de coction et de crise. De larges doses de Camphre sont, suivant Pouteau, un moyen des plus héroïques contre les affections érysipélaleuse» du bas-ventre qui surviennent dans les (lèvres puerpérales.
Nous répéterons ici ce ([ne nous avons dit plus haut, savoir qu'à moins d'indications particulières peu communes, il ne faut pas s'engouer do ces merveilleuses promesses.
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RhnmatiBmr, cioaitr. D.ins la goiilte, et surtout Ic rhumatisme aigu et chronique, le Camjjhre s'est jusqu'à nos jours concilié d'assez nombreux suffrages : c'est ain^i que Collin rapporte un grand I nonilire de rhiinialisnu's chronirines, mais plus encore de névralgies scialiques, où il eut beaucoup à se louer du Camphre à hautes doses. Werlhof, op. cit., cite un cas de goutte déplacée et fixée sur les viscères, où de hautes doses de Camphre paraissent avoir été très-efficaces. Les cas analogues sont communs dans les auteurs du dixhuitième siècle. En parlant du musc, nous avons déjà eu occasioa de signaler ces terribles accidents, et de faire sentir combien ils semblent céder heureusement à de fortes doses des remèdes qu'on •appelle stimulants di/fusibles.
Depuis le eommencemcnt de ce siècle, plusieurs thèses et mémoires ont paru, qui accordent au Camphre une grande puissance curative dans le rhumalisme aigu fébrile ; c'est ainsi, au moins, que plusieurs de ces écrits sont intitulés. Mais les observations sur lesquelles les auteurs ont fondé leurs conclusions sont moins probantes qu'ils ne le pensent .\insi, par exemple, la thèse de Cbèse (Paris, 18C8) ne prouve absolument rien de ce qu'annonce le titre ; on y voit bien des névralgies scialiques où le Camphre en frictions et en fumigations parait avoir bien réussi ; mais ces allections, bien que reconnaissant souvent une cause rhumatismale, ne sont pas le rhumatisme aiyu fébrile.
M. Delnrmel {Jouru. (jin. de mtd., t. CVII) cite plusieurs cas de rhumalisme chronique et de goutte comp!cLenienl guéris par la vapeur du Camphre dégagée dans une éluve pendant cinq à six minutes, le malade étant déjà exposé depuis un quai't d'heure à l'arlion de la chaleur sèche. A ces fumigations on joint des pilules d'aconit et d'opium. Les observations qui ont pour objet les rhumatismes chroniques consécutifs à des rhumatismes aigus nous paraissent assez concluantes. Les dernières, qui njipai'lienncnt évidemment à des engorgements goutteux, ne méritent pas la même confiance, au moins comme cure radicale. Notons toujours que le gonllemcnt articulaire elles incommodités qui en rcsiillaient oui été ilétruits, mais n'allons pas en conclure, avec l'auteur <lu mémoire, qu'il a guéri la goutte ; car résoudre un engorgement goutteux n'est pas plus guérir la goutte qu'exciser une excroissance vénérienne n'est guérir la syphilis. Nous voudrions, pour porter un jugement plus assuré sur ces observations, que le traitement eût été dégagé de l'aconit et de l'opium, qu'on sait ne pas être sans efficacité dans les cas dont il s'agit. Cullen était si persuadé du caractère réfractaire de la goutte, que, tout en admettant que le Camphre put dissiper une manifestation locale du principe goutteux, il aimait mieux ne pas l'employer dans les cas où, l'éruption goutteuse ayant choisi pour se fixer ime partie du corps indiiïérenl»» à l'entretien de la vie, comme les membres, par exemple, il redoutait
'en la déplaçant une mélasiase sur les viscères; cl il le réservait au contraire pour délivrer ceux-ci aux dépens du retour de la goutte sur des parties moins essentielles.
A en croire M. Dupasquier, dans un mémoire dont on trouve un longexirait dans la tttvue médicale, année 1826, t. II, p. 218, le rhumatisme articulaire aigu fébrile aurait trouvé $on spécifique dans le Camphre en Tumigations.
Voyons si, à l'exemple do Van-Ilelmont, M. Dupasquier n'est pas allé trop loin, en déclarant indignes de prali(iuer l'art de guérir ceux «lui ne savent pas tronquer une maladie dans son principe.
Des observations de ce médecin, deux, bien caractérisées comme rhumatisme fébrile général, sont compices parmi les cas de gucrison. La rémission des accidents ayant eu lieu, pour la première, au bout «le (roii nemames , une récidive survient après huit jours de cette rémission ; elle est regardée comme un nouveau rhumatisme. Le sujet de la deuxième est dit guéri au bout de quinze jours : le temps «st brumeux; au bout de huit jours, récidive qui no cesse qu'après trois ou quatre fumigations, et qu'on regarde encore comme une nouvelle attlaque.
La première erreur, ici, est de considérer un agent thérapeutique comme eflicace dans le rhumatisme lorscjue celui-ci ne cède qu'après trois ou quatre semaines ; car c'est là la durée moyenne «le la maladie abandonnée à elle-même. La deuxième erreur consiste à compter comme une nouvelle invasion la récidive des douleurs articulaires, après huit jours de rémission de ces douleurs. Combien de fois n'avons-nous pas vu toute douleur, tout engorgement se dissiper alors que, la fièvre rhumalisniale étant toujours \h pour attester l'existence de la cause, nous prédisions que qiiehiue nouvelle localisation ne tarderait pas à se montrer sur les synoviales, l'endocarde ou le péricarde ! Ces observations ne prouvent donc ni pour ni contre le Camphre. D'autres cas de rhumatisme musculaire, vague, apyrélique, sont ici sans valeur. Cette espèce n'a aucune durée llxe, et cède le plus souvent d'elle-même. 11 n'y a que deux exemples de guérisou en cinq jours do rhumatismes vraiment articulaires, aigus et fébriles ; eucore dans l'un d'eux ne fait-on [)as mention de la fluctuation des articulations. Mais qui n'a vu, sans pouvoir s'en rendre compte, des rhumatismes, qui, par leur analogie avec les plus réfractaires, semblaient devoir durer quatre à cinq semaines, disparaître au bout de quelques jours sans nulle médication, ou avec des médications insigniflantes'/ Tant il est vrai que le diagnostic, ce mot étant pris dans toute sa valeiu', et la connaissance de la marche natiuelle des maladies, sont les plus importantes des études du médecin !
M. Dupasquier pense que le Camphre agit en portant sur la peau une puissante révulsion. Mais le rhumatisme lui-même est une longue révulsion aux téguments externes qui sont brùlauls, injectés, cou-
MÉDIGVMLMS ANI ISPASMODIQUIIS.
verts d'une sueur profusc, non criti(iiic, plus nuisible que soulageante; et c'est en faisant suer des malUeunnix, dont la plus grande incommodité est de trop suer, qu'un prétend les guérir ! Ces considérations mises à part, tout ce qui excite la peau et provoque la diaphorèse,' comme les bains lièdes, les bains de vapeur d'eau et aromatique, nous a toujours paru plus désavantageux qu'utile dans le rhumatisme aigu.
Tjphoa, AdyBBKiie de* fl^Yrra. Rien n'égale les éloges prodigué*! au Camphre dans la pesle, les fièvres putrides, péléchiales, malignes,! et les inflammations de môme nature, omnes morbi mati moris. C'esi| a la rapidité supposée de sa din'usion, à sa faculté d'entraîner, en se vaporisant il la surface de la peau, tous les miasmes qui ini fcctcut l'économie, ainsi qu'à son action antiputride directe, qufl les auteurs des deux derniers siècles attribuent sa vertu contre la ' peste. Priogle. qui a expérinionlé ses (jualités désinfectantes, en faisait un heureux emploi dans les typhus nosocomiaux, et dans les (lèvres des camps ;\ leurs deuxième cl troisième périodes. Fréd. Hoffmann nous appreiiii qu'après une peste meurtrière, Vérone éleva une statue à un médecin nommé Heinisius, pour les services qu'il rendit dans cette épidémie avec une huile qui a conservé son nom. et dontj le camphre constituait la base. Le camphre fut aussi prodigué dans II peste de .Marseille, liemedium in frbri/nts maliynis sine Cmn^ihorâ i instar militis sine i/ladio. C'est ainsi que s'exprime Eltmuller, dans le j fanatisme thérapeutique qui. en général, le caractérise. A entendr L.-U. Tralles, grâce aux Camphre, le lléau de la peste va laisser reposer le monde : .\on lot (jihliosa cœmileria reddit f/cilis einortuale virui. Mindererus, Rivière, Fernel, Schullz, Hartmann, W'eprer. en parlent avec autant d'enthousiasme pour les services qu'il leur a rendus dans les lièvres malignes, en rapportant de leur propre pratique un grand nombre d'observations, à leurs yeux très péremploires, et que nous nous abstiendrons d'analyser, ainsi que la relation que fait Callisen {Actu SocieUitii regiip tranniensis, t. 1, p. Ao7) d'un typhus des vaisseaux, dans lequel, après avoir vainement tenté toutes sortes de moyens, il eut enfin recours avec succès à la vertu ontitep'^ tique et sédative du Cntn/j/ue.
Ce médicament n'abrégea pas la durée de la maladie, comme on peut s'en convaincre en lisant le rapport de Callisen : car le typhus qu'il décrit est bien probablement une dolhinenlérie grave et épidémique ; mais par son action sédative il supprima très-évidemment beaucoup de symptômes exagérés, et amena d'heureuses terminaisons. De nos jours, où, après de longs débals et des recherches sévères, on a été conduit à renfermer dans un seul genre (lièvres typhoïdes, continues graves, dothinentérie) toutes les fièvres désignées autrefois comme bien distinctes sous les noms de fièvre maligne, putride, ady-
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namique, nerveuse, pestilentielle, on sait combien il faut ùlrc irsei'vé, pour prononcer sur les effets bons on mauvais d'une médication quelconque dans ces sortes d'afreclions. Tout au plus, ])eut-on se permettre quelques moyens pour lever les obstacles aux tendances de la nature et dégager sa marche des complications qui l'entravent, telles que les inflammations parencbymateuses, les hémorrliagies non critiques et les phénomènes nerveux. Nous ne voulons donc pas juger les faits des hauteurs qui sont favorables au Camphre. Peutêtre sur la Un de la maladie, lorsque survieuijenl les accidents dits putrides et nerveitx, comme eschares, liémon'bagies sous-cutanées, soubresauts des tendons, coma, etc., cet agent n'est-il pas sans avantage
II est une ûèvre particulière que Rivière a décrite sous le nom de pétéihiale et que nous n'affirmerions pas être une dothinentérie. Le Camphre fut-il aussi utile qu'lloirmann le déclare ?C'est ce qui est fort incertain, car ce médicamenl élail donné vers le milieu du deuxième septénaire, et Rivière dit que les malades entraient en convalescence au bout de quelques jours. Gela rc'-semble bien à l;i marche naturelle de ce genre d'alfeclion. Il est juste de dire pourtant que dans ses observations et dans celles fort analogues rapportées par Huxham, les accidents mena(,'ants qui étaient la cause ou l'elfet des péléchies s'amendaient bien siius rinlluence du Camphre. Ceci rentre dans la question des complications qui, sckni nous aussi, doivent Cire combatr tues comme nous le conseillons plus haut.
Huxham remplissait deux indications en donnant le Camphre dans les lièvres lentes nerveuses etpéléchiales. D'abord il excitait ladiaphorèse sans allumer la Qèvre : au contraire, à cet avantage, il joignait celle d'apoiser rérilhisme et de produire le sommeil datm les cas où les opmts n'ayissaientpas.
Variole. Le Camphre a joui d'une grande réputation dans les fièvres éruplives s'accompagnant de malignité et de pulridité, surtout lorsque, l'e.xanthème venant à se supprimer, la vie du malade est compromise par les accidents de tout genre dus à celte rétropulsion. C est connue alexipharmaque, antiseptique et sudorillque qu'il était prescrit dans ces circonstances.
llaller décrit une épidémie de variole qui régnaà Berne en 173>, et dont la gravité était probablement due à des taches noires, des hémorrhagies sous-cutanées qui se montraient entre les pustules. On sait que Sydenham regardait ces tacheîj elle pissemenl de sang comme des signes certains d'une mort prochaine : Sangiiinis miclum et maculas purpiiveas qiiœ ilà certè morlem pranitnciant . Or Huiler réclame contre ce pronostic absolu. Les c^s qu'il cite se trouvent dans les mêmes conditions appréciables que ceux de Sydcuham. La mortalité était générale; toutes les médications échouaient; enfin il découvrit un
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moyen t'e salul, le Camphre : id veiù fuit Camplma. Du moment où il donna ce remède (1 gramme par jour dans une potion), il ne vit plus les taches hémorrhagiques ni les terribles accidents qui les accompagnaient, et si, par l'imprudence des gens qui entouraient le malade, celui-ci prenant des cardiaques, on en voyait paraître quelques-unes, la potion camphrée rendait aussilùl à la variole sa marche bénigme. Celte potion était continuée jusqu'à la dessiccation. Nous n'avons jamais eu l'occasion de remplir l'indication où Haller fit un si heureux usage du Camphre. Nous n'hésiterions pas à le faire si elle se présentait. L'arrêt de Sydenham nous permettrait de tout essayer en pareil cas. Ses pronostics sur la variole ne nous ont que bien rarement trompés.
L'autorité de Tissol serait encore pour nous d'un grand poids. Comme Haller, il avait recours au Cam[)hre dans les cas que nous avons spécifiés. Il est vrai qu'il y joignail lus acides, dont l'action en pareil cas n'est pas douteuse. Faut-il croire (jiie le Camphre puisse, comme l'a dit Rosenslein, éneroer le virus variolique et réaliser l'opinion préconçue de Boerhaave sur la possibilité de dompter ce principe'/ Faut-il cruire que, celui-ci inoculé avec une solution de Camphi-e. l'infeclion variolique est empêchée ? Ces expériences n'ont aucun titre à notre confiance.
Est-il nécessaire de dire que le Camphre a été préconisé comme souverain dans les fièvres iutermillcnles? Tous les agents de la matière médicale n'onl-ils pas été tour à tour investis de cette puissance? En traitant de la médication antispasmodique, nous signalerons les cas où ces divers moyens peuvent salisfairc à des indications particulières en combattant des éléments pathologiques indépendants de la maladie périodique. Son influence sédative de la circulation l'a fait vanter par llolliiianu en particuitL'r l'onlre les hémorrhagies. Collin parait être le praliciun qui a le plus l'ait usage du Camphre. Il le portait à des doses énor-mes. La collection importante d'observations qu'il a publiées dans r.4Hn»(s médiats, sous le tilre de Cam/ifiorie virts, se compose en grande partie de faits relatifs à des ulcères sordides, réfractaires, à des gangrènes spontanées, des phlegmusies de mauvaise nature, des abcès, des suppur;itiuiys interniiiKiblcs venues à la suite de varioles, de scarlatines surtout, de llévius putrides, dhecliques [lurulentcssymptomatiqucs de caries, etc. Dans tous les cas, il existe un étal d'infection du système dont la cessation sous rinfluence du Camphre précède toujours l'amélioralion de l'état local. Il y a au^si quelques e.vemples de leucorrhée et d'hystérie heureusemenl modiliêes par le Camphre. Les faits rapportés par Collin sont de ceux qui nous semblent devoir concilier au Camphre le plus de suIFrages. C'est ilan.<! des cas analogues que nous craignons le moins de l'employer.
Djniric. Les maladies des voies urinaires, et, parmi cUos, celles qui
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sont accompagnées do dysurie et de slranpiirie, sont assez sûremenl dégagées de ces accidenls par l'usage intérieur du Camphre. C'est surtout dans la blennorrhagie compliquée de difficulté et de douleur pour uriner, qu'il a été conseillé. Plusieurs mémoires récents témoignent de son efficacité en parf>il cas. On cite des rétentions d'urine où le Camphre à l'intérieur a pu épargner le c^thétérisme au.x malades. Les anciens et les modernes sont d'accord sur ce point. Jiinker dénie néanmoins au (lamphrc ce mode d'influence, ;iinsi que CuUcn, que de nombreux faits, dit-il, ont amené à celte opinion. Ce genre d'emploi du Camphre sera examiné i\ la fin de l'article, à la question des combinaisons du Camphre, comme correctif de divers agents.
L,-B. Tralleset Fréd. Hod'mann.quiont porté les vertus dn Camphre jusqu'il «me exagération ridicule, le prônent comme un excellent antisyphilitique. Personne, nousprésumons, ne sera lenléd'en faire l'essai.
KévroM*. Si des maladies humorales et des lésions organiques nous passons aux alTectidus nerveuses ou névralgiques, nous les aurons toutes à énumérer h propos du Camphre. Nos lecteurs ne gagneraient rien à ces longueurs. Qu'ils sachent que le Ciimphre a été loué ii l'excès, et quelquefois blâmé dans toutes les névroses imaginables, et principalement dans l'hystérie, l'asthme et les maladies avec flatuosilés; pour les névralgies, dans celles de la face et des dents. Nous ne nons arrêterons plus qu'à deux séries de faits, ce sont ceux qui ont rapport au traitement de la manie par le Camphre et à la propriété anaphrodisiaque de ce médicament.
C'est à l'imperfection des connaissances des anciens sur les maladies mentales, à la confusion qui régnait diins le diagnostic de ces alfeclions, à l'absence do distinction établie entre les genres et les espèces de vésanies, à l'ignorance où ils étaient sur leur marche naturelle et leur traitement moral, qu'il faut attribuer la réputation de spécifique dont a presque universellement joui le Camphre dans le traitement de la mélancolie et de la manie avec ou sans délire. Paracelse, Senncrt en parlent très-avant;igcusement dans ce sens. Etlmullcr affirme qu'il no lui a jamais été que fort utile (lan$ les délires mélancoliques avec ou inns fureur firéalable.
Werlhof, Bcrgerus, Joerdens ont cité des faits à l'appui de cette action dans le Comm. Murcnib. Kinneir l'a vu réussir quatre fois ; Fériar, Laugther l'ont administré plusieurs fois sans aucun elfet ; Cullen n'en a rien obtenu, mais il cite im cas où il la vu manifestement agir.
Pinel ne se prononce pas sur cette question, bien qu'il croie que, dans la manie, les antispasmodiques à hautes doses puissent trouver leur indication. Savoir saisir celles-ci dans un genre de maladies de causes diverses, de symptâmes et de marche si fluctuants, si irréguliers, si peu soumis aux elTorts salutaires de l'organisme, nous parait chose bien difficile.
MÉDICAMENTS ANTISPASMOniQrES.
Priapiam«. Lc signe articulé par Avenbrugger dans son travail ijui a pour litre : Ex/ierimenlum nascens de remedio specifico sub sigiio apecificoinmaniâ virorum, comme indicateur de l'emploi du Camphre dans la manie, lève-t-il ces embarras ? nous ne saurions le juger, parc» que ce point deséméiotique est tombé dans l'oubli, sans que nous s* cbions si cet oubli est justifié par l'infidélité constatée du signe dont il s'agit.
Avenbrugger prétend que le Camphre guérit spécialement la manie chez les tuâtes lorsqu'elle est accompagnée de la condition suivante : \' penif conlractus, exilissimus; 2° strolum coiTugatum, vacuum ; 3" amho teaticuli ità retracli, ut ad roj.iim abdominis propè introducti nppnrtanl. Autre condition moins importante : Vntsio manuum ad inlerwia. L'existence de ce dernier signe permet de présager le premier. Il paraît suffire chez les femmes pour autoriser l'usage du Camphre.
Dans les cas rjui réiniissaient ces conditions, Avenltriipger connnençait par débarrasser le ventre h l'aide de purgatifs aiitipblogisliques ; il saignait du pied jusqu'à disparition des signes de pléthore, attachait le maniaque <lans son lit, tenait le ventre incessamment recouvert de fomentaliuns chaudes émiiHientes, et jusqu";\ guérison absolue il' prescrivait une mixture avec 2 grammes et demi de Camphre pour les vingt-quatre heures. Toutes les observalions rapportées par Avenbrugger dans sou intéressant travail a()parliennenl h des maniaques avec délire furieux et fièvre, presque tous jetés dans cet état par des causes morales. 11 ne tenait (las compte de l'eirroyable excitation qui semblait se développer sous rinlluencedii lianiphre, et avait ii cetégard adopté l'axiome suivant ; l'w mantaci vi eludenda eti, ubi de rcmediorum externoruin et intemorwn accuratâ administratione ngilur.
La diminution des accidents s'observait dans nn ordre régulier et toujours annoncé par une réduction successive et proportionnée de l'état spécifique des parties génitales A leur état normal. Après le premier nyctéméron, le pénis s'allonge ; ;i la tin du deuxième, un des testicules est descendu au fond du scrof un) qui s'alfaisse ; enfin, aprè soixante-douïe heures, l'autre est aussi descendu. .K dater de co mo ment, la maladie se comporte ainsi: somux^'il profond, sueurs abon dantes, le malade éveillé n'est pas encore eiitiiMfnii'Ut apyrétique interrogé, il ne se plaint que d'une grande fatigue musculaire, d'une faim dévorante et de la gène de ses liens. Alors on diminue graduellement les doses de Camphre, qu'on poursint néanmoins longtemps encore après la disparition de tous les symptômes.
Certes, voilà qui est précis, non é(|uivoque. Personne n'empêchera Avenbrugger d'avoir vu ce qu'il a vu. El puis, ce médecin éclairé avai des ternies de comparaison 11 avait eu occasion de voir Iraiter et d traiter lui-même un très-grand nombre de maniaques, d'après la méthode de Nicolaiis. Sédana, son maître Ce traitement consistait en saignées du pied qu'on faisait alterner avec des vomitifs pendant un long
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temps, et les malades guérissaient mains promplement que lorsqu'on leur donnait le Camphre. Mais il l'atit hien dire riuele traitement préparatoire énergique qu'Avenbrugger faisait subir à ses malades pouvait avoir une grande part dans leur rétablissement.
Ces faits n'en ont pas moins leur intérêt, et si nous nous y sommes arrêtés un peu longuement, c'est pour que les praticiens aient l'attention éveillée sur le point de séinéiolique qu'ils tendent à consacrer et sur sa valeur relative h l'imlicalion du Camphre avec les précautions conseillées par Avcuhriifigcr. Tous les praticiens qui l'ont prescrit dans la manie l'ont poité à hautes doses et avec persévérance. Ils ont attribué les insuccès des autres A la négligence de ces deux conditions de réussite.
Jusqu'à quel point est fondé ce fameux adage de l'école de Salerne : Camphora /ter nares castrat odores mares ?
A cet égard on doit consulter les faits. Si nous les comptons, la majorité confirmera l'action anapbrodisiaque qu'un plus petit iiumbre tend à infirmer. Les services que ce remède rend dans les dysuries, les maladies des voies uriuaires, font encore présumer celte action sédative que nos expériences propres nous ont p^iru aussi justifier. Mais, comme tous les effets du Camphre, celui-l:\ paraît fort variable. M. Ricord lui attribue en pareil cas une vertu éniinonte.
Ulcères ntontquea. — L'emploi extérieur du Camphre est sujet à moins de diversité dans ses résultats. Dans les ulcères de mauvaise nature, scorbutiques, dartreux, les gangrènes spontanées, la pourriture d'hôpital, il possède réellement une vertu antiputride trop souvent manifestée pour qu'on la révoque en doute. Ces! dans ces cas surtout que Collin l'employait, et il le faisait prendre en même temps à l'intérieur, lorsque ces lésions externes paraissaient sous rinfiaence d'un vice général. On en saupoudre les parties. Dans ces cas, son mélange avec le quinquina en poudre rend la médication plus sûre. Cette action l'avorabie de la poudre de Camphre sur les plaies atteintes de pourriture d'hôpital a été de nouveau démontrée par M. le D' Netter, de Rennes (Académie des sciences, 1871, n' 9, et Bulletin de ihcrapeulir/ue, 1871, 1, 235) et par M. Warlomont, do Bruxelles (Gaz. des /i()/).. 1871, n" 18, et Bulletin de thérapeutique, 1872, I, 93).
On l'emploie sous forme d'huile decamomiile camphrée, en fomentations, dans les méléorisnies du ventre qui tiennent h inie atonie de la tunique charnue du tube digestif. Dissous dans l'alcool, il est utile dans les entorses légères. Des compresses imbibées de cette eau-de-vie camphrée résolvent les ecchymoses, font disparaître l'engorgement et la douleur des entorses. Sous celte forme, on s'en sert aussi en embrocations dans le rhumatisme et les névralgies chroni- «jues. On le prescrit aussi exlérieuremenldaus tous les engorgements
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froids, sur les membres alT.iiblis à la suite de fractures, etc., sur les seins pour faire passer le lail des nouvelles accouchées; sur le foie dans certaines hypertrophies de cet organe. On en arrose avec avantage les cataplasmes réxiliilifs. 11 nous a souvent réussi de celte manière. Plusieurs auteurs ont conseillé d en faire dégager la vapeur dans les lieux oit sont plusieurs malades affectés de maladies dites putrides et de nature gangreneuse. On l'incorpore à certaines pommades contre l'eczéma, etc., pour apaiser l'irrilalion de la peau, empêcher les démangeaisons, etc.
Eryslpèle. Malgaignc {Giiz. m^rf., juillet 1832) a consigné quelques observations d'emploi du Camphre apidiqué sur les érysipMes. Il dit que ni les anciens ni les modernes ne pai-lent de celle médication. Junker, Pouleau, Murray s'en expliquent pourtant d'une manière assez claire. Pour juger la valeur réelle d'un ageul contre l'érysipèle, il faut bien reconnaître la marrho ualurelle de cette affection; alors on voit parfaitemenl que, quoi qu'en dise Malgaigne, les cas d'érysipèle interne, précêilé df fièvre, de celui que nous appellerons é)-ytipflc médical, qu'il rapporte en preuve du bienfait de l'usage du Camphre, ont imperlurhabicment rampé sur la face et le cuir che velu en dépit du médicament, et que celui-ci n'a eu d'action véritable que dans les cas d'éri/>i/iète rhiriiyfjical survenu h la suite de lésions externes, aux environs de ces lésions. Les conclusions de Malgaigne ne sont donc valides que relativement à cette dernière espèce. Ccl auteur pense avec raison que, par le froid intense qu'il produit sur les parties qu'un en recouvre (entre des compresses mouillées en ayant soin d'arroser de temps en temps les compresses), il pourrait remplacer la glace dans les affections cérébrales. Les aspersions d'élUer camphré sont le moyen le plus romniode d'employer le Camphre localement dans les érysipèles ambulants cl dans les érylhèmes. De celte manière l'éther se volatilise rapidement au conlactde la peau enflammée, et une mince couche de Camphre reste appliquée sur les parties. Nous en faisons ainsi un usage fréquent et heureux. De loul lemps on a beaucoup vanté les collyres résolutifs faits avec le Camphre, et nous croyons que c'est h juste titre. Il est peu d'oph- Ihalmies qui répugnent h son emploi.
Substances antagoniste^. A l'exemple de Murray, nous avons voulu réunira la fin de cet article tous les cas où, combiné ■'i d'autres agents la plupart fort éncrgi(]ucs. le Camphre est considéré comme capable d'en alténtier les effets délétères, sans nuire au but de la médication qu'on se propose en administrant ces substances. Ces combinaisons ont surtout eu lieu avec les drastiques, le nitrate do potasse, les can- Iharides. le mercure, le quinquina et l'opium.
Suivanl quelques-uns, l'action du Camphre, correctrice de celle
des cantharides sur les organes génilo-urinaires, est spécifique et à peu près infaillible. Nomljrc de fois nous en avons clé témoins. D'autres, et parmi eux surtout Junker, Gullen et M. Barbier, d'Amiens, refusent au Camphre cette faculté, et l'accusent môme d'augmenter les accidents qu'on se propose de calmer. Ces divergences prouvent seulement que ce mode d'influence n'est pas constant, et voilà tout. Nous engageons néanmoins les praticiens à ne pas le négliger. Lorsqu'ils seront obligés d'appliquer un large vésicatoire, surtout chez les enfants, ils feront bien de lo saupoudrer de Camphre, méthode préférable à l'ingestion par la bouche. Cotte propriété du Camphre confirme celle que nous lui avons déjà reconnue dans la uhaudepisse dite cordée et les rétentions d'urine, et elle en est en mtnie temps confirmée.
Lorsque le Camphre était fort usité dans le traitement des inllammations' et des fièvres, on l'associait presque toujours à l'azotate de potasse, qui augmentait sa force sédative et prévenait les inconvénients de lu stimulation qu'il causait queltjuofois. L'utilité de son union avec les drastiques pour en modérer l'action trop irritante nous parait bien hypothétique. Pris avec les préparations mercurielles, on dit que d'un cùté il atténue leur puissance anlivénérienne, mais que de l'autre il empêche la salivation. Les faits sur lesquels reposent ces opinions n'ont pas eu de suite dans la science. Lassone et Halle ont attribué à cette substance le pouvoir de s'opposer au.\ accidents de narcotisme causés par l'opium. Le raisonnement s'accommode assez bien de cette opinion admise par Murray, rejelée par Gullen et Orlila. Le nosologiste anglais pensait que le Camphre était capable d'augmenter l'efficacité anlipériodiquc du quinquina.
Un chimiste qui a cherché partout la célébrité, M. Haspail, est venu renchérir sur l'enthousiasme des anciens médecins pour le Camphre. Un morceau de cette substance peut rumplarer tous les agents de la matière médicale, nous allions presque dire ceu.\ de la médecine opératoire.
Le nom populaire de l'auteur d'une si meri'eilleuso découverle nous force malgré nous, en quelque sorte, à la communiquer i nos lecteurs; et, pour ne pas Être accusés d'exagération, nous laisserons parler M. Raspail. Toutefois, avant de lui donner la parole, nous dirons que c'est en vertu d'une théorie pathogénique propre à l'auteur que le Camphre est devenu tout h coup le sauveur du genre humain malade. Toutes les maladies ont pour cause la présence d'insectes dans l'économie : or le Camphre est un insecticide puissant. Donc, etc... Que répondre à cela?
« {' Soit une tabatière à double fond, dont un compartiment
renferme du Camphre réduit en poudre impalpable, et dont l'autre
soit destiné à contenir de petites cigarettes de Camphre. dont je vais
donner la construction, on aura lu une petite pharmacie po, tative
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pour uno foule de cas qui ne sortent pas du cadre de l'hygiène ordinaire, et dont je vais spécilier quelques-uns ci-après. Les cigarettes dont je parle sont de petits tuyaux de paille ou déplume à écrire du plus petit calibre, dans lesquels on a introduit des grumeaux de Camphre, que l'on y contient au moyen de deux tampons de papier Joseph; on fume ces cigarettes comme une cigarette ordinaire, mais on les fume à froid, c'est-à-dire qu'on se contente de faire passer par leur capacité l'air qu'on aspire ; en même temps on a soin d'avaler la salive que la présence de la cigarette provoque. Quant au Camphre en poudre, on le prise comme le tabac à priser, dont il offre tous les avantages hygiéniques sans posséder aucun de ses inconvénients, car cette poudre n'est presque pas sternulatoire, et ne produit aucun écoulement coloré ou incolore, en sorte qu'on peut en prescrire l'usage aux dames, aux enfants, etc., dans tous les cas où le tabac serait indiqué comme hygiénique ou moyen de distraction.
« 2" Le second appareil consiste dans une compresse en linge, imbibée d'alcool saturé de Camphre, et dans un surtout soit en caoutchouc, soit on parchemin, soit en vessie, soit en linge fortement empesé à la gomme ou à l'amidon, et dont les dimensions soient telles que l'on puisse l'envelopper d'une atmosphère de Camphre. Si le mal avait envahi toute la surface du corps, ce surtoul pourrait être remplacé par un sac soit en peau, soil en toile fortement empesée.
« On sera peut-être étonné au premier abord de m'entendre dire qu'au moyen de ces deux catégories d'appareils on parviendra ;\ soulager instantanément, et quelquefois à dissiper comme par ench.intement une foule de maux lents à guérir, et môme rebelles à tout autre traitement. Je prie MM. les médecins de croire que je ne me suis pas dissimulé l'élFcl do cette première impression, mais je les prie de passer outre comme moi, et d'e.\périmenter. Je fais un appel, non à leurs souvenirs, mais à leur conscience, et la conscience du physiologiste est tout entière dans l'expérimentation.
K 'A' Dans toutes les affections de poitrine qui peuvent être rangées dans les catégories désignées par les expressions suivantes : loiix, rhumes, catarrhes, gri//pe, élouffements, pituite, coqueluche, croup, que le malade tienne constamment i la bouche une cigarette de Camphre ; qu'il n'aspire l'air presque que par ce petit tuyau; que de temps à autre il prise de la poudre de Camphre, ce dont du reste il peut se dispenser comme d'un accessoire de simple utilité ; les accès diminueront d'intensité et se succéderont avei- moins de fréquence, alors qu'ils ne cesseront pas tout à coup. Le malade ne tardera pas à éprouver un sentiment de bien-être, qui est presque subit lorsque les poumons sont simplement engorgés.
Il 4" L'analogie me porte à croire que l'usage constant et non interrompu des cigarettes de Camphre est capable de dissiper tous les symptômes de la phthisie pulmonaire, au moins à la première période,
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et dès lors la prudence ferait un devoir de l'indiquer, mCmo dans les cas désespérés de (telle maladie.
« 5" 11 est un Tait sur lequel jo n'élève pas le moindre doute, c'est que les douleurs provenant d'une adhérence pulmonaire, celles que les malades désignent sous le nom de }>uinis Je oUé, se dissipent presque sur-le-champ par l'emploi de la compresse d'eau-de-vie camphrée joint à l'usage dos cigarettes. Je n'oserais pas avancer qu'il en soit de même des alfections du cœur autres que l'anévrysme bien caractérisé; cependant j'ai par devers moi de Fortes raisons pour pencher vers l'aflirmative : au reste, le remède est si inoflensil', qu'on ne s'exposera h rien par un essai inutile.
« G° Dans les aircctious de reston}a(' relielles aux médicaments anliphlogisUques, on sent le mal disparaître par l'usage seul des cigarettes ; et je conseillerais même volontiers à MM. les pharmaciens de faire entrer un centigramme de Cami)hre par litre dans la cnmpi^si-
»tion de leurs sirops de gomme (on sait que le sucre a la propriété de dissoudre cette substance). On ne saurait croire d'avance tout l'elTet de cette simple addition, presque insignifiante. Les personnes qui souffrent à jeun de l'estomac se soulagent inslanlanéinent en aspi- ■ rant une cigarette, et rien n est plus hygiénique que de faire un usage habituel de ce moyen. Depuis plus de trois mois j'en ai constamment une à la bouche ; et il me manque quelque chose toutes les l'ois que je suis forcé d'en départir.
M T Dans les maladies qui affectent les viscères que renferme la capacité abdominale, enténli^f, fièorefi nitermitlentes et iyphovk*, etc., choléra, fièvre jaune, affeclùm» du foie, de lu rate, des reins, de l'utérus, etc., que l'on recouvre toute la surface abdominale de la compresse d'eau-de-vie camphrée, arrosée fréquemment et emprisonnée dans son surtout; qu'on oblige le malade h. n'aspirer l'air que par le tuyau d'une cigarette, ou par celui de tout appareil analogue que commandera la position spéciale du malade, et qu'on n'interrompe en aucun cas ce traitement jus([u'ù la terminaison de la maladie; l'elfet sera du genre de ceux qui ont fait donner î"! certains médicaments lu désignation d'Aemyw*. (J'ai vu des lièvres intermittentes être coupées par la seule applicalion d'un morceau de Camphre sur le creux de l'estomac.)
u 8* Il en sera de mÔme dans les maladies de la peau ; mais, en règle générale, et dans ces cas plus que dans tous les autres, on ne doit jamais avoir rerourx à lem/doi des compresse» nans faire usage aboudamment des cigarettes et du sirop camphrés. En d'autres termes, on n<! doit jamais envelopper la surface épidermique du corps d'une atnmsphère camphrée sans revêtir les surfaces muqueuses de vapeur de Camphre ou d'un liquide légèrement camphré. C'est le moyen de s'opposer aux répercussions, dans les cas où elles sont à craindre, u U" Ijuiconquc soigne une maladie contagieuse de l'homme ou dcâ
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animaux doit priser ou fumer le Camphre, si toutefùjs il n'a pas di^jà riiabitudu du tabac; mais, dans l'un ou l'autre cas, il ne doit interrompre en aucun instant cette médication, et ses vùtements doivent Cire i'orlemcnl imprégnés de l'odeur de l'une ou de l'autre substance. Je le répèle, toute la puissance du préservatif est dans la constance de son emploi.
it 10° Dans les maladies delà botte crânienne autres que les inOammations, on enveloppera constamment la tëtc de la compresse en y joignant l'usage des cigarettes et de la p»mi)re à priser. Le tournis se dissipera peut-être en peu de temps, mais ie malade en sera bientôt soulagé.
« Lorsqu'un cheval sera menacé ou attaqué de la morve, qu'on attache à chaque branche du mors un gros sachet de Camphre, de manière que l'air aspiré par les naseaux entraîne dans les cavités nasales une forte dose de vapeur de cette substance, et que le palefrenier fasse usage de la médication ci-dessus. J'ose avancer que les cas de mo^^■e seraient moins nomlireux en France si l'on avait soin de tenir les écuries dans un plus grand état de propreté, si les murs en étaient mieux crépis, les toiles d'araignées enlevées avec plus de soin, et surtout si l'on avait la précaution d'y faire des fumigations fréquentes de tabac, ou bien cnlin si l'on parvenait h habituer le cheval constamment à porter un pclil sachet de Camphre aux naseaux; on aura soin aussi de laver de temps à autre l'orilire des naseaux avec de l'eau-de-vie camphrée.
(1 11" Les maux d'oreilles et d'j-eux, en général, guérissent en versant de la poudre de Camphre dans le tuyau auditif et l'y maintenant avec du coton, en saupoudrant la conjonctive d'un peu de poudre de Camphre. ImI pelite douleur que la conjonctive éprouve du premier conUict de cette poudre estde très-courte durée. Qu'on introduise un grumeau de Camphre dans le creux d'une dent <'ariée, et qu'on l'y maintienne avec du plomb en feuille ou du papierinûché, la douleur, si aiguë qu'ellesoit, se dissipera en quelques instants, et quelquefois le progrès de la carie est arrêté : on recommencera si la douleur se renouvelle et si la carie continue ses progrès.
a II ne faut pas attacher une grande importance à la répugnanceque certaines personnes éprouvent pour l'odeur du Camphre; cette répugnance est quelquefois imaginaire et de convention; mais en tout cas elle s'elface au bout de quehjues instants, si le malade pouls'aslreindre Ane pas sentir d'autre odeur. Les impressions de nos sens s'émoussent pur la constance de l'uniformité. »
Notre but sera rempli, si l'exposition de tant de leurres et de tant de BOttises peut préserver le lecteur des séductions d'un empirisme dangereux, et inexplicable si l'amour seul de la vérité l'inspire.
En résumé, le Camphre semble se partager l'action de plusieurs classes de médicaments. Ses eUots contro-stimulants le rapprochent
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beaucoup de ceux de la digitale, de la scille, de l'ellébore, de l'aconit, etc. D'autre pacl, il possède des propriétés antispasmodiques très-prononcées, et qui rassimilcnl surtout au musc, et encore au castoréum; car les indications spéciales auxquelles satisl'ail ce dernier médicament sont remplies avec la même sûreté par le Camphre. Comme le musc, il est plutôt eflicace contre les symptilmes nerveux graves qui marchent avec les maladies aiguPs fébriles que contre les symptômes nen'eux primitils cl c(jiisliluant les nùvrosos. Son action stinuilante est fort incertaine et accidentelle; elle dépend de trop de conditions impossibles à réunir et ;\ diagnostiquer pour pouvoir utilement servir; dans des cas ou on a cru la mettre :\ prolil, c'estsurtout sa vertu antiseptique qui s'est manifestée; car il paraît avoir dans les maladies dites jiutrides des avantages qui ne peuvent résulter que de cette vertu. Appliqué topiquement, il jouit de propriétés résolutives incontestables. Ses qualités antiseptiques le recommandent aussi dans ce mode d'administration.
MODES D'aDMISISTIIATION ET DOSES.
On l'administre souvent en pilules. Pour le réduire en poudre, il faut le triturer avec quelques gouttes d"akooi. H n'agit jamais plus actiTement que suspendu ou dissous dans des émulsions do liquides onctueux, le jaune d'œuf, le lait, la crème; dans des potions ordinaires à l'aide de la magnésie, et nit^uie de l'amidon ; dans l'alcool, l'oau-devie, le vinaigre ; dans des sirops, ries juleps. l^a dose peut, selon les besoins, s'élever de .'50 grammes ù 1 centigramme ])ar jour, en ayant soin de la fractionner. Elle |h'uI même f'(ri'p()rlée plus haut avec cette précaution. Son action est très-fugace. Il est impossible de la fixer à cause du caractère variable de son intensité d'action. Suspendu dans un jaune d'œuf, il trouve souvent son iiidicaliou eu lavements. L'eaude-vie et l'huile camphrées sont d'un usage vulg;iire. Une foule de pré parations internes et externes conlienneiit du Camphre.
f Le* tncii
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HATIKRE MÉDICALE.
Le* anciens chimistes donnaient lo Nous ne croyons pas devoir Ici entrer
nom d'Elher h la combinaifton, en rer- dans la théorie de» Kilitfrs, et nous ren-
taine» proportions, de l'alcool et de l'acide verrons au» ouvrages de cliimie organitiue
(ulfiirii|iir. La volatilité de ce liquide, son qui en traitent in exlciKti. Nous nous bor-
inflanimabillté, son odunr pfni'tranln et nerons h indiquer le mode de préparation
' agréabliHui avaient valu le nom d'/î/Affr. de» Etbers emiiloyés en thérapeutiquo.
I Plus tard, on put constater <|uc beaucoup et ceini de divers médicouienls dans la
I d'autres acides jouissaient & cet épird des composition desquels ils cnlrent.
mîmes propriétés que l'acide aulfuriqne, (^'pendant nous dirons que tons lea
et qu'ils forniaienl également de l'KlIier nicnols : alcnnls de vin, di' l'iVule, de
COol. buis, etc.) peuvent donnernaissaucc il trois
SOÎ
genres d'F.lhcr. Les Etliers viniques sont seuls emplo} t-& ; nous ulluiis les indiquer :
I» Los Ellicrs (lu premier getirn peuvent être considéras cnnime formés d'hydrogène hirarbiiné et d'un équivalent d'eau, C*ll*HO, ou comme un oxyde d'éthylc = OH'O. L'Ellicr sulTuriquc est le seul de re (irunpe.
3" Les Eiliers du second genre sont composés du mùoie hydrogène ctrboné et d'un hydracide C'H'tMH, ou comme une combinaison de l'éthyleavccun méislloïd»
autre que l'oxygène = l.'H'CI ; le» Etiiers chlorhydrique, iodhydrique, sulfliydriquc, etc., appartiennent ii ce groupe.
3' feux du troisième genre renferment les acides qui ont 9er%'i Ii les former, combinés h l'Ellier du premier genre ; ainsi l'Elher nitri(|Ue serait représenté par AiO», (.'H'O. Les Ëtliers niireux, l'huilo douce de vin et tous ceux formés par les acides organiques appartiennent k cette classe.
Les Elhers que l'on emploie en médecine sont l'Etlier sulfurîque, l'Ether nitrcux, l'Elher acélique.
Ellier siilfUriijiir, Elher hi/ilinlique, ozyile il'éiht/le. L'Ellicr sulfurique est un liquide incolore, d'une odeur suave, vivo et pénétrante. Sa densité est de 0,11. Il bout II ;t» degrés et se volniilise rapidement il la température ordiimire.
L'Elher se di->sout dirilcilemcnt dan»
l'eau; en agitant, par exemple, deux volumes égaux d'eau distillée et d'Blhur, les deux liquides se séparent par le repos: l'Ether contenant de l'eau eji dissuliilion occupe la narlie supérieure du vase ; la couclje inférieure est composée d'eau ne contenant qu'un neuvième de son poids d'Eiher.
On préparc l'Ether en faisant agir l'alcool sur i acide sulfurique ù l'aide de la chaleur. L'opération consiste dans une di>tillaiiun.
On rcctilic le produit en le distillant avec de la potasse ou de la magnésie; cet Eilier doit être neutre aux papiers réactifs; celui du commerce rerifi'rine toujours de I eau et de l'alcool L'Elher médicinal doit marquer &G degrés & l'aréonièlrc de Baume.
L'^nij lie Hn'.el, ou alcool sulfurique, formée d'un mélange de trois parties d'alcool il 8à degrés et une partie d'acide sulfuriijuc à (;C degrés, ne doit pas être considérée cuinme un simple mélange, car elle renferme de l'aride sulfoviuiquc (liisulfaiK d'iixyde déihyie,; aussi ce produit prriid-il ;i In lniit;ue une odeur for- ItMiieni éihéi-ée; la coloration rouge qu'il pi-ésejilH est duc aux pétmlet de coquelicol.
Liqutur fl'Ho/fmnnn, ou alcool étbéré.
Pf. : Ether sulfurique I part.
Alcool i 8à degré» 1 —
Mêlez.
Eau élhérie.
Ether sulfurique 1 part.
Eau distillée 3 —
On met dans un llaron birn boucb l'eau et l'Ether, et l'un ogite viverocul plusieurs reprises; après vingt-quair heure», on renverse le flacon, et l'on son.! tire l'eau sans laisser couler l'Ether cal excès i|ui est k ia surface. On esiime qatl Tenu, dans ce cas, dissout le dixième doj son poids d'Etlier.
Sirop iIEUier (Sinipus eum Elhcra sulfurico).
Sirop de sucre incolore 80O gram..
Eau distillée IW) —
Alcool de vin à 80 degrés. .. 50 — Ether sulfurique rectifié. ... 50 —
On met le sirop et l'Ether dans on flscon qui porte une tubulure à sa partitt inférieure et sur le côté; on adapte h| cette tubulure un bouchon qui est luimême traversé par un bout de tube creux on bouche l'extrémité du tube avec m petit bouchon de liège. On agite le ui6 lange de temps en temps, pendant quitr ou cinq jours, puis on abandonne «^ repos. Le sirop se trouble d'abord, pu*" s'éclaircit. On le soutire alors par en lia
Le sirop ne dissout pas mule la quantité d Ether qui a été employée ; une partie vient nager \ la surface ; miiis il est nécessaire d'employer un excès d'Kther pour qu'il y ait saturation (Sonbeiran)
Ellier nitrique, Elh-r niireui, EUfi- l'ifpnnili' iix, nitrite ii'oii/iie in/hi/li:. t 'est un Tupiide d'un blanc jaunbtre. d'une forte odeur de pomme de reinctti', il'uno saveur Acre et brûlante. Sa densité est de 0,'JH. Il bout & -f 26 degrés R. lorsqu'il est pur. Mais celui des pharmacies est toujours inèlé d'alcool.
La focilité de sa volatilisation le rend très-difHcile k conserver; toutefois il peu! être employé comme réfrigérant d.ms la cas de céphalalgie. Il est d'ailleurs inusité.
Ellier nrétufue. Il est incolore, et a une oilcur suave qui rappelle celle de 1 F.ther sulfurique et de l'acide acétique. Sa densité est de ii,8G. Il bout à 'Ji degrés. Pur. il se conserve sans altération ; mais, s'il est mêlé ^ l'eau, il se forme peu îi pou de l'ucide acétique et de l'alconl. Il se mêle il l'alcool en toutes proporlions et est soluble dans sept parties d'eau. On suit, pour sa fabrication, le procédé indiqué par M. Thenard:
Alcool à KG degrés (3t Cart.). (00 part.
Acide acétique concentré 03 —
Acide lulfuriquo cunceotré, .. iT —
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l'&bord dans une corniip l'ai- Baume acétique camphrf. cool et l'acide acétique ; plus lard, on
ajoiile l'acide sulfurifuie, et Ton cliaulTc, Pr. : Savon animal ripé 8 gr.im.
S our retirer par la distillation I2à parties Camphre 8 — u produit. F.tlier acétique 60 —
L'Etlier acétique est rarement employé Huile volatile do tliym.. 50 goutt. à l'intérieur ; mais on prépare avec cet
Ether la mixture suivante : , Faites dissoudre h Troid et conservez
dans un flacon bien bouché.
ACTION PnVSIOLOGIOUE.
L'élude des Ethers, que leurs propriétés ordinaires et anciennement connues rangcnlnatureitement dans la classti des antispasmodiques, est complétée par l'étude des propriétés nouvelles que leur alisorplion par les voies respiratoires a manifestées aux observateurs depuis quelques années. Ces propriétés, qu'on a qualifiées d'aneslhc'siques, ont été appréciées à la suite des médicaments narcotiques dont les Éthers se rapprochent sous ce rapport. Nous allons acheverThistoire de ces liquides merveilleux par l'exposition des effets antispasmodiques qu'ils produisent, administrés à linlérieur.
L'Kther a été rangé par tous les auteurs parmi les stimulants diffusibles. On a eu raison jusqu'à un certain point: cette dénomination, qui est bien loin d'annoncer toute l'action thérapeutique del'Élher, a peut-être l'inconvénient d'intimider les praticiens trop crédules, et de les empocher d'èlre utiles. Exprime-t-elle mieux son action physiologique? Oui, sans doute, moins mal; et pourtant, ici encore, on a enflé les descriptions et lire des conséquences que l'expérience dément chaque jour.
Nous avons pris d'une seule fois G grammes d'Éther. Il ne faut pas essayer de rendre la sensation qu'on é[)roiivc lorsque le liquide est dans la bouche, et qu'on veut l'avaler, ("est une explosion do suffocation insolite, de chaud et de froid si pénétrants et si intenses, qu'on ne peut analyser ce chaos d'impressions. Ce qtii reste, c'est une chaleur assez vive qui, h mt'sure tjue le liqiiiile descend (la déglutition en est fort laborieuse), se l'ait sentir à l'iBsophape, puis h l'estomac. Une fois que le goût otrodoralcessentd'ôlre alfcctéspar lasaveurspéciale et l'odeur subtile et suave de Itlther, les pliénomènes consécutifs sont ceux produits par l'alcool, avec cette dill'érence que ces derniers sont plus prononcés, s'étendent bien plus aux organes de la circulation, se dissipent moins promptement et jettent dans une stupeur fatigante, une ivresse crapuleuse ; tandis que l'action de l'Élher se borne à exalter un peu, mais subitement, la susceptibilité sensoriale, avec quelques vertiges auxquels succède bientôt une certaine obtusion des sens, comme elle serait produite par l'inlerposilion dune gaze très-flne entre les stimulants extérieurs et toutes les surfaces de relation, en particulier celles de l'ieil, de l'oreillo, et des instruments du tact et du toucher. Joignez à cela un peu de témulence ù lu con-
504 HiÉniCAMENTS ANTISPASMODIQUES,
jonclive, quelques fourniillomcnls erratiques parcourant assez agréablement la peau des extrémités, tout cel;i s'évanouissant au bout d'une heure et faisaul place à un grand bien-ôtre, h une rérocillalion fort salutaire et à un appétit extraordinaire. Le pouls et la cha-j leur no sont pas sortis de leurs limites physiologiques, les urines n'oni pas été plus abondantes. Voilà très-fidèleraénl ce que nous avons ressenti. Plusieurs auteurs, et en particulier Schwilgué, avaient déjà, comme nous, énoncé le peu d'influence de l'Éther sur le système vasculaire. L'excessive volatilité de cette liqueur fait (ju'une partie seu»| lement est absorbée. Ce qui entre dans les voies de la circulation est rapidement éliminé par la muqueuse pulmonaire.
C'est ii l'Éther sulfuriquc pris pour type que s'appliquera spéciale ment tout ce que nous allons dire.
ACTION TUÉRAPEUTIQUE.
L'Ether nous paraît réunir les propriétés des antispasmodiques à celles des excitants. 11 est l'anneau de transition de la première d*j cette classe de médicaments :\ l'autre, et si nous l'avons inscrit dan»* cette catégorie, c'est qu'à coup sur il retient encore plus de la manière d'agir des premiers que des seconds. Les annales de larl, nos observations journalières en font foi. D'ailleurs en parlant des excitants proprements dits, nous montrerons qu'eux aussi sont puissamment antispasmodiques, sinon purement, excessivement, et par eux-mêmes, comme la valériane et les gommes-résines, au moins médiatement et en dernier résultat.
Les antispasmodiques ont des propriétés qui leur sont communes, et peuvent se suppléer jusqu'à un certain degré. Chacun d'eux, cependant, a des pri\iléges d'action qui, pour ne pas lui appartenir à l'exclusion des autres, lui font donner la préférence quand il s'agit de déterminer cette action spéciale. C'est ainsi que l'Éther est particulièrement appliqué à certaines formes des affections nerveuses qu'il réussit mieux à combattre que ses analogues, lesquels, à leur tour, l'emportent sur lui dans d'autres conditions morbides.
Indiquons de suite que, plus les maladies spasmodiques sont peu profondes, mobiles, récentes, impétueuses et soudaines dans leur apparition, plus aussi l'Kther a de prise sur elles. Développons celte formule générale, en spécinant les faits particuliers dont elle est l'expression.
II}«(ériF. Celui-là aurait une bien fausse idée de l'hystérie, qui ne croirait à son existence qu'alors qu'elle éclaterait avec ses accidents les plus exagérés, et qui aurait besoin, pour la reconnaître, des convulsions, de la sull'ocalion, de la perte de connaissance, etc. Comme la plupart des maladies sans matière, elle est vague, irrégulière, af-
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franchie du rhylhme calculable qui caractérise les affections inflammatoires et les pyrcxies. Une chose bien importante à savoir, c'est qu'elle est décomposabU, c'est-à-dire qu'elle peut apparaître tantôt avec tous ses symptômes, tantôt avec un seul, avec deux, avec trois, sans cesser d'ôlrc elle-même. Le bon observateur ia devine à quelques bâillements suivis de sanglots et do soupirs entrecoupés et sans cause appréciable ; il la voit dans de simples palpitjilions do cœur pendant lesquelles la poitrine semble se fjonfler chez les jiuinus lilles, dans une dysphagie passagère, dans un méléorisme subit qui se déplace et semble vouloir s'échapper par (a partie supérieure du tube digestif où il opère une sorte d'étranglement, dans un liotiuf.l spasmodiquc, dans une jactitation comme iiivtjloulaire, accompagnée d'impatience et de soupirs profonds, en un mot dans tous ces éléments vaporeux qui, réunis et portés ;\ un haut dcgié, constituent l'attaque hystérique, et qui, ainsi attachés, cèdent comme par enchantement i\ quelques gouttes d'Éther, et y cèdent avec d'autant plus de rapidité qu'ils sont plus récents, plus isolés, plus indécis. Quant à leur intensité, elle n'est pas toujours nne conlre-indicaliun de l'Klhcr. On voit souvent des femmes jetées dans le plus grand désordre nerveux par quelques accidents hystériques, éprouvant des palpitations considérables, un grand étouffement, etc., être rendues fi un calme subit et profond par une cuillerée de sirop d'Éther. Le labluau que nous venons de tracer rappelle la valériane et ses indications. En elTet, ces deux agents ont une grande analogie, et sont, parmi les antispasmodiques, ceux qui peuvent se suppléer le plus avantageusement. Tous deux ont une action rapide, mais fugace, prompte à s'user. Ils diffèrent des gommes-résines sous d'autres rapports, qui seront indiqués au chapitre Médication antispattnodique.
Si le mot hystérie ne peut convenir à l'homme, étymologiquement parlant, il en est tout autrement par l'étal spécial du système nerveux auquel il s'applique. Bien des Iioinincs souffrent tous les accidents spasmodiques que nous avons énumérés plus haut, surtout les flatuleuces et les palpitations. L'Élher leur réussit fort bien. Certaines personnes nerveuses sont sujettes à des congestions subites et partielles, qui n'ont aucun des caractères de celles (|ui naissent sous l'in- Uuenco de la pléthore ; la saignée accroîtrait celte espèce de congestion, car elles sont souvent une suite de pertes de sang excessives; l'Kther les dissipe dans la plupart des cas. 11 en est de môme des inégales répartitions de la chaleur chez les mêmes sujets. A lui seul, il suffit pour faire cesser les douleurs atroces de l'iléus spasmodique, de même qu'il est donné avec succès dans la gastrodynie, le vomissement convulsif, la toux nerveuse. On sait qu'il est d'un usage vulgaire dans les convulsions des enfants, surtout celles qui arrivent pondant la dentilion.
Il y a longtemps que, passant la nuit près d'un enfant de deux ans,
opéré de la trachéalomie pour un cas de croup, nous eûmes l'occasion de nous convainore de la Torlu antispasmodique de l'Klhcr. r,el' enfant, à l'autopsie duquel nous trouvâmes les deux poumons farcis de pseudo-membranes et de mucus plastique jusque dans les bronches capillaires, avait une agitation extraordinaire, une orthopnée effrayante : c'était bien le cas de renoncer aux antispasmodiques en vertu de ce prétendu axiome pathologique : Sublalâ causa, etc. Comment se faisait-il pourtant qu'à chaque cuillurée de sirop d'Ether, le malheureux enfant reprît du ralme et du sommeil auxquels le retour de là] suffocation et des convulsions l'arrachait bientôt, l'action de l'Éther s'usant rapidement et nécessitant fiéquemment une nouvelle adminislralion du m&me remède suivie de la nit'me rémission, et ainsi de suite plus de dix fois jusqu'à la mort, qui eut lieu le matin par les' progrès incessants de l'asphyxie et de sa cause? En traitant de la Médication antispasmodique, nous insisterons avec grand soin sur celte question.
Spaames dpm «Uc^rpi. En S» double qualité de stimulant difTusibla et d'antispasmodique, rÉIberpeut rendre d'immenses services, conjurer une mort prochaine dans le cas de métastase goutteuse et de localisation de ce principe sur le cœur, le cerveau et les centres nerveux i splanrhniques. On voit des syncopes menaçantes, des cardialgies atroces, des délires, des apoplexies inopinées, dus à la cause que nous venons d'énoncer: on voit ces terribles accidents disparaître en pett| d'instants par de hautes doses d'Klher prises tout d'un coup. Toute les fois qu'une maladie quelconque s'écarte de sa marche naturelle et se complique de quelques symptômes nerveux, les potions où enlra^ l'Éther peuvent dissiper ces ^-léments de cumplication : c'est ce qi) se voit surtout dans les exanthèmes irréguliers, les fièvres de mauvais caractère.
il est des cas où l'organisme, plongé dans une adynamie profonde et directe, demande le secours des tonifiues, et où ceux-ci, rencontrar un système nerveux trop épuisé pour répondre à leur action, ont ha* soin, pour être sentis et produire leur effet, d'être associés à un sliniu*! lant qui réveille la vitalité des solides, et la monte h un point où aloril les toniques ont leur utile influence. L'Éther peut servir ainsi d'adju-' vant au quinquina, etc., quoique moins spécialement que quelques autres stimulants, l'acétate d'ammoniaque, par exemple, (^tn ne peut qu'attribuera une erreur de di.igiioslic les cas de guérisons radicales du croup que Pinel et Alibert racontent avoir obtenues par l'emploi des fumigations d'Kther. Il suffit de lire leurs fd)ser\alions pourvoir que ces deux praticiens ont eu alfaiie à de faux croups, à des angines slriduleuses : nous concevons très-bien son efficacité dans cette dernière affection.
Tout le moude connaît l'heureux emploi qu'on fait de l'Éther res-
pire dans un Uacon, contre les syncopes, les défaillances, les pâmoisons, etc. Pinel le recommandait chez les jeunes flUes aménorrhéiqncs par une trop grande mobilité nerveuse, un état spasmodique de Intérus; Tissot, pour combattre les pollutions nocturnes dues aune imagination trop vive. Nous ne saurions rien aOirmer sur l'utilité de l'Élher tant prônée par Durande, Sœmmering, Hichter, dans le traitement des calculs biliaires. Ces praticiens n'auraient-ils pas eu à traiter de simples coliques hépatiques, où les antispasmodiques sont très-bien indiqués ? Après tout, comme ce n'est pas la présence seule du calcul qui cause la colique hépatique, mais les spasmes que ce corps étranger détermine, il est fort possible que, sans attaquer le calcul , l'Klher calme la colique, c'est-à-dire l'irritation nerveuse expullrice. Et la preuve qu'il en est ainsi, c'est que la colique cesse, quoique le calcul reste. L'Éther passe pour diurétique, et, en ellel, nous l'avons vu déterminer cette action dans un certain nombre de cas. Desbois, de Rochefort, l'administrait avec avantage dans les fièvres intermittentes, lorsque, dit-il, elles étaient réduites à leur grand étal de siuipliiité : il suspendait ainsi la périodicité comme par tout ce qui agit vivement sur le système nerveux. Nous savons qu'uni au quinquina, il peut être fort utile contre quelques symptômes des fièvres intermittentes pernicieuses. Dans presque toutes les formes de ces alfections si graves, il est bon de combiner l'action des antispasmodiques dill'usibies aux préparations de quinquina.
TarnU. Bourdicr a proposé un traitement du ta;nia par l'Elher. Voici comment il veut qu'on l'emploie : Prendre le matin, h jeun, 4 grammes d'Klher sulfuiiquc dans un verre de forte décoction de fougère mâle ; une heure après, le ver étant supposé assoupi par l'action anodine de 1 Elher, on avale 2 onces d'huile de ricin pour le chasser hors du ventre. Si l'on présume qu'il est dans l'inlestin, on l'enferme entre la potion éthérée el un lavement avec 8 grammes du même anthelminlique, puis on donne le purgatif expulseur. Lorsque le la;nia existe itatis l'eslotuac, le succès est certain. Bounlier rapporte quaturze cas oîi son rtuiède a élé mis en usage : sur ce nombre, cinq malades qui avaient le Ucnia dans le ventricule ont guéri en trois jours. Des neuf autres, trois, chez lesquels le ver élait dans les intestins, en ont été délivrés aussi en trois jours ; quatre, après deux traitements; deux seulement ont conservé le redoutable enloloaire.
La célèbre liqueur minéralennodined'Hoirinannn'estautrechoseque rÉthersuiruri<iue adouci par l'addition d'une certaine quantité d'alcool; on a appelé ainsi le dernier produit de la distillation de l'ÊUier, auquel on conseille même d'ajouter un peu d huile douce de vin. HoITiuann exaltait celle fameuse liqueur dans Lous les cas où nous avons recommandé l'Élher.
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A l'extérieur, ["Ktlier trouve quolqnefuis son indication: on a rapporté, des cas où, tous les moyens (Je réduction des hernies étranglées ayant échoué, on eut recours à l'application de l'Éther sur la tumeur, qui, loiil d'un coup, diminua de volume et rentra dans le ventre. Le moyen est facile, el peut loiij<nirs iMre employé avant d'en venir au débridcmenl. Dans les céphalalgies intenses, les migraines, l'Éther ap^ pliqué sur le front et les tempes peut soulager par le froid subit qu'il procure. On voit que tout n'est pas nouveau dans l'histoire de ses propriétés anesthésiques locales. En frictions il dissipe les douleurs rhumatismales et névralgiques.
Choléra. Nous avons eu beaucoup à nous louer du sirop d'Ether dans le choléra épidémique, h la dose d'une cuillerée à bourbe toutes les heures, administré concurremment avec la glace et une boisson légèrement excitante, l'infusion de menthe, par exemple. Nous en suspendions tout à fait l'emploi dès que se manifestait im peu de chaleur cl de présence du pouls radial. Nous avons dû h cette stimulation simple el modérée des réactions modérées elles-mCmes exemples assez souvent de cet état typhoïde comme parsemé de phleg-" masies interminables el de mauvais caractère qui emportaient tant de malades.
DOSES ET MODE D'aDMINISTHATION.
A cause de son extrôme volatilité, on ne peut pas toujours se flatter de faire ingérer toute la quantité d'Klher qu'on a voulu prescrire. Dans les potions, les juleps, on l'administre depuis quelques gouttes jusqu'à 4 grammes (les llacons doivent Être exactement bouchés). II est des cas où, à cause du serrement des mâchoires et de la dysphagie, on est obligé de l'administrer en lavements, depuis 2 grammes jusqu'à S;| quelques gouttes sur un morceau de sucre suffisent, dans bien de cas, pour dissiper des symplùmes nerveux en apparence formidables^ La préparation la plus commode et la plus sûre est le sirop d'Élher,; heureuse invention de M. Houllay. (Chaque once de sirop contient environ 4 grammes d'Kther. C'est une liqueur fort agréable, et qui peut remplacer toutes les anciennes préparations.
La potion antispasmodique du Codex est ainsi composée :
Sirop do fleurs d'onngcr. ^ 30 gr.
Eau diililléo df tilli-ul 90
— do fleurs d'oranger 30
F.ilivr duiruri'iue î
La potion antispasmodique opiacée des hôpitaux contient :
Sirop d'n|iiuni IS gr.
d« sucre iO
ÉTHEHS. 50»
Eau distillée de fleurs d'oranger 15 gr.
Eau commune 10')
Elher suiruriqun. |
La potion antihysl<5rique du Codex rcnrcrme :
Sirop d'armoise composé 30 gr.
Teinture do castoréum I
Eau distillée de valériane 60
— do Qeurs d'oranger 60
Elber suITarique. : 4
Sous le nom de perks d'Étlier, M. le docteur Clerlan, de Dijon, aeu Iheureuse idée d'enfermer la li(jiieiir incoercible dans une enveloppe gélatineuse. L'Éther est avalé ainsi très-racilcment, et comme une petite pilule; puis tout à coup on sent l'estomac comme inondé d'une sensation de Traîcheur agréable, qui annonce la rupture ou la dissolulion de l'enveloppe. Nous ne saurions trop recommander ce nouveau mode d'administration.
On peut se rendre parfaitement compte de la manière dont se comporte laperled'Élherdans l'estomac par l'expérience suivante: Il suffit de remplir d'eau à 40°, ou mieux encore de suc gastrique, un tube fermé par un bout, que l'on renverse ensui le sur de l'eau ou du mercure. Si on y introduit une perle d'Élher, on voit bientôt se faire un Jet par une petite fissure, «H la proiluclion subite de vapeur d'Élher projette l'eau quelquefois hors de la cuvette. Le mécanisme en est bien simple. Lorsqu'on place une perlo d'Éther dans un milieu à 40", l'Élher augmente légèrement de volume et tend à se vaporiser. Il presse sur l'enveloppe et fait irruption par un point faible. Une fois le jet projeté il y a formation immédiate de vapeur d'Éther et cette température relativement élevée dilate cette vapeur; au bout de quelques minutes, le tube se refroidit et la vapeur se condense rapidement.
L'Éther sulfurique renferme souvent de l'acide sulfureux, lorsqu'il a été mal préparé. Son action est alors bien différente et moins efllcace. L'Éther entre dans presque toutes les potions antispasmodiques.
L'Éther acétique (découvert en 1759 par le comte de Lauraguais) a été peu employé. C'est i\ M. Sédillot qu'on doit à peu près tout ce qui est connu sur les propriétés thérapeutiques de cet Kthcr. Comme effets physiologiques, il nota qu'îl la dose de 12 h. 18 gouttes, il lui causait une propension assez marquée au sommeil; que, porté ù 2 grammes, il en résultait un calme profond, un besoin presque insurmontable de dormir. Nous n'avons pas été aussi heureux que M. Sédillot; et, sans vouloir attaquer la véracité de ses essais ou en contredire les conclusions, nous dirons seulement qu'après avoir pris, au moment de nous coucher, 20 à 30 gouttes d'Éther acétique, nous avons passé la nuit entière sans goûter de sommeil, chose qui ne nous arrive presque jamais,
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et doiitrÈlher acéliquo seul a élélacmise, appréciable du moins. Quoi qu'il on soit, M. Sédillot tenta cet Élhcr dans tous les cas où le sullufique était iuiliqué, mais en triplant la do>e. Il se convainquit qu'il avait des propriétés antispasmodiques aussi énergiques, et qu à beaucoup d'égards il lui était préférable ; que, comme ce dernier, il ne portait pas de sécheresse et de cbaleur à la {;orpe; que son actioaj était plus facile à maîtriser; qu'aussi bien que l'opium il combattait' diverses affections gastriques, spasmodiques et douloureuses, et que, contmelui, il ne suspendaitpas les sécréliuns ctraeliim des organes» Cet auteur ajoute que, sans regarder l'ÉtluT acétique comme un spé-^ cifique contre le rhumatisme, il l'avait sur lui-môme employé avec avantage dans ce cas comme précieux palliatif des douleurs, esccpl dans les cas où elles reconnaissent pour cause un principe goutteux^ Il l'a vu réussir merveilleusement contre les douleurs laiteuses. Noafl avons déjù dit que la dose devait Olre triple de celle de l'Éther sulfurique.
L'Éther nitrique ou, pour mieu.x dire, nitreux, a été conseillé dans tous les cas où nous avons loué l'Kther suUurique. On a dit qu'il était ^ plus calmant que celui-ci. Les doses sont les mêmes.
AMBim GRIS.
HATIÈHE UÉDICALE.
L'Ambre eris, dont la nature a été le texte d'uue foula d'opinions et de suppositions plus ou moins rapprochées de la vérité, paraît être, d'après Swcdiaur, le produit de certains cachalots [Plii/ieler mncmr.fphaliti). Les cxcrénioiil<. endurcis et altérés de ce cétacé forment cette substance, qui, comuiR on l'a dit, est une sono de bétonrtt. On a voulu récemment remplacer ceito manière de considérer l'Ambre, et lui donner une autre origine, en prétendant qu'il était le résultat do la décomposition do certains poulpes musqués. Le fait est, suivant MM. Chevalier et Lassaigoo, que le principe actif de
l'Ambre est contenti dans les excrémentt' de poissons très-divers.
L'Ambre est en morceaux globuleux, souvent composés de plusieurs couches.
Il est gris-noir, parsemé de stries d'un^ jaune p.\le. Sa consistance se rapprocli de celle de la cire un peu dure. Kxpos à Pair, il se ramollit, et est très-inflam-] maille. L'oau ne le dissout pas, mais l'i cool chaud, l'éUn-r, les huiles Ams volatiles le dissolvent. Son odeur esti très-intense, agréable, car il est plus on- 1 ployé comme cosmétique que comme] médicament. Sa saveur est dune fadeur 1 de vieille graisse.
TllEllAPErTIQUE.
Moins actif et moins connu que le musc, c'est de liii qu'il se rapproche le plus par ses piupriétés sur rhumino sain et malade. Il a été vanté dans tous les cas que nous avons dits légitimer l'usage du premier. Nous ne pourrions, à son sujet, ([iie nous répéter inutilement. On l'administi e en pilules, en potions, surtout en teintures, depuis quelques centigrammes jusqu'à i ou 3 grammes.
SUCCIN
HATIÈHE MÉDICALE.
Le Succin (Electrum, Ambre jniine) paraît tire do natiirc végétale, et devoir Atre considéré conimo uiio résine fossile : on le trouve enfoui dans la terre, presque toujours au voisinage de la mer. recouvert de couches ligneuses appelées hoù miitéral, et qui sont regardées comme la matrice de cette bubstance. Avant de s'arrêter h cette opinion, qui n'est peutfttre pas la dernière, on a épuisé sur son origine les conjectures les plus diverses.
C'est un corps dur, semi-transparent,
léger, cassant. Jaunâtre, d'une saveur Acre et désagréable, s'électrisant par la frottement, et attirant alors les corps légers : d'où lui est venu le nom A'Electrum, qui, cliei les Grecs, signîHait tirepaille.
Le Succin est composé de deux résines, d'un peu d'huile volniile et d'acide succiniquu. Cet acide volatil s'administre uni à l'ammoniaque dans ce qu'un nomme liqueur du corne de cerf sucdaée.
TIIER.APEUTIQUE.
Le Succin brùle à une haute tempéralure, se boursoufle sans se liquéfier, et donne une flamme jaune el verte, avec une odeur trèsforte. Employé autrefois sous forme d'huile et de teinture, il est maintenant entièrement banni de la Matière médicale, et ne saurait remplacer le castoréum, le musc et l'ambre. On en a retiré un acide [succinûjne) qui, combiné avec l'ammoniaque, donne im sel dont nous parlerons plus tard.
Un préjugé fortement enraciné dans le peuple fait considérer les colliers et les hochets d'ambre jaune comme un excellent moyen de préserver les enfants des convulsions. Nos confrères n'attendent pas de nous que nous discutions la valeur d'une pareille idée ; pourtant nous ne pouvons passer sous silence quelques faits fort bizarres qui sont parfailcment auUienliques, mais dont l'explication nous échappe et échappe probablement à tous les médecins. Nous fûmes consultés, en 18^40, par un ancien militaire qui habitait la Bretagne : il éprouvait les plus singuliers phénomènes.
Le moindre bruit inopiné qu'il entendait, la vue d'un objet qui l'émouvait un peu vivement, e.\citail chez lui une perturbation nerveuse qui se traduisait par des spasmes effrayants, une oppression extrême, des palpitations, des paralysies partielles et momentanées. Nous lui conseillâmes de porter autour du tronc, des membres, du col, des colliers d'ambre, et il en résulta un amendement tel que, deux mois après le début du traitement, nous reçîkmes du malade une lettre par laquelle il nous annonçait sa guérison.
Cette médication singulière nous avait été suggérée par la lecture d'une observation du même genre, rapportée par M. le docteur Gérard dans le Journal des comiaisnances médico chiniryicak» .
Quelque incroyables, quelque singuliers que paraissent ces faits,
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quelque peu dignes qu'ils soient de faire autorité dans la science, il ne l'aut pourtant pas les oublier tout à fait. Après avoir tenté tous les moyens que l'expérience peut suggérer, on ne doit pas négliger les remèdes empiriques que, dans quelques rares occasions, ou a vus réussir.
Nous avons vu chez une jetmo dame asthmatique, des accès se calmer, en plaçant autour de la poitrine nue ceinture faite avec un chapelet de grains d'amhre jaune.
Les propriétés électriques de l'ambre peuvent-elles rendre plus vraisemblables ces actions thérapeutiques extraordinaires'/ On le saura en répétant des faits si faciles à produire et si innocents dans tous les cas.
FLEURS DE TILLEUL
Ces fleurs sont données par le Tilleul d"Eiirupn ^Tili'i eurofiœn), très-granJ arbre do nos Tords. EIIks soni d'un jaune p.ile, l't disposées en corymbe. U'iir pédoncule commun est accompagné d'une grande bractée foliacée : calice h cinq
divisions, cinq pétales à la corolle, capsule globuleuse à cinq vulves, une loge polysperme. Le» botanistes s'accordent assi'Z Kénéralenient aujourd'liui pour rii faire deux espèces sous les noms de Ttlia microphylln et Tilia platj/plij/Jia.
THERAPEUTIQUE.
En parlant de ces fleurs, Murray dit : Ad medicum forum pertinent. Elles sont, en cITel, l'antispasmodique le plus connu, quoique le moins actif, ot mériteraient bien mieux de remplacer dans l'usage domestique le thé que la valériane. C'est surtout pour hâter les digestions suspendues par quelque émotion, ou toute impression subite, qu'on les administre en infusion. Elles servent aussi de léger et agréable diaphorétique. Leur usage comme antispasmodique doit se borner à servir de véhicule à d'autres agents du ni.Vnie ordre, mais plus actifs, sous forme d'infusion, ou mieux d'eau distillée. Ces préparations peuvent pourtant à elles seules conjurer les accidents de la mobilité nerveuse, et quelques formes vaporeuses de l'ordre le plus élémentaire. F. Hoffmann les vante contre l'épilepsie. Qui oserait y compter ?
Nous employons souvent l'infusion de Tilleul dans les grands bains ebcz les personnes nerveuses (300 grammes pour un bain), et nous croyons pouvoir assurer qu'elle ajoute à ce puissant moyen calmant une incontestable action. 11 nous semble certain aussi que les lavements d'infnsion de Tilleul sont plus sédatifs que les lavements d'eau tiède ou Iraicbe, déjà si calmants chez les personnes qui n'en ont pas épuisé l'inUuence sédative par un continuel usage.
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Murray prétend qae la dessiccation ôte aux fleurs de Tilleul leurs propriétés médicales. MM. Mérat et Delens affirment le contraire. Cela tient probablement à ce que ces derniers prennent, pour les faire sécher, un soin tout particulier. Ils les débarrassent de leur pédoncule, de leur bractée, les sèchent promptement, puis les enferment dans des armoires bien sèches elles-mêmes, après les avoir enveloppées de sacs de papier.
FLEURS ET FEUILLES D'ORANGER
Tout le monde connaît les fleurs et les feuilles de l'Oranger {Citna auranti'um, C. bigaradia). L'eau distillée des premières est d'un usage si banal, qu'il est superflu de nous y arrêter. Nous dirons que cette eau est plus antispasmodique que celle de fleurs de tilleul, et bien moins que la valériane (voyez plus loin, au chapitre Médication antispasmodique).
L'essence de fleurs d'Oranger porte dans le commerce le nom de néroli ; elle sert à préparer une eau distillée artificielle' qui doit être rejetée ; on la reconnaît en la mélangeant avec quelques gouttes d'acide sulfurique : la liqueur reste incolore, tandis que le même acide colore en rose vif l'eau distillée obtenue avec les fleurs d'Oranger.
La poudre et la décoction des feuilles du même arbre ont eu une célébrité moins ancienne, mais presque égale à celle de la valériane sauvage dartis le traitement de l'épilepsie et de la danse de Saint-Guy. Dehaen en raconte de merveilleux effets : de son temps, il y eut pour ce remède un enthousiasme dont ont commencé à revenir Tissot, Home et d'autres praticiens étrangers. Dans la toux convulsivc, nous l'avons vu réussir. L'eau distillée de fleurs d'Oranger a bien réellement une action antispasmodique, mais, pour obtenir cet effet, il ne faut pas l'employer par gouttes, mais bien par cuillerées à bouche.
COTYLEDON UMRILICUS.
Le Cotylet, ou Nombril de Vénus, est une plante très-virulente, originaire d'Angleterre, où elle croît sur les vieux murs et sur les rochers, et appartenant à la famille des Crassulacées.
L'emploi du suc de cette plante contre l'épilepsie est vulgaire en Irlande, on la préconise aussi contre l'asthme; c'est M. Thos Salter de Poole, le docteur Buller, de Southampton, et Graves, de Dublin, qui l'ont préconisée; mais le docteur Ranthing, de Norwich, assure n'avoir retiré aucun bon effet de cette plante.
Troussbaii rr Piooux. 9* toiTion. 11 — 33
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C'est le suc du Cotylédon iimbilicus qui a été administré. On le' donne h la dose de 4 grammes. L'administration doit être continuée pendant longtemps et à doses croissantes.
NARCISSE DES PRÉS
En 1815, un médecin de Valenciennes, DuTrenoy, signala les fleurs du IVnrcissus pseudo-Narcismi contre les alfecticns nerveuses, et notamment contre les convulsions épileptiques et le tétanos. Dans ces derniers temps, M. Michea a repris l'usage de cette plante et a pu constater son efllcacilé contre les affections nerveuses.
Le Narcisse des prés appartient à la lamitic des Amaryllidées, c'ea la poudre des fleui-s que l'on emploie ; elle est vomitive h la dose de' 1 à 2 grammes, l'extrait est plus actif.
Blacbe père employait très-souvent le Narcisse des prés comml vomitif chez les enfants. M. René Blache, sur les indications da' D' Maingaull, a repris cette médication. Il fait infuser pendant ÛO minutes de la poudre de fleurs de Narcisse des prés à la dose de 3 à 5 grammes dans 150 grammes d'eau pour les enfants de 3 à 5 ans. Ce vomitif est très-sûr el agit au bntil de 10 minutes. Il ne faut pas faire infuser la plante pendant plus de 20 minutes parce qu'alors l'infusion devient amère et donne des crampes d'estomac. L'infusion bien préparée n'est aucunement désagréable et les enfants la prennent sans répugnance. Caventou avait donné an principe actif de cette plante le nom de narcisséine. Plus lard Jourdan y a trouvé une autre substance, la narciline, qui existe surtout dans le bulbe {Soc. de Thérapeutique, 8 mars 1876).
On a proposé encore les formules suivantes :
Sirop.
Pr. : Fleur» de Narcisse de» pré» I part.
Eau 2 —
Sucre 4 —
Yinoigte.
Pr. : Fluurs de Narcisse de» pré» ) part.
Vinaigre blanc 8
Oxijmel.
Pr. ; Vinaigre de Narcisse t part.
Miel blanc «
SUMBUL. 81S
SUMBUL.
Sous ce nom de Sumbul ou de Jatamensi, de Racine musquée, on emploie depuis longtemps aux Indes, en Perse et dans tout l'Orient, comme parfum, comme encens dans les cérémonies religieuses et comme médicament, une racine dont l'origine botanique est inconnue, et que M . Granville considère comme appartenant à une ombellifère du genre Angelica. Elle croit dans l'Inde anglaise, les montagnes du Népaul ; elle est importée de Russie par Kiatka, qui est généralement le lieu d'entrepôt des rhubarbes, et de là elle est répandue dans toute l'Europe.
Ce sont les médecins de Moscou et de Saint-Pétersbourg qui l'ont les premiers expérimentée au point de vue médical ; en 1840, elle fut employée en Russie contre le choléra, et fut vantée outre mesure.
Le Sumbul est une racine homogène blanchâtre, épaisse, d'un diamètre qui varie de 6 à 10 centimètres, et coupée par rondelles de 2 à 4 centimètres d'épaisseur; elle répand une odeur de musc très-prononcée ; sa saveur est chaude et aromatique ; elle renferme une huile volatile, deux résines qui lui donnent son odeur et une substance amère que Reinsch a appelée acide sumbulique.
On l'administre en poudre à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme.
La teinture s'emploie à la dose de 10 gouttes , répétée trois ou quatre fois par jour.
Teinture de Sumbul (Stromeycr).
Pr. : Racine de Sumbul g grammes.
Alcool 100 —
OXYDE DE ZINC
Cet oxyde {Calx Zincïj est aussi nommé l'a vu déterminer des vomissements chez
Fleuri de Zinc, Pnmpholix, Nihil Album, les chiens, à la dose de 12 i 24 grammes,
fc cause de sa légèreté, de sa blancheur : sans causer, du reste, aucun accident. Mal
il résulte de la combustion rapide du préparé, il provoque aussi chez l'homme
Zinc; il est doux au toucher, inodore, des vomissements, selon Deabois de
insipide, insoluble dans l'eau. M. Orflla Rochefort.
A l'intérieur, ce médicament a été administré contre toutes les névroses, mais principalement contre l'épilepsie, la coqueluche et la
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toux coTivulsivc. Pour ce qui est tle son efficacité dans l'épilepsie, le»j témoignages contraires égalent bientôt les témoignages favorables,' de sorte qu'il devient réellement impossible de rien conclure. Disons que plusieurs fois nous l'avons employé à hautes doses, et sans le moindre succès. 11 paraît plus sûrement utile contre les autres alTections nerveuses. Rien à cet égard ne nous est prouvé. Nous croirions mal employer nos pages que de les consacrer à écrire à la file les ans des autres des noms et des citations de tous les pays pour ou contre cet agent thérapeutique. D'autres questions plus importantes y gagne-j ront. Si l'Oxyde de Zinc est un antispasmodique destiné à jouii ultérieurement d'une célébrité méritée, on en cherchera les indica«| lions au chapitre Médication antispasmodique. A la fin du siècle dernier,] un praticien de Genève a pourtant publié dans le Journal de Va»der~\ monde (déc. 1779, t. LU, p. 5i8) de nombreuses observations da] l'emploi des fleurs de Zinc dans une foule de maladies convulsives-j essentielles, surtout chez les enfants. Suivant ce médecin, nul antispasmodique n'égale l'Oxyde de Zinc ; d'après lui, si l'on en relire peu de succès, c'est qu'on le donne h doses insignifianles. Il le porte, lui, jusqu'à 3, 4, 5 et 6 grammes par jour, sans que jamais le moindreJ accident en soit résulté. Ce mémoire, fort bien fait, nous a iaspiré^J quelque conflance et le désir de poursuivre l'emploi de ce moyen dangl les convulsions des enfants et l'hystérie. Un autre praticien distingué de Genève, M. Herpin, a beaucoup préconisé, tout récemment, l'Oxyde de Zinc dans le traitement de l'épilepsie. Ces essais, répétés ici par l'un de nos aliénistes les plus distingués, M. Moreau, de Tours, n'ont ' pas répondu à l'attente qu'avaient fait concevoir les recherches du médecin de Genève. Nous pensons avoir été plus heureux dans l'éclampsie et les aifeclions convulsives de l'enfance. On trouvera dans Gmelin {A/>p. medicam.), et dans le dernier volume de Mérat etDelens, les renseignements les plus nombreux sur l'Oxyde de Zinc. 11 entre dans la composition des pilules de Méglin.
ACÉTATE DE ZINC. C*H»0% ZnO + Zaq.
Presque tous les sels de zinc à acides organiques sont considérés comme antispasmodiques. L'Acétate de Zinc, employé autrefois contre les affoclious nerveuses, était à peu près oublié lorsque iM. Radema<t, cher publia, il y a quelque temps, un travail sur les sels de zinc ot plus spécialement sur l'acétate.
On roblient soit en dissolvant l'hydrocarbonalede zinc dans l'acide acétique, soil en précipitant une solution d'acétjite de plomb par le sulfate de zinc, filtrant et faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré pour chasser l'excès de plomb.
C'est uu sel blanc, crisUllisaut en lames nacrées; il est inodore et
SOUS-CARBONATE DE BISMUTH
possède une saveur amère styptique. On l'administre en solution dans l'eau ou en pilules à la dose de 1 à 6 grammes.
LACTATE DE ZINC. C»H*OS ZnO +3ag.
Ce sel a été vanté par M. Herpin, de Genève, contre l'épilepsie. Il se présente sous la forme de plaques blanches, formées par la réunion de petits cristaux en aiguilles prismatiques à quatre pans terminées par des sommets tronqués obliquement. Il a une saveur sucrée et styptique.
On l'obtient en saturant l'acide lactique par l'hydrocarbonale de zinc. La dose est de 10 centigrammes trois fois par jour; l'usage doit «n être prolongé pendant longtemps.
Poudre (Herpin).
Pr. : Lactate de Zinc I à 16 grammes.
Sucre de lait pulvérisé. . . 5 à 20 —
- Pour 20 prises, à prendre 3 par jour.
Pilules (Herpin).
Pr. : Lactate de Zinc 1 h 1 G grammes.
Sirop de gomme q. s.
Pour 20 OU 40 pilules, à prendre 3 à 6 par jour.
Nous avons parlé ailleurs des valérianates de zinc ; on a également fait usage des phosphates.
VALÉRIANATE DE BISMUTH. (C^H'O") Bt^O\
Ce sel, qui est un sous-valérianate, a été proposé par M. Giovanni Rigbini, qui l'a préconisé comme antinévralgique, et qui le vante contre les gastrodynies et les gastralgies chroniques.
On obtient ce sel en décomposant le nitrate acide de bismuth par le valérianate de soude ; on lave le précipité et on fait sécher à une douce chaleur; on conserve à l'obscurité et à l'abri de l'air. Doses: 23 centigrammes à 10 centigrammes en pilules, trois fois par jour.
SOUS-C.\RBONATE DE BISMUTH. CO», B
Ce sel est préconisé par M. Hannon, professeur à l'Université de Bruxelles ; il est recommandé comme jouissant des propriétés du
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sous-nitrate de Bismuth, mais il est plus soluble dans le suc trique.
On l'obtient en précipitant le nitrate acide de Bismuth par une solution de carbonate de soude.
Le Lactale de Bismuth s'dbtienl en décomposant le nitrate acide de Bismuth par le laclate de sonde.
Ces deux sels s'emploient aux mômes doses et de la mfimc manière que le valériauate de Bismuth.
CERIUM.
Ce métal a été découvert, en 1804, par Bcrzélius et Hisinger dans la Cérile, mine composée d'oxyde de Cerium, de silice et d'oxyde de fer.
M. le professeur Simpson, d'Edimbourg, a administré le nitrate et l'oxalate d'oxyde do Cerium, comme toniques sédatifs ; il les emploie dans ladyspepsie avccgaslrodynic et pyrosis, contre les vomissements chroniques et surtout ceux déterminés par la grossesse.
Doses : 5 centigrammes, deux ou trois fois par jour dans de l'eau.
Notre intention n'est pas d'étudier sous ce titre tous les moyens qui peuvent être employés avec avantage pour combattre l'étal spasmodique ou nerveux, mais seulement h-s agents phannaccutiques qui jouissent de la propriété de modilier heureusement les troubles de l'innervation spéciale d'une manière directe, essentielle et sans intermédiaire d'aucune action pour nous appréciable entre le médicament et son elTet. Si, sans nous renfermer dans les limites naturelles de la Médication nntispasiiiodif/ue proprement dite, nous voulions comprendre dans ce chapitre la généralité des moyens que diverses circonstances peuvent légitimer pour résoudre les spasmes, il nous faudrait, à propos de ceux-ci, passer en revue toute la Matière médicale.
Deux exemples vont nous faire comprendre.
Une femme, jusque-là toujours bien port,inte, éprouve différents accidents nerveux, comme des palpilalàous, de la dyspnée, quelques mouvements convulsifs, de la bi/.arrerie dans le caraclf're, un peu de cuustriclion à la gorge ; puis elle accuse un sentiment de réplétion à l'estomac. Depuis quelques jours elle a perdu l'appélil; la langue recouverte d'un enduit jaunâtre, épais, est plaie et treiiiblotante, la bouche mauvaise; il y a des nausées. Observant que, pour la première fois de sa vie, cette femme ressent des symptômes nerveux, et que ceux-ci n'ont surgi qu'après l'apparition de l'état bilieux, et dans un degré assez exactement proportionné à son augmentation et à sa durée, vous prescrivez un émélique, et le lendemain tous les symptômes saburraux, plus les accidents spasmodiques graves en apparence, ont complètement disparu. Faudra- l-il, pour cela, regarderie tartre stibié ou l'ipécacuanba comme des antispasmodiques? Personne ne l'oserait, quoiqu'ils aient guéri unétalspasmodique. Mais cet état spasmodiqiie était provoqué par une cause que le vomitif a seul lait disparaître, et qui, par sa soustraction, replaçant notre femme dans les conditions où elle n'avait jamais d'accidents nerveux, n'ont plus laissé à ceux-ci la Condition de leur existence, l'embarras gastrique. Nous auriims pu choisir la saignée, les purgatifs, les Ioniques, et. les adaptant aux diversctats de l'organisme avec lesquels ils sont en rapport, arriver aux
mômes conclusions. Si pour cel exemple nous avons préféré l'enibaiv ras gastrique, c'est <iue l'association des deux élats morbides dont nous voulions présenter le rapport de dépendance n'est point rare, et que nous avons eu bien des fois l'occasion de les trouver réunis et de les voir cesser tous deux sous l'inQuence du moyen thérapeutique qui s'adressait à l'alTectidn des premières voies.
Puis, c'est uuc autre femme qui se dit nerveuse, sujette aux spasmes, cl qui présente les mêmes symptômes que la première, sauf l'étaL bilieux. Ici le spasme est essentiel, primitif, c'est-à-dire que rici n'a cnnimencé avant lui et qu'il est toute la maladie. Vous donneil 2 grammes de valériane, et à l'instant tout rentre dans l'ordre, sans qu'entre ces deux faits, valériane administrée, troubles nerveux dissipés, il vous ait été possible de saisir le phénomène qui a servi de lien.' Dans le premier exemple, il est bien certain que l'administralion d'un antispasmodique n'eût pas été tout à fait sans inlluence sur l'élatj nerveux. Mais cette inllueuce eiil été imparfaite, momentanée, puisque l'étal nerveux est très-distinct de l'élément saburral. SoulemenI, celui-ci ayant été la condition déterminante du premier, il était plus j simple de s'adresser à lui à l'aide des moyens spécialement indiqués^ pour le faire cesser.
Dans notre second exemple, le spasme est essentiel, et nous n'avions _, à renverser aucune cause intermédiaire pour l'atteindre. Voilà pouf quoi aussi nous nous sommes sei'vis d'un moyen direct qui dev.iil rétablir l'innervalion dérangée, par sa propre puissance. Ceci vaut une définition. Observons néanmoins que, si quelques antispasmodiques existent, qui joignent à cette propriété une action excitante incontestable, on ne doit pas en faire honneur à celle-ci, qui, le plus souvent, n'y est pour rien. Lorsque nous étudierons la médication excitante, nous ferons voir que, si elle est quelquefois antispasmodique, c'est secondairement, et par un mécanisme physiologique étranger à l'action de la valériane et des gommes fétides, par exemple. Il ne suffit pas d'avoir ainsi circonscrit les agents de la Médication antispasmodique. Le même soin nous reste à prendre pour les divers états morbides qui sont l'objet de cette Médication. Ici, nous allons être forcés d'entrer dans le domaine de la [lalhologie. La thérapeutique est la science des indicaliuiis : tout ce (jui peut les éclairer est de son domaine.
Dans la réforme do Broussais, les maladies dont nous avons à nous occuper avaient été violemment détrônées. On les aj)pelail des êtres Uctifs, pour les reléguer dans la foulu des symptômes de divers élats pathologiques presque toujours locaux et devant être seuls le point de mire du traitement. .Malîicnreusement, la nature ne s'est pas soumise à celte commode simpliiicalion. Il y a pins de deux mille ans que, sous l'influence d'impressions vierges, l'école do Cos a profondément esquissé ces allections avec leurs traits les plus essentiels. De
Sîl
c;o9 a Ley<lc, de Leyde à Montpellier, elles se sont conserv(^('s nvec leur physionomie propre, leurs ;illiires spéciales, seulement plus nombreuses, plus compliquées, plus envahissantes de nos jours, après s'être grossies et multipliées de tout ce que leur ont ajouté et leur ajoutent incessamment les révolutions physiques et mor;iles des peuples.
Depuis quelques années, l'école de Paris a senti la nécessité de s'en occuper, et leur histoire naturelle se ressent déjà de l'exactitude loute nouvelle (jui préside à ces recherches.
Ces sortes d'affections se glissent partout. Elles viennent compliquer les autres maladies, embarrasser et retarder leur marche, empêcher leur solution naturelle, leurs mouvements bienfaisants; et si Hippocrate voyait tant de crises, tant de régularité dans le cours des maladies dont il nous a laissé l'histoire, si sa thérapeutique était si simple, si expeclante, c'est que, le nombre el la gravité des affections spasmodiques étant alors moins considérables, la nature pouvait déployer fructueusement et sans obslacle toute la plénitude de ses forces ; car, de même qu'une digestion ou une fnnclion de nutrition quelcoii([ue s'accomplit mieux dans le silence de l'organisme qu'au milieu d'uu trouble de l'innervation, de mOme aussi une fièvre ou une inflammation arrivent h leur terme avec des phénomènes d'autant niieu.x enchaînés et une marche d'autant plus calculable, qu'elles ont été moins traversées par des désordres nerveux.
Si c'était ici le lieu, nous tirerions de celle simple observation des réflexions d'une haute importance théorique et pralique. Comme ce sujet, quoique vieux el approfondi avec sagacité par les anciens auteurs, est neuf relativement à la direction acluello des esprits, il est indispensable que nous disions ce qu'il faut onlendro par s/tusme, état nerveux, état spasmodigue (ces mots seront pour nous synonymes), et surtout que nous nous appliquions h distinguer cette classe de maladies d'une foule d'autres h côté desquelles les nosologistes les ont placées, fondés seulement sur un examen superllciel et des ressemblances grossières de symptômes. Celle distinction opérée, nous considérerons les médicaments antispasmodiques dans leurs rnpi)orls: 1* avec l'étal nerveux primitif constituant i lui seul t(,>ule la maladie à combattre; 2° avec l'état nerveux venant s'ajouter d'abord aux aflec- Uons aiguës, ensuite aux affections chroniques; 3" avec l'état nerveux symplomatiquo dans ces deux ordres de maladies. Nous terminerons par quelques considérations générales sur ces médicaments envisagés en eux-mêmes, el comparés h d'autres classes d'agents thérapeutiques, ainsi que sur le mode d'administration.
Personne, que nous sachions, ne s'est avisé de s'enquérir pourquoi les médecins des siècles derniers avaient imposé à certaines affections spasmûdi(|ucs le titre de passions, oTtasuwoEa wiOri, pasuo hyslerim, pas-
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tio bjipochondriaca, passio dtjspnolca, fmssio mesenlenca, etc., etc. Tout le monde a cru que pour eux celte expression équivalait à celle de maladie. Ils n'ont cependant jamais dit : passio erysipelatosa, passio febris bilinsa, passio squirrhosa, etc. D'aussi profonds observateurs ont eu leurs motifs. Ne serait-ce pas que ces mouvements de l'àme que nous appelons aussi affections, sentiments, phénomènes instinctifs, jaillissent des mêmes foyers que les spasmes essentiels, suscitent des troubles analogues, s'accomplissent en un mol en suivant les mêmes lois physiologiques, ut n'en difl'crent vérilablement que parce qu'ils appartiennent à Tordre palhologi(|ue'? Ou ne saurait en douter, et ce fait est un de ceux (jui attestent le plus hautement l'admirable sagacité des anciens. A leur insu, Hippocrale, Dcmocrite, Galien, presque tous les médecins arabes et des deux derniers siècles, principalement Rivière, Ellmuller, Hulfruann, Sauvages, Cullen, etc., de nos jours Dubois, d'Amiens, ont, dans leurs théories des spasmes, tracé celle des passions cl des actes instinctifs; d'un autre côté, Bichat, Cabanis, Broussais, eu développant la seule vraie théorie des passions et des actes instinctifs, ont merveilleusement exposé celle des spasmes essentiels.
El d'abord, hâtons-nous de dire que les mouvements instinctifs, comme les spasmes essentiels, émanent des différents centres d'action de la vie organique. Les uns et les autres s'exécutent sans l'inOuence de la volonté; leur caractère est de la maîtriser d'une manière plus ou moins complète. Quelques exemples empruntés à l'observation de l'homme en sanlé cl se confondant par des nuances insensibles avec des phénomènes analogues, mais apparleaant déjà à l'ordre pathologique et rangés sans difficulté parmi les spasmes, vont parfaitement nous révéler la nature de ceux-ci cl juslilier la proposition que nous avons énoncée plus haut.
Un homme est depuis quelque temps renfermé dans un lieu où l'air est raréfié par la <-luik'ur, ou bien encore il est opprimé par l'ennui, la tristesse, le besoin de dormir ; par une cause quelconque, en un mot, l'oxygénation du san^ dans le poumon se fait imparfaitement. Tout d'un coup une anxiété vague et indéfinissable semble s'élever du fond de sa poitrine, et, sans lu participation de sa volonté, la res- i piratiun s'accélère un peu, les mâchoires s'écartent par degrés el conmie convulsivement, toutes les puissances inspiratrices déploient leur summum d'action, et par ce spasme bienfaisant une quantité d'aL considérable vient satisfaire l'impérieuse nécessité de rhémalosc. Sf les causes opprimantes ont agi plus longtemps, si l'ennui a été plus proftMid, à ce premier groupe de mouvements synergiques s'asso-^ oient des iiaiidiculations, c'est-à-dire une extension forcée et comral tétanique des membres et du tronc, un grimaccmcnt particulier de la face.
Si la cause el le but de ces ofTorls o'étaient pas physiologiques.
MÉDICATION AMISPASMUUKJL'E.
personne assurément n'y verrait de liilfihencc avec un spasme ou une convulsion. Il y a plus, c'est que ces pbénumènus figurent dans le tableau compliqué de rbyslérie donl ils sont un des symptômes, et cessent alors sous l'inlluence d'un remède antispasmodique, l'éther, par exemple.
Quel intervalle encore, autre que celui de la cause interne, sépare les palpitations soudaines avec gonflement de la poitrine, oppression et rougeur instantanée des- joues, qui saisissent sul)ilement une Jeune fllledont la pudeur est offensée, et les mêmes accidents qui cbez elle sont aussi un des mille caprices de l'affection spasmodique appelée
■ hyttérie, et s'évanouissent comme tout à l'heure devant quelques
■ gouttes du môme antispasmodique? Qu'on rapproche un peu les nombreuses iniluences qu'exercent sur l'innervation des viscères abdominaux et thoraciques les aircclions de l'àmc, soit agréables ou expansives, comme la joie, le plaisir, la colère, l'orgueil ; soit tristes et concentriques, telles que la douleur morale, la peur, l'effroi, etc. ;
(qu'on les rapproche de divers spasmes qu'on nomme asthme, palpitations de cœur, pâmoisons hystériques, anxiétés précordiales, 11atuosités, dysphagie, hoquets, aphonie nerveuse, volutalions intestinales, vapeurs en un mol, et (ju'on cherche à établir entre eux une autre diirérenco que celle de l'ordre d'affection qui préside à leur développement, à leur marche et à leur durée I Chacun voit que cela n'est pas possible.
Qu'est-ce qui ressemble plus aux convulsions que la jactation incessante et involontaire dont est tourmenté un homme en proie ù un malai<e viscéral quelconque, mais surtout dyspnéique ? Dans un grand nombre de maladies, les dernières scènes de l'agonie sont des spasmes de divers organes contractiles qui semblent faire un dernier effort pour ressaisir la vie. In morlis ogone comdtutis, convulsiones suntnaiurm itltima conamina (Sauvages).
Il est chez la femme un acte physiologique qui, à nos yeux, est d'une grande valeur dans la recherche du point de départ de l'attaque d'hystérie et qui appuie singulière meut l'opinion de ceux qui regardent le système nerveux utérin comme le foyer de cette névrose : cet acte, c'est le coït.
Prenons pour type une femme qui ressente vivement les impressions qui accompagnent l'exercice de cet acte naturel : battements précipités et tumultueux, respiration haute et fréquente, soupirs entrecoupés et singullueux, globes des yeux portés en haut, renversement en arrière du cou et du tronc, mouvements cloniques et con- \'ulsifs du bassin, contractions des membres tantôt permanentes, tantât cloniques, mais toujours involontaires; entin au moment de la consommation de l'acte, tressaillement et agitation spannodiques de tout le système musculaire, cris étouffés, quelquefois pâmoison com- \ pl6te... puis l'organisme tombe dans une résolution et une langueur qui le conduisent mollement au sommeil.
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Siins nous en apercevoir, nous venons de décrire le deuxième degré d'une attaque d'hystérie. Pourquoi donc, si ce n'est parce que le spasme hystérique et le spasme cymqne (car on a donné ce nom trèspittoresque et très-vrai aux mouvements qui ont lieu pendant le coït, sans faire le rapprochement si immédiat qui en découle) tirent leur origine de la mOme source et se développent suivant les mêmes lois?
Si celte série d'exemples ne sunisail pas pour préparer nos lecteur» à hion comprendre la nature et le mécanisme des affections spasmodiques essenlieiles. nous pourrions, en les multipliant, montrer que tous les spasmes de ronlre pathologique ont leurs analogues dans l'ordre physiologique, avec cette différence très-importante toutefois, que les premiers reconnaissent un principe morbide, persistant, s'accroissent et se compliquent en raison dcLi persistance et delà grafilé de leurs causes soit prédisposantes, soit occasionnelles, exigent enfin l'emploi de moyens particuliers pour les cumijallre, tandis que les seconds cessent aussitôt que cesse la cause qui lésa provoqués.
Étant bien démonlié que les spasmes essentiels ont le même point de départ que les actes instinctifs, savoir les diU'érents viscères ou organes de la vie générale, nous avons dans ce caractère un moyen précieux de diagnostic, et surtout, car c'est là l'objet de ce chapitre, un critérium d'indications thérapeutiques bien capital, comme nous le verrons.
Maintenant, nous pouvons hasarder une définition. Les spasmt essentiels sont des troubles primitifs et ordinairement apyrétiques ii l'innervation d'un ou de plusieurs viscères alTectés à la vie de nutrition et de reproduction, troubles qui. bornés à l'éréthisme, à la mobilité et à l'altération fonctionnelles de ces viscères, constituent celle foule de maux connus sous le nom de vapeurs, pour prendre celui «le convuLsions xpaswoftirfue.i lorsqu'ils vont jusqu'à fxciter dos conlraclions involontaires et des niouvcmenls désurdonnés partiels ou généraux dans les muscles habituellement soumis à l'influence régulatrice de la volonté.
t^es préliminaires un peu longs et qui peuvent paraître étrangers à notre sujet étaient indispensables dans l'intérêt des médicaments antispasmodiques, parce que, personne ne sétant appliqué ù mettre ces agents thérapeutiques en face de l'état morbide spécial qwi en indique l'emploi, et à fixer les conditions de leur réussite, on les lance indistinctement contre toutes les maladies du système ner^•eux, et ou attribue à la médication elle-même des insuccès dus bien souvent à son inopportunité. Si les nosologisles avaient vu le fond des choses et s'étaient servis pour classer les névroses de tous les caractères do ces afl'ections, y compris ceux tirés des divers traitements, caractères si fondamentaux, ils nous eussent épargné aussi le soin dédire aux- «juels de leurs spasmes les remèdes dont nous traitons ne sont que rarement applicables. De ce nombre sont : les névroses primitives do
^Te, de la vue, clc, l'épilepsie, le tétanos, les divers tremblements métalliques, les délires /W/hiV//», etc., etc.
Pour Pinel, les névroses curables par les remèdes antispasmodiques 80111 cellfs qu'il a intitulées nécroses de la digestion, de la respiration, de ta circulation et de la génération, toutes rangées par Cullen sous le nom de spasmes des fonctions vitales et des fondions naturelles, eu en exceptant toutefors quelques alTections où le spasme n'est qu'un élément et n'est pas toute la maladie, comme la dysenterie, la coqueluche, le pyrosis, le cboléra-morbus. Remarquons bien que les névroses que nous avons exclues de la catégorie des spasmes primitifs seuls attaquables par nos antispasiuadiques, sont toutes dépourvues du caractère essentiel (le point de départ de l'aura, qui s'élève toujours des organes renfermés dans les deux grandes cavités splanchniques) que nous avons assigné à ceux-ci, et ne leur ressemblent que par un côté, savoir, les anomalies nerveuses sans lésions de structure et les mouvements convulsifs. Mais comme ces symptômes sont les plus saillants et les plus grossiers, c'est sur eux qu'on s'est fondé pour rapprocher deux ordres de maladies pourtant bien distincts. Il serait facile de faire voir que Willis, Glisson, Baglivi, et plus tard, Haller et Gall, sont les auteurs de cette confusion.
i" JJÉPICAME.NTS ANTlSI'ASMOniOUES DANS LEURS IlAri'ORTS AVEC L'ÉTAT HEBVEUX PRIMITIF ET CONSTITUANT A LUI SEUL TOUTE LA M.\LAD1E A COMBATTRE.
Aux articles Valériane, Asa fœtida, Gomme ammoniaque, El/ier, etc., nous avons déjà donné la plupart des indications importantes des substances antispasmodiques ; il nous reste pourtant quelques idées générales à exprimer sur les degrés d'aflinité et de répugnance plus ou moins marquées qui existent entre certains spasmes et certains antispasmodiques. Pour que rien ne nous échappe, nous allons ranger par ordre de gravité croissante les nombreux et mouvants tableaux de l'état spasmodique primitif et les montrer surtout dans leurs rapports thérapeutiques avec les agents que nous étudions.
1° Mobilité nerveuse.
D'abord, arrôtons-nous un instant devant la mobilité nerveuse, -et puisqu'on n'en parle plus, qu'est-ce que la mobilité nerveuse? C'est un état I intermédiaire au spasme et à l'innervation viscérale normale. 11 touche 4 l'état vaporeux, le précède immédiatement, en est la condition nécessaire, et n'attend qu'une intensité froissante dans ses phénomènes ou le contact de la cause la plus légère, pour s'éleverjusqu'àlui.La mobilité nerveuse n'est très-souvent que le plus haut degré de la prédispoiliou aux spasmes. C'est cet état lui-même exagéré et prêt à passer à
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la maladie au moindri; dljraiilemcnt. Il est constitutionnel chez bien" des femmes. IIolTmann l'a admirablement décrit, et Gortcr, sous le litre de Mohilitas, en a, on ne peut mieux, fait voir les conditions et le faciès. Chez beaucoup de personnes, il est acquis et accidentel. One vie molle et luxuriante, l'oisiveté, la diète prolongée, les convalescences de maladies graves, les évacuations excessives de toute espèce, mais surtout sanguines, le chagrin, la peur, toutes les passions dépressives, rhypochondrii\ l'abus des bains trop chauds, tout ce qui débilite ; en un mot (caractère fort important), tout ce qui affaiblit l'énergie cérébrale en exallant et faisant prédominer vicieusement rinner\alion viscérale, jette dans la mobilité nerveuse. Nous rendrons bientôt cette proposition claire et distincte, en montrant comment elle est déduite de l'observation.
Inipressionnabililé soudaine et sans cesse renaissante du centre épigastriqut! ; anxiétés précfirdiales, bouffées de chaleur au visage, tressaillement involnnlaire h la plus légère surprise i^tme porte qui se forme, un atlouchement ou une parole inattendus de quelqu'un qu'on ne voyait pas. sont la cause de ros émotions disproportionnées); des frayeurs paniques, des suscoplibililés vaines et déraisonnables, des pleurs pour rien, une pusillanimité excessive, une inQuence démesurée causée par la plus faible surcharge électrique de l'atmosphère, un elTroi qui va jusqu'à la syncope produit par la crainte du tonnerre et de l'orage, etc., etc. : tels sont les caractères auxquels oo reconnaîlia la mobilité nerveuse avant qu'elle engendre l'état vaporeux.
Celte disposition organique arrivée à un certain degré est déjà su»-"3 ceplible d'être combattue et palliée par des antispasmodiques. Bien qu'à l'aide de ces moyens ou ne doive pas espérer détruire la diathèse de mobilité, on peut cependant, lorsqu'elle est exagérée, atténuer ses accidents les plus incommodes, et empocher par là l'invasioD imminente des vapeurs. 11 suffira souvent pour cela de prendre tous les malins 2 grammes de poudre de valériane suspendue dans une tasse d'infusion de Heurs de Irtleut, et, dans les moments de plus grande mobilité, quelques cuillerées de sirop d'élher ou d'un verre d'eau sucrée très-chargée d'eau distillée de Heurs d'oranger. A propos d'autres médications, nous avons indiqué les moyens de faire cesser plus radicalement les conditions de la mobilité nerveuse, et. par suite, les accidents qu'elle occasionne.
Vapeurs et spasmes
Ils ont des caractères variables en raison dn point de départ de Vauva. condition qui entraîne aussi quelques différences dans la plus ou moins grande efllcacité des remèdes antispasmodiques Les anciens palbologisles avaient lixé à trois le nombre des foyers d'où l'aura sem*
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ble s'élever : Tépigastre. le cœur el les organes génitaux. Ils auraient dû y ajouter la région qu'occupe le paquel des intestins grêles. Comtnen(,'ons par ceux dont Vaura part des organes qui concourent à la digestion. Ce sont, en général, les plus amovibles, ceux qui retentissent le moins sur l'innervation musculaire :
Les anxiétés épigastriqiics sont, comme nous l'avons déjà vu, un des caractères de la mobilité nerveuse. Quelquefois elles sont si incessanl£s et si intenses, qu'elles causent des nausées, rarement des vomissemetils complets, une cardialgie qui rompt les forces, plonge dans la tristesse la plus noire el la plus bizarre, et, ce qui est son effet le plus funeste, enlève l'appétit, s'oppose aux digestions et produit une distension gazeuse de l'estomac suivie d'éructations explosives, bruyantes, non nidoreuses. non acides, (^ct état prolongé amène aussi des gastralgies distinctes des névralgies franches de l'estomac par les spasmes de l'œsophage et la dysphagie passagère qui viennent s'y joindre, par leur douleur moins exquise, mais dilacéranlc et accompagnée d'un affaissement moral qui va jusqu'au désespoir. D'après Sauvages, il s'ensuit quelquefois un ictère très-long à se résoudre. Pour le premier groupe de symptômes (dyspepsie, llatuosités inodores, etc.), l'usage de la poudre de valériane immédiatement avant et même après le repas (2 grammes dans la première cuillerée de potage) est un moyen que nous avons vu souvent réussir. Pourtant l'asa fœtida est préférable. Lorsqu'il s'y joint des vomissements purement spasmodiques ou l'espèce de gastrodyaie que nous avons décrite, réther à do.sos élevées réussit très-souvent, de l'aveu des meilleurs thérapeulJstes. Le camphre combiné à la jusquiame a été aussi fort préconisé dans les mêmes circonstances.
Il y a des cas où, chez les personnes très- nerveuses, Vaura naît de Ihypochondre droit, accompagné de douleurs poignantes eterratiques, dune grande anxiété, de jaclalion continuelle, d'éructations continuelles aussi et sans odeur, mais d'évacuations abondantes d'une bile verte el ténue, crue, pour nous servir d'une expression qui rend trèsbien noire pensée, rcjelée par en haut dans le plus grand nombre des cas, cet ensemble d'accidents ayant été précédé d'autres troubles nerveux el du découragement profond où jettent tous les spasmes dont Vaurn sclève des organes de la digestion. C'est la fameuse colique bilieuse, si bien décrite parSydenham. -Malgré l'autorité de Bocrhaave etdo Van Swieten,qui se sont attiichésù réfuter Sydenham sur ce point et à montrer que ce groupe de jibénomènes était toujours symptomalique d'une hépatite, de calculs biliaires ou d'un épaissiisetnent df la bile (jui ne pouvait s'icouler de ses canaux, etc., on ne saurait douter que, moins souvent sans doute que ne le pensait l'Uippocrate anglais, cet état ne soitdû à un trouble purement spasmodique. Nous connaissons une dame chez qui la mobilité nerveuse existe au plus haut degré, et qui éprouve souvent, et de la manière la plus Qdèle, tous les accidents
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que Sydenham a assignés à cette forme de spasme. Le?; .iiilispiismodiques et les bains froids lui réussissent très-bien.
Lorsque les douleurs prédomineront, les antispasmodiques tués ilu ' règne animal dcvniul iMre préférés. Le musc, le castoréum, seront ceux qu'on choisira. C'est probablement dans ces cas que l'élber a si bien réussi entre les mains de Durande. de Richter, de Sœmmcring. Bien que dans celte singulière alfeclion les antispasmodiques ne soient pas seuls utiles et échouent quelquefois, on devra toujours les employer et les lomliincrde diverses manières dans des potions où on fera entrer en ménu' temps les opiacés et les calmants en général. Quanta l'ictère, qui en est quelquefois la dernière scène, il ne faut pas attendre sa guérison des remèdes dont nous éludions l'action.
Il est certaines coliques néphrétiques qui simulent la colique calcu- Icuse et sont de même nalure (jue celles que nous venons de décrire ; elles réclament les mêmes moyens. On voit plus fréquemment les spasmes abdominaux se montrer sous forme d'anxiété, de passion mésenlcn'que, comme l'ont dit quelques anciens. Cet état s'accompagne de borborygmes. d'intumescences tynqjaniques survenant rapidement et cessant de même, de battements luuiiiUtieux et violents dans diffcrcnles portions de l'aorte abdominale. L'asa l'œlida réussit mieux dans ce genre de vapeurs. En pilules el mieux en lavements ù la dose de 2 grammes, il triomphe assez aisément de ces flatuosités ; c'est h lui aussi qu'il faut s'adresser lorsque chez les femmes la valériane n'aura pas eu de succès. Les spasmes de l'inleslin se traduisent assex fréquemment, chez, les hommes principalement, par des coliques qui simulent l'iléus et opèrent une telle dépression des forces avec pAleur et sueurs froides, qu'on a vu alors des syncopes prolongées amener la mort : c'est la colique iliaque nerveuse dont Bnrthez a fait le sujet d'une fort belle monographie. Le musc et surtout le castoréum, le camphre, l'ambre, le succin,ont paru mieux agir dans ces cas que les autres antispasmodiques. Les potions seront administrées de préférence aux lavements, sans qu'il faille rejeter ceux-ci ; l'élher devra presque toujours en faire partie.
Venons aux spasmes dont l'aura est thoraciqne. Ce sont les palpitations de cœur, rétouffement, la toux convulsive et l'asthme : nous n'y comprenons pas le hoquet, certaines anomalies de la phonation, non plus que l'aphonie nerveuse qui doivent être rangés, le premier dans les accidents précurseurs, les deux autres dans les suites des attaques d'hystérie violentes.
Les palpitations de cœur, si communes chez les personnes nerveuses, cèdent ii quelques gouttes d'élher, quand elles ne sont pas intenses et ne constituent pas une maladie véritable ; mais quelquefois elles sont continuelles, soulèvent la poitiine avec force, s'accompagnent la nuit de sueurs iirofiises et all'aiblissantes, d'urines limpides, de froid aux pieds, d'un pouls sec, nerveux, et dont la force est dans une dis-
proportion surprenante avec celle des chocs que l'œil perçoit souvent à la région du cœur ; elles empCchcnl le malade de se livrer à la moindre occupation. Bien que d'abord elles ne soient le symptôme d'aucune lésion analomique du cœur, elles peuvent en devenir la cause ou tout au moins la première scène. Elles présentent ce caractère de gravité plus chez les hommes que chez les femmes ; nous ne parlons pas d'hommes hypochondriaques. Les antispasmodiques les plus actifs devront ôlre employés tour à tour en pilules et en potions. La valériane cl l'asa fœtida auront ici la préférence et mettront lin le plus souvent à ces palpitations quand toute la maladie sera là. Mais, comme elles sont dans un grand nombre de cas sous la dépendance de Ihypochondrie, il faudra soigneusement s'enquérir de cette condition, dont l'existence ne permettra guère à la médication d'ôtre radicalement utile.
Le mot étoufjemcnt surprendra sans doute quelques pathologisles. Nous ne savons pourtant quel nom plus convenable imposer ù certaines anhélations qu'on pourrait appeler asphyxies npontanées ou dyspnées nerveuses ; éidt particulier de 1 innervation pulmonaire qu'il serait par trop ridicule de rattacher à une lésion organique ; état qui n'est pas l'asthme, qui n'est ni une apoplexie ni môme une congestion du parenchyme pulmonaire, mais qui est une des mille formes vaporeuses et qui tourmente beaucoup certaines personnes. L'air a beau entrer sans peine jusqu'au fond du poumon, les inspirations ont beau Être profondes et répétées, un sentiment d'asphyxie opprime ces personnes ; il semble que tout à coup (car ces éloullements sont toujours subits dans leur invasion, leur cessation; le sang ne s'oxygène plus, que les nerfs pulmonaires soient paralysés. Cet élal est commun aux deux sexes; il cause des angoisses et une mélancolie profondes, commence par se faire sentir quatre ou cinq fois dans un jour, dure trois àquatre minutes d'abord, puis finit par ne laisser que peu d'intervalles de bien-être, pendant lesquels le malade ne cesse de bâiller. L'éther, au moment de ces accès d'étouffements spasmodiques, lorsqu'ils sont déjà intenses, l'eau distillée de fleurs d'oranger, lorsqu'ils n'incommodent pas encore beaucoup, et l'usage journalier, matin et soir, de pilules d'asa fœlida jusqu'à la dose de 2 à 4 grammes par jour, rendront de grands services dans cette espèce de spasmes fort incommodes qui peuvent devenir graves par la mélancolie et l'impuissance musculaire où ils jettent les malades.
Comme pour les palpitations do cœur, la condition est que ces spasmes asphyxiques ne soient pas engendrés par un état hypochondriaqne, ce qui, nous devons en avertir, est assez commun.
La toux convulsivo est plus souvent un des jeux de l'hystérie qu'un spasme propre et indépendant. Quelquefois néanmoins elle est isolée et plus rebelle peut-être qu'aucun autre spasme. Son caractère est d'ôtre comme convulsive, inattendue, très-fréqucnlc, mais non quin-
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teuse, non dyspnéiqiie, sans expectoration, ne présentant que des signes d'auscultation négatifs, et d'être quelquefois entrecoupée par des étouffements ou des spasmes de l'œsophage. C'est encore pour l'asa fœtida ou même l'oxyde de zinc unis à l'opium, ou encore mieux pour la belladone, que l'expérience s'est prononcée dans r*lte espèce de toux.
Notre tâche n'est pas de prouver qu'il existe des asthmes essentiels, c'est-à-dire indépendants de toute lésion matérielle du larynx, des poumons, du cœur et des gras vaisseaux. Nous supposerons ces faits admis et connus. Ce que nous avons fait pour les autres spasmes, nous ne le ferons pas pour celui-ci, parce que cela nous mènerait trop loin. Galien avait déjà rangé l'asthme essentiel parmi les spasmes. Hiviéi'c, Willis.F. lloiTmanu, Baglivi, Sauvages ont fait de môme en s'aidant de tous les caractères de celte alTcction et en la comparant aux autres maladies spasmodiqucs et (latulentes. Le catarrhe capillaire dont l'asthme est généralement accompagné n'en est point la cause. Comme pour toutes les névroses pulmonaires, l'asa fœtida tient le premier rang parmi les antispasmodiques dans le traitement de faslhnic. La gomme ammoniaque, peu applicable aux autres formes spasmodiques, a, dans ce cas, une spécificité d'effet attestée par tous nos devanciers. Hâtons-nous de dire (jue cette maladie résiste trop souvent à ces moyens les mieux dirigés, et qu'alors d'autre.s agents l'emportent sur eux, comme nous l'avons exposé en traitant des solanées vireuses. Ce qui est fréquemment la cause de ces échecs, c'est que l'asthme, bien que purement nerveux, est une expression morbide, dans un grand nombre de cas, succédanée d'autres affections. C'est ainsi que le principe goutteux a le triste privilège de se revûlir souvent de celte forme ; que certaines évacuations, hémorrhoïdales par exemple, que des ulcères aux jambes, des affections darlreuses, etc., disparaissent pour être remplacés par un asthme que les antispasmodiques n'ont pas alors le pouvoir do guérir, mais seulement de pallier. Il faut donc, avant de les employer, rechercher soigneusement l'étiologie du mal pour ne pas compromettre des médicaments que nous avons vus souvent soulager notablement les malades.
Il u'est pas inutile non plus d'ajouter que l'asthme périodique qui revient toutes les nuits, par exemple, pendant une quinzaine de jours, qui cesse alors pour reparaître plus tard avec plus de durée et de violence et s'accroît ainsi progressivement, s'accommode moins bien des antispasmodiques que certains asthmes attaquant de préférence les houmies moins âgés que le précédent, ayant une marche moins périodique, étant plutôt rémittents qu'intermittents, et, allant d'une manière inverse de l'autre, décroissant de plus en plus avec les progrès de l'âge. Le premier n'en devra pas moins être combattu par ce genre de moyens ; mais nous avons cru remarquer que leur influence
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y ftnil pîiîs doulQiise, et suiloul moins entière et moins durable. L'asa lœtida seule, la gomme ammoniaque seule aussi, et associée an savon lorsqu'il se joint aux phénomènes nerveux l'existence d'une pituite tenace et crue dont l'c'xpecloralitjn abondante est le signe de la cessation de l'accès, sont ici les antispasmodiques par excellence. I Ils devront être portés à des doses élevées, être pris tous les jours jusqu'à la quantité de 2 grammes d'abord, puis 4 et 8 grammes même, en pilules ; puis, l'asthme disparu, ou devra les continuer encore, en ■ suspendre l'usage quelques jours, puis y revenir, et cela plusieurs fois et pendant longtemps. Les malades devront réserver une certaine quantité de leurs pilules pour lus piuiidre ininiéilialemenl avant l'invasion présumée de l'accès. Pendant la durée de celui-ci, les potions éthérées en atténueront la violence et pourront en hâter la fin.
Nous verrons dans un instant que l'existence des lésions pulmonaires ou cardiaques dans l'asthme est loin de contre-indiquer dans tous les cas l'emploi des antispasmodiques.
Il nous reste à parler des spasmes dont l'aura est fourni par les organes de la génération. La femme seule va nous occuper, car s'il est des hommeshystériques dans le sens de vaporeux ; si, à n'en pas douter, on en voit qui présentent mille troubles spasmodiques essentiels, s'élevant, mais rarement, jusqu'à la convulsion, l'aura de ces spasmes émane toujours d'autres foyers neneux que de ceux du système reproducteur, et l'hystérie, dans le sens rigoureux de ce mot, n'appartient (ju'à la femme.
On trouve pourtant dans tjuelques auteurs du siècle dernier des observations appartenant à des jeunes gens arriuét à fâge de la puberté, chez lesquels l'aura spasmodique s'élève manifestement des organes génitaux (cordons spermatiques et régions des vésicules séminales en particulier), va bouleverser tout le reste du système nerveux de la vie nutritive, jette même dans des convulsions, tout cela à la manière de l'affection hystérique. Mais ces cas sont très-rares et sont toujours heureusement terminés après le développement complet des organes qui, par leur prédominance rapide, avaient un instant joué chez les adolescents le rôle lyrannique du système analogue chez la femme.
De toutes les affections spasmodiques, celle dont l'aura a une origine hystérique sont les plus rebelles, les plus compliquées, celles aussi qui presque seules vont solliciter des mouvements désordonnés dans le système des muscles de la vie animale, et subjuguer le centre cérébral au point d'en suspendre momentanément toutes les attributions. Comme nous l'avons déjà avancé en traitant de divers antispasmodiques en particulier, elles peuvent simuler tous les autres spasmes, être la cause de tous isolément et de tous simultanément.
Bien peu de femmes en sont tout à fait exemptes : Fantiinnnnn enim pauciisitnie ab omni Itorum affectuuin specie prorsùs liherœ simt, ni ùfos excipiai quœ, laboribus assuetœ, duré vitam tolérant (Sydenham). On sait
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jusqu'à quel point tonte la femme est inllnencée _ pendant la période de la vie où il fonctionne. Démocrile exprimait ainsi cette pensée dans une lettre h Hippocrate : Sexcentarum œnimnarum innumerarumqiie calamitalum auclurem esse uterum.
Nous devons répéter ici que les accidents spasmodiques de rbyslérie céderont d'autant mieux à l'emploi des médicaments qui sont l'objet de ce chapitre, que ces accidents seront plus isolés, plus vagues, plus récents, et s'épuiseront plus en mille anomalies sur l'innervation dos différents organes du ventre et de la poitrine. C'est surtout chez les femmes où la mobilité nerveuse est très-prononcée, qui sont d'une complexion délicate, vaporeuse, que l'hystérie se borne à exercer son influence sur l'innervation de la vie organique. Chez celleslà, la passion hystérique gagne moins souvent les portions du système nerveux affectées à la production des mouvements volontaires, et établit plutôt sa It/raimie, comme dit Hoffmann, sur les fonctions vitales ; mais aussi elle s'y joue sous mille apparences, et reproduit à elle seule tous les spasmes simples et douloureux dont Vaura a poiu* foyer d'autres organes. Au contraire, le second degré de riiyslérie, celui qui est caractérisé par les convulsions et la suspension d'aclioo des sens et du centre cérébral, attaque plus souvent les femmes puissantes, fortes, celles qui sont le moins nerveuses. C'est ce qu'avait déjà si bien observé Sydenham : Fetninœ qiu'f'us hœc species, quœ ulert strangulatui vulgô au/iit, (amilior est, tem/ieramtnto tant ut pturimum plusqiiàm solet aani/uineo et liabitu corporis ad viragines atcedt-nle.
Aidé du précepte général que nous venons d'énoncer et des nombreuses indications que nous avons déjà eu occasion de formuler dans nos éludes sur la Valériane, l'Asa fœtida et l'Élher en particulier, le praticien saura à quels antispasmodiques s'adresser dans le traitement de tous les accidents hystériques.
Disons un mot de la Médication dans le cours des attaques et dans les nombreuses afTections nerveuses qu'elles laissent après elles. En premier lieu, les attaques convulsives de l'hystérie doivent-elles élra traitées, arrêtées dans leur marche'? Non, quand par leur intensité ou leur durée excessives elles ne menacent pas d'interrompre l'action de quelqu'une des fonctions les plus immédiatement nécessaires au maintien de la vie. Si paroxymtus levior esse solet, ahsque ultcriuri spirituum^^t perluibalione, suà sponle periransire permittalur (Willis). ^^M
Les femmes hystériques désirent leur attaque; elles appellent les convulsions par l'expérience qu'elles ont qu'un accès franc et violent met lin à l'état d'.-mgoisse, aux mille et un spasmes viscéraux, k c« que Sydenham nommait mœufiom iV/aniJÔj), qui sont les précurseurs de ratlacjue. « Une ohscr\alion que tous les médecins peuvent avoir occasion de faire, et à Laquelle M. Camper est le seul qui parait avoir fait allcnlion, c'est ipie, chez les personnes sujettes aux ci i-
el ù qui diU'crenles causes peuvent en occasionner, si quelij ^ lo
-ces canses agit sur elles et les a dérangées considérablement, elles ne peuvent ordinairement se remettre qu'après avoir eu des convulsions ; c'est l'élat, dit M. Camper, d'un ciel nébuleux qui ne peut s'épurer sans orage » (Tissol).
Des larmes abondantes, des urines copieuses et limpides, sont aussi Irëfr-souvenl la crise qui remplace les convulsions. C'est comme si nous disions qu'une personne sous le poids d'un vif chagrin sent ce poids allégé par les pleurs qu'elle répand ; qu'une autre est soulagée ■ si, amassant depuis longtemps de la colère et de l'indignation, elle peut pour ainsi dire évacuer ces causes de tourment et d'angoisses au milieu d'un flot de paroles amèrcs et avec des mouvements comme ■convulsifs auxquels sa volonté est étrangère. Ce sont des preuves de plus eu faveur de notre opinion sur la nature des affections spasmodiques essentielles.
Mais comment faut-il se conduire dans la supposition que nous avons établie plus haut? Les moyens les plus puissants de mppeler une femme suffoquée par un accès d'hystérie, plongée dans un étal cataleptique ou comateux qui peut inquiéter,, ces moyens ne se trouvent guère dans les antispasmodiques. On peut cependant approcher du nez quelques-unes de ces substances, mais en choisissant les plus actives, celles dont l'odeur est le plus énergique.
De tout temps, le musc, le castoréum, l'ambre, les plumes brûlées, le camphre ont élé employés dans ce but. Les emplûtrcs formés de ces remèdes et appliqués sur le ventre ont une action qui nous paraît bien équivoque. Donnés en lavements quand ceux-ti pourront être Administrés, ils devront avoir plus d'action.
Quant à la pratique de Forestus, que nous avons rapportée à propos du musc, son succès incontestable est dû à la cause que nous avons indiquée à l'article où ce médicament est traité. Ce qui le prouve, c'est que bien des médecins avant lui avaient eu les mômes résultats, mais avec le doigt seul et non enduit de mélanges antispasmodiques. Calien et Avicenne recommandent la titillation du clitoris. Ambroise Paré a décrit ce procédé sans y ajouter l'intromission d'un antispasmodique porté sur le doigt; ce qui montre bien que ce moyen agit non par lo médicament, mais par la titillation seule, comme le ferait toute impression vivo capable de réveiller les instincts de la femme et de rajipiler la puissance vitale à des mouvements de conservation. C'est ce (jiic voulait AÇlius par les procédés suivants : Os œgrie aperiatuv ac mo/ius diyitus ad vomituni jiroiciendum intromitattur... et super hnc omnia, mulîev magnis vociférât ioni bus excilelur ae vocetur. Ces moyens seraient plus convenables que ceux des galénisles et des Arabes, donlSenncrl dit: Fncito ista (la titillation du clitoris) d cfirislittno medico tuadenda non videhtr. C'iiels que soient les moyens de ce fîpnre qu'on emploie, leur but et leur théorie sont les suivants: Hompro la chaîne de certaines émotions instinctives pathologiques,
pour les remplacer par des émotions instinctives physiologiques. Voili à quoi se réduit la fameuse indication des antispasmodiques portés directement sur les organes génitaux.
Il est inutile de dire que les antispasmodiques sont sans efQcacité contre ce qu'on a nommé les grands spasmes comme la catalepsie, l'extase, et toutes les formes qu'on ne revoit plus de nos Jours, mais dont le moyen âge est rempli.
Parmi les résultats qucnlraînent à leur suite les paroxysmes hystériques très-violents, il en est qui constituent de nouvelles maladies, d'autres qui ne consistent qu'en des vestiges plus ou moins opiniâtres ; ceux-ci, en général, obéissent assez bien aux antispasmodique*, tandis que les premiers exigent des moyens plus énergiques et d'un autre ordre.
Ces accidents consécutifs des paroxysmes hystériques peuvent être divisés en deux séries, selon qu'ils succèdent :
1° A des attaques intenses, chez des femmes qui les essuient à de» intervalles assez éloignés ; et dans ce cas ils sont.de deux espèces, dont la première rappelle le tableau de la mohililé nerveuse, et la seconde comprend la fièvre spasmodique, la stupeur hystérique, et divers troubles qui portent principalement sur la sensibilité et le mouvement des organes de relation ;
3° L'autre série de ces accidents se remarque chez les femmes qui depuis fort longtemps sont à l'épreuve de tous les troubles hystériques ; qui, sans avoir eu des attaques complètes et véhémentes, en éprouvent de fractionnées, d'incomplètes, de non antiques, par lesquelles l'affection spasmodique me semble n'être pas suffisamment jugée, mais chez qui elles se renouvellent très-fréquemment et pour la moindre cause ; qui en outre, depuis un long temps aussi, ressentent presque incessamment l'hystérie vaporeuse sous toutes ses formes. La condi tion qui sépare surtout ces dernières des premières, c'est que chez celles-là t'iiUervalle des attaques étant comblé par la série sans lin des spasmes viscéraux, cet étal peu ;\ peu enraye le5 digestions, altère les sécrétions et relenlil insensiblement sur toutes les fonctions assimilalrices. Ces malheureuses femmes, avant d'arriver aux lésions organiques proprement dites, qui chez elles sont assez rares, passent par une suite de désordres nerveux si continuels, si généraux et si graves, qu'elles résument à elles seules toute la classe des névroses, depuis les spasmes si mobiles jusqu'aux vésanies les plus rebelles, et que d'autres fois, la lièvre, l'insomnie, etc., les conduisent, par ta perversion de tous les actes nutritifs, à une atrophie générale ou à des cachexies, etc.
La chlorose est très-souveni engendrée de cette manière. C'esl ainsi qu'il faut s'expliquer pourquoi les écrivains des derniers siècles reconnaissaient des scorbuts hystériques et pln(;aient celle maladie ik la suite de l'hystérie comme étant un de ses produits : (Juamtis aulem
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satin patent oHginarium hu/us morbi (ht/sleria) fomilem in humoribus nullalentu atabttlori, fatendum est lumen {quod res eut) spiritum àtoÇiav illam, eut morbus debetur. Immores jiutridoi in corpore coacervandos gignere, cùm tam illarum parlium functio qxue vehementiori spirituum impuUu dislendnntur, quant earum qu<e illis privantur oiiminù peruertatur. Cùmque harum pleraque orgnna sint quasi aeparatoria, excipiendis cruorit recrementis designala, si earum fiinctiones quovis modo lœdanlur, fiert non polest quin ingens fœciilentifp calluvies accumuletur. Huic ego adjudico CACUExiAs insigniores, ivoptSfav sive appetitûs prostralionem ; injuvenculis chlorosin sive febrim albam {quam quidem speciem esse affectionis hysterica non dubito) aUamque oinnvm malorum lemam in quà immerguntur miselke, quotquot hoc morbo diù elanguerunt, quœ omnia à succis putrescentibus in sanguine congestis, atqve exinde in organn varia depluentibus, succrescunt (Sydenh.). Willis, Gorler, Hoffmann, Wytli, etc., ont partagé les mômes opinions.
Pour ce qui est des antispasmodiques dans le traitement do ces accideuls consécutifs, la moliilité nerveuse cédera d'elle-même ; mais on peut en hâter la terminaison par la valériane et l'élher, comme nous l'avons déjà indiqué en traitant de cet état spécial. Quant à la fièvre spasmodique et aux diverses paralysies si bizarres, aux aphonies, aux amauroses, aux hémiplégies, etc., certainement lu valériane et l'asa fœtida, dont le célèbre Wyth a eu taut à se louer en pareille occurrence, les dissipent quelquefois, et nous en avons été témoin ; mais leur combinaison avec d'autres moyens, que nous apprécierons plus tard en parlant de la médication sédative, les affusions froides, par exemple, sont des armes bien plus puissantes, et ici les antispasmodiques sont des remèdes utiles, mais de second ordre. La fièvre spasmodique, pouilunt, se passe souvent de tout autre traitement que de la valériane en lavements ou de l'asa fœtida donnée de la même manière.
La seconde série d'accidents consécutifs que nous avons établie est presque toujours l'écueil des antispasmodiques. Voilà pourquoi Pomme, dont l'ouvrage est presque en entier écrit sous la dictée de faits semblables, proscrivait si exclusivement et si amèrement ces agents thérapeutiques, et avait bâti une théorie (le racornissement des nerfs) d'après laquelle il rejetait tout ce qui n'était pas humectant et relâchant. Mais la conUance qu'il commandait, l'assurance de ses jugements et de ses promesses, son charlatanisme ont autant contribué i ses succès que les bains tiôdes prolongés et l'eau de poulet.
iicstcnl trois affections convulsives ou spasmodiques où nos agents sont avanlagoux, mais comme moyens accessoires d'autres moyens plus appropriés : ce sont l'éclampsie, les convulsions des enfants, et la danse de Saint-Guy. Remarquons qu'elles semblent manquer assez souvent du caractère qui assure presque toujours le succès des anti- .spasmodiques, savoir le foyer viscéral de l'aura, La valériane et l'élher
536 MEDICATION ANTISPASMODIQUE.
pour les deux premières, la valériane, l'asa fœlida pour la ilanso de Saint-Guy, continuées dans co dernier cas longtemps et à doses progressivement croissantes, aideront l'action des moyens plus énergiques que ces maladies réclament. L'éclampsio y cédera rarement, soil par une incllicaiilé absolue des remèdes, soil par l'impossibilité de leurj administration. Les convulsions des enfants, quand elles pourront permettre l'ingestion du sirop d'élher, de l'oxyde de zinc, s'en trouveront bien.
En nous éloignant de plus en plus du caractère essentiel que nous avons assigné au spasme, nous rencontrons l'épilepsie, le tétanos, l'hydrophobie, etc., maladies dont le traitement a sa place partout et nulle part.
Les faits principaux que nous venons d'exposer dans ce paragraphe se prêtent très -bien à quelques considérations générales qui maintenant trouvent leur place et peuvent, si elles sont bien comprises el bien retenues, permettre à l'esprit d'oublier les nombreux éléments dont elles sont le résumé :
1° Les spasmes essentiels dont l'invasion a lieu de la manière la plus brusque, qui ont le caractère de la fugacité, de la mobiiilé, qui sont avortés, incomplets el encore à l'clat de vapeurs (palpitations, étouffements, globe hystérique, anxiétés viscérales, quel que soit le loyer de l'aura), sont plus spécialement en rapport thérapeutique avec les substances antispasmodiques, dont l'action a, comme eux, pour caractère l'instanlanéilé, la fugacité ou la promptitude à s'user, qui soulagent de suite ou sonl de nul efrel(eau distillée de fleurs d'oranger, valériane, élhersulfurique).
2" Les spasmes pulmonaires obéissent en général à des remèdes antispasmodiques donl l'acuon est plus fixe. Les gommes fétides, et ù leur tôle l'asa fœlida et la gomme ammoniaque, rencontrent dans ces affections leur indication la plus iniporlanle et la plus expresse: la première de ces substances jouit aussi plus sûrement que ses analogues de la propriété de faire cesser les flatuosilés, et en général toutes les exhalaisons gazeuses inodores chez l'homme. La valériane réussit mieux contre les mêmes accidents chez la femme.
3° Les spasmes avec douleur dontl'uura est presque toujours épigastrique, hypocliondriaque ou mésenlérique, réclament plus spécialement les antispasmodiques tirés du règne animal, comme le musc, et surtout le castoréum. Il faut mettre sur la même Ugne le camphre en premier lieu, puis l'ambre et le succin, que l'expérience a aussi consacrés dans la menstruation douloureuse.
4* L'hystérie convulsive ne demande de médication que dans des cas rares. Les alTcctions qu'elle laisse après elle ne répondent hcurcusenicut aux remèdes antispasmodiques que lorsqu'elles retracent
les rorniPs vaporeuses. Leur efficacité devient d'aulnni plus douteuse qu'on s'approche davantage des hauts spasmes, des névroses primitives des ronctions animales, des paralysies, ainsi que des cachexies produites par les spasmes viscéraux opiniâtres et entretenus par des causes inamovibles, morales ou d'un autre genre.
i' DBS MÉmCAMENTS ANTISPASMODIOUES DANS LEIDS BAPrOHTS AVEC L'ÉTAT NEBVEUX CONSIDÉRÉ COMME ÉLÉMENT ASSOCIÉ ACX AFKtCTlONS AIGUËS ET CnilONIQUtS.
<< Il n'est pas difficile, dit Tissot, de s'apercevoir si les nerfs souffrent dans une maladie, mais il est souvent très-difficile de décider s'ils sont attaqués essenliellemenl, si la maladie est proprement nerveuse, ou s'ils ne sont quirrilés par une cause qui leur est étrangère. Dans ce dernier cas, il faut encore distinguer si l'on doit uniquement porter son attention sur la cause, ou si les nerfs sont assez irrités pour que l'on doive tenir compte de cet état d'irritation dans le traitement. • C'est ainsi que tous les grands observateurs, que tous ceux qui font la médecine des malades, ont conçu la thérapeutique, et ces paroles renferment toute la doctrine dite des déments.
Reste maintenant à dire de quelles conditions doit être marqué un appareil nerveux pour exister comme élément et mériter une médication antispasmodique.
Tissot, dans son Traité des maux de nerfs, et Bérard , dans son Application de l'analyse à ta médecine protique, laissent peu à désirer sur celte importante question. En rectifiant sur quelques points le second de ces deux auteurs, et en complétant le premier, on peut poser les règles suivantes :
1" Les maladies aiguBs sont rarement grossies par l'élément spasmodique. Une des raisons en est, qu'à cause de la rapidité de leur marche, et surtout de la synergie de leurs mouvements, des affections indépendantes n'ont pas le temps de s'enter sur elles. Les phénomènes nerveux y sont presque toujours symptomatiques, et revêtent, comme nous le verrons plus tard, une physionomie qui n'est en rien celle du spasme essenliel. El puis, la puissance vitale est, pour ainsi dire, absorbée entièrement dans la réaction organique. Il y a un consensus d'efforls qui, à priori, exclut déjà la présence d'actes dont le caractère est l'aberration, la chrcmicilé, l'absence des phénomènes critiques. Une autre raison plus directement opposée, c'est qu'en général celle réaction vive, qui constitue les maladies aiguCs, est fébrile, et que la fièvre est anlipalhiijue aux spasmes : febris spasmos solvil (Hipp.). Les cas qui font exception à la loi que nous venons d'établir se résument, pour iiinsi dire, tous dans ceux que nous avons discutés h l'article iUusc, en Irailant de l'emploi de cette substance dans les pneumonies el les phlegmasies malignes ou alaxiques.
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2° C'est dans les maladies chroniques cl surtout apyréliqiies, aTôr que lorganisme. réagissant à peine contre la cause morbide, trouve à peu près dans les conditions où les spasmes l'affectent priJ milivement, avec celte autre circonstance de plus, que sa faiblesse relative le rend triis-prédisposé ; c'est dans ces maladies, disons-nouï^ que l'élément nerveux vient le plus souvent se jouer et peut être attaqué à côté de l'altéralion principale, sans que celle-ci soit dérangé<* dans son cours ; car tel est le caractère essentiel de l'élément.
Pour distinguer l'élément du symptôme, les moyens sont de plusieurs ordres.
D'aburd on doit considérer le sexe : les femmes, depuis l'âge de la puberté jusqu'à celui de la perle des règles, n'ont presque pas de mu-' ladics chroniques où Félémenl spasme ne mérite une grave attentionJ| surtout si ces personnes sont douées d'un tempérament nerveux mobile, mènent une vie sédentaire et raolie, si elles ont éprouvé de émotions de l'âme inattendues et profondes, des accidents hystérî^ ques antérieurs. Apud feminas, sernper suspicaudum de fomiie ki/sieriet (Baglivi).
3° La maladie principale afFecle-t-elle un organe qui fasse appel à beaucoup de sympathies : dans ce cas, les phénomènes neneu.x peuvent bien n'être que symptomaliques. Mais les plus sûres données sont tirées, comme dit Tissot, dus caractères mêmes des maux de nerfs.
Suivant nous, la preuve la plus positive que dans le cours d'une maladie des phénomènes spasmodiques ont une existence indépendante, c'est la présence d'un aura viscéral. De ce fait découlent tous les signes différentiels qu'on a indiqués et dont les plus certains sont : 1° de ne pas suivre, dans leur marche et les degrés de leur gravité, la marche et le degré de l'affection primitive ; 2* d'être survenus après celle-ci, sans aucune connexité avec elle, le plus souvent d'une manière brusque ; 3° de finir et de se reproduire sans cause appréciable; 4" de se terminer sans crise apparente ; 3" de se porter indistinctement sur tous les organes avec des symptômes si bizarres, si opposés entre eux et à la nature connue de la lésion principale, qu'ils n'aient jamais été vus en résulter, et qu'il répugne de les considérer comme les effets d'une seule et môme cause; 6° d'exister en même l<^mps que plusieurs des signes de la mobilité nerveuse, de coïncider avec le froid aux pieds, un pouls convulsif c'est-à-dire fréquent, vif, dur, sec, pressé, des productions gazeuses inodores dans le tube digestif; des urines abondantes, claires, insipides, inodores, affaiblissantes selon Boerhaave, au point qu'il croyait qu'il se dissipait avec ces urines une grande quantité d'esprits animaux, (^e dernier caractère tiré des urines est chez tous les auteurs pris en immense considération. Iftlrr On\nia vfro qutp in hoc morbo comparent phœtwmfna, illud maxime proprium est alque au eo fere iiueparabile, quôd scilicet
agrœ urinam subinde reddant plane Hmpidam, ad instar aquœ e rupibus scatwientis, idque satis copiosè ; quod quidem ego sigillatim percunc- Umdo, m omnibtis fere didici signum esse pathognomonicum eorum affèetuum guos in fœminis hyslericos, in maribus hypochondriacos appellandos censemus (Sydenh.) ; 7° de disparaître en général, si la maladie, jusque-là chronique, revêt une forme aiguë et pyréliqu», et de s'accroître et de se multiplier si cette maladie est traitée par des émissions sanguines immodérées, etc., etc. Dans tous ces cas, l'élément nerveux réclamera les antispasmodiques aux mêmes titres, d'après les mêmes lois et le même mode d'administration que lorsque l'affection spasmodique était toute la maladie.
Ces développements légitiment par leur importance l'étendue que nous leur avons donnée et les excursions fréquentes et lointaines que nous avons faites dans le champ de la pathologie. Que les praticiens se convainquent bien qu'il est impossible, sans ces sources d'indications, de réussir dans la thérapeutique des maladies chroniques, chez les femmes en particulier. Avec ces distinctions toutes cliniques, l'axiome de la médecine organique : sublatâ causa loUitur effeetus, est vraiment bien petit et bien faux. 11 est des cas où cet axiome parait bien plus spécieux encore et n'est, pas moins mensonger : c'est celui où l'affection spasmodique a son aura dans l'organe ou le système d'oi^nes même qui est aussi le siège de la lésion matérielle. Ici, l'erreur est plus difficile à éviter ; cela est pourtant possible en s'aidant de quelques-unes des règles formulées plus haut.
Prenons par exemple le cas le plus fréquent, celui où coexistent une lésion oi^anique des viscères thoraciques et un asthme. Depuis que l'anatomie a dépassé ses droits, l'asthme n'est plus qu'un symptôme. La science a tellement obscurci l'art d'observer, que l'asthme était mieux connu d'Arétée que de la plupart de nos pathologistes modernes 1 Ce n'est pas une fois, mais cinquante, que nous avons vu des malades affectés de lésions pulmonaires ou cardiaques déjà avancées, être soulagés d'asthmes nerveux associés à ces lésions, par l'usage d'antispasmodiques. Ils n'avaient plus d'asthme et conservaient, avec leur incurable lésion, des troubles fonctionnels proportionnés, et qui suivaient imperturbablement tous les degrés de l'affection organique. En pareil cas, les antispasmodiques ne détruisent que l'élément surajouté, ils laissent le symptôme.
Ce qui prouve que dans ces cas l'asthme n'est pas le symptôme, c'est qu'il est essentiellement intermittent, qu'il a très-souvent postexisté à la lésion et sans se conformer à ses développements successifs ; que, plus souvent encore, il a préexisté et a une très-grande part dans la production de la maladie dont on le fait dériver; qu'il survient alors dans des conditions et sous des influences externes et internes qu'il n'est pas de notre objet d'étudier, lesquelles pouvaient le produire à elles seules et indépendamment des lésions matérielles
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qui n'ont agi qti'en tant que causes déterminantes ; c'est qu'il a tous I les caractères de lasllime primitif, et que cet asthme ne ressemble pas plus à lasthme symptôme que les convulsions de la méningile aiguC aux convulsions do l'attaque d'hystérie. On a dit que la Ihérapeuliquo était toute dans le diagnostic C'est vrai, pourvu toutefois qu'on ne donne pas le nom de diagnostic à la notion grossière qu'enseigne l'école aualomique.
Que les praticiens aient recours à l'asa fœlida et à la gomme ammoniaque dans les cas que nous venons de spécilier : ils en retireront certainement les mêmes avantages que nous. La chlorose peut être cause et cfl'et d'affeclions spasmudiques intenses et prolongées. C'est sur celle considération qu'on devra régler l'utilité des antispasmodiques dans cette maladie. Le plus souvent les spasmes y sont symptômes et disparaissent successivement sous l'inllueiice du traitement martial. Quelquefois ils ont assez de prédominance pour exiger l'emploi do la valériane comme moyen de rendre possible et de seconder laclion des préparations de fer, qui seules sont plus radicalement curalives.
3» DKS MÉDICAMESTS ASTISt'ASMODlOUKS DANS LEl'RS HAPPORTS AVÇC L'ÉT.^T «EHVKUX SYMPTOMATIQUE.
D'après ce que nous avons dit plus haut, les phénomènes nen'eus qui apparaissent dans le cours des maladies aigufis sont presque toujours syniptomatiques. Les affections de cette classe qui ne sont pas des spasmes sont, pour le plus grand nombre, des inllammations, des (lèvres ou des névralgies : ces dernières même, souvent aiguës par leurs symptômes, sont en général chroniques par leur marche.
On peut dire que jamais les symptômes nerveux qui s'observent dans les indainmations aiguCs et les lièvres qui ne sont pas nerveuses n'ont laspecl et le caractère du spasme conmie nous le comprenons. Ces symptômes, quand ils ont lieu, sont toujours l'expression d'altèi'alions fonctionnelles du système cérébro-spinal, à moins pourtant que l'alaxio ne survienne ; mais ce n'est pas ici le moment d'en traiter, cette question rentre dans la Médication excitante et névrostbénique. Il en est de nième de ces symptômes dans les lièvres graves et les exanthèmes aigus. Ou trouvera à l'article Camphre ce qu'on doit attendre des antispasmodiques dans ces circonstances.
Dans les maladies chrtjniques constituées par des lésions orgaui(|ucs sans fièvre, il n'est pas rare de voir des phénomènes nerveux sympl<jnialiques, et liés à la maladie principale comme un effet à sa cause, s'amender considérablement sous l'inllucnco des antispasmodiques portés l'i hautes doses. Ce fait, qui paraîtra paradoxal, n'a cependant rien de plus surprenant que la cessation de douleurs atroces causées par un cancer du sein et de l'utérus, par un morceau de verre enfoncé dans des parties très -sensibles qu'il déchire, après l'admiuislralion
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intérieure de l'opium ou l'application extérieure de topiques belladones, etc. Faire descendre l'organisme à un degré d'impressionnabilité tel que le stimulus cancer ou corps étranger ne la réveille pas, voilà tout lo secret. Un homme a un embarras pulmonaire avec dyspnée violente ; l'asa fœtida, par exemple, va moililîcr son système nerveux de telle sorte, qu'il sera sollicité moins vivement par la cause, qui, à la vérité, restera toujours la m(>me, mais agira sur un sujet rendu artincielleraent plus patient. 11 est bien entendu que cette médication n'est que palliative l'I demande à être renouvelée toutes les vingt-quatre heures, comme l'opium dans les cas que nous avons pris pour terme de comparaison.
Le plus grand bienTait de celte thérapeutique palliative est de s'opposer à ce que les symptômes n'agissent bientôt comme cause d'augmentation de la lésion primitive. Ce cercle vicieux est, comme on lo sait, très-commun dans les maladies du ccpur et des poumons.
Une des circonstances qui ont le plus discrédité les antispasmodiques, principalement chez les hommes adultes et les vieillards afTeclés de spasmes dont Vaura est alternativement thoracique et surtout abdominal, c'est qu'on n'a pas su que ces accidents, qui, il faut d'ailleurs l'avouer, dans les circonstances que nous allons indiquer, ne différent pas toujours sensiblement des spasmes essentiels, sont trèssouvent symptomatiques de la goutte irrégulière. Wylh plâtrait au nombre des causes les plus puissantes et les plus communes des spasmes la présence dans le sang du principe de la goutte. Musgravo, Cullcn et Barthez ont h merveille spécifié ces cas et ont exalté h lenvi l'asa fœtida, le camphre et li; musc pour apaiser ces manifestations goutteuses qui se portent tantôt sur le poumon pour y produire l'asthme; sur le cœur, des palpitations douloureuses et des lipothymies fréquentes; sur l'estomac et les intestins, des éructations interminables et d'atroces coliques. Dans lo vertige goutteux, Musgrave et Barthez ont aussi spécialement préconisé la valériane, de môme que tous ies antispasmodiques qu'ils appelaient antigoulteux (les éthers, l'asa fœtida, le musc, lo camphre) contre l'angine de poitrine, considérée par eux comme une traduction fréquente de l'état goutteux irrégulier, ainsi que certaines apoplexies. Sloll faisait un heureux usage de la valériane dans une espèce particulière de danse de Saint-Guy qu'il croyait symptomatique de la goutte. Tous ces grands praticiens, qui enseignaient l'art de ne pas guérir la goutte, mais de la maintenir aux articulations, dont la thérapeutique se contentait du succès suivant : changer lu goutte irréguUère et viicéralf; en goutte fixe et arliculatre, n'ont jamais, par les antispasmodiques, voulu faire autre chose que de conjurer la forme et le lieu du symptôme : « Dans la méthode analytique de traitement qui convient au cas plus simple où la seule cachexie goutteuse j)roduil des maux de nerfs, il faut pallier aasidûment les symptômes par des antispasmodiques anligoutteux. » (Barthez.)
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Finissons ces considdr.itions par le précepte suivant : il est toujours^ utile de faire usage des antispasmodiques dans les maladies chroniques, toutes les fois qu'on y observe des phénomènes spasmodiques un peu prédominants, el quand l'éUitdu tube digestif ne s'y oppose pas.
Pour terminer ce chapitre, jetons un coup d'œil sur les médicaments^ antispasmodiques considérés en eux-mêmes el sur le mode général d'administration.
De nos jours, l'esprit de système, ne sachant que faire de l'actionj incontcstiible des antispasmodiques, a pris d'abord le parti de nier leur efficacité ; puis, celte négation ne prévalant pas contre l'expérienc des siècles, on a laissé tomber ces médicaments dans l'oubli en remontant plus haut et en voulant prouver que, puisque les progrès de la médecine moderne avaient dcsLilué les spasmes de leurrangdemaladJa primitive, on n'avait plus à s'en occuper dans le traitement, qui devait Être dirigé lout entier contre la lésion organique. Cette opinion a tenu] peu de temps devant les faits, et on a fini par déclarer que les antispasmodiques étaient des remèdes très-excilants, incendiaires, et c'est] celte raison qui a inspiré le plus de crainte, parce que la gastro enlérilej chronique de cause externe el toutes les dégénéralions qu'elle traîne àl sa suite seront encore longtemps la terreur des médecins.
Nous déclarons ici que les ailleurs qui ont soutenu ces proposiliun ont été aveuglés par l'espril de système ou n'ont aucune connaissanc6| des faits qu'ils ont avancés ; que ces fails, ils les ont employés de forc( pourcompléter bon gré mal gré une doctrine qui en avait besoin. Nûn,J la valériane, les gommes fétides ne sont pas des excitants : ce sont de« antispasmodiques, et voilà tout. iVous défions les cxplicatcurs et le sceptiques d'aller au delà. Nous les défions de produire une Oèvre ar^ tiflcielle la plus épliémère possible avec 32 grammes de poudre d0 valériane, comme nous les défions de calmer ime femme vaporeus avec 32 grammes d'eau-de-vie ou une quantité quelconque d'ammo^ niaque.
Entre mille faits que nous pourrions citer à l'appui, en voici un seu qu'un hasard merveilleux nous fournit :
Nous écrivions ces lignes lorsque l'un de nous est appelé pour voifl en toute hâte une femme qui, au milieu de la rue, vient de toviLet morte. 11 courl muni d'un flacon d'élher el trouve près de cette femme enceinte de huit mois et plongée dans une stupeur hystérique pro-^ fonde, un confrère qui, depuis quelques minutes, lui fait respirer na flacon (T ammoniaque pure et lui en porte môme dans les narines ei élevant par des secousses brusques le Uacon ouvert sous le nez. Pa le plus léger signe de la part de la patiente. « Voulez-vous permetli que j'essaye de faire respirer un peu d'élher et que j'en introduise quelques gouttes entre les lèvres'? — Mais, voyez donc : ceci est dl l'ammoniaque ; c'est bien plus fort que l'éther. — Rien de plus juste j
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je crains même que vous ne cautérisiez Irès-vivement le nez. L'élheiest toul simplement un antispasmodique. » Pendant re dialogue, le ilacon d'éther avait été placé sous le nez de la malade, et, au moment oii on le descendait sur les lèvres pour en insliller quelques gouttes, un profond soupir et quelques pandiculations avaient préludé au retour successir et Lien complet de la connaissance. La malade se rajusta un peu, se leva et parla.
Nous concevons bien que, comme nous l'avons déjà avancé, quelques antispasmodiques se trouvent sur la limite de celte classe et des stimulants. Ce sonL ceux qu'on a appelés dilTusibles, et qui sont le musc, le campbreetl'éther (n'oublions pas que leur force excitante est très-inconstante, pour le camphre surtout, et qu'on ne saurait dire à pn'ori' s'ils la développeront ou si elle sera nulle) ; mais, nous le répétons : la propriété slimulante est ce qu'il y a de moins prononcé en eux ; elle ne sert que de prétexte pour en proscrire l'emploi, car la ^Mlérianc, qui agit aussi puissamment qu'eux, n'est qu'un pur antispasmodique.
Nous avons toujours remarqué que jamais les antispasmodiques n'avaient eu un effet plus sûr que lorsque les malades disaient ne s'être pas aperçus de leur action. Les effets pbysiologiques de l'alcool et de l'éthersulfurique sont bien différents. Leurs effets thérapeutiques, pour se ressembler quelquefois par le résultat définitif, n'ont presque point d'analogie par la manière dont ils produisent ce résultat. Comment donc agissent les antispasmodiques dii'ecls ?
Dire qu'ils régularisent l'action du système nerveux, c'est dire en d'autres termes : les antispasmodiques sont des antispasmodiques ; mais au moins, si c'est se payer de mots, ce n'est pas exprimer une erreur, comme lorsqu'à l'exemple de quelques pathologisles modernes, on spécifie davantage et on dit : Ils régularisent l'action de t encéphale ; car l'encéphale n'est pas le foyer des spasmes, il n'est pour rien dans leur production immédiate. Plus que d'autres organes sans doute il .souffre des retentissements violents qui frappent de perversion ses trois attributions les plus importantes, savoir: le mouvement volontaire, la sensibilité animale et la manircslution des actes intellectuels. Mais ces désordres ne sont que sympathiques, et ce n'est assurément pas en raodillantrorganedont ils traduisent l'altération fonctionnelle que sont utiles les antispasmodiques. Celte question, qui peut paraître oiseuse, el le serait en effet si elle était toute de curiosité scientilique, demande des développements dont la Médication antispasmodique peut retirer quelques fruits.
Nous avons essayé de démontrer au commencement do ce chapitre que les spasmes essentiels avaient toujours un foyer viscéral, que le fait d'un aura viscéral constituait le génie du spasme, sa véritable nature. Nous avons fait voir aussi que là siégeait la puissance des instincts, qui, loin de reconnaître l'encéphale pour point de départ, se
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l'appropriaient au contraire irrésistiblement et le faisaient servir, sans la part de la volonté, à leurs Ans conservatrices, aux exigences impérieuses et admirablement aveugles de la vie qui doit se maintenir. C'est donc dans certaines conditions de l'innervation viscérale qu'il faut chercher la raison des spasmes essentiels.
Qu'apprend à cet égard l'ob-servalion? Quelles sont les circonstances où elle nous montre l'innervation présidant aux fonctions org-iniques, déviée, pervertie selon ce mode spécial qui caractérise l'étal spasraodique? Ces circonstances sont :
1° La privation des matériaux sur lesquels opèrent les organes de la vie nutritive cl dans l'élaboration desquels leur action doit se renfermer. En ellel, rien ne développe plus infailliblement la mobilité nerveuse et les affections spasniùdiques que l'abstinence prolongée, la diète trop sévère, les spoliations humorales et sanguines portées trop loin. On peut ainsi créer à volonté des femmes vaporeuses cl hystériques, des hommes flatulenis et pleins de spasmes, de maux de nerfs, bientôt hypociiondriaques;
2" Une autre cause bien efficace de la production de l'état spasroodique, ce sont les passions, et bien plus les passions dépressives, qui jettent dans l'abattement, telles que la peur, toutes les anxiétés morales, les affuciions tristes, l'envie ou l'amour malheureux, etc., que les passions expansives, stimulantes, et qui doublent l'énergie vitale, telles que la colère, l'orgueil, l'ambition ou l'amour heureux.
Si ces passions, c'esl-à-diro si cet étal /mihûloyùjue dû à des causes morales a une si énorme influence sur la production des spasmes, c'est qu'évidemment il intéresse les mêmes foyers de l'économie que ceux-ci, que leur source est commune, comme nous l'avons déjà remaniué. L'opinion qui assigne aux passions un siège viscéral confirme notre doctrine des spasmes, laquelle à son tour éclaire et corrobore celte opinion. Celle seconde cause, comme la première, détourne des actes nutritifs la vitalité des viscères ; car rien ne suspend et n'intervertit les élaboralions nutritives aussi puissamment que les passions que nous avons diles développer l'étal spasmodi(|ue essentiel;
3' La présence dans l'organisme du principe goulleux, principalement lorsqu'il commence h être engendré et qu il produit les phénomènes delà yoKfff l'fli^i/^./'ni/t/eoue/ra/iiyj/f. On voit un grand nombre d'hommes (cl toutes les femmes sont loin d'en élre à l'abri) souffrir pendant plusieurs années des douleurs cl des spasmes les plus variés et les plus nombreux, lesquels aboutissent h une attaque de goullc articulaire régulière ou à un llux bémorrhuïdal, même de simples marisques sans écoulement de sang, et tous les accidents de goutte vague sont dissipés dès ce moment;
A' Une prédominance conslituliounclle, un excès de développement primitif et congénial do l'innervation viscérale et des centres qui y président. On est forcé de supposer et d'admellre ce fuit, lorsque la
ous venons de passer en revue précédemment. C'est chez cotte classe de personnes nerveuses que les' saisons chaudes, le séjour trop longtemps prolongé au milieu d'une température élevée, etc., etc., déterminent heaucoup de maladies vaporeuses et spasniodiqiios, en raC-me temps que ces circonstances affaiblissent les fonctions as^milatrices el jettent dans la langueur tous les organes chargés des actes delà vie nutritive. Nous avons déjà remarqué que l'existence seule do ce lempcramcnt établissait chez, ces personnes la UKibililé nerveuse ; 5" La prédominance absolue et comme tyrannique de l'innervatioa d'un organe ou d'un appareil tel que celui de la génération chez la femme pendant toute la période dévolue à cet appareil pour le grand acte de la reproduction, surtout à l'époque où ce système va entrer en possession de ses importantes attributions. Cette condition de développement des maladies spasmodiques est la plus fréquente et la plus féconde; c'est à elle qu'est due l'iiyslérie et ses innombrables phénomènes.
tNous pouvons bien omettre quelques autres conditions ou causes des spasmes essentiels, mais nous croyons avoir exposé les plus capitales. Toutes celles qu'on y ajouterait seraient sans doute suscepti- H blés de leur être subordonnées. Or, pour en revenir Jl la question du H mode d'action des médicaments aiilis[iasmodiques, nous n'avons H qu'une cJiose à dire, c'est que, par une propriété dont nous ignorons H paifaitcmeut le mécanisme, ces agents ont le pouvoir d'apaiser ou de f régulariser d'une manière directe et immédiate l'innervation viscérale ou ganglionnaire ainsi déviée et pervertie. Nous nu saurions aller plus loin sans entrer dans le roman de la thérapeutique.
Mais, comme on doit déjfi le prévoir par l'énumération que nous
avons faite des conditions qui amènent l'état spasmodique, ce pou-
—^ voir thérapeutique des médicaments que nous éludions existe .\ bien
B des degrés et surtout produit des résultats bien variables pour leur
~ sûreté et leur durée, suivant que les spasmes sont nés sou» l'influence
Ide lune ou de l'autre de ces conditions. Ainsi, pour la première série, celle si commune et si infaillible dans ses effets où les affections spasmodiques sont survenues après des
évacuations sanguines exagérées ou une diète intempestive, etc., les antispasmodiques ont bien à la vérité une action, mais elle est toute passagère et uniquement palliative. A ce dernier titre pourtant, ils ont encore une grande importance pour conjurer les accidents et permettre l'usage des médications radicales.
Quelles sont-elles donc dans ce cas'? La réhabilitation des fonctions végétatives. Créer un sang riche et agir en sorte que la puissance vitale soit toute employée à le faire servir aux actes de la nutrition. Voilà le principe du traitement; car ce sont les conditions contraires qui ont permis à l'état nerveux spasmodique do se développer. Au TnoissEAC tT Pioou». 9* fniTios. !'• —35
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chapitre de la Médication tonique, nous avons traité avec soin des moyens les plus propres à rébalnliler la nutrition, et, par conséquent, à imposer à linncrvalion viscérale un caractère de fixité et d'activité exclusivement employée aux élahorations successives que doivent subir les éléments réparateurs. Cette condition, rien ne la trouble el ne la délruit'aulant que la soustraction des aliments et du sang. En effet, l'assimilation de ces matériaux est le seul travail auquel soient destinées les forces particulières dont la perversion engendre les affeetions spasmodiques. La soustraction de ces mêmes matériaux prive les forces en question de leur objet, de leur emploi naturel, ce qui revient à dire qu'elles n'offrent alors qu'anomalies, écarts, irrégularités, et tel est précisément le caractère des spasmes essentiels. Répé-^^H Ions ici que les toniques de la Matière médicale, et en premier liea'^^H le fer, puis les vrais toniques, c'est-à-dire une alimentation promptemcnl réparatrice, un exenice musculaire en plein air qui mette à pnilll cette alimentation, forment le traitement radical de l'état spav modique développé par ce premier genre de causes. Les antispasmodiques ont alors une vertu palliative importante à utiliser.
Ce point de notre Ibéorie sur la nature et l'étiologie des spasmes essentiels, savoir, que ces affections sont très-souvent produites par tout ce qui peut détourner l'iimervalion viscérale des actes qu'elle doit accomplir pour rentrelieii de l'individu, et en particulier par l'anémie, que sa cause soit médiate ou immédiate; celte idée, disonsnous, bien qu'implicitement exprimée par Hippocrate et plusieurs des médecins (ju'on a honorés du nom d'fu'jipocratisles, n'a été, que nous sachions du moins, nettement reconnue et formulée que par nous. (Juand même une observation attentive et bien faite n'y conduirait pas, les résultats heureux auxquels elle permet d'arriverdans la pratique devraient la recommander puissamment. Sydcnbam agis sait en vertu de celte idée lorsqu'il disait : £x omnibus quœ nos hacte iiks abundè congessunus abundè tnihi constare videtur, prxcipuam in hoc iniivbo [hysteria) indicalionem curntimm eam esiie, qiix sani/umis [qui tpililiium font et ongo est) corroborai ionem indigitat ; quo facto, fpiriluà liwigorati eum servare possint tenorem qui et tolius corfMris et stngulal'ium partiuiH œconomix competit .
Pour ce qui est de la seconde condition que nous avons indiquée comme développant l'état spasmodique, c'est-à-dire l'influence des passions, tani qu'agit la cause de ces affections morales, les antispasmodiques ont eu peu de portée et d'ell'et ; mais il arrive que ces causes de passions, de sentiments violents et lyranniiiues, lorsqu'elles iint frappé longtemps et avec énergie, laissent après leur cessation complète l'innervation viscérale dans un état d'exaspération et de désordre qui, une fois acquis, persiste par lui-même comme un relenlissement indélini : c'est un tempérament nerveux accidentel. Dans ce cas, les antispasmodiques reprennent leurs droits el peuvent con-
courir h la'guérisun de l'étal spasmodique ; mais tant que ( fluence de la passion, c'est dans le triomphe de la raison qu'il faut chercher les modiOcaleurs thérapeutiques.
Les affections spasmodiques dues à l'existence du principe de la goutte sont palliées et mitigées d'une manière assez satisfaisante par un certain ordre de médicaments antispasmodiques. Nous nous sommes déjà prononcés à ce sujet sur les propriétés spéciales du musc, du camphre, du castoréum, de l'éther à hautes doses, etc. Nous n'y reviendrons pas.
C'est dans les affections spasmodiques que nous avons fait dépendre des deux premières condiliuns organiques admises par nous comme favorables au développement des maladies nen-euses, que les médicaments dont nous parlons jouissent de la prérogative de médecine essentielle ; car ici, on n'a plus à s'occuper, au delà de l'élément spasme, d'un autre élément qui le domine et l'a produit, lel que l'anémie, une affection morale, le principe goutteux ; tout est dans l'état spasmodique primitif. La maladie est simple, la médication doit l'être aussi, c'est-à-dire ne doit consister qu'en un seul ordre de moyens, quels qu'ils soient du reste, car nous n'avons jamais prétendu que les agents dont nous traitons actuellement soient les seuls qu'on puisse opposer aux affections spasmodiques. Nous constatons seulement leur
■ utilité et cherchons à donner les règles générales de leur emploi. Dans ce dernier genre de cas, il est pourtant quelquefois permis d'espérer, tant des puissantes distractions de l'esprit que d'une alimentation fortement réparatrice et largement dépensée par des exercices ■ gi>-mnastiques bien ordonnés, et, en un mot, de l'ensemble des moyens qui peuvent diriger l'innervation viscérale tout entière vers les fonctions nutritives, il est permis, disons-nous, d'espérer de ces ressources combinées une guérison plus solide et plus durable que par les antispasmodiques seuls, bien qu'il soit alors toujours indispensable de les administrer, et qu'ils puissent rendre dans ces occasions de précieux services. Et puis, mille circon«*tanees peuvent empêcher l'emploi des moyens hygiéniques que nous venons d indiquer : les antispasmodiques restent alors au médecin comme sa seule ressource.
A l'exemple de la plupart des agents dont la vertu est toute super- Dciclle et ne produit pas do modilications matérielles, celle des antispasmodiques est fugace, prompte à s'user. Leur effet se fait remarquer rapidement, ou bien il est nul. Les gommes fétides font quelquefois exception à cette loi ; d'où découle l'indication de renouveler souvent leur administration, de ne pas se lier à leur action si elle ne s'est pas manifestée promplement, et cette autre indication très-capitale, de ne pas abandonner ces médicaments lorsque l'un d'eux n'a pas rempli le but qu'on se proposait. Celte règle de thérapeutique est surtout vraie pour les substances dont nous traitons. L'éllierne réussit pas, donnez
S48 MKDICATIÛN ANTISPASMODIQUE.
la valériane ; celle-ci échoue, recourez à lassa lœlida, ainsi de suite, el il vous arrivera plus d'une fois de voir l'indication satisfaite par l'antis]>a,smodiquc qui ordinairement réussit le moins sûrement. N'abuse pas pourtant de celte recomniandiilion si les moments sont précieuxj alors m6rae que l'emploi do ce genre demoyens serait parfaitement ia* diqué. Us no réussissent pas toujours : bien plus, ils aggravent quelquefois l'état de certaines femmes nerveuses, et malheureusement nous n'avons aucnn signe qui, « priori, nous éclaire sur de pareilles conlreindicalii^ns. Les dislinctions qu'a voulu fonder à cet égard l'ancicnna école de .Monl[)ellier sont insuffisantes el illusoires. Dans ces cas qui,] à la vérité, sont les moins communs, il faut franchement aborder uao autre médication ; c'est d'eux qu'Hippocrale a dit : Invilâ Minei-vd ni7' qiiicquam Dwlienduin.
Une erreur Irôs-généralement répandue nous parait rétrécir et faua ser la thérapeutique des névroses. Elle consiste à séparer ces aflcclioi des autres genres morbides. Quand on a dit d'une maladie qu'elle est nerveuse, un se fait aussilûl l'idée d'une surexcitation physiologique du système nerveux, d'un désordre analogue à celui où chacun se trouve tous les jours sous l'inlluence d'une cause d'éphémère perturbation de nerfs. Et parce que ces désordres ne sont pas organiques, qu'ils laissent très-souvent les fondions vitales s'accomplir et ne menacent pas dôj mort, on serait presque tenté de ne pas les considérer comme des na%<, ladies. 11 y aurait beaucoup à dire sur ce préjugé. Rica n'est plus fat que l'opinion générale sur l'innocuité des névroses. Les fonctions nu-J Iritives en sont beaucoup moins préservées qu'on ne croit. La gravil d'une maladie n'est presque jamais dans ses symptômes, ou, comme on parle, dans ses formes: elle est surtout ilans sa cause dialhésique ot générale. Cela s'applique fort bien aux névroses dont le principe. d'a-J bord manifesté sous celte forme nusologique, peut en prendre debeaucoup plus graves el produire des cachexies ou des lésions organiques. Dire que les névroses sont des troubles de la sensibilité el du mouvement sans lésions de structure, c'est tout simplement caractériser uno j forme générale d'all'eclion. Mais cet ordre de symptômes ne peut for-, mer des espèces de maladies nerveuses qu'à la coudiliou d'Être la.] manifestation d'une cause pathologique. Or ces causes intimes sont souvent les mêmes que celles des phlegmasies, des lésions organiques, des cachexies el do toutes les maladies qui ne sont pas appelées nerveuses.
La nature brise les cadres des nosologistes . Elle mêle des symptômes inflammatoires cl nerveux dans la môme maladie générale qui pusse et se transforme des uns dans les autres; cl le principe de ces diverses déterminations morbides, ou ce qu'on appelle la diathèse, reste identi((uc. Ces symptômes se combinent dans des proportions infinies, el il en résulte des affections mal déterminées, plus nombreuses A elles seules que toutes les autres ensemble, et sans nom possible dans nos
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étroites nosographiee;. La notion de la spécificité morbide, fondement des espèces nosologiques, a bien été appliquée aux phlegmasics, aux cachexies, aux lésions organiques, mais les névroses n'ont pas encore été envisagées à ce point de vue. Nous le répétons, In clinique présente ici une lacune inconcevable. Avec quelques autres que nous signalerons tout à l'heure, cette lacune enlève tout caractère médical au pronostic et au traitement des névroses. C'est pourquoi il nous reste à terminer par quelques considérations sans lesquelles la Médication antispasmodique manquerait de réalité.
Déjà nous avons eu occasion de le dire {Médication tonique, t. I), lorsque l'anémie est morbide ou spontanée, les névroses qui raccompagnent sont autant l'clfet de sa cause productrii-c que du défaut «le rapport entre l'élément vasculaire et lélément nerveux qui, dans l'unité de l'organisme, représentent les actions végétatives et les actions animales. H existe aussi des personnes chez (jui le système nerveux a des influences si étroites sur la vie végétative que, par ellesmômes, les névroses épuisent ces personnes ou empêchent chez elles la réparation, comme le feraientdes pertes de fluides. Les névroses peuvent donc être par elles-mêmes une cause d'anémie. Quoiqu'il en soit, et do quelque manière que l'anémie soit engendrée dans les névroses, il est certain qu'elle devient à son tour la condition d'une multiplication elfrénéo et infinie des spasmes. Les développements que nous avons donnés à ce point de pathologie, les rapports physiologiques par lesquels nous l'avons rattaché ft la jjroduction des névroses, en ont fait, il y .1 quinze ans, une chose nouvelle. Cette vérité a eu son ell'el •saluLiire dans la réaction par laquelle fut emporté le système de la médecine physiologique. Les praticiens avaient besoin de cette idée après les excôsferliles en maux de nerfs où ou avait poussé la diète et les émissions sanguines. Toutefois, le fondement de notre doctrine des spasmes n'est; pas tant dans le fait capital de l'anémie et des irrégularités des fonctions nerveuses qu'elle peut déterminer, que dans la théorie plus générale à Ia<|uelle nous avons rallié celle condition puissante de la production des névroses.
L'idée qui dofuine notre étude sur la Médication antispasmodique «ist celle de placer l'origine de Imis les spasmes propremonL dits dans le système nerveux viscéral, de dériver ces névroses des mêmes luyers que les sensations affectives et les passions. Celle idée, dont nous vériOons chaque jipur la justesse, résume tout ce qu'on vient de lire. On sera|ipclle comment nous y avons relié l'action cnervanlo ries pertes <le siing excessives et de l'anémie. Si la régularité d'action des nerfs de la vie de relation a ses racines dans la régularité d'aclion des nerfs ganglionnaires, ceux-ci ont, dans l'équilibre et la saine énergie des actions vitales élémentaires, une de leurs plus grandes garanties d'ordre et de régularité. C'est dans cet équilibre fondamental appelé par eux bowie composition, honne crase, eucrasie, que les anciens f.iisaieut
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consislor la santé t'L plaçaient les conditions du bien-ôtre physique, de l'ordre dans les fonctions nerveuses, du tempérament, et jusqu'à celles du caractère.
Vilalistes ou chimifttres, tous s'accordaient sur ce point. Les premiers disaient : du sang naissent les esprits animaux, sains et réguliers si leur source est pure et riche, malades et irréguliers si elle est aflaiblie ou corrompue. Du sang vivant, les chiniiâtres firent un composé inorganique, et alors, nu lieu d'esprits animaux, on eut des vapeurs sulfureuses, mercuriclles, crasses ou subtiles, acres ou douces, chaudes ou froides, explosives ou tranquilles. Les névroses n'étaient que les effets de ces vnpeurs vulcanisées. Le mot est resté dans le langage médical ; mais il faudrait que ce ne fût qu'à titre de simple comparaison. Ce n'est pas ainsi que l'ont entendu quelques auteurs modernes qui se sont occupés des fonctions et des maladies nerveuses.
Suus le nom de névrosité, Bûchez et Cerise font sécréter du sang par la substance nerveuse un Uuide, agent de tous les phénomènes de sensibilité et de mouvement. Indépendamment du tort qu'elle a de trop rappeler les esprits animaux de Descartes, cette théorie a surtout le vice de ne rien expliquer et de se prêter aussi facilement à l'erreur qu'à la vérité. Nous ne l'avons pas tant rappelée pour en signaler la subtilité, que pour prendre acte de la constante unanimité des opinions sur le point qui nous intéresse.
On fera de vains efforts pour échapper au mécanisme cartésien, tant qu'on voudra considérer les organes nerveux comme des uppareits chargés de soutirer au sang un fluide qui, sous le nom de névrosité ou tout nuire, produirait par ses mouvements les phénomènes représentatifs et alfectifs chez les animaux. Encore une fois, le moindre défaut do ces théories surannées est de ne rien expliquer.
La substance nerveuse jouit essenticllenienl et par elle-même propriétés sensibles représentatives et adectives. Ces propriétés sont innées. Elle en est composée, si nous pouvons ainsi dire.
Elle ne les tire donc pas immédiatement du sang; mais dans circonstances ordinaires elle a besoin de son impression réparalri et stimulante. Elle se l'assimile, et en tire si peu la névrosité, oo, pour no faire aucune vaine théorie, ses jirùpriétés sensibles, que c'est elle, au contraire, qui les lui conimunicjue. 11 faut sans doute qu'il y ait dans le sang des éléments appropriés ; mais il y a loin de là à cette sorte de distillation alchimique dont ne pourront jamais secouer le joug les théories qui ne seront pas fondées sur l'innéité des propriétés sensibles du système nerveux, que le sang entretient, que les objets extérieurs excitent et déterminent, mais que ni celui-là ni ceuxci ne produisent.
Con)ment songer à leur donner ce rôle, quand on voit l'anémie et la solitude favoriser si singulièrement la production physiologique et morbide des phénomènes représentatifs et affectifs, être une si puis-
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santé condition de toutes les névroses? Qui ne sent, en réfléchissant à ce seul fait, que ces petites explicitions sont grosses de conséquences thérapeutiques erronées, et ne peuvent qu'égarer les praticiens dans l'application des Médications antispasmodiques? Et pourtant, toutes ces hypothèses attestent un lait important qui leur survit el dont il faut tenir un compte sérieux. L'idée la plus générale et la plus pratique qui lui corresponde; peut se traduire comme nous allons le faire.
Les névroses sont diathésiques comme les pblegmasics, les cachexies, les lésions organiques, etc. Une conséquence en découle, appuyée sur l'observation clinique la plus incontestable : c'est que les névroses ont, comme les phlff;,masies, des caractères dislinctifs qui ne se tirent pas uniquement de leur siège, du genre des fonctions perverties, de leur intensité ; c'est que, de même qu'il y a des phlegmasies rhumatismales, goutteuses, scrofuleuscs, syphilitiques, darlreuses, typhoïdes, el mille autres, produites par des poisons, il y a des névroses et des névralgies de même espèce, qui en doivent prendre le nom, et qui présentent les mêmes indications thérapeutiques comme telles, indépendamment de celles qu'elles présentent comme névroses. De là il faut conclure encore que l'indication thérapeutique du spasme est double, l'une à latjuelle répond la Médication antispasmodique proprement dite, l'autre qui se lire de la nature de la cause dialhésique du spasme. C'est ainsi que dans une phlegmasie, si elle est intense et quelle que soit sa cause, les anliphlogistiques satisfont aux indications immédiates et vitales, les remèdes spéciaux aux indications spéciales et éloignées, c'est-à-dire aux indications diathésiques. La diatbèse n'étant autre chose que l'élément pathologique commun, ou ce qu'on pourrait appeler Vuniversel d'une maladie générale, peut se manifester par tous les troubles possibles des fonctions spéciales. Dans l'ordre physiologique, la nulrilion, les circululitins cardiaque et capillaire, les sécrétions, les fonctions des appareils nerveux, ont quelque chose de commun, la vie en général. Dans l'ordre pathologique, les perversions de ces fonctions on les cachexies, les phlegmasies, les fièvres et les névroses, ont de môme leur élément commun là où ces fondions ont le leur. Il est donc aussi simple de dire : les névroses sont diathésiques, que de dire : les fonctions spéciales du système nerveux supposent la vie en général, et la manifestent à leur manière. Qui ne comprend pas cela ne verra les névroses qu'en physiologiste plus ou moins ingénieux, et jamais en médecin.
Deux choses restent encore à saisir pour éclairer la Médication anlispasmodi<[ue. La première est de distinguer les névroses franches des névroses irrégulièies ; la seconde, de ne pas confondre les névroses simples avec les névroses composées. Les névroses franches sont celles sur lesquelles nos antispasmodiques ont le plus généralement d'action. Nous avons dit plus haut à quelles conditions. Nous appe-
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Ions véot'oses franches ces types qu'on trouve décrits dans les nosolo» gies sous les noms à'hystérie, do ckorée, à'hypoclioivlrie, d'épilepuie, elc.^ Elles reconnaissent rarement pour point de départ une cause pathologique définie, une diatlièse spéciale. Le tempérament, secondé par dos circonstances d'éducation, par des causes morales et une certaine manière de vivre, suffit presque toujours à leur développement. A un certain âge, on les voit naître comme d'elles-mômes de la prédominance physiologique des appareils nerveux qui en sont spécialement le siège. C'est sans doute à cause de celle origine qu'elles sont les moinsgraves des névroses. Les antispasmodiques comme palliatifs, «une bonne direction hygiénique, le temps, c'est-à-dire la nature par l'action seule de l'âge et des vicissitudes organiques qu'il amène, tels £n sont les meilleurs remèdes.
Les névroses ne sont pas franches, elles sont irrégulières, lorsqu'on les voit décomposées en plusieurs aU'ections partielles, opiniâtres, proléiformes, s'altaquant à tous les organes, et y simulant une foule de maladies diverses. Quand une maladie quelconque est iiTégulière, ce n'est pas sans raison. Celle raison, le médecin la doit toujours chercher. Il la trouvera le plus souvent dans une combinaison de plusieurs aU'ections qui se contrarient ou se dénaturent réciproquement. C'est ce qu'on voil dans les névroses. Lorsque ces maladies s'associent à d'autres phénomènes nuiibides ordinairement étrangers aux névroses, tels que lluxions, congesLions, fièvre, vices des sécrétions, etc., c'est qu'elles sont presque toujours diathésiques. La cause différentielle des névroses franches et des névroses irrégulières semblerait donc être dans celte condition, que les premières ne seraient pas diaihésiqnes, et que les autres le seraient. 11 ne faut pas confondre coUes-ci avec les cas où coexistent chez le même sujet une maladie générale ou diathésique et une névrose, le rhunialisme et l'hystérie, par exemple. Cette coexistence peut se rencontrer sans que la névrose soit rhumatismale. Mais alors, elle conservera ses caractères d'hystérie franche et il en sera de même du rhumatisme. Il n'y aiir.i fjiie juxtaposition, eoincidcnce, mais non association intime, fusion, croisement des deux alTectious.
Si les théories pncunialisles que nous avons critiqi' ' " ni ■étaioiit vraies, ou ne devrait pas concevoir qu'une caclif us
J'éounomie sans que lus névroses concomitantes en fussent l'expression syraiilomiitique. Et pourl;iiit, il en est bien des fois autrement. Preuve nouvelle (joe les appareils nerveux ont une activité essentielle. Ne vi>jlon pas les fonctions nerveuses persister fortes et régulières au milieu •des cachexies les plus profondes, et ne manifester ni douleurs, ni pa- Talysie, ni spasmes, lorsque luul dans les propiiétés végétatives de rorguiiisme n'est que désordre et dissolulion'/ On voil bien la femme atteinte de lièvre putride, et privée d'aliments, donner à son enfant un lail abondant el sain. Néanmoins il peut arriver, il arrive ni6me
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Tropsouvènt que les souffrances du système sensible expriment les altérations du système nutritif. C'est qu'alors il s'opère dans la substance nerveuse une conception pathologique active, et non une séparation passive d'images cl de sensations morbides. Cette substance merveilleuse peut avoir assez d'énergie saine pour l'imprimer aux matériaux altérés de sa réparation, c'est-à-dire pour persister dans son état normal, quoique nourrie d'un sang malade. Heureusement ces cas sont assez fréquents.
Mais si la aubstancc nerveuse plus failde, douée du moins de propriétés saines, ou renfermant des propriétés morbides en rapport aver celles du sang, conçoit l'aiïcction de cflui-ci, hi maladie générale se manifestera par des désordres nerveux spéciaux en rapport avec ceux de la maladie générale.
Cette discussion n'est point indifférente à la Médication antispasmodique. Oui ne voit qu'avec le pneumatismc ancien ou nouveau, c'est sur le sang seul qu'on devrait agir directement pour traiter les né- •\T0ses? Aussi les chimiâlres ne s'en Urent-ils pas faute. Sous prétexte de fabriquer des esprits animaux ou de la névrosilé doués de telles ou telles qualités, on introduisait dans le sang les drogues les plus fortes et des altérants à des doses dont les dangers ont beaucoup contribué h produire la réaction liomœopathique. Ces excès sont tombés devant la découverte de la sensibilité comme propriété inhérente à la substance nerveuse. Alors, on est entré dans les voies d'une thérapeutique moins systématique, plus douce, surtout plus conforme à la nature des choses.
Le globule du sang est sensible à sa manière. On n'agit sur lui, comme sur les nerfs proprement dits, que par impression. Si l'on était pénétré de cette vérité, il ne faudrait pas le traiter comme im composé inorganique. Il est affecté dans les dialhèses, et, par lui affectés, les appareils nei-veux peuvent traduire par leurs phénomènes propres la nature des maladies générales.
Nous avons essayé de donner quelques-uns des caractères distinctifs des névroses spéciales, généralement irrégulières, et des névroses franches; en cela, nous croyons avoir rendu un véritable service à la -Médication antispasmodique. Elle devra évidemment, dans ces cas, puiser ses indications et ses remèdes à deux sources et les coordonner suivant la prédominance de chacun des éléments pathologiques. Les stimulants diffusibles, les agents qui produisent une excitation expansive très-rapide des mouvements vitaux, sont généralement plus utiles dans les névroses dialhésiques ou irrégulières que dans les névroses franches. A celles-ci conviennent mieux les antispasmodiques purs, puis le froid et la bonne dirocliou des idées et des sentiments. L'hygiène morale a moins d'inOuence sur les névroses dialhésiques.
Nous donnons le nom de ntorotes composées à celles où l'on voit as-
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sociés les symplijnies propres de deux névroses simples. Voilà encoi une des sources les plus fréquentes et les plus ignorées des névroses indéterminées dont la pratique est pleine. Les associations de tous ou do f|uelques-uns des symptômes de deux névroses existent souvent entre l'hystérie et rhypochùndrie, l'hystérie et la chorée, l'éclampsie et l'hystérie, l'hystérie, l'hypochondric, la dyspepsie, les névralgies, les paralysies, les palpitations, etc., etc. . . Ces afTections sont le désespoir du pronostic et de la thérapeutique; c'est d'elles surtout que résullcnt ces névroses indéterminées qu'on appelle aujourd'hui d némofiai/iics proih'fortnes, comme pour remplacer par un mot facile retenir la chose qui fuit d'autant plus. Ces névroses complexes sont encore plus souvent dialliésiques «lue les névroses irrégiiliéres ; et si des phônoraénes fébriles, Uuxionnaires et cachectiques viennent, ainsi que cela est fort commim, se joindre aux symptômes nerveux, il en résulte des alTcclions indéchidrahlcs pour l'école moderne, et que les praticiens formés à cette école confondent avec des maladies inflammatoires ou des lésions organiques. On les en dislingnera par la disproportion qui existe entre l'intensité des phénomènes pscudointlanimatoires, de l'élément douleur, de la lièvre, etc., et l'étal des forces et des fonctions vitales ; par la mobilité des symptômes, el souvent par la conservation des instincts naturels et des aptitudes fonctionnelles du malade au milieu des plus violents désordres. Ce sont les diathèses goutteuse et rhumatismale qui, manifestées anormaternent par des symptômes nerveux mixtes appartenant à plusieurs névroses telles que l'hystérie, l'hypochondric, l'asthme, les névralgies, etc. produisent ces alfections singulières, plus communes dans la pratique particulière que les maladies franches des nosographes, et dont les apparences graves et insolites inspirent tant de pronostics erronés et de fausses mesures thérapeutiques. La Médication antispasmodique revendique une grande part dans le traitement des névroses mixtes, même sous les formes rhumatoïdes el pseudo-intlammaloires que nous venons de signaler. Lfi où, suivant tel système de médecine, des saignées et l'appareil de la Médication antiphlogistiqtie ta plus sévère auraient paru indiqués, on est tout surpris de vnir quelques anlispasmoditjues, la valériane, l'assa fictida, l'élhcr, un peu d'opium ou de belladone, un lavement camphré, un bain, etc., apaiser de ces névroses composées et diathésiqucs qui simulaient les plus graves des pyrexios ou des phlegmasies. Comment épargner aux lecteurs d'un Traité de thérapeutique de telles considérations, quand de leur appréciation dépend tout le bon ou le mauvais usage des antispasmodiques, et qu'on a le regret de ne trouver ces observalions toutes clini(iues dans aucun de nos ouvrages de pathologie ?
Ce n'est pas l'usage de placer les vésanics et la folie parmi les névroses propremcnl dites. Lu désordre cérébral mauifcbté par le désor-
dre des idées et des sentiments a fait illusion aux paiholojiisles qui se sont emparés de cet ordre important de névroses; et, tandis que les uns n'y voulaient voir que des effets immédiats de lésions organiques, les autres se jetaient dans cette science imaginaire et infertile qu'on nomme la psychologie, bornée à une observation tout extérieure de l'homme, et qui dispense ses adeptes des notions positives de la métaphysique et de la physiologie. Il serait pourtant facile de démontrer que la folie est une moladie qui ne diffère point des autres par ses lois générales, et que beaucoup rJr variétés de vésanies ont leur point de départ dans une alfection nerveuse viscérale. 11 est vrai que le délire, que les troubles intellectuels et moraux prennent de suite une telle imporlancc qu'ils absorbent l'attention et font oublier l'origine et la condition sans cesse agissantes de la folie.
Il est donc quelques variétés de la folie, et ce sont les plus nombreuses, qui, à leur début, présentcnl des indications accessoires, il est vrai, mais incontestables, pour la Médication antispasmodique. L'aliénation mentale, généralement affective, prend son point de départ dans une passion. Physiologiquement, cette passion émane toujours du système nerveux viscéral ; mais la cause déterminante peut être ou morale ou purement pathologique. La folie hystérique, la folie hypochondriaque, la manie puerpérale, etc., peuvent se développer indépendamment de toute cause morale. Mais, quoiqu'il soit vrai que, déterminée par une cause pathologique ou par une cause morale, la folie ait généralement un foyer viscéral, c'est àdire affectif, et relève parce côté de la Médication antispasmodique, il n'est pas moins certain que si le cerveau résiste à l'impression perturbatrice faite sur lui par les nerfs affectifs et ne conçoit pas la folie sous cette impression, l'individu ne deviendra jamais fou. Or la folie n'est congue dans le sensm-wm commune que parce qu'il renferme préalablement les éléments morbides de cette névrose. C'est donc en définitive par le trouble cérébral que la folie se dislingtie et se détermine. Et, pour cela, il est nécessaire, ou que l'encéphale soit spécialement disposé, ou que la cause morale ou pathologique, si elle est accidentelle, ait frappé simultanément les deux parties du système nerveux qui sont, l'une le siège des affections, l'autre celui des représentations sensibles.
L'ancienne médecine traitait la folie comme les autres maladies, c'est-à-dire qu'à l'exception des mesures de force, elle ne la combattait que par des médicaments Dans la méthode nouvelle ou psychologique, on a systématiquement abandonné cotte voie exclusive, et, depuis ce temps, on n'entend plus parler que de traitement moral. Il est vrai que ce traitement moral consiste très-souvent en douches froides sur le nez, et n'agit sur le moral de l'aliéné opiniâtre que comme les coups de bâton sur le moral du chien réfractaire. Sans nier que ce qu'on nomme le traitement moral ne doive tenir le pro-
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mior ranç; dans la lliérapculique do la folie, nous pensons qu'o trop négligé les moyens de la médecine ordinaire.
L'habitude scolastique et bien vicieuse de l'enseignemenlqui consiste A subordonner rélude de la Tbérapeulif|iie à celle de la Matière médicale et fini ol)li(;(' à pailer des maladies ;\ l'occasion dos remèdes, au lien de rattacher ceux-ci fi l'étude des maladies, nous imposerait la règle de ne jamais introduire dans une médication, la Médication antispasmodique, par exemple, l'idée d'autres agents que les médicaments antispasmodiques proprcmcnl dits. Nous nous sommes fait une loi de violer celle règle absurde et de nous préoccuper toujours beaucoup, plus de la vérité el de l'iutérèl des praticiens, que des exigences de la routine. Ainsi, la l'oliea sa Médication antispasmodique, el quoiqu'elle ne puise pas toujours ses moyens dans l'ordre des antispasmodiques, elle n'eu a pas moins, comme névrose, sa place dans ce chapitre de notre livre consacré plus spécialement au traitement des maladies nerveuses. IjP froid, l'opium, la belladone, etparaii nos antispasmodiques le camphre, le musc, comme agissant plus sur le cerveau que les autres médicaments du môme ordre, tels sont les agents les plus recommandables dans les vésanics. Nous ne voyons par pourquoi on n'associerait pas ces agents au traitement moral et à l'hygiène corporelle dans le Irailciiicnt de la folie. Il paraît qu'il est plus facile d'être systématique, cl de se renfermer dans l'une ou l'autre méthode exclusivement.
A une certaine période de la folie, celle-ci-devient purement cérébrale et n'est plus animée par l'influence passionnelle des nerfs viscéraux. De la manie, l'aliéné passe alors à la démence. Cet étal n'est qu'ime inciirahlc incohérence dans les actions intracérébrales. Dt^s ce ninnicul, la Médication antispasmodique n'a plus aucun nipporl avec la folie. La trondilion de son indication a dispara avec l'éléinenl viscéral ou aH'ectir de la névrose.
Pour nous résumer sur ce point, les vésanics sont formées de plusieurs éléments, dont l'inilial peut présenter des indications formelles pour toutes les médications et spécialement pour l'antiphlogisliquo, comme dans les cas de phlogose aiguB des viscères abdominaux avec surexcitation du système nerveux ganglionnaire; puis, pour la sédative, la tempérante et l'antispasmodique. Tant que dure celte période affective, on doit essayer l'action des antispasmodiques indiqués dans la circonstance, et ne renoncer h leur emploi secondé par le froid cl les autres calmants, que lorsque la folie est devenue prédominante dans le ce^^■eau, el que la névrose s'y est concentrée en abandonnant les centres affectifs du système ner\eux.
Il est rcmarqualde que tous les médicaments antispasmodiques ont une odeur aromatique, dilTusive et pénétrante, suave ou félide. L'analyse des effets immédiats qu'en éprouve une personne nerveuse l»icn portante est de nature à éclairer sur leur manière d'agir dans les af-
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[lues, et, par r.onséquent, sur li
fections spasmodiques. et, par mènes initiaux de ces alfeclions.
(jue, dans un de ces moments de malaise nerveux et d'oppression où l'anxiélê précordiale force l'imaginatlun cérébrale à se conformer à la pénible disposition des nerfs cérébraux, on aspire fortement une substance aromaliquo, tulle qu'un citron pressé entre les doigts pour en exprimer l'essence, une feuille de mélisse, un Uacou rt'éther, etc., on sentira l'émanation pénétrer par le sens olfactifjusqu'à ce senior ium commune du sens vital que les premiers philosopbes et U-s plus anciens médecins plaçaient dans la région sous-diapbrugmatiquc. 11 s'y répandra une sensation de bien-être. L'anxiété bypochondriaque dissipée dans sa source, il se communiquera au cerveau comme une i'a/>ei/r bienfaisante qui rassérénera l'imagination sensible. De cette observation est né le mot vapeur, autrefois synonyme de maux de nerfs, parce qu'on attribuait à des vapeurs formées au moyen impur des viscères le malaise vital, la mélancolie qui montent alors, avec sutîucalion, du ventre vers le siège de la pensée et du sentiment. Tel est l'ordre de succession des phénomènes dans cette expérience qui se renouvelle tous les jours sous riullueucc des émotions agréables ou pénibles. Ce fait, si simple et si habituel que nous n'y faisons aucune attention, renferme et résume toute notre théorie des alTeclions spasmodiques et des médicaments qui agissent sur ces alFections par des propriétés essentiellement antispasmodiques. De eus médicaments, les uns sont à odeur suave, les autres à odeur fétide ou repoussante. Nous avons déjà dit que les uns ou les autres déterminaient des spasmes.chez certaines personnes. Agiraient-ils donc homœopalhiquement ou suivant la loi Similia timiltàus...? Non, car cet effet n'est pas général. D'ailleurs, si la loi homœopathique est exacte et absolue, c'est chez ces personnes que les antispasmodiques devraient agir le plus efficacement. Or le contraire a lieu généralement. Pour qu'un médicament soit direct, il n'est pas nécessaire qu'il agisse par la loi des contraires, mai* qu'il produise immédiatement ses effets où la maladie produit les siens. Voilà ce qui est nécessaire. Mais l'action s'exerce-t-elle selon la loi des contraires ou des semblables? Cela est relatif, car cela varie. Nos médicaments antispasmodiques agissant immédiatement, comme nous l'avons prouvé, au point même où agissent les spasmes, c'en est assez pour qu'ils constituent, h part, une classe à laquelle il est juste de conserver le nom d'Anlis/josmodique.
CHAPITRE XI
MÉDICAMENTS TONIQUES NÉVROSTHÉNIQUES.
QLH.NOUINA.
MATIÈRE UÉUICALE.
On connaît bous Io nom do Quinquina l'écorce de quelques arbres de la fainUle des Ruinacées, tribu des Cinchonies.
Le commerce en rournit un Krand nombre d'espèces que nous séparerons d'abord en : r Quinquinat vrais ; i' faux Quinquina'.
Nous allons dire quelques mots de ces derniers pour n'y plus revenir.
Faux Qamquiniis. Il» ne contiennent aucun des alcaloïdes auxquels les écorces quQ nous étudions doivent leurs propriétés antipériodi'juos. Pourtant, quatre espèces de taux Quinquinas sont fournies par des plantes du m6mu genre que les Quinquinas vrais ; ce sont : 1" le Qmnqniun blanc de Mutia, rapporté au Ciiichona ovalifolia (Mutis), Cinch'ina macrocarpa (D. C); S' le Quinquina nova donné par le Cmchona ob/om/ifolii de Mutis : celui-ci sert it falsifier le Quinquina rouge; 3" le Quinquina faux Loxn, Quinquina Lnxn inférieur (Guibourl) , falsifiant le Quinquina Luxa irai ; V les Quinquinas hlnnc,ite Loxa. d'Anca ou de Ciuco et Jaen, qui sont peut-être tous trois fournis par le Cinchona ovula (fluii et Pavon) et contiennent de YAii'ine, Lus autres appartiennent au genre Exvsfemn, caracu^rtsé par la longueur de ses élamines (cxcluses), ce sont : l' le Quinquina Pilon ou de Sainte-Lucie {ExoUemn flurihundum ; 2° le Quinquina Cara'i'in {Èxoitema Caraihauni) \ 3* le Quinquina bicolore. Quinquina Pitnijn des Anglais; \' le Quinquina Pitnijn (Folelii et Perctti) renfermant, d'après ces aulours, un alcaloïde particulier, la l'ilayine\ S* et C les écorces de \' Exoslema du Pérou et du Brésil, et T enfin ce qu'on connaît sous le nom de racine de Quinquina.
Quinqninai vrait. Les Quinquinas vrais c'esi-k-dlre ceux qui, contenant de la Quinine et do la CincUonine, Jouissent A
un degré plus ou moins élevé des propriétés antipériodique et fébrifui;e, sont tous fournis par des espèces du gemvj Cincliiinn dota voici les caractères : f
Carnctèin génériques. Calice adbé- ' reni, limbe à tinq dents; corolle monopétale infundibnliforme, & cinq divisions, tube cylindracé et anguleux : cinq éta- ^ minus incluses dans l'intérieur du tabe | capsule ovoide, allongée, couronnée pa les d'nls du calii'e, biloculaire, bivalve tj logos renfermant plusieurs graines membraneuses sur les bords. Grands arbrei à tige ligneuse, it feuilles et rameaux opposés, k fleurs disposées en panicules thyrsiformes.
Récemment le genre Cincbona a éti partagé en deux sections par M. Endl»4 cher, suivant que la capsule s'ouvre debas en haut et de haut en bas. Plus tard, M. Wedcll, voyageur botaniste, qui a consacré plusieurs années ,\ parcourir les régions intérieures de l'Amérique du Sud, a formé des deux sections établie»
fiar M. Endiicher deux genres distincts . 0 premier de ces genres retiendrait nom do Cinchonn, le second ■ it
celui de Catrniilla ; celle présente eu fait impartant qw - s Cinchoniis sont fébrifuges, c'est-ii-dim J que seuls, comme nous l'avons déj.\ «lil.j ils renferment de la Quuinie et de la Cmc/iunine, tandis que toutes les plaiilea comprises dans le genre Cmcanlla seraient privées de ces alcaloïdes et pr^ senteraient par conséquent des proprid-^ tés nulles ou douteuses.
Pour fucilltcr l'étude des nombreoses sortes commerciales de Quinquinas, nou*j adopterons leur division, tout arbil mais généralement usitée chei nous, en il I • Qninqiiinns grin ; i° Qumqui'inn jaunts ; 3* QuinqniniiJi rouges. Les QaViguintu blancs ont été compris dans les fsux Quinquinas.
QITINQUINA.
Quinquina gril. Nous n'oii idinPltons que trois espèces principales, rejnt&iit dans les faux Quinquinas \^ Quinquina Luxi inrérieur (Uuibuurt;, le Quinquina d'ârica et les deux sortes qui s'en rapproclienl. Les Quinquinas pris se présentent en écorces souvent très petites : chez eux, la Ciiiclionine l'emporte en quantité sur la Quinine. Et mime, au dirx de M. Boucliardat, la Quinine ferait quelquefois curoplétenient défaut, circonstance qui devrait faire rejeter celle espèce de Quinquina du traitomout des (lèvres d'accès.
Quinquina Loxa (Bergen) grit brun de Luza (Guiboun). Lo commerce nous l'offre sous forme d'écorccs roulées, longues de 33 à ôO centimètres, épaisses de 1 à •» millimètres, oflrant de» crevasses transversnles, recouvertes d'un épiderme gris clair ou gris foncé, h cassure nette ou peu fibreuse, à coloration intérieure jaune plie ou fauve rougeàtre qui s'avive par l'eau. Il a une odeur particulière assez prononcée, une saveur astringente et amère. Sa poudre est fauve grisâtre. On en connaît une variété sous le nom de Grot Luxa qui ne t'en distingue que par le volume des écorces et leur saveur plus amère et moins astringente. Le Quinquina Loxa vrai est le plus riche en Cincboninc, mais contient moins do Quinine que le Quinquina Calysaya.
Il est fourni par le Cinchona Cuminmilita (Uumb. et Bonpl.j, Cmi:hona officiualis (Linné), arbre de 6 h G mètres (l'élévation, ii feullle.s oblongues lancéolées, très-glabres, reluisantes, scrobiculées (munies de fossettes) en dessous dans l'aisselle des nervures principales ; calice arcéolé à cinq dents courtes aigués; corolle soyeuse en dehors il cinq lacinlures ovales aiguCs ; capsules oblungues et dépourvues de cOtes saillantes.
Qiiinouinn Unnniico (Bergen), ()mi/I(/U('«(I Lima (liuibuurt). Il se dislingue du précédent par sa coloration intérieure d'un jaune orangé ou un peu rougeltre, par son odeur presque nulle et par son épiderme blanchitrc, lantât mince et uni, |jinii')i plus épais, un peu rugueux et coinoie crétacé, dautri-s fuis cnflii trèsppais et fongueux. Dant l'épidémie, les auteurs comprennent probablement une couche variable de lichens parasites.
On distingue en France troii variétés principales de ce Quinquina : 1" Quiutiuina grit fin île Lima ; 'i' Quinquina gros Ltma ; 3* Quinquina Umn Liane.
Parfois le Quinquina Lima du commerce renferme du Quinquina Loxa M. Guibourt y a trouvé en outre deux ftés ti écorces très-grosses, à saveur ^re, et dont la couleur interne est celle Quini|uina Calysaya. Il nomme l'une Q'iiHOHlna gris Hiwniico f<;iiichon.i mirrantna) ; c'est ce Quinquina que le Codex désigne comme devant être le Quinquina gris officinal . Il renferme 0,oî1 pour 100
de Cinclionine ; l'autre est le Quinquina ^»i'.v iinitant le jaunr royaL
Lo Quinquina Lima se rapproche du Quinquina Loxa par sa composition chimique. Il est un peu moins riche que ce dernier eu alcaloïdes : mais comme il se distingue facilement des mauvais Quin- 'luiiias gris, c'est l'espèce adoptée dans les hôpilaiu de Paris. Il est produit par le Cinchona Inncifolin (Mutis), Cinr/tona Inneeolala <Ruii et Pavon), qui se distingue du Cinchona Condaniinea par ses feuilles plus rétrécics h la base, non scrobiculévs. .son calice campanule, sa corolle à laciniures linéaires lancéolées, ses capsules pourvues de ciHes saillantes.
Quinquina lliuimalis (Bergen) ; Qiiinqninn Havane (des droguistes français).
.Mauvaise espèce. Ses écorces toujours roulées ont une teinte d'un gris terreux due il l'épiderme, dont la nuance varie d'ailleurs entre le gris rosé ou ocreux et le gris noiritre. Les plus grosses présentent des verrues disposées par lignes longitudinales, comme quelques Quinquinas rouges. La variété dite Hiiamalis ferrugineux (Guibourt, Bergen) Joint à ce caractère de son épidémie une couleur de rouille qui la rapproche encore davantage des véritables Quinquinas rouges. Elle contient beaucoup de Cinclionine. Le Quinquina lluanialies donne une poudre presque blanche. On le rapporte au Cinchf/na ovntifoiiti (H. et Bonp.), Cinchona Hnmboltllinnn 'R. et Schl.) différent du Cinchona ovalifolia (M.).
Quinquina* jiiunes. C'est pour rester fidèles à notre définition que nous admettons dans ce groupe les Quinquinas Csrthagène; car d'ailleurs ils sont tellement pauvres en alcaloïdes, qu on devrait les reléguer parmi les faux Quinquinas.
Les vrais quinquinas jaunes se présentent sous forme décorées plus grosses que les Quinc^uinas gris. Ils renferment beaucoup de quinine unie il l'acide quiniquc, lequel est aussi en partie combiné à la chaux. C'est même k la présence de ces deux quinaiea que leur décnctum doit la propriété de précipiter la dissolution de sulfate de soude.
Qninqiiinn Cnhjsnyï, ou jaune royal.
(Cinchona Calysaya): c'est le Quinquina oftlciiial du Codex II su présente sous forma d'écorces dont la longueur varie de 1 décimètre à I demi-mètre, et l'épaisseur de 5 millimètres il I centimètre environ. A l'iiilériour, elles ont une coloration jaune fauve plus ou moins foucéu, une texture fibreuse. Leur cassure présente sur la tranche des couches alternativement brunes et blanchâtres, dont l'association produit la couleur piirticulière déjli indiquée. Leur saveur est trèsamère et astringente, plus forte dans les couches externes. Leur odeur est presque nulle. Tantôt ces écorces sont mondées du leur épiderme.
Quinquina Cnli/nni/n mondé. Comme l'épiderme est inerte, celte variété corn-
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mercialo a plus de valeur que toutes les autre».
D'autres Toia, oties ont conservé leur pellicule extérieure cuiisiituée non-seulemirni par l'c'pidBmio pruprement dit, mais aussi par lu tliallus crustacé, foliacé ou (ilameijloux des lichens parasites.
Danà les plus grosses écorci'S, celle coucUe est irès-épaisse, prufoiidéDieni crevassée, d'un gris foncé ; dans les plus petites, l'épidcrme est mince, rugueux, orunùlre; les crevasses Iraiisversalc» qu'il présente correspondent U des enipreiiiies semblables de l'écorcc, ce qui n'existe pas pour les grosses.
Le Quinquina l'.ul>>3ya est, entre tous, celui qui donne le plus de quinine, c'estii-dire du principe véritablement liéroiquc. Il doit fournir de 3,âO & i parties de sulfate de quinine puur 100.
A ce titre, il constiuie aujourd'hui l'espèce commerciale la plus importante.
Quelques auteurs l'attribuent au Cincliono laiicifotia, dont les écorces, plus Jeunes, sont vendues sous le nom de Quini/hitia Huaiiuco ; d'autres le rapportent aux Ciuchotia mkranlhu et Cincfiona nittiusiifoliit.
U'apri'i Dolondre {Journal de /Jim-maci'r, octobre I8,1âj, il faudrait distinguer plusieurs espèces fournies par des arbres différents :
r l'nu jaune foncée ou brune, nommée par les Indiens Cascarilln Ynnn Viinn, en espagnol ilorena, et qui serait donnée par le Cinclinim micmnllia ;
ï" Vinc. jaune j/d'*, appelée parles naturels Ul'iiien ou Ainiiri/nzn, et qui est produite par un arbre dont l'ospéco n'est pas déterminée dune manière précise ;
3° Eiiliii, une dernitre Jaune [Amaitllu des indigènes), fournie par une espèce voisine de la précédente. Ce serait le l'inchouu pubesteiii d'après Ue Candolle.
Quinquina jaune oruuijé i(>uibourt , S"s écorces réccnles sont remarquables par la teinte rose des couches extérieures opposée 11 la coloration d'un jaune pur des couches internes. On peut en distinguer quatre variétés d'après leur âge. Les plus jeunes, de la grosseur du petit doigt et roulées, ressemblent assez b la cannelle de Chine, d'où le noiu de Quinquina lanuel/é qui leur est attribué.
Do Candolle attribue le Quinquina orangé au Cinclioiia lancifulia. Cependant un auteur croit le Quinquina cannelle produit parle Cmchunu nhlusi/n/in,
Quiiii/mnii jaune <lu loi il' Ef/ingne, l'ar sa belle couleur jaune orange, par sa saveur plus agréable et par son odeur pénétrante, il niériuil la distinction (|ui {■ faisait réserverpour la consoinmatioii des rois, alors que le Quinquina s'udminiftlrail enroro on nature. Jamais il ne s'est trouvé dans le commerce.
M. Guibouri croit qu'il est fourni par le Cinchona Condantinea, les Quinquinas Loxa étant dus, suivant lui, aux Ciin.lioua iiiitda cl glanJultfera.
Quinifuina d'Aiitioquta (Guibourt , Qiiiniiuinii Pitayii (commerce frao^aisl.
C'est une des espèces les plus riches eu alcaloïdes, mais qui cuntienl propurtioimelloiuenl plus de Cinchuninc que de Quinine.
Le Quinifumn jaune fiOreuj^ (Uergen) n'en est qu'une variété. L'arbre producteur de ces écorces est inconnu.
(juinquinii Vorlhagéne. Ce sont de misérables espèces dans lesquelles l'analyse découvre à peine quol<|ues trace»
d'alcalis, et que nous nous conlentcroD9 d'indiquer :
I" Quinquina Carlhagène jaune (Gnibourt), voisin du Quinquina blanc de Loia, et fourni par le Ciuchonn Oirdifolia (Mutisj, qui est le même que le Cincliona fiubescns (D. C.) i
2" Quinquina Carlliagine orangi ;
3" Quinquina Carlhagène brun.
Quinquinas rougei. l^eur coloratioti eu en général assez vive ; ils lâchent en rouge le doigt qui les frotte, ils sont très-amers el Irés-astringents. Inlerinédiairo pour la composition chimiqiu' entre les Quinquinas gris «t les Quinquin» Jaunes, ils contiennent une proportion moyenne do Quinine et de 011101111111110. sans que la quantité de l'un de ces alcalis excède beaucoup celle de l'autre
Ils renferment I ii 2 grammes p, IOI> de Cinchonine et de I & 3,50 p, lOU de sulfate de quinine.
Plus que tous les autres, les Quinquinas rouges sont riches en lanntn par ' culier, colorant en vert les sels fi-rriiiu^ C'est parmi eux qu'on trouve U-s plu»' grosses écorces. Il y en a un grand nombre d'espèces que nous distiiv •■ 'i
deux catégories : 1° Quinqu officinaux ; 2' Quinquinas ; I ieuri.
Les premiers sont au nombre de deux :
Quinquina rouge non l'erruquntx. Quinquina rouge vrai des Altemanih et d(t A'>q/ai<!.
M. Cuibourt en fait trois variétés d'après le volume des écorces. I.et pln« petites nont roulées et les plus .- I plate't. I.'épidermeesl d'aiitai:
plus rugneuv, plus crev;t-»'> lient II de» écorces pi 1 blanc sur les plus jeim ■' les moyennes, envahi p r les plus anciennes. L.i > muge pâle an rouge orungi' ou »ii rimt" asse< vif.
La saveur est amère, mais lartoiit asiriniiento et un peu aromatique, avec un arrière-goùl sucré dans le-, petites écorces senlemenl.
Jusque dans ces derniers temps, on a cru avec Mutis que ce Quiii""i"" •'uii produit par lo Cinchona :"
qui no donne en réalité que ' ■■'
n»»™. Kant-il le rappori' ■'
Candolle, au Cinc/iumi
Pav.)'? Ily a quelques luiriun: u>- Liiiin-
qu'il serait fourni par le Cinchona Coit~
liumoua ftiissi bien que le Quinquina Luia.
Quinquina t-oiii/f verruqueux. Son épidoroin est remarquable par un grand nombre de points proéininenls dan» l'étal friiis, mais qui, s'u!<anl par suite du froltenii'nl, laissent voir ri*i:orco tl nu. 11 •ist d'une belle couleur ruugc.
M. Guibourt le divise encore, d'après la grosseur, en quatre sortes.
Les plus petites sont roulées, les plus volumineuses sont plates. L'épiderme plus ou moins épais et fendillé varie du gris rouge ou verdâtre au gris blanc. ,
l.a saveur do ce Quinquina est amère- .istringente. Les Allcniands et les Anglais rapportent le Qiilni|iiina rou^e verruqueux au Quinquina Hnainalies , il sertit donc également dû au Cinchona Humholdtiniia,
Quimiuinii» row/et inféneiiri. M. Guibourt en reconnaît (juatro espèces (|ua nous nous contenterons dénuniéi'er :
I" Quinq'iina rniKje île Linin, ou de Srt/iin-Fc; T Quinquina roui/e ormigi!, plnl, :!• Quitiquiun i-oiiqe pôle; i" Qnniqtmn rouge à i'fii(l''rme hlanc et micncé.
Le beau Quinquina rouge est aujourd'hui IrÉs-rare et d'un pri\ e\ce.ssivement élevé ; les droguistes de mauvaise fui en fabriquent en exposant du Quinquinn jaune à l'action des vapeurs ammoniacales ; mais cette fraude est surtout opérée sur la poudre de Quinquina jaune. Heveil conseilluiL, pour reconnaître cette sopliisticatian, de ^onmellre la substance soupçonnée h l'action de la potasse causti(|nc «n solution étendue ; on fait bouillir et l'ammoniaque se dégage.
Malgré les nombreux travaux dont elle là été l'objet de la part il'liommes reconinandables, l'Iiistoire des Quinquinas est wucnie aujourd'hui fort obscure. Pour l'éclaircir, beaucoup d'obstacles se préwntent; la synonymie relative aux dénominations des espèces botaniques, comme des sortes commerciales, est sans contredit une des principales diflicullés.
Après une lecture attentive des auteurs, nous sommes demeurés convaincus que les ëcorcea du même arbre, prises sur des branche» de dilTérenls Ages, constituent pour les drognlMes di's e&pècivs différente» et ((n'ainsi un même Ctwlioiiix peut fournir à la fois un Quinquina gris, un Quinquina jaune el un ronue.
Ajoutons toutefois que M. Wedell, ipii a été envoyé dans la i^ilonibie et la liolivie par le Muséum d'histoire naturelle, contredit l'opinion que nous venons d énoocer, et (|ui est soutenue depuis longtemps par M. Fée. M. Wedell nous a fait connaître de nouvelles espèces de Quini|uina i|ui commiMicent i èti'e répandues dans le connnono sous le nom de Quinquina du la Buli>ie ou de Caïalinyii. D'après les analyses de MM. O.
Uenry, Réveil, etc., ces écorces renferment de 8 il 16 pour loi) de Quiiiin<-, chiffre qui est bien au-dessous et moitié
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moindre do ce que fournit le beau Quinquina jaune ; il est vrai que ces Quinquinas de la Bolivie renferment de grandes quantités de Cincliunine, base organique dont un devrait faire beaucoup plus d'usage, car le sulfate de Quinine devient tous les jouis de plus en plus rare.
Les Quinquinas vendus pour des C«- /ytaij'i renferment aujourd'hui très-peu de Uuinine : il est même certain que depuis loiiKteiiips les écorces traitées par l'acide clilurliydrii|ue sont abondantes; cette fraude est mise en usage pour enlever une portion de Quinine et de Cinchonine au Quinquina. Celui-ci bouilli dans l'eau distillée, le décoctum doit précipiter à peine par le nitrate d'argent ; si le précipité était abondant, on pourrait supposer alors que les écorces avaient été épuisées par l'aciUo clilorliydriijuo.
D'ailleurs, tout pharmacien consciencieux devra toujours essayer les Quinquinas qu'il emploie, M. Guillermond lils a indiqué pour cela un procédé prompt, commode ut assez exact ; il consiste. î épuiser le Quinquina réduit en poudre, dans l'appareil li déplacement, par l'alcool à 32 degrés Cartier ; la teinture ainsi obtenue est décolorée par un lait de chaux très-épais ; la chaux se combine k l'acide quinique et à la matière colorante ; un sépare le précipité, on le lave h l'alcool, et les liipieura alcooliques réunies sont distillées jusqu'il ce qu'il ne distille plus d'alcoul; lu résidu est traité par I eau acidulée par l'acide sulfurique, pour isoler la matière résineuse, et le sulfate de Quinine est ensuite séparé du Mill'ato de Cinchoninc par des cristallisations réuétécs.
Voici, d'après Réveil, l'analyse Ae quelques Quinquinas du commerce. Ce tableau indiquera combien il serait important do prendre pour les Quinquinas la mesure que nous avons signalée li l'article Of>iiim, de sorte que tout Quinquina jaune qui ne renfermerait pas 15 pour lUO de Quinine serait rejeté de la consommation et spécialement réservé fi la préparation des alcalis organiques.
Analyse de quelques i-apèces de Quinquintif itu commerce.
SuUilc
Salfale
de
do
Quloiac Ciiichania
|i. lii'J.
p. luu.
Quinquina Calysay:
1, ai.îj
H.-ii
Id. Id.
■jSAii
li,Tâ
id. Id.
»,ao
Quinquina Carabay
a, lâ,75
Id. Id
l'i.ij
:,so
Id. Id.
l<t. Id.
ijhh
Id. Id.
Quinquina gris.
l.,jô
Id. Cusco,
:i,io
Id. ruuge,
lO.iO
Id. rfaux) gris
non détcriniiii
ao
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On voit, d'après ce ubieau, que la moyenne de ces douze analyses serait environ de 1Î,S0 pour lo sulfàu; de IJuinine. Le dernier échantillon n° 12 « été livré ponr du Quinquina gris; c'était nne écorce dont la nature était inconnue, et qui fut brûlée au Havre; c'e%t ainsi qu'on devrait agir avec tous les médicaments de mauvaise nature sur l'action desquels le médecin ne peut pas conipti'r.
MM. liuillermond et Glenard ont fait connaître, sous le nom de quinométrie, uno nouvelle méthode d'analyse des Quinquinas, qui permet d'obtenir do bons résultats en opérant sur 20 grammes do poudre.
Certains quinoloçues attribuent au Ciiichunn Condaminen, et le Quinquina gris de Loxa, et le Quinquina jaune du roi d'Kspagne, et le Quinquina rougs offlcinul non verruqucux.
Le C.inchona Inm-if-ilin produirait le Quinquina gris Havane et lo Quinquina Jaune Calysaya.
Le Cinchona ovaUfolia donnerait nonseulement lo Quinquina gris Huamalios, mais aussi le Quinquina rouge odlcinal verruqucux.
Sans nous porter garants pour ces cas spéciaux, nous pensons que les choses doivent être interprétées ainsi dans un bon nombre de cas. Ce qui nous le Tait croire, c'est que, comme nous avons eu soin de le noter, les écorres appelées Quinquina gris appartiennent en général h des rameaux très-jeunes, celles de Quinquina jaune h des rameaux moyens, et celles de Quinquina rouge souvent h de très-grosses branches ; c'est que, sauTIcs modillcatioMS apportées par l'ige, on trouve parfois la plus grande analogie de caractères entre des écorces jetées dans des catégories diiïérentes par rapport à leur couleur.
La diversité de composition chimique ne serait pas une objection. La Cinclioninenedinére de la Quinine que par 2 molécules d'oxygène en moins ; or, h bien firendre, il lui sufHrailde fixer uno moécule d'eau pour se transformer on Quinine. Peut-être cela se fait-il réellement par suite des progrès de la végétation. De cette façon s'expliquerait la prédominance de ce dernier alcali dans les Quinquinas jaunes, l'ne décomposition ultérieure ferait disparaître l'excès de Quinine, d'où l'équilibre di's deux alcaloïdes dans le» Quinquinas rouges, et la richesse médiocre de ces écorces.
Pelletier considérait les ah aloldfs des Quinquinas comme les degrés d'oxydation d'un radical hypothétique l:wH".\z'.
En résumé, le nouveau Codex admxt N6ulemr-nt trois Quinquinas ofllcinaux, nbligatoiroB pour les jibarmaciens, sa- \oir :
Lti Quinquina gri* tluanac^ (fiinc/iono
micrnnlha), le Quinquina Calysaya, oa jaune royal {CmchoiinCnlij)fnjn),le QuiM quin» rouge verruqueux ou non vcrniîl queux (Cinchona nilida ou .««cciruArn), ' et le Codex prend pour type des préparations pharmaceutiques le Quînqaina jaune royal ou Calysaya.
Préparations pharmaceutiques du Quinquina.
Suivant l'analyse do MM. Pelletier et Caventou, elles contiennent du kinate dcj quinine, du kinate de cinchonine, roug cinchonique soluble, rouge cinchoniqatil insoluble, matière colorante jaune, tiëre colorante gra.sse verte, kinate dt| chaux, amidon, gomme, ligneux.
Dans le Quinquina gris, la cinchonL est beaucoup plus abondante que la qu nine ; c'est le contraire dans le Quinquin jaune. En tenant compte de la quantiti des deux alcalis, le Quinquina jaune deux fuis plus riche que le gris. Dans I Quinquina rouge, la quinine et la cincha nine sont & peu près dans la même provj portion. Cette espèce est un peu moill riche que le Quinquina jaune.
Nous étudieruns d'abord les prépan tiens pliarinaceutiques du Quinquina; ensuite nous passerons & l'examen de produits immédiats de cette écorce.
Prijiaralions qui eonliennrnt loult U subtlance du Quinjuina,
Poudi-r lie Quinquinn. nipei un peu la écorces pour en séparer les lichens ; ri duisez en poudre due. Quand on pulvi rise le Quinquina jaune royal, qui c« sans écorce, tout se met au pilon.
Cependant, ainsi que pour le Quinquina rouge, on conseille de rejeter les démit niéres portions comme étant irof tlbreu ses et de les mettre en réserve pour eiJ traire les principes immédiata.
Electuain [Hirifugt de Detboit, de Hochefort,
Pr. : Poudre de Quinquina.. 30 irren
Carbonate de potasse.. 4 —
Kmétique t —
Sirop d'absinthe lUU —
Cet éicctuairc n'est pas vomitif, l'émé'* tique étant décomposé par le tannin dl Quinquina et par le carbonate de poias»
liolus nd quarlajum.
Poudre do Quinquina 30 gnirn.
Kmétique I —
Sirop d'absinthe i). t.
Dans ce cas, comme dans l'élcctualr"
f (recèdent, l'émétique est décompoié par a tannin du Quinquina. Pour cea di^ui
gUINQUINA.
ses
firép>r»(ions, on omploio de préférence e Quinquinji jaune.
Poudre iinlifeiilii/ue (Béveil).
Quinquina rougi; un poudre fln<>.. 10 gr. Cliarlinii de boi» llnenicnt pulvérisé. 10 Cauipliro en poudro *
Tritemployée pour le pansement des pistes gangreneuses.
Garjnrime dMifectaal.
Pr. :MieI rosiU 30 gram.
lliH'iiCtlot) do Quinnuina. 'JÎO — Hypotuiflte de soude... 10 —
U«let.
PnOOlilTS PAR L'EAD.
Suivant que l'on traite le Quinquina par macération, par infusion ou pardécoclion, le» produits i|u>! l'on obtient par l'eau ne sont pas iilcnliqnes.
L'infusion et la macération ni.' dissolvent qu'uiin trévpetite partie de la cindionine cl de lu ((uiniuL- couleiiucs dansl'écorcn; aussi iRf jouissent-elles pas du» propriétés fébrifuges ; taudis que la décoction dissout tous les principes fébrifuges. Celleci. transparente quand elle est chaude, laisse déposer, parle refroidissement, du tannin combiné avec l'amidon ut le rouge cinclionique ; aussi doit-elle être administrée trouble, les clariftcaiions devant en séparer quelques principes actifs. Si l'on veut donner ik la décoction une activité plus grande, il convient d'y ajouter un acide qui décompose lu sol einchonique insoluble, et forme, avi'c la i.inchoiuue et la quinine, un sel soluble et in's actif. Tunneite Quinquina. Les doses de Quin-
3uina, In mode de traitement par l'eau, ()i\«ut toujours rester soumis a la prescription du médecin, qui les varie suivant les ufTets qu'il se propose d'obtenir.
Extrait de Quinquina.
(Exiraclum Ctnclionœ),
Pr. : Quinquina gris Huanuco. 1,000 gr. Eau distillée bouillante. IJ.OlKI
nédaiset le Quinquina on poudre grosrtère; faites-le infuser pendant vingtquatre heures dans les deux tiers de l'eau : remue/ de temps en temps. Passet le liquide il travers une toile, laisseï déposer : verseï sur le marc le tiers d'eau rcsunl. Concentrez au hain-marie la première infusion ; ajoutez la seconde, après l'avoir réduite séparément il l'élut sirupeux, et évapore» jusqu'en consistance ll'exlruil mou.
Un kilugraauuQ d'écorce fournil ICO
grammes d'extrait qui contiennent I& );rainnics de parties insolubles et 3 grammes d'alcaloïde dont presque la moitié est insoluble.
Quatre grammes d'extrait de Quinquina gris représentent la partie aciivo de 20 grammes d'écorce et renferment 0«'.0!t de ciiichonine avec un peu de quinine.
Cet extrait s l'avantage de permettre de faire des potions qui restent limpides.
Potion excilanlf :
Extrait do quinquina liMS
Eau distillée de menthe poivrée. .SO gr.
— cannelle 50-
Slrop d'écorces d'oranges au-
Exlrail tee de Quinquinn
[EilriKtum siccum Cinchonir), Sel essentiel do La Gariiyc.
Réduisez l'extrait avec l'can distillée h l'état de sirop épais : éiendezlc uiiilOrmémeiit h l'aide d'un pinceau sur des assiettes de porcelaine que vous portere> A l'étuve. .\ussitùi ipie l'extrait sera parfaitement sec, détachez-li< dans l'étuve même au moyen d'un couteau jk lame tronquée, el enfermez-le promptement dans des flacons du petite capacité sèches & l'avance et que vous boucherez avec soin.
Sirop de Quinquina {Syrupus de Cinc/ioml).
Quinquina Calysaya en poudre demi-Nue 100 grain.
Alcool à .10 degrés 1,000 —
Sucre blanc I.noo —
Eau q. s.
Traitez le Quinquina par déplacement au moyen de l'alcool d'abord ei ensuitiau moyen de l'eau, pour obtenir en loui 1,0(10 grammes de colature. Distillez au bain -marie pour retirer l'alcool, laissez refroidir, et filtrez en recevant la liqueur sur le sucre concassé. Achevez co sirop k une douce chaleur, do manière à obtenir 12?ô grammes de produit.
Préparez de In mémo manière le sirop de Quinouinn ';>'" lliinnucn, en employant le double de Quinquina pour la même quantité des aulres substances.
PRODltTS PAR L'ALCOOL.
L'alcool peu concentré. 00 degrés, est un très-bon mcnstrue pour le Quinquina, il dissout facilement les kiiiates da quinine et de cindionine el les combinaisons du rouge einchonique arec des bases.
Teinture iilcnolique de Quinquinn.
Quinquina gris Huanuco .
Alcool ik 60 degrés
1 partie.
MÉDICAMENTS TONIQUES NÉVROSTHÉNIQUES.
Traite» par la métliodc de déplacement pour obtenir, sur 100 gramme» de Quinquina, W)0 grammes ilc teinture.
Les leiiilnres de Quinquina Calysaya et de Quiiii|nina rouge se préparent do mCmc.
Extrait de Quinquina Calijiaya {Bxlraclum Cinclioaœ calijsayœ).
Quinquina calysaya en
poudre demi line.... l.OflO grammes.
Mcool à (in degrés. ... G,000 —
Kau distillée froide.... 1,000 —
Traitez lo Quinquina avec l'alcool par déplacement ; distillez la liqueur au bainniarie peur en retirer toute la partie spirilueuse. Verneï l'eau froide sur lo résidu lie (a distillation; agitei de temps en temps. Après douze heures, flltrei le liquide et évaporei au bain-marie en consistance pilulaire.
Préparez de la même manière l'extrait de Quinquina rouge.
SacehaioU de Quinquinii.
Teinture do Quinquina I partie.
Sucre en poudre 8 —
Versez la teinture sur le sucre, mêlez, séclicz II rétuvo et pulvérisez.
Teinture de Quinquina en poudre {Vtn d'Huihiim).
Pr. : Quinquina rouge... CO grammes, Ecorces d'oranges
anii're» 50 —
Serpentaire de Vir-
Ki"ie 12 -
Siifran ♦ —
Cochenille 3 —
Alcool à 3C degrés. 1,000 —
QUINItIM.
Le Qulnium, ou extrait alcoolique de Quinquina it lacluux.-est um; préparation qui a été introduite dans la Ibérapeutique par A. Labarraquc.
L'auteur do celle préparation • en principalement pour but :
r D'utiliser tous les Qnin(|uinas qui contiennent do la qiilnine et de la cinclionine en notable proportion, et ce sont les plus nombreux ;
t' Do conserver tous les produits utiles «les Quinquinas eu éliminant seulement le» matières ifiertes qui s'opposent à la facile absorption des principes actifs et ■iui fatiguent l'appareil digestif;
a» De tUei- un rapport en quinine et en l'incbonine comparable à celui que l'on trouve dans le Quinquina que l'expérience médicale a montré C-lre le plus efficace :
le Quinquini rouge vif. qui e«t à peine employé aujourd'hui à cause de son prix Irès-élevé ;
4" D'arriver h l'uniformité du produit par un dosage facile et rigoureux des alcaloïdes fébrifuges ;
&" De simplilierles opérations, de manière qu'il 11 y ait rien de perdu et qu'on puisse livrer le meilleur fébrifuge au plus bas prix possible.
Voici la formule de la préparation de A. Labarraque, telle qu'elle a été adoptie par l'Académie de médecine :
Extrait alcnnliqur de Qirinquina à la chaux.
Prenez des écorccs de Quinquina dont la composition vous sera connue.
Mêlez ces écorces en quantités tell»
que la quinine s'y trouve, relativement i la cinchoninc, dans la proportion de deni parties de quinine pour une de cinchoninc.
Uroyez ces écorccs : mêlez la poudrv avec moitié do son poids de chaux éteiiiU' par l'eau.
Traitez ce mélange par l'alcool booillant Jusqu'il épuisement.
nocueillez par la distill.ition la majeure partie de l'alcool. Achevex l'évaporation.
Le résidu est l'extrait alcoolique de Quinquina il la chaux.
'i",.iO de cet extrait doivent donner par les procédés connus :
Sulfate de quinine ! gnm.
Sulfate de cinchunine 50 cenf
Pilulet de Quinium. IS ceiiligrai __ de Quinium en une pilule représentent S centigrammes d'aicaloide fébrifuRo- Trente pilules sufllscnt dans le plus craiid nombre des cas pour guérir une fièvr* inlermittcnle; on en administre de & il 10 dans les vingt-quatre heures. \prt* chaque prise, boire un demi-verre de vin.
t'i'i de Quinium. Ce vin, qui peut rradre de grands services comme tonique, cumine fébrifuge, et pour prévenir lo retour des lièvres inlermiltenli-i rcbollea, est préparé par A. Labarraque aaloo U formule suivante :
Quinium...
Faite» dissoudre dans douze fois )e poids d'alcuul \ 3G degrés (iarl. Mélangez à
Vin blanc généreux l litre.
Filtrer. Le vin renferme 1«',S0 iet deux alcaloïdes pour 1,0*10 grammes.
Comme tonique, la dose sera de SO k 100 grammes par Jour, ot comme fébrifuge, de 1 00 ^ 300 grammes.
PRODLITS PAn LE VIN.
Vin de Quinquina {Vinum de Cinchond).
Qiiinquink Calysaya Jo grtmme».
Alcool k 60 d>.-f;ri( CO —
Vin rouge (de Bor-
doux, lie Bourgo-. . , .
gne, ftc) 1,000 —
Concassez le Quinquina, vnrsoi t'alrool dessus; laissez en contact pendant vingtquatre lieures dans un vase fermé. Ajoutez lo vin, faite» macérer pendant dix jours, en agitant do temps en temps.
Ha«ez avec expression, et tllirez
Préparei de la m6mc nianj6re le vin do Quinquina gris, en remplaçant lo Quinquina Calysaya par le Quinquina Huanuco, mais en employant le double de ce dernlnr pour ta mime quantité des autres sub-tiances.
Préparez avec les mimes doses, suivant l'espère de Quinquina et sans addition d'alcool, les vins lie Quinquina n« Miuliie, nu Mataga (Codex;.
Sirop (le Quinquina au vin {Syruput de Cinclwml cum vino paratwi).
(titrait mou de Quinquina Calysaya 10 grammes.
Vin de Malaga 4.11) —
Sucre hlanc. .. , 5i;0 —
Faites dissoudre l'extrait de Quinquina dans \t: vin ; filtrez la dissolution, et faites un sirop par simple solution en va«e clos au bain-niarie, passez le sirop lorsqu'il sera refroidi.
ÎO gramme» de sirop contiennent 3»',Î0 d'extrait de Quinquina.
Préparez de la même nianliTC le sirop 'le Quinquina llnonuco nu fin, mais en employant le double d'extrait (ilodex).
Si'Op lie Quinquina ferrugineux {Syrupui de Cinchondcum citrate ferrico).
Sirop (le Quinquina Huanuro au vin.. t,000 grammes.
Citrate de fer ammoniacal.... 10 —
Faites dissoudre le citrate de fer dans deux fois Sun poids d'oau distillée, et avec le sirop de Quinquina.
Chaque cuillerée & boucbe de ce sirop coniieot V'.iO de sel ferrique (Codex).
mère lie Quinquina.
Quinquina gris I partie.
Bière ao —
Faites. macérer pendant deux jours, et ptisci.
Oe toutes les préparations que nous
venons de passer en revue, la plus active est évidemment l'extrait alcoolique de Quinquina.
Soubciran a fait, Jk notre demande, des exoériences comparatives dont voici le résultat :
Un kilogramme de Quinquina Jaune lUilysaya, de bonne qualité, traité par l'alcool k 8(i degrés, a donné }.S0 grammes d'extrait, soit lo quart, lesquels ont fourni 3U grmmmes de sulfate de quinine.
Produit* immédiats du Quinquin
Les Quinquinas renferment :
Iji quinine,
I^ cincliunine,
I.'aricine
La c^uinidiuc.
L'acide kinique,
L'acide quinotannique, *
L'acide kinovique.
Le rouge cinchonit|ue,
De la gomme.
Du ligneux,
L'acide naucléique.
L'acide cbiococcique,
Une matière colorante jann",
Et une matière grasse vertu.
Les premiers travaux chimiques faits sur les Quinquinas sont dus !> Barlholdi. Armand Seguin y constata la présenca d'un principe fébrifuge, non astringent, qui précipite l'Infusion de noix de galle. Vauqiieliii et Guibourt firent de nombreuses rciherches sans arriver à déterminer la vériiable composition chimique de» Quinqulims. I.aubert, au moyen de l'élber, obtint du Quinquina île l.ova une matière verdàtre et un résidu cribtmlliso soluble dans l'alcool.
Labillardiére le jeune, Dnnran et Gomez retirèrent aussi un principe cristallisé et saliflalile qu'ils désignèrent comme le principe actif du Quinquina.
C'est à MM. Pelletier et Caventou, en I8J(i, que revient l'honneur d'avoir déterminé la composition cliiniique de la précieuse écorce. Ils dénionlrèrent dons de nombreux et remarquables travaux que le Quinquina gris renfermait une matière colorante rouge insoluble, une matière colorante rouge soluble, une matière grasse verte, une matière colorante jaune, do la gomme, de l'amidon, du quiuato de chaux et enlln la ciucbonino qui en est le principe actif.
Ce» illustres savants couronnèrent leur œuvre en découvrant la quinine comme le principe actif du Quinquina jaune,
MÉDICAMENTS TONIQUES NÉVROSTHIÎMQUI-S.
QDI-MNE
(CoH^'AriO»).
(Qitinina),
Sulfate de Quinine I'»0 gammes.
Kau 3.1>0(> —
Amuionia4|ue q. ». —
Faite» dissoudre le sulfate dans l'eau bouillante. La dissolution opérée, laissez refroidir et versci dans la liqueur une quantité sufBsante d'ammoniaque liquide pour décomposer cntièren.cnt le sulfate.
I.a Quinine, mise en liberté, se précipite. Hecucillez-la sur un flllre, et lavez à l'eau tii-de pour enlever l'eau mère qui contient du sulfate d'ammoniaque.
I,a Quinine ainsi obtenue constitue une masM? amorphe, blanclie. poreuse, frinble. Klle est irès-amèrc. Elle se dissout dans environ 400 partie» d'eau froide etdansVàO parties d'eau bouillante. Elle est soluWe dans ! parties d'alcool absolu bouillant et dans CO parties rt'étlier. Elle crisiallise difficilement. Néanmoins, on peut l'ohicnir en aiguilles blanclies, soyeuses, réunies en aigrettes.
Sulfate de Quinine (C*<'H"Az!0»,SO»HO,''HO).
{Sii/fiis Qumiciis.\
Quinquina Calysaya... I,n00 grammes.
Acide clilorbydrique.. . (10 —
Eau de rivière 12,000 —
Cbaiu vive tOO —
Aprèa «voir réduit le Quinquina en poudre g:rossièrc, faites-le bouillir avec le tiers des quantités d'eau et d'acide
Ïirescriles : tirez la liqueur h clair, et àites subir au résidu deux antres décoctions, en employant le reste de l'acide et de l'eau.
néunissez les décoctions, et ajontei-y de la cliaux délayée dans cinq ou six foi» son poids d'eau, de manière k former un lait clair; la Quinine sera précipitée cl se déposera avec l'excès de chaui.
Recueillez le dép^l sur un filire ou sur une toile, lavcz-le a\<-c de petites quantités d'eau froide, comprimez-le et faitesle sécher à l'étuvc, ii une température modérée.
Pour convertir en sulfate la Quinine contenus dans ce produil, pnivériscz celuici, cl placez-le dans une bassine avec :
Eau distillée. I,(JOO pTanin-.o.i.
Portez h l'ébullition, et ajoutez la quantité d'aride sulfuriqne étendu slricleuient nécessaire potir dissoudre l'alcaloide.
La solution opérée, projetcz-y :
Charbon animal lavé k l'acide cblorbydi'iquc ?0 grammes.
Après dent minutes d'ébullilion, ftltrez
la liqueur ; par le refroidissement, celleci ae prend en une masse cristalline, le sulfate neutre de Quinine éunt très-peu solubla dans l'eau froide. On sépare ce sel de l'eau mère, et on le purifie par une nouvelle cristallisation. Pour cela, on lo dissout dans une quantité suffisante d'eau bouillante, très-légèrement additionnée d'acide sulfurique, et on laisse refroidir la solution. Si le sulfat>3 de Quinine ainsi obtenu n'était pas d'une blancheur parfaite, il serait nécessaire de le dissoudre de nouveau et de le faire cristalliser une iroisième fois. On lo dessèche finalement entre des feuilles de papier Joseph, dans une étuve dont la leii.pèr»ture ne doit pas dépasser 3G degnJ».
Les eaux inèros, séparées du sulfate de Quinine, retiennent une quantité notable de ce sel. On y ajoute de l'aminomaque ou du carbonate de soude, <jue précipite la Quinine; on dissout celle-ci dans l'acide sulfurique ; on traite la solution par le charbon animal lavé, cl l'on obtient par crtstalliiation une nouvelle quantité de sulfate d« Quinine. Les eaux mères qui proviennent de CO traitement peuvent être conservées pour entrer dans une opération subséquente. Elles renferment du sulfate de cinchuninc.
Le sulfate de Quinine ainsi obtenu est un sel neutre, il renferme 7*, 3 pour lOO de Quinine. Généralement, il est en masse blanche, très légère, fonnée nar de petites aiguilles soyeuse» et feotrées- Exposé il l'air sec, il s'cffleurit et perd une partie de son eau: il est irès-amer; il se dissout dans "1 parties d'eau froide, dans 30 parties d'eau bouillante et dans 6'» parties d'alcool absolu froid. Il est presque insoluble dans l'élber. l/addition d'une petite quantité d'acide sulfurique auRmente beaucoup la solubilité du sulfate do Quinine; il se forme alors nn sulfate acide -, la solution, transparente, offre des reflets blcuitres. Chauffé sur iino lame de plaiine, le sulfate de Quinine fond d'abord, s'enflamme ensuite, el laisse un résidu charbonneui, qui di»parait entièrement par la calcination. Cette propriété permet dereconnn:" — -le»
fraudes qui consisttMit i ni' ">
de Oninine des matières nu '-s,
telle's que le sulfate de chaux, lecorbùuato de chaux, la magnésie, l'acide borique.
Le sulfate de Quinine du commerce renferme souvent do la quinidinc et de la cinchonine. Pour reconnaître la prési-ncc de ces alcaloïdes, on met it proflt letir moint (fronde solubilité dans l'éther.
On introduit dans un tube 50 centigrammes du sulfate de Quinine dont un veut éprouver la pureté ; on y n" ' ■-- mîmes d'élher sulfurique pur. "ir agité parfniii'nient, on aji mélange H'.'iO d'ammoniaque concenlnS*.
On bouche ensuite l'exlrémité ouverte do tube ; on jigite de nouveau, et on laisse reposer. I)aiis le cas d'un sel yur, la Quinine, mise en liberté par l'amroo-
niaquc, se dissout dans Vétlier; en sorte que l'un trouve, après le repos, deux couclies liquides parfaitement Iransparonti'S. Mais si le sel essayé contient do te cinchoniiie ou de la quinidiiie, on voit ^■paraître dus flocons blancs, dont l'a- ■ondanci! esi en rapport avec la proportion de ces deux alcaloïdes, et qui sont surtout \ isibles & In surface de séparation des deux couches.
Sirofi de iiilfnle Ha Quinine {Syrupu» cu»i xulfute Qninieo).
Sulfate de Quinine 5<) cent.
Acide sulfurjque au dixième.. 50
Eau distilli^e 4 gr.
Sirop de sucre incolore 95
D«?lsyet le sulfate dans l'eau distillée, ajoute/. l'acide sulfurique étendu, mélangez la dissolution do ce sirop de sucre.
2u griuinics de en sirop contiennent or, 10 de sulfate de Quinine.
Pommorte de sulfate de Quinine du docteur Boudin.
Sulfate do Quinine.
Dissolvez dans
Alcool h 35 degrés..
Acide sulfurique... .
5 grammes.
q. suffisante pour que la solution soit complète.
Ajoutez ^ celle solution, dans un mortier de marbre préalablement cliaulfé :
Axonge liquéfiée 20 gammes.
On a|iplique celle pommade sur l'aine ou sur l'aisselle, préalablement rasées. On la couvre d'un taffetas gommé, et l'on maintient le tout avec du sparadrap de ^adiylum.
Sylfnle ucide de Quinine (C»»H»»AZ«Ok, SSO^IIO.HHO).
{Sulfas Quinicu» acijus.)
Sulfate de Quinine neutre. . . 100 grain. Acide sulfurique à l°,84..,, 12 — Eau distillée q. g.
Faites dissoudre le sulfate de Quinine dans l'acide sulfurique préalablement étendu d'une quantité siiflisantc d'eau.
Concentre! la li<|ueur au bain-marlo jusqu'à cristallisation, et laissez refroidir dans un endroit frais.
Le sulfate acide de Quinine se présente sous forme de prismes reclaiigulaires tronqués ou terminés par des facette». Il se dissout dans 1 1 parties d'eau
S 15 degrés ; cliaulTé i 10» degrés, il fond
luis son eau do rriHtallisatlnn.
Ail. le docteur Beriei, du Llbourne, a
ionné une formule de pilules du sulfate
acide de Quinine que nous recommandons aux praticiens :
Sulfate de Quinine 3 grammes.
Acide sulfurique I —
Eau s. q. (pour 15 pilules).
L'eau est fort utile pour cmpOclier les pilules de trop be durcir et surtout de se durcir trop vite. Toutefois nous ferons remarquer qu'avec une pareille formule il serait impossible de préparer des pilules ; il faut du toute nécessité ajouter une poudre inerte pour donner du corps et du liant k la masse.
Le chlorhi/drnie de Quinine se prépare de la manière suivante :
Pr. : Sulfate de Quinine. 100 grammes. l'.liliirure de baryum cristallisé 100 —
Faites dissoudre le sulfate de Quinine dans une quantité suffisante d'eau distillée bouillante; ajouter lu cblonirc de baryum également dissous ; sur-le-cliamp il se formera un précipité de sulfate do baryte ; filtrez ; évaporez la liqueur h une douce chaleur jusqu'à ce qu'il apparaisse quelques points Cristallins à sa surface, l'ortez-la alors dans un lieu frais, et le chlorliydrate de Quinine crislalli.sera par le refroidissement.
Le chlorhydrate de Quinine est plus soluble que la sulfate ; il cristallise en aiguilles nacrées.
Le niltiile de Quinine se prépare de la même manière, en remplaçant le chlorure de baryum par le nitrate de baryte.
Lactate de Quinine iC'Ofl 'AzO»,C«H»0»;.
{Lactiu Quinictu.)
Ce sel cristallise plus difficilement que le snlfttle et le vsiérianate, m.iis il est plus soluble. On l'obtient par saturation directe. Il ne présente rien de particulier et n'a aucun avantage sur le sulfate : on l'administre en potions ou on pilules h la dose de 0'',50.
Citrate de Quinine (C'<'H'«.*zO»),Ci«H»0'<,3Aq).
(Cilros Quinicna.)
Ce sel, très-employé en Italie, est mieux supporté quu le sulfate ; il agit moins sur le système nerveux et sur les fonctions dicestives. On le prescrit it la dose de 0«','J0 sous forme de pilules.
Son emploi peut être continué pendant longtemps sans quu l'on ait fi en craindre les efl'ets ficheux que l'on reproche au sulfate. On l'obiient par saturation directe. Il est cristallisablc et plus soluble que le sulfate.
SCS
MÉDICAMENTS TOMQUES NEVROSTHÉiMQlES.
Tnnnale de Quinine C»^l"AzO','(C<»H»GO»,0).
On obtient In tannate de Quiiimr en précipitant par \o tannin unu solution (i'acétate do Quininp. C'est une poudro blanc-jaunàtre, amorplip, peu Kolnblc dans l'can, peu amèrc ; on l'adininistro aux doses de 3 gpanini(?s dans unft lii'vro tierce on quarte, ï grainnu^s par dose de <i'',2.'> dans les lièvre» continues, et ()'',!0 par jour comme tonique ; il présente l'avantage, k poids égal d'alcaloide, d'6trc plus actif (|ue tous les autres sels de Quinine, le suiratc excepté.
lodliiiilrnle île Qitiniiif (i:*<>ll'!AiO',lll).
[loillii/ilrat Quiiiicus.)
Ce sel, vanté contre les flèvres interniittnntes, a une action moins grande (|ue celle dn sulfate de Quinine. Il présente un aspect gomnicux, il est d'ailleurs peu employé.
lodim d'indlii/drnte de Quinine
(C«<>ll"AïO«,HI,l).
[loditretum i'jdhydralii Çuini'ri.)
Ce sel, fébrifuge contre les fièvres intermilti'ntes rcliclles, participe à la fois «les propriétés de l'iode et de la Quinine. On i'ohiient en versant dans une dissolution acide de Quinine une solution diodiire de fer contenant un léccr excès diode. Il SB forme un précipité marron <|iie l'on traite par l'alcool bouillant ; on lillre, et. par refroidissement de l'alcool, on obtient l'iodurc d'iodiijdrate de Quinine ; il se présente sous la forme d'écailles verdilrc» .tvec reflet éclatant ; il e->l insoluble dans l'eau, soluble dans l'ulcool. Dose 70 k 4U centigrammes par jour.
Jtromhydrates de quinine.
C"'H"Az»0*.HBr,îHO (sel neutre}.
C'»H"At'»,«0(HBr;,tHO (sel acide).
Le Dromhydratn de Quinine a été préparé et iihlenu par la combinaison de r.icide bromlijdrii|UP avec la Quinine ; on ,1 également obtenu le bromliydrate do l'incbniiiiie par la substitution de la cinclionine ^ la Quinine dans la réaction avec l'acide bromliydrique.
C'est M. I.aiDur, "pliannacien principal à llK'iplial militaire Saint-Martin, qui le [iremier a préparé ces sels quiniques.
Son procède consiste i> faire agir par double déciimposition du bronnire de potassium sur du sulfate de Quinine acide. I.e rnmpi>sé obtenu ainsi n'est pas absolument pur: il renferme du sulfate acide de potasse.
t'.'est ce qui a déterminé M. Doille, pbarmacjeii i Paris, à l'obtenir do la fa-
çon suivante : il substitue au liromur»» alcalin le bromure de baryum pur, c'est-à-dire privé do chlorure. De cette façon, on obtient un produit d'une grandi* pureté, semblable 11 celui qui est donné par la dissolution de la Quinine bydratée dans l'acide bromliydrique fa'tbl«, préparation que M. Boille a obtenue « qui lui a servi de terme de comparaison. Les analyses du professeur E. Baadrimont ont tlié les formules (jue nous avons données plus baut pour les bromhydrates neiilre et acide de Quinine:
elles ont établi pour le brunihydraf' neutre 76 pour lnu de Quinine, 18 de brome, plus de l'eau, et, pour le brombvdrate acide. RO pour lOU dn quinine. V> pour KIO de brome, plus de l'eau. C'est le bromliydrate neutre le plus riche en
alcaloitle : il estainsi supérien ",!i-
do Quinine dont la ricbesse est de 71 pour ino. Ces seK r ,1
en prismes allongés d'un blam- nacré ou teintés en jaune. Leur saveur est salée, fraiclie, amèresans àcreté.
Le grand avantage qu'ils présentent sur lus sulfates est leur solubilité plu« grande dans les différents vébirules.
Lne partie de bromhydrate de Quinine est soluble dans & p. d'eau bouillante et 60 p. d'eau froide, tandis qu'il faut 3U p. d'eau bouillante et 74 p. d'eau froide pour dissoudre I partie de sulfate de quinine. Le brumb}drate est aussi soluble dans I p. (l'alcool iiO"; i/3 p. d'alcool & 8.S* ; en toutes proportions dans l'alcool absolu: dans 10 p. de glycérine; dans 10 p. d'un mélange à parties égale» d'eau et do glycérine- Le sulfite exige, au contraire, |I5 p. d'alcool à S.S', (10 p. d'alcool absolu, 36 p. de glycérine.
D'après M. Roillo on peut obtenir la solution stable de I p. de bromliydrate dans 1.» p. d'euu fioidc en ajout.nnt" 10 p. d'eau froideï la solution saturée du bromliydrate obtenue par l'eau bouillante (1 p. pour .'■>). Lorsqu'on procède comme il a été dit plus baut, il faut au contraire employer i.O p. d'eau pour conserver l.i dissolitlinii parfaite et permanente.
Le bromliydrate de Quinine s'emploie k l'intérieur en pilules do 10 centigrammes jusqu'à la do8<! do flo k ^0 cent)» grammes. I*our l'usage hypoderiuiqv les solutions sont préparées au l/iu é<|nivalent& 8 centigrammes de Quinine^ Pour obtenir facilement la dissolution itl) brombydratcdeQuiiiinc basique. on ajouli
auelquefois une petite quantité d'alcool^ n arriverait au même ré>ultat par l'ad" dition di) i|uelquos centigrammes il'aridt citrique on tariri(|Ue, comme .M. Rourdonl l'u conseillé dans la préparation des injections hypodermiques de sulfate de Quinine.
Sulfnvinnle$ de Quinine, C»"ll««Az'0>.C*H«.îSO« Le aulfuvinatu de Quinine b £ti! ob-
QlîlNOUINA.
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tenu par H. Limousin, plurniacicn k Caris, do la façon siiivanto. On prend : Sulfate de rininini-, 4 gr. 3j ccntigr-, <|ue l'on introduit dans une dissolution bouillinlc de .sulforinatc do barjte préparée avec : Eau dislillén &li grammes, sulfovinate de baryte 2 gr. 13 centigr, ; on examine si la liqueur est sans excès de sulfovinale de baryte ou de sulfate de Quinine ; on fait bouillir, on tiltre, on concentre au bain-maric et l'on aclièvo la de.s>ircation dans une cloche avçc du cblonire de calcium. Le sulfuvinatc neutre se dissout dans in proportion de 1 p. de sel pour 2 p. d'eau.
Un autre procédé consiste h traiter une solution alcoolique de sulfate de Quinine par une solution alcoolique do snlfuvinale de soude ; le sul obtenu de cette façon est très-blanc et bien cristallisé. M. Limousin donne i>vec raison ta préf(5rcnco k ce procëdi', car il évite do faire intervenir dans la préparation un sel de baryte, dont les propriétés toxiques sont toujours à redouter.
Le sulfovinate de Quinine obtenu est en beaux cristaux blancs, moins déliquescents que des écailles de sulfovinatc amorphe. D'après M. Sclilagdenliaiiffen, qui a étudié les courbes dr soluliilité des différents sels c|uiniiiufs. l>- siiIfLuinate serait celui qui se dissout en plus fortes propoHions dans une quantité donnée de véhicule. Le sulfoviimti' de Quinine contient environ 70 pour 100 de Quinine Il doit être conservé ii l'abri do l'air à cause de sa grande déliquescence.
I es solutions pour injections hypodermiques sont préparées au l/IO de snlfuvinate de Quinine.
Photphnie ntiilre fie Quinine
SiCWHUAiO»). I>liO\
{Photphai Quiiiicut.)
Ce «cl s'obtient par saturation directe de l'acide pliospliorique par la Quinine.
Antimoniate de Quinine {Slibia/t Quinicus).
r.e sel possède h la fois les propriétés éyaruanios de l'antimoine et antipériudiques de la Quinine.
|ji do»o est de 0«',I0 ."i 0'',I5 répétés trois ou quatre fois dans les vingt-quatre beure».
Animale de Quinine n{C« H"AzO«).AsÛ»,.
{Arsenint Quinicua.)
Ce sel blanc, léger, sotuble dans l'eau et dans l'alcool faible, ne se dissout pas dans l'étber et dans l'alcool concentré ; il Ml obtenu par la saturation directe de l'acide arséiiiquepar la Quinine; on l'ad-
ministre en solution, à la dose de 2 décigramnies pour un litre d'eau distillée. Il est peu employé.
Arstfnile de Quinine (C'OHi'AzO-'.ÏAsœ).
{Arienis Quinieut.)
Ce sel est un bi-arsénile; on l'obtlen* en faisant dissoudre 100 parties de sulfate de Quinine dans de l'eau acidulée, et précipitant par l'ammoniaque ; on lave le précipité et on le fait dissoudre dans 600 parties d'alcool à 8à degrés, et on ajoute 14 1/3 d'acide arsénleux en poudre fine ; on laisse digérer jusqu'h dissolution ; par le refroidissement on obtient des cristaux lins aiguillés de bi-arsénit» de Quinine.
Acitnie de Quinine
{Acetas Quinicus.)
On délaie la Quinine puro dans de l'eau distillée et on sature peu il peu par l'acide acétique ; on llllre et on fait cristalliser. On obtient de belles aiguilles de sel d'acétate, soyeuses et nacrées, groupées en mamelons ou en étoiles.
Mentionnons aussi le quinate de Quinine (Ci'Hi'AiOil'.CH'O'). qui se prépare par combinaison directe, ou par double décomposition du sulfate do Quinine et du quinate de cliaux. Le sel obtenu est très-soluble dans l'eau; il cristallise en choux-fleurs ; il est très-amer (peu employé).
Vralf de Quinine (C»»H'»AiO«,2(.'»l|sA2iO*).
{Unis Quinicus.)
L'Bcidfi urique est bibasique' et peut former un urate neutre et un urato acide ; tous deux peuvent être obtenus par combinaison directe ; l'urato acide cristallise.
L'urate de Quinine s'emploie h la dose de 20 h 23 centigrammes par vingt-quatre heures.
Ferro-eyanale de Quinine (C«AiFe»;C«Ai)C»<B<>AzO>)2HO).
Oii obtient ce sel en faisant bouillir dans une petite quantité d'eau quatre parties do sulfate de Quinine et une parlie (In ferro-eyanure de potassium. Après quelques instants d'ébullitiun, on laisse refroidir; il se sépare une matière d'apparence résirKMise qui devient sèche en SI' refroidissant : c'est le ferro-cyanato da Quinine ; par la concentration des liqueurs
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on en obtient de nouvollos quantité».
Pour avoir ce sel cristallisé, on dissout la malière verdiitro résiiieiiso dans l'alcool, et on fuit cristallIsiT spontanément: on obtient du furro-cyanaïc de Quinine cristallisé et une masse résineuse ; celleci, reprise par Talcool bouillant, se dédouble de nouveau en matière cristalline et en matière amorpbc ; en conlinu.int ainsi, on obtient lu tout cristallisé. Pelouic a obtenu ce sol en traitant h l'ébullilion la Quinine par le bleu de Prusse. Voici son procédé :
Pr. : Bien de Prusse.
Quinine pure.. .
2 part.
Réduisez le bleu do Prusse en poudre impalpable ; triturez-le longtemps dans un mortier avec la Quinine ; délayot dans :
Eau distillée 100 part.
Filtrez et faites cristalliser à l'éiuve.
Ce sel est jaune verd&tre eltlorcscent ; il cristalli.se en aiguilles brillantes, d'une saveur aromatique aniére ; soluble dans l'alcool, peu suluble diins l'eau et donnant un précipité bleu par les acides.
Pour administrer ce sel en potions, on le fait dissoudre dans le moins d'alcool possible : on mêle cette solution au sirop; on agite et on ajoute les eaux distillées prescrites ; ainsi préparée, la potion est laiteuse, d'un blanc itrisitre, laissant déposer une partie du sel employé ; ilfuut donc agiter avant de la faire prendre.
On l'emploie k la dose de 10 k 20 centigrammes, il est moins actif que le sulfate de Quinine.
Vnlériannie lie Quinine
(C"H".\/.«OSCi«H»0»,21IO).
Valérale lie Quinine
{yateriii Quinicut).
AJoutcx un léger excès d'acide valériani(|uo & une solution alcoolique et concentrée de Quinine. Mèli'i la liqueur avec deux fois son volume d'eau, et laissez évaporer spontanément dan» une éiuve dont la température ne dépasse pas &0 degrés.
Le valérianitc de Quinine cristallise en prismes bexagonnux, souvent agrégés en masses soyeuses. Il se dissout dans 110 parties d'eau froide et dans 40 parties d'eau bouillante. Il est plus soluble dans l'alcool.
E/fiCf quiuiqiie
((:'*H"0".(:mi»0).
Cet Oïlier s'emploie k la dose de 3 à 3 grammes versés sur une compresse.
On l'obtienl en distillant l'alcool avec le quiniiie deolianx et lacidi- snlfnrique.
f et étber pré-onte la coiisislanci' d'un épais sirop; il un incolore, limpide, d'une
odeur agréable, soluble dans l'eau et l'alcool, plus diliicilemcnt soluble d.in* l'étlier. L'eau le décompote. Il distill« partiellement entre 510 et Î.SO degré»
dans un courant d'acide carbonique ; mais un peu au-dessous de 100 degrés, il éprouve une décomposition partiellt).
Berthé a publié le procède suivant de préparation, dans lequel les substance»
employées doivent être parfaitement pures, et l'étber iodliydrique doit être récemment fait :
On prend une solution de nitrate d'argent ; on la précipite par une solution de carbonate de soude ; on filtre et on lave il l'eau distillée jusqu'à ce que l'eicè» d'alcali ait disparu; on met fc égoutter k l'abri de la lumière.
Lorsque le carbonate d'argent a perdu la plus grande partie de son eau, on la met dans une rapsnie do porcelaine avec un peu d'eau distillée, on y ajoute de l'acido quinique cristallisé jusqu'il dissolution complète du précipité, et on filtre; on précipite la solution par un grand excès d'alcool absolu, et on obtient un sel parfaitement blanc, en masse : c'est le quinati' d'argent. On le met en coniact rapidenurnl avec l'étber iodbydrique dans un ballon de verre de Bohème très-fort (forme de ballon d'essayeur) ; puis on étire à la lampe le col du ballon; on introduit le ballon dans l'eau, que l'on porte rapidement \ 100 degrés, et on cliaulTe pendant une heure. La réaction est complète; on relire le ballon do l'eau, et on casse l'extrémité effilée du col ; on laisse écouler le liquide : puis un introduit dans le ballon, qui contient collé h ses parois tout l'iodure d'argent pur et l'étlier quinique, une certaine quantité d'alcool , on lave parfaitement le vase ; on mélanice tous les liquides; on filtre : puis on les introduit dans une capsule par une chaleur de SO degrés. Tout l'étlier iodliydriqne non décomposé et l'alcool ajouté se volatilisent, et on obtient comme résultat l'étlierqiiinique.
Voici la réaction :
(.Cm»l-f-C«»H"0" VgI-f-C»H"0».
stéarate de Quinme.
MM. Jeannel et Monscl di '" ' dans un mémoire sur rémnl tl
des corps gras par les carbu:-. - ,. x-i lin» et sur les corps gras considér comme véhicules des bases minérmle organiques, ont proposé une nouvolU préparation de Quinine sous le nom
stéarate Je Quinine. Cecompo"'- '■'la
h la température ordinaire; i que insipide, l'arrière-goCli 'itj
est amer; il fond à 45 degré» et s»
sont dans les huiles. Appliqué on poa mado sur le derme dénudé, il ne produit^ d'abord qu'une faible irritation.
D'après les eipérimcatations qui ont
été faites par un certain nombre de médecins de Bordcaui, le sti^arito de Quinine a paru agir comme le sulfate de Quinine, à une dose plus forte seulement d'un (i«art, bien qu'il contienne quatre fois moins de principes actifs.
M. Dannecy, pharmacien en clicf des liApiUux civils de Bordeaux, a préparé en grand le stéarate de Quinine par la dissolution directe de la Quinine dans l'acide stéarique {Union médicale, 5 novembre 1851).
Au dire des inventeurs, le stéarate de Quinine, comme tous les sels gras, offrirait, au point de vue thérapeutique, un avanla(;e considérable, celui d'enM-lapper l'a^iit actif, ou l'alcaluide. daii^ une combinaison qui reste inerte dans l'estomac et qui, parvenue dans l'intestin, s'y dissout sans décomposition, s'y émulsiunne cl y est absorbée sans produire de symptômes locaux.
C'est i l'expérience de vérifier ces sssiTlions et de prononcer sur la valeur d • cette nouvelle préparation de Quinquina.
Quinine brtite. Pour préparer la Quinine brute, On traite le Quinquina par l'ncide liydrocbloriquc. la chaux et l'alcool, comme si l'on voulait préparer du sulfate de Quinine : mais au lieu d'aciduler la lii|UOur alcoolique, on la distille sans relie addition. Le produit est une masse plastique, de consistance ferme, qui est formée par un mélange de Quinine, de riiichonine, de matière grasse et de parties colorantes. Elle n'est pas sensiblement amére; &0<i grammes de bon Quinquina Calysaya donnent h peu prés 16 grammes de Quinine brute.
TÀiLrtD coupinitTir he l* QtiMxe
ET Ue SES SELS.
lue partie de Quinine cristallisée équivaut h :
Sulfate cristallisé 1 •', 15
Acétate 1 ,01
Citrate J ,«1
■fartrate I ,0.S
Chlorhydrate 0 ,95
Ferro-cyanate i ,01
Taunate '.' ,00
l'ne partie de anlfate de Quinine criiliMisé éi|uivaut h :
Quinine cristallisée n'',87
Acétate ... 0 .Si
Citrate 0 ,00
Tartrate 0 .91
Chlorhydrate 0 ,8Î
Ferro-cyanate il ,8Î
'l'annate 0 ,S6
CINCHONINF.
(i:»"'H»»Ai«0»1.
{Cinclioiiio.)
Le procédé qu'il convient de suivre
pour obtenir la Cinchoninn dilTtre peu de celui que nous indiquons à l'article Su//«/e lie Quinine pour obtenir le précipité Quinu-calraire. Seulement il faudra remplacer le Quinquina Calysaya par le Quinquina gris Huanuco qui est plus riche en Cinchonine. Le précipité de Cinchonine et de chaux sera II plusieurs reprises traité par l'alcool k Ou degrés. Les liqueurs, filtrées bouillantes, laisseront déposer par le refroidissejnent une partie do la Cinchoninc sous Inrmo de cri-staux. Les eaux mères, réduites par distillation au quart de leur volume, donneront une nouvelle cristallisation de CInclionine. Enfin, les deriiièro'i l'uux mères donneront par l'évaporalion un mélange de quinine et de l'.inchonine qu'on pourra >éparer on mettant i profit l'inégale solubilité do leurs sulfates. l>lui do Cinchonine reste dans les eaux mères. Il existe en quantité plus ou moins notable dans celles qui proviennent de la préparaliuii du sulfate de quinine.
Pour purifier les cristaux de Cinchomine brute, on les dissout dans l'alcool bmiillant ; un décolore la solution par le charbon animal, i-t on la filtre bouillante ; la cinchoninc cristallise par le refroidissement.
Elle se présente sou» forme de prismes quadrilatères ou d'aiguilles déliées, incolore» et brillantes. Les cristaux sont anhydres, lis possèdent une saveur amfere particulière, longue h se développer, il cause de la faible solubilité de l'alcali. Celui-ci exige, pour se dissoudre, ?,.Snn parties d'eau bouillanto. Sa solubilité dans l'alcool est aussi beaucoup moindre que celle de la quinine.
La Cinchonine t'St presque insoluble dans l'éiher. On parvient donc ii extraire la quinine d'un mélange de quinine et de Cinchonine, en traitant c: mélange, soit par l'alcool A Gh degrés, soit par l'éllier. La Cinchoninc reste il l'état insoluble.
Sulfate rie Cinchonine
'C«0H"'Az«O«,SO»HO,2HO).
{Suifm rf'icAoKieM.)
Cinchonine pure lOO gr.
Aride sulfurique au dixième, q. s,
Délaye/, la Cinchonine dans l'eau distillée bouillante. Ajoutez-y l'acide sulfurique jusqu'il ce que la liqueur présente une légère réaction acide au papier. Evaporez la solution lentement dans une étuve. Le sulfate de Cinchonine cristallisera en prismes rbomboidaux, courts, durs, transparent.*.
On prépare d'une manière semblable presque tous les autres sels de l.;inchoniiie.
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HISTÛHIQUE.
Les propriétés médicales du Quinquina furent tout 5 fait inconnue»! en Europe et en Améri(|iie miîinc jusqu'en 1638. Ainsi cent cinquantej ans à peu près s'écoulèrent entre la découverte du Nouveau-Monde et celle des propriétés du Quinquina. On a dit et on a répété que longtemps avant l'expédition de Colomb, do Cortez et de Pizarrc, les Péru-1 viens connaissaient les propriétés lébrifuges du Quinquina, mais qu'ils] avaient voulu les tenir cachées à leurs oppresseurs. Ou comprend jus qu'à un certain point que deux ou trois familles s'enten<lent pour ne pas révéler un secret, et que ce secret soit gardé pendant quelques^] mois ; mais que tout un peuple sache une chose et que tous la ca-i chent pendant un siècle et demi, en haine d'hommes dont ils avaient] ombrasse la religion, dans la famille desquels ils vivaient, cl auxquels] ils étaient mêlés par des mariages légitimes ou illégitimes ; imaginer que pas un prêtre espagnol n'eût re(,u une pareille confidence par l'ascendant (le la peur et du confessionnal ; que pas un chef de fami!la| atteint de lièvre ne fût parvenu à surprendre pur les menaces, par le supplices ou par la ruse, le secret de ses malades ou de ses doraestUj ques, qui sous ses yeux .se guérissaient de la fièvre intermittente: c'est 1& une de ces idées qui répugnent au bon sens, et on ne comprend pas comment des gens d'ailleurs graves ont pu l'admettre un instant
Quant à relte autre idée que les Indiens ont été instruits des vertus fébrifuges du Quin^juina par des lions alleinl» de lièvre qui sont venus instiiu'tivemenl s'abreuver et se guérir dans des mares où gisaient renversés des cinchonas, le lecteur nous permettra d'attendre, pouresa«1 miner dépareilles inepties, qu'un ail d'abord bien constaté l'existence | des lions dans le Pérou et jusqu'à quel point ces animaux ont jamais éprouvé la fièvre tierce ou quarte.
H est beaucoup plus probable que l'écorce du Quinquina aura élé^ essayée contre les lièvres, au même titre que les autres amers conseillés par tous les médecins dans ces maladies, que l'expérience aura, démontré l'heureuse iniluence de ce moyeu qui, d'abord connu dfr^ (luelqucs peisonnes, a acquis bienlùt une grande notoriété.
Joseph de Jussieu, frère d'Antoine et de Iteruard, qui fut envoyé ei»^ .\mérique, en 1735. avec la mission d'étudier l'histoire naturelle de pays el d'envoyer ses plantes au Jardin du iliii. désigne positivement les Indiens du village de Mulacatos, à <]uelques lieues au sud de Loxa. comme les premiers qui aient possédé la connaissance des propriétés du QuiiU|uina. II jeta sur le (lapier, à ce sujet, lors de son voyage i Loxa, en 17311, une note qui fait partie d'un Mémoire sur le Quinquina! écrit en latin el resté inédit. Nous allons ici reproduire le loxtc de cette note qui se trouve consigné dans le travail sur les trois règnes de la nature de M. Lemaout, p. 1:21 :
« Cerinm vH (jui priàx notiliam virtiitis ut efficaci'.v hujus arboris liabuere, fuisse Indos vici Malacalos. Mis cùm, oh cnlidnm simul et htimidiim nt incnnstantiam temperanvuti ac inclvmentiam, fehfibus intennittt'nlibus nia^imè cssent obiioxii, remedivm tain iwporlioii morbi fjii.THivisie nvensum fuit ; et ciim, regnantibtts Ingas, fuerunt Indi botanices perili et virlutum herbanoii indnf/ntorps nccrrinii, factû varinrum filanlarum experientin, tandem Ainakiiue corticein ultimum ac ferè unicum febrium nitenniitenh'um s/iecificum remedium invenêre. Nec alio nomine arhor ofiud illosnntafjuàm abv/fectn. l'owvm/ Yara-Chucchu, Cava-Chucchu: Yara idvin est ac arbor, Cava idem est ac cortex; Chucchu horror, frigus, febi'is horripi/otio ; quasi diceres arbor febrium intennittetitium ; Ayac- Cava l'ocaruut i/nnsi diceres corticein amarum. — Forte fortuuà tum anus ex societa'e Jcsii iter habuerat per l'icum Malacalos, is laborans febri intermittente. Misericordin commotus Indarum dux, quem cacique oocanf, cognito révérend i pntris morbn : <i Sine pauliiliim, impiit, et ad i< sanitatem perfectnm terestituam. » I/oc dicto, exsilit ad monlerri Indttt, cnrticem diction otlulit et decoclitm ipsins pairi prûpniavit. Snnatiis et ad perfectam sanitatem restilu(iis,jesuila perqitisivit f/uod genus medicamcnti appticaverat Indm. Cognito corlice, hujus non exiguam quantitatem colleyil jesuita, et, ad pntrinm redtix, eâdem virtutc ac in peria'i'nâ regione pultere expertus est : indè notas primo fuil cortex Ptilveris jesuitici nomine, etc., elc.i)
On dit aussi, t-t celte anecdote est probablement conli'ouvt^e, que l'épouse du vice-roi du Pérou, le comte d'El-Cinchon, atteinte à Lima d'une fièvre intermittente opiniâtre, fut guérie par le Quinquina. Ce remède lui avait 6lé indiiiuii par le corrégidor de la ville, que la clameur publique avait instruit des propriétés de cette écorce.
La vice-reine, par reconnaissance, se (il protectrice du nouveau remède et le distribua elle-môme à tous les lY'iiricilants. De là le nom de Poudre de la comtesse, sous lequel le Quinquina lut d'abord connu ; el comme les jésuites de IJma, dans un esprit de charité, se mirent à donner le Quinquina aux p.itivres malades, il fut bientôt connu plus particulièrement sous le nom de Poudre des Jésuites ou des Pères. Cependant ceux-ci en envoyèrent à Honie au pènéral de l'ordre, qui en remit une certaine quantité au cardinal de Lugo, d'où le nom de Poudre cardinale qui lut dunué aussi au Quinquina.
Cependant en 1(J40, le comte cl la comtesse d'El-Cinchon, revenus en Espagne, vanteront et popularisèrent ce remède, et on en iil venir (■oui de suite une telle quantité d'Amérique, <iue les écorces manquèrent, et que les négociants du Pérou trouvèrent plus simple d'y substituer de mauvaises écorces, ce qui, pour un instant, jeta de la défaveur sur le Quinquina.
Le nouveau remède trouva de nombreux détracteurs. 11 fut proscrit par des Facultés, et des médecins qui osèrent en expérimenter les oITels furent l'objet de persécutions. C'était au point que Frassoni,
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médecin à Rome, qui croyait aux propriétés fébrifuges du Quinquina, n'en put trouver chez les apothicaires, qui n'osaient pas en vendre, et qu'il se vit forcé d'adresser ses malades à des religieuses qui leur vendaient ou qui leur donnaient du Quinquina (Torti, Therap. spécial.,p. 3). Le Quinquina était déjà en honneur en Angleterre, en 1660, suivant le témoignage de Sydenham. Cortex peruvianus, cujus Pulvis Patrum vulgo nomine insignitur, annis abhinc çuinque et viginti (1660) {si benè numim) apud Londinenses nostros, in exterminnndis febrifms intermittentihus, maxime quartanis, primo ciepit inclarescere (Syd., Epist. ad Rob. Bradij, 1685). Mais un alderman de Londres et un capitaine étant morts dans un accès au début duquel ils avaient pris du Quinquina, et la mauvaise administration du remède chez quelques malades n'ayant point empêché les récidives, le Quinquina tomba dans un discrédit dont il ne fut relevé que quelques années plus tard par Sydenham, vers 1670. En 1679, un empirique anglais, Tabor, Talbor, Talboth ou Talbot (car son nom est écrit de diverses manières par les contemporains), Talbot, disons-nous, qui devait connaître les travaux de Sydenham, guérit Louis XIV d'une fièvre intermittente très-rebelle à l'aide d'un remède secret, qui déjà avait rappelé à la santé un grand nombre de personnes. Le roi lui acheta son secret 48,000 livres, lui fit une pension viagère de 2,000 francs, et l'éleva à la dignité de chevalier. Ce remède fut publié par ordre du roi en 1682 {Le remède anglais pour la guérison des fièvres, publié par ordre du roi, par M. de Blegny, à Paris, 1682). Ce n'était autre chose qu'une teinture vineuse de Quinquina très-concentrée.
La puissance de Louis .XIV, la haute considération dont il entoura Talbot, la munificence des largesses dont il le combla, l'exemple qu'il donna à son peuple, les ordres qu'il intima aux Facultés de médecine du royaume, donnèrent en un instant une vogue inouïe au Quinquina. L'Europe suivit immédiatement le ton donné par la France, et, peu d'années après la publication du secret de Talbot, l'écorce du Pérou était devenue un remède populaire. Les travaux de Badus, de Sydenham, de Morton, de Torti, de Lancisi, de W'erlhoff, etc., etc., consacrèrent par les témoignages scientifiques les plus graves la grande puissance du Quinquina et son importance thérapeutique. Quelques voix s'élevèrent, il est vrai, contre ce précieux médicament, et l'on regrette do compter parmi les antagonistes du Quinquina Ramazzini et Baglivi ; mais ces deux praticiens rougiraient peut-être aujourd'hui de ce ({u'ils ont écrit sous l'influence de quelques mauvaises passions.
.\ la Un du siècle dernier et au commencement de celui-ci, la doctrine do liruwn donna au Quinquina, dans le traitement de presque toutes los maladies, une vogue que l'expérience a démentie.
Mai<, on 1820, .MM. Pelletier et Caventou, appliquant au Quinquina les procédés chimiques que Sertuerner avait appliqués à l'opium, dé-
couvrirent la quinine, comme celui-ci avait découvert la morphine, et l'administration du Quinquina n'en devint que plus facile.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DU QUINQUINA
L'action du Quinquina sur l'homme en santé n'est pas toujours aussi innocente qu'il avait plu à quelques tbérapcutistes de le proclamer. A dose modérée, la poudre de Quinquina n'offense d'abord que le goût à cause de son amertume extrême, et son ingestion cause un sentiment de chaleur incommode et de pesanteur dans la région de l'estomac. Chez les personnes un peu irritables, il ne peut être digéré, et il provoque des vomissements ; le Quinquina rouge a surtout cette fâcheuse propriété. Rarement il cause de la diarrhée. Quelques heures après qu'il a été reçu dans l'estomac, il survient ordinairement des bourdonncmentsd'oreiile, des tintements, quelquefois de la surdité, des éblouissements et un mal de tôle avec sentiment de resserrement des tempes. A la longue, il donne lieu à des douleurs d'estomac qui prennent chez certaines personnes une intensité remarquable. Ces douleurs, qui persistent pendant un temps assez long, bien qu'on ait cessé l'usage du médicament, cèdent difficilement, et doivent en général détourner les médecins de l'emploi trop longtemps continué du Quinquina dans le traitement des gastralgies qui réclament l'emploi des toniques.
Mais comme en définitive les effets fébrifuges du Quinquina ne sont dus qu'à la quinine et à la cinchonine, il importe d'étudier l'action de ces principes et notamment ceux de la quinine, que l'on doit considérer comme type.
Ces effets sont ceux du Quinquina en poudre exagérés. Mais il faut surtout insister sur les phénomènes cérébraux qui surviennent quand on donne le sulfate de quinine à haute dose. Nous avons vu à l'hôpital de Tours une jeune religieuse rester folle pendant un jour pour avoir pris en une dose 1*',25 de sulfate de quinine. Un jour, par notre conseil, un malade prit en une fois 3 grammes de sulfate de quinine, pour se guérir d'un asthme qui revenait tous les jours à une heure fixe. Quatre heures après l'ingestion du médicament il éprouva des bourdonnements d'oreille, de.=i étourdissements, des vertiges et d'horribles "vomissements. Nous le vîmes sept heures après l'administration de la quinine i il était aveugle et sourd, délirait et ne pouvait marcher, tant étaient grands les vertiges qu'il éprouvait ; à chaque instant il vomissait ; en un mot il était sous l'influence d'une véritable intoxication. Ces accidents, auxquels d'ailleurs nous n'opposâmes aucune médication active, cédèrent spontanément dans le courant de la nuit. Quand, au lieu de donner une dose aussi grande que celle qui avait été prise par ce malade, on en peut donner une moins forte, 0*',73 à l*',oO
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dans la journée, on n'évite pas encore tous les accidents ; il en est un surtout dont se plaignent la plupart des malades, c'est un obscurcissement de l'ouïe qui va souvent jusqu'à la surdité: il leur semble qu'ils entendent dans le lointain. Nous avons si souvent observé ces phénomènes, et, avant noiis, Bretonneau, de Tours, les avait si bien indi- <|ués dans ses leçons cliniques, que nous ne concevons pas comment Bally déclarait n'avoir jamais trouvé le plus léger inconvénient à donner jusqu'à i grammes de sulfate de quinine par jour. Il Tautou que les malades de Bally l'aient trompé, ou que lui-môme n'ait pas apporté dans l'examen des laits toute l'attention désirable. L'observation de chaque jour, dit Bretonneau, prouve que le Quinquina donné à haute dose détermine chez im grand nombre de sujets un mouvement fébrile très-marqué. Les caractères de cette tièvre et l'époque à laquelle elle se manifeste varient selon les individus. Le plus souvent des tintements d'oreille, la surdité et une sorte d'ivresse précèdent l'invasion de cette fièvre, un léger frisson s'y joint ; une chaleur sèche, accompagnée de céphalalgie, succède à ces premiers symptômes, s'éteint graduellement et se termine par de la moiteur. Loin de céder à de nouvelles et à de plus fortes doses de ce médicament, la fièvre causée par l'absorption du principe actif du Quiu(|uina ne manque pas d'être exaspérée (7ourn. des totm. méd.-c/tir., t. 1, p. 136).
Ces elfets physiologiques du Quinquina, signalés, dans les termes mêmes que l'on vient de lire, dans la première édition de notre Traité fie l/iorapeulu/tie, avaient été méconnus et niés par la plupart des médecins de notre pays ; mais depuis quelques années des travaux, d'abnrd à l'étranger et ensuite en France, ont été faits sur cette matière, et bien que les auteurs se soient attribué l'honneur d'une découverte qui appartient tout entière à Bretonneau et que nous avions consignée dans un uuvrage devenu classique, leur témoignage n'en est que plus précieux, et aujourd'hui il n'est pas de médecin un peu attentif qui n'ait tous les jours l'occasion de constater les faits sur lcsq»«cl» nous venons d'insister.
La surdité ordinairement passagère que cause l'ingestion d'une assez forte dose de quininepeut, dans quelquescas, devenir plus inquiétante et plus duralilc. Le docteur Ménière, médecin de l'institution des Suurds-Muets de Paris, et qui a fait de si inttrcssantes recherches sur les troubles do l'ouïe, a vu des individus qui, après l'usage longtemps continué du sulfate de quinine à hautes doses, ont conservé des tintements pendant plusieurs années ; il cite également le fait d'un enfant qui devint sourd immédialen>ent après l'adminislralion du sulfate de (juinine et chez qui la surdité resta complète durant plusieurs années et ne put |)as ôtre entièrement guérie.
Si le sulfate de (juinine cause moins souvent le vomissement que le Quinquina en poudre, il provoque plus fréquemment la diarrhée. On peut mCme affirmer, et c'est encore un résultat expérimental indiqué
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€l parfaitement constaté par Bretonncaii, que beaucoup de r«M)ricitants sont purgés par 60 centigrammes h 1 gramme de sulfate de ([uinine pris en une seule dose. Nous savons qu'il n'en est pas généralement ainsi h Paris ; mais nous parlons ici de gens atteints de fièvres intermittentes légitimes et bien caractérisées, et non de ces fièvres intermittentes, légères ctépbémèrcs, qui s'observent en si grand nombre dans nos bôpitaux. Cette action purgative du sulfate de quinine mérite une attention d'autant plus sérieuse que le médicament, s'il purge, n'exerce pas une action fébrifuge aussi énergique. D'où le précepte de l'associer à de faibles doses d'opium, d'abord pour neutraliser son action purgative, en second lieu pour l'empêcher d'irriter l'estomac et de provoquer ces gastralgies qui s'observent souvent à la suite de l'ingestion du IJuiuquioa, el plus souvent encore après celle •du sulfate de quinine.
Les efl'ets que le sulfate de quinine produit sur le système nerveux sont parfaitement indépendants de l'action irritante topique qu'il exerce sur la membrane muqueuse du tube digestif. Ce qui le prouve, c'est qu'il irrite quelquefois très-violemment le canal intestinal sans occasionner d'ell'ets généraux, et que d'autres fois il donne lieu ii des accidents nerveux assez intenses, sans que les actes de la digestion on aient clé troublés.
Nous venons de parler do l'action irritante topique du sulfate de quinine: elle a été niée jiar quelques cliniciens ; nous n'aurons ;\ leur opposer que les faits suivants ; Chez deux femmes auxquelles nous ne pouvions sans inconvénient administrer le sulfate de quinine par la bouche, nous résolûmes de l'appliquer sur le derme préalahlomenl dénudé avec les cantharides. Nous mîmes donc sur le chorion 5U centigrammes de sulfate du quinine. Cette application produisit une trèsvéhémente douleur et causa une escliai'e de près d'une demi -ligne de profondeur. Ce n'est pas dire que de pareils accidents se présentent toutes les fois que l'on emploie le sulfate de quinine par la méthode endermique, mais toujours au moins les malades se plaignent d'une douleur locale, et il se manifeste des signes peu équivoques d'inllammation.
La poudre de Quinquina est loin de donner lieu h de pareils accidents : c'est que d'abord le principe actif est combiné à l'écorce, qui ne le cède que lentement, et qu'ensuite il est corrigé par la grande quantité de principe astringent qui lui est associé.
C'est probablement aussi au principe astringent qu'il contient que le Quinquina en poudre doit de préserver pendant un certain temps les tissus animaux de la putréfaction, au môme titre d'ailleurs que l'écorce de chêne employée dans l'art du tanneur.
Les notions précédentes sur l'action physiologique du Quinquina seraient peut-être considérées comme insufOsiintes, si nous ne les TiioessMii er l'iiiocv, 0' ÉuiTios, i' — 37
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complétions par l'exposé, au moins Irès-soramaire, des résultats nouveaux dont la science est redevable à quelques médecins de notre époque et particulièrement à M. le docteur Briquet.
On sait en effet que cet observateur exact et consciencieux, reprenant pour ainsi dire h nouveau la question jadis si controversée de l'action physiologique du Quinquina, s'est appliqué à déterminer, tant à laide de Texpérimcntation sur les animaux que de l'observation sur les individus malades, l'iniluence exercée par cet agent sur les différents appareils organiques. Parmi les résultats les plus importants de ses recherches, tant sous le rapport des conséquences théoriques que des applications pratiques, nous signalerons surtout les résultats relatifs à l'action du (juinquina sur le système nerveux encéphalo-rachidien. et plus spécialement encore sur l'appareil de la circulation; et bien que certaines conclusions générales de l'auteur ne s'accordent pas toujours avec nos propres opinions, nous n'hésiterons pas à reconnaître que ses recherches, telles que nous les trouvons exposées dans l'excellente monographie du (Juinquina qu'il a publiée en 1853. puis en 1855 (2° édition), sont du plus haut intérêt et méritent de fixer à la fois l'attention des physiologistes et des palhologistes.
Nous avons cru devoir mentiunucrplus haut la part importante qui revenait h. Brelonneau dans le signalement de quelques-uns des principaux phénomènes physiologiques produits par le Quinquina, el nous avons fait ressortir surtout ceux qui témoignent de son action toute spéciale sur les fonctions de l'encéphale.
Nous devons ajouter que des observations analogues avaient été faites par d'autres médecins contemporains.
C'est ainsi que Bally qui, plus que personne peut-être, s'était habitué k manier le Quinquina k haute dose, avait constaté que celte substance jouissait de la propriété de calmer le système nerveux; que plus lard Mérat et Deleus, et Liuerseut ensuite, lui avaient attribué une vertu narcotique très-manifeste ; c'est ainsi cnfln que M. Jacquot, qui en sa qualité du médecin militaire s'était trouvé en position d'administrer souvent ce médicament à dose trôs-clevée, lui reconnaU très-expressément une vertu stupéllanlc.
D'autre part, l'iulluenco si remarquable exercée par le Quinquina sur le système circulatoire n'avait pas échappé à un certain nombre d'observateurs. Nous pouvons citer Giacomiiii et quelques autres médecins de l'école italienne, et eu France Daudclocque, Guerseul, MM. Pcreira, Rillet et Barthez, Legroux el bien d'autres médecins de Paris, et avec eux MM. Dupré et Favier, de Monlpellier, et un grand nouïbre d'autres encore, qui tous avaient signalé le ralentissement trcs-uotablc du pouls sous l'inOuenco du Quiiiquina pris à haute dose, soit dans l'état de santé, soit dans le cours de diverses maladies fébriles.
Celle action byposlhénisantc du Quinquina sur l'ensemble du sys-
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tbmc nerveux, et notammcnlsiir l'appareil circulatoire, était donc un fait explicitement reconnu, et pourtant, il f.iut bien lu dire, ce fait avait de la peine à se faire accepter généralement comme chose parfaitement démontrée et définitivement acquise à la science, par la raison peut-être qu'on n'avait pas su montrer toutes les conséquences pratiques qu'il pouvait receler.
Or, il faut rendre justice à M. Briquet à cet égard : c'est à lui qu'on doit d'avoir mis en complète évidence cette propriété hyposthénisanle du Quinquina, notamment sur l'appareil circulatoire, et d'avoir, grâce à ses expériences et à ses observations nombreuses, porté la lumière et la j)récision sur beaucoup de poiuts qui restaient encore entourés de vague et d'obscurité. Ajoutons enlln qu'à lui surtout revient le mérite d'avoir été le principal promoteur de quelques applications nouvelles du Quinquina qui, réglées par une sage expérience, doivent constituer une des plus précieuses conquêtes de la thérapeutique.
Action du Quinquina sur Uappareil mcéphalo-i-nchidien. Des expériences sur les animaux et d'autre part des observations extrêmement nombreuses, faites sur des personnes saines ou malades, ont conduit M.' briquet à démontrer d'une manière incontestable ce premier fait. savoir : que les alcaloïdes du Quinquina ont une action directe et presque instantanée sur l'axe cérébro-spinal.
Mais relativement à cette action, il établit une distinction capitale qui permet d'expliquer des résuUals en apparence contradictoires, dont jusqu'ici on n'avait pas exactement apprécié la véritable cause. En d'autres termes, en même temps qu'il décompose l'expérience ou la médication en deux périodes, il fait voir que les effets sont trèsvariables suivant la différence des doses.
Ainsi, dans la première période, si le sel est donné à petite dose, il y a excitation des fonctions cérébrales; dans la seconde, au contraire, si l'on en continue l'emploi et si l'on élève les doses, il y a sédation des mêmes fonctions. M. Briquet montre ensuite que la période d'excitation est d'autant plus prononcée que le sel de quinine a été introduit brusquement, directement, et pour ainsi dire en masse dans le cerveau (il s'agit ici d'expériences sur les animaux), mais qu'elle est presque toujours d'une durée assez courte.
La période de sédatiou,au contraire, apparaît d'autant pluspromp- "tement et plus sûrement, et elle a une durée d'autant plus longue que les sels de quinine ont été mis en rapport avec l'encéphale indirectenoenl. lentement, et pour ainsi dire molécule h molécule, lorsque, par exemple, ils ont été introduits par la voie de l'absorption stomacale et donnés à doses progressives et graduées.
Chez l'homme, l'observation donne exactement les mêmes résultais que l'expérimentation chez les animaux. Ainsi, le sel du quinine à petite dose produit également ici une excitation de courte durée,
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tandis qu'à dose élevée, mais fractionnée cl contimu;, il donne 1i une sédalion plus prolongée et plus longtemps soutenue.
Or, c'est précisément cette sédatlon plus ou moins durable et prononcée qui, aux yeux de l'auteur, conslilue le véritable mode d'action du médicament, celui rjui lui servira à peu prés exclusivement pour rendre compte de ses elTets thérapeutiques.
A charune de ces périodes correspond un ensemble de phénomènes dontl'auteur fait uu tableau des plus détaillés et des plus complets. C'est ainsi qu'on voit ces phénomènes, se déroulant dans une sorte de progression coatinuc, exactement en rapport avec la dose praduellenient croissante du sel de (iiiiuine, débiiter par un simple embarras de la léle, un peu de céphalalgie, des bourdonnements d'oreille, quelques vertiges, une titubation légère, arriver peu h peu à un état d'engourdissement général, à la somnolence, à un commencement de stupeur, h la diu'elé de l'ouïe, à l'obscurcissement de la vue, pour aboutir bientôt h la perte absolue de la vue et de l'ouïe, à l'insensibilité de la peau, à l'inmiobilité et à la prostration, et finalement ù l'anéanlissenicnt ii peu près complet de toutes les fonctions cérébrales. Ajoutons qu il se joint parfois à ces phénomènes du délire, des convulsions et même des accidents de véritable méningite ; et disons enlln que, dans quelques cas rares, si la dose a été poussée à l'extrême, on a vu la scène se terminer par le collapsus général, le coma et la mort. Dans le but de déterminer quelle est la partie de l'appareil cérébrospinal qui est primitivement atteinte par le sulfate de quinine. Eulenbtirg a fait des recherches très-intéressantes (.V/WiJt?./". Anatomie, eic, 1865, IV, p. 423), d'où il croit pouvoir conclure que le sulfate de quinine agit d'abord sur la moelle, où il paralyse les centres d'action réflexe, puis sur le cerveau, où il paralyse les centres de la sensibilité et du mouvement volontaire. Pour arriver à cette conclusion. Eulcuburg se fonde sur le fait suivant : Lorsqu'une grenouille a été empoisonnée par le sulfate de quinine, elle devient, au bout de dix A vingt minutes, insensible aux excitations mécaniques et pbysir|ue$. lille n'est pourtant, dans cet état, privée ni de sensibilité ni de raolilitc; car, si on la couche sur le dos, elle tend à se remettre sur le ventre. La quinine ne paraît pas avoir d'action sur les nerfs; mais, comme Tammonùique, si on l'applique sur une section fraîche du muscle, elle le fait contracter, tandis que si le muscle est immergé dans une solution de sulfate do quinine, il perd bientôt toute contractililé.
Action fia Quinquina sur fappareit circulaloirc. Le Quinquina produit sur cet appareil une double action h elfets opposés, tout à fait analogue à celle que nous venons do constater sur le système encéphalo-racbidien, cl subordonnée également h. la dose à laquelle il est administré.
quinine donne a peine aose et à mlervr éloignés (13 à 30 centigrammes en plusieurs fois) a pour elM immédiat d'imprimer plus d'énergie aux battements du cœur et d'augmenter la force et la fréquence du pouls.
Mais donné à plus haute dose, cl toujours d'une manière progressive (c'est-à-dire depuis 1 gramme jusqu'à 2, 3 cl. mPme 4 grammes dans les vingl-qualre heures), le sel de quinine produit une sursédation de l'appareil cardio-vasculaire, qui se manifeste à la fois par un ralentissement et un alfaiLtissenient des plus notables dans les battements du cœur et du pouls. M. ilirlz a fait remarquer que cette sédatiun du pouls est bien plus marquée chez les malades atteints de pyrexies que chez ceux qui sont sans lièvre {Dictionnaire de médecine etdn chirurgie pratiques. 1871).
Outre cette action hyposthénisante sur le système circulatoire, le sel de quinine à haute dose exerce une infiuence également dépressive sur la calorilication. Ainsi, en niOine temps qu'il diuiimie la force et la fréquence du pouls, il abaisse d'une manière très-marquée la température de la peau. Selon M. Uriquei, cette réfrigération serait le résultat direct du ralentissement de lu circulation et se trouverait toujours en rapport avec ce phénomène.
N'oublions pas d'ajouter que l'usage du sel de quinine, s'il est un peu prolongé, ne tai'de pas à modifier le sang hii-méme plus ou moins profondément. Ainsi, selon quelques observateurs modernes, et entre autres Mélier, Monneret et Lcgroiix, le (Juinquina a pour effet ordinaire d'augmenter primitivement la ténuité et la llnidilé de la masse sanguine. Pour M. Briquet, au contraire, dès le principe, la quantité de ûbrine augmente dans une proportion notable, en môme temps que les globules diminuent. Mais plus tiird, si les doses ont été excessives et prolongées, le Quinquina, en ralentissant la circulation générale et en troublant les fonctions de respiration et d'hématose, amène une stagnation du sang dans les vaisseaux, et, par suite, lui fait perdre la proi)riété de se coaguler, et lui donne une couleur noirâtre et un aspect diftluenl.
Mais, chose digne de remarque ! tandis que les sels de quinine exercentune action débilitante et dépressive sur les organes dans lesquels ils pénètrent par voie d'absorption, on les voit produire un effel tout différent sur les parties avec lesquelles ils sont dans im contact direct et prolongé. Ainsi, lorsque le tube digestif est dans l'étal normal, le sulfate de quinine y détermine une excitation modérée, qui se traduit le plus souvent par une simple augmentation d'activité dans les fondions de cet organe. Que si le tube digestif se trouve dans ini état pathologique, ou si la dose est trop élevée, ou bien encore si l'usage du médicament est trop prolongé, cette excitation se change facilement en irritation inllanuuatoire à tous ses degrés et avei- toutes ses conséquences: soif, vomissements, douleurs locales, diarrhée, etc.
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Nous faisons obsener d'ailleurs que cet effet du sulfate de quinine est exaclemi'ul aïKilogue à celui que nous présentent Télher, le chlororormc, racide cyanhydrique, qui irritent plus ou moins fortement la partie avec laquelle ces agents sont mis en contact direct, tandis que, s'ils sont absorbés par l'estomac ou inhalés par les voies respi- ^ raloires, ils vont produire sur le système nerveux une action anesthé»^^M sianle ou stupélianle. ^^
N'oublions pas non plus, en terminant, de dire que le sulfate de quinine, introdnil dans l'économie, va passer rapidement, et en asseï grande quantité, par les voies urinaircs (on en peut retrouver la moitié), et que son contact avec la membrane muqueuse des reins et de la vessie a souvent pour effet d'y produire de l'excitation, quelquefois, des douleurs et même do la phlogose, avec les différents symptôme» de la cystite, et parfois même de la rétention d'urine. Quant à l'escrétion urinaire, elle est modifiée en ce sens que l'acide urique est positivement éliminé en moindre (juantité (Ranke, Schmidt's Ja/tr., CIV, 23). Notons enfin qu'il est facile de suivre les progrès de l'absorption des sels de quinine et de constater la présence de ces sel» dans l'urine au moyen d'un réactif d'une sensibilité exti-ême, l'iodure ' iodurc de potassium, qui, en s'unissant à la quinine, donne lieu à un précipité ayant la couleur de la poudre de Oninquina orangé. C'est à M. Itouchardat qu'on doit la découverte de ce précieux réactif.
Un réactif plus sensible encore est celui de Mayer, dont la formule diffère peu de celle de Valser; il est ainsi composé :
Mayer. Vfttjcr.
Eau distillée 10 100
Sublimé currosif 12,51 q. s.
lodure do potassium 40. 10
Un centimètre cube de celle solution précipite un centigramme, de quinine, et le précipité ne disparaît pas, il est insoluble.
Avec ce réactif, on peut reconnaître la quinine dans le sang tiré pa des ventouses scarifiées.
Enfin, nous dirons que la substance e.\lraile de l'urine par M. Guhochin esl de la quinidine, c'est-à-dire un composé isomérique à la , quinine (Thèse de l'mis, 1872).
Action sur les autres organes. Les préparations de quinine n'ont pas sur les organes respiratoires cette action congestive que leur supposait Mélier. On doit noter seulement, quand le médicament est donné à haute dose, de l'an.viété précordiale.
Mélier croyait également i\ une vive irritation des voies digestives; il n'en esl rien : à part l'amertume de la bouche qui suit l'administration en solution, on ne rencontre que de la gastralgie chez certains malades.
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La plupart des fébricitanls supportent très-bien le siilTate de quinine à haute dose, surtout lorsqu'il est en poudre et enveloppé par du pain à chanter pour épargner aux malades la saveur amère. Il n'en était pas tout à fait de môme quand on donnait le sulfate de quinine en solution dans une potion acidulée. Chez les malades apyrétiques, qui en prennent de petites doses, on voit encore de temps en temps survenir la gastralgie, mais elle paraît tenir surtout à ce que le sulfate de quinine réveille des affections chroniques de l'estomac.
Le foie ne parait pas influencé par les alcaloïdes du Quinquina. Il n'en est pas de même de la rate : M. Pinrry crnit avoir obsené une action immédiate caractérisée par une diniiniilion presque subite du volume de cet organe. Nous n'avons pu la constater, pas plus que M. Briquet; cependant des expériences faites par M. Pages sur des animaux vivants dont la raie était mise à nu semblent favorables à cette opinion (Gaz. médicale, 1846, p. 584).
En résumé, après avoir étudié successivement l'action du Quinquina ou de ses alcaloïdes sur les différents appareils organiques, et avoir constaté une cltininutinn très-manifeste de la puissance nerveuse dans ces principau.x appareils, M. Briquet se trouve conduit à dénier à ces alcaloïdes toute propriété tonique, qu'il réserve exclusivement au Quinquina en nature, ou, pour mieux dire, aux parties exlractives et surtout au tannin contenu dans cette écorce.
Au lieu de cette vertu tonique qu'il regarde comme complètement usurpée. M. Briquet ne veni plus voir dans le sulfate de quinine que la l'acuité d'exercer une action sédative el byposlhénisanle sur l'ensemble du système nerveux, et plus spécialement sur la portion du système ganglionnaire qui préside aux fonctions de circulation el de caloriQcation ; et, sous ce rapport, il croit devoir lui assigner sa place à côté de l'opium et de la digitale, dont il semble réunir la vertu sliipéliante et sédative.
Ajoutons que la propriété tonique du sulfate de quinine se trouvant supprimée, l'auteur n'est nullement embarrassé h faire dériver de son action hyposthénisante tous ses effets thérapeutiques anciennement reconnus ou nouvellement constatés, et qu'il n'hésite môme pas à faire rentrer dans ce vaste système d'explication les propriétés fébrifuge et antipériodique du Quinquina. Toutefois, il lui reste un scrupule. Nous avons vu que, contrairement à l'opinion de quelques observateurs qui attribuent au sulfate de quinine administré ;\ haute dose la propriété d'agir comme dissolvant sur la masse sanguine, M. Briquet reconnaît à cet agent la propriété précisément inverse d'élever de prime abord le chiffre de la fibrine et de donner au sang plus de plasticité. Or, cette particularité, qui, pour le dire en passant, ne paraît pas se concilier facilement avec l'idée d'un médicament qui serait essentiellement anlitonique, suffit néanmoins h l'auteur pour l'empôcher de considérer le sulfate de quinine, avec l'école italienne,
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comme un véritable contro-slimulant, et, avec quelques autres,^ comme un [>ur antiphlofiislique. Aussi louerons-nous M. Briquet de cette sage resU-iclion, par la raison que, comme praticien, il aura le bon esprit d'en tirer plus d'une l'ois des motifs de contre-indication dans des cas où ce médicament ne peut qu'être esseutiellementJ nuisible.
Ouoi qu'il en soit, des expériences et des obsenations les plus probantes, il ressort un Tait, aujourd'hui détinitivement acquis i la science, c'est que le Quinquina à baule dose possède une action sédative sur l'ensemble du système nerveux, et que celte action s'exerce d'une manière pour ainsi dire élective sur la sensibilité générale, et plus spéciab'mi'ut encore sur l'apjjareil circulatoire.
Maintenant, de quelle manière doit-on entendre cette action séda-* tive du Quinquina? Est-elle primitive nu secondaire, directe ou indirecte? Et puis, en présence d'un fait si important et h peine entrevu, fait qu'il venait de travailler avec tant de soin à mettre en lumière, ' M. Briquet n'a-t-il pas été entraîné h lui faire théoriquement une part trop exclusive?
Nous avons constaté avec M. Briquet que le sulfate de quinine modère la température et la fréquence du pouls, et si nous avons employé comme lui, dans le courant de cet article, les mots de sédatif, et d'iiyposlhénisant, nous ne croyons pas pour cela devoir assimiler le sulfate de c{uiuine aux autres sédatifs et le ranger dans la classe des coniro-stimulants. Qu'on veuille bien ne pas confondre l'action-t physiologique, c'est-à-dire l'action sur l'organisme sain, avec l'action^ produite par un médicament sur des malades, c'est-à-dire sur dei organismes malades.
En elfi't, sur l'iirganismo sain le sulfate de quinine a peu d'action^ taudis que chez les fébricilants ii abaisse le pouls et la température^ Mais n'ûubliuns pas que c'est seulement pour les ramener à l'étal normal. Celte modération s'exerce avec un résulUit d'autant plus marqué que l'organisme s'est écarté davantage de l'état normal. Mai» jamais on n'a vu le sulfate de quinine produire, comme les vrais contro-slimulants, comme le tartre stibié et la digitale, l'état d'algidit et de ccillapsus ; bien au contraire, il ramène à la température norinak- les malades atteints do lièvre pernicieuse algide, ce que n'ont jamais fait les sédatifs et les conlro-slimulanls. Le sulfate de quinine est duuc un modérateur du système nerveux, il ramène à l'état normal les fonctions de lu circulation et de la calorification qui s'en sou| écartées dans un sens comme dans l'autre.
Celte modération est le vrai signe de la force et nous rappelle c« -Milon de Crulonc qui, tenant une orange, ne se laissait pas écarter lcs4 doigts et pourtant ne pressait pas l'orange. Voilà pourquoi nous continuons à dire (}ue le sulfate de quinine est un tonique et non pas un hypuslbéuisaul \:ai ou un coutro stimulant.
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Remarquons en pyrticulier ce qui se passe chez les rhiimalisants ;
t c'est surtout aux sujets lymphatiques et naturellement délicats, ou affaiblis par des maladies antérieures ou par des émissions sanguines employées préalablement, que convient îe sulfate de quinine.
ICes résultats que M. Briquet a consignes lui-mPme sont une confirmation éclatante de ce que nous pensons de l'action tonique du sulfate de quinine et ne permettent pas de confondre celte action avec celle des hyposthénisants vrais administrés à dose faible pour ■ n'en faire que des modérateurs. Nous continuerons donc de considérer le sulfate de quinine comme un tonique, et le tartre slibié et la digitale comme des hyposthénisants.
Une autre lâche va nous rester à remplir : c'est d'indiquer quelques-unes des applications qui se rattachent h la découverte de ce fait nouveau, et de faire ronnailre le rôle important, mais parfois abusif, que le sulfale de quinine a joué depuis quelques années dansla thérapeutique de beaucoup tic maladies fébriles et inllammaloires.
THliHAPEl'TiniE.
W Fièvre* InterniUtentea. S'il est dans la thérapeutique une action
' médicamenteuse démontrée, c'est celle du Quinquina dans les fièvres
intermittentes. Aussi ne discuterons-nous pas un fait aujourd'hui
i irréfragable; nous étudierons seulement les divers modes d'administration du Quinquina dans ces fièvres.
Paut-il donner le Quinquina avant, pendant ou après l'accès? A quelle dose faut-il le donner?
A quels inlervalles les doses doivent-elles Être répétées : 1» pour guérir; 2° pour prévenir"?
IPar quelles voies convient il d'administrer le Quinquina ? Quelles modilicalions les règles que nous poserons doivcnl-elles subir suivant la nature, le caractère de la lièvre intermittente; suivant le lieu dans lequel elles sont contractées? Faut-il un traitement préalable, et quelle est l'influence de ce traitement? A. Faut-il donner le Quinquina avant, pendant ou après Cacr.h? La méibode romainr, la première qui fut connue en Europe et qui avait élc enseignée par les jésuites de Lima ù ceux de Home, voulait que l'on donnilt le Quinquina immédiatement avant l'accès. Si la I lièvre était double-tierce, on adminislrait le médicament au début de l'accès le plus violent, afin de détruire plus sûrement le paroxysme du lendemain qui était naturellement plus faible. Celte mélhodo était généralement adoptée eu Italie; c'était celle que Torti tenait de son maître, celle qu'il suivait dans les lièvres intermittentes ordinaires {Jherap.specialis, cap. viii).
Svdenham, au contraire, voulait que l'on commençât à donner le
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Quinquina à la fin du paroxysme, et jamais au début, et toutes l€ quatre heures il en faisait prendre une nouvelle dose jusqu'à Theut présumée de l'accès qui devait suivre.
Cette méthode, dite méthode anglnùe, que Torli ne blAmait pas," bien qu'il ne voulût pas la suivre, fut hautement adoptée et proclamée par Sydenham, qui se l'appropria et qui fit sentir les inconvénients qu'il y avait fi donner le Quinquina au début du paroxysme; Morton suivit en cela ta pratique de Sydenham.
GuUen, dans sa matière médicale, rennl à l'opinion de Torli et la soutint opiniiltrémenl; mais Brelonneau (de Tours) expérimenta comparativement ces divers modes d'administration et se rangea pleinement à l'upinion de Sydenham. Il vit, ce que d'ailleurs Sydenham avait parfaitement indi(]ué, il vil, disons-nous, qu'en donnant le Quinquina immédiatement avant le paroxysme, le médicament était souvent vomi : ce qu'avait reconnu Torti lui-même, qui, pour cette raison, consentait à le donner quelquefois après l'accès. Exibendo videlicet drac/imas duns chmnchinœ, invadenle paroxysmo, vel, si mavis, eodem déclinante; siquidevi in principio nccessionia metus esl , ne voviitu, lune temporis, facile rejiciatur (Torti, TIterap. specl., cap. vil, p. 58). 11 constata que le paroxysme était plus violent, plus douloureux pour le malade quand le Quinquina avait été administré avant l'accès; que pourtant l'accès suivant n'en était pas moins supprimé ou singulièrement atténué ; qu'en outre on obtenait cet heureux résultat tout aussi sûrement lorsqu'on faisait prendre l'écorce du Pérou immédiatement après le paroxysme ; que, par ronséquent, il n'y avait que de l'inconvénient et nul avantage à suivre le mode adopté par Torti. Nous verrons plus bas comment, dans le traitement des lièvres pernicieuses, il convient de s'écarter de cette règle.
En résumé, Bretonneau, après Sydenham, formulait sa pratique en ces termes : Administrez le QuiiKjuinn le plus loin possible de Caccès à venir {Journ. des connais, méd.-ehirurij., t. I, p. 135).
La raison de ce précepte est toute simple. Le Quinquina n'agit pas par un principe volatil et did'usible qui, absorbé immédiatement, soit mis rapidement en contact avec tous les tissus de l'économie: son principe actif est absorbé assez lentement, et il lui faut un certain temps pour modifier puissamment l'organisme. Ce temps, quand la dose de Quinquina n'excède pas les limites ordinaires, est au moins de dix-huit à vingt-quatre heures. Quand la dose au contraire est plus forte, six, huit, douze heures suffisent. Si donc on donne le Quinquina au commencement do l'accès, quel but peut-on se proposer? De supprimer ce même accès? La chose est impossible. Do supprimer le suivant? Mais pourquoi avoir laissé au malade un paroxysme de plus, lorsque, en donnant le fébrifuge au moment où finissait l'accès précédent, on avait assez de temps pour que le Quinquina fût absorbé?
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Nous devons dire toutefois que le sulfate de quinine n'a pas besoin d'ôlre donné aussi longleraps avant l'accès que le Quinquina; cependant jamais un accès de fl&vre ne sera prévenu, même par le sulfate de quinine, aussi sûrement que si le médicament a été administré très-longtemps avant l'invasion du paroxysme.
B. h quelles doses faut-il donner le Quinquina? Sydenham et Morton administraient le Oi'innuin"* i^n nature ou l'incorporaient dans un opiat; mais ils le faisaient prendre à doses peu fortes, répétées plusieurs fois par jour et continuées pendant un certain temps. Mais Torti, qui suivait la méthode rumaiiic, voulait qu'on donnAt en une fois une forte dose, estimant qu'on obleuait par ce moyen bien plus qu'en fractionnant et en divisant en plusieurs jours une quantité de Quinquina beaucoup plus considérable.
u 6 scrupules de poudre de Quinquina pris successivement dans l'espace de six jours, bien qu'égaux en poids à 2 gros, sont bien loin d'avoir la même activité que ces 2 gros pris en un seul coup. Ceci est d'une vérité et d'une importance pratiques capitales. D'où il suit qu'avec 24 ou 30 grammes du Quinquina, tel médecin guérira une fièvre intermittente qui déjfk a duré longtemps, et même en préviendra le retour; tandis que tel autre n'en viendra pas à bout avec 3 ou 4 onces de la même poudre. Le premier aura donné, du premier coup, 8 grammes, ce qui suffira pour supprimer immédiatement l'accès: puis, après un intervalle d'un ou deux jours, il donne encore 4 grammes en une fois, et autant le jour suivant : il laisse alors un intervalle de huit jours à peu près, et, durant une semaine, il administre 2 grammes chaque jour; de celle manière, il a empêché toute récidive; le second, au contraire, n'a pas guéri en donnant chaque jour l scrupule et en employant en tout 3 onces de Quinquina, » l\eijiie enim sex tcrupuli V. g. pulven's, per sex successivos dies assumjiti, (équivalent activilali, licet rpquivaleant ponderi duarum dvachmavum uno hauslu assumptarum ; quod, ut maxime verum est, ila maxime nutandum in praxi. Ilinc est, quod unus medicus cum drac/imis sex, velonciâ unâ chinachinœ, quamlibet febrem intei'mitlentem diuturniorem sanet, et eliam pnecaveat, aller vero cum unciis tribus vel quatuor, l'ix ac ne vix quidem id assequalur ; si videlicet primus draclnnas duas prima vice porrigat {quibus suU's febrem immédiate supprimit), dein, posl unam vel altérant diem, drackmam unam ilerunipropinet,ac, sequenti die, allei-am similiier dracbmam, demumque, inlerposito octo circiler dierum sptilio, semi-drnchmam quulidie per alios octo dies continues exhibeat, quû methodoomnis fere semper inhibetur récidiva .aller vero très iincias, ad scrupulum unum quotidie, prope inutilt' ter, impendat [Lcco cit., p. 55).
« 12 grammes et même 8 grammes de Quinquina jaune royal suffisent ordinairement pour supprimer un accès de fièvre intermitlouto légitime ; mais celte dose doit être administrée en une seule fois. L.i mftino quaulitc fractionnée ne produit pas le même effet. GO grammes du
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même Quinquina onl été donnés dans l'espace de cinq à six jours, dans les intervalles apyréliqucs, sans que la lièvre ail été supprimée, tandis que 15 grammes administrés en une seule fois ont eu les résultats accoutumés » (Journ. des connaiss. méd.-cfiirurg., t. I, p. 135). Il ne faut pas cependant entendre suivant la lettre judaïque ce précepte de Torli cl de Bretonneau. Nous avons souvent entendu ce dernier expliquer ce qu'il entendait par une seule dose. Il veut que^ dans un espace de temps très-court, une, deux, trois heures au plus la quantité prescrite de Quinquina soit ingérée; cai' on conçoit qu'il est des malades qui ne supporteraient pas aisément d'avaler d'un*' coup 15 grammes de poudre de Quinquina. Ceci s'applique aussi au sulfate lie quinine.
En iormulant, nous dirons : Le Quinquina doit être administré à ladose f/<? S à 15 fjrammes en une seule fois ou à des intervalles Irès-rapprochès.
La plupart des médecins, dans l'administration du Quinquina ou du sulfate de quinine, refusent d'adopter le mode conseillé par Torti et par Bretonneau. Très-certainement ils guérissent la fièvre, maisi plus de frais et avec plus d'inconvénients que les autres.
C. A quels intervalles les doses doivent-elles être répétées pour guènrj pour prévenir la fièvre ?
Nous vei)ons de voir que le Quinquina devait toujours être donné, d'abord dans un intervalle apyrétiqucel le plus loin possible de l'accè à venir, c'est-à-dire ù la (in d'un [laroxysme; nous avons vu ensuite qu'il fallait en ikmner une forte dose pour sup[)rinier un accès.
Sans doute, et nous en avons vu mille exemples, quand on administre le Quinquina en temps et aux doses ronvenables, l'accès sui-j vaut est supprimé ; mais il ne l'est pas si netlemeul que le malade n'ci éprouve encore quelques légers souvenirs : ce sont ou une chaleui plus vive accompagnée de malaise, ou, ce qui est bien plus ordinaire^ des sueurs abondantes qui se reproduisent aux jours où le paroxysnifl devrait avoir lieu. La fièvre alors n'est véritablement pas guérie, o( si l'on cesse brusquement le médicament lébrifuge, on voit bienlùt reparaître les accès, d'abord plus faibles et moins tranchés, bientôt avec leurs caractères les jilus nets et les plus positifs. D'où le précepte 1 admirable énoncé par Torti dans le passage que nous citions tout à l'heure, précepte qu'il tenait lui-môme de ses maîtres et des médecins romains qui les premiers avaient donné le Quinquina. Cetlei méthode avait été adoptée par Sydenliam, qui dans ses ouvrages l'a reproduile avec tant d'insistance, qui l'a motivée par tant de raisons pratiijues, (^l'elle a pris te nom de ce grand homme et qu'elle est connue dans tous les écrivains du siècle dernier sous le nom de méthode de Sydenham. Sydenham pensait que la récidive tenait à ce que le sang n'était pas assez saturé du fébiifuge; et, pour la prévenir, il comprit iiu'il fallait donner une nouvelle dose avant que l'intluence de la
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précédente fûl entièrement annulée. Récidiva ex eo videbatur nasci, quod snnguii non salis exsaturaretur virtvte febrifugi, quod utut efficax, umi tamen vice morbo penitks exterminando par non fuit : idcircù œstimabam ni/iil ad eain prœcavendam œquè posse conducere atque melhodum repetendi puloeris, etiam devicto ad prœsem morbo, justis semper intervallis, antequùm sdlicet vires prœcedentis dosis prorsla elanguesctrent {Espisl. ad Rob. Brady).
Sydenbam y met plus d'insistance; il spéciûe avec cette minutie des bons praticiens qui ne croient jamais qu'un détail soit de trop, «t Si, dit-il, je suis appuie le lundi auprès d'un malade atteint de lièvre quarte, et que son accès doive venir ce jour même, je ne fais rien ; je lui fais seulement espérer laguérisondc l'accès ultérieur. Alors, pendant les deux jours d'intermission, savoir le mardi et le mercredi, je donne de quatre heures en quatre heures une dose selon la formule suivante : Poudre de Quinquina, l once : sirop de rose ou d'oeillet, quantité suffisante pour wn éloctuaire que l'on divise en douze doses (chaque dose contenant 'i. granmies cl demi de Oiiinquina). Le malade prend une dose toutes lus quatre heures, immédiatement après l'accès, et un peu de vin par-dessus. Au lieu de l'élecluaire, on prendra du vin de quinquina préparé avec 1 once d'écorce par kilogramme devin rouge. La dosu sera de huit à neuf cuillerées (1 00 ill 30 grammes) de quatre heures en quatre heures. Le jeudi, jour présumé de l'accès. Je malade ne prend rien ; il a d'ailleurs lini le (jiiiiiquina. Mais, pour éviter les récidives, le huitième jour juste après l'administration de la dernière dose, je recommence exactement de la môme manière, et quoique, en général, cet emploi deux fois répété du Quinquina suffise le plus souvent pour anéantir la lièvre, cependant le malade ne sera en sûreté que si le médecin revient à la même médication une troisième et une quatrième fois.
a L;i même méthode mu réussit dans les lièvres tierces et quotidiennes; je les alUique immédiatement à la fin du paroxysme, je les poursuis par l'administration du remède donné aux intervalles que j'ai indiqués tout à l'heuru, avec cette difl'érence toutefois que si, entre deux accès de quarte, il faut distribuer 30 granmies de quinquina, 24 grammes sufllront dans les ûèvres tierces et quotidiennes. »
Ad œgruiii quartand febri iaboranlem accersitiis [die Lunœ, verbigra- //'«), si paroxysnius eodem die sit invasurus, niliil prorsus moveo, sed id tanlitm ago ut sperare (aciam euiii à proximè venluro Uberalum iri. Ac f/roindé binis diebus intermissionis {Martis sciiicet et Mercurii), corticein exinbeo litin cin modiim : Corlicis Peruviani puli'erat., unciam unam; cum t. q. syrupi carijop/ii/lloium, vel de rosis siccis. Fiat electuarium, dividenduin in duodecim partes, quorum unam capiat, quartâ quâque hord, incipiendo immédiate post paroxysmurii, superbibendoque /laustum vint cujuslibet. Hed minori cum molestiû, eodem tamen fruclu, hujus piUveria una uncia admisceri poterit libris duabus vint clareti, atque ejus cochleana
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octo vel novem exhiberi iisdein quœ dicla sunt temporis intervallis. Die Jovis, quo tnetuilur paroxi/smus, ni/iil ùnpero. Verumenimvero, nemorbut denuo recrudescat, die octavo prwciic à quo poslremam dosin œger atsunipsil, eumdem prœfaii pulveris qitantilateni, eâdem quà prt'us methodo, cerlo certiùs exhiôeo. Quamvis autein repetùa hoc modo semel medicatio persirjiè rnorbum conficiat, non tamen prors'us in tutu collocalur œ/jer, uisi medico ter quaterve eamdem mvllwdum eodem temporis intervallo itérante.
Dicta metliodus usu mihi vcnit in cœleris fehiibiis tnleiinittentibus, iiutl teriianis, sive quotidiunis ; utrasque enim staiim a finito paroxi/smo aggre" dior, et repelilo per jàm cotnmetnorata paroxi/smorum interslitia medicamine urgeo alque a tergo premo; hoc tamen disonmine, qundcum quartana. rarissime nisi unciâ unâ in doses dispertitâ, reliquœ sex drachmis possiat^ expugnari {Ibid).
La méthode adoptée par Torti, comme on peut le voir, diffère peine do celle de Sydenham. Sloll, Yau Swielen, avaient reconnu l'iilililé pratique des conseils de l'Hippocrate anglais, et, de nos jours, Brelonneau a constate par de nouvelles expériences l'excellence de cette méthode.
Essayons de résumer brièvement les diverses méthodes curalivesde la fièvre. lîlles peuvent se réduire à trois :
Méthode de Torti ou méthode romaine.
Méthode de Sydenham ou méthode anglaise.
Méthode de Brelonneau ou mélhode française.
Hfthodfde Torti. 8 grammes de Ouinquina, en une seule dose, cal înuiiédialumeitt avant l'accès, ou au déclin de l'accès. Un ou deux' jours d'intervalle; puis, deux jours de suite, 4 grammes en une seule fois. IhiiL jours de repos, puis 2 grammes huit jours de suite.
Méthode de M]idcnh«iu ou méthode anglaiae. ^JO grammes OU '
24 grammes de poudre de Quinquina, distribués de quatre heures en quatre heures, par doses de 2 grammes et demi, à partir de la Dn de l'accès. Huit jours après le début du Iraileuient, reprendre la mémaj médication et y revenir deux fois encore aux mêmes intervalles el ^ exactement de la même manière.
En évaluant en sulfate de quinine, nous avons 3 grammes de sulfate ' de quinine, distribués de quatre heures en quatre heures par doses de 15 centigrammes.
Méthode de Brctonncau ou méthode franraiie. Quinquina, 8 grammes, OU sulfate de quinine, 1 gramme, en une seule dose ou en deux doses très-rapprochécs, le plus loin possible de l'accès à venir; ciuq jours d'intervalle, même dose; huit jours d'intervalle, mémo dose, el de huit jours en huit jours la môme dose pendant un mois. Si la (lèvre dure depuis très-longtemps il continue, mais il peut élever davantage les doses; il met alors des intervalles successifs de dix, quinze, vingt,
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TÏngl-cinq et IreuLi; jours; el, de celle façon, il prévient sûrement les récidives, ce qu'on n'obtenait pas, à beaucoup près, avec la même certitude, en s'eu tenant rigoureusement à la mélhode de Sydenham.
Méthode de Brelonneau modifiée par Trousseau. Pendant trois années que nous avons passées à l'hôpital de Tours, suivant la clinique de Brelonneau, nous n'avons jamais vu qu'une fois cette méthode ne pas guérir une flèvro intermiltcnle; mais depuis que nous sommes nous-môme à la lôte d'un st-rvice d'hôpital à Paris, il nous est arrivé assez souvent, tout en adoptant exactement les formules de notre illustre maître, de ne pas couper nettement des fiÈvres intermittentes d'ailleurs paii'aitemcnt légitimes. Le premier accès qui suivait l'administration du tjninquina était reculé, singulièrement atténué et quelquefois nu'nie supprimé; mais le second, ou tout au moins le troisième, reparaissait plus ou moins modilié. Celait là un inconvénient assez grave. Nous y avons paré par la mélhode suivante :
Immédiatement après l'accès, 8 grammes de Quinquina Calysaya ou 1 gramme de bon sulfate de quinine. — Un jour d'intervalle, même dose; deux jours d'intervalle, même dose; trois jours d'intervalle, même dose; quatre jours d'intervalle, même dose. — Le reste suivant la méthode indicjuée par Brelonneau.
La méthode du médecin de Tours ne manque que bien rarement son effet lorsque les flëvrcs ne durent pas depuis bien longtemps et surtout lorsque la mauvaise administration du Quinquina n'a pas blasé réconomie sur ce précieux médicament; mais lorsque le malade a eu de nombreuses récidives de fièvres, lorsqu'il a déjà pris souvent du Quinquina ou du sulfate de quinine, il faut recourir au mode d'adniinislratiou (juc nous avons indiqué, si l'on veut en finir vile avec la maladie, elmieux encore à la niélhoile de Sydenham, en s'en tenant rigoureusement aux doses indiquées par cet illustre praticien.
Nous voulons faire ici une importante remarque qui fera mieux ressortir encore rexcellencc de la méthode de Sydenham et de Brelonneau, c'est que, si, après l'administration la mieux entendue du Quinquina, on cesse brusquement de donner le remède, la lièvre revient, et alors il faut recommencer sur nouveaux frais exactement do la môme manière qu'au début du traitement.
Les avantages que présente la méthode de Sydenham el de Brelonneau sont d'abord d'être certainement plus curativc que les autres; mais elle est exempte encore de quelques graves inconvénients sur lesquels nous devons appeler l'atteulion denos lecteurs.
Lorsque, par d'autres méthodes, ou donne tous les jours une dose faible de Quinquina, la lièvre est modifiée et guérie quelquefois, mais
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plus difficilement et moins sûrement; il survient bientôt de vives douleurs d'estomac, sous quelque forme qu'on l'administre. Si donc la fièvre reparaît, on ne peut plus la guérir. Mais si de fortes doses sont renouvelées chaque jour et continuées pendant longtemps, outre les douleurs d'estomac dont nous venons de parler, il se manifeste une espèce de fièvre parfaitement indiquée par Bretonneau et qui offre un type intermiltenl quand le Quinquina est donné d'une manière intermittente. Cette fièvre est une espèce de cercle vicieux dans lequel tournent très-souvent des médecins inexpérimentés, ignorants de l'action du Quinquina ; ils redoublent les doses du médicament et jettent le malade dans un état qui peut être fort grave.
Un autre inconvénient, c'est celui qui résulte de l'accoutumance, «'il nous est permis de nous servir de cette vieille expression. Les malades, à force de prendre du Quinquina, finissent par être insensibles à son action, et la fièvre se renouvelle malgré les doses que l'on donne chaque jour. On comprend que, dans la méthode de Sydenbam, ces inconvénients sont évités.
Parmi les accidents attribués au Quinquina, il en est qui certainement ne lui sont pas imputables : nous voulons parler de l'engorgement de la rate. Dès les premiers temps de la découverte de l'écorce du Pérou, ce grief fut un des plus graves qu'on lui reprocha, et de nos jours encore il se trouve des médecins qui renouvellent cette vieille querelle. La question est assez complexe, et voici pourquoi : quand la fièvre intermittente dure depuis longtemps, il est ordinaire que les malades aient pris du Quinquina ; la rate, dans ce cas, est toujours engorgée : faut- il attribuer cet engorgement à la maladie ou au médicament? Au lieu d'accuser le Quinquina, comme le faisaient et comme le font encore les détracteurs de cette précieuse substance, il faut rechercher avec soin, dans les pays où règne endémiquement la fièvre intermittente, des individus qui n'aient jamais pris de Quinquina, et qui souffrent de la fièvre depuis cinq à six mois; chez eux on trouvera presque invariablement la rate hypertrophiée, et cet engorgement de la rate peut môme être constaté par la percussion après cinq ou six accès ; et Bailly, de Blois, l'a souvent reconnu à l'autopsie, dans les fièvres intermittentes pernicieuses, chez des malades qui n'avaient pas pris de Quinquina. D'un autre côté, il est facile de s'assurer que la rate conserve son volume normal chez les personnes qui. pour une affection névralgique ou autre, ont eu souvent recours au Quinquina.
Nous avons vu comment le Quinquina devait être administré dans les fièvres intermittentes simples, et nous avons longuement insisté sur les avautages de la méthode de Sydenham ; mais cette méthode, préférable à tous égards dans les cas simples, doit être modifiée dans le traitement des fièvres pernicieuses.
Mercatus, de l'aveu de Torti lui-même, est le premier qui ait bien
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décrit la fièvre pernicieuse; mais il ne l'a pas traitée avec bonheur. Sydeiiham en avait entrevu quelques cas et avait indiqué les avantages que l'on pourrait retirer de l'administration du Quiuquiua; mais RIorlon formula plus explicitement l'heureuse iulluence du fjuinquina dans ces fièvres, sans pourlaiil indiquer une méthode à l'aide de laquelle un pût en triompher presque toujours. C'est à Torli vraiment que l'on doit d'avoir lixé le traitement de ces fièvres redoulidjles. Le premier il fit comprendre que la méthode de Morlon, qui consiste ù donner toutes les trois ou quatre heures 4 grammes de quinquina, est vicieuse en tous points, h moins qu'on n'ait à traiter une quarte pernicieuse qui laisse une longue apyrexie ; mais quand la fièvre est tierce, subintrante, ou seulement réniiltenle, comme il arrive souvent, il est évident qu'une méthode aussi molle ne peut convenir.
Torli, le premier, comprit qu'il fallait gagner de vitesse l'accès qui allait venir, et, poui' cela, donner une fiuse triple ou quadruple de celle qu'il administrait dans les lièvres intermillenles simples. Il fai-
■ sait donc prendre au malade d'un seul coup lo à 2i grammes de Quinquina. Mais il faut, dit ce praticien, que le médicament soit administré au moins douze heures avant le prochain accès, et le plus
■ loin possible de ce pSiroxysme. Siquidem necesse esl bonam quantiialetn inira brève lempus /lausisse, et /lausi.ise lunge ante horam, quantum fievi paient, futuri paroxi/smi (Torti, J'/nr. spec, lih. ill, cap. jii, p. 14ti). H donnait le Quinquina, non pas au moment de l'intcrmission, car une intermission complète souvent n'a pas lieu dans les fièvres pernicieuses, mais ;"» l'époijue où les accidents du paroxysme précédent commen(;aient à diminuer un peu, et, en un mot, au début de la période de rémission.
(3ette méthode, infiniment supérieure à cellede Morton, n'est pourtant pas elle-même exempte de reproches. On ne peut se dissimuler que. dans les fièvres tierces pernicieuses, subintranles, l'intervalle entre la rémission de l'accès qui précède et le début de celui qui suit ue soit souvent trop court pour permettre au Quinquina d'être absorbé et d'agir utilement.
Bretonneau, pénétré de la gravité de celte objection, modifia la méthodedeTortiencesens qu'il commençai ll'udujiuistra tiun du (Juinqiiina au milieu du paroxysme etdès qu'il en avait conslalc les caractères pernicieux. De celte manière, il se ménageait au moins vingtquatre ù trente-six heures avant le début de l'accès suivant, et il arrivait toujours à temps pour le piévenir. Il n'était pas etfrayé par l'idée d'augmenter l'intensité de l'accès pendant lequel il donnait le Quinquina, car l'expérience lui avait appris que le médicament n'agit que plusieurs heures après avoii' élé administré, et. par conséquent, à l'heure où la rémission va commencer. Comme il avait devant lui un espace de temps fort long, il n'était pas forcé de donnerdu premier coup une dose aussi forte que cidle de Torti; ainsi il conseillait pour
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la première dose i 2 grammes, et il faisait répéter celte quantité toutes les trois heures, jus(|u"à ce que le malade eût ingéré 36 grammes de poudre de Ou'ii'li'in'"»-
La méthode de Bretonneau est certes la plus pratique et la plus efficace, et nous n'hésitons pas à la placer au-dessus de celle de Torli, dont elle n'est d'ailleurs qu'une modification.
Du moment que l'accès pernicieux a été supprimé ou beaucoup atténué, il n'est plus nécessaire de continuer le Quinquina à des doses aussi élevées que celles qui ont été indiquées tout ii l'heure. Il conviendra cependant de donner, quelques jours de suite, 8 à 1-2 grammes de Ouinquina, pour reprendre ensuite la méthode de Sydenham telle que nous l'avons modifiée.
Avant de cesser de parler de la fièvre intermitlente.dans ses rapports avec l'emploi du Quinquina, il est bon de nous arrêter quelques instants sur une question qui a beaucoup occupé nos devanciers et qui mérite de nous occuper encore. Cette question est la suivante : Combien de temps après le début de la fièvre faut-il administrer le Ouinquina?
Ilippocralo a dit : Tertiana exquàita quinque aut septem periodù ad summum judicatur (aph. 5, sect. 9). Judicatur ad summum nono (coac. 148). Cette sentence d'IIippocrate, qui est loin d'être vraie, a dominé pourtant la thérapeutique des écoles, et, dans l'espoir de voir se juger spontanément la maladie, on attendait jusqu'après le septième accès de peur de troubler les eflorts salutaires de la nature. Souvent, sans doute, pour les lièvres intermittentes vernales, les prévisions du père delà médecine se réalisaient; mais dans les fièvres tierces d'automne on attendait vainement le jugement annoncé par Hippncrale.
Le divin vieillard ne respectait pourtant pas lui-même ce travail de la nature jusque-là qu'il s'interdit absolument toute intervcnliuo médicale avant le septième accès; bien ktin de 1;\, nous le voyons conseiller des purgatifs après le troisième accès : Cùm tertiana febris dettnuerit, liquidtfm impur gatui œger libi videatur, quarto die medicammtum fiurijiins exhibeto (lib. De o/fect.).
B(jerhaave insiste également sur la nécessité de n'administrer le Quinquina que lorsque la fièvre a déjà duré un certain temps, morhtis jamuliquo tcvi/iore duravil {aphor. 767, t. H, p, 508). Et van Swiclen,.^« son commentateur, renchérit encore sur le dire du maître : Miixhni^^Ê momenti liœc régula est, qtiû neylectâ, mors quandoque, sœpius autem dira et anoiiiala pœnilUs njmptomata secuta fuerunt, ipsa cei'té iunyè /Mfjora {ibid., p. .111). Sydenham n'était pas moins explicite : Curandum est ante umnia, ne piwmoturè rumut hic cortex ingeralur, ante scilicel quàm morbus suo se marte aliquuntispei- protriverit (Op. omn., sect. I, cap. V, p 112). Il est peu de praticiens qui n'apprécient la justesse du pré-
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Tëpte de Boerhaave et de son commcnlaleur ; mais il est essentiel d'en comprendre et d'en étudier les motifs.
I Beaucoup de Qèvres continues débutent par des accès qui simulent une fièvre double-tierce léffilime, rarement une tierce, jamais une quarte. Cela peut s'observer d;ins tous les climats, dans toutes lessai-
■ sons, mais c'est un lait très-ordinaire dans les pays où Ja fièvre intermittente règne endémiipiemenl, et surtout à l'automne. Si donc une pleurésie latente, iiiie phlegniiisie pi-olùnde et obscure, une dolhinentérie, prennent, à leur début, le tj^ie intermittent tierce ou doubletierce, il est bien évident que les accidents seront généralement ajjgra vés par le OKin'IL"''!''' et alors on accusera le médicament, quand il faudrait accuser le médecin qui a commis une erreur de diagnostic, en prenant une phlegmasieou une pyrexie avec symptômes intermittents pour ime fièvre inlermittcnle légitime. C'était ce qu'avait parfaitement compris Boerhaave, qui complète de la manière suivante l'aphorisme que nous citions tout à l'heure : Si autem febrii outumnalis
veheineiu morbus jàm alù/uo (empare duravit, ueque signa adsini w-
terntp inflammatinnis, neqite collecli alicuài puris, neque obstructi admodum hujm illiusve viscerii, cortice Peruviano abigctur, etc. Le médecin de\Ta donc, au débutd'une fièvre intermittente, s'attacher à constater si la fièvre est symptomalique d'une lésion viscérale ([uelconque : et, si après un examen atletiUf, si d'après les antécédents du malade, il acquiert la certitude que la fièvre est légitimement intermittente, il peut, sans attendre les septaccès d'Hippocrate, l'attaquer sans crainte, et ce sera toujours avec avantage. Mais comme l'erreur est à toute force possible, même pour le médecin le plus attentif, il y aura prudence àattendre, si toutefois il ne survient aucun symplônu' pernicieux. 11 est d'ailleurs un signe assez précieux ;\ l'aide diiqtiel. au début des fièvres, on peut distinguer si la fièvre est symptomalique ou essentielle. Ce signe se lire de l'examen comparatif des paroxysmes. Quand une fièvre inlermillentc légitime débute, il arrive souvent que l'apyrcxie ne soit pas parl'ailetiicnt tranchée ]yeudaul les six ou sept premiers jours, et que la lièvre, plutôt rémitteule qu'intermittente,' semble syraptomaticiuc d'une phlegmasie viscérale; maison remarque que la rémission devient de plus en plus tranchée, que le début de chaque paroxysme se dessine par un frisson de [ilus en plus fort, de sorte que le doute déjà ne subsiste plus au quatrième ou au cinquième accès. Et, au contraire, dans la fièvre symptomalique, il n'est pas rare de voir, au début, une intermittence complète ; mais, à mesure que la maladie fait des progrès, l'intermittence se change en rémission ; les frissons deviennent de plus en plus courts et finissent par disparaître complètement avant la iiu du premier septénaire, de sorte qu'on peut résumer ainsi ce que nous venons de dire : Ce qui distinguo dans leur début la fièvre intermittente simple de la symptnmntique. c'est que la première, à mesure qu'elle avance, prend plus uellement
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le caractère intermittent, et que la seconde, au contraire, le perd en-" avançant.
Nous avons pratiqué quelque temps dans des pays marécageux, où. par conséquent, la fiôvre inlermilleulp était endémique, et \h nous avons pu nous convaincre d'un fait capilal dans l'histoire médicale du Quinquina, savoir : que pendant un temps quelquefois fort long, un, deux et môme trois mois, un malade peut éprouver une affection presque continue et qui ne présente autre chose à nuter que des exafcerba lions ;\ peu prés régulières, et cette maladie cède parfaitement au Quinquina. Et, dans les mômes pays, on rencontre des individus atteints de pleurésie chronique, par exemple, chez lesquels la lièvre all'ecU' le type tierce ou double-tierce le mieux tranché, et lesull'atede quinine, loin de fcuérir un pareil étal, l'aggrave ordinairement^
II ne faut donc pas dire qui- le Quinquina est seulement un ant» périodique, mais qu'il est le médicament le [dus propre i\ guérir celéta de l'économie dans lequel sont jetés ceu.v qui ont clé exposés aux émanations marécageuses. Or, comme cet étal s'acct>mpagno presque toiijoiM's d'accidcnis périodiques, le Quinquina détruit la cause de U périodicité, et parlant la périodicilé elle-nu^mo; mais si la périodicilA'" ne se rattache pas h cette cause, le Quinquina échoue souvent. Ainsi s'expliquent les nomtneux insuccès (|iie l'on éprouve chaque jour dan le traitenu'ut d'une multitude il'airections qui, bien que périodiques,^ ne peuvent évidemment se rattacher aux causes qui donnent ordinairement lieu h la lièvre iiilerniiltuute. Cette question sera du resti amplement traitée dans le chapilre de la Médication ionique.
Voies ifintroduction flti Quinquina. Le Quinquina peut élre administré par la bouche, par le rectum, ou bien eulin ou peut rappliquer! h travers la peau par la méthode endermique ou hypodermique.
La voie d'introduction la plus ordinaire est celle de la bouche; roai^ il est des cas où il faut l'ahandonner. Certains malades ne peuvenC avaler le Quinquina ; d'autres le vomissent dès qu'ils l'ont ingéré, enfants en bas Age consentent quelquefois diflicilement h prendre une substance aussi amère. Enliu, dans ccrlaines lièvres pernicieuses, It cardiiilgiqtie, la cholérique, les vomissements qui caraclérisenl U maladie ne permettent quelquefois pas que l'on adnu'nistrc la moindre" dose de Quinquina.
II est encore des cas où il faut renoncer ii le donner par la bouche ; c'est lorsque, administré depuis longtemps de cette manière, il causé une gastrite ou une gastralgie violente.
11 faut liien alors se décider à le donner par une autre voie, et c'cs par le rectiuu qu'on l'introduit avec le plus de facilité. Les doses del Quinquina que l'on donne en lavement doivent Mre un peu moindres que celles que Ton prescrit en potion, et cela parce que l'absorption soi fuit plus vile et mieux dans le gros inteslia que dans l'estomac. Mai:
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"5 le rectum relient mal le Quinquina, il faut alors en renouveler les doses de manif^re à en faire ai)sorl)er autant qu'il est nécessaire.
Les cataplasmes vineux de poudre de Quinquina sont encore employés avec beaut'Mup «l'avantage chez les malades qui ne peuvent supporter le médicament ni en lavement ni en potion, (les cataplasmes doivent être fort larges, cl sont maintenus pendant huit ou dix heures. ■On les applique sur le ventre, qu'un a eu l'attention de faire savonner avec soin auparavant.
■ Mais l'absorption cutanée n'est pas toujours assez active ([uand le
■ chorion est revêtu de l'épiderme. M. Lerabcrl a indiqué aux fhérapcutistes une nouvelle voie d'introduction des médicaments, celle de la peau dépouillée de son épidémie. Le Quinquina en substance ne peutguèreôtre administré par cette voie ; mais il n'en est pas de môme du sulfate de quinine, qui, appliqué sur le derme dénudé avec les précautions que nous indiquerons plus bas, peut guérir quelquefois la liôvre intermittente avec autant de certitude que lorsqu'il est donné par la bouche ou par le rectum. Dans certains cas, la pommade au sulfate de quinine, appliquée sur certaines régions de la peau où l'absorption est plus facile, notamment aux aisselles, a pu rendre de très-utiles services. Enliu, il est une voie indirecte que Rosenstein a indiquée : lorsqu'un enfant ù la mamelle est atteint de lièvre intermittente, ce praticien conseille de donner le Quinquina à la nourrice. On trouve dans \e Journal de médecine de Vandermonde (t. XXXV, p. 415) un exemple remarquable de ce mode d'administration.
C'est ici le lieu de parler du sulfate de quinine et de ses applications dans la tbérapcuUque des lièvres intermittentes.
Le sulfate de quinine rcnqjlit-il toutes les indications du Quinquina '? 'Comme fébrifu^'e, oui, le plus souvent; comme tunique, non. .Nous verrons ailleurs pourquoi.
On ne peut contester les propriétés fébrifuges du sulfate de quinine; elles sont aussi évidentes que celles du Quinquina lui-même ; mais c« sel est beaucoup plus irritant que le Quinquina, d'abord i cause de sa plus grande solubilité et ensuite |)arce qu'il n'a pas le correctif qui se trouve dans i'écorce du Pérou, savoir, le tannin. Aussi provoque-t-il des gasirites chroniques et de. la diarrhée beaucoup plus souvent que le Quinquina. Mais on paru à ces accidents en associant aux médicaments certaines substances dont nous parlerons plus bas. Et l'on cfUK^'oil que, dans les lièvres iutermillentes simples, mais surtout dans les pernicieuses, la facilité de l'administration du sulfate de quinine et en même temps son extrême activité lui donnent sur le Quinquina une certaine prééminence.
L'analyse chimique permet de retirer ordinairement du Quinquina
■ jaune 3 pour 100 de sulfate de quinine. D'où il suit que, pour donner une dose de sulfate de quinine équivalente à la quantité de Quin:juiua nécessaire pour guérir une lièvre intermittente simple, il faudra
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donner autanl de fois 12 centigrammes que l'on donnail jadis de gros.
Il résulterait de ce calcul que l'on devrait guérir tout aussi sûrement une fièvre intermitlenlc avec 2a centigrammes de suITate de quinine qu'avec H grammes de Quinquina jaune en poudre. C'est là une conclusion que la clinique ne peut raLiller.
Nous avons expérimenté comparativement (et Bretonneau avait fait cette expérience avant nous) 25 centigrammes de sulfate de quinine et 8 grammes de Quinquina. Or, 8 grammes d'écorce sont trôs-eflicaccment fébrifuges, et, pour produire le même résultat, il faut 75 centigrammes h l gramme de sulfate de quinine, c'est-à-dire l'équivalent de 32 grammes de Quinquina jaune en pimdre.
A quoi tient cette sorte de désaccord entre les résultats cliniques et les analyses chimiques? Probablement h ce que la quinine n'est pas le seul élément fébrifuge de l'écorce du Pérou; peut-ôlre à ce que le sulfate de quinine, passant rapidement dans les urines, n'exerce pas sur l'économie l'inHuence que le Quinquina, plus lentement absorbé, plus difficilement éliminé, a tout le temps d'exercer.
Appelons donc de tous nos vœux le moment où les médecins, ceia surtout qui exercent dans les campagnes ou qui pratiquent chez les pauvres, comprendront la nécessité de recourir à l'écorce de Quinquina, qui, à dose curativc, coûte quatre fois moins cher que le sulfate de quinine.
L'oh]ecti(»n tirée de la difficulté de l'ingestion du Quinquina n'est pas très-fondée. Souvent le sulfate de quinine est donné dissous dans un véhicule; si, dans les cas où l'on veut obtenir une action trèsprompte, ce mode d'administration peut être préférable, on ne peut disconvenir que le sulfate de quinine, sous cette forme, ne soit plus désagréable à prendre (jue le Quinquina délayé dans de l'eau et du via. En mêlant la poudre de Quinquina avec un peu de sirop, on en fait une pâte molle, de consistance d'élecluaire, que l'on réduit en bols et que l'on avale aisément dans un pain à chanter. Le sulfate de quinine n'a d'autres avantages ici que de se prendre sous un moindre volume. Dans notre hôpital, nous avons l'habitude d'administrer et dans notre pratique nous administrons presque exclusivement le Quinquina en poudre. Eu la délayant avec de l'infusion de café chaude et sucrée, la poudre fébrifuge perd sa saveur amère, et les enfants la prennent sans répugnance, et souvent même avec plaisir. Pour les adultes, nous faisons de même, et nous ne saurons jamais dire assez haut combien facilement le Quinquina est supporté lorsqu'il est administré de celle manière, et combien le sulfate de quinine lui est inférieur à cel égard. Il est vrai qu'en faisant dissoudre ce sel dans l'infusion de café, il perd presque entièrement sa saveur amère; mais il reste avec les inconvénients réels que nous avons signalés plus haut.
Dès l'abord, MM. Pelletier et Caventou préconisèrent lo sulfal« de
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H|uininc à l'exclusion de Imilc aulrc préparation, et ce sel est resté
RkuI en possession do remplacer le Ouiii'I'ii'ia dans le trailcment des
lièvres intermittentes; mais, de toute évidence, il est bien inférieur
au quinium et h la quinine brute, cl nous allons indiquer les molirs
de cotte préférence.
La quinine brute ne dillère de la quinine pure précipitée du sulfate de quinine que parce qu'elle contient encore la cincbonine et (juelques principes colorants extraclifs. D'autre part, elle dill'ère peu du médicament introduit par Delondre et A. Labarraque sous le nom de quinium. Le quinium et la quinine brute sont aussi activement fébrifuges que le sulfate de quinine ; de plus, ils ont sur ce dernier certains avantages; ainsi : 1° ils sont presque insipides, tandis que le sulfate de quinine est d'une extrême amertume. Cette insipidité est d'un grand prix dans la tbérapeulique des enfants, car on peut leur administrer ces médicaments avec la plus grande facilité et sans qu'ils s'en aperçoivent; 2° ils ont une consistance résineuse, et ils se ramollissent î\ la chaleur des doigts, de manière qu'on peut les réduire en petites pilules d'ime ténuité cxtrOme que l'on môle au potage des enfants et qu'ils avalent sans difficulté.
Il ne faut pas croire que l'insipidité de la quinine brute et du quinium, et, par conséquent, leur insolubilité dans la salive, soient un obstacle à l'absùrption stomacale. Ils trouvent dans l'estomac des acides qui les dissolvent immédiatement, et parlant ils sont absorbés aussi aisément que le sulfate.
Si maintenant on croit devoir les dissoudre dans une potion ou dans un lavement, il suffira d'ajouter uu véhicule quelques gouttes d'acide acétique ou d'acide sulfurique.
Quanta la quinine pure, comme un l'obtient en la précipitant du sulfate de quinine par l'ammoniaque, elle est beaucoup plus chère que celui-ci et d'ailleurs tout aussi amtre, et ne présente aucun des avantages que nous avons attribués îi la (juinine brute. Elle se donne d'ailleurs à doses un peu moindres que le sulfate de quinine ut que la quinine brute.
Outre la quinine, avons-nous dit au commencement de cet article, on a encore extrait du Quinquina de la cinchonine, que l'on a obtenue pure, ou que l'on a convertie en sulfate. (lette substance, d'après les expériences les plus récentes, jouit, comme la quinine, de propriétés fébrifuges évidentes. On la donne à doses deux fois plus considérables que la quinine. Ses elfets sont d'ailleurs les mêmes.
Nous ne devons pas omettre de parler de l'extrait alcoolique de Quinquina jaune, que nous n'hésitons pas à mettre au-dessus des préparations de quinine et qui doit se donner à dose double de celle du sulfate de quinine. Nous pouvons en dire autant du quinium (voir la Molière médicale).
Le Quinquina, le quinium, la quinine brute, le sulfate de quinine-
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et Tcxtrail <le Quinquina jaune, non-seulement peuvent puérir lièvre inlerniittenle. mais encore la préviennent avec facililé. Nous' avons vu des individus décolorés, avec un gonHement considérable de la rate, et qui pendant plusieurs années avaient eu déjà des fièvres, intcrmillentes, nous les avons vus, disons-nous, rester impunément i au milieu des émanations marécageuses, en ayant eu la précaution de prendre tous tes huit à dix jours 40 centigrammes de sulfate dfl quinine en une seule dose.
Nos médecins militaires, qui ont eu si souvent l'occasion de traiter les fièvres intcrmiltcnlos en Afrique, en Italie, en Cochinchine et dans^ les pays chauds, procèdent en général de la manière suivante :
Fl^vrca Inlrrmltteiitcii pI remit tentes almplM. On Commence par administrer au malade un vomitif, l'ipécacuanha sans addition de tartre slibié. Celte indication est surtout l'ormelle si l'on est au début de l'inloxicalion et dans la saison chaude. Dans les fièvres quoti^ diennes, on donne le vomitif immédiatement après le paroxysme, et cinq ou six heures après, on commence l'administration du sulfat de quinine. On donne ce sel à la dose de 0«',aO à O^'.SO en une < plusieurs fois, de manière que la dernière dose soit prise huit heur avant le moment préstmid de la nè\re. Il faut préférer en pareil caii la potion acidulée eiui permet d'obtenir une absorption plus rapide i plus complète du médicament. Si la fièvre est tierce, on peut n'ad niinistrer la iiolion que tous les deux jours, ou bien aux intervalle que nous avims ilunnés pour l'administration du Ijuinquina.
Dans les fièvres rémittentes, surtout lorsque Ton est dans U saison chaude et que l'on jieiit craindre une marche rapide de la maladie et sa transl'ormatiim en lièvre pernicieuse, il faut ne pas attendre, el donner le plus tôt possible, mémo au plus fort de l'accès, une dose de sulfate de quinine d'cnviion I gramme. Dans les formes continues. l'indication est plus pressante eiicure.
Une fois la fièvre coupée, il y a avantage à cesser le sulfate àc qnt nine et à recourir ;\ l'emploi du 0>''nquina sous la forme que noua avons indiquée plus haut.
Pi»vrrs pernirieuaca. On donnera immédiatement au malade^ 2 à 3 grammes de sulfate de quinine, soit en potion, soit en lavement si la potion ne peut être supportée, et l'on continueni celte prescription pendant cinq à six jours de suite, alors même que les accidents seraient enrayés. Une fois le danger tout h fait passé, il faut donner la préférence au O'iinqiiina. Ou administrera ainsi le malin 8 grammes de poudre de Quinquina tous les huit jours pendant deu.\ mois.
r/iéon'e. Il a été imaginé un grand nombre d'hypothèses pour
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pxpliqner celle aclion merveilleuse dii sulfate de fjuinine sur l'économie alleinle de Ilùvrcs intermitlenles; mais le problème est encore loin d'ôtre résolu. Nous n'avons pas l'intention de rappeler ici lo«it*>s ces hypothèses, qui pour la pulparl n'ont fait rjue paraître et disparaître, mais nous devons dire «lueliiiies mots do certaines expériences récentes qui ont préoccupé les expérimentateurs.
Depuis quinze ans, il régne en Italie une théorie dtie h Polli, i|ui regarde l'intoxication paludéenne comme une l'ermenlation. Cette théorie a conduit à rechercher dans les agents antizymotiques de nouveaux médicaments antiseptiques et des succédanés du Ouinqnina; «n m^mc letiips un déclarait que la quinine n'agissait ([ue cnmme antizymolique (voir plus loin le chapitre consacré aux sulHtes).
Cette théorie vient d'être reprise en Allcmafine par G. ISinz, qui, ■dans des expérieni-es très-curieuses, a montré que le sulfate de quinine arrête la décomposition à l'air libre des sucs végétaux, et cela non pas seulement par son action chimique anti-oxydante, mais par son influence toxique sur les organismes inférieurs qui abondent dans ces substances, Vumœba diffluem, Veu(/knu vin'dis, la vûrticellit cnmpnnula, etc. (G. Binz, Veber die Einwirkunf/ des Chinin au/' protoplasniabewegungen, in Sc/iultze's Archiv, t. III, I8G7). Ces expériences ont été rapportées avec délail et fort bien criliquées par .M. J. Cidin, professeur au Val-de-Grdce {Bulletin de Thérapeutique, 13 et 30 juillet 1872), et ensuite par M. Briquet {ûultelin de Thérapeutique, 1872, H, 289).
Nous reconnaissons avec ces messieurs que ces expériences trèscurieuses peuvent jeter quelque jour sur la théorie de la fièvre paludéenne et de l'action <ie la quinine, m.iis qu'il est impossible d'établir en réalité d'une manière scientitique une théorie satisfaisante.
FUvreB larvées; néTralfftcs. Si le miasme producteiu' do la lièvre donne lieu ;\ une airet-lion fébrile dans laquelle aucun organe, à l'exception de la rate, ne paraisse lésé, la lièvre est dite iim/ile ; s'il se manifeste par une lésion locale qui débute, se développe et se termine avec le paroxysme, la lièvre est dite larvée, parce qu'elle a pris le masque, révolu la forme d'une autre maladie; et s'il s'attaque à un organe essentiel à la vie, tel que les centres nerveux, le cœur ou le poumon, ou qu'il donne lieu à des désordres dont la gravité peut devenir cause de mort, la fièvre est dite pernicieuse. Que la fièvre soit sinqile, larvée ou pernicieuse, elle se guérit toujours par lo même médicament, le (Juinquina. Ce n'est donc plus ici qu'une question de diagnostic.
La (lèvre larvée affecte le plus ordinairement le caractère névralgique, et, dans ce cas, clic se guérit aisément par le sulfate de quinine; mais toutes les névralgies ne sont pas des fièvres larvées.
Déjà, en traitant de l'ciuploi thérapeutique du fer, nous avons indi-
602 MÉDICAMENTS TONIQUES NÉVROSTHÉMQUES.
que les névralgies comme un des accidents les plus communs lie 1â chlorose, el nous avons vu que les préparations martiales, en guérissant la chlorose, guérissaient la névralgie plus efOcaceraentqn'aucun autre moyen, parce qu'elles en prévenaient le retour. Nous avons, en passant, fait comprendre que, pour combattre les paroxysmes douloureux, il fallait le plus souvent recourir h des moyens qui eussent un réjiultal immédiat, parce que, en déflnitive, on eût laissé souffrir les malades pendant plusieurs mois, si plusieurs mois étaient nécessaires à la curation de l'affection principale. De môme aussi le miasme producteur de la fièvre cause des névralgies qui ne difïïsrent presque pas, extérieurement au moins, de celles qu'il faut rapporter à la chlorose.
Enfin, le rhumatisme apyrétique affecte ordinairement les rameaux nerveux, el, dans co cas encore, la maladie difT&re seulement par quel(|ues caractères extérieurs de la fièvre intermittente larvée névTulgique el de la névralgie chloiolique.
0 liant aux autres formes de la névralgie, ce n'est pas le lieu de nous eu occuper ici.
A quelque cause que soit due la névralgie, lorsqu'elle est franchement intermittente et que l'intermittence, d'abord équivoque, est devenue de plus en plus tranchée, il faiil l'attaquer par le Oninquina: mais les doses ne duivenl jtas être les nK-iiiL's que dans uue lîévro simple, il faut les doubler, les tripler même, et les répéter plus souvent si l'on veut obtenir la guérison. Ainsi, il ne faudra pas moins de SU à 24 grammes de Uuinquiua, de 1 gramme à I gramme et demi de quinine pris plusieurs jours de suite, pour juger l'intluence du fébiifuge sur les névralgies.
D'un antre côté, il est des névralgies, et nous en avons souvent rencontré de ce genre, qui, irrégulières dans leur type, presque continues el se manifestant quatre, cinq fois par jour par des paroxysmes inégaux el inallcndus, se modifiaient sous l'inlhience de la quinine plus aisément que cl-IIcs dunt le type était le [iliis régulier.
Enfin, certains individus, des femmes surluut, sont ufl'cctés de névralgies vagues migrant avec une singulière facilité dos nerfs de la vie organique sur ceux de la vie animale. Le Quinquina, dans ce cas, el surtout le sulfate de quinine à haute dose rendent, associés ou non ii l'huile essentielle do térébenthine, d'incontestables services.
N'oublions pas de faire observer que l'opium associé au tjuiuquiua et notamment aux sels do quinine est un auxiliaire très-utile qui seconde avantageusement l'action sédative de ces sels el qui de plus permet d'en diminuer très-notablement les doses.
L'expérience démontre en outre que, de toutes les névralgies, celles qui siègent ù la face et au cou se guérissent plus aisément par le Quinquina que celles qui occupent les membres, la scialiquc par exemple i el pourtant la sciatique elle-même est quelquefois avaata-
[•îîs^menl moclifiée par l'ccorce du Pérou, lors môme quelle n'affecte pas le type interniittenl.
D"où le précepte tliérapculique que nous avons souvent exprimé dans nos leçons cliniques, que l'on doit tenter par le Quinquina la guéiison des névralgies, quelque siège qu'elles occupent, quelque type qu'elles aUeclent. Cette médication ne peut avoir aucun inconvénient, et il sufût qu'elle soit souvent utile pour que ce s.oit un devoir de l'essayer.
Toutefois, il est à noter que les névral{j;ies d'origine rhumatismale sont peut-être celles qui se trouvent généralement le mieux de la médication par le Quinquina.
Les névralgies rhumatismales de la face sont de toutes les plus faciles à guérir, et deux pilules de 13 centigrammes par jour sufliscnl le plus ordinairement. Si la névralgie revient à heure fixe, il faut donner le médicament six heures avant le retour de l'accès.
Quand la névralgie revient sous forme de migraine et paraît liée à la menstruation, on se trouve trèsJiien do donner chaque soir une pilule contenant 10 centigrammes de sulfate de quinine et 5 centigrammes de poudre de feuilles de digitale.
Enfin, il est une forme de fièvre catarrhale dans laquelle les névralgies se montrentplus particulièrement sur le pharynx et sont justiciables du sulfate de quinine [.Marrotte, Febrinévralgies de f isthme du gosier ei du pharynx simulant des angines inflammatoires (Bulletin de Théra/jeutique, 1874, 11, p. 97).]
Nous ne voulons pas clore ce chapitre sans insister sur une forme de Uèvre intermittente larvée qui, en raison de sa gravité, de sa fréquence, et surtout de l'obscurité qu'elle offre souvent pour le diagnostic, nous parait réclamer une mention toute spéciale. Tantôt cette alfection se présente sous le masque d'une pyrexie rémittente ou même continue, mais n'ayant retenu des trois stades ordinaires de la lièvre intermittente que le stade de chaleur; tantôt, sans offrir la moindre périodicité, cette fièvre revêt les apparences encore bien plus insidieuses d'une phlegmasie locale, plus mu moins intense, dans laquelle on observe, comme (ihénomène dominant et caractéristique, une élévation excessive de la lempéralure organique.
Cette double forme sous laquelle s'enveloppe la Uèvre intermittente, surtout de nature pernicieuse, est très-commune, comme personne ne l'ignore, dans les contrées maremmatiques. Mais il est une chose qu'on ne sait pas assez, ou qu'on oublie trop facilement: c'estque cette flèvre, sous son double déguisement, peut s'observer en dehors des grands foyers d'infection paludéenne, et qu'à Paris, par exemple, elle est loin d'être aussi rare qu'on le suppose trop généralement. Nous tenons à signaler hautement ce fait, parce que de son ignorance ou de son oubli peuvent résulter, dans la pratique, les plus flcbeuscs conséquences.
604 MÉFHCAMENTS TONIQUES NeVROSTIlÉNIQL'KS.
Sans doute il ne s'agit ici, comme nous le disions plus haut, qua d'une question de diagnostic; mais il importe d'ajouter que ce diagnostic, mfme pour les esprits les plus attentifs et les mieux prévenus, n'est pas sans présenliT souvent de très-sérieuses diflicullés. Ai titre, nous croyons utile de mettre en relief un signe qui, dans le cas obscurs, pourra servir à éclairer le praticien; ce signe n'est autre que l'ascension exlrôme de la température orpani<|ue.
On savaitdepiiis de liaSnetdans ces derniers temps surtout il avait été expérimeutulenK-nt bien établi que le développement de la ttmpérature organique présentait une très-notable différence suivant que ce phénomène était considéré dans les pyrexies essentielles ou dans les lièvres syniplomaliques. Ainsi, taudis (jue dans les fièvres consécutives à une phlcgmasie, même les plus intenses, la chaleur delà peau s'élève rarement au delà de 'M degrés, on voit, au contraire, dan» les pyrexies à type soit continu, soit intermittent, cette môrae chaleur monter jusqu'à 4U et 41 degrés.
Mais on doitù M. le docteur (lobert do Latour d'avoir appliqué à la séméioliqiie ce fait intéressant de pathologie et d'avoir montré par les faits les plus probants tout le parti qu'on en peut tirer comme moyen de diagnostic. En effet, guidé par ce précieux indice, il fut conilnit à soupi^onucr, plusieurs fois même h aflirmcr l'existence de lièvre* pernicieuses, masquées sous les apparences d'une simple pblegmasie, qui, méconnues par d'autres médecins et traitées d'après l'idée erronée (ju'on s'en fais.iit, allaient toujours en s'aggravant et menaçaient de se terminer prochainement d'une manière funeste, ll;\tons-nous d'ajouter que le changement de médication et l'issue de la maladie ne lardaient pas à cuiifirmer la justesse du diagnostic. En effet, la Oèvre interniitlerite une fois reconnue ou mémo seulement soup«,'onnée, .M. Robert de Latour, sans être arrêté par la violence du mouvement fébrile, ni par l'intensité des symptômes de phlegmasies locales, nhcsilail pas à attaquer la maladie ]tar le snllate de rjuinine à haute dose, et, dafis plus d'un cas, il dut à ce remède héroïque de triompher en peti de jours d'une atl'cclion considérée comme excessivement grave, et même comme tout à fait désespérée.
Dans les cas analogues, d'un diagnostic souvent obscur et difllcilc, il importera donc de s'éclairer de ce nouveau signe; il importera surtout, si le péril est imminent, même quand il resterait quelque doute sur la nature de la maladie, d'avoir recours au sulfate de quinine. En effet, si l'on tombe juste et s'il s'agit d'une lièvre intermittente larvée, le succès est à peu près certain. A supposer môme qu'on eût affaire h une phlegmasie et surtout à une phlegmasie de mauvais caractère et ayant résisté opiniâtrement à la médication antiphlogistique, nous ne pensons pas que le (Quinquina puisse Ctrc sérieusement préjudiciable. Bien plus, nous ajouterons que plus d'une fois il aura chance de n'être pas sans efUcacité; car, ainsi que nous le verrons plus loin, il est
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uncerlain ordre de phicgmasies dans lesquelles le sulfate de tiainine trouve son indication expresse et peut iniînie devenir un puissant moyen de salut.
XéjTomwi. La médication par lt> Quinquina est utile dans un grand
nombre de névroses, en raison de deux éléniunls qui s'y associent trôs-
_ souvent, il savoir: rinlerniillenee et la déhililé {çénérale. Ainsi, toutes
B les Ibis qu'on peut constater une intermission un peu marquée dans
une affection nerveuse, on \wni dire qu'il y a, sauf contre-indication
» spéciale, opportunité et souvent avantage à recourir au Quinquina, De même, pour ranimer les forces digestives et pour restaurer tout l'organisme en donnnnl une impulsion nouvelle à la nutrition, leQuin-
tquina en nature rend journellement trop de services dans un grand nombre soit d'étals nerveux indéterminés, soit d'affections ne^^•cuses ]iarlaitement établies, pour <)u"il soit nécessaire d'insister longtemps sur ce sujet. Notons encore que quelques névroses, par le seul fait ■ qu'elles ont pour siège telle ou telle portion du système nerveux, semblent réclamer de préférence l'usage des sels de quinine. Ainsi il est d'observation que si les névroses cérébrales s'accommodent généralement assez mal de celte médication, il en est tout autrement de celles qui ont leur point de départ dans les nerfs partant des poumons et du ca'ur. .■Vinsi, suivant la judicieuse remarque de M. Briquet, le sulfate L de quinine, <|ui a dans l'état physiologique une action sédative pour " ainsi dire élective sur le système nerveux de l'appareil respiratoire et circulatoire, manifeste la môme action dans l'état pathologique, el c'est sans doute à ce titre qu'il exerce une inlluence favorable des plus notables sur certaines dyspnées, sur les asthmes essentiels el sur les toux convulsives; nous -même nous avons eu bien des fois l'occasion de vérifier la justesse de cette observation, et nous pourrions citer entre autres uu cas de toux spasmodiquc des plus rebelles, à forme aboyante, "qui céda promptemenl au sulfate de quinine administré à assez haute dose. De même les névroses du cœur avec surexcitation de cet organe sont celles dans lesquelles les sels de quinine ont l'efficacité la plus marquée. Les résultats, dans certaines palpitations, sont tellement remar(}ua!iles, qu'on a été jusqu'à dire que le sulfate de (luiniue était le véritable opium du cœur. Mais ce médicament se trouve au contraire formellement conlre-indiqué (à dose sédative, bien entendu) dans les cas de lésions organiques graves et chez les individus sujets aux irrégularités elaiix intermilleucesdu pouls el {•urtout aux défaillances. C'est alors qu'il convient de préférer à la quinine les pré[)ai'ations de digitale qui ont l'heureuse propriété de renilro au cieur de l'énergie et en mémo temps d'en régulariser les LallemcDts.
ilémorrbagies. L'bémorrhagic nasale peut, dans quelques cas et
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chez les adolescents surtout, ôtre assez fréquemment répétée pour donner lieu à une anémie consécutive plus ou moins ficlicusc et h d'autres .iccidenls quelquefois fort graves. Pour arrêter le flux au moment où il se produit, le Quinquina sans doute ne peut rien; mais comme moyen de remédier ;\ la disposition organique en vertu de laquelle ces hémorrhagies tendent h se renouveler sans cesse, il a une incoiileslable puissance, et nous pouvons certiQer que bien souvent nous en avons obtenu les meilleurs résultats. Dans ce cas, on devra plus compter sur leOninQuina en poudre que sur le sulfate de quinine: cette poudre sera donnée à la dose de2à4 grammes par jour en plusieurs fois.
Dans la niénorrhagie qui ne dépend pas de quelque maladie organique du l'utérus, le Qninqnina en poudre donné deu.x ou trois fois dans l'intervalle des régies tempiVe très-efficacement l'hémorrhagie.
Toutefois nous n'ignorons pas que le sulfate de quinine a eu luimême des succès entre les maiiisd'aulros praticiens; mais nous pensons qu'alors il s'agissait surtout de ces hémorrhagies revenant à intervalles plus ou moins éloignés, mais assez régulièrement périodiques, et qui.. sous ce rapport, se rapproehentde ces diverses alTections localcs{flèvres ' larvées, névralgies) qui cèdent généralement si bien aux sels de quinine. A part ces cas particuliers, nous croyons qu'on doit accorder la préférence au Quinquina en nature, parce qu'il est plus astringent eU plus loni([ue, et qu'il a l'avantage de remplir, chez les jeunes malades que nous avons ici parliculièrement en vue, plusieurs iadic^iions^ imporlautes.
Rhumatiame articulaire ali^o. Le Quinquina à haute dose avait autrefois été beaucoup employé en An};k'terre pour combattre le rhumatisme arliiulaire aigu, et il paraît avoir eu des succès marqués entre les mains d'un assez grand nombre de célèbres praticiens de ce pays, parmi lesquels on voit figurer Ftiehard Morton, Hulse, Saunders, Fordyce et plus récemment Haygarth qui, pendant une longue pratique de quaraute-cinq années, eut à se louer infiniment de cette raédicalinn.
Mais depuis longtemps elle était tontàfail tombée en désuétude, ou, pour mieux dire, tous les auteurs qui traitaient du rhumatisme n'en faisaient mention que pour la condamner et la proscrire.
C'est à M. Briquet qu'on doit d'avoir introduit de nouveau dans la thérapeutique cette médication et de lui avoir donné une place qu'elle ne peut plus perdre désormais.
Nous avons vu que M. Briquet s'étaitlivré, plus que personne peutêtre, à des ospérienccs suivies sur le sulfate de quinine à haute dose, dans diverses maladies et notamment dans les lièvres continues. Frappé des effets si remarquables de sédation opérés [lar cette substance sur le cœur et sur le système nerveux, il lui vint la pensée de l'appliquer
au traitement du rhumatisme articulaire aiRii. En considérant (jue celle maladie présente comme caractères prédominants un appareil fébrile très- intense cl des lésions locales mulliples, généralement superficielles et mobiles, où les éléments fliixion et douleur jouent un si grand rùle, et que cette maladie, en outre, offre généralement dans son cours des phénomf'nes de rémission et d'exacerbalion très-marqués, il conçut l'espoir d'obtenir de lions ofTetsd'un médicanienl qui, outre son action presque spéciliquc sur l'inturmiltence, a encore la propriété de modérer la lièvre et de calmer la surexcita lion des centres nerveux. Cette allente ne fut point dé(;ue. En elVet, si M. Briquet échoua ou n'obtint que des résultats douteux dans ses tentatives contre diverses maladies indammatoires ou dans les pyrexies. il en l'ut tout autrement dans le rhumatisme articulaire aigu, où il obtint du sulfate de quinine des succès incontestables.
Dans le principe et à la période d'cxpérimentatinn, M. Briquet donnait le médicament à des doses très-élevées (2, i et même 5 granmies), en poudre ou dissous dans de l'eau acidulée. Il en continuait l'usage jusqu'à ce que les douleurs et la lièvre eussent enlièroment cédé. Il affirmait que celte médication faisait cesser la douleur et la ûèvre en peu de jours, et qu'elle était exempte d'inconvénients.
Toutefois quelques médecins, ot M. Uriquel lui-môme, curent à so repentir quelquefois ri'avuir dunné d'emblée d'aussi fortes doses de sulfate de quinine. En elfet, plusieurs malades succombèrent avec des symptômes de méningite ou avec des accidents d'adynamie et de collapsus, qu'on fut autorisé à regarder comme les résultats d'une véritable intoxication.
Cependant, en soumettant ces faits à une analyse impartiale, nous conviendrons volontiers que plusieurs sont susceptibles de recevoir une. inlerprétalion moins défavorable que celle (]ui dans le premier moment leur avait été assez généralement attribuée, et nous ajouterons que ces malheurs, d'ailleurs très-rares, devaient être imputés bien moins à la médication elle-même qu'à l'inexpérience des premiers expérimentateurs.
Quoi qu'il en soit, ces fâcheux accidents eurent pour effet d'effrayer pour un instant les médecins et de jeter des doutes dans les esprits. Celle puissante médication courait donc risque d'être compromise. Mais bientôt Andral, Monneret, Legroux et nous-même, reprenant C£s expériences que M. Briquet lui-même poursuivait de son côté plein de confiance, nous pûmes constater l'heureuse influence que la quinine a fort souvent sur le rhumatisme aigu.
Les doses que, pour notre compte, nous administrions, furent notablement moindres, 1, 2, 3 grammes au plus par jour, dose <i laquelle nous arrivions graduellement et eu la divisant par petites fraclions. De cette manière, nous avons pu éviter les accidents redoutables qui avaient épouvanté les premiers imitateurs de M. Briquet.
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Monneret (Journal de médecine, ISiij expérimenta le sulfate de quinine à doses plus élevées que M. Briquet lui-même, et il arriva à des conclusions |j;énéralement peu favorables à celte médication, et auxquelles nous ne pouvons souscrire. Voici ces conclusions :
1° Le sulfate de quinine exerce une influence incontestable sur les symptûmes locaux du rhumatisme et spécialement sur la douleur.
2" Dans un trcs-pelil noinlire de cas, cette action est durable efficace; le plus ordinairement elle ne guérit le rhumatisme ni plus sûitiment ni plus vite que bien d'autres médications proposées;
3" Il ne prévient pas le développement de la phlegmasie de l'endo-^ carde ;
4» 11 no jouit d'aucune propriété antiphlogistique évidente.
Notons encore «pie Monneret sijj;iiala chez un assez grand nombr de ses malades des accidents lyphiquus graves, et des symptômes prononcés de gaslro-enlérile. Mais il importe de faire remarquer qudj ces résultats doivent être imputés aux doses excessivement élevée qu'il employait, ainsi qu'à l'usage peut-être trop prolongé du médicament.
Legroux attribuait au sulfate de quinine un rôle beaucoup plus porlaïU. Le témoignage de Legroux a\ait cela de grave, que ce pnili cien recommandable avait été jusqu'ici lorlement partisan de la mé dicatioa antiphlogistique, et qu'il était en quelque sorte Taincu pa l'évidence des faits. Legnuix (Joiu-mil de médecine, 1843) arriva à des résultats différents de ceux de Munnerct. Il est juste de dire aussi qu'il employa le médicimenl avec beaucoup plus de réserve. Il y a, entre ses recherches et celles de Monneret, la différence qui sépare l'css circonspect du médecin de l'expérimentation un peu aventureuse du physiologiste.
H couslala d'abord que la médication par le sulfate de quinine était la plus ra])i(k! dans se^ ell'ets, que la duiileurel la Dèvrc cédaient ave une grande rapidité ; que le sang devenait moins couenneux sous l'in- (luencc du médicament, sans qu'un eût recours à aucun autre moyen jj que l'endocardite était moins fréquente. 11 rectuumt toutefois que U récidive du rhunialisme se montrait tout aussi souvent après l'usage du sulfate de quinine que par les autres médications.
Nous sommes arrivés nous-mêmes aux conclusions de Legroux. avec cette différence, cependant, que nous ne croyons pas comme lui h la facilité des récidives. Si notre opinion diffère en ce point, de la sienne, c'est aussi que notre jjralique n'est pas tout h fait celll qu'il a suivie. Le sulfate de quinine doit être conliniié après la guéJ risou apparente du rhumatisme exactement de la mémo manière' que nous le donnons encore après la cessation des accès d'une (lèvre intermittente.
4N0US doununs donc, comme M. Briquet et Legroux, le sulfate 1 quinine plusieurs jours de suite, à la dose de 1, 3 cl quelquefois
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imcs, en huit ou dix prises, dans lo courant des vingt-qualrc heures. Nous cunlinuous ainsi deux jours au delà du momcnl où le-^ douleurs et la (lèvre ont cessé. Huis, pendant deux ou trois jours, nous administrons seulement I gramme par jour; ensuite 1 gramme tous les deux jours durant deux semaines au moins, alors môme que le malade mange et commence à sortir. De cette façon, on évite presque certainement Ifs réiidives.
.Aujourd'hui là cause du sulfate de quinine est définitivement gatfgnée, et l'expérience a placé celte médication au rang de celles qu'on peut opposer avec le plus de succlîs au rhumatisme articulaire aigu.
Toutefois, le sulfate de quinine n'est pas applicable à tous les cas indistinctement, et il i(U[)urtc de signaler les circonstances principales qui paraissent en indiquer uu en conlrc-indiquer l'emploi.
Ainsi cette médication convient surtout chez les individus lymphatiques, naturellement délicats, ou accidentellement alfaihlis par des maladies antérieures nu par des émissions sanguines employées préalablement et qui n'auraient pas empoché l'affection rhumatismale de marcher. Une des cutiditions les meilleures de son succès, c'est que les lésions articulaires soient multiples, superlicielles et mobiles.
Tout au contraire, cette médicalion a beaucoup moins d'erficacilé chez les rhiuuatisanls doués d'un tempérament pléthorique, qui présentent un ai)pareil inllammaloirc très-intense, avec pouls dur, plein, développé, et chez ceux qui ont une grande susceptibilité cérébrale cl qui sont prédisposés aux congestions ou raptus sanguins du côté de l'encéphale ; elle a surtout peu d'action si le rhumatisme est monoarticulaire, ou même si, atfecLanl plusieurs arliculalioils, la lésion est fixe, intense et caractérisée par les signes qui annoncent une arthrite avec épanchement considérable.
Toutefois, même dans ces formes les moins favorables, la médication par lo sulfate de quinine rendra encore d'utiles services, mais ce sera h condition de lui donner pour auxiliaires, soit le calomel h doses fractionnées, soit la véralrinc, soit la digitale, suit les émissions sanguines générales qui auront pour ell'el de modifier préalablement l'orgasme inllammatoire général ; et en même temps il conviendra de faire des applications de sangsues cl de ventouses scarifiées pour dégorger les articulations fortement envahies.
La médication par le sulfate de quinine n'est nullement contre-indiquée dans les rbumalismes avec complications phlegmasiques du coté du cœur, des plèvres et des poumons. Mais, ici encore, il est trèsutile de lui associer la médication antiphlogistique et révulsive, dont l'expérience a consacré les bons résultats dans ces conditions pathologiques. Le plus souvent même il sera bon, dans ces cas, de commencer le traitement par les émissions sanguines générales et locales qui prépareront avantageusement la voie îl l'action sédative du sulfale de quinine.
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Ajoulons'que, s'il existe accidenlellement, ou coinmu complication, une plîlegmasie bien constatée des voies digeslives, on devra s'absttioir du sulfate de quinine qui agit comme irritant direct.
M. Briquet, qui a si bien appris à manier le sulfate de quinine, fait observer avec grande raison que la méningo-encéphalite et les névroses du cerveau qui compliiiuent quelquefois le rhumatisme aigu repoussent absolument remploi de cette médication, attendu, dit-il, qu'avec CCS complications les sels de quinine deviennent seulement des excitants de l'encéphale, et n'ont pas le temps de déployer leurs propriétés calmantes.
On en peut dire tout autant pour les phlcgmasies des reins et de la vessie; on sait, en effet, que la quinine estpromptement éliminée par CCS organes el va agir sur eux commM irritant direct.
Dans le rhumatisme blennorrhagique, les accidents sont au contraire souvent aggravés par le siilt'atc de quinine. L'uréthrite surtout se ressent du passage du médicament dans l'urine.
Disons, en terminant, que ce qui recûmmande surtout la médication par le sulfate de quinine, et ce qui tend à lui assurer la prééminence sur la plupart des autres méthodes, c'est que, d'une part, elle ne débilite pas l'organisme comme les émissions sanguines, el que, d'autre part, elle n'a pas d'iniluencc fâcheuse sur les organes digestifs comme certains autres agents conlro-slimulants, tels que la vératrine et le tartre stibié. H en résulte que les convalescences sont généralement plus promptes, plus rapides, plus sûres, et plus à l'abri de ces accidents divers qu'on voit si souvent survenir chez les sujets qui ont été rendus anémiques par les émissions sanguines, ou fatigués par les superpurga lions.
Ajoutons, enfin, que chez les rhumatisants en état de récidive. surtout après la médication antiphlogislique qui a amené à sa suit l'anémie, la rnédicalion par le sulfate de quinine reste souvent l| seule praticable, el devient, dans ces cas difficiles, une ressource de plus précieuses.
Une des applications les plus heureuses du sulfate de quinine es celle qui a trait aux névralgies rhumatismales à forme intermittente.^ De 30 à 50 centigrammes font disparaître la névralgie souvent dès le premier accès, pourvu que le médicament ait été administré huit heures avant le retour delà névralgie.
Cioattc. On ne peut contester que, au début d'une attaque degoull aiguG, le sulfate de quinine donné à forte dose ne conjure les douleur, et n'abrège l'accès, au moins aussi sûrement que ces drogues perni* cieuses, connues sous la dénomination de sirop de ffoubée, de pilutes d) Lartiyne, etc., etc., mais il ne faut pas avoir longtemps vieilli dans la pratique pour comprendre, par de tristes exemples, avec quel soin il faut respecter les attaques de goutte aiguC, combien de dangers cou-
renl ceux qui cherchent un soulagement rapide et préniaUiré. Mais si, dans la goutte aigu6 et régulière, nous proscrivons le O'iiiifiuiua comme tous les autres médicaments vantés dans celle circonstance, il n'en est plus de même au déclin de la maladie, ou bien quand la goutte est devenue vague et viscérale, caractérisée alors par l'asthme, par des dyspepsies, par des troubles divers du côté dos appareils de l'innervation, de la respiration, deladigestion.de la circulation. Alors, il devient utile de donner de temps en temps le Quinquina de la même manière que dans les fièvres; et ce moyen convient surtout quand le malade, à ia suilede la goutte anormale, est tombé dans une cachexie proronde.
Fl^Tre Intrrmillentr ■ymptomntlqae. NoUS aVOns déjà dit que souvent les phlegmasies aiguCs, à leur début, ainsi que les phlegmasies chroniques, s'accompagnaient de symptômes fébriles intermittents. Le Quinquina échoue sans doute dans celte circonstance, à moins que le malade n'ait eu antérieurement des lièvres d'accès ou qu'il n'existe aciueliemcnt une véritable complication, ce qui n'est pas rare dans les pays où la fièvre règne endémiquemenl. Nous avons tenté, en I83i, à l'Hùtel-Dieu, une série d'expériences pour constater l'iniluence du sulfate de quinine sur la fièvre hectique. Dans les deux tiers des cas, à peu près, nous pûmes faire disparaître le frisson, et l'accès fut évidemment moins long; mais, au bout de peu de jours, le fébrifuge restait complètement inefficace et provoquait même bientôt de légers accidents qui nous niellaient dans la nécessité de ne plus l'administrer.
FièTrea coatinuri. Le Quinquina était à peu près généralement abandonné dans le traitement des lièvres graves, lorsqu'en 1840 le docteur Broqua (du Gers) adressa à l'Académie de médecine un mémoire dans lequel il exposait les bons résultats qu'il prétendait avoir retirés du sulfate de quinine, employé comme moyen curatif de la fièvre typhoïde.
Aia suite de cette communication, et pour répondre à l'appel qui leur avait été adressé par Louis, rapporteur du travail de M. Broqua, on vit un certain nombre de médecins des hôpitaux de Paris s'empresser de soumettre cette médication à de nouvelles recherches.
Nous n'avons pas à citer ici tous les chefs do service qui se livrèrent à ces expérimentations, ni ceux de leurs élèves qui en publièrent les ré;sultats soit dans des thèses, soit dans des articles de journaux; mais pourtant nous croyons devoir une mention particulière ù Mar- Un-Solon, qui prit l'initiative de ces essais, et surtout à MM. Blache et Briquet, qui s'appliijuèrent à recueillir de concert des observations aussi nombreuses (jue précises, dans le but d'éclairer celte grave question de thérapeutique.
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Ajoutons qu'en province il y cuL aussi quelques médecins quiadoplèrenL le sulfate de quinine comme base du traitement de la tièvm typhoïde, et qui firent grand bruit des succès qu'ils disaient en avoir obtenus.
Et d'abord nous commencerons par déclarer que nous ne comprenons pas très-bien comment un a;,'enl qui, cumme le sulfate de quinine à haute dose, aj^iL eu slupcllant si éuergi(|uement le système nerveux, pourrait convenir, comme médication générale, dans une maladie dont le caractère essentiel semble consister dans un état ■asthéniquo, une dépression des forces radicale, bien qu'accessoirement et Iransitoiremenl il puisse s'y joindre un élément inflammatoire et des complications i)hlepmasiques plus ou moins dominantes.
Ajoutons que nous comprenons moins encore que la fièvre typhoïde, cette alTection multiforme, si diD'érenle d'ellc-môme suivant les temps, les pays, les constitutions épidémiqucs, suivant les individualités même, puisse s'accommoder d'une méthode de traitement une et identique, que cette méthode repose sur le sulfate de quinine ou sur tout autre agent de la matière médicale.
Mais, cette réserve faite, nous sommes tout disposés à admettre que le sulfate de quinine, au même titre que la saignée ou que tout autre remède, peut être appelé, en raison de ses propriétés toutes spéciales, ù rendre des services dans le traitement de la llè\re typhoïde, en aidant le médecin à satisfaire ii quelques-unes des indications particulières plus ou moins importantes que présente souvent cette maladie i si complexe. — Nous laisserons donc maintenant les questions dl principe pour ne plus écouter que les faits et les résultats de Texpérience.
A cet égard, nous croyons ne pouvoir prendre de meilleur guide que M. Briiiucl, qui do bon droit fait ici autorité.
Or, tout d'abord, rendons-lui celte justice, c'est que, malgré la prédilection, d'ailleurs fort naturelle, qu'il a vouée ù un médicament qt a fait l'objet tout spécial de ses éludes depuis de longues années, il eu le bon esprit de ne pas s'en laisser imposer par quelques avanl.iges particuliers, si importants qu'ils pussent être à ses yeux, et qu'il s'esll bien garde de présenter le sulfate de quinine, nous ne dirons pa»1 comme le spécifique, mais même comme un moyen réellement curatif de la Dèvre typhoïde.
Pouvait-il d'ailleurs en être autrement lorsque, après avoir soumijj à un examen consciencieux les données fournies par sa propre expé rienco, et avoir fait l'analyse rigoureuse des observations publiées pat les autres, M. Briquet se trouve conduit à faire cette déclaration^ savoir : que les faits recueillis jusqu'à ce jour ne peuvent autorisera,! conclure <iue le sulfate de quinine exerce une influence plus favorablel que tout autre traitement, soit sur la durée, soit sur la mortalité de' la lièvre typhoïde ?
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lais, cette déclaration faite, le niOme observateur se croit en droit d'èlrc plus aflirniatif, relativement à quelques autres effets thérapeutiques de celte médication ; et après avoir passé en revue les diverses (oudilions morbides dans lestinelles elle lui a paru utile et même effi- ' cace, il t'iirniule son jugemcnl délinilil' dans un certain nombre de propositions générales, que nous essayerons de résutner aussi succinctement que possible.
Et d'aijord, hâtons-nous de le dire, loin de constituer pour M. Briquet une méthode générale et banale de traitement de la fièvre typhoïde, la médication par le sulfate de quinine ne lui paraît admissible que comme un moyen de coinbatlre suit certaines formes de la maladie, soit certains accidents prédominants.
Il est un premier fait qu'on peut regarder comme positivement démontré, savoir : que r;iLiii>n sédative du sulfate de quinine s'exerce d'une manière notable sur la circulation, sur la caloriflcalion et sur les fonctions de l'encéphale.
Ainsi dans l'affection typhoïde, lorsque la fièvre offre une trèsgrande intensité, que le pouls est très-fréquent, la chaleur de la peau excessivement acre et brûlante, le sulfates de quinine donné pendant plusieurs jours, à la dose de ! à 2 grammes (lU centigrammes seulement à la fois de deux en deux luxures), a pour résultat presque constant d'abattre le uiouvemeut fébrile, d'abaisser la température de la peau, et, par suite, de diminuer l'un des symptômes les plus incommodes pour les malades, et surtout, ajoute l'auteur, de prévenir les congestions et les phlegmasies viscérales qui sont ordinairement la conséquence d'un appareil fébrile trop intense et trop prolongé. . Il en résulte que cette médication devra ôlrc réservée à peu près exclusivement pour les cas oîi la lièvre, par son intensité ou son excès, demandera à être atténuée et réprimée.
Après la modilicalion sur la circulation et sur l'appareil fébrile, nous signalerons l'inlluencc également très-notable exercée par le sulfate de quinine sur les troubles de l'encéphale.
.\insi la plupart des observateurs (jiii ont expérimenté le sull'ute de quinine à haute dose dans la lièvre typhoïde s'accordent h reconnaître qu'il amène assez promptemcnl une sédalion Irès-remarqnablesur les principaux phénomènes morbides provenant de la lésion du système nerxeux, et M. IJriquet affirme que, dans les fièvres typhoïdes de forme dite alaxiqiie, ce moyen réussit assez généralement à calmer la céphalalgie, l'agitation nocturne, le délire, les convulsions, la roideur du cou, etc.; au contraire, quand il y a prostration, si upeur, somnolence, étal conniteux.il importe de s'abstenir du sulfate de quinine qui aggraverait presque immédiatement ces accidents.
Noton.s qu'une des formes de la (lèvre typhoïde où le sulfate de quinine paraît le mieux convenir est celle qui s'accompagne de rémissions et d'exacerbatious très-prononcées et régulières. Sous ce rapport.
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ces fièvres scmblenl se rapprocher des véritables fièvres intermittentes et rémittentes.
Bien que le sulfate de quinine soit généralement assez bien suppui-té par les voies digestives dans les cas les plus ordinaires, on devra ne l'administrer qu'avec une cxtrCme prudence dans les cas de fièvre typhoïde où il existe des signes positifs de pblegmasie intense du tube digestif. En elfel, on a vu ce médic-ami'ni, administré d'une manière intempestive, donner lieu à des accidents graves, et niCme produire des eschares dans restomac ou l'intestin.
Quant aux doses, voici les conseils donnés par M. Briquet: dans les cas peu graves, on se contentera de donner de l gramme à f'.nO par jour ; dans ceux qui le sont plus, on doit porter la dose de 15 décigrammes à 20 décigrammes, cl enfin, dans les cas les plus graves, , élever la dose à 3 et môme 4 grammes par jour.
Comme le sulfate de qninine manifeste en général son action thérapeutique dans les premiers jours de son emploi, il devra être continué tout au plus pendant une huiliiine de jours. .\u delà, son administration non-seulement devient inutile, mais ne peut qu'être nuisible et dangereuse.
Ces conclusions, où se trouvent signalées quelques-unes des prinr' cipales indications et contre- indications de l'emploi du sulfate de quinine dans les fièvres graves, témoignent sans aucun doute du sens pratique et de l'esprit sage et mesuré de leur auteur.
FièTre paerp^-rnle. Nous Connaissons tous cette terrible pyrexie qui, dans certaines années, fait de si affreux ravages dans les hospices où l'on reçoit les femmes en couches. Nous savons combien sont insuflisanics les médications les plus diverses et les plus énergiques, et chai|ue jour, après de nouveaux essais, il n'est aucun de nous qui n'en suit rédnil à confesser son impuissance et qui ne se sente plus profondénieut découragé.
Nous devons, toutefois, signaler une nouvelle et puissante tentative qui vient d'élro faite pfiur lutter contre ce redoutable fléau. Piedagnel, médecin de l'Hùlel-Dicu, a proclamé l'utile influence du sulfate de quinine associé au carbonate de fer, à la dose de 1 gramme de chacun, plusieurs jours de suite, chez les femmes récemment accouchées, comme moyen de prévenir l'invasion du tyjjhus puerpéral. Beau a été ' plus loin ; il a prétendu que, dès que la fièvre puerpérale débutait, on pouvait en conjurer le danger en donnant chaque jour 2, 3 et jusqu'à i grammes de sulfate de quinine, de manière à tenir constamment la malade dans l'ivresse quinique . Ajoutons, pour Ctre juste, que Beau ne faisait que confirmer, à cet égard, des résultats qui avaient été signalés antérieurement par MM. Lecomte, d'Eu, et Leudct, de Bouen.
Mais malheureusement, des expériences faites en grand, par MM. Da-
nyau et Delpech, à la Malernilédc Paris, sont venues ri(5montn>r l'inutilité du sulfate de quinine comme moyen prophylactique. D'autre part, M. Delpech, reprenant les expériences de Beau, et nous-mPmes les répétant dans un service d'accouchement que nous avons eu pendant deux mois à l'IIôlel-Dieu, nous n'avons pu obtenir les heureux résultats proclamés par l'honorable médecin do l'hôpital Cochin. De son côté, M. Depaul déclare qu':\ l'hôpital de la Clinique ce même traitement a échoué cumpléteraenl entre ses mains. Nous ajouterons même que, pour expliquer des résultats aussi contradictoires, M. Depaul n'hésite pas à révoquer en doute le diagnostic porté par M. Locomte et Beau, et à rapporter les cas de succès obtenus par eux, non à la véritable fièvre puerpérale, mais à de simples accidents phlegmasiques, survenant chez de nouvelles accouchées. Quoi qu'il en soit, et bien que les Taits cités en faveur de l'efllcacité de cette nouvelle médication soient loin d'être probants, ces faits, tels qu'ils sont, nous paraissent mériter d'iMre pris en considération. Aussi, en raison de l'intérêt puissant qui s'attache à cette grave question de l'action, tant curative que préservatrice, du sulfate de quinine dans la fièvre puerpérale, on est en droit d'espérer que les choses n'en resteront pas là, mais que les médecins placés à la tête de services de femmes en couches s'empresseront de poursuivre les expériences entreprises par un certain nombre d'observateurs recommandables, et de soumettre cette importante médication i la vérification la plus sérieuse et la plus approfondie.
M. Petitjean, médecin à Sauve, pays infesté par la fièvre paludéenne, croyait que le sulfate de quinine, à haute dose, avait une action marquée sur les organes génitaux de la femme et provoquai! fréquemment l'avortement. Celte rreiyance était populaire en Italie à l'époque de Torti et il avait drt la combaLtre conmie erronée. L'expérience de nos médecins d'.\fri<[ue et de nos pays marécageux a fait voir que c'était l'into-xication paludéenne qui était la cause réelle des avorteraents. Nous ne voulons pas pour cela nier l'action du sulfate de quinine sur la conlractilité utérine.
En .Amérique, on a étendu l'usage du sulfate de quinine à l'accouchement lui-même. Dans une séance delà Société de médecine de Knighlsto\vn,à l'occasion d'une discussion sur la propriété que posséderait le sulfate de quinine de ranimer les contractions utérines, le docteur Cocherau a rapporté un cas d'inertie complète de l'utérus dans lequel il administra, en une seule dose, 50 centigrammes de ce se!; les douleurs survinrent bientôt, et l'accouchement se lit normalement. Le docteur Canada considère la quinine comme le moyen le plus certain d'exciter les contractions utérines, mais à la condition quelle soit donnée à forte dose. John Lewis assure, à son tour, qu'il administre de fortes doses de sulfate de quinine dans tous les cas où il y a rigidité du col utérin, et qu'il attend ulors le ramollissement du col et des
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contraclions régulières, tout aussi cerliiim-munl qu'il allcnd des uarde- robes après l'adminislralion du jalap. Uich a rapporté, dans le numéro de mars iSGl du Charteston med, Joum., plusieurs observalions d"hémorrhagies utérines profuscs qui avaient été vainement combaltucs par tous les moyens possibles et contre Icsciuclles le sulfate do quinine fui appliqué avec le plus grand succès. Enlin, Warea ne connidt pas de moyen plus certain de provoquer lavortement {/iulh-lni lie thirap., 1«G2, t. I, p. 180).
Celte action du sulfate deqiiinine sur l'utérus a été constatée encore par Monteverdi et par MM. Duboué ^de Pau), Bouqué, Verriei-, Delafosse {Thèse de Paris, 1873). M. Guéneau de Mussy en a fait l'objet d'une communication à la Société de Ibérapeulique. Cet éminenl praticien en a tiré parli pour combattre des ménorrhagies, à la dose d'un granime et même d'un gramme cinquante. Les observations eu ont été recueillies dans la Ihèse de M. Barlharès (Paris, 1872).
Phipemniiirs dUenrs. On sait qu'en Ilnlic, sous le règne des doc- Irine^i rasnrienncs, le Ouin(|iiiiia i\ haute dose était employé i\ litre d'hyposlbénisaiil dans un gi-and nombre de phlcgmasies, et nnlamment dans la pneumonie aiguC. Dans ces dernières années, des expériences ont été reprises en Franic sur le sulfate de quinine considéré comme auliplilogisli<jue, et un certain nombre de médecins, surtout de l'école de Montpellier, onl afiirmé en avoir retiré des avantages marqués dans les maladies innammatoires du poumon et de l'encéphale.
M. Briquet, se basant sur les effets observés par lui dans le traitement des fièvres continues, est porté à accorder plus de conOance au sulfate de (jninine dans les phlcgmasies de l'encéphale que dans les jiblegmasies du poumon. Ainsi, il fait remaïquer que, tandis que le sulfate de quinine, en raison sans doute de son action sédative en quelque sorte élective sur les centres nerveux, lui donnait généralement d'excellents résultats contre les complications congeslives ou' inOammatoiresducôtéde l'encéphale dans la lièvre lyphoïdccc moyen se montrait insuffisant lorsqu'il s'agissait de combattre les mêmes complications du côté du poumon, et qu'il était presque toujours dans la nécessité d'avoir recours alors aux émissions sanguines.
Les observations faites par M. Briquet sur l'cfticacilé du sulfate de ijuinino dans le traitement de certains accidents inflammatoires venant compliquer les alleclions rhumatismales et les lièvres graves, concordent d'ailleurs avec les résultats obtenus par d'autres médecins dans les phlcgmasies idiopathiques des centres nerveux ; ainsi dans la méningite cérébro-spinale qui a régné épidémiquemenl dans ces derniers temps, le sulfate de quinine h haute dose a eu quelquefois des succès \h où les émissions sanguines échouaient le plus généralclueul ; cl dans ces circonstances ce médicament a présenté, sous le
rapport de son mode d'action et de ses résultats, une analogie frappante avec l'opium à dose élevée, qui, à litre de sédalil' du système nerveux, a eu, entre les mains de quelques observateurs, une elBcacili' incontestable, ainsi que nous l'avons élalili en traitant de l'opium.
Notons encore que le sullate de quinine parait avoir été administré avec avantage dans certaines maladies avec pyogénie : ainsi, un n cité des cas d'arthrites très-inllammaloires,avec épanchement de pus, où ce moyen avait réussi à calmer assez promptement des dtiuleurs articulaires atroces ayant résisté aux antiphlogistiques propreraient dits, et, de plus, à éteindre ou à diminuer très-notablement les symptômes fébriles si intenses qui accompagnent le plus souvent celte grave maladie. Ajoutons enfin que le sulfate de quinine a rendu plus d'une fois les plus utiles services dans les fièvres traumaliques, et peut-être les chirurgiens ont-ils le tort de négliger trop souvent de faire appel à ce puissant névrosthénique,soità titre de moyen curatif, soit à litre do moyen prophylactique, pour lutter contre les accidents redoutables de la pyoliéniie et de la résurpliun purulente.
Ce n'est point ici le lieu de discuter les conditions dans lesquelles le Quiuquinaet les toniques en f^énéial doivent être administrés dans les maladies a'iguOs : ce point iinporlanl de thérapeulique sera examiné à fond dans le chapitre général qui traitera de la médication tonique névrosthénique.
Dans le môme chapitre, on étudiera l'action du Quinquina en tant qu'amer, comme moyen de hâter les convalescences, de ranimer les fonctions digestivcs, et de rendre aux fonctions nerveuses de la vie organique le ressort qu'elles avaient perdu.
Anoaarque. Le docleur Hamburger, de Prague, ayant étudié parliculièrcraenl celte complication de la scarlatine, a Iraité <|uarantesepl de ses malades par la quinine, et quarante-quatre fois il a vu une amélioration survenir, soit immédiatement, soit au bout d'un petit nombre de jours.
Voici les préceptes qu'il indique pour en obtenir les meilleurs ellets : Au commeucemeut, autant que dure la période aigui^ l'emploi de la quinine peut ôlre difl'éré. On peut administrer hardiment le médicament, quand m&me les urines sont foncées et les épancbements considéraldes. toutefois, si, au bout de trois jours, on n'obtient pas d'amélioration, il ne faut pas persister. La dose est pour les enfants de 2 à 10 centigrammes deux l'ois par jour, et, pour les adultes, de 15 à 20 centigrammes. 11 faut en même temps surveiller le régime du malade et surtout ne pas surcharger le canal intestinal d'aliments ou de boissons [fJultetin de t/urapeut., 1861, t. II.
p. is:j).
L'action du Quinquina h haute dose serait encore des plus favorables, d'après le docteur Del Bobba, dans l'anasarque des femmes
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enceintes, même avec albuminurie. Il emploie la décoction à la dose de 15 à 60 grammes, qui détermine dès l'abord une abondante diurèse {Bulletin de thérapeut., 18(i9, t. II, p. 568).
IvrcMP, deltriam tremen*. M. Houssard regarde la décoction de Quinquina comme tellement cfllcace dans le delirium frwnens, qu'il en fait presque un spécifique ; il dit avoir employé cette méthode avec un succès constant pendant quarante ans. M. Jules Guérin, en entendant celte communication à l'Académie de médecine, l'a corroborée en disant que si l'on coupe le vin avec de la macération de Quinquina, on peut en boire de grandes doses sans se griser (/?tt//eOn de . thérapeut., 1863, t. I, p. 88).
Usage externe. Les propriétés antiseptiques du Quinquina, indiquées par Sloane en il09 (rransoct. philosoph., traduct. franc., 1732, p. 265), hautement proclamées peu de temps après par Ruskworth {Proposai for (lie improvemeul of surgery, 1731), furent, depuis, mille fois expérimentées et mille fois constatées par les chirurgiens et par les médecins, soit que la gangrène procédât de cause interne, comme cela est si commun dans certaines fièvres typhoïdes, soit qu'elle procédât de cause externe, comme il est si fréquent d'en rencontrer des exemples en chirurgie. Quand la gangrène procédait d'une cause interne, le Quin<iuina était en même temps donné à l'intérieur et appliqué sur la partie mortifiée; quand, au contraire, on ne devait l'imputer qu'à une lésion locale, c'était sur le lieu malade qu'on appliquait, soit des décoctions vineuses de Quinquina, soit de la poudre de Quinquina, soit des pommades dans lesquelles entrait l'ccurce du l'érou. Sous l'influence de ce moyen, les tissus qui commencent à s'œdématier se ralTermisseut, les parties mortifiées se durcissent et se moniillenl en quelque sorte, et la démarcation entre le mort et le vif ne tarde pas à s'effectuer.
Mais, pour obtenir ce résultat, il faut ne pas craindre d'élever les doses de Quinquina, et l'on doit porter le médicament fort au delà des parties mortifiées ou menacées de mortification.
La quinine et la cinchonine, si puissantes comme fébrifuges, ne sont presque d'aucun secours dans le cas dont nous venons de parler; il est très-probable que le principe fébrifuge est pour peu de chose dans l'action antiseptique du Quinquina, et que celle-ci réside principalement dans le tannin dont abonde l'écorce du Pérou. Ce qui le ferait croire, c'est que les écorces et les extraits qui contiennent beaucoup de tannin sont autant et môme plus efQcaces que le Quinquina dans le traitement externe de la gangrène.
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MODES D ADMlNISTnATION ET DOSES.
Le Quinquina a été tourmenté de mille manières par les médecins et par les pharmaciens, et le nombre dos préparations de Quinquina est vraiment immense. Nous nous bornerons à indiquer l'usage des principales.
Poudre. C'est la préparation la plus simple. On donne la poudre de Quinquina, comme tonique, h. la dose de 20 à 50 centigrammes, deux ou trois fois par jour ; comme l'ébrifuge, à la dose de 8 à 30 grammes, suivant la nature de la fièvre, suivant la méthode que l'on a adoptée. La poudre se prend sous forme sèche, enveloppée dans un pain azyme, mêlée à de l'infusion de café sucrée, à de l'eau, à du vin, sous forme de bols ou d'électuaire, en l'incorporant à du miel, à du sirop, à divers extraits, etc., etc.
A propos de l'administration du sulfate de quinine, nous recommandons l'emploi des cachets médicamenteux imaginés par M. Limousin. — Sous cette forme agréable et commode, on peut faire prendre depuis 10 jusqu'à 50 centigrammes de sulfate de quinine en une seule dose sans que le goût amer du médicament soit per(,'u par le malade. C'est aussi le meilleur moyen d'assurer la prompte dissolution de la substance dans l'estomac qui ne désagrège pas toujours les pilules durcies par l'excipient qui sert & les confectionner.
Le procédé de M. Limousin, sur lequel l'un de nous a eu l'occasion de faire un rapport ii l'Académie de médecine (20 mai 1873). consiste simplement à introduire la poudre médicamenteuse entre deux rondelles de pain azyme, de forme légèrement concave. Ces deux rondelles, collées et soudées à la presse par leurs bords, constituent une espèce do cachet (|u'il suffit d'humecter avec un peu d'eau pour l'avaler dès qu'il est suflisammenl ramolli.
D'une façon générale on peut dire que ce moyen est très-utile pour l'administration des poudres nauséeuses ou amères, rhubarbes, aloGs, etc.
Infusion et décoction. L'infusion de Quinquina s'emploie comme tonique, jamais comme fébrifuge, à la dose de :2a à 30 grammes de Quinquina pour 500 à 1 ,000 grammes d'eau. La décoction, préparée en faisant bouillir l'écorce concassée dans la proportion de la à 30 grammes pour 500 grammes d'eau, se donne comme fébrifuge. La vertu fébrifuge est augmentée si l'on a soin de mêler ii l'eau, avant la décoction, 60 à 100 grammes de fort vinaigre, sans doute parce que l'acide acétique s'empare de la quinine et de la cinchonine.
Siroiis de Quinquina. Le sirop vineux est le plus usité ; il ne contient qu'une petite proportion de principe actif du Quinquina, et son amertume est fort tolérable : on le donne à la dose de 30 ù 00 gram-
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mes par jour, dans les convalescences, dans les débilités d'estomac. 11 aj^il alors comme tonique.
TV;i lie Quinquina. Ce n'est en dvUnilivc autre chose qu'une dissolution de (juinine et de cinchonine dans du l'alcool étendu. Comme tonique, il se donne, au momcut du repas, à la dose de 15 à 30 grammes ; comme fébrifuge, à la dose de 120 grammes en un jour.
Teinture de Quinquina. On l'emploie élcnduo d'eau pour faire des potions toniques; jamais on ne doit la donner conmie fébrifuge. La dose est de 4 à IS grammes par jour.
Extraits de Quinquina. Ces extraits sont de trois espèces, qui diffèrent par leur composition et leurs propriétés :
i" L'extrait tec ou sel essentiel de Lagaraye, ne contenant qu'une trèsfaible proportion d'alcalis végétaux, ne peut servir utilement dans la médiciliun fébrifuge et sédative; mais comme tonique, c'estun remède précieux qui rend journellement des senices de la plus haute imporlance.
2" L'extrait mouoaVextrait aqueux contient, au contraire, une assez forte proportion de quinine et lic cinchonine mêlée à un peu de tannin et autres jirincipes amers. 11 a une action physiologique analogue à celle de ces alcaloïdes, et il peut ("'Ire utilisé à litre d'hyposthénisaut du cieur cl de l'encéphale; et comme il est en mOme temps tonique. Celle propriété mixte peut lui mériter la préférence dans quelques cas spéciaux.
Les extraits sec et mou de Quinquina dilfèrent l'un de l'autre par leur mode de préparation ; le pruiuior est fail par lixiviation, et le second par décoction : tous les deux sont faits avec du Quinquina gris.
^"L'rxlroil alcoolique, quand on le prépare avec le Quinquina jaune, contient une Irès-notable proportion d'alcaloïdes, et l'expérience l'a placé au premier rang des préparations fébrifuges; dans ce cas, oa doit le donner à une dose double de celle du sulfate de quinine.
Quinine brute. Avec l'extrait alcoolique de Quinquina jaune, nous la regardons comme une des plus utiles préparations de Quinquina. Comme fébrifuge, elle se donne h la dose de 60 ù 130 centigrammes, à peu près idinme le sulfate neuire deciuinine, soit en potions, soit en pilules. Quand on la met en potion, il faut avoir soin do la faire dissoudre dans un peu d'eau aiguisée de quelques gouttes d'acide sullurique, chlorhydrique ou acétique. Nous avons dit quel avantage on retirait de la quinine brute dans la médecine des enfants, en raison de son peu d'amertume.
Quinine /lure. Aussi amère que le sulfate de quinine, elle n'a sous co rapport aucun avantage sur ce dernier. Elle se donne à une dose un peu plus forte que la quinine brute et que le sulfate de quinine.
Sulfate de quinme. Il y en a deux espèces, qui méritent d'ôtre distinguées en raison de la dilférence dans leur activité.
1* Hisul/'ate de quinine. 11 est sans contredit le plus actif do tous les
QUINQllLNA.
sels qui ont pour base la quinine, el son énergie s'explique par lu proportion plus forte d'alcaloïde qu'il contient. L'usage de celte préparation tend à segénéraliser de plusen plus dans la pratique. On compose cxtcmporanémcnl le bisulfate en faisant dissoudre le sulfate bibasiquc ordinaire, et en ajoutant au véhicule quelques gouttes d'acido suUiiriqiie pour faciliter la solution. Ce sel est très-soluble et excessivement amer : l'absorption en est généralement très-rapide. C'est la préparation la plus puissante et la plus sûre, dans les cas où l'on veut obtenir une action hypostliénisante prompte et énergique.
i" Sulfate neutre de quinine. Ce sel est celui du commerce. II est moins soluble que le précédent et, par conséquent, moins amer : il est aussi moins actif. On a calculé (jue sa puissance d'action est à peu près de moitié moindre que celle du bisulfate. Administré en suspension, sa saveur est assez facile à masquer, et, sous ce rapport, il est quelquefois préféré au sulfate acide, mais alors il faut en élever la dose.
Dans ces derniers temps, on s'est appliqué à composer un trèsgrand nombre de sels ayant pour base la quinine. Mais il en est peu dont la thérapeutique puisse tirer grand avantage.
Le chlorhydrate de quinine, bien préparé, contient 82 p. KM) de quinine ; cristallisé, il çst aussi soluble que le bisulfate et est presque aussi actif que lui. Malheureusement il est altérable et perd de sa valeur s'il a été conserve pendant longtemps dans une pharmacie. Cependant si l'on prend de bon chlorhydrate de quinine et qu'on le conserve en solution dans la glycérine, il ne s'altère pas et peut rester comme une bonne préparation destinée aux injections hypodermiques.
.V cet égard, nous ne mentionnerons que pour mémoire Vazolale, le carbonate, le citrate el Vacètate dii quinine, qui, à dose égale, ont une puissance d'action inférieure à celle du sulfate de quinine.
On a beaucoup vanté à l'étranger le /ihotphate de quinine, ainsi que Vhijdrocyanate ferrure ou feiTOcyitnate de quinine, Varséniate, Vnrsénile, i'nntiinouiate, le tartrate, le sulfutartrate ; mais les expériences qui ont été faites en France n'ont pas confirmé les avantages dont on s'était plu à doter ces composés.
Le lactate de quinine a été recommandé comme ayant une action plus douce sur les voies digestives, en raison de son acide organique. Il a une saveur moins amèro que le sulfate, et néanmoins il est Irèssolublo. Cette double qualité serait de nature à lui mériter la préférence dans les cas où les sulfates pourraient offenser la susceptibilité de l'estomac et offrir au goût une trop grande répugnance, surtout chez les enfants.
Le valérianatc de quinine a été composé dans l'intention de combiner les propriétés antispasmodiques de la valériane avec celles de la quinine. Ce sel a été préconisé par quelques médecins dans les lièvres
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inlermillentes et dans les névralgies. Mais M. Briquet objecte que l'acide valérianique, étant très-faible et un composé instable, doit très-peu neutraliser la quinine; que, déplus, le sel qu'il forme avec laquinine n'est pas toujours comparable à lui-môme, et qu'en somme, c'est un médicament sur la valeur duquel on ne peut pas compter, surtout dans les fièvres intermitlenles un peu graves. Dans les cas légers, toutefois, il peut avoir son utilité, suiloul chez les enfants ou chez les personnes délicates.
Pour ce qui concerne le lannote de quinine, nous renverrons à l'article Taunin, t. I, où nous avons signalé quelques-uns des avantages de ce composé assez nouvellement introduit dans la thérapeutique.
Cinchonine et sels de cinckonitie. Nous n'avons que peu de chose à dire de la cinchonine et des sels de cinchonine, qui jouissent, à n'en pas douter, de propriélés fébrifuges, sédatives et toniques, mais à un degré très-inférieur aux préparations de quinine. On devra donner des doses deux fois plus considérables pour arriver aux mêmes résultats.
Dans ces derniers temps, on s'est appliqué à rechercher les moyens de corriger ou de dissimuler l'extrême amertume du sulfate de quinine, qui, dans bien des circonstances, constitue un véritable inconvénient.
A cet ellet, M. Desvouves a proposé d'administrer ce médicament dans une infusion de café. On a adressé à ce véhicule divers reproches.
Ainsi, M. Dorvault et plus tard M. Quévenne ont constaté que l'infusion de café noir masque (rès-inromptélement la saveur du sulfate do quinine, lorsqu'il est donné à l'étal de sulfate acide, c'est-à-dire en dissolution parfaite, bien qu'il produise dans la liqueur un trouble dû h la formation d'une cerlaiiie quantité de tannate insoluble, qui lui fait perdre une partie de son action.
De son côté, M. Briquet propose, comme moyen de corriger l'amertume du sulfate de quinine, de mêler h la solution du sel un sirop acide quelconque, et notamment le sirop tarlrique. Ainsi, il a conslaté que 10 grammes de ce sirop masquaient assez complètement la saveur amère de 3 centigrammes de sulfate acide de quinine, et que lOU grammes d'un mélange do sirop tartrique et de sirop do fleur d'oranger diminuaient très-notablement la saveur d'un gramme de ce sel. Ce mélange aurait l'avantage sur le café de ne pas communiquer h la solution de quinine une action stimulante tout à fait en opposition avec l'action sédative qu'on voudrait obtenir, et, de plus, de ne pas diminuer l'énergie d'action du sullate de quinine, en faisant subir h ce sel une décomposition qui le rend en partie inerte.
Ces reproches peuvent ôlre fondés, au moins en partie. Toutefois, dans les cas ordinaires où l'on n'a pas besoin de demander au sulCatu
de quinine son summum d'action, et surtout lorsqu'un a affaire à des enfants ou à des personn£s très-susceptibles, on trouve un véritable I avantage à se servir de l'infusion de café comme véhicule ; seulement il convient de doubler la dose de sulfalc de quinine, pour compenser la partie décomposée.
M. Briquet, après avoir fait des expériences comparatives nombreuses sur les divers modes d'administration du sulfate de quinine, accordu la préférence à la solution, dans tous les cas où l'on veut obtenir une action prompte et énergi<[ue. En effet, c'est sous celle forme que l'absorption s'opùre le plus rapidement et le plus sûrement. La forme pulvérulente et la forme pilulairc lui paraissent généralement défectueuses, et il leur reproche de ne se prêter que lentement et incomplètement à la dissolution et h l'absorption, et, en outre, d'adhérer souvent à une portion de la membrane muqueuse cl d'y déterminer une irrilalion locale. Il est donc porté à condamner ce mode d'administration comme lent, incertain et même comme inOdéle, surtout dans les cas où l'on veul obtenir une action puissante, et il ne le conseille que lorsque la répugnance des malades est telle qu'on ne peut en employer d'autre ; et alors il recommande d'augmenter la dose d'un tiers au moins, cl de donner immédiatement, à l'e.xemple de Legroux, une boisson acide. Enfin, ce mode d'administration, passable pour les cas où il n'est pas besoin de fortes doses, ne peut guère servir pour les doses élevées.
Quand on veul employer la méthode endermique, M. Briquet recommande encore de déposer sur la plaie du vésicatoire le sutfatc de quinine en dissolution, parce que sous celle forme il a l'avantage de ne déterminer qu'un picotement très-léger et peu d'irritation locale.
Il fuit voir, au contraire, que si l'on dépose sur la surface dénudée ce même sel à l'étal itulvérulent, il en résulte une cuisson vive, une douleur plus ou moins intense, et même, si cette poudre est appliquée plusieurs jours de suite, elle peut agir comme caustique et donner lieu à une eschare, cl par suite à une ulcération, ainsi que nousmème l'avions déjà parfaitement démontré depuis longtemps.
M. Briquet fait observer avec raison que cette différence entre l'action irritante de ta solution et celle delà poudre de sulfate de quinine, dans la méthode endermique, peut servir à expliquer ta différence qu'il a notée entre l'effet de la solution el celui des pilules ou ie la forme pulvérulente, sur la membrane muqueuse de l'estomac.
Quinidine. Cet alcaloïde, qui existe en notable quantité dans les Quinquinas de la Nouvelle-Grenade, est très- soluble; il a paru à]M. Briquet posséder les mêmes propriétés physiologiques que le sulfate de quinine et peut-être même ses qualités thérapeuliques. L'utilisation de ce nouvel alcaloïde contribuerait h faire baisser le prit du sulfate de quinine.
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La cinchonicine et la quinoîdinc sont peu actives et ne sont pas employées en thérapeutique.
Ethcr qriinique. Il arrive quelquefois que les préparations quiniques sont mal supportées par l'estomac. Pour obvier à cet inconvénient, M. Manctti a composé un élher quinique qui a été introduit dans la thérapeutique par M. Pignacco, de Milan.
Cet élher s'obtient en distillant l'alcool avec de l'acide sulfurique et du quinale de chaux. C'est un liquide incolore, d'une odeur agréable, el volai il.
On le fait respirer à la dose de 2 à 3 grammes versés sur une compresse. Malgré les bons résultats obtenus par M. Eissen. de Strasbourg, qui a vu les accès diminuer d'intensité et disparaître quand la lièvre était simple et légitime, l'éther quinique est aujourd'hui trèspeu employé.
AdminUlradoB dea aels aie quinine par la méthode hjpoilermlqne. Depuis quelques années la méthode hypodermiciue, si heureusement appliquée à l'opium et à la belladone, s'est étendue jusqu'aux sels de <{uinine.
Le premier qui semble avoir eu recours à ce moyen est le D' Chassaud (de Smyrne) en 1861 ou 1862, el il rapportait que, sur 150 cas, il n'avait vu qu'une rechute après trois mois.
Siemann assure que, dans un cas, il a pu ^'uérir une fièvre tierce au moyen de deux injections contenant chacune tû centigrammes de sulfate de quinine, tandis qu'on en avait donné à l'intérieur 1 gramme sans résultat.
Rosenthal dit avoir guéri, par le même moyen, des névralgies et des fièvres intermittentes, et que, dans un certain nombre de cas, la durée de la fièvre a été modifiée. Ce mode de iraitcment a été employé encore par Zuelzer (de Berlin), Paul el Jarotzky (de Breslau).
Le docteur Desvignes, ayant eu à soigner dans les marcmmes de la Toscane un grand nombre d'ouvriers du chemin de fer atteints de fièvre intcriuillcnte, affirme de son côté qu'il a guéri par ce moyen plusieurs centaines de malades.
Nous devons faire observer toutefois que ce procédé n'a pas toujours aussi bien réussi : Plelzler, Fronnniller, Gualla (de Urescia) et d'autres déclarent n'en avoir pas tiré les mêmes avantages.
Voyons donc quelle est la valeur de l'injection sous-cutanée de sulfate de quinine.
L'injection sous-cutanée a plusieursavanlages : remarquons d'abord que, l'absorption étant plus rapide, on n'a plus besoin d'avoirsix heures devant soi pour arrêter un accès, el que quelques instants avantle début de l'accès on peut encore arriver à temps. Un autre avantage est d'éviter au malade l'amerUimo du médicament qu'on donne la plupart du temps en solution. Mais ce qu'on trouverait de plus pré-
QLI.NQLINA. 823
cieux dans cette pratique, ce serait de pouvoir agir immédiatement et avec l'ucrgie dans les cas graves de lièvre pernicieuse. Enliii, il y aurait pour les armées et pour les hôpitaux civils une économie réelle, puisqu'on pourrait réduire de moitié la quantité' de médicament dépensée.
Pourquoi donc ce programme si séduisant n'a-l il pu encore se réaliser ? En voici les raisons : le suHale de quinine est peu snluble, si bien que certains expérimcnlaleurs, tels que Pletzler, Fronmiillcr, Gualla (de Brescia), n'ont injecté que des doses insuffisantes. Rosen- Ihal, lout en modifianL Indurée de la lièvre, n'a pu la couper aussi bien qu'avec radminisiraliun ordinaire par la bouche. Hosentlial employait pourtant une solution contenant i gramme de bisulfate de quinine dans 8 grammes d'oau, et introduisait d'un seul coup 0«',2.> de médicament.
On a reproché en outre aux injections d'être irritantes à cause de l'addilion d'eau de Habc! ou d'acide suirniiquc destinée h faire du bisulfate. M. J. .•Vruould, qui a prati(iué en Afrique ces injections sur une échelle considérable et qui regarde cette méthode comme précieuse, avoue qu'il a produit des accidents inilammatoires au lieu de l'injection ; il a conslalc des indurations du tissu cellulaire, des abcès, des ulcérations et même des eschares. En substituant à l'acide suUurique l'acide tarlrique, M. Bourdon a pu réduire de beaucoup ces accidents et les rendre presque nuls. Voici quelle est la formule employée par M. Bourdon :
Eau ?0 grammes.
Sulfate de quinine 1 gr.
Acide urtriquc 0,&0
M. Bourdon injecte 4 centimètres cubes de cette solution pour faire pénétrer (i^','20 de sulfate de ([uinine. Celle injection est faite en deux ou ([uatre points dill'crents, pour éviter un décollement du tissu cellulaire.
Cette solution a donné les meilleure résultats, et M. le docteur Vinson, de Saint-Louis (île .Maurice), se sert d'une solution semblid>lc qui lui rend journellement les plus grands services.
Nous avons voulu tenter aussi de réaliser quelque progrès dans celle méthode. En consultant la table de solubilité des sels de quinine dressée par Schlagdenhaufun, M. Limousin a remarqué (pic deux sels, le sulfovinate et le chlorhydrate, pourraient à cause du leur grande solubilité lendre service en pareil cas. Mais la difliculté était d'avoir des produits silrs. M. Limousin a préparé lui-même du sulfovinale de quinine par transformation du sulfovinale de soude, enévitanl de faire intervenir la baryte, ce qui se pratiquait ordinairement et pouvait avoir les plus grands inconvénients.
M. Limousin nous a donc remis du sulfuvinate de quinine, et nous
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avons eu peu do temps après l'occasion de constater son heureuse ef* ficacité. Nous avons pratiqué six injections sur un jeune soldat rêve-"' nant de Cocliincbine avec une (lèvre récente présentant encore le type qunlidicn. L'injection faite avec une solution de 20 grammes de sulfoviuate dans 100 grammes de glycérine n'a produit ahsolumenl aucune irritation locale. Dès la première injection, contenant 0«',2a de sel, le type est devenu tierce et lu Oèvre s'est considérablement amendée.
Quant au chlorhydrate, nous l'avons aussi employé en solution dans la glycérine, et nous avons remarqué également que l'injection était parfaitemenL supportée, mais nous n'avons pu l'iiire assez d'expériences pour juger de sa valeur thérapeutique.
Dans ces derniers temps une lenlaLivc nouvelle a été faite avec le bruiiiliydrale de quinine. M. (îubler fail une sultilion de brombydrate (neutre ou basicpie) au dixième dans l'eau aiguisée d'un peu d'alcool, et en injecte deux centimètres cubes, de manière à introduire une quantité cquivalenle à 3i) centigrammes de sulfate ; il al'lirme n'avoir pas eu à constater d'accidents locaux.
M. Suulez, médecin de l'hApital de Roniorantiu et exerçant dans un pays à lièvre, a employé celte solution en injection sous-cutaiiée. I 11 a pu, avec des doses fortes (0*',SO à 1 gramme), combattre la fièvre j en pratiquant l'injection, soit immédiatement avant l'accès, soit au conmiencement du frisson, soit une heure après le début du frisson {Joiinial (if tliérapeiilique, 1873). Mais M. Soûlez va peut-être un peu loin quand, après quebjues observations, il vient déclarer que le bromhydrate est supérieur au sulfate de (luinine ; nous attendrons, pour soutenir une pareille affirniatiuii, que les états de service du brombydrale de quinine soient un pou plus considérables. Il y a bien encore une ombre au tableau, c'est que M. Moutard-Martin, employant la Solution de M. Gubler, lui a vu produire des abcès et des. plaques gangreneuses, larges comme une pièce de cinquante cenlinies (Société lie l/téraimitique, 8 décembre 1873). M. Limousin espère qu'on pourra éviter le retour de ces accidents en dissolvant du bromhydrate de (luinine basique au moyen de l'addition d'un peu d'acide lartrique au lieu d'alcool (Suciété de théra/jeutii/ue, 22 décembre 1873).
On pourrait enfin, dans les cas de lièvre pernicieuse algide, recourir à l'injection dans la trachée d'une 'solution de sulfate de quinine, ainsi que le proposent MM. Jous.set (de Bellesmc) et Claude Bernard {Société le hinlitgie, IG mai 1871.)
Adjuvanti du Quinquina. L'addition de l'opium au Quinquina est celle qui a eu la double consécration des plus grandes autorités médicales et du temps. On ajoute très-souvent aux 30 ou 40 centigrammes de sulfate de quinine destinés à couper un accès de flèvre 1 ou 2 centigr. de sulfate ou de cblorbwirate de morphine. Dans certains cas où les saignées sont indiquées, l'action du sulfate de quinine se montre plus
SAILE.
efficace après la saignée. II en est de même dans les cas où il y a im élal saburral marqué: Tadminislralion préalable d'un émétocathartique rend l'action du sulfate de quinine plus évidente. Les purgatifs ne paraissent pas avoir la mCme influence.
SAULE
Matière médicale.
Arbre de U Tamille des Stlirinées ; une espèce seule csi usilée en médecine, c'est le Saule blanc, Salii alba.
Parties usitées. L'écorce.
Curncléies génériques. Fleurs dioiques disposées en chatons écailleux; chaque fleur m&le se compose de I & 5 ètamincs attachées à la base d'une écaille, qu'accompagne une languette tronquée. Les fleurs femelles oITrcnt un ovaire Tusifurme pédicellé, surmonté d'un stylo très-court et de deux stigmates profondément bi- .fldes. Le fruit est une capsule unilucullaire, renfermant plusieurs graines recou- ' yerte» de soies fines et nacrées.
(Richard. )
Coractèrei spécifiques. Arbre do 8 h 10 mètres do hauteur. Son écorce est 8se et d'un vert tendre ; feuilles lancéolées-aiguts, dentées en scie sur leurs ""bords, glabres à leur face supérieure, Yelucs en dessous. Les chatons se développent en mémo temps que les feuilles.
L'écorce est amère et en mémo temps un peu astringente.
Elle contient, suivant Pelletier et Caventou : matière grasso verte, matière colorante jaune amére, tannin, extrait résineux, matière gummeuse, sel magnésiqne et acide organique. H Fonlana et M. Leroux, pharmacien à Vitry-le-Fr.inçois, y ont découvert un principe immédiat qu'ils ont appelé Siiliciiie, et qui se prépare de la manière suivante :
Pr. : Écorco de Saule 5,000 gr.
Eau q. s.
Faites une forte décoction de l'écorce
de Saule, passez-la \ travers une toile, ajuutez-y un lait do chaux clair pour précipiter la matière colorante ; flltrez la liqueur, évaporez-la en consisunce de sirup clair ; ajoutez alors une quantité suffisante d'alcuol à 3U degrés pour précipiter la matière gommeuse; tUtrez de nouveau ; séparez l'alcoo! par distillation. Le résidu de celte dislillation, sufllsamment évaporé et mis dans un lieu frais, abandonnera la salicine qui cristallisera en aiguilles aplaties.
Pour lu purifier, il faudra la dissoudre dans l'eau bouillante, y ajouter un peu de noir animal, filtrer et faire cristalliser par refroidissement.
La salicine pure se présente en aiguilles fines aplaties, légèrement nacrées ; sa saveur est amère et rappelle celle du Saule ; elle n'est ni acide ni alcaline ; brûlée sur une lame de platine, elle nu laisse pas de résidu.
100 parties d'eau froide dissolvent 5 & C parties de salicine; l'alcool et l'eau bouillante la dissolvent en toute proportion ; le tannin, la gélatine, le suus-acétate de plomb, ne la précipitent pas de ses dissolutions. Elle est colorée en rouge par l'acide aulfuriquc conceniré; la pliloridzine présente le même caractère.
On peut dire que la salicine a été trouvée dans la plupart des espèces du genre Sri/ii, et même dans quelques-unes du genre Po/mlu.t, le Peuplier blanc et le Peuplier tremble entre autres.
La phloridzine, principe immédiat de l'écorce de pommier, possède les mêmes prupriélés tliérapcutiques que la salicine.
THKIUPEUTIQUE.
On peut lire dans Murray ce que nos devanciers avaient dit des propriétés thérapeutiques de l'écorce de Saule. Us lui atlrilm.iii'nl des propriétés antiputrides aussi puissantes que celles du Oni>niu'"ii> et quelques-uns la croyaient aussi éminemment fébrifuge que l'écorce du Pérou.
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Solone {Philos, transnct., vol. LUI, p. 195) cite cinquante cas de guérisons de fièvre intermilLente légitime, oblonues ii l'aide de l'écorce de Saule donné».' i\ î;i dose de 1 gramme et demi à 3 grammes toutes les heures, pendant l'apyrexie. Clossius {Nov. variai, med. meth., p. 128) vante le môme remède dans le traitement de la fièvre quotidienne et de la fièvre tierce. Dans l'ouvrage de Pierre Koning {De cortice Snlicit albœ, cjiisqtie in rnedicinâ usu, 1778), on peut lire des faits très-nombreux qui lénioignenl de l'efficacité de ce moyen, non-seulement dans des fièvres in termiltenles, récentes, mais encore dans celles qui duraient déjà depuis fort longtemps. Cosle et Willemel {Essai sur quelques plantes itidiijènes, p. 37) témoignent dans le même sens. Enfin, plus récemment, Giliberl (171(7), Monnier, médecin à Apt(1805), Bertrand (18(18), Vanters (1810), Durcau d(> la Malle (1818), appelèrent de nouveau l'attention sur les propriétés fébrifuges de l'écorce de^ Saule blanc (Mérat et de Lens, Dicl. de mat. méd., t. VI, p. 180).
Mais la découverte du piincipe actif du Saule blanc, lasnlici'ne, faite en 1823 par Fontana, pharmacien à Lariza.près Vérone, et surtout les travaux mieux connus de notre compatriote Leroux, qui obtint colle substance parfaitement pure, appelèrent de nouveau l'attention sur les vertus fébrifuges du Sauie.
D'assez nombreuses expériences ont été lentécsdepuis quelques années, et il est à regretter qu'elles soient aussi contradictoires.
Il est bien probable que le Siiule, ainsi que la plupart des prétendus succédanés du Quinquina, ne jouit d'aucune vertu fébrifuge, et que les cas de guérison ([ue l'on cite n'ont pas été observés avec cette philosophie d'expérimentation (|u'il faut apporter quand on agite une question thérapeutique aussi grave que celle qui consiste à enlever au (Juiuijuina une suprématie si justement acquise.
(juantaux propriétés toniques de l'écorce de Saule, elles sont à peu près les mêmes que celles du Quinquina. A l'intérieur, la poudre, l'infusion, la décoction, ont été avantageusement employées dans le traitement de certaines diarrhées, des débilités de l'estomac.
Extérieurement, et sous les mêmes formes que l'écorce du Pérou, le Saule s'emploie dans le traitement des gangrènes, des ulcères de mauvaise nature, etc., etc.
Enfin, ses propriétés anthelminlhiques ont été constatées par Hartmann et Luders {fJissert. de virtule Salins nnttielminthicù. Truject. ad Viader., 1781). Ils donnaient à prendre une décocUon d'écorce de Saule, 30 grammes pour 500 grammes d'eau. Ce n'était pas le Saule blanc, mais l'osier rouge ou Salix penlandra, qu'ils employaient daus cctta circonstance.
COLOMBO
COLOMBO
Colombo, Columho, racine du Uenitpermuni imlmalum (Lim.), Coceutut palmntus (D. C.) de la famille des Ménispermé es
Ciiracleres géniriqiien. Flourg dioiquos, calice do G & 12 sépales, G à 8 péuivs ; li à 2( i^tamines sur les (leurs miles, 3 il 4 ovaires pédicellés pour Ifts fleurs femelles. FniiH drupacis, réniformes, renfermant une seule graine.
CnraiUrres s/iécifiijues. Arbuste dioi<)ue, sarmentcux, rampant; racine épaisse, ramiliée, tige grUi-, volubile, simple, couverte de longs poils roux. Feuilles alternes, pétiolées, orbiculaires, It 5 nervures ; fleurs màlcs scssiles; calice hC sépales, corollo il C pétales épais et cunéiformes. Si\ éiamines plus longues que les pétales.
Ut racine est seule usitée.
Elle est apportée en rouelles ou en morceaux de S il lOcentimétres do longueur, sur 3 à U centimètres de diamètre. Ecorce d'un brun verdâlre, épaisse et rugueuse. L'intérieur est formé de couches coMceniricjues. Odeur désagréaliU', saveur amère.
L'analyse faite par M. l'iariclie u donné beaucoup d'amidon, une matière animalisée, une matière jaune amère, un peu d'Iiuile volatile, r|ueli(ues sels. M. Witlstock eu a relire encore une substance crisialliséo qu'il a appelée colombin-, laquelle est incolore, inodore, très-amère et cristallisée en prismes rliomboidaux.
Thomson croit qu'elle contient de la cini/ionini! ; d'auu'cs y ont vu la berbérinr .
Lorsque, en 1II?0, lu racine de Colombo disparut du commeice français, on lui substitua la racine du Fraseria Walleri
(Mich.) de la famille des Gentianées, et qui depuis lori prend le nom do faux Colombo.
Poufire de Colombo.
r/V/jacrt/ion.Cotto racine est très-friable et su pulvérise entièrement.
Uijdrolé de Colombo.
L'eau agit sur la racine de Colombo de différentes manières, suivant sa température. L'infusion et 1,1 macéraliun ne dissolvent que le principe amer. La décoction, outre le principe amer, entraîne encore la substance amylaci'e, (|ui est dans une proportion considérable.
TeÎHlure nlcuotii/'ie.
Pr. : nacino de Colombo 1 part.
Alcool à 80 degrés. 5 —
Préparer par la méthode de déplacement comme pour les teintures do ipiinquins.
Elirait de Colombo.
Pr. : Racine de Colombo pulvérisé, q. t. Alcool il 00 degrés q. 8.
Traite» par déplacement, distillez les liqueurs ut évnporea au bain-maric.
THEEL^PEUTIQUE.
Employée, dil-oii, depuis lonu;lemps par les Indiens dans le IraiLemcut des maladies de l'estoinai- et des iuleslins, la racine de Colonibo n'a été connue en Europe cjue vers 1770. C'est aux travaux de Pcr- ■cival (Médical und eaperititeiital essa;/s) et de Carthenser {DàscrCtitio de radice Colomba, MT.i) que l'on doit la popularisalion de ce médicament. On peut voir dans Murray (Ap/inmt. me/L, t. VI, p. loi et suiv,) juels sont les auteurs qui se .sont |)articulièrement occupés de lap- Hlication thérapeutique du CoIùiuIju.
Au monieiilcjù cette suhslam-e l'iil introduite dans la matière médicale, elle prit une importance pcut-iHrc exagérée; mais, tiepuis cette époque, elle est tombée, du moins en France, dans une délavour
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telle que, dans Paris, certains pharmaciens n'en vendent pas une seule fois dans le cours d'une année.
Nous avons assez souvent administré ce médicament. Nous dirons dans quelles circonstances il nous a réussi. Dans les troubles fonctionnels de l'estomac, accompagnés d'une légère phlegmasie de la membrane muqueuse, d'amertume de la bouche, d'un sentiment de chaleur et de douleur à la région épigastrique, de nausées et d'un peu de diarrhée, et en même temps de quelques phénomènes fébriles, nous donnons avec avantage, trois ou quatre fois par jour, une tasse d'infusion de 60 centigrammes de racine de Colombo pour 200 grammes d'eau, après avoir préalablement administré un vomitif. Cette infusion est continuée pendant quelques jours, jusqu'à ce que les fonctions de l'estomac soient bien rétablies.
La même médication réussit encore très-bien dans les diarrhées aigufis apyrétiques, qui s'accompagnent d'anorexie, d'amertume de la bouche.
Quand il y a dyspepsie, vomissements habituels, diarrhée chronique alk-rnant avec de la constipation, gastraigie, enfin tous les signes qui indiquent un étal habituel de trouble du côté des organes digestifs, l'usage longtemps continué de l'infusion ou delà poudre de Colombo, ou du vin dans lequel on a lait macérer cette substance, remettent J les fonctions digestives dans leur état normal.
Pringle, Carlheuser, Bertrand de la Grésie employaient le Colombo, même dans la période aiguô de la dysenterie ; mais Percival fait observer que ce remède convient mieu,x sur le déclin de la maladie.
On l'a également conseillé dans le traitement des scrofules.
MODE d'administration ET DOSES.
La racine de Colombo se donne en poudre h la dose de 30 à 125 centigrammes trois on quatre fois par jour.
En infusion ou en décoction, à la dose de 2 à 4 grammes pour 250 grammes d'eau. L'infusion est plus active.
La teinture, à la dose de 2 à i grammes; l'extrait, à la dose de <J0 centigrammes à I gramme.
Substances incompatibles : l'acétate de plomb, l'eau de chaux et le sublimé corrosif.
OUASSIA AMARA, QUASSIA SIMAROLJBA.
MATIÈIIB MÉDICALE.
Lo Quissia amtrii et la Quassii simi- I Carncl^res génMques. Fleurs licrma-
rouba sont di'ui arbres exotiquvs do la ubrodites ; calice rourt, pcrsistanl. étali^,
ramille dca Rutacéts, tribu des Siinarou- a cinq divislont profondes -, corolli* da
bées. cinq pétales dressés^ beaucoup plus long*
QUASSIA AMAHA, QUA.SSIA SIMAHOLtlA.
Eau
que le calice. Dix élamincs munius à leur ba->e d'une écaille velue ; arbriiiseaux h feuilles imparipiimécs, h folioles opposées.
Quiittia amnra, Quotiie amère.
Pnriie mitie. La racine. — Nom jihnrmaceiiiD/ue, Kadii Quassiie amaro!. Buis de Surinam.
Camcl^ret spieifiqnfs. Arbrisseau do 2 il 3 mètres d'élévation, fi écorce cendréi-, Iri-s-amére. Feuilles glabres , i^tiiiioiiinnées. Fleurs en épi terminal multifiore, dressées, hermaphrodites, inodores, rouges. Corolle de cinq pétales incombants Iressés. Ovaires globuleux & cinq côtoa, ft cinq lofies,
La racine que l'on importe dans nos pays est cylindrique, d'une grosseur variable, grisâtre et tachetée extérieurement, blanchiiro en dedans, inodore.
Saveur extrêmement amére.
I.e principe amer, que Thompson a appelé fjunsiiiie, est tréssolublo dans l'eau et dans l'alcool. M iggers l'a obtenu à l'état de pureté sous forme de prismes blancs; il le nomme Qunssit.
On substitue depuis quel(|uc temps dans le commerce au bois de Qum.ita aniarn, le boi» de Bijlter ash produit par le liyttern febnfuga, arbre qui croît abondamment à lile Saint-Martin et dans les lies avoisinantes. Cet arbre appartient ti la famille des Rutncées, Iribu des Simaroubées: on a extrait du bois de Bytlera une matière neutre parfaitement cristallisée, que l'on a appelée tti/tUrine et à laquelle on attribue des propriétés fébrifuges.
fi éfjiinilioni filinrmncful iques , On n'emploie guère la racine de Quassia amara que sous forme de tisane, de vin ou d'extrait.
Titane de Qiiasaiu.
Bois de Quassia ripé ou coapé menu 8 grammes.
ti3l l,0o:) grammes.
Faites macérer pendant deux heures et passez.
Exlriiit ileQuatsia.
Quassia amara q. s.
Kau q. T.
Pulvérisez la racine, tassez dans un appareil & déplacement et lessivez avec l'eau. Évaporez les liqueurs à consistance d'extrait.
Vin lie Quais ia.
Pr.
: Quassia amara. , .
Alcool à eu de-
gf'^' "" —
Vin blanc I.OUO —
Qua«ia.tiniirouA>],Simarouba de Guyane, Simarouba Uuyanncnsis.
Parité tiinUe. Écorce do la racine. —
Nom pharnmcentiquf, Cortex simourabic.
C'araclèrei f/i<;ci/iV/((f«. Très-grand arbre dioique, atteignant 20 à 25 mètres d'élévation. Keuillea alternes, pinnécs, glabres. Fleura dioiques blanchi\trcs. petites, disposées en une très-grande panicnle ramifiée. Fleura mâles : calice courtemcnl campanule, pubescent; corolle de 5 pétales dressés ; dix éiamines . filets dressés, filiformes ; anthères introrses. Fleurs femelles : dix étamines avortées très-courtes; pistil plus long que la corolle ; ovaire arrondi h 5 coques ovoïdes ; style et stigmate épais.
L'analyse a démontré dans cette écorce une matière résineuse, un peu d'huile volatile, de la quassine, de l'ulmine, quelques sols.
On n'emploie que l'infusion, qui se prépare comme celle du Quassia amara.
THEH.\PEUTIQUE.
Le Quassia est d'une exlrôtne amertume. Il ne contu^nl ni tannin ni acide gallique, ce qui le range parmi les amer.s purs. A très-haute dose, il cause des vertiges et des vomissements, ce qui tient à un principe resté jusqu'ici inconnu, mais qui existe évidemment, comme le démontrent les expériences de Buchner [Juiu'n. anali/l., l. I, p. 335).
Il a été conseillé dans la dyspepsie, lorsque celte maladie survient à la suite de convalescences pénibles, et que rien ne peut l'aire supposer l'existence d'une inllanimatiun de la membrane muqueuse de l'estomac. H convient aussi dans les diarrhées chronii|uesparl"iiilemenl apyrétiques, et dans lesquelles la supersécrétion intesliiiale n'est pas entretenue par la présence d'ulcérations intestinales.
MEDICAMENTS TOXIUL'ES NÉVROSTHÉNIQL'ES.
%>r(ife ■lomncai. Noiis avoiis VU (t. I, voy. So(«/ff) quelle influence heureuse avait l'inlusion de Quassia amara donnée nialinelsoir, pendant plusieurs jours, après l'administratiiin préalable du bicarbonate de soude el de la magnésie, chez les personnes qui étaient atteintes de ces vertiges singuliers sur lesquels Brelonneau a plus particulièrement fixé l'attention des praliiiens.
il a été vanté également dans le traitement des scrofules. M.Schult/.e, de Spandau, l'a employé avec succès, en décoction, dans le traitement des ascarides veniiii'ulaires. Il donne, par un lavement, la décoclioa^ de ta à 30 grammes de (Juassia amara.
La dose ordinaire de Quassia amara eu infusion est do 2 à 4 grammes pour 200 à 230 grammes d'eau bouillante. La teinture vineuse sel donne à la dose de iiM ù 12o grammes par jour; lextrail 'i celle d«b 1 à 2 grammes en vingt-quatre heures.
Quassia simarouba. On n'emploie en médecine que l'écorce de se»l racines.
Cette écorce, dont l'amertHme rappelle si bien celle du Quassia amara, contient pourtant une très-lurte [iroportion d'acide gallique et de tannin.
Elle a joui d'une célébrité beaucoup plus grande que le Ou.issial amara. Employée, dit-on, de temps immémorial en .\raérique dnnsf le Iraitement de la dysenterie, elle fut importée en Europe au commencement du dix-huitième siècle, et singulièrement préconisée dan| les llux de sang dysentériques. Barrère, Jussieu, Degner, Pringle,^ Tissot, Zinimcrniann lui ont reconnu des propriétés antidysentériquesel antiscroruleuscscviilenles(.l;if. Joitrn.deméd., l. LVll, p.5L'<).
Négligé de nos jours dans le traitement de la dysenterie, le Simarouba n'est [)liis guère employé que dans les mêmes circonstances que le Quassia amara. Toutefois, il est bon de remarquer que la poudre de Simarouba jouit de propriétés émétiques évidentes, comme l'ont démontré les expériences de Desbois (de Ftocheforl) et de Bichal, qui la rangent parmi les émétitiues.
La /(0«rfre do Simarouba se donne comme anijdyscntérique à la dose de W centigrammes cinq on six fois par jour. L'infusion se fait avec 8 grammes tl'écorce pour 1,000 grammes d'eau.
COPTIS TUIFOLI.\ (SALiSBUftY), HELLEBOIIUS T1UF(JLIUS (uxsÉ).
Le genre (îoplis fxôxrw, je coupe) de la tribu des llclléborées, famille des Henonculacécs, est une plante herbacée habitant lus régions arctiques du globe.
La racine du Cn/ifi$ Irifolia est recommandée depuis quelques années en .Amérique comme succédanée du Quassia amara.
ANGUSTURE
fl33
Edw. Cressl'a étudiée dernièremenl et y .1 trouvé de la berhèrine ci
'une substance cristallisable, la coptine ; c'est à la berbérine que la
racine doit son amertume, et comme elle ne renferme ni tannin ni
, acide gallique, elle doit être rangée dans les toniques amers. On l'em-
Iploie surtout en teinture (Heckel, loc. cit.).
ANGUSTLRE.
HAXIÉBE MÉDICALE.
ISAuguilure, Angu&iurc vraie, est une écorcp du Bonpiaiiiliii Irifotia, Cuspnria fe'nluiin.GnlifKii o/ficina/is, Uali/jiu eusfiitiiii ((». C), arbrn de la ramillo des Ru- Uci-es, de la tribu des Cuspnrii^es,
Ciiraclèrgs du yenre Cusfiarin. Calice
campanule à cinq divisions; corolle de ,'■
I pétales «oudéa il leur base ; :■ nu (i <^la-
miiics, ovaires à it loges; style simple,
stigmate à 5 lobes.
C'iiiicir'ies tpécifiquff. Le Cunpnria febrif'ii/a est un aibn; très-élevé. Écorce ;gr!siire. feuilles il longs piMioles. trois folioles sessilcs, di(;il('!es; fleur!> blanches, en ).'rap|ips dressées. Calice subcantpannlè h cinq diviiiions profonde*. Corolle de .'• péiales soudés en tube; b a 0 étawines, dont deu\ antliérifîjres ; ovaire sessile au fond de la fleur.
Poilic Uiiléf. L'écorce. — Scun pharrn«ce«/i(/Mf, Cortex angusturaj.angostorw.
— Nam vulgaire, Angustura vraie, cusparé.
Cette écorce est en plaques plus ou moins larges, roulées, minces sur les bords : épidermc gris j.iunAlrc ; cassure
compacte, résineuse, d'une teinte brun jauniire ; saveur amèrc, nauséeuse, int peu Icre et piquante.
Comme nous le verrons plus tard, il est possible de confondre l'Angusture vraie avec l'Angusture fausse, qui est un poison violent; mais l'Angusture vraie se reconnaît facilement ii soi) écorco toujours mince, peu rugueuse, à sa face intérieure plus ou moins rosée, et à ses bords taillés eu biseau, enfin il ce que l'acide nitrique ne la colore pas en rouge, coloraiion qui se produit avec l'Angusture fausse, et qu'elle doit à la brucinc qu'elle contient; aussi sa saveur est-elle irès-amèro.
D'après l'analyse d'Husband, celte écorce contient de la gomme, une matière amère, de la résine et une huile volaille. Il est remarquable qu'elle ne renferme pas do lannin. Au moyen de l'slcool absolu, Saladin en a retiré un principe cristallisable en tétraèdres, qu'il a nommé eu <itn rin .
l'rifiiiirnliom. La poudre, l'extrait, l'infusion, la teinture se préparent comme pour le quassia aniara. (Voy. plus h.iut.'^
THKIIAPEUTIQUE.
Suivant Mérat et de Lens, les iialiucls du pays où l'on récolte l'An- ^islure la regardent comme supérieure au quinquina dans le traitement des (lèvres intermitleules ; ils l'emploient aussi comme le simarouba et le colombu liiiiis !;» dysculéric.
Chez nous, il a été fait quelques expériences pour constater les propriétés fébril'iiges et anlidyscnlériques de l'Angtislure. Ilcydellet et Niel (de Marseille), ont adiiiiuislré la poudie d'Augnsliire à cinq malades affectés de fièvre intermittente vernale qui tous ont guéri. Fodéré n'a réussi que trois Ibis dans huit cas où il a tenté le mc^me moyen. Il n'y a rien d'extraordinaire de voir le inédicaniont If plus insigniPianl guérir la lièvre intermittente, et surtout celle qui se développe au priiilomps ; cette maladie, ainsi que nous l'avons dit di'ji\ Lien souvent, cède spontanément, et Icxpéiience n'a de valeur que si
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on la fait sur des malades atteints de fièvre intermittente tierce ou quarte qui dure depuis au moins quinze jours, avec un type parfaitemenl régulier. C'est dans ces conditions que Bretonneau a expérimenté les propriétés fébrifuges de l'écorce d'Anguslure. et il a trouvé ce médicament parfaitement inefOcace.
Quant à ses propriétés anlidysentériques, elles ne sont pas mieux démontrées que sa vertu fébrifuge.
L'Angusture n'est donc d'aucune utilité médicale, car le peu de bien qu'elle peut faire comme amer, nous l'obtenons par tous les amers indigènes.
Fausse Anguslure ; l'seudo- An/fustwa , Angmtura virosa, Brucea antidijsenierirn. L'écorce d'Anguslure vraie, qui avait été apportée en knglelerre en t788, fut employée pendant longtemps comme fébrifuge; mais en (808, elle produisit des empoisonnements, et l'on reconnut alors quelle était mélangée d'une aolre éc.orce qui a été désignée depuis sous le nom de fausse Anguslure : elle lut attribuée au Brucea antidysenterica ou ferruginea observé par Bruce en Abyssinie ; plus tird, Virey soupçonna qu'elle était produite parun strychnoa, opinion quiful loulhmée par M. Batka, qui fU voir que la fausse Angusture était produite par le Slrgchuos nux vomica; et plus récemment M. Chrislison est venu 6ler tous les doutes qu'on aurait pu avoir à cet égard.
Comme elle arrive mêlée aux écorces d'.\iigu.sttire vraie, elle a pu causer de terribles accidents, et Bretonneau qui faisait des expériences dans son hôpital sur les propriétés fébrifuges de l'Angusture, vit mourir dans d'horribles convulsions un malade, victime de la méprise du pharmacien.
L'Angusture fausse est plus épaisse, plus rugueuse à sa surface, d'une couleur variable, mais toujours plus foncée que celle de l'Angusture vraie ; de jilus, ses bords sont liiiliés à pic et jamais en biseau.
Aussi est-ce une raison de plus de proscrire TAngusture vraie, qui, sans utilité spéciale, peut être l'occasion d'erreurs aussi déplorables.
Il est probable d'ailleurs que la fausse Angusture partage les propriétés thérapeutiques des slrychnos, dont nous avons parlé au chapitre des Médicaments excitateurs.
M.\RRONiNIER D'INDE.
Le Marronnier d'Inde (iEscalus hippo- Mittanuin) c«t un arbre naturalisé dans noa pays, de la famille naturelle dos Hippocastanéet.
Pnriie iittlée, L'écorce.
Caraclh-ei génériguet. Le genre -Esea-
lus a un calice tubuleui à cinq lobes arrondis ; corolle de quatre péialc» irrégnliers; capsule coriace & trois loges mono»permes. Arbres ou arbrisseaux It feuilles opposées rt digllécs.
Caractères tpeafiquet. (/Csculus liippo-
MARRONNIER D'INDE
Butn.) Arbre très-bc«u et très-élevé ; feuilles opposées longuement pétiolécs, à ■npt digiutions. Fleurs blanches, marquées (1 une taclic ruugc.en grappe dressée. Calice tubuleux i cinq lobes obtus, quatre pétales inégaux, onguiculés à la { base ; sept éuminiis plus courtes que la corolle. Le fruit est une grosse capsule coriace, globuleuse, bérissée de pointes, contenant d'une & quatre graines.
L'écorcc, assez semblable, quant & l'aspect, à celle du i|uinquina Jaune, a une saveur astringente et un peu amire. L'analyse y a démontré beaucoup de tannin.
l'réparutioiis fiharmnreuliiiuf s. On u'emploie que la poudre, l'infusion et la décoction du .Marronnii-r d'Inde, lesquelles se préparent comme il a été dit plus haut pour le quinquina.
Tll?:iUPEUTIQUE.
Le Marronnier d'Inde a été nouvellement introduit dans la Ihérapeuliqiif. On se sert de son écorcc el de ses fruits.
En 1720, le président Bon lut à l'Académie royale des sciences une note sur les propriétés fébrifuges de l'écorce du Marronnier d'Inde. Cette note passa inaperçue. Puntcdrea, de Padoue (Dtsserlationes hotanicœ. Padoue, 1720 et 1732), et Zaniclielli, de Venise (/«/onio alla facollàrieW J/ipocastano. Venise, 1731), insistèrent plus i>.ii'ticuliérenienl sur ses propriétés. Cette écorce, tombée dans un juste oubli, fut remise en honneur en 1752 par Lcidenfrost (De snccis herbnrum vecenlium recenter cxpresnis, enrunique tisu ad mnrlioi. Duisbourg, 1752. Thèse de .Uaisler), et un peu plus lard par Turra de Venise [Osservaz. di botanîc. Venise, 1765), par Eberhard, de Hall [De nucu vmnicx et corticîn //i/)/iocaslani virlute medicà, 1770), elpar Buchloz, qui traduisit en alleniand le dernier mémoire de Turra (1783), et constata, comme les auteurs que nous venons de citer, les vertus antipyrétiques de l'écorce du Marronnier dinde.
Malgré ces témoignages, l'écorce de Marronnier était de nouveau tombée dans un grand discrédit, quand la guerre continentale de Napoléon rendit plus actives les recherches sur les succédanés du quinquina. Le gouvernement français donna lui-même l'impulsion eu lrt07, et sollicita les travaux des médecins. Hanquc.d'Ùrléans, publia en 1808, dans le Bulletin de la Société médicale d'émulation, le résultat de ses recherches. Il assura avoir guéri quarante-trois malades atteints de kflèvre intermittente, en faisant prendre 12 à 15 grammes par jour dé- ■ corce de Marronnier. Lacroix, médecin à la Ferté-Bernard [Annal. Je tnéd. prat. de Montp., 1801), se vanta d'avoir obtenu des succès encore plus éclatants. .Mais Gasc, Bourges, Bourdicr, Zulati {l'oy. Mérat et de Lens, t. 1, p. 88, Ùict. de mat. mcd.) ne confirmèrent pas, par leur Ipropre expérience, les résultats heureux obtenus par flanque, Lacroix |et ceux qui les avaient précédés. En 1816, Brctonneau, qui expérrimentait en grand, à l'hôpital de Tours, les prétendus succédanés du quinquina, n'eut pas plus à se louer de l'écorce de l'iEsculus que de toutes les autres substances qu'il essaya.
Le marron d'Inde, fruit de V.Escu/ns hippocastanum, peut servir à la nourriture de quelques animaux. 11 répugne pourtant en général
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à nos animaux donicsliques, à cause de son amertume. Il contient beaucoup de fécule qui, extraite par les procédés indiqués par M. Sa- Icsse, est de beauctuip supérieure au tapioca et à l'arrow-root.
M. Flaudin est parvenu, il y a quelques années, à enlever complètement ramerlume du marron d'Inde ; il suflit pour cela de le fairoi Ijouillir queWjucs instants avec une solution très-étendue de carbonate de scmde.
On a aussi fait des pois à cautère avec le marron d'Inde; mais ils sont peu employés.
L'écorce du Marronnier se donne aux mCmes doses et de la môme manière que l'écorce de quinquina.
On a extrait du Marronnier d"Inde une nialiùre alcaline à laquoUaj on a donné le nom d'Esculine et qui a été proposée comme fébrifuge.
Quant à l'huile de marron d'Inde, à laquelle l'ignorance et le charlatanisme altriLuenl la propriété de guérir la goutte et le rhumatisme, nous nous cunliMileroiis dédire que rien n'égale l'audace des charlatans qui la prônent, si ce n'est la naïveté des personnes qui en font usage : c'est d'ailleurs une substance tout à fait inerte lorsqu'on J'emploie en frictions.
AUvÉIvE-NGli.
UATIÈRE MÉDICAT.E.
V Alkikrnqe ou Coquerel, Solanum vesicarium, l'hymlis Alkfkeuyi, csl une plante di> la famillo dps Solani^-cs, nt qui :i du rapport avec la belladone. Elle apparlicnt au trcnre r.o'iuerei, qui comprend des arbustes et des herbes il feuilles simples et alternes, il fleurs blancbes ou jaun&tres, formées d'une corolle nionopétale, couvrant cinq ilamines, un pistil, i fruits boccifères rejiferiués dans de-i calices vésiculeux, pentagones, colorés, comme le fruit, en jaune un rouKC.
Lft liai; cnnlient un grnnd nombre de semences aplaties et rénifnrnies.
l.etle plante, dont la racine est vivare, cniit spuntanément et abondamment dans ceriâins vignobles du midi et de l'ouest d<- la France. On I» cultive avec succès lions les jardins. Kilo aime ii la fois l'unilire, la chaleur et une terre lépi-re. I.es baies d'Alki'"kenge dilTi'-nMit de celles de la bi'lladune parleur couleur roujçe nu jaune, et par leurs pronriiUés. Klles ont un goftt acide et amer Ires-pnjnoncé. En Kspaane, en Suisse, en Allemanne . en Angleti'rre. et dans qucdcjnes contrées de la France, on sert sur les table», comme fruilx arides et rafrnlcliissants, des baies <l'unc citruim^ espC>ci) d'AIkt'kengo.
Les rapsuli!», feuilles et tiges, uni uilC amertume franche et perfeistôiilc.
Récolte, pi-éparttliiM, mode (ftidminiatration et doses,
L'AlkékengQ ne doit se récolter qu'à l'époque de la maturité des fruits, c'eslii-dire, suivant l'exposition ou le climat, depuis la tin d'aolit jusqu'il la Un due tobre.
Les tiges, capsules et baies, vertes d'abord, acquièrent une couleur rouge uu jaune (pii indii|uc leur maturité.
Dans les vignes, les première» pousse»
ont souvent été détruites par les vigin-rons, et le» coquercis de seconde véiretation mûrissent il la Un do septembre ou d'octobre.
On peut alors les cueillir, en faire de» bouquets, comme c'est l'usogo dans le»
campagnes; on les expose svir un sol bien sec il la chaleur du soleil. La dessiccation sera plus prompte si l'on sé(iar« les baie» des capsules, car la transpiration des pn»miére» entretient l'humidité des »econd>'s.
Le» baies se desséclient lentement, se flétrissent, se vident; en les bioiaiit. .m en sépare facilement les graineu, dont .ici peut faire des semis dans un terreau bien préparé.
ÏM dessiccation en plein lir n'fst Jtiiuis surHsante pour obtenir une division ou pulvérisation facile de la plante.
AI.KtKENCE.
Il est lu'ccssairp do U passer h l'étiive ou au fuur cliaulTé & iO dcgri^s, do l'y laisser de huit & douze heures avant de la soumettre i l'action du pilon.
On obtient trois espèces de poudres:
rouge, jaune et verte.
Les baies et capsules Toumissent les deux premières, la tigo et les feuilles la troisième.
Toutes sont d'une amertume franche et persistante; celle des baies a de plus une acidité marquée qui n'est pos désagréable.
On pri^paro du vin d'.Mkékcnge trèsamer en faisant macérer pendunt huit jours no grammes de tiges, feuilles ou fruits, dnns un litre de vin.
L'eau s'empare également du principe amer, soit par infusion, suit par décoction.
Le vin ou l'eau d'Alkékcnge peuvent servir de véhicule !t la poudre et ajouter ft son action fébrifuge.
L'extrait d'Alkékenge a éli. peu expérimenté.
TMÉR.\PEUTIOUE.
L'.Alkékenge a été longtemps employée en médecine pour son action diurétique, et à différentes épotiues abandonnée et reprise.
Dioscorido prescrivait les baies contre l'iclèro et l'ischurie; il dit môme les avoir conseillées avec succès contre l'épilcpsie.
Arnaud de Villeneuve la remit en honneur comme diurétique.
Ray l'employait dans la goutte.
Le diicleur Gilibcrt a guéri, par l'usage des baies ou de leur suc simplement exprimé, plusieurs hydropiques, et recommande surtout celte médication dans les leucophlegmaties qui succèdent aux lièvre» interm il Lentes.
Les habitants de la campagne ont toujours attribué à cette plante des propriétés diurétiques, ut, malgré l'oubli où elle est retombée de nos jours, ils continuent à la récolter avec soin en septembre ou octobre, en font des bouquets qu'ils suspendent au plancher de leurs habitations, et la conservent ainsi pour combattre les rétentions d'urine dont ils pourraient être affligés.
Ils la donnent fréquemment on décoction aux bestiaux atteints de dysurie.
C'est à M. le docteur Gendron, du Chateau-du-Loir, que l'on doit d'avoir introduit l'Alkékenge dans ht thérapeutique, de manière à. lui l'aire occuper un rang un peu plus important que celui qui lui était auparavatil dévolu.
Nous n'avons pas, quant à nous, été en mesure de répéter les expériences do cet habile praticien ; aussi, dans cet article, nous contenterons-nous d'analyser les travaux qu'il a publiés sur la matière. Nous ferons toutefois nos réserves à l'égard de ce travail. Nous croyons peu aux succédanés du quinquina; l'arsenic lui-même, malgré le nombre des expériences qui ont été faites, nous a trouvés longtemps quelque peu incrédules ; à plus forte raison le serons-nous pour un médicament qui est loin d'avoir lait ses preuves.
MÉDICAMENTS TONIQUES NËVHOSTHÉMQUES.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Les elTcls physiologiques de la poudre d'Alkélcenge ont été sensibles chez les malades faibles, anémiques, et parliculièrement chez les femmes chjoroliqucs.
Plusieurs de ces dernières ont ressenti peu d'instants après soa ' administration, même à petite dose, des bourdonnements d'oreille, un peu d'ivresse et un ralentissement assez notable du pouls. Les eUets consécutifs étaient le retour du pouls à son type normal, la coloration du teint, le développement des forces musculaires.
L'action diurétique constatée par un grand nombre de praticiens Ta été de nouveau par M. Gendrun ; à forte dose, le médicament produit un sentiment de pesanteur à la région épigastrique et de la constipation.
Après plusieurs jours d'emploi, il a occasionné chez quelques malades des coliques suivies d'une diarrhée qui disparut promptement. Les individus i>ien constitués et dont les Qèvres étaient récentes n'ont généralement éprouvé aucun eilel appréciable.
Administrée plusieurs fois après le repus, cette poudre, même à forte dose, n'a nullement troublé la digestion.
ACTION THÉRAPEOTIOUE.
M. Gendron a publié, en 1850, une série d'expériences sur les propriétés antipériodiques de la poudre de capsules et de baies d'Alkékenge. Plus lard les feuilles et tiges ont été employées par lui avec un succès à peu près égal.
Ces expériences, répétées h l'hôpital de Vendôme par les docteurs Gendron et Falou, ont presque toujours réussi à guérir des fièvres, interniitlciites, si communes parmi les militaires casernes aux bords du Loir et au niveau de prairies souvent submergées. Depuis sa première publication, M. Gendron a recueilli un assez grand nombre d'observations qui conlirmenl les prenùôres, et, malgré plusieurs échecs de la médication sur les fiévreux pendant l'automne de 1850, il n'hésite pas à conclure que la poudre d'Alkékenge convenablement administrée guérit un grand nombre de malades atteints de Qèvres intermittentes. (~e médicament n'a ni la promptitude ni la sûreté du sulfate de quinine ; mais comme il ne coûte rien dans certaines provinces de la France, les gens de la campagne s'astreignent aisément ù continuer son usage après l'interruption de la fièvre, et ils sont moins exposés aux récidives.
Lorsque le troisième accès de fièvre n'est pas supprimé par l'Alkékenge, ou du moins très-notablement amoindri, on doit peu compter sur un ell'et fébrifuge.
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Toutefois les individus aux prises avec la cachexie fébrile, qu'il y ait ou non tuméTaction de la rate, reprenaient sensiblement de la force et de la coloration, même lorsque les accès n'étaient pas complètement interrompus.
Une dose de sulfate de quinine sufflsait alors pour couper la fièvre, et, à la suite, deux doses par jour d'Âlkékenge prévenaient les récidives et complétaient la guérison.
M. Gendron a traité, vers la fin de 1850^ une fille de la campagne atteinte de fièvre tierce avec douleur vive et profonde à l'hypochondre gauche. Les accès cédèrent aux premières doses d'Alkékenge, la douleur persista et ne céda que deux jours plus tard à l'emploi du même médicament.
Dans les fièvres larvées et les névralgies intermittentes, dans les fièvres rémittentes, l'Âlkékenge a constamment réussi à éteindre les accès.
Une jeune fille convalescente d'une fièvre typhoïde conservait une fréquence habituelle du pouls, et avait tous les soirs et alternativement un faible et un fort paroxysme débutant par un petit frisson. 2i grammes d'Alkékenge en quatre doses mirent fin à ces accès et amenèrent une franche et prompte guérison.
MODE d'administration ET DOSES.
La poudre de capsules, baies ou tiges d'Alkékenge se donne dans de l'eau ou du vin à des doses variables depuis 4 jusqu'à 18 grammes à la fois.
Donnée une fois au début même du frisson, à l'hôpital de Yendftme, elle a arrêté un accès de fièvre qui n'a plus reparu. On a réussi presque constamment en prescrivant dans l'intervalle des accès deux doses par jour de 3 grammes chacune.
Quatre doses par jour de 4 grammes ont également coupé des fièvres de différents types et dans des conditions variées de sujets, d'âge, de sexe, de localité et d'ancienneté de la pyrexie.
Cette méthode me parait la plus convenable. Les préceptes de Torli sur l'administration du quinquina à doses fortes et uniques, et le plus loin possible de l'accès, ne paraissent pas jusqu'à présent applicables à la médication par l'Alkékenge.
Il résulte des expériences de M. Gendron que cette substance peut être employée en toute sécurité à quelque dose que ce soit, avant comme après le repas, dans l'intervalle comme au début des accès de fièvre.
MKDia\MENTS TONIQUES NEVROSTHÊXIQUES.
FL'METERRE, TRÈFLE D'EAU, HOUBLON
La Funielerre, Funiaria offîcinalis; le Trèfle d'eau, Mvmjanihes tn'fw lia/a ; le Houblon, I/umulus litpulim, sont employés flans les m(^mos i circonsUinces. Oa les conseille surtout dans les maladies cutanées chroniques cl dans les scrofules. Ils jouissent de propiétcs dépura-' lives évidentes, mais il faut les donnera des doses beaucoup pluSi élevées que celles qu'on emploie ordinairement. Les doses doivent tire de 8, 15, 30 grammes, et mi^mc de 60 et 120 grammes pour un J lilre d'eau bouillante. L'extrait se donne égalemenl i\ doses fort élevées, 4 à 8 grammes par jour. On lésa encore conseillés dans les] alTeclions chroniques du foie ; mais leur efficacité, dans ces circonstances, esl au moins fort contestablL-. Ils jouissent en outre des propriétés stomachiques des amers.
Ce qui a été employé sous le nom de tupuline ou de lupuliu n'est autre chose qu'une poussière jaune, odorante, qui est composée de résine, d'huile yo/a/i/e et d'une matière amère. Le /Myyt///'»i passe pour j réunir les propriétés narcotiques aux propriétés aromatiques et toniques. A petite dose, comme de 20 à 30 centigrammes, le lupulin exerce une action sédative sur la circulation ; îi plus forte dose, de \ gramme il l",oO et plus, il donne lieu à des nausées, des vertiges, de la céphalalgie, et autres phénomènes de narcotisme. La pommade de lupuline est employée avec avantage comme calmante sur les ulcères cancéreux, sur les bourrelets hémorrhoïdaux enllammés, etc.
Dans ces derniers temps, M. le docteur Debout a employé le lupulin contre la spermatorrhée, el prétend en avoir obtenu des effets avantageux. D'autre part, le duuti'ur van den Corput, de Bruxelles, préconise le lupulin associé à la belladone el au camphre conlre les érections nocturnes de la blennorrhagio, ainsi que contre l'érélhisme des organes génitaux des enfants, qui les excite à des altoucbemenls si importants à éviter. Ainsi le lupulin devrait ôlre considéré comme un anliaphrodisiaque destiné ;\ remplir plusieurs indications utiles.
GENTIANE
CoracUres spi^ifiqnes. La Genlinne Jaune a une racim» perpendiculaire, vivnce, rameuse, d'un Jaune foncé ; tigij droite, simple, de I mitre de hauteur, feuilles radicales, pétioli-es; feuilles cauliiinirt-s opposées, embrassantes; fleurs jaunes, grandes, pi^donculées, en ùyiii irés-allongés ; calice membraneux & cinq dénis fort courtes; corolle ri'gulièrc pres- (|ue rutacvc, à cinq diii«ion.'< lancéolées, s ; ovaire ovoïde, allongé, terminé
I pointe; stigmates linéaires roulés en ' dollars.
La racine de Gentiane, telle qu'on la trouve dans le commerce, est grosse, simple ou ramifiée, d'un jaune foncé, d'uni! texture spongieuse, d'une saveur très-amère, d'une odeur fono et désagréable. L'analyse y a démontré :
Principe odorant, fugace, gentianin, glu, malièrc huileuse, verdàtre, sucre incrisiallisabic, gomme, acide pectique, matière colorante fauve, acide organique.
Les espèces du genre Gentiana peuvent se suppléer les unes les autres.
Prëparaliont plinrmaceutiques.
Puutlrr,
Se prépare «ans résidu.
Teinture de Gentinne {Tiactura rie GentianA).
Racine de Gentiane 100 grammes.
Alcool à (10 degrés 500 —
Faites macérer dix Jours; passez avec expression. Filtrez.
Estiait lie Gentiane (Erlractiim Genlinntr).
Racine de Gentiane... 1,000 grammes.
Eau distillée froide.. . q. s.
Réduisez la racine en poudre grossière que vous Ininipcterez avec la moitié de son poids d'eau. Après douze heures de contact, introduisez le mélange dans un appareil Ik déplacement; lessivez avec l'eau distillée froide, et arrêtez l'écoulement de la liqueur aussitôt ifuelle passera peu concentrée. Chauffez celle-ci au bain-marie, passez pour séparer le cuaguhini qui s'est fornié, et évaporez en consistance d'extrait mou.
Sirop de Gentiane (Syrujiui de Geiilinntl).
Racine de Gentiane.... UiO grammes.
Kau bouillante 1,000 —
Sucre blanc q. s.
Versez l'eau bouillante sur la racine, laissez infuser six heure» en vase clos; passez avec expression ; filtrez. Ajoutez le sucre dans la proportion de lliupoui' 11)0 dftcolaturfl, faites un sirop par simple solution au bain-marie couvert.
Titane de Genlianf ( Tisana de radiée Gentiana).
Racine de Gentiane incisée. 5 gr.
Eau froide 1,000
Faites macérer pendant quatre henrcs Qt passez.
Vin de Gentiane (Vinum de Genliand).
Racine de Gentiane... itO grammes.
Alcool tt 60 degrés 60 —
Vin rouge 1,000 —
Incisez la racine, faites- la macérer pendant vingt-quatre heures dans l'alcool; i^outez le vin; laissez en contact pendant dix Jours en aKitant do temps eu temps. Passez et filtrez.
THERAPEUTigUE.
La racine de Gentiane est douée d'une amertume extrême. Elle ne «•ontient ni acide galliquc ni tannin; aussi ne jouil-ellc d'aucune propriété astringente.
L'usiige médical de la Gentiane est Torl ancien. Murray le fait remonter à un demi-siècle avant l'ère chrétienne.
On est assez d'accord sur les propriétés toniques de la Gentiane. Elle est utile dans la paresse digcstivo qui succède aux fièvres interniillenles et qui accompagne les maladies nerveuses ; on la prescrit avec succès dans les convalescences diflloiles, chcx les gens débilités par de grandes pertes de sang, par un traitement mercuiiel. L'expérience a prouvé que, môlée à une substance aromatique cl akiKjlique, TaousscaD bt PiDotJS. 9« édition. II. — 4 1
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la Gentiane remplissait mieux encore les indications dont nous venons de parler, par exemple dans la mixture stomachique de Rosenslein où elle était unie à de l'écorce d'orange dans du vin de Porto, et la fameuse teinture stomachique de Whilt. dans laquelle on mettait 30 à CO grammes d'esprit de lavande par 500 grammes de teinture alcoolique ordinaire de Gentiane.
Boerhaave, le premier, vanta la Gentiane dans le traitement de la goutte ; et celte plante entrait dans la fameuse poudre antiarthritiqiie du duc de Pdrlland. Ce n'est pas que la Gentiane ne piii>se rien contre la goutte elle-iiième, car elle est singulibremcnl propre à ranimer les fonctions digestives ordinairement si profondément lésées pendant les convalescences des accès de goutte inllammatoire, et presque constamment chez ceux qui sont tourmentés par la goutte alonique.
Quant à ses propriétés fébrifuges, elles sont au moins trés-contestables, quoi qu'en aient pu dire les nombreux auteurs qui ont expérimenté sur des fièvres intermittentes vernales, ou sur des fièvres rémiltentosqui ordinairement cèdent sans le secours de la médecine.
Plent k l'a conseillée dans le traitement de la scrofule. Il donnait l'extrait à assez hautes doses. De nos jours, dans la môme maladie, on prescrit encore l'extrait et le plus souvent le vin de Gentiane. Elle entrait dans la composition de l'élixir amer de Peyrilhe.
La Gentiane entre dans une mullitude de préparations magistrales qui jadis ont joui d'une grande célébrité et qui aujourd'hui sont oubliées.
En poudre, elle se donne à la dose de i gramme et demi à 4 grammes ; l'cxlrail, ;\ la dose de 1 gramme et demi à 3 grammes ; le vin, à la dose de 120 à 200 grammes ; la teinture, à la dose de 4 à 8 grammes. En infusion ou en décoction, la Gentiane se prend à la dose de 4 à 8 grammes pour .jUO grammes d'eau.
PETITE CENTAUREE.
MATIKRE MÉDICALE.
L» petiio Conuurée, Getilinna eenlauriiim, Chinmia cenlnuriitm, Eri/lhrrrn crndiuriuin, est une plante de la fsniillc (ips Cciiiiaiiéo», genre EryllirK».
Cnineli'ir- i/i nfiii)ur>. (>lice !i cin<| (li- «isioiii linéaires profonde»; rorolle d cinq division»; anth<^res roiili^os en spirale; ovaire iurmoni* d'un style bifurqué, portant driu Migrnalcn distincts; capsule allongée, uniloculaire, bivalve.
Catacih-fs ifié:i/i(/uct. Plante annuelle, tige un puu qusdranguUire de 30 cctiti-
métros de hauteur ; feuilles opposées, sessiles, ovales; (leurs roses, disnosées en paniculo; l'étanii'": dépassant a pninc le tube de la corolle ; ovaire allongé, linéaire.
Pnrtim usitée!. Le» sommités fleurie».
La petite Centaurée a une saveur franchement amëre. L'analyse y a démontré les principes suivants :
Matière extractive amère, acIilA libre, matière muqueuse, euractifn, snls.
Ou ne prescrit que l'infusion, l'extrait.
PETITE CENTAUnP.E.
t> puudre, Ie<>qupl8 so préparent comme il est dit plus liant pour la gentiane. La petite Ct'ntaur(Se fait partie des es-
fièce? am^TCS du Cude\, lesquelles sont es Teuilles do gcrmandréc, ou petit clitne [Teiicrium ctinmœdnjs); les sommités d'absinthe {A bsintliium officinale); les sommités de petite Centaurée, que ton mêle à parties égales.
Kilrnit lie Cciilniitii {Exlractum Cenlaurii).
Sommités sèches de Centaurée., 1,000.
Esn distillée bouillante 8,000.
Rédiiisri les sommités de Centaurée en poudre grossière; faites-les infuser pondant douze heures dans «i parties d'eau. Passez avec expression h travers une toile, laissez déposer, traitez le marc de la même manière, avec le reste de l'eau. Concentrez au bain-marie la première infusion; ajoutez la seconde, après l'avoir amenée & l'état sirupeux, et évaporez, jusqu'en consistance d'extrait mou.
M. Mébu a retiré de l'extrait aqueux de petite Centaurée une matière cristallisée, l'érylliro-cenlaurine, qui doit ce nom à la propriété qu'elle a de rougir à l'exposition du soleil.
THKRAPEUTIOLE.
Les sommilcs fleuries de petiLe Centaurée sont utiles dans les cas où les amers sont indiqués. Quant à leurs propriétés fébrifuges, nous ne les regardons pas comme mieux démontrées que celles de la Gentiane. L'infusion et la décoction de Centaurée données dans ces lièvres rémittentes vernales qui cèdent spontanément au bout de sept h huit jours, valent mieux que les tisanes l'éculcntes ; c'est là, certes, le seul avanlage bien réel qu'elles présentent. On conseille particulièrement la Centaurée dans les mêmes circonstances que le Colombo, le quassia aniara, le simarouba et la gentiane. (Voyez plus haut.)
CANCHALAGU.\.
Le Canclialagun ou petite Centaurée du Chili, Geiitiaua cani/ia/agiia [Ruiz et Pavon), Geiilwna Peruviunn (Lamarckl, Cfiii'onia t"/ii/fnïn(Wild.), t>utlir<rn CMleniin (Pcrs.), est i^ne plante île la famille des Gentianées, genre ErMhrica.
Ij: Canclialagua est uno plante haute de lo centimètres environ, fournissant beaucoup de fleurs. Sa racine est menue, blanche, flbreusc ; la tige est simple, grêle et anguleuse, un peu ligneuse à sa partie Inférieuro, rameuse h sa base et trèsdictiotome dans sa partie supérieure. Les feuilles »oiit opposées, sessiles, ovales, lancéolées, elubres. Les fleurs sont longuement pédoncules», solitaires au sommet des rarneaux et dans leur dichotomie. Le calice est monosépalc, serré, pentagone à cinq divisions langues et pointues.
La corolle est infundibuliforme, divisée également en cinq parties : la cipsule est Irès-alliiiigée, hivaUeet uniiuculaire -. elle renfuruii! un (iraiid nombre de semences, petites, Je couleur brune.
D'après les analyses de M. Lucien Le-
bucuf, la composition chimique parait être la suivante :
Eau 7
SqiieleUe végétal 5S,66
.Matière cireuse verte... &,50
Chlorophylle 3,50
Priiiti/ie limer 9
Matière huileuse amère.,
— cristallisée
— noire acide
— noire neutre } \2,H
— colorante rouge.
Gomme
Amidon
Sels 3.00
La matière cristallisée, en aigtiilles d'une couleur Jaune verdàtre, neutre et insipide, so comporte ^ l'égard des dissiilvaiils comme Vifnjlhro-cen'nurine do M. Méliu ; il reste à savoir si, comme celte matière, elle rougit sous l'action des rayons solaires.
f.li
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THERAPEUTIQUE.
Le Canchalagua, Cachen-lahuen en langage chilien, qui signifie herbe contre la douleur de côté, était en grande laveur auprès des Indiens avant l'arrivée des Espagnols. Aussi tous les voyageurs l'ont-ils signalé à l'attention des Européens.
En 1707, un Français nommé De Pas, médecin de la Faculté de Montpellier et l'un des directeurs de la compagnie de VAssiente dans les possessions espagnoles de l'Amérique du Sud, rédigea sur cette plante un mémoire qu'il envoya à l'Académie des sciences de Paris. Plus lard, le Père Feuillée, Frezier, don Jorge Juan, don Antonio de Ulloa, la vantèrent comme fébrifuge. Ce n'est qu'en 176i que les premiers échantillons de cette plante furent apportés en France par Rougainville. En 1782, don Juan Ignacio Molina la plaça dans son Histoire naturelle du royaume de Chili comme une des plantes les plus précieuses de son pays natal. Mais ce n'est qu'en 1796 que don H. Huiz et J. Pavon en donnèrent une description scientifique ; puis Lcsson, en 1825, en parla de nouveau. En 1813, Ackcrmann, chirurgien de la marine française, envoya de nouveau une note sur cette plante à r.Académiedes sciences.
En 1845, M. Lebœuf père, pharmacien à Bayonne, voulant contribuer à faire introduire cette plunte en France, en adressa uue grande provision à l'Académie des sciences, accompagnée de tout ce qu'on savait déjà de celle plante. C'est à im nouveau travail de son fils. M. Lucien Lebœuf, que nous devons les renseignements que nous possédons aujourd'hui sur ce sujet.-
L'infusion de cette plante est am&re et passe pour sudorifique, mais celte propriété est singulièrement aidée par la haute température de la boisson et l'enveloppement auquel on soumet les malades.
Son action fébrifuge paraît plus probable, car cette plante est vantée contre la fièvre interniiUeuf.e par lous ceux qui en ont parlé.
En France, le docteur Chapa de Dardos, exerçant près do Bayonne. dit avoir positivement constate cette propriété du Canchalagua; il ne prétend pas qti'il puisse lutter avec le quimiuina, mais il le considère comme un succédané qui n'est pas sans valeur. L'avenir nous li.\era à cet égard.
Le Canchalagua s'administre en infusion faite avec toutes les parties de la plante, sauf la racine, à la dose do 10 grammes par litre.
CENTAURÉE. CH.ARDON BÉNIT. BLUET. CHICORÉE. HOUX. ARTirH.\UT. LILAS. BENOITE, etc.
Le genre Cenlaurea, de la famille des Carduacées, renferme IroJs
CHICORÉE
tftï
espèces employées en médecine el le Bluel.
le Chardon bénit, la Chausse-lrape
Le Chardon bénit, Cenfaurea benedicfa, a joui jadis <l"iine grande lé- |iutaliun dans le trailemenldesempoisûnnemenls par les venins animaux et dans celui de la peste. Autrefois, il n'était recherché qu'à cause de son amerlume, età ce litre on le regardait seulement comme stomachique. Nativellc en a retiré, en 1837, le cnisin, corps neutre cristallisable en aiguilles satinées, fusible et non volatil, très-amer, quoique peu soluble dans l'eau. 11 se dissout mieux dans l'eau bouillanle ; soluble eu toutes proportions dans l'alcool el l'esprit du bois. , Ce principe paraît exister dans toutes les cjTiarocépbales amères. On l'a essayé avec quelques succès dans les Dèvres inlcrmillcntes, mais il a l'inconvénient de produire des vomissements.
On donne les sommités fleuries de cette plante à la dose de i5 à 30 grammes en infusion.
La Chausse-trape ou Chardon étoile, Centawca cakilrnpa, a été, vers la lin du dernier sif-clc, vanlée comme un fébrifuge indigène aussi puissant quele(]iiinquina. Cloue t, en n87, publia dans le younia/ de médecine uiilitaire, l. VI, le résultai de plus de deux mille expériences tentées sur les soldats de la garnison de Verdun, expériences qui prouvent reffieacilé de la Chausse-lrape dans le traitement des fièvres inlcrmittentes. L'exagération dans les chiffres de Clouel devait mal faire présumer de l'efficacité de son remède, el les expériences tentées par les médecins de nos jours ont été loin de sanctionner les résultats de noire compalriole, bien que Valenlin, Lando et Buchner aient également regardé ce médicament CDmme capable de guérir la lièvre intermittente.
Anjourd'hui il est employé seulement comme stomachique, au même litre que les amers les moins liéroïques.
On emploie toutes les parties de la plante, ileurs, tiges et racines. Eu poudre, le Chardon étoile se donne à la dose de 8 ;\ 15 grammes. Pi»ur une infusion, on prescrit une qiumlilé beaucoup plus considérable, 6U à iUO grammes, par exemple.
Le Bluel, Casse-lunetto, Centaurea cyonus, a encore des propriétés moins importantes que les deux plantes dont nous venons de parler. On fait des collyres avec l'infusion de ses fleurs.
La Chicorée sauvage, Cichorium in/i/bns, de la famille des Chicoracées, a des feuilles d'une amertume assez agréable. On les mange en salade, et à ce litre elles conviennent assez bien aux personnes dont le venire est resserré, à cause de leurs [jropriclés un peu laxatives. Kn décorlion, elles servent à composer une lisanc fort bonne dans le
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cours des Dèvres inlermiLtentes vernales et automnales, el qui rétablit assez bien les fondions digestives. Elle entre dans la composition des sucs d'herbes dépuratifs.
C'est avec la racine de Chicorée torréfiée qu'on prépare le café dit de Chicorée, qui est uu excellent Ionique qu'on ajoute au lait du matin.
Le Houx, Ikx açuifolium, Aquifolium officinale, est le type de lu famille des Aquifoliacées.
Les feuilles de Houx, conseillées vaguement comme sudorillques et comme antiarthriliques, sans doute à cause de leur amertume, n'ont acquis que vers la fin du siècle dernier une importance thérapeutique que nous croyons usurpée.
Durande {Histoire de la Société royale de médecine, t. I, p. 312), ayant connu une personne étrangère à la médecine qui prétendait puérir la fièvre inlermiltente avec de la poudre de feuilles de Houx, voulut soumettre lui-même ce médicament à l'expérimentation. D'après les faits qu'il a recueillis, il déclare qu'en donnant avant l'accès 4 grammes de feuilles de Houx desséchées el pnlvéri^'ées, il supprimait plus sûrement les fièvres intermittentes qu'avec le quinquina.
Malgré ces grands résultats, le Houx élail tombé dans l'oubli, quand Rousseau, médecin à Paris, essaya de lui rendre sa réputation perdue [j\ouv. Joum. de méd., t. XIV, 1822). Les expériences de Rousseau, répétées par Saint-Amand, de Meaux, et reprises en 1829 par Rousseau lui-môme, mais sur une plus grande échelle, amenèrent ces médecins à conclure que les feuilles de Houx étaient aussi efficaces que le quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes. Chomel, en IHIIO, eut le désir de savoir lui-même à quoi s'en tenir sur ces vertus fébrifuges, et il choisit, comme sujet d'expérience, vingt-deux malades atteints de fièvre intermillente. Mais, avant de donner la poudre de Houx, il voulut juger quelle serait l'influence de la simple expectation chez ces viugt-deux lébricitants. Dix-neuf guérirent spontanément à l'aide d'un régime émolticnt ou légèrement anliphlogistique. Les trois autres avaient, l'un une fièvre quarte, deux une fièvre quotidienne. Le Hunx leur fut inutilement administré à la dose de 30 grammes, et même de UU granmies ; ils guérirent au contraire fort aisément avecla quinine. Si donc, imitant tous les expérimentateurs que nous avons lanl de fois cités à propos des prétendus succédanés du quinquina, Chomel eût donné d'emblée la poudre de Houx à ses vingt-deux malades, on aurait pu conclure à dix-neuf succès quand tout l'honneur revenait à la nature. Quoiqu'il en soit, quelques autres médecins ont voulu conserver au Houx la réputation usurpée que Durande et Rousseau lui avaient acquise ; mais jusqu'au jour oh, procédant avec la prudence de Chomel, ils auront ob(enu des résultats heureux de l'emploi des feuilles de Houx dans le traitement des fièvres
BENOITE
intermillenles, nous persislorons à regarder ce médicament comme une des nombreuses inutilités de la Matière médicale.
On a encore conseillé comme succédanés du quinquina les feuilles et les tiges de V Artichaut, Ci/nara scolymus, famille des Cynarocéphales, et les capsules du Lilas, St/rm(/a vulgaris, famille des Jasminées. Dans certaines contrées du Bcrri, la poiuiie des feuilles d'Artichaut est employée par les paysans dans le traitement des fièvres intermittentes : nous avons vu des gens qui nous disaient s'être guéris et en avoir guéri d'autres par ce moyen ; mais nous voudrions, avant d'y croire, avoir constaté nous-mêmes ces résultats.
Dans le Journal des connaissances médico-chirurgicales, on lit deux mémoires qui préconisent l'emploi du suc d'Artichaut dans le traitement du rhumatisme chronique ou aigu. Les faits ne nous semblent nullement probants, et il est vraisemblable que l'Artichaut n'est guère plus utile dans le rhumatisme que dans la fièvre intermittente.
Toutefois il est assez probable que les éléments astringents contenus dans l'Artichaut rendraient son extrait ou sou infusion utile dans le traitement de quelques diarrhées apyrétiques, ou dans les maladies de l'estomac qui s'accompagnent d'une supersécrétion morbide.
Quant au Lilas, il n'était pas connu dans la .Matière médicale, lorsque, en 1822, Cruvcilhier, qui exerçait alors à Limoges, publia, dans un opuscule intitulé : Médecine éclairée par l'analomie, une note sur l'emploi de l'extrait des capsules de Lilas dans le traitement des fièvres intermittentes. 11 donna cet extrait à six malades, qui guérirent tous, même une femme âgée de soixante et dix ans, qui avait la fièvre quarte depuis vingt-trois ans. Bientôt quelques médecins de Bordeaux s'empressèrent de répéter ces essais, mais ils n'obtinrent pas les succès annoncés par Cruveilhier {Notice des travaux de la Société de méd. de Bordeaux, 1822, p. 9). Depuis cette époque, il n'a rien été publié sur ce médicament, qui, prubablement, n'aurait jamais dû sortir de l'obscurité dans laquelle il était jusque-là resté.
La Benoîte, Geum urbanum, est une espèce du genre Geum, de la famille des Rosacées. Son nom pharmaceutique est CaryophyWua, Caryophi/llév. Quoique quelques-unes des propriétés de la Benoîte eussent été indiquées par Linné, par Ovelgun, par Huiler, par Granz, par WerlhofT (voyez Murray, App. med., t. III, p. 124), cependant elle a dû une célébrité assez grande à Buchlavc, de Copenhague [Observai, circa radicis Gei urbani seu Carijophyllatœ virt., 1781 ; Acia retjiœ Societatis niedicœ Hufniensi», t. I, 1783), qui vante la racine de cette plante comme un puissant fébrifuge. 11 la regardait en outre comme antispasmodique et antiseptique. 11 donnait la racine à faible dose, de 4 à 8 grammes, en poudre, en opiat, en décoction, en extrait. Weber et Koch, son élève, l'employèrent sur près de deux cent» malades at-
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teints de flôvres intermittentes avec engorgement du foie. Ils se louentJ beaucoup de ce médicament (/>f nonnullorum febiifugorum virlulv, eii specialim Gei urbani radicis efficacia. Kiliœ, 1782). Ils guérirent de même des fièvres simples et des (lèvres larvées. A côté de ces témoignages, nous devons rapporter ceux de Lund (Murray, App. tned., 1. 111, p. 129), qui ne pal, par ce remède, guérir les malades atteints de flcvre intermittente. Enfin, les expériences de Brelonneau ont confirmé le lémoignagc de Luud, et mis la Benoîte à côté du houx, du lilas, etc., etc. La racine de Benoîte est amère et astringente ; à.| ce titre, elle peut, comme le Colombo, ôtre utile dans le traitement des alTeclions cbi-ouiques du tube digestif. Nous renverrons donc à ce ipie nous avons dit du coiombo, du quassia amara et du simarouba.
Le Tulipier, Liriodendrum tulipifeia, arbre du nouveau monde, appartenant à la l'aniille des Magnoliacécs, jouit, selon quelques auteurs, dans le traitement de la fièvre intermittente simple, d'une efficacité qui le céderait peu au bon quinquina. M. Pouchardat dit y avoir trouvé : huile essentielle, pipérin, résine molle acre, alcali végétal particulier, tannin, pectine, gomme, ligneux, sels.
Lf Larnier d'Apollon vient également d'être proposé comme succ^ daiic du quiiHjuina.
Une note de M. Doran signale les propriétés fébrifuges et antipériodiques des feuilles du Laurier d'Apollon (/.««hm noAiV/s), L'auteur, dessèche les feuilles vertes sur le feu, h une douce chaleur, d.ans un brûloir à café clos, pour éviter la déperdition des matières volatiles, jusqu'à ce qu'elles soient devenues cassantes, mais sans leur faire subir d'altération. On les pile et on les réduit en poudre assez fine. Ou fait ensuite macérer dans un verre d'eau froide, durant dix ou douze heures, un },'rammc de celte poudre. Deux heures avant l'accès, on fait prendre au malade le licjuide et la poudre, .\ucun elfet anormal ne se produit, l'accès no paraît le plus souvent pas dès l'absorption du premier paquet. On ne fait suivre aucun Iraitenient, aucun régime durant les bous jours. Celte médication est répétée trois fois de suite.
PEFÎSfL. AIMOL.
Le Persil, Apium ptlrofelinuniy de la famille des Ombellifères. a été jusqu'ici peu employé par les médecins ; mais il jonil d'une grande vogtuî dans la praticiue popiilaire.
La racine de Persil, administrée en décoction, est diurétique, et elle est trés-usitée dans les campagnes pour combattre les engorgements des viscères abdominaux, les obstructions, l'hydropisie, etc. Les
l'KftSIL. At'IOL. liltf
raines, données en infusion, sont carniinalives, et à ce titre on Ic-^
]ploic avec quelque avantage dans les gastralgies flatulentes. Ixs feuilles de Persil sont résolutives; aj>pli(iuées fraîches et contuses. elles peuvent ôlro utiles dans certains engurgenienls extérieurs, notamment des mamelles, quand ces engorgements sont peu inilanjmatoires.
Mais il est une autre propriété du Persil sur laquelle nous devons insister d'une manière plus spéciale : nuus voulons parler de sa propriété tonique et surtout fébrifuge.
DéjàPeyrille et Haller avaient cité VApium graveolens et ['Apiiim pahistre comme antipyrétiques. Après eux, on avait vu quelques médecins recommander le Persil oflicinal comme moyen de couper la fièvre intermittente. Dans ces derniers temps surtout, le docteur Péraire, de Bordeaux, avait préconisé dans les fièvres d'accès un certain nombre de préparations de Persil; parmi ces préparations, il donnait assez généralement la préférence aux feuilles desséchées et surtout au suc exprimé de cette plante.
Toutefois l'usage du Persil comme fébrifuge était très-peu répandu dans la pratique médicale, lorsque MM. Joret et Homolle vinrent attirer l'attention sur ce médicament et signaler surtout le fruit de l'.lpinm petroselinum comme doué d'une vertu anlipériodiquc bien supérieure à celle des autres parties de la plante.
Pour obtenir une action fébrifuge, ce fruit doit être administré h assez haute dose sous forme de décoction : ainsi de IQUà 125 grammes pour un litre d'eau. Il importe d'ailleurs que culte décoction M»il préparée au moment de s'en servir, à cause de su très-proniple altérabilité, surtout dans la saison chaude. L'odeur de celte décoction esl nauséabonde et vireuse ; sa saveur est tout à la fois amèreet piquante et devient ensuite douceâtre.
MM. Joret et Homolle, après avoir employé exclusivement, pendant plusieurs années, la graine de Persil pour coinbaltre les lièvres intermittentes, et lui avoir reconnu des propriétés manifestement utiles, se livrèrent ;\ des recherches chimiques sur celle substance; et, grdce à ces recherches poursuivies avec persévérance, ils parvinrent à on extraire un principe immédiat particulier qui constitue la partie vrai-" ment active du Persil. Ils donnèrent à ce principe immédiat le nom à'Apinl.
Après avoir ainsi isolé ce principe, ces auteurs le soumirent à l'expérimentation clinique, et ils obtinrent des résultats tels, qu'ils n'hésitèrent pas à le présenter comme un succédané du ijuiiiquina.
Nous allons d'ailleui-s emprunter au mémoire publié par MM. Jorel et Homolle les principaux caractères qu'ils ont reconnus à ce nouvel agent thérapeutique.
L'Apiiil a l'aspect d'un liquide jaunâtre, oléagineux, tachanl lo papier à la manière dos corps gras. Son odeur rappelle un peu celle du
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fniit pulvérisé, tout à fait suigeneria. L'Apiol est soluble dans l'alcool, dans l'élber et dans le chloroforme.
ACTION PUYSIOLOGIOUE.
A la dose de 50 centigrammes à 1 gramme, l'Apiol détermine une surexcitation cérébrale légère, rappelant celle que produit le café ; celte surexcitjition s'acconlpagne d'un sentiment de force et de bienêtre avec chaleur épigastrique légère. A plus haute dose, comme de i h 4 grammes, r.\piol donne lieu au.x symptômes qui caractérisent l'ivresse: étourdissements, vertiges, céphalalgie frontale gravative, titubation;enun mot, l'ivresse apiolique est tout à fait analogue à l'ivresse quinique; et MM. Joret cl Uoniolle ne manquent pas de signaler l'importance de ce rapprochement.
Ainsi donc le principe actif du Persil réunirait la plupart des caractères appartenant aux toniques, c'est-A-dire qu'il ajiirail comme stimulant spécial du l'innervation ganglionnaire et des fonctions vitales communes dont les toniques ont pour effet d'augmenter l'énergie.
Outre celte action tonique, MM. Joret et Homolle ont encore reconnu à l'Apiol une vertu emménagogue tellement manifeste, qu'ils n'hésitent pas à le placer, à cet égard, au-dessus de tous les médicaments de celte classe. Ainsi, à la dose de 2(t à 30 centigrammes par jour, et continuée pendant la huitaine qui précède l'époque menstruelle, cette substance réussirait le plus souvent, soit à rappeler les règles lorsqu'elles sont supprimées depuis un temps plus ou moins long, soit à régulariser la fonction lorsqu'elle est ou irrégulière ou insufflsanto et qu'elle s'accompagne de tranchées et de douleurs abdominales ou utérines.
Cette propriété emménagogue del'Apiol aété reconnue par MM. Galligo et Poggeschi, de Florence {BuUctinile tkèrapeut., 1861, t. Il, p. 2!7ft)i et par M. Marotte (/«/., 1863, t. II, p. 295).
En raison de sa saveur désagréable, l'Apiol s'administre le plus ordinairement dans des capsules gélatineuses. Chaque capsule renferme 23 cenligrarames de celte substance. En général, quand il s'agit de combattre une lièvre inlermittente. on donne une ou deux capsules, et môme plus, dans l'intervalle des accès. Dans ce cas, d'ailleurs, MM. Joret et Homolle recommandent expressément de suivre, dans l'administration de ce remède, les mômes règles que l'expérience a consacrées pourl'emploi du sulfate de quinine. Comme emménagogue, l'Apiol se donne à l'époque présumée des règles à la dose d'une capsule matin et soir.
Ici, nous ili'vnns le déclarer, comme notre expérience personnelle est tout à fuit nulle, nous ne pouvons nous permettre de pi)rler un
BAOBAB
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jugement sur les propriétés attribuées à ce nouveau médicament; mais après avoir pris connaissance des observations assez nombreuses recueillies tant par MM. Joret et Homolle que par d'aulres médecins, nous serions assez portés à reconnaître à l'Apiol une certaine valeur comme antipériodique. Ainssi, dans [ts faits cités, ce nouveau fébrifuj^e paraît avoir une action efficace sur les fièvres intermittentes franches et sans complication, telles qu'on It's observe le plus généralement dans nos contrées. Mais quand on aura affaire à des fièvres intermittentes graves, surtout pernicieuses, et généralement à celles qu'on observe dans les pays chauds, la prudence commandera toujours de recourir de préférence à la quinine, qui conservera longtemps une incontestable supériorité sur tous les fébrifuges d'invention moderne. Ajoutons d'ailleurs, avant de terminer, que la propriété tonique et antipcriodique de l'.^piol pourrait encore être utilisée dans certaines névralgies in terrai lien tes; du moins quelques succès obtenus par MM. Joret et HumuUe autorisent de nouveaux essais en ce sens. D'autre part, plusieurs faits sembleraient devoir faire espérer «luelques bons résultats de ce médicament contre les sueurs nocturnes des phthisiques. Rappelons enOn que MM. Joret et Homolle attribuent à ce médicament une propriélé cmménajjogue des plus eflicaces. Mais, sur ces divers points de thérapeutique Irès-délicats, nous laisserons à l'expérience ultérieure le soin de prononcer en dernier ressort.
CAIL-CÉDRA.
L'érorcc du Cail Cédra, ou Quinquina du S(5iiégal. est produilo par une espèce d'acajou, le Swietemn ou Khiiya Sirtieg'i- Untii. Cette écorce, cmployi'o comme fébrifuçc par les noirs de la Gamble ainsi que 1 écorce de» divers Swielenta, a élé
l'objet d'une analyse de la pan de M. Cavintuu IIK, qui n'y a pas Iroiivi^ d'alcaloide, mais un principe neutre amer qu'il B nommé cuil-céilrui. Celte écorce est employée en décoction.
■B.\OBAB.
MATIÈRE llÉblCALE.
Le Baobab, A'Iansrmia iligilata (Malvacées est le plus grand arbre que l'on connaisse : c'est Adanson, célèbre botaniste voyageur, qui le prcmiiT l'a fait connaître ; il a vu de ces arbres auxquels on pouvait attribuer plus de six raille ans d'existence ; il croit en Afrique depuis ' le Sénégal jusqu'en Abyssinie.
Cet énorme végétal renferme dans tou-
tes ses parties un principe niucilagineiii très-abondant; le fruit, qu'on appelle /irti'i r/M tinijea, renferme une pulpe aigrelette et sucrée dont on prépare une boisson employée contre les fièvres, le» feuilles pulvérisées constituent le lulu, préconisé par Ailanson contre la fièvre intermittente: mais le docteur Ducbassaiiig, de la Guadeloupe, a préconisé l'écorco de
(tS2
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Baobab cnmmc bien prf-férable anx feuilles pour conibitire U's fièvres; des cx|>ériences om ixé faites récemment, mais elles ne sont pas assez nombreuses pour qu'on puisse en tirer une conclusion.
H. Ducliassaing emploie l'écorce de Baobab sous la forme suivante:
Ecorce (le Doabab.
Kau
30 grammes.
1 litre.
Fnir<> bouillir jusqu'il rt^duclion d'un tiers. M. Ducliassaing assure qu'il a vu réus.sir cette décoction dans les cas où les plus fortes doses de sulfate de quinine restaient sans elTet.
FERROCYANURE DE POTASSE ET D'URÉE
HATIÈKE MÉDICALE.
M. Baud a préconisé ce sol contre le»
lièvres intorniittentes; le procédé de prépaivlion est tenu secret ; tout ce que nous
f)ourons dire, c'est que ce corps, d'après us expériences de MM. Rabourdin et Huraud, serait un simple mélange de cyai)urc jaune de potassium et do fer et d'urée ; la quantité de celle-ci varie, d'a-
près M. Huraud, do 4 !> IC pour I0«. Oncomprend combien une pareille substance doit varier cj,ins son action thérapeutique : d'ailleurs son analyse n'a fait qne prou\er ce que les règles de la cliiniie avaient prévu. L'expérience n'a pas con firme les résultats si pompeusement annoncés par M, Baud.
LICHEN D'ISLANDE
M.\TIÈRI': HÈDICALE.
Lichen d'itldtuie, Cetraria Ishiitlieo, 1.1c/ien Is/aiiiiicus, P/imcia /Wunc/irn, famille naturelle d^-s Licbcnéos.
Co Lichen est foliacé, sec, cartilsgineux, composé de touffes serrées et entrelacées ; rouge h la base, gris blanchâtre k la partie supérieure ; sa hauteur est de 7 à 10 cenlluièlros. Ses frucliflcations sont dea espèces d'écussoiis d'une couleur pourpre foncé. Il croli sur la terre, les mcbcrs, les montagnes, dans les Vosges, les Alpes, en Islande, dans l'Amérique septentrionale, etc.
l'urtiex uuléeit. Toute la plante.
L'analyse de Berielius y a démontré :
Amidon particulier, Célrarinc; matière amère, Uc/iénitie; sucre incrisiallisable ; gomme ; cire verte ; matière colorante et extractivo; matière amylacée insoluble, tartrate et lichénate de chaux.
Le Cétrahii ou la Celniniit est un corps neutre, incrisiallisable, très-peu solulilo dans l'eau, soluble dans l'alcool, plus soluble encore dans une liqueur alcaline.
C'est la sulisisnce active du Lichen d'Islande. La iiiutière amylacéo >>e goiiDe sans se dissoudre dans l'eau froide ; elle se dissout duns l'eau bnuillante, et, par le refroidissenicnt, se prend en gelée. Cette substance amylacée contenue dans lo Lichen dor.ne ii la plante des propriétés alibiles. Les habitants de Ilslande. à l'aide de lavages répétés, privent le Lichen d'une partie du son principe amer, le font
sécher, le réduisent en farine et en forment des espèces de pitesou de biuiillies, en le faisant cuire avec du lait. Ce Lichen peut être suppléé par le Sci/iJiOfihonn fytidiitiis, le Cei'Oinyce niiii/ifTHiii, le Slùla pulmtinneen elles Lichens foliacés ou rameux, ainsi que par la Variolaire, Vnrininria riisroiilrn (Pers.), laquelle possède une amertume extrême.
Titant de Lichen-
On dépouille le Lichen d'une partie do son principe amer par une première infusion; on fait bouillir ensuite pendant une heure 10 grammes de Lichen dan»
une quantité suffisante d'eau, de manière h faire un litre de tisane. Si l'on veiit que le Lichen conserve toute son amertume, il faut l'indiquer dans la prescription.
Gelée de Lichen.
Saccliarurc de Lichen d'Islandn. M gr.
Sucre blanc ''^
Eau commune ••. 1^
Eau de Oeurs d'oranger 10
Mélet les trois premières substances, et faites bouillir pour réunir l'écume k la surface. Uelirei du feu, ut, lorsque lécunic aura fourni une couche assex ré-
LICHEN D'ISLANDE
«tttanto, entcvez-la, et couioz la gelée dans un pot où vous aurez pesé d'avance l'eau de fleurti d'oranger
Les proportions indiquées ci-dessus doivent produire 3à0 grammes do gelée.
Quelquefois les médecins prescrivent la (•"'/t''; de Lichen amère. On la prépare en faisant bouillir & grammes de Lichen non lavé dans une quantité suffisante d'eau pendant cinq minutes, de manière à obtenir 150 grammes de décoction, qui sont substitués, dans la formule pirécédcnio, à làO grammes d'eau commune.
GeUe de Lichen au quinquina.
Saccharure de Uchen d'Islande. 75 gr.
Sirop de quinquina 110
Eau ils
0|)éroz comme il a été dit pour la gelée de Lichen. U's proportions indiquées cidessus doivent produire }&U grammes de gelée.
Pdie lie Lichen (Vaira de Lichene Islandico).
Lichen d'Islande 500 gr.
Gomme arabique 3,500
Sucre blanc 2,0"0
Extrait d'opium 1,50
Kau filtrée q. s.
Meltec le Lichen dans l'eau, et chauffez jusqu'à l'ébullition ; rejetez celte première eau, et lavez le Lichen ii plusieurs reprises. Faites-le bouillir ensuite pendant une heure avec une quantité sufllsanta d'eau pour obtenir 3,000 grammes de décoction, dans laquelle vous ferez fondre h la ciialeur du bain-marie la gomme arabique lavée et concssaéo. Passez avec expression à travers une toile serrée ; laissez en repos jusqu'à ce que la liqueur soit presque froide. Décantez, ajoutez le sucre d'abord, et, vers la tin de l'opération, l'extrait d'opium dissous dans une petite quantité d'eau. Faites évaporer, en agitant continuellement jusqu'en consistance de p&te très-ferme, r.oulcz celle-ci sur un marbre légèrement huilé; quand elle sera refroidie, essuyez-la avec soin pour enlever le peu d'huile qui y adhère.
Sacrhariire de Lichen
(Gelée de Lichen sèche).
[Saccharuretum de Lichene Islandico.)
Lichen d'Islande 1 ,000 gr.
Sucre blanc I.O'^O gr.
Eau q. s.
Mettez le Lichen dans l'eau, et chauffez jusqu'à l'ébullition. Rejetez cette première eau, lavez le Lichen à plusieurs reprises dans l'eau froide, f.iites-lH bouillir ensuite pendant une heure dans une quantité sumsante d'eau, et passez avec expression à travers une toile. Laissez reposer pendant quelque temps ; décantez , ajoutez le sucre, et évaporez au bain-marie en agitant continuellement jusqu'à ce i|ue la matière soit en consistance très- ferme. Distribuez-la alors dans des assiettes, et achevex sa dessiccation à l'étuve.
Réduisez le produit on une poudre fine que vous conserverez dans des flacons bien bouchés.
Sirop de Lichen {Syriiput de Lichene).
Lichen d'Islande mondé 30 gr.
Sucre 1.000
Lavez le Lichen à l'eau froide ; faitesle bouillir dans l'eau pendant quelques minutes pour le priver de son amertume, et rejetez cotte première décoction. Lavez de nouveau le Lichen à l'eau froide, et remettez-le sur le feu avec environ nn litre d'eau, que vous maintiendrez à l'ébullition pendant une demi-heure. Passez sans expression ; ajoutez le sucre, clarifiez avec la pâle de papier, et passez de nouveau lorsque le sirop marquera bouillant I,Î7 au densimèlre (ïl degrés B.).
Tnhiellef de Lichen {TitMIa ctiin Lichene lilmidico).
Saccharure de Uchen 500 gr.
Sucre blanc 1,0(10
Gomme arabique pulvérisée. 50
Eau 150
Faites un mucilage avec l'eau et la gomme mélangée préalablement d'un peu du sucre; ajoutez le saccharure, puis le reste du sucre, et, lorsque la pit« sera homogène, vous la diviserez en tablettes du poids de I gramme.
THÉIUPEUTIQUE.
ACTION PBYSIOLOGIOUE.
Nous avons dit plus haut que la gelée de Lichen élail c^senliollelûentalibile. La propriété nutritive de la poudre de Lichen est évaluée
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par certains auteurs à la moitié de celle de la farine de froment (Murray, Afip. med., t. V, p. 304). Cette propriété analeptique est précieuse; aussi le médecin doit la connaître, car, dans quelques circonstances, il no doit pas hésiter à nourrir, s il le faut, son malade avec cette substance.
Beaucoup d'auteurs, au nombre desquels il faut placer Borrichius, Bartholjn, llaller, Linné (voyez .Miuray, loc. cil.), regardent le Lichen comme un peu laxatif, surtout lorsqu'il n'est pas dépouillé de son principe amer. D'autres, au contraire, le croient capable de produire la constipation, ce qui d'ailleurs n'est pas incompatible avec la propriété que nous énoncions tout à l'houro.
D'innombrables travaux thérapeutiques ont été faits sur le Lichen d'Islan<le, et ce médicament, suivant des témoignagnes que nous n'acceptons pas sans examen, a été regardé comme d'une incontestable utilité dans le traitement de la phthisie pulmonaire. II jouit au Groenland, en Islande, dans le Danemark, d'une réjm talion en quelque sorte ()opulairc contre l'hémoptysie cl la consomption. L'immortel Linuc, qui n'était pas toujours exempt d'un peu d'engouement, déclare qu'il a pu, avec de la gelée de Lichen, soutenir pendant longtemps des phlhisiques, sans redouter l'action laxative du médicament. Après lui, un grand nombre d'auteurs, au nombre desquels il faut placer un des plus grands praticiens du siècle dernier, Stoll, ont contribué h donner au Lichen d'Islande une réputation curative de la phthisie que, de nos jours, il n'a malheureusement pas soutenue. En lisant ce que les plus graves de ces auteurs ont écrit, on reste convaincu que le catiirrhe chronique et la toux fatigante qui accompagnent certaines aiïections de l'estomac ont été guéris par l'usage longtemps continué du Lichen. Stoll surtout est explicite sur ce point, que ce médicament convient à ceux dont la consliliilion est profondément débilitée, et qui sont atteints de catarrhe pituitcux; et Paulizky, le plus zélé partisan du Lichen dans le traitement de la phthisie pulmonaire, indique mieux encore ce qu'il pensait de l'efflcacité de ce moyen dans la maladie tuberculeuse; en effet, il sépare formellement la phthisie tuberculeuse des phthisies pulmonaires qu'il pouvait guérir. Tubvrcula lenacia si' pulmones ubsident, nuliti spes aiuilii a Lichêne capi polest, atlamen non nocel (Paulizky, apud Murray, App. med., t. V, p. 311).
Depuis l'admirable découverte de Laennec, on ne peut plus guère se tromper, comme nos devanciers, sur les symptômes de la phthisie pulmonaire, et bien des observations recueillies dans les temps passés man<iuent malheureusement du contrôle d'un diagnostic rigoureux ; mais, pour ce qui concerne l'action thérapeutique du Lichen, en admettant, ce que nous faisons volontiers, que tous les cas signalés par les auteurs appartiennent à des alTections catarrhales fort différentes de la pbthtsio, il ne s'ensuit pas moins que ce médicament doit, dans
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le traitement des affections chroniques du thorax, occuper un rang très-iift portant.
EnQn la gelée de Lichen a encore été conseillée comme aliment dans les diarrhées chroniques chez les adultes qui relevaient d'une maladie grave, et chez les enfants qui supportaient mal, après le sevrage, la privation du lait maternel.
MODE d'administration ET DOSES.
Dans les maladies chroniques de la poitrine, on donne la tisane de Lichen préparée suivant le mode que nous avons indiqué plus haut, à la dose de 1 à 2 litres par jour.
La gelée de Lichen se donne, chez les enfants, à la dose de 8 à 15 grammes; chez les adultes, à la dose de 30 à 60 grammes par jour. Comme aliment médicamenteux, la gelée se donne à des doses en quelque sorte illimitées .
La gelée de Lichen au quinquina n'est jamais conseillée que comme médicament, à la dose de 10 à 15 grammes par jour.
La p&te de Lichen se mange comme bonbon, à la dose de 30 à 60 grammes en vingt-quatre heures.
BÉBÉÉRINE. PIPÉRIN. ARNICINE. CÉTRARIN.
ACHILLÉINE.
On connaît depuis longtemps en Angleterre, sous le nom de Green heart (cœur vert), un bois dur, pesant, originaire de la Guyane anglaise, qui est très-employé par les tourneurs et les ébénistes.
Les indigènes de laGuyane désignent ce bois sous le nom de Bébéem. Aussi le docteur Rodie a-t-il nommé Bébéérine le principe actif qu'il en a extrait.
Sir Robert Schombury a placé le Bébéem dans la famille des Lauracées, et il l'a attribué au Neclandra Rodiei. Cet arbre est très-employé à la Guyane dans le traitement des fièvres intermittentes. Après Rodie, c'est le docteur Douglas Matlagan, d'Edimbourg, qui a fait en Europe la réputation médicale de la Bébéérine de M. Rodie, qui, d'après les recherches récentes, serait un mélange de deux bases, la Bébéérine et la Sépirine.
M. Becquerel, qui a expérimenté la Bébéérine à l'état de sulfate, l'a trouvée inférieure au sulfate de quinine, mais il lui a reconnu l'avantage de ne pas produire de phénomènes physiologiques.
M. Becquerel administrait la potion suivante :
Pr. : Suirate de Bébéérine 2 grammes.
Acide sulfurique étendu 25 gouttes.
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Sirop de sncre 30 grammes.
Teinture d'écorces d'oranges 31 —
h prendre une cuillerée à bouche trois lois par jour.
La Pipérine, el mieux Pipérin, principe nnulro exlrait du poivre noir, employé comme fébrifuge, est aujourd'hui abandonné.
I/Arnicine est un principe exlrait de la (leur de VArnica monfana ou tabac des Savoyards, ou tabac des Vosges, dont les propriétés toniques sont douteuses et les propriétés fébrifuges nulles ; aussi ne l'emploie-t-on plus.
Le Célrarin ou Cétrarine est le principe amer du Lichen d'Islande; on l'en sépare par des lavages ; ses propriétés fébrifuges sont à peu près nulles.
L'.\chilléine est une matière amère extraite par M. Zanoni de la millcl'euille, Achillea milU'folnim, L. (Synanthérées). C'est tout simplement un extrait hydroalcoulique employé quelquefois en Italie comme fébrifuge.
La Fraxinine est un principe amer tiré du fr^ne, extrait par M, Mandel, pharmacien à Tarare, des feuilles du Frcucmus excctsior; on l'a employée comme fébrifuge à la dose de i gramme à i^'iâO.
CÉDRON
On a beaucoup parlé dans ces derniers temps du Cédron. C'est la semence d'un arbre de la Nouvelle-Grenade, décrit par M. Planchoa sous le nom de Siniaba ccdron, de la famille des Simaroubées. M. Hoolher a écrit une notice intéressante sur cette plante; il rapporte que M. Purdic lui a écrit qu'à la Nouvelle- Grenade le Cédron se vend au prix d'un réai le cotylédon. Les graines sont regardées comme un spécifique contre la morsure des serpents, les flôvres intermittentes et toutes les maladies de l'estomac, etc.
M. Hayer a fait sur le Cédron des expériences qui ont confirmé l'ef- Hcacilé du Cédron contre les fièvres intermittentes. La dose administrée a été de .'iO centigrammes à 1 grammepar jour; àdosc plus élevée, le Cédron produit un malaise à l'épigaslre, el quelquefois des nausées fl la diarrhée.
D'ailleurs le Cédron est peu employé et Iros-rare.
GONOLOBUS r.UNDURANGO.
GONOLOBUS CUNDURANGO (truna).
II règne dans l'Amérique du Sud un grand nombre de légendes sur la vertu médicinale de certaines plantes découvertes par des animaux. On raconte que, dans la vallée de Magdaleaa et dans les montagnes qui la circonscrivent, un héron, le guaco, se guérit de la morsure des reptiles avec les feuilles d'une plante de la famille des Composées que HumboldL et Bonpland ont appelée Mikania guaco.
Dans la Nouvelle-Grenade cl dans les grandes plaines qui s'étendent à l'orient de la Cordillère des Andes, un petit mammifère se guérit des mômes blessures en rongeant les racines tuberculeuses d'une Arislolochiée que les naluralistes appellent de son nom Matos. Enlîn, dans l'Etat de l'Equateur, le condor emploie comme contre-poison du venin des serpents les feuilles d'une espèce de Gonolobus désignée pour celle raison sous le nom de Cundur-Ango, c'est-à-dire « liane du condor».
On rapporte qu'une Indienne de Loxa, qui voulait se défaire de son mari, lui fit prendre pendant longlemps une infusion de cette plante toxique, mais qu'au lieu de mourir empoisonné, celui-ci guérit d'une affection cancéreuse dont il souffrait depuis longtemps.
Cette histoire devint bientôt légendaire et un médecin de la localilé, le docteur Eguiguren, essaya ce remède et prétendit que le Cundurango guérissait le cancer et la syphilis. Ce médecin élail le frère du gouverneur de la province de Loxa, si bien que la nouvelle fit grand bruit et que le gouverneur fit publier partout, à son de trompe, qu'on venait de trouver dans son pays le remède du cancer.
C'est sous ce Litre ambitieux que le Cundurango a fait son entrée en France, prôné par la quatrième page des journaux qui espéraient trouver là une mine d'or.
Nous ne surprendrons personne en disant qu'il n'y a rien de sérieux dans les affirmations qu'on a faites relalivenieul au cancer, et que ceux qui nous l'ont prôné n'avaient en vue qu'une affaire lucrative.
L'écorce de Cundurango a été administrée à l'extérieur sous forme de poudre, et à l'inlérieur à la dose de ! à4 grammes. On a fait également une teinture, un extrait qu'on donne à la dose de 1 à 2 grammes, et du sirop.
[Journal de Pharmacie, 1872, et Heckel, Histoire médicale et pharmaeeiitigue dfs agents médicamenteux introduits en thérapeutique, depuis dix ans, 1874.)
Tnoossuii ET PiDOOx, 0* tomOM.
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BTLE DE BŒUF.
La Bile de bœuf est le liquide contenu dans la vésicule du fie! du bœuf. C'est un véritable savon dunt la basi; est la soude, et l'acide est l'acide choléique ; elle contient encore du margarate de soude, une résine amère et quelques traces da mucus, sans compter la cholestérine, les sels, etc.
L'acide choléique est jaune, d'une saveur icre et amère ; il est soluble dans l'eau et dans Talcool.
En médecine, on n'emploie la Bile qu« sous forme d'extrait.
Pr.
Extrait de fiel de bœuf.
Bile de bœuf q. s.
Passez à travers un linge et faites évaporer h une douœ chaleur jusqu'à consistance d'extrait.
THCRAPEUTIQUE.
L'extrait de flel de bœuf nous a paru utile dans quelques circonstances : 1° chez les hommes hahituelleraenl constipés, sujets à de» flatulences, à des éructations acides, à des douleurs d'estomac pen- ^ dant l'acte de la digestion; 2* chez ceux dont l'estomac faisait mal ses . fonctions à la suite de l'usage longtemps continué des boissons alcooliques. Peut-Ctre chez ces malades l'extrait de fiel agit-il en rendant, à la j digestion, des sucs biliaires qui ne sont pas sécrétés en assez grande abondance, ou qui le sont d'une manière vicieuse.
De toutes faisons, ce médicament nous paraît mériter de nouvelles expériences.
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Le mode d'action des Toniques névrosthéniques consiste, avonsnous dit dans le premier volume de re Traité, à imprimer immédiatement à l'économie de la résistance vitale et à y rétablir les synergies.
11 s'agit actuellement de développer cette proposition.
Dans la section précédente, nous avons beaucoup parlé de la force d'assimilation. C'est sur la force de résistance vitale que doit maintenant porter notre attention.
Dumas, de Montpellier, a, selon nous, fait preuve d'un bon esprit, quand, malgré les attaques et les critiques injustes de Barthez, il a reconnu dans l'organisme une force de résistance vitale distincte de la force d'assimilation. Lorsque nous aurons exposé ce qui concerne spécialement la Médication tonique névrosthénique, nous signalerons sommairement les différences qui la séparent de la Médication tonique analeptique. Néanmoins, avant d'aller plus loin, il est fort à propos que nous expliquions en quoi la force de résistance vitale diffère de la force d'assimilation.
Le physiologiste que nous venons de nommer, après avoir établi les deux forces en question, définit mal, à notre avis, la force do résistance vitale, et ne choisit pas, pour en motiver l'admission, les faits et les exemples frappants qui s'offraient à lui de toutes parts. C'est pourquoi nous nous voyons obligés de rectilier et d'éclairrir cette notion, et de la fonder sur l'observation de faits plus nets et plus caractéristiques.
La force d'assimilation est cette propriété, dont jouissent tous les êtres organisés, de convertir on leur propre substance, de s'assimiler des matières alihiles dont la composition, variable suivant la constitution de ces êtres, est déterminée par des lois constantes et primordiales.
La force de résistance vitale est cette autre propriété, dont jouissent les mêmes êtres, de persévérer dans leur existence Jusqu'à son terme naturel, à tr.ivers toutes les causes d'altération et de deslruclion auxquelles ils sont exposés.
Chez les plus inférieurs des animaux, cette force semble se confondre avec la force d'assimilation en laquelle leur vie se résume presque
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enliôrement. Mais chez Phomme, objet de notre science, elle a de» phi^nom&nes et des lois qui exigent qu'on la considère séparément.
Que Dumas ait eu tort d'en faire une force à part, un être existant par lui-même, exécutant des actes distincts, comme parmi les appareils organiques l'appareil digestif existe et exécute des actes distincts | ci qui ne sont pas ceux de l'appareil respiratoire, etc., cela est possible, et peu nous importe. Si Ion ne veut pas que ce soit une force spéciale, créée arf/ioc et présidant exclusivement à la résistance vitale, qu'on nous accorde seulement que cette propriété exprime un grand fait physiologique auquel il faut subordonner un certain ordre de phénomènes qui, à cause de leur importance, des résultais spéciaux qu'ils présentent à observer, doivent nécessairement pouvoir être rattachés à un principe unique. C'est une abstraction, soit; mais abstraction déduite de l'observation de l'homme résistant puissamment aux causes nuisibles en vertu de conditions particulières; comme la fécondation, par exemple, est une abstraction tirée de l'observation des 6tres se fécondant en vertu de conditions particulières; comme la yie est une abstraction tirée de l'observation des êtres qui vivent sous certaines conditions particulières.
Tout ceci va s'éclaircir en se réduisant en faits simples, consacrés par l'autorité de l'expérience et du sens commun.
Un individu étant donné dans l'élat analomique et physiologique le plus parlait, vivant sous des influences ordinaires et régulières, il est impossible de déterminer à priori le degré de résistance vitale dont il est pourvu. 11 faut pour cela le voir à l'œuvre, s'il est permis de parler ainsi. Ce n'est qu'rf iiosteriuri qu'on pourra reconnaître chez lui le degré de cette propriété ; car elle n'est nullement en rapport direct nécessaire avec sa force d'assimilation, la masse de son appareil locomoteur, le développement, le volume, la consistance, les proportions de ses formes extérieures, pas plus qu'avec la structure, la conformation, les dispositions anatomiques plus ou moins normales de ses organes intérieurs (1).
On se tromperait grossièrement si, de ce qu'un homme est bien conformé, d'un beau développement musculaire, d'une constitution alhléti(]uc même, de ce que tous ses organes sont dans l'état le plus uurnial anaiomiqucmcnt et physiologiquement, on concluait qu'il résistera mieux à des inUuences nuisibles ; que, frappé par une cause morbide, les symptômes de la maladie que cette cause suscitera seront
(I) Quand nous disons que le degré de résistance Tilaln n'est pas en rapport avec la ittructure, la conformation, les dispositions anatomirjups plus ou moins normales dns organes, il est bien entendu que en n'est que dans certaines limites, et que noua n'avons pas l'intention absurde de Taire croire qu'un organe fonctionne également bien malgré le renversement caniploi dn ses conditions anaiomiquos. Du reste, notre pensée se précisera mieux par les cicmples que nous clioisiasons.
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plus réguliers, plus calculables dans leur marche, mieux coordonnés dans leurs actes et leurs périodes, d'un traitement plus simple et plus naturel, d'une issue plus prompte et plus définitive, que les mômes phénom&nes résultant de la même cause chez un sujet évidemment placé dans des conditions organiques beaucoup moins favorables en apparence.
Combien de gens à belle carnation, à frais umbonpoint, à nulrilion énergique, à dents bien plantées, à longs cheveux, à sang plastique et immédiatement organisable, etc., etqui sont abattus par un souffle; qui ne peuvent supporter la perle de deux onces de ce sang si riche ; qu'un bain anéantit ; qu'une frayeur lait pâmer; qui tombent en syncope à la moindre émotion, à la vue d'une lancette, en essuyant la douleur d'un coup reçu, d'une brûlure légère, etc. ! 11 est une fonction très-propre h servir de mesure ;\ la résistance vitale, c'est la calorilicalion. Immédiatement liée à l'état vital le plus élémentaire, elle en est aussi l'expression la plus lidèle. En elTet, les personnes chez lesquelles la résistance vitale faillit facilement, sunL incapables de cette excitation spontanée qui, chez les autres, contrebalance l'action dépressive du froid, comme de cette sédation spontanée qui doit combattre l'influence oppressive et accablante d'une chaleur excessive. De tels individus sontprompLement engourdis par le froid et anéantis par la chaleur.
Ces gens sont le type parfait qui représente la force d'assimilation à son maximum d'activité, et cependant, ils sont le type qui nous montre la force de résistance vitale A son niiuiinum de [juissancc.
Combien de gens maigres, pâles el d'une constitution chctive, iiuelquefois affligés d'un vice de conformation congénilal ou d'une lésion organique acquise, etc., qui vivent impunément au sein d'influences délétères, de foyers épidémiques, sans en subir l'atteinte ; qui, alfcctés par les causes morliifiqiies. léagissenl salnlaiiemfnt et recouvrent uierveilleusenienL leur étal physiologique, — tandis que les premiers, exposés aux niPmes causes, succombentou survivenllaborieusemenl el au milieu de toutes sortes d'anomalies ou de périls qui attestent la faiblesse el liocohéreuce de leur résistance vitale !
Cette organisation, en apparence si délicate, supporte souvent mieux les pertes de sang que celles dont nous la rapprochons pour en faire saillir les diilérences. Les douleurs physi(iuus el murales, les épreuves de tout genre la trouvent toujours en mesure de repousser leurs coups par des elforls naturels et synergiques, c'est-à-dire qui puisent leur force dans leur spoutanéilé et dans leur harmonie. Eiilln. soumise à des abaissemenls el ;\ des élévations considérables de lenipéralurc, elle y oppose facilement une e.xcitalion et une sédation spontanées suffisantes pour neutraliser leur funeste influence Ces gens sont le type parfait qui présente la force de résistance
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vilale à son maximum de puissance, el cependant ils sont le type qui nous montre la force d'assimilation à son 7ninimum d'activité.
C'est cette force de résistance vitale qui fait que, de deux individus affectés des mômes lésions organiques du cœur ou des poumons, par exemple, l'un vit longtemps sans grand dérangement delà santé, presque sans troubles fonctionnels de l'organe lésé, tandis que l'autre succombe rapidement ou traîne une vie douloureuse. C'est elle qui, chez deux enfants nés à sept mois, pourvus l'un el l'autre organiquement et au môme degré appareut de tout ce qu'il faut pour vivre, accorde la visibilité à l'un et la refuse à l'autre, etc., etc..
Il nous semble donc impossible de contester l'avantage et la nécessiié qu'il y a d'admettre l'existence d'une force de résistance vitale tout à fait indépendante de la force d'assimilation, et dont on ne peut évaluer sainement le degré, d'après les conditions anatomirjues d'organisation.
Le système nerveux ganglionnaire, comme nous l'avons déjà dit, nous parait concourir spéciatemenl, par la nature et l'importance de ses attributions, à produire et à régler les phénomènes de cette force de résistance vitale.
Ilappelons maintenant ce qui a été annoncé dans notre premier volume, lorsque nous avons parlé de la Médii-atioii tonique en général, savoir, que certaines causes morbides, par leur nature essentiellement délétère et anlivilale, frappent immédiatement les foyers principaux de ce système, el anéantissent ou désorganisent primitivement la résistance vitale ; que d'autres causes, mais d'une nature quelconque, rencontrant l'organisme dans certaines conditions dont les unes peuvent être déterminées, dont les autres sont tout à fait indéterminables d'avance, produisent le môme résuHat.
Il nous reste, par conséquent, à parler de ces états pathologiques sous les points de vue principaux de leur histoire qui peuvent servira éclairer les indications thérapculicjues que sont appelés à remplir h leur égard les Toniques névrosthéniques.
On sait que ces médicaments, dont l'élude spéciale et détaillée a été faite en son lieu, sont les amers en général, mais, par excellence et à un degré dont nul autre n'approche, le quinquina.
Le caractère qui mérite le plus defixcr l'attention dans les maladies dont nous avons à nous occuper est la malignité.
Quelques modernes se sont beaucoup amusés de cette expression et l'ont fait disparaître du langage médical ; puis la chose a été ridiculisée et méconnue comme le nom, qui doit être pourtant réhabilité jusqu'à nouvel ordre, puisqu'il désigne un fait grave et incontestable que nul autre mot n'exprime plus exactement.
Qu'est-ce donc que la malignité en pathologie?
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Écoutons, non une déflnilion, mais la comparaison aussi juste que pilloresque d'un grand praticien :
Il La fièvre maligne, dit Tissol, est un chien qui mord sans aboyer.»
En effet, ce qui Trappe avant tout dans les affections malignes, c'est leur marche insidieuse.
L'imminence insidieuse de l'extinction directe et prochaine de la vie est donc ce qui constitue la malignité.
« La résolution des forces radicales me semble Olrece qui constitue les matadies malignes » (Barlhez).
La vérité de cette proposition dépend beaucoup de ce que Rarlhe/. entendait par force radicale. S'il voulait désigner par là la force plastique, nous pensons qu'il était dans l'erreur. Si, au contraire, il veut dire l'unité et le rapport des fonctions animales et végétatives, il a profondément raison.
On a cru pouvoir remplacer le mot îna%»ii"/^ par celui d'a(an"i?. C'est à tort, selon nons.Ataxie exprime un désordre, une incohérence, un défaut d'harmonie fonctionnellu en général, et n'entraîne pas nécessairement l'idée d'une terminaison funeste. C'est un mot générique qui embrasse tout et ne spécifie rien. La malignité, au contraire, est une espèce A'alaxie qui porte sur les fonctions vitales dont l'exercice est actuellement et incessamment nécessaire à la persistance de la vie. Et voilà pourquoi elle a pris le nom de malignité; parce que, la force qui préside à ces fonctions étant frappée directement et dans son essence, la synergie ou la simultanéité d'action qui doit régner entre elles sous peine de mort étant rompue, l'existence est prochainement et insidieusement menacée de s'éteindre.
Celle distinction est do la plus haute importance pour l'objet de la Médication qui nous occupe ; car l'emploi des Toniques névroslhéniques n'est pas intiiqué dans toute ataxie, mais seulement dans i*elle qui réunit les condiliuns que nous venons de spécifier.
En effet, les fonctions d'un ou de plusieurs appareils peuvent offrir une prostration profonde, des désordres, un défaut d'harmonie, une incohérence de phénomènes absolument exempts de danger et sans que l'existence en soit compromise, nous n'en exceptons môme pas les fonctions vitales. Mais il faut, pour cela, que la cause de ces anomalies soit indirecte et n'ait pas porté immédiatement son influence sur les forces vitales de l'économie. C'est ce qui constitue l'oppression des forces, la faiblesse et l'ataxie indirectes, lesquelles fournissent des indications thérapeutiques tout opposées.
H est donc bien essentiel de savoir distinguer ces deux états si semblables pour l'aspect et la forme, si dissemblables pour le fond, la nature, le traitement.
Barthez {.\ouv. élém. de la science de t homme, t. II, p. 181 et suiv.) établit les principes suivants que nous développerons et que nous
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éclaircirons par des exemples au fur et à mesure que cela nous paraîtra nécessaire :
M Dans les maladies malignes, le système des forces du principe vital se trouve affaibli par une véritable résolution des forces de tous les organes qu'ont produite les causes primitives de ces maladies, en portant le plus grand désordre dans la succession des fonctions. »
Pour prendre une idée juste et frappante de cette résolution des forces radicales qui apporte un si grand désordre dans la succession des fonctions, commençons, selon notre habitude, par chercher nos tjTjes dans des cas pour ainsi dire physiologiques, puis dans ceuxqu'aa , moyen d'agents toxiques nous pouvons produire sous nos yeux, el arrivons ainsi aux affections morbides que sont appelés à combattre les Toniques névrosthéniques.
Les effets des passions dépressives, de la peur, par exemple, sont très-propres à nous initier à la physiologie des maladies malignes.
Supposons un homme pusillanime saisi toutàcoup d'un effroi profond à la vue de quelque objet qui menace sesjours ; et, pour charger davantage ta situation, admettons que cet homme est à jeun, affaibli,! par le besoin d'aliments.
C'est une expression consacrée : être glacé d'effroi, .\insi donc, sou- J (laiiicmenl, ta vie est attaquée dans son signe le plus caractéristique, la calorification spontanée. Remarquons que ce n'est pas conséculi-.l vement à la dépression de quelque fomiion spéciale que la réfrigéra-/ lion s'est fait sentir. Un inslaiit indivisible a, dans certains cas, con-' fondu ta cause et son etfct; et, plus d'une fois, cet effet a été la mort. Cette mort, ou, pour ne pas aller plus loin, te froid el la syncope instantanés de la peur, par quoi out-its él»'; précédés? Est-ce par uneil affeclioti du cerveau, du cœur ou du poumon? Lequel des trois est le premier tombé en résolution et a entraiué le collapsus des autres ? Mais il n'y a pas eu d'agonie, car l'agonie est un combat, el ici le premier coup a été mortel. Ce n'est pas lellu fonction spéciale primitivement atiotie, et dont le maiuLien soit indispensable à l'action des autres, qui a suspendu cetic-ci par son arrêt. C'est quelque chose de plus que la cessation subite de l'adioud'un organe, quelque important qu'il soit. C est la cessation du rapport général ou de l'ensemble, la rupture de l'unité entre les grands centres vitaux. Cette unité n'a d'autre siège qnel'org.nnisme entier. Mais s'il fallait lui en assigner nu, ce serait pour nous le nerf Irisplanchnique. C'est lui qui nous parait atteint |)ar les causes dont nous venons de parler.
Que la Irachée-arlère soit tout à coup oblitérée; qu'une des cavités du cœur vienne à se rompre subitement ; qu'une luxation rapide de l'atlas sur l'axis détermine une compression instantanée du bulbe rachidien : voilà la mort directe par le poumon.locœurou l'encéphale.
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Mais qu'un individu soit étendu sans vie par un coup violent reçu sur la région épigaslriquo, indépendamment de toute lésion appréciable d'organisation ; ou que le mCme effet soit produit par l'annonce d'une nouvelle funeste (et dans ces deux cas le mécanisme est le même), nous dirons que la vie, que le principe vital de l'homme a été éteint dans sa source, qui n'est ni au coeur, ni au poumon ni au cerveau. Après avoir dit ou elle n'est pas, on n'exigera certainement pas qne nous disions où elle est. Cela demanderait une excursion dans la physiologie comparée et dans l'embryologie dont nous saurons nous abstenir. Nous avons constaté le fait : cela suffit à notre objet.
llevenons aux effets primitifs de la peur.
Ce froid glacial est intéressant à observer, car nous le retrouverons au début des maladies malignes les plus graves et les mieux caractérisées. Que les modernes partisans de la théorie chimique et mécanique de la calorjfication, que ceux qui attribuent la cause de toute la chaleur organique à la formation du gaz acide carbonique dans les poumons, au roulis des globules sanguins, aux combinaisons chimiques de la nutrilion, que ceux-là viennent donc mesurer leurs théories avec le fait que nous éludions I
L'atteinte directe portée aux forces radicales de l'économie qui préside à la résistance vitale, va bienlût se révéler par des incohérences fonctionnelles. Les synergies sont brisées, et c'est en cela que consiste l'ataxie; et si ces synergies brisées sont celles des fonctions vitales, il y aura malignilé. Des sueurs froides parliclk-s, <lu dévoicment, des urines limpides involontaires, la volonté de parler, sans parole ; des efforts pour fuir, et les pieds fatalement fixés au sol; les yeux sans larmes; la bouche sèche ; les causes des douleurs physiques, une brûlure, un coup, une plaie non ressentis, etc., telle est une partie du tableau. Les mouvements de la respiration seront sans coordination avec ceux du cœur; des battements énergiques cl partiels d'artères auront lieu. On verra l'ictère apparaître. L'instinct de conservation sera perveiti et sans puissance, etc..
'Vous avez vu la vie incertaine. prCle h défaillir. Deux onces de vin portées dans l'estomac peuvent renouer les synergies et affermir la résistance vitale.
Quelques substances vénéneuses, telles que divers poisons soptiqucs fournis par les animaux, comme sont les venins irupbiiliens, les plantes vireuses, comme le tabac, le datura slramoniiim, la jusquiame, etc., produisent des symptômes analogues h ceux des maladies malignes, et qui attestent une atteinte directe portée aux forces radicales. Nous renvoyons, pour la description de ces accidents, aux ouvrages de toxicologie .
Cl II est Irès-imporlanl de bien distinguer cet état de résolution des
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forces qui caraclérise une maladit; maligne d'avec l'état de simple oppression des furces, d'aulaiil que, dans cette oppression, des évacuations convenables développent souvent très-promptement l'action des forces radicales t[ue l'on croyait éteintes. »
Deux hommes gisent froids, pAles, sans pouls, sans mouvement, sans sensibilité, sans connaissance. L'un ne se meut, ne sent ni ne pense, parce qu'il est gorgé d'aliments et de boissons; l'autre ne se meut, ne sent ni ne pense, parce qu'il est à jeun depuis quatre jours. Ces deux hommes peuvent Ctrc rendus à la vie dans un instant. Le choix des moyens de traitement est-il indifférent? Les ferez-vous vomir tous deux ? les alimcnterez-vous tous deux ? L'un a toutes ses forces concentrées, quoiqu'il ne les ait pas en action; elles ne sont qu'enchaînées. Qu'il soiL évacué, elles vont se déployer soudain. L'autre ne les a pas en action, parce qu'il ne les a plus en puissance. Que vous lui présentiez un cordial, puis un bouillon, elles vont renaître, non pas soudain, mais graduellement, parce qu'il faut réhabiliter la puissance.
Ce cas se présente souvent en médecine pratique, et il n'est pas besoin de dire combien il importe de ne pas conlondre une action embarrassée, opprimée seulement dans sa manilestalion, dans son jeu, avec une action abolie dans sa cause, dans son foyer d'impulsion ; de ne pas confondre un membre qui, malgré les contractions musculaires les plus énergiques, ne produit que des mouvements obscurs et avortés, parce qu'il est fixé el retenu immobile par une puissance supérieure, avec un membre libre, mais paralysé, et qui refuse d'obéir à la volonté.
« Il me paraît que les forces radicales de tout le système sont résoules dans une maladie aiguC lorsque les causes manifestes qui l'ont préparée et produite ont affecté profondément ces forces et lésé directement les fonctions de plusieurs organes, el qu'elles sont seulement oppiimées, lorsque les lésicms particulières des organes qui constituent les divers symptômes do celte maladie sont entièrement dépendantes de la lésion d'un seul organe. »
Un poison de la nature de ct-ux dont nous parlions il y a un instant est porté par la circulation à tous les organes el frappe de langueur ou jette dans le trouble ou l'incohérence les fonctions de ces organes. — Un viscère important est atteint d'une phlegmasic violenle. el, soit absence de l'inlluence physiologique que par lanature de sesfonclions il irradiait aux autres appareils, soit excès de réaction générale inégalement tolérée par ces appareils, un grand désordre règne dans l'organisme ; les actes généraux et particuliers de l'économie souffrent et périclitent par exagération, par insuffisance ou dépravation fonclionnoUes. Nous supposons ce dernier cas chez un homme surpris en bonne
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santé par unenialadie accidentelle, eldont la cause n'a rien de spécifique.
11 faut ici que nous nous fassions les mômes questions que dans les exemples allégués plus haut. Dans le premier cas, celui d'une intoxication générale, un principe délétère, ennemi de la vie, partout présent, partout en contact immédiat, a simultanément empoisonné tous les appareils, toutes les molécules vivantes. Il n'est, par conséquent, aucun organe, aucune portion de matière animée qui soit désormais capable d'une action naturelle, puisque tous ont ressenti l'influence toxique ; on peut considérer alors l'organisme comme une réunion d'êtres tous individuellement empoisonnés, et dont les actions isolées, sans ensemble, discordantes, sont d'autant plus fâcheuses qu'elles sont plus nombreuses, parce que chacune d'elles use de la vitalité sans profit pour le consensus, pour te bien général.
Dans le second cas, dans celui dune lésion organique isolée qui exagère, délibite ou trouble l'action des autres fonctions de l'une ou de l'autre manière que nous avons indiquée, les organes étrangers à l'altération idiopalhique ne font que sympathiser avec celui qui est le siège primilif et unique de la maladie, et celle-ci n'a aflecté les fonctit>ns de cet organe que secondairement, c'esl-à-dirc après avoir affecté son tissa. Celle dernière remarque est de lit plus haute importance dans la question.
Ainsi, bien que dans ce cas toutes les fonctions puissent être lésées, elles ne le seront pas toutes directement, parce que la cause qui a frappé l'organe primitivement n'est p;)s présente à tous les organes, et que les dérangements fonctionnels de ceux-ci ne sont pas le résultat d'une atteinte immédiate, mais d'un retentissement qui se fait en vertu du cmnensm qui lie toutes les parties.
(Juc si maintenant nous supposons que la cause qui a frappé de phlegraasie un seul organe, comme, par exemple, le poumon dans la pneumonie, ait simullanément frappé un certain nombre d'organes inipurtants, ainsi (lu'onle voit dans quelques étals inflammatoires généraux, nous aurons une résolution des forces, mais une résolution par oppression; et si cette pensée n'a pas été celle de Barthez, il s'est étrangement mépris, car autrement la lésion dos fonctions ne serait pas, comme il le dit, directe, elle serait indirecte au contraire, puisque ces fonctions ne seraient lésées que consécutivement à l'altératiim du tissu de leurs organes. Or il faut, pour que la lésion soit directe et entraîne par conséquent l'idée d'une exlinclion des forces radicales, il faut, disons-nous, que la fonction soit troublée ou détruite d'emblée, et non secondairement à la désorganisation du tissu de l'appareil par lequel elle est exécutée. Ainsi, la syncope toute nerveuse est une lésion directe de fonctions qui révèle une inaptitude radicale, tandis qu'une lésion de structure du cœur n'atteint que fort indirectement la vie cardiaque.
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Qn'on applique ce principe à tous les organes et à toutes les fonc- Uons en particulier, ainsi qu'à l'ensemble des organes et des fonctions, et on aura l'esprit de la proposition de Barthez, tel que nous croyons devoir f'iiilcrpréler; car, bien qu'il ne rende pas explicite son intention, on voit qu il affecte d'opposer les mots léiion directe de fonctions aux mots résolution des forées radicales, et ceux de lésion d'organe h ceax d'oppression des forces.
La malignité dans les maladies est produite de deux manières bien distinctes.
Dans le premier cas, elle est due à'des causes antivitales par ellesmêmes, comme les passions tristes, les poisons sepliques, et certaines influences morhifiques qu'on remarque surtout dans les épidémies. Ici la cause est tout ou presque tout.
Dans d'autres cas, c'est du côté de l'individu que sont les conditions de la malignité. Celles de ces conditions qui nous sont connues dépendent en général d'un affaiblissement des forces radicales produit à la longue par des maladies antérieures, des excès, des évacuations exagérées, etc.. Une cause morbide quelconque qui vient frapper l'économie dans de telles conditions pourra déterminer des affections qui revêtiront un caractère de malignité.
>' Il faut donc, dit toujours Barthez, pour reconnaître une maladie maligne, examiner si sa production a été manifestement précédée de «anses graves ou longtemps continuées, dont les unes aient esseuliellemcnl affaibli le système des forces, en portant un grand trouble dans V/iarmonie et la succession des fondions, et dont les autrt^, dans la formation primitive de cette maladie, aient lésé particulièrement plusieurs organes divers.
(I Ainsi, les unes do ces causes sont celles d'un épuisement général, comme le défaut de nourriture, des perles excessives par la transpiration, etc.
« Les autres causes de résolution des forces radicales sont les longues omissions de l'exercice des forces de plusieurs organes et leurs violentes distractions par des efforts simnltnnès en divers sens.
« Sanctorius a Irè.-i-bien remarqué que les fièvres malignes sont principalement déterminées : 1° quand on a fait plusieurs excès à la fois des choses non naturelles, comme dans les plaisirs delà table, de l'amour, et dans les passions do l'Ame; 2" lorsque les erreurs de régime qui ont précédé ont pour ainsi ilire tourmenté la nature en sens contraires, les unes ayant porté leurs impressions sur les viscères, et les autres sur les organes extérieurs, etc..
• Lorsque le système des forces vitales est affecté fortement et en temjis par les sympathies des actions de deux organes dont les \ m sont point liés l'un ii Cautre, mais se font en des sens dirers ou
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contraires, ces sympathies tendent à déterminer des altérations simultanées dans les forces des principaux organes, qui sont le cerveau, le cœur, et les viscères réunis dans la région épigastrique.
Il Ces altérations sont ou contraires ou extrêmement diverses entre elles pour le mode et pour le degré, h'unité d'afleclion nécessaire pour l'exerriredes furces de chaque principal organe doit manquer alors; ce qui amènera promptement l'interception des fonctions essentielles à la vie. n
Nous avons souligné les mots de ces passages qui nous paraissent les plus propres à inculquer aux lecteurs les idées générales sur lesquelles repose la notion de la malignité dans les maladies.
Il en résulte, comme nous l'avons déjà dit bien des fois, que l'harmonie pathologique est le plus sûr garant de bénignité des maladies et du maintien de la résistance vitale ; que la désharmonic pathologique ou l'ataxie est le signe le moins trompeur de la gravité des maladies et du défaut de résistance vitale, quand elle a les caractères essentiels que nous avons exposés, et surtout quand, portant sur les fonctions vitales, elle constitue la malignité.
Après avoir, dans ce qui précède, délini, distingué les maladies malignes et montré la manière d'agir des causes qui les produisent, nous devons brièvement esquisser leurs caractères généraux, leur marche, leurs terminaisons, pour mettre en évidence la relation intime qui existe entre leur étiologie, leur nature, leurs formes, et, par conséquent, légitimer davantage le traitement qui leur convient, traitement dont les motifs ou les indications se déduisent tout naturellement de cette série de considérations.
Le professeur Récamier, dans les notes qui font suite à ses Recherches sur le traitement dit cancer (t. Il, p. -424 et suiv.), s'est chargé de ce tableau que nous ne saurions mieux faire que do reproduire ici, car personne n'a mieux vu ni mieux dit.
«Dans les ûèvres ataxiqnes, la résistance vitale est vive ou paresseuse, mais essentiellement faible et disposée h s'éteindre, quelle que soit la forme sthénique ou aslhénique des phénomènes qui sont fortement ou faiblement dessinés et sans rapport exact entre eux. La marche est incohérente ; les Ici'minaisons sont difficiles ; l'action des agents roorbiflques et thérapeutiques, soit en mal, soit en bien, est sans proportion avec leur quantité apparente et avec les phénomènes produits.
« Dans les fièvres biosiques ataxiques, l'action vitale opprimée (il eût été plus juste de dire déprimée) ou exagérée manque de résistance et tend à s'éteindre, soit qu'elle produise les phénomènes du froid et de la chaleur, ou ceux d'une sécrétion poussée h l'excès. C'est ce qu'on voit arriver dans les fièvres algides auxquelles les malades succom-
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bent dans le froid et la sédalion ; dans les (lèvres ardentes, dans lesquelles la chaleur et la surslimulalion donnent la mort, et dans les sueltes, qui font périr par une déperdition excessive.
«Les phénomènes ne sont point en rapport entre eux, le sentiment d'une chaleur brûlante s'alliant à celui du froid, le sentiment d'un froid glacial à celui de la chaleur, une sueur chaude h un pouls serré, fréquent, irrégulier, etc.. ; ce qui est évidemment lié à la combinaison des anomalies du tact général et des fonctions vitales communes, à l'occasion desquelles on observe la rougeur variée, vermeille, livide, ou la sueur de régions de la peau qui sont froides. Quant aux phénomènes, on observe les formes suivantes : 1° la jnédominance exclufive des phénomènes de l'un des trois stades de froid ou de sursédation, de chaleur ou de surstimulation, et de détente et de sécrétion ; 2° le mélange incohérent de ces trois ordres de phénomènes portés très-loin ; ainsi la chaleur la plus forte, avec le pouls le plus faible, etc.. ; 3° l'alternative de ces mômes symptômes au plus haut degré d'intensité, un froid excessif faisant place à une chaleur ardente ; 4* la modéralion et la régularité apparente des phénomènes pendant les premières périodes de la maladie, et leur gravité fatale et imprévue h une époque plus avancée, sans cause évidente et surtout proportionnée ; telles sont les fièvres lentes et neneuses.
« Les causes agissent sans proportion avec les effets qui suivent, comme une promenade auprès d'un marais, etc..
« Les agents thérapeutiques qui paraissent indiqués souvent ne produisent point les effets qui leur sont propres et qu'on désire, et en produisent de fâcheux que souvent on ne peut ni prévoir ni empêcher.
« Les terminaisons sont incomplètes ou fâcheuses, comme lorsque des phlegmasies intérieures graves remplacent les sécrétions critiques qu'on devait attendre, ou lorsqu'on voit la gangrène frapper, avec ou sans inflammation antécédente ou concomitante, les membranes muqueuses buccale, gutturale, gastrique, intestinale, la peau dans des endroits où elle n'a éprouvé aucune compression, ou divers organes spéciaux des fonctions respiratoires, circulatoires, digestives, sexuelles, etc.
<c C'est aussi dans les ataxics fébriles qu'on observe parfois les plus grandes anomalies des fonctions vitales spéciales de la respiration, de la circulation, etc., etc.. Ainsi, la propension des fonctions vitales communes à leur extinction, qui constitue le véritable désordre vital ou l'ataxie. ne doit point être mesurée seulement par le tumulte des phénomènes, mais par l'étal de la résistance vitale. Toute méprise sur cet objet pouvant inspirer une sécurité funeste, je crois devoir insister un moment sur ce point de doctrine clinique.
« On désigne par le nom A'ataxique un état de désordre vital, dans lequel la vie est menacée généralement ou localement, quelle que soit la
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violence ou la modération apparente des symptômes. Il ne faut donc pas se faire de l'ataxie l'idée du trouble et du désordre qui accompagnent l'inflammation de quelque viscère. Un homme de trente-cinq ans, bien constitué, éprouve des symptômes lipothymiques qui cessent bientôt et se répètent le lendemain à la mftme heure : on ne prend aucune précaution, les accidents recommencent le lendemain; le malade succombe, et la nécropsie ne fait constater aucune lésion physique à laquelle on puisse attribuer une issue fatale aussi prompte. Une demoiselle de dix-neuf ans éprouve des accidents semblables : après la seconde reprise, on se b.lte d'administrer le quinquina à haute dose ; la troisième e^t presque nulle, et la malade guérit immédiatement. Quelle que soit la forme, algide, ardente, sudatoire, délirante, spasmodiquc, paralytique, cnniateii.se, orthopuéiqne, cholérique, dysentérique, hémorrhagique, pleuréliqne, pneumonique, gaslralgique, douloureuse, etc., que prenne ta maladie, le résultat pratique est le môme que celui dont je viens de parler. Je demande maintenant ce qu'il y a de véritablement utile à connaître dans le cas que je viens de citer? Est-ce l'afiitation, le trouble ? .Mais lorsque ces accidents constituent de simples névroses hystériques, épileptiques, asthmatiques,"etc., ils ne menacent pas la vie, et surtout immédiatement ; et lorsqu'ils dépendent de quelque inflammation locale évidente, ils ont une marche dilFérente ; la saignée soulage et le quinquina est nuisible. N'esl-il pas évident que le mode d'invasion, le retour inopiné des accidents et leur progression, sur la valeur desquels on est d'accord, sont d'une tout autre imporUince à bien saisir que des affections locales douloureuses et qui ne donnent pas la mort de la même manière? u Ce ([ue je viens de dire pour les fièvres ataxiqucs inlorniillenles, il faut que je le dise des continues et des rémittentes du même ordre. « Il n'y a point do symptômes sans lésion organique, soit : en ce cas il Faut déterminer la lésion organique présumée che?. un enfant en convulsion par la titillation de la barbe d'une plume à la plante des pieds, chez ce lipolhymique qui récupère la santé par la projection de quelques gouttes d'eau froide au visage et de la position horizontale, etc., etc. ; car il n'est pas de forme de symptômes si grave que je ne puisse faire voir survenant et cessant par des agents incapables de produire l'inflammation ou du la faire cesser, et, à plus forte raison, insurtisante pour produire la moindre lésion organique.
• L'état ataxique l'ébrile doit donc Stre envisagé sous le point de vue de la résistance ou de l'énergie vitale, et non pas seulement sous celui de la vivacité, de la lenteur ou du désordre des phénomènes qui l'accompagnent; c'est-à-dire que dans l'ataxie fébrile il faut considérer : te t° La tendance locale ou générale à l'extinction prochaine de la vie, tendance qui dure jusqu'à la cessation du dernier phénomène de l'ataxie, quelque peu important qu'il paraisse ;
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« 2' La variété des formes des phénomènes, tantôt avec turbulence, tantôt avec collapsus, et tantôt enfin avec une apparente modération, sans que le danger réel pour la vie soit moindre dans un cas que dans l'autre.
« Lors donc que la résistance vitale est menacée prochainement, sans affection locale, évidente et primitive, à laquelle on puisse attribuer les accidents, je dis qu'il y a ataxie. »
On ne trouvera pas dans les annales de la médecine beaucoup de pages pensées et écrites avec cette originalité et cette sagacité cliniques. Cela n'empêche pas que quelques descriptions de bruits pulmonaires ne soient bien plus estimées et bien plus célébrées que le tableau du maître que nous venons de citer.
Le talent de savoir reconnaître une maladie maligne à son début, la pénétration encore plus précieuse qui, au milieu d'une maladie bénigne ou grave, découvre des tendances ataxiques, et par conséquent en déduit l'indication positive des tuniques radicaux, sont les plus admirables privilèges de notre profession, entourent le médecin d'un pouvoir et d'un respect qui semblent surhumains, et, chose bien importante, lui inspirent de la confiance dans la puissance de son art.
Hippocrale promet ûk']k au médecin l'estime et l'admirati&n qui l'attendent quand il saura démasquer les affections malignes: Proinde ubi talium affeclionum naturam, quantum acilicet vires corporit saperont, cognoveril, simulque et si oum divini in morbis tnesl fiujus quoçue providenliavi ediscere oportet. Hoc enim ratione merito sibi admiralionem et boni medici exislimationem conciliaverit n {Bipp. Prxnot.).
Le père de la médecine attachait une idée très distincte et très-juste h cette expression divinuin quid. On peut en juger par plusieurs passages de ses écrits : » 11 me parait, dit Barthez, qu'Hippocratc a désigné sous ce nom une cause inconnue qui rend les maladies très-graves, et même proraptement mortelles, et dont on ne peut rapporter les effets à des causes sensibles que l'on reconnaisse pouvoir surmonter les forces du corps vivant.
i( Ainsi, ce divinuin quid n'existe pas, suivant Hippocrate, dans une inflammation particulière dont on reconnaît que le progrès suffit pour donner la mort en détruisant l'organe enflammé : mais il a lieu dans les fièvres véritablement malignes, dans les angines pernicieuses où il ne parait point de signes d inflammation ni de gangrène, et dans plusieurs autres affections spasmodiqucs d'une nature funeste.»
Cet étonnant génie, à qui nous devons presque tous les grands principes de l'art de guérir, recommande un critérium très-précieux pour n'ôtro pas surpris par la fatalité des affections malignes et pour remplir en temps opportun les indications vitales qu'elles présentent. .!fi yui'l m morbis prœter rationem evenial, dit-il, non fidendum.
En effet, il faut se défier de ce qui s'écarte de la marche régulière de
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la nalurc ; il faiil se défier des iiccidents qui suiit sans rapport évident avec la conslilulion counue du malade, le genre d'alleclion qu"il présente, et rinfluenco déterminée par l'observation des niodiflcations inlernes cl externes qui agissent sur lui. Vuilà pourquoi l'harmonie pathologique, la conservation des synergies sont les attributs de la force médicatriee; celle-ci est calculable dans sa marche et l'euchaînemenl de ses actes : le caractère de l'ataxie est de ne l'être pas. La force médicatriee n'a (jue quelques voies franches et directes pour rétablir l'ordre physiologique. L'ataxie, la malignité, qu'on pourrait appeler, comme Stahl, un délire et une distraction de la force médicatriee, iVi malignis aninm oblioiscitur et desipit: neque deincepi nec lustur nec vigiliit (Slahlj, l'ataxie, au contraire, a mille voies imprévues pour conduire à la mort. » Lorsque la nature est en pleine vigueur, dit Grimaud, ses mouvements sont part'ailemenl réglés, mesurés ; ils se présentent conslamnieiil dans le même ordre, et ils sont dès lors très-faciles à suivre et à connaître ; mais il n'eu est pas de même quand elle éprouve des aberrations profondes, car le nombre en est indétlni ; et comme elle tend à sa conservation par dos procédés simples et qui sont louji>urs lus mêmes, elle marche à su dcslrucliou pardesrouto dont il est impossible de li\cr le nombre. »
Aussi Hi[jp(icratc exigeai l-il, pour ((u'une maladie fût simple et exemple do d.utger, qu'elle oil'ril le plus de rappnrl jiossible avec l'âge, la constitution du malade, ainsi qu'avec la saison : In moi bis minus periclilantur iiijuorum nnturw, et œtali, et habitut, et tempori magis similis fuerit tiiorbus, quain il quilius horum niilli fuciil similis .
11 est temps à présent que nous nous loiiniions un instant vers les ressources que la Matière médicale nous fournil pour conjurer les états morbides si graves donl nous avons dû avant tout bien déterminer la nature el l'a-specl. Si l'on trouvait (|uc nous l'avons fuit trop longuement, el que de pareilles excursions dans le champ de la pathologie générale sont des hors-d'eeuvre déplacés dans un traité de Ihérapeulique, nous répondrions que nous sommes lulùlo aux régies (|ue nous nous étions imposées dans l'introducliou de notre première édition. Nous y annoncions, en eflel, que la source réelle des indications serait recherchée et distinguée avant l'art de remplir ces indications, et que le résultai de celle dernière opération viendrait à son lour continuer ou inliriuer la première donnée; en un mol, que toutes les choses (piî iodiipienl seraient constamment appréciées avant les choses indiquées, etc.
Nous nous abstenons autant que possible de ce travail quand nous savons que les véritables sources d'indications sont exposées convenablement dans les ouvrages modernes qui servent ù rinslructiou des élèves; mais nous ne reculons pas devant lui, el il nous semble iadis pensable de nous y livrer,' quand il est clair pour nous que ces choses
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sont dédaignées oii méconnues. Ce n'est pus noire l'aute si les notions que nous venons de développersonl oubliées et ijçnorées pour des connaissances d'un ordre souvent bien moins important.
Nous avons senti la nécessité, pour combattre les maladies qui frappent et alFaiblissent directement la résistance vitale, de moyensspéciflques, c'est-à-dire qui produisent des eOets lhérapeuli(|ues immédiats, non précédés d'etlels physiologiques appréciables. Le quinquina réunit par excellence cette coudilion. Barthez est l'auteur qui a le mieux caractérisé la vertu spécifique du quinquina. Les accroissements do ces Torces (les forces radicales), alil dit, se font d'une manière directe par l'action de divers fortilianls qui peut se porlcr immédiatement sur ces forces. H est aussi naturel que des remèdes iorliliaiits, luis que le quinquina, par exenqjle, puissent augmenter directement les forces radicales du principe vital, qu'il l'est que les poisons puissent attaquer directement et même détruire ces forces radicales.
Ce qui prouve à quel point la manière dont nous concevons l'action des Tuniques radicaux découle de l'observalion des faits dont elle est la [oruiule la plus générale, c'est ce qunu remarque dans le traitement des fièvres intermittentes par le quinquina.
llippocrale, tpii était pi'i\é de cet héroupie remède, signalait déjà, dans les médicaments dont il S(; servait pour guérir ces sortes de fièvres, la propriété de fixer l'état des forces organiques, et de prémunir la résistance vitale contre le retour de l'aci'ès iébrile, théorie cju'il a aussi nellemeut énoncée que possible dans cette pbrase [bi' adfect., cap. -i) : Harum autem febrium {terttana et i/uartana) inedicanieiita hanc habeut faculfalem, ut, /lis epolis, cor/ms in locnsil : hoc est in consiiein caliditalc et fni/ifiitfitejtixta locumcoiisis'at. ncqur pripter natiiratii inailcsrnt, tirque re/n'yerctur. On s'évertue depuis bieulc^^ ileux cents ans à découvrir le mode d'action physiidogitiue du quinquina, ce qui est la pierre philosophale en thérapeutique : et deiiuis plus de deux mille ans Hippocrate a écrit, sans qu'il soit possible d y rien ajouter, la formule générale de celle action. Celle formule pourra paraître à bien des personnes une banalité, parce que ce n'esl qu'un fait général immédiatement — el nu serait presque leuté de dire naïvement — déduit de l'observalioii d'un lésullal; et on ne prend pas garde que ces faits généraux incontestables et placés au-dessus des explications sont les fondements des sciences.
C'est sans dmile pour consacrer l'opinion du père de la méde-
ctM que nous venons de faire conTiaiIre. que Hartheï o très-juste-
IIHPl dit ; <i Je donne le nom de vrais tduiques aux remèdes (tels
qM le quinquina et les nuirliaux) dont l'action spécifique éta-
Irill^AuiB tout le système des forces, ce que j'appelle ia siaMitè
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Quelques exemples d'une oLservalion ^-utgiiire rendront tout ceci Irès-évident.
Un honimt». est alfetlé d'accès fébriles inlerniillenls. Vous administrez If (|iiiii(niina rii<'lli(iili(jiti'nn'nt. c'esl-ù-dire dans l'apyrexie. L'accès suivant e»t cunsidéralilciiienl mitigé ou mtïme supprimé, et cependant cet homme reste exposé d l'influence Je la cause morLifit/ue, les eflhives marécageux, par exemple. L'aclicm physiologique appréciable du quinquina a élé complélemeni nulle, et si le retour d'un trouble inlermitlent de l'organisme n'avait été empêché, rien n'aurait révélé les effets d'un agent Lien puissant néanmoins. Mais la résistance vitale de l'économie faiblissait ]iéiiù(li(|u('rnent, et le quinquina lui a rendu sa slahiliié d'ént'ifjie. La cause a en beau cfmlinuer son action, celle-ci a été neutralisée par une résistance vitale supérieur© h elle, et le quinquina seul y a pourvu immédiatement. L<i résistance vitale avait élé idiupalhiqucmcnt frappée, elle a élé primitivement relovée. Nous avuns vu comment agissaient les causes des maladies malignes, ainsi leur antagoniste : par mato remedium.
L'expérience a prouvé (ju'on vivait jusipi'à un cerlaiu [mint impunément dans uu pays marécageux, uii les lièvres intermitlenles régnent endémiquement, si l'on a soin de prendre régulièrement du quinquina à titre de prophylactique. Nous verrons plus bas si ce remède a ici une double action. (Juoi qu'il en soit, aurions-nuus eu tort d'affirmer que l'action physiologique appréciable du quinquina, c'esl-ii-dire son action sur les fonctions spéciales et évidenles, est nulle? Non sans ilonte : l'organisme était sain et fort; le quinquina, sans susciter le moindre phénomène sensible ni en plus ni en moins, l'a conservé sain et fort contre l'action d'une cause eflicace cl presque certaine de maladie. I! ne l"a pas changé, mais it l'a empoché d'élre accessible il un changement délai ; il a imprimé à son énergie de la stabilité et fixé sa résistance vitale : faciunt ul corpus in toco sil.
II est si vrai que, dans quelques cas que nous spécifierons mieux tout à l'heure, les Toniques ratiicaux agissent i)iu-cmeut cl simplement en imprimant à l'organisme de la résistance vitale et en le prémunissant contre les iniluences dé[)ressives de celte force, que leur adminislralion n'esl jamais plus oiiporlune qu'au moment où les fonctions jouissent le plus de leur stabilité et de leur harmonie. «Vinsi, c'est entre les accès qu'on doit les faire prendre, alors que tout est rentré dans l'ordre, et c'est i"! l'époque le plus éloignée possible de l'accès à venir qu'il convient encore le mieux de les intrt)duire dans l'économie ; car ils n'arrêtent pas un accès commencé, mais ils prcviennenl celui qui doit revenir.
On croit généralement que le quinquina et ses succédanés sontilans tous les cas des antidotes de la cause morbide, qu'ils neutralisent cotte cause comme on croit ([uc te mercure neutralise la cause syphilitique.
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II ne nous parait pas qu'il en soil précisémeiU ainsi. 1^ quinqiiînii laisse souvcnl hubsisler la rause avec toute son intensité, mais il met alors l'organisme en mesure d'y résister, et le résultat est le môme. Le niernire, cet autre spécin(|uu, ne donne pas à l'organisme la faculté (l'être inaccessible à l'inlluence inorbifiquo de la cause, car on ne se préserve pas de la contagion vénérien ne enprenanl du mercure; mais, la maladie existant, il en altère aussi les elFcls.
L'action des Toniques radicaux sera d'autant plus puissante qu'on les emploiera dans les affections intermittentes, c'est-à-dire qui se reproduisent après des intervalles de repos pendant lesquels l'organisme a recouvré son état et est susceptible d'être fixé dans un équilibre qu'il doit conserver; il est juste d'ajouter que les mêmes causes qui produisent les fièvres intermittentes produisent aussi des rémittentes et même des continues, comme cela se voit partout, ol principalement dans l'Algérie.
Ici, il importe extrêmement de laire une distinction à laquelle personne n'a songé, et que les premiers nous nous sommes appliqués è marquer avec précision, f'e pdini de lbérapcuti(iue générale est si important, que nous ne craindiuiis pas de le développer avec quelque étendue.
De la nécessité de ne pas confondre le type des maladies avec leur nature, fl du quinquina considéré comme un des moyens d'éviter celle confusion. Pinel, cet écrivain d'une sévérité antique et d'une conscience scientifique si respectable et si rare aujourd'hui, ne se déridait que pourpersidler les médecins tjui cherchaient à pénétrer les causes prochaines el la nature des maladies, afin d'y puiser leurs indications thérapeulitjues. En nosograj)liie, on se passe en eil'el de toutes ces choses, et la méthode des botanistes ne les enseigne guère. Nous allons voir si elles sont aussi inililTérenles h la médecine des malades.
Que voit Pinel dans les fièvres intermittentes telles qu'elles sont entendues dans notre pays'? Une forme, un type fébrile, pas autre chose. Ces fièvres, pour lui, ne dilfcrent des continues de sa pyrétologic que par le type, ordo intensionis et remissionis (Galien); elles ont les mêmes causes pi'ochaines ou la même nature, ce qui, pour un bon nosogfraphe, signifie le même groupe de symptômes et la même dénomination : on en fera une simple variété des continues; et si par hasard de telles fièvres changeaient île type sans changer de nature, et devenaient continues sans cesser par conséquent de différer tolu roî/o dos fièvres continues proprement dites, que deviendrait la variété? Elle renlreniit dans l'espèce pour l'honneur de la méthode. Le but du diagnostic n'est-il pas déclasser les maladies?
Mais il faut encore agrandir le terrain de cette question et no lu pus resserrer dans le cercio de la pyrétologie.
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Celypi' n'esl point la maladie ; car loules les maladies sont susceptibles de revêtir le raCme type. Héciproquement les types les plus variés peuvent être symptomatiques de la môme maladie considérée OH chez le mémo sujet ou chez des smjeU différents.
Le type, soit inliMiuitleiil, soit yérioilitjiie, appartient essentiellement à l'organisme, et non point A lu cause externe qui agit sur lui. On observe tous les types dans l'ordre physiologique. La pathologie les reproduit ensuite avec les alfections spontanées ou essenliulksqui ne reconnaissent pour principe, comme ces expressions l'indiquent assez, que l'innéilt^ de nos propriétés morbides, lesquelles obéissent aux mf mes lois que nos propriétés physiologiques.
Or, bien qu'il soit exact de dire que certaines causes morbiliques se uianifestent plus souvent, beaucoup plus souvent (jue d'autres sous tel ou tel type, cela prouve seulemeul qu'ils uni lu faculté de l'exciter plus particulièrement, de le sol liciler même avec une constance et une régularité très-souvent périodiques ; mais alors mémo qu'un tel effet ne dépendrait pas en partie de queltjues circonstances étranf;ères à la nature de l'agent niorliitiquc, on n'en devrait pas conclure que ce type est un résultat nécessaire de l'impression de cet agent, et «|ue celui-ci le produit aussi sûrement que le l'eu produit la chaleur.
La confusiiiii reprochée i\ Piiicl sfiiiblf d'autant moins excusable, <|u'il a évideunnent senti la vérité que nous venons d'exprimer, tout en la sacrifiant aux exigences mesquines de sa méthode. Plus tard, nous essayerons de remonter à la source de cette étrange contradiction.
l.c (|uinquina, ce médicament merveilleux sur lequel, depuis deux siècles, on aiiéji'i tant écrit et sur Icipiel on ne sarirait trop écrire, le quinijuina jouit de [dusicurs inodc^i d'action, suivant les doses auxquelles on le donne. Mais, indépendamment de cela, il paraît hors de doute que, |)acmi ses propriétés si précieuses, il en est deux surtout (pii le distinguent éuiiiu^niuierit. La première et la plus béroïipie est celle qu'il exerce contre les maladies produites par l'infection miasmatique, quels que soient la forme et le type que revêtent ces maladies. Li seconde est celle do3it il jniiil pour modifiei' ou suspendre le type intermittent dans les maladies, quelle (pie soit d'ailleurs leur cause déterminante, surtout lorsque ce type intermittent est en même temps périodique et régulier.
Il y a, dans l'observation de ces deux genres d'effets fort distincts, une pierre de louche bien propre h résoudre la difficulté que nous venons d'élever contre les nosographes. LlTectivemenl, si le quinquina, administré dans des affections intermittentes périodi(]iK'S qui n'ont aucun rapport de nature el d'étiologie avec celles (pii naissent de rinfeclion miasmatique, suspend ou modifie évidemment ralfeclion périodique sans guérir la maladie dont ce type est symptomatique, il
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faudra en ronriiirc qu'il jouil, comnif on li- dil 1res hion, d'une verlti gt'néralemenl anlii)ériodi(pif. Kl si, d'une autre pari, administré dans les fièvres iutcrmillfntes périndiquos j)roduiles par l'empoisonnemenl spécial des marais, non-seuli-nionl il suspend les accès fébriles, mais détruit eu même temps la maladie dont ces accès sont symplomatiques, on devrait, ce nous semble, en tirer celle autre conséquence que dans ces derniers cas il manifeste autre chose encore qu'une action antipériodi(iue, savoir, une vcrlu singulièrement contraire à la dialhfcse particulière contractée par l'organisme sous l'influence des émanations marécageuses. Celte dernière conclusion serait surtout rigoureusement légitimée, si l'observation démontrait que le quinquina guérit les alfectiims miasmatiques, non-seulement lorsqu'elles sont inlenniltentes, mais encore lorsqu'elles présentent le type continu; et elle le serait plus encore, si les faits prouvaient également que la cachexie paludéenne et les lésions matérielles qu'elle détermine cèdent au quinquina comme la lièvre intermittente ellemême dont elles sont trop souvent la fâcheuse terminaison.
Voilà certes deux genres iùen différents d'action, si l'on considère le résullat produit; mais si l'on interroge la cause, peul-êlre Iroiiverat-on que ces deux sortes d'effets ne la supposent pas nécessairement distincte dans sa manière fondamentale d'agir. (Ju'cI'ps soient intermillentes, rémittentes ou continues, les affections paludéennes ne diffèrent pas essentiellement. Le type, encore une fois, a ses causes dans les lois mêmes de la vie; et celle-ci présente tous les modes périodiques dans l'accomplisscmenl régulier de nus fonctions.
D'où peut ilonc dépendre celle différence si remarquable de l'action du quinquina qui, ici, eniporle la forme et le fond, et, là, ne supprime <jiic des inanilVstalioiis périodiques de symptômes, laissant tout ontièr<.' vivante la disposition intime à les reproduire?
Klle vient de deux causes, l'une réelle et l'autre qui n'est qu'apparente. Il est réel et pfisilif, en elfel, que dans un grand nombre de cas où l'infection paludéenne n'est ni ancienne ni profonde, et qui se munifeslent sous la l'orme des lièvres intermittentes légitimes, le quinquina, méthodiquement administré, emporte souvent, comme nous venons (11- le dire, le lonJ de la maladie avec la forme, le principe intime des accès avec les accès eux-mêmes. Mais qu'est-ce fi dire'? que le quinijuina a détruit et neutralisé immédiatement, et à la manière «run contrepoison, le miasme paludéen? Hien no le prouve, el tout semble se réunir ]>our prouver le contraire.
L'imprégnation [laludéenne de l'organisme est extérieure. Avec quelque facilité cpie s'opère par les propriétés morbides de l'organisme l'assimilation pathologique du miasme, el queUpie peu d'analogie qu'il «il d'ailleurs avec les poi.sons proprement dits, cet agent n'est point un jmison morbide : ou, tout au moins, il ne parait pas être un
MIÎDlf;ATH)N TONIQUE NÉVROSTHÉNIQUE. mo
des poisons morbides de l'iioniine, car il ne se développe jamais en nous en l'absence des conditions externes assez l)ien connues où il prend ordinairement naissance. 11 doit être, par conséquent, moins adhérent à la constitution que les maladies qui, telles que la goutte, la sypLilis, la dartre, etc., sortent spontanément de notie fonds comme des produits de ce qu'il y a d'originellement morbide en nous. Il en résulte que si les afl'eclions paludéennes sont récentes, peu identiliée.s avec l'organisation, intermittentes et surtout régulièrement périodiques (signe d'une inlection peu intense et qui n'est pas encore allée jusqu'î» la cachexie), le quinquina, en supprimant les accidents périodiques, c'est-à-dire en rorlilianl ta résistance vitale contre le retour des accès fébriles, donnera en même temps à l'organisme la lorcc el le temps nécessaires pour surmonter la puissance délétère «lu principe miasmatique. Tout le monde sait d'ailleurs que l)eaucoup de (lèvres intermittentes simples guérissent d'elles- nième!> et sans le secours du ({uinquina. D'un autre cùté, cumbicn de fois ne voit-on pas les lièvres. intermittentes, même les moins anciennes et les moins profondes en apparence, supprimées d'abord par le kina, récirliver avec une opiniâtreté désolante au printemps, en automne, sous l'influoncG d'un refroidissement, d'une émotion, d'une maladie intercurrente, et accuser ainsi la prétendue vertu spécifique du fébrifuge!
Vraiment, il ne se passe pas autre chose ici que dans les accidents périodiques de nature goutteuse, rhumatismale on ;iiitrc ; el si ceux-ci cèdent moins facilement et récidivent sous la même lnriiie nu sous un autre type avec beaucoup plus de ténacité, c'est que lu diathèse goutteuse, par exemple, est toute personnelle et inséparable en <|uelque sorte des constitutions où elle se développe, tandis que les adeclions paludéennes sont accidentelles et esseuliellement curables. Voilà h quoi nous réduisons cette vertu occulte, cette spécilicité tant célébrée du quinquina dans les lièvres intermittentes. Il n'est donc pas plus l'antidute direct du principe paludéen que du principe goutteux.
Telle est la pensée que l'un de nous exprimait en ces termes, dans un autre travail [Les vrais principes de la malih'e médicale et de la thérapeutique, par M. Pidoux ; Déchet, 1833, p. ;tO) :
Il Si le quinquina guérit plus sûrement les accidents paludéens périodiques (|ue les accidents goutteux de même lype, c'est que l.i goutte est une maladie intime el personnelle bien autrement identiliée avec l'organisme et bien autrement rebelle que le poison palustre, tout externe et étranger.
Il Quand une affection est peu prolondc, qu'elle n'a p.is encore pris fortement possession de l'organisme, qu'elle ne s'est pas sufûsammenl assimilé les forces saines, elle a la plus grande tendance à revêtir le type intermittent. Celui-ci n'est autre chose qu'une alternative plus ou moins régulière do moments sains et de moments troublés, signe
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éTid<>nt que la maladie, quelque danf^eroiise qu'elle puisse ôire dans un de ces nionienls, n'a pas encore vicié lolalenient rnrgauisalion. Alors le quinquina administré dans l'inlervalle des accès, accrnissanl la résistance vitale ou les forces saines, prolonge les moments sains, et peut mettre l'organisme en mcsnrp d'user le principe du mal, do le dominer et de le laisser s'éteindre, s'il n'est pas d'une nature Iropvivace. trop constitutionnelle et trop intime. Or, tel est le cas des affections palustres, lorsqu'elles n'ont pas encore altéré profondément l'organisme et produit une cachexie et des désordres trop graves dans les viscères,
« Quand ces effets profonds sont accomplis, qu'a donc de bien pins merveilleux le quin(]uiii;i qu'une foule d'autres reconstituants? Ne se confond-il pas alors avec tous les Ioniques, en gardant louLefois sa prééminence dans cet ordre? Ne faut-il pas même souvent aider son action par celle des altérants, etc.? Nos hôpitaux ne sont-ils pas encomlirés de soldats et de colons d'Algérie, opprobres vivants du quinquina? Ce médicament les a guéris vingt fois; peut-être même les a-t-il arrachés à la mort quand leur maladie, (pioique horriblement délétère, était encore supcrfiriclle et l'organisme peu intimement affecté. Aujourd'hui, il est impnissant, parce que le corps vivant est tout maladie, et qu'arrivé ?i cet état hectique on son fond n'est plus sain, il ne peut pas prôler plus de point d'appui h une guérison artificielle qu'à une guérison spontanée.
« Nul médicament ne fait h la nature de plus puissants appels que le (iuiu(]uina. Il est si vrai qu'il n'agit que par elle, que les propriétés qu'on lui attribue sont celles mêmes qui caractérisent l'action régulière de rorg.misme, propriétés qu'on transporte au quinquin.n par un tropc que les spécifistes seuls prennent h la lettre.
«Accroître la force saine et diminuer l'action morbide: voil.'i la propriété générale du tpiinquina. Sa puissance tonique, ou la faculté qu'il a «l'augmenter les forces vitales communes, se prouve par sa vertu sédative, modératrice, régulatrice des manifestations spéciales de cette force.
« Barlhez disaitdéjà, dansson langage ontologique, qu'il augmentait les forces en puissance et contenait les forces agissantes. Suivant Hunier, il est le remède de l'irritabilité, étal morbide caractérisé par la diminution de la force etl'augmentalion excessive elirrégulière de l'action. L'inlîammation gangreneuse, où. d'a|)rès le même auteur, l'action morbide excessive n'est pas en rap[)orl avec la force vitale commune irès-peu résistante, offre encore l'indication vniiment spéciale dn quinquina. Or, que voyons-nous en tout cela? L'exercice même des lois générales de l'organisme. .'Vlais si ce sont les lois de l'organisme, ce ne sont donc pas celles du quinquina.
« Pourtant, dans certaines circonstances, les forces organiques
MÉDICATION TOMOUE NÉVROSTHÉMOUr:. fiSI
sont afToclécs par des inlluenres pernicieuses qui l'emportent de plus et) plus sur lour résistance propre. A ces influences funestes le i|uinqiiina en oppose de contraires. Est-ce à dire que par lui-même, directemi'ut et chimiquement, il neutralise les miasmes paUuléens? l'oint du tout. Et d'abord, les miasmes paludéens, une lois absorbés cl produisant leurs effets, ne sont plus des corps étrangers. Ils vivent dans l'organisme malade; et raffcctinn palustre, l'accès de lièvre ou toute autre de leurs manifestations, n'est môme que cette vie accideulelle et anormale. Ensuite, l'organisme renferme éminemment toutes les facultés que va iléveloppei' en lui le quinquina; seulement il a besoin qu'(m les alimente. Sous cette irilliience appnqirice, lui seul tirera ses propriétés de la salutaire écorce, mais non sans les avoir conçues et leur avoir imprimé une activité d'un ordre suj>érienr; car, pour agir, il faut qu'elles soient vivantes. Alors, ce qui ser.i héioïque, ce ne sera plus le quinquina pharmaceutique, mais le (juinquina vivifié, ou loiganisme fécondé par le quinquina dans sa force de résistance et d'unité vitales.
« Exisle-t-il un médicament moins spécilique dans le sens empirique du mol? En esl-il un qui agisse plus confoiiuémcnt aux principes du vitalisme hippocra tique? Je ne le crois pas.
'I Ici encore, ne nous lassons pas de remarfjuer que la vertu du quinquina, comme celle du mercure, ne va guère plus loin que les lésions sensibles des fonctions spéciales, ou que les symptômes. Il protège la vie contre des violences morlcllcs; mais, pas plus que le mercure, il ne détruit radicalement et dans son impression prolVinde l'affection palustre. Quand on a été gravement et intimement atteint par elle, que l'organisme en a été saturé, on s'en souvient toute sa vie. Elle peut s'éveiller à l'occasion de tous les genres de secousses, et retrouver sa perniciosité primitive. 11 faut bien se garder de croire que celte saluralion syphilitique ou paliulécniic exige comme remède la saturation ntercurielle ou quiiiique.el qu'on puisse vaincre les unes en leur proportionnant les autres. Sans doute, l'humorisme et la chimialrie portent celle consétinence, et chaque jour la pratique en est désolée, llien de plus absurde en théorie, rien de plus faux eu expérience. On bourre de mercure cl de quinquina des organismes tellement infectés, réduits par la maladie il une cachexie si profonde, ou si peu disposés à coHSfH/iV aux niédicauienls (et ces sujets sont communs parmi les personnes dont le système nerveux est habituellement surexcité par des travaux inlcllecluels et les affections morales), que les médicaments ne rencontrent ou que des tissus irritables qui exagèrent leur action physiologi(|ue, ou qu'une organisation cacochymiquc, ne recelant presque plus d'éléments sains capables de concevoir l'action thérapeutique. Est-il une preuve plus décisive que le médicament n'agit que pur luimÈme? S'il en était ainsi, ne sufli-
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rail-il p.is de n-ndre la do*e du remède égale ou siipéiieuro à collo du mal pour neiilraliscr culni-i-i? i>
Miiintcnanl, entrons dans quelques géni^ralités pratiques sur les indications dn quinquina dans les maladies pi-riodiques non paludéennes, puis dans les paludéennes, quel (jue soit le type sous lequel elles se prosenlenl.
Que le type périodique s'observe dans une foule d'alleclions chroniques Irés-dislinctes îles aiïeelions paluslres, et que le quinquina modifie ou suspende ce mode d'expression symplomalique sans atteindre la ualuro de l'état morbide ainsi manifesté, c'est ce qui n'est pas douteux et ce ([ue dérunnlre ]iér«'fnplniremenl la nian-bc des maladies goutleuses et rhumatismales. Citons aussi pour mémoire certaines névralgies faciales toul h fait indépendantes des maladies paludéennes, et qui, lorsqu'elles sont réglées dans leurs accès, n'ont pont-étre pas de modificateur curalif ou tout au moins palliatif plus. puissant que le sulfate de quinine. Si ces faits étaient rares ou contestés, nous nous croirions dans ruidisialion d'en fournir des exemples. Nous n'aurions que l'emliarias du clntix.
On sait aussi que la mipraine est souvent périodique; mais ses accès sont en général trop distants les uns des autres i)onr qu'on songe à leur opposer le sulfate de quinine. Néanmoins, nous l'.ivuns vu administrer dans une migraine octane très-régulière. Le résultat de ce traitement fut d'enqiéclicr le développement des accès, mais avec un préjudice sinjiulièretnent propre ^ confirmer notre thèse. La malade futoljligé<' de renoncer au liénclice {jue lui valait le sulfate de quinine, car elle achetait cet avantage an prix d'un n)alaise des plus incommodes, qui ne cessait que lorsque, après un leinps pins ou moins long, l'emploi de ranlipérindiqiie étant supjirimé, elle essuyait une alt^iqne plus Porte que d'ordinaire; cotnme si le mal, trop longtemps comprimé dans sa manifestation, se fût accumulé en elle, et eût donné en une seule fois la somme des accès qui auparavant se développaient successivement et pour ainsi dire eu détail.
Ici apparaît, avec toute son importance et toute sa vérité, la distinction que nous travaillons fi nianiuer enire le type des nuiladies et leur nalure ; et l'aclinn du quiiH]iiina, commi' moyen analytique de ces doux conditions pathogéniqnes, n'y saunit élre contestée.
Nous avons vu ce fait se reproduire dans une névralgie faciale, et plus évidefimient encore dans une épile|)sie liont les attaques, relardées par le sulfate de quinine, étaient eulln terribles lorsqu'elli« faisaient explosion, après une compression ])lus on moins durable.
Nous avons traité dans le cours d'une année trois lièvres nrliées inlcrmillentes, l'une quotidienne, l'autre tierce, tontes deux ayant leurs accès vers le soir. Les malades n'avaient jamais été exposés à
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l'action des miasmi-s paludcens. Les saignées el les évjtcnants furent sans elFel appréciable. Le sulfate de quinine eut un résultat immédiat et complet. Rien n'est plus décisif que de tels exemples.
Si nous avions de l'espare, nous nous élondrioiis volontiers sur l'action anlipériodique du quinquina dans la lièvre iulcruiillenle quotidienne qu'éprouvent très-communément vers le soir les individus affectés de phthisie pulmonaire, lorsque la matière tuberculeuse commence à se raïuollir.
11 est certain que cette fièvre est, dans bon nombre de cas, intermittente dans ses premiers accès, qu'elle devient rémiltenle, puis continue, avec exacerbalion à la chute du jour. Or nous sommes en mesure de prouver par des faits répétés qu'on peut modifier très-sensiblement les accès assez franchement inlermitleuts du début ; que les premières 'itescs de sulfate de quiuine vont quelijuutois jusqu'à les supprimer pour quelques jours ; que le plus souvent elles les modèrent, les abrègent, les retardent, ou bien leur enlèvent im de leurs stades, le frisson, par exemple ; ou bien encore que la chaleur est très-modérée, la sueur h peine sentie, etc., etc.; en déllnilive, qu'ils en sont évidemment intluencés. 11 est juste d'avouer que ce succès n'est pas de longue durée lorsque le ramollissement marche avec acuité ; ([ue bientôt les accès réapparaissent, rebelles à toute action, alors surtout (juc la fièvre passe â la rémittvnce et à la conlinuitë, tandis que celle circonstance est indifférente lorsque la (lèvre est d'origine paludéenne.
Nous avons observé bien des fois que les aH'cclioiis inlci niittcnles et périodiques qui se lient aune lésion Hrjjaitiquc inamovible, ou ù la présence incessante d'une cause matériellp, sont bien susceptibles, à la vérité, d'être atteintes, modifiées, supprimées pour un instaiil, dérangées enfin par le sulfate de quinine ; mais qu'alors on n'oblienl pas de lui des effets décidément suppressifs. 11 arrive même trop souvent, dans ces divers cas, que son action est complètement nulle, el <|ue sa vertu ne peut remporter sur l'efficacité de la i atisc déterminante des accidents.
Il est rare que le médecin s<iil exposé dans les mal;idics chroniquf>i à preiiilredes alfeclionsinleriniltentes symplomalit]ues ou iiliopatliiques pour des manifestations larvées des maladies paludéennes. Il n'en est pas ainsi dans les maladies aiguës ou dans les fièvres. Alors l'erreur est plus facile.
Nousconvenons que, parmi ces maladies, celles qui, dans nos hôpitaux, et généralement en France, présentent le type intermittent i-l périodique, surtout le tierce ou le qiiarle avec apj'rexio parfaite, appartiennent, dans la très-grande majorité des cas, aux fièvres de marais. H est, du reste, d'autres caractères (pie ceux tirés du Ijpe qui peuvent spécifier ce geni^ do fièvres, et ces caractères sonl, h notre avis, plus pathognomoniques, plus réels, plus profonds, puisque rien
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n'csl plus coinmiiii, dans certains pays, que de voir les fièvres paludéennes se moulrer sous le type rémiUentet même conlinu sans perdre leur nature. Bien au contraire, il semble qu'alors la maladie ne soit que plus déclarée, plus complète et mieux formée : car c'est en pareil cas que les caractères essentiels auxquels nous faisons allusion sont portés à leur plus haut degré.
Par opposition, il n'est pas très-rare de rencontrer les fièvres intermittentes sans autre rapport que le type avec les fièvres miasmatiques.
De l85Gà IStîJ, il ne s'est pas passé un printemps sans que nous ayons observé plusieurs cas de ces fièvres dites vemales, à type le plus souvent tierce ou double tierce. Il ne nous était pas possible de les regarder comme produites par l'empoisonneineut des marais, et cela pour de bonnes raisons. Les malades ou n'avaient jamais quitté les quartiers sains de Paris, ou n'avaient jamais habité de pays où les lièvres de marais régnassent endéniiqnement. Ces fièvres avaient presque toujours une expression inllauimatoire plus ou moins marquée. On les aurait confondues bien plus volontiers, pour Icurnature, avec la synoque simple des anciens auteurs. Jamais elles ne nous ont olferl la teinte particulière de lu [)eau propre aux iiileiniittentes miasmatiques, ni l'hypertrophie de la rate. La diète, une petite saignée, etc ...., quelques jours de repos, et elles cessent facilement et sans retour. Mais nous croyons être sûrs de les avoir coupées quelquefois avec 30 à 40 centigrammes de sulfate de quinine, et d'en avoir ainsi abrégé U durée.
Le type intermittent et rémittent quotidien est surtout bien particulier aux lièvres catarrhales. Le sulfate de quinine n'a pas dans ces cas le pouvoir d'empècber la lièvre de se développer cl de devenir continue, exacerbante et paroxystique. Son emploi est même trèsnuisible, comme il l'est au drÎMit di; certaines lièvres typhoïdes fort insidieuses par la circonstance du type iulormittent quotidien lout à fait marqué qui signale leur invasion. L'administration intempestive du sulfate de quinine stimule dangereusement l'écononiie, irrite le tube digestif, allume davantage la fièvre ; et malgré les succès qu'on a racontés récemment de son emploi à hautes doses dans lo cours de la fièvre lypluiïiie, lutus l'avons toujours vu nuire dans les cas exceptionnels i[ue imus signalons, lorsque, par erreur inévitable ou par inallenlinn, on le donnait au début de cette pyrexie.
Mais il n'en est pas ainsi vers la lin des fièvres catarrhales et des lièvres typhoïdes, alors que la convalescence est retardée par la pcrsistiinco de la fièvre dégénérccen intermittente pUisou moins régulière. Quelques grains de sulfate de quinine sont alors indispensables et d'un elfet sur pour couper cet accès du déclin, tjuel rapport y a-l-il entre la natmo de ces lièvres et celle des fièvres de marais ?
On vient de voir que le type intermittent et même périodique ap-
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partieiil h un grand nonibic ilc maladies tant aif;iii*s que ohronifjues; que les llÈvres peuvent accidenlellcmenl s'en revôlir, mais que les affections chroniques surtout, comme les névralgies, les névroses, les liémorrhuj;ies, soit essciilieilos, soit liées li quelque lésif)n organique, empruntent ce type lrès-rré(]uenunenl. Nous avons essayé de prouver que, par cela seul qu'elles se révélaient ainsi, le quinquina pouvait les iiKidilier sous ce rapport, sans posséder du reste la moindre action apjiréciable contre leur nature spéciale. S'il en était aulreinonl, ce médicament, déjà si précieux, remplacerait toute la Matière médicale, et justifierait vérilalilement le titre de panacée. Dr il n'est rien moins (jue tel. Nous savons qu'on l'a heaucoiip vanté comme anligoutleux ; mais il suffit de se rappeler iiue, do toutes les maladies, la goutte est peut-être, après les maladies paludéennes, celle qui afTecte le plus souvent la niarclie inlermillente el le type périodique, pour comprendre aussitôt quel sophisinc peut renfermer l'assertion générale que nous combattons. On modifie efficacement une des formes, elon croit avoir atteint le fond. Qui oserait prétendre guérir la goutte avec le (juinquina '? Nous ne considérons donc pas plus ce méiiirament comme autigoutteux que comme antirhumatismal, anlilubercnleux, antipurulent, antidarlreux, etc., etc., mais seulement, et c'est déjà beaucoup, conmie anlipérindiquo, lorsque quelque lésion grave, incurable ou inamovible, ne s'oppose pas trop h ce que l'organisme éprouve TinQucnce de cette utile propriété.
Autant nous paraît exact ce (jne nous venons d'avancer sur l'eflicacilé antipériodique du quinqiaina. autant il semble injuste, aupreiiuei aspect, de ne lui en re<-o!in;nlre aucuivc autre. I-a propriété que nous venons de lui attribuer est une pioitriélr très-générale, el ce n'est point à elle qu'il a dû le litre de remède spécifique. Cette vertu nouvelle serait aussi circonscrite f|ue la première est générale. Elle ne s'exercerait que sur un groupe bien déluriuiné de maladies qui, sous quelque forme ou sous quelque type qu'elles apparaissent, sont, au fond, de !a même nature, et accusent la môme cause spéciale; nous voulons parler des maladies nées de riiifiueuce des émanations marécageuses.
Certes, et nous l'avons déjà dit, lorsque ces maladies se manifestent sous la forme fébrile, et surtout lorsqu'elles prennent le type fébrile iutcriniltenl, elles s'y soumettent avec une régulaiilé, une fixité, un ordre si constants et si calculables, qu'on a cru que ce type, celte forme el cet ordre leur étaient essentiels. Comme ici nous ne faisons point la nosographie des fièvres intermillenles proprement dites, nous n'avons rien à dire de plus sur le type, el nous ne répétons qu'une chose, savoir: que la netteté de leurs stades n'est pas uu caractère moins distinclif de ces (lèvres que la nellelé de leur type, el
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qu'à défaut des données diagnostiques tirées de l'ordre de succession des symptômes, il y a, dans les altérations particulières produites dans l'organisme par l'action de ces maladies, un ensemble de signes bien plus pathognomoniques et bien autrement révélateurs de la Téritable nature de l'alTection, que les expressions symptomatiques variables et communes sur lesquelles les nosographes, et Pinel en particulier, ont fondé leurs descriptions et leurs classifications. La raison de la préférence accordée par eux aux symptômes sur les caractères propres à distinguer plus radicalement ces affections morbides, vient du scepticisme qu'avaient iini par amener peu à peu dans les esprits l'abus des tbéories humorales, l'abus de la recherche des causes prochaines et de leur mode d'action par des explications grossièrement empruntées à la physique et à la chimie. De ce que les phénomènes organiques ne se prêtaient pas aux explications prises des sciences physiques et chimiques, on en concluait qu'il était impossible de les connaître autrement que l'herborisateur ne connaît les plantes, c'est-à-dire seulement par le nombre et le groupement de leurs caractères extérieurs. Alors on fit et on nomma des maladies, puis on se contenta en médecine de la science du botaniste purement classificateur.
Aujourd'hui ce travail se continue dans le même esprit, mais par d'autres moyens. Au lieu d'établir l'histoire naturelle des symptômes, on dresse principalement celle des lésions et des produits morbides, non pas comme Sauvages, juxta Sydenhamii mentem et botanicorum ordinem, mais juxta chimicorum mentem et anatomicorum ordinem. On ne peut pas tout faire à la fois, et chaque époque a sa tâche.
L'histoire des maladies paludéennes était plus avancée sous Morton, Torti, Lantter, Lancisi, Starck, etc., etc., qu'il y a vingt-cinq ans. Pinel et Broussais avaient arraché cette grande page de la nosologie.
Depuis quelques années, elle y a été replacée, et nous le devons surtout à notre conquête d'Afrique. Là. nous avons pu sortir de la tierce et de la quarte, nous affranchir du préjugé nosographique du type, et rentrer ainsi dans une voie plus large pour la pathologie, plus droite et plus pratique pour la médecine. En Algérie, il nous a été donné de voir les types effacés et confondus, et nos fièvres intermittentes classiques changées en continues, comme pour signaler le vice d'une pyrétologie exclusivement fondée sur la considération du type. C'est là que nous avons appris à mieux connaître, non pas les fièvres intermittentes, mais les maladies miasmatiques. C'est là, enfin, que de trop nombreuses et de trop funestes occasions se présentent d'apprendre que le quinquina n'est pas seulement un antipériodique en général, mais un remède spécial contre les maladies paludéennes, quel qu'en soit le type.
D'ailleurs, comment ont pu se méprendre si longtemps les sectateurs de la nosographie ? N'admettaient-ils pas déjà, en 1821, que les
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flèinres intermittentes passaient quelquefois au type rémittent, et n'en étaient pas moins susceptibles d'être guéries par le quinquina ? Or, en conscience, pour tout homme qui ne se laisse pas tromper par des mots et des artifices de méthode, une fièvre rémittente, au point de vue même de la pyrétologie superficielle de l'école, qu'est-ce en définitive autre chose qu'une fièvre continue ? L'état fébrile n'y est-il pas mcessanl ? Et qu'importe qu'il présente des rémissions et des exacerbâtions, si, comme tout le monde en convient, la fièvre continente est un type de convention ? Et si les fièvres rémittentes à quinquitut diffèrent des continues non miasmatiques autant que la goutte diffère de la scrofule, certes, c'est par des caractères bien autrement importants que ceux que peut offrir le type . Nous ne nions pas ceux-ci, qu'on le remarque bien ; seulement, nous leur contestons le premier rang, pour y faire figurer des conditions nosologiques plus fondamentales et plus voisines de l'indication thérapeutique.
La permciosité, qu'on nous passe ce mot, dépend bien plus de la nature pernicieuse de la maladie que du trouble pernicieux que peut jeter dans l'économie l'affection d'un organe dont l'action est indispensable au maintien actuel de la vie. Dans certains cas d'affections goutteuses anomales et intermittentes, les organes qui souffrent et auxquels se rapportent les principaux symptômes sont sûrement des organes fort nobles et des centres de vie bien importants; néanmoins, de tels accès produisent rarement la mort, comme le font les accès de rémittente pernicieuse miasmatique, bien que frappant sur des organes moins indispensables à l'exercice de la vie : tels sont l'estomac, dans la pernicieuse cardialgiquc ; le gros intestin, dans la dysentérique, etc..., etc., sans parler de l'ardente et de l'algide, qui ne paraissent s'attaquer à aucun organe en particulier. C'est la malignité, c'est-à-dire Vimminence insidieuie d'une dissolution prochaine, quelquefois même en l'absence de symptômes funestes, qui constitue la pernieiosilé, et non l'intensité des troubles fonctionnels de tel ou tel organe en particulier. L'organisme périclite bien plus alors par l'atteinte portée à son unité et à sa résistance vitales, que par la lésion de structure qu'éprouve tel ou tel tissu.
Ceci n'est point oiseux et sert à confirmer les idées que nous soutenons touchant la prééminence nosologique de la cause prochaine des accidents sur celle de leur forme et de leur type. 11 en résulte ce précepte thérapeutique important, savoir: que, dans une fièvre pernicieuse miasmatique arrivée au deuxième ou au troisième accès, il ne faut pas attendre une rémission qui peut-être n'aura pas lieu, et qu'il est urgent d'administrer le quinquina au milieu et même au début de l'accès. Le préjugé cou traire a été répandu par les nosographes, on devine aisément pourquoi ; et c'est pour une raison contraire, c'est parce que, pour nous, dans ces maladies, la diathëse prime le type et
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eslplus considécable que lui, surluul suus le rapport pratique ; c'est appuyés sur des Taits souverains dans la question, el où des accès, probablement les derniers, ont été abrégés, allénncs dans leur violence et leur péril par de fortes doses de sulfate de quinine, que nous conjurons les praticiens de ne pas attendre, en pareil cas. l'apyrexie ou la rémission. Quand on prescrit lo quinquina comme antipériodique, c'est diiïorent, et il est raisonnable de ne l'administier que dans l'inlervallc des accès. Mais quand c'est comme fébrifuge, il y a inconséquence, lorscjue surtout l'accès présent olfre la moindre chance de se terminer dune manière funeste. On croit l'acliou du quinquina longue àse faire sentir: c'est une grave erreur. Le sulfate de quinine administré comme fébrifuge dans les maladies des marais agit contre cet empoisonnement avec une rapidilc surprenante. 1! convient alors de l'administrer ;■> une dose double au moins de celle ([ui suflll pour i;uérir nos lic\rcs tierces légitimes. L'observation prouve, eu ell'et, que plus une niakirEie paludéenne est continue, plus les doses de sulfate de quinine requises pour la vaincre doivent être considérables. Or on sailqiielus lièvres miasmatiques pernicieuses, d'abord intermittentes, deviennent rémittentes et subintrantes au fur et h mesure qu'elles croissent en intensité el en gravité. Les nusugraphes, qui ne l'ignoraient pas, persistaient el persistent quand même dans leur système du type et de l'intermittence ; et ce sont eux qui nous répètent encore tous les jours qu'ils soûl exempts de théories, d'idées préconçues et de doctrines.
Quand nous disons qu'ils ue l'ignoraient pas, nous voulons dire ipi'ils devaient ne pas l'ignorer ; car, lorsqu'on sait combien unepelite préoccupation, en empêchant de regarder, empêche de voir et de comprendre, ou s'explique comment leui's yeux n'ont pas vu et ne \errout peut-être pas encore aujourd'hui (c fait de la cuntiuuité dn (ièvrct. mterniiilenles, bien qu'il soit solidement assis sur la tradilioa ' médicale tout entière el sur les observations cliniques que Paris luimême offre aux esprits dont rien ne rélrécit l'horizon. La continuité lies llè\res inlerinitlentcs ! ()ui prouve mieux que cette inévitable logomachie le vice des classilications syslémaliqueraenl fondées sur des caractères aussi mobiles que le type ou le syniplAme'? Nos préjugés nous sont souvent à ce point pluscbers (juu l'évidence, qu'un médecin i(iii a fait un Irailé recomniandablu sur lus fièvres paludéennes de l'Afrique, M. Maillot, après avoir reconnu que ces lièvres y airecteat inconteslalilcment le type contiini, propose, pour les distinguer de nos (lèvres conlinues proprement dites, la dénomination de pieudoronlinues. Or, eu face d'une de ces dernières el d'une de nos typhoïdes ou de uus puerpérales, et d'après la seule considérai ion du lypo, laquelle faudrail-il appeler pseiido-conliniic, de la typhoïde ou de II miasmatique ? En vérité, un élève docile y serait fort ombarrassé«l
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C'est comme si un mfidecin, n'ayant janwiis pratiriuc que sous uno latitude où les lièvres de marais se rapproclioniieril plus pour lu type de la continuité que do rintcrmiltence. proposait d'appeler pseudointerniittciiti's les fièvres miasmatiques du nuni de la France. Il y serait autorisé par lexcinplc *le M. Maillot, et tous deux sont absous par la philosophie nosographique.
Le docteur Boudin a signalé avec force tous ces vices d'obser>ation et de raisonnement dans un ouvrage très-original dont il défend les idées avec une louable persévérance [Ttoité tks /lèvres inlermittentrs , réniiilcnles et continues des pays chauds, etc.). On les retrouve plus fermes encore et plus développées dans une seconde publication qui a pour litre : Essai de g'Ji;/ra/iJiie iwdicale.
11 faudrait maintcnaiiL, pour consommer la preuve des diverses assertions énoncées plus haut, rapporter des exemples de fièvres miasmatiques continues guéries par le sulfate de quinine.
Ces cas ne sont plus rares, depuis notre conquête d'Alger. Boudin et M. Maillot en citent à l'envi. On en trouve de nombreu.x exemples dans le 52° volume du /lecueit' de uu'inoires de médecine, de chirurgie et de pharmacie viililaircs (documents pour servir à l'histoire des maladies du nord de l'Afrique, par M. le docteur Laveran).
Cette forme des lièvres paludéennes devient plus rare en Europe. Le midi de la France en oflre pourtant des cas assez fréquents.
Si la ]>ortéc d'action de nos toniques est relative à Ta forme de la maladie tout entière, elle l'est aussi notablement à la forme de chaque accès.
L'organisme alTecté par la même cause morbide ne réagit pas toujours contre cette cause de la mémo manière. Ainsi trois individus sont exposés à l'influence des effluves d'un marais. C'est la même cause, et chez tous trois une maladie intermittente, identique pour la nature, dill'érente pour la forme, va se déclarer. Nous observerons chez l'un une forme d'aiïeclion qu'on appellera lièvre intermittente Uijitime; chez l'autre, larvée; chez le troisième, pernicieuse.
La première mérite i)ien la dénomination de légitime, parce que l'organisme a réagi par une fièvre générale et régulière. La résistance vitale a bien reçu une alleiiile directe, mais les synergies n'ont pas été rompues, il n'y a pas eu ataxie. Au contraire, la réaction s'est manifestée par des phénomènes simultanés bien proportionnés, calculables, critiques comme tous ceux qui sont opérés par l'ensemble dos fiuictions vitales, de ces fondions générales par le.s(]iu-lles tout animal vit et se conserve au moyen d'une réaction incessante contre toutes les inllucnces nuisibles. C'est contre celte forme des alTections iolerini lien les que les Toniques radicaux ciéveloppcnt leurs effets les plus Trocssuu «t Pidodx,9* toirioji. II. — M
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conslanls et les plus sùis.^arce que la nature s'y écarte moins de ses habitudes, de ses voies normales, et qu'elle n'a besoin, pour ainsi dire, que d'un léger secours pour y entrer. Ajoutons qu'ils les développent avec d'autant plus de succès et de promptitude, que les intervalles qui séparent chaque accès sont plus égaux entre eux et laissent plus d'espace cnlre cha([iie nouvelle invasion. Effectivement, on supprime plus l'acilenient et plus promplement une lièvre liercequ'une quotidienne, cl une quarte qu'une tierce. Il semble que, dans la première, le Tonique n'ait pas te temps suffisant pour imprimer à l'organisme de la résistance vitale et le prémunir contre l'accès si prochain. Ce désavantage a sa compensation ; car si l'on supprime plus aisément une lièvre à type quarte qu'ii type quotidien, celle-ci une fois bien disparue est inliniiTiLTit moins sujette à récidiver que la fièvre quarte, et on n'est pas obligé (comme on l'a vu à l'article Quinquina) de continuer aussi longtemps les doses préventives de l'écorce du Pérou.
Dans la (lèvre larve, la nature prend le mas(iue d'une autre maladie. Elle ne réagit plus par l'ensemble des fonctions vitales et naturelles, mais par quelque action organique spéciale: par exemple, une douleur locale, uulruuble fonctionnel isolé, etc. Cette anomalie, celle cause qui déclare son existence par des elFcts prœtei' raliouem, annonce en général une alfecliou plus tenace, [ilus réfractaire. I^ cause est la môme; seulement l'organisme y a répondu autrement, anormalement, etil sera plus difficile d'en être niaitre, parce que, indrpendaminent de la résistance vitale alfaiblic qu'il faut fortifier, il y a une lésion particulière existant en vertu d'une prédisposition qui peut ûlre très-ancienne et très-enraciiiéf, t-t sur laquelle leTouiiiue n'aura souvent pas d'action. Tiiut à rtn'urc, il y avait de l'ordre dans le désordre, une tendance, des efforts salutaires, et cela était le signe elle garant d'une affection plus simple, d'un état normal plus facile h rétablir. Maintenant voilà uneliizarre localisation de l'allVction niurbidc. Ce n'esl pas l'économie entière qui se soulève avec des efforts coordonnés ; c'est un nerf qui soutire, une foiiciion spéciale qui est pervertie; il est besoin dune action thérapeutique plus puissante, plus soutenue.
C'eslcequc prouventlcs faits. Il fauldcs doses triples, quadruples de <|uitiquina, nue opinidlrclé inconcevable dans cette médication, pour Iriumpher d'une lièvre larvée, i-t, de plus, un emploi prophylacliquo très-persévérant du même remède.
Quelquefois il arrive qu'après plusieurs accès de la forme larvée, qui a résisté ou n'a cédé qu'inqjarfaitement au quinquina, l'organisme vient à réagir par uue fièvre générale ; et, ce qui atteste la vérité de co que nous disions plus haut, la maladie obéit alors de suite ù des doses très-modérées du fébrifuge.
On confond très-suuvenl la fièvre intermittente pernicieuse avec la ûèvre intermittente larvée, et cet erreur est commise quand l'acci-
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dent particulier qui constitue la forme larvée prend une intensité considérable et en apparence menaçante. Il est bon de savoir que la fièvre reste larvée tant qu'elle se borne à produire un trouble spécial, isolé, auquel ne prennent pas part les forces radicales de l'économie, et tant que les synergies générales sont conservées, quelle que soit du reste l'intensité effrayante de cet accident local.
La perniciosité, comme nous l'avons déjà dit plus haut, existe lorsque, en même temps que se déclarent un ou plusieurs troubles fonctionnels spéciaux, dont la concomitance n'est d'ailleurs pas nécessaire, il y a rupture des synergies dans les fonctions vitales communes, propension à l'extinction vitale directe, menace insidieuse de mort.
Ici lesToniques radicaux, le quinquina, jouissentde toute leur merveilleuse efficacité, et, circonstance digne de remarque qui confirme bien hautement les idées que nous avons émises précédemment, l'expérience apprend qu'ils en jouissent d'autant plus sûrement, que la résolution des forces radicales atteint davantage les fonctions vitales communes, sans lésion fonctionnelle spéciale, comme dans les fièvres pernicieuses algides, lipothymiques, diaphorétiques, etc., en un mot, quand il faut seulement, comme dit Barthez, imprimer de la résistance vitale aux forces radicales de l'économie.
La puissance thérapeutique des Toniques radicaux varie encore beaucoup suivant la nature de la cause des maladies intermittentes et malignes.
Ainsi, celles qui sont dues aux miasmes des marais, toutes choses étant égales d'ailleurs, cèdent bien plus volontiers que celles qui se développent sans cause connue chez des personnes nerveuses, dans les grandes villes. Ces dernières aussi sont en général bien plus irrégulières dans leurs expressions symptomatiques, dans leur type, dans leur marche ; ce qui vient prêter un dernier appui à l'opinion que nous avons présentée il y a un instant. Ce point de pratique est si difficile et si mal connu, que nous le quitterions à regret. Il y a une foule de distinctions délicates et pourtant très-utiles à faire ; c'est ce qui nous engage à débrouiller plus soigneusement encore cette matière.
La périodicité des accès, leurs intermittences bien complètes, le succès du sulfate de quinine, ne suffisent pas, en effet, pour caractériser à eux seuls une vraie fièvre larvée. Il est si commun de voir à Paris des névralgies faciales chez des personnes qui n'ont jamais été exposées aux influences palustres se manifester par accès périodiques et céder à l'action du sel de quinine, qu'il serait faux de conclure de l'ensemble de ces caractères à l'existence d'une fièvre de marais masquée sous les symptômes d'une névralgie temporale.
Lorsqu'une névralgie quelconque est intermittente périodique, des doses moyennes de sulfate de quinine la coupent très-ordinairement. Lorsqu'elle est périodiquement rémittente, les doses doivent être
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accrues. Lorsqu'elle est continue avec des exaccrbations irrégulières, ill'aul, pour obtenir des résultats thérapeutiques, tellement augmenter les doses, qu'elles soient portées jusqu'aux etTels physiologiques du médicament sur le système nerveux, tels que tintouin, surdité, stupeur et quelquefois délire. 11 est plus qu'inutile d'aller jusque-là. Quelques bounlonnements d'oreille, une légère stupeur, le ralentissement du pouls, telles sont les limites des eirets physiologiques qu'on ne doit jamais dépasser. Il n'en a malheureusement pas toujours été ainsi. On sait que si le sulfate de quinine est employé aujourd'hui dans plusieurs alfections étrangères aux maladies paludéennes, avec un avantage louable et naguère inconnu, l'humanité a payé ce nouveau service de l'art par de tristes sacrifices. .. Nous pourrions, sans en chercher bien loin les preuves, citer tels travaux sur l'emploi de ce médicament dans le rhumatisme aigu, digne bien plus de Ogurerdans un traité de toxicologie expérimentale que dans un traité de thérapeutique hinnaine... Heureusement Legrou nous a consoles de ces extravagances par des recherches oiila sagesse du médecin a toujours dirigé la main de l'expérimentateur. La toxiiolugie n'y a pas gagné un chapitre nûu\ eau, mais la thérapeutique du rhumatisme compte une ressource de plus.
Les névralgies faciales périodiques ne sont nulle part plus communes que dans les pays froids, hurnitiesol piiliidéens à la fois. Ce n'est pas dans les régions eu même temps chaudes et marécageuses qu'on rencontre le plus ces lièvres larvées. Sous le rapport des formes pathologiques dues à l'aclion des miasmes, les marais sont donc justement divisés en marais des pays chaiids, des pays froids et des pays tempérés.
Les maladies paludéennes di>s contrées méridionales sont de toute* les plus graves; c'est là surtout qu'on observe la pernieiosité des Bèvres et cette variété d'accidents funestes oii vont comme se donner rendez-vous les pyrexies endémiques redoutables à l'homme et mortelles à presque tous les êtres vivants non acclimatés. C'est là qu'en vertu de l'intensité de l'infection les lièvres prennent im type continu et dégénèrent en dysenteries, en affections cérébrales, enphlegmasies du foie, et qu'on contracte ces diathèses presque incurables qui modifient si profondénienl l'organisme, qu'il ne paraît plus être apto à se laisser impressionner par d'autres causes morbides et à se prêter à la manifestation do certaines autres diathèses.
Mais il est bien remarquable aussi (|ue ce n'est pas dans les pays marécageux à lièvres graves, A infection délétère, que se rencontrenl ces névralgies facales périodiques qu'on nomme des fièvre» larvétt et que briso si sûrement le sulf.ite de quinine bien administré. On les observe surtout dans deux circonstances:
!• Comme effet éloigné d'une affection paludéenne modérée reçue antérieurement. C'est ainsi qu'elles ne sont pas rares chez les individus qui, après avoir habité les pays marécageux tempérés et y avoir es-
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r««yé ou non des fièvres inlcrniilteulcs, viennent séjourner à Paris.
JL'innuenoedu froid humide a, dans ce cas, la puissance Irfcs-ccrtaine
[de manifester ces réminiscences morbides paludéennes larvées sous la
[forme d'un accident rhumatismal. Cette association dedeuxinlUicnces
palhogéniques, pour pi'odiiire une allecliun mixte, lénioigne d'une
certaine dégénérescence de l'état morbide engendré par les miasmes
marécagenv. L'efflcacilé du sulfate de quinine est en raison inverse
de l'ancienneté de l'action niiusmatique et de raliAtardissementque
cette impression morbide subit dans l'organisme. Il en est de celto
diathf-se par rapport i'i la vertu Ihcrapeuliqiie du ciuinquina, comme
de la dialhi'-se sy|diililiqiie par rappoit il la vertu curative du mercure.
2" On observe aussi fréquemment les alleclions paludéennes larvées sous les névralgies faciales et principalement sus-urbilaires et oculaires, dans les pays tout A l'ait marécageux et froids liiimides. oii la constance de l'huuiidité froide a presque autant de part que le miasme dans la production des maladies endémi(iues. Nous pourrions citera ce sujet quelques parties du département d'Eure-et-L(jir où nous avons pu faire celle observation générale. Kh bien, dans ce pays, les rhumatismes musculaires et les névralgies sont excessivenient communs, et en particulier les né\ralgies périodiques de la face. Pour notre compte, nous croyons que le froid humide a plus d'inlluencc qut le miasme paludéen dans la production de ces névralgies, et c'est à peine si nous oserions les appeler (lèvres larvées. Néanmoins, si c'est le froid humide (jiii engendre ces alFeclions, c'est bien pruhablement l'action miasinati(|ue qui leur imprime le type inlernritleiit.
Encore une fois, il ne sufllt pas d'une névralgie faciale intermittente pour constituer une lièvre larvée, thie faul-il donc'? Il faut que dans un point circonscrit de l'organisme, (jne dans une partie vivante, •quelque minime qu'on la suppose, dans un rameau nerveux, par exemple, soit ramassé en petit tout l'appareil d'un accès de (lèvre. Il faut que la forme morbide spécifique qui se manifeste communément par cet ébranlement synergique de tout le système vasculaire qu'un nomme un accès de fièvre, se concentrant dans un point de ce système, y soit représentée spéciliquemenl, c'esl-ii-dire par des phénomènes analogues à ceux quelle aurait déterminés si elle eût pris sa forme ordinaire. Il faut plus encore, car tous les phénomènes d'une fièvre locale peuvent se manifester dans un accès de névralgie sus-orbitaire, sans que celui-ci soit ce (]u'ou nomme une ftèi-re larvée, c'esl-à-dirc symploma lique d'une alfeclion paludéenne. Pourtant, on doil l 'avouer, ces caractères d'une (lèvre locale associés à la douleur névralgique : le chémosis, la continuité de l'accès une fois commencé, les pulsations fébriles des artères de l'œil, si surtout il y a au début un peu do frisson, que l'intermittence et la périodicité se montrent fr.mches et parfaites, et que leur type soil tierce ou double tierce, etc., sont des préjugés en faveur de l'existence d'une lièvre larvée. .Mais plu*
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on s'éloignera de l'époque à laiiuelle l'influence miasmatique a été ressentie, plus par conséquent l'ad'ection qui en est résultée aura eu le temps de s'affaiblir et de dégénérer, soit d'elle-même, soit par l'action d'autres dispositions morbides, plus aussi on verra s'elfacer cette netteté de type, de stades et de symptômes, et moins décidément eu- j rative sera la médication quinique.
Si, au contraire, la fièvre larvée est dans toute sa pureté, si clic se I déclare sous l'influence immédiate du miasme paludéen, il y aura dans l'ensemble tout spécial de ses phénomènes des caractères capables peut-être d'en accuser la nature à un observateur sagace, n'eûl-il, pour Cormcr son diagnostic, ni les données de l'étiologie ni la connaissance du type des accidents morbides. C'est que, dans ce cis, l'accès larvé par une névralgie ne se sépare pas complètement d'un certain cachet que le principe paludéen imprime sur la coordination des symptômes et sur chaque symptôme en particulier, n'y en cût-il qu'un seul ; de môme qu'on voit la vérole marquer de son empreinte caractéristique chacun des phénomènes morbides qu'elle produit. Un praticien mmpu à l'expérience des Rèvres de marais n'a souvent besoin, pour reconnaître s'il a afl'aire à une Qèvre intermittente de celte nature, ni d'en savoir le type ni d'ôtre renseigné sur les antécédents. Il peut môme se passer de l'exploration de la rate, pour dire si la fièvre qu'il observe, et qui est alors, nous le supposons, en plein stade de chaud, est une fièvre de marais ou toute autre pyrexie.
Notre intention n'est pas de tracer ici ces caractères communs qui spécifient tuus les symptômes des affections palustres, quels qu'ils soient. Nous nous bornerons à énoncer ce point inexploré de l'histoire des maladies de marais et à dire en particulier que les névralgies paludéennes ou les fièvres larvées n'échappent pas à cette loi, mais toutefois qu'elles la manifeslenl d'autuut moins qu'elles ont été contractées dans des pays où, à l'inlluence miasmatique, se joint évidemment l'action du froid humide, féconde en névralgies rhumatismales, et d'autant moins aussi, comme nous l'avons déjà dit plusieurs fois, que la dialbèsc paludéenne est plus atténuée par le temps et plus altérée par d'autres diathèscs.
Un mol encore sur les suites pathologiques de la diathèse paludéenne et sur les limites d'action du snllate de quinine.
Il est trois maladies générales contre lesquelles nous possédons des ressources thérapeutiques à coup sûr merveilleuses, ressources dont pourtant il est bon de faire connaître les bornes.
On s'habitue volontiers à considérer comme exemptes de difficultés, de mécomptes et d'insuccès, la thérapeutique des m.iladies syphilitiques, à cause du mercure; la thérapeutique de la chlorose et de ses nombreux accidents, à cause du fer ; la thérapeutique des maladies de marais, îi cause du quinquina.
C'est uue triple illusion ; et, pour ne parler ici que du quinquina
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et Ses iiffoctions dont il est appelé le spécifique, iiuus devons signaler très-brièvement les circonslances de ces maladies uù cet agent héroïque perd toute sa puissance.
C'est une grande erreur que de croire à la disparilinii complète de la dialhèse palustre loi'sque ses nianifeslatious tirimilives ont été conjurées par le quinquina, comme de croire h l'éradication de la syphilis conslitulionMelIf, lorsque le mercure a guéri des accidents syphilitiques, comme de croire enlin à la guérisun de la disposition chlorotiquc lorsque, par le fer, on a fuit disparaître les caractères extérieurs de cette atlection.
Lorsque l'action du miasme paludéen a été longue et intense, qu'elle a eu le temps de modifier prolnndémcnt l'économie, le quinquina a pu détruire la lièvre, délumélier la rate, arradier l'homme i\ une mort certaine et imminente en éloigoanl pour toujours des accidents pernicieux et sans lui inexorablement funestes; mais il no lui est pas donné d'eU'acer l'impression le plus souvent ineQ'açablc que l'agent délétère des marais laisse sur l'économie animale. C'est dans ces cas que, même retiré du milieu des intUiences marcmnialiques, l'organisme est tourmenté de mille manières par des maladies paludéennes dégénérées, rebelles à tout autre moyen que le quinquina, et trop souvent au quinquina lui-même. Celui-ci les modère d'abord, mais elles lenaissent liiculùt, et bientôt aussi il est impuissant contre elles. D'autres fois, de très-longs inter^-alles se sont écoulés depuis les dernières atteintes des fièvres de marais; on n'y pense plus ; on s'en croit foncièrement délivré; mais que survienne une maladie aiguft quelconque, et elle va all'ecter un type rémittent cL quelquefois s'accompagner d'accidents pernicieux qui dérouleront le médecin s'il ignore les antécédents du malade, ou si, ne les ignorant pas, il n'a pas l'idée d'y rattacher les phénomènes insolites qu'il a sous les yeux. Si pourtant il établit ce rapport et agit en conséquence, il sauve son malade; mais celui-ci ne peut plus désormais éprouver une mabulie quelconque ou subir une intlnence extérieure un peu vive sans qu'on voie les symptômes de celte maladie, ou les accidents propres à cette influence, se compliquer d'accidents qui attestent une vieille affection se réveillant au moindre choc et de moins en moins susceptible d'ûlrc modifiée par le quinquina.
Ce que nous venons de dire en général du caractère réfraclaire et indélébile <le la dialhèse paludéenne se retrouve souvent dans les névralgies qui en dépendent. Ces affections finissent, en effet, par braver le sulfate de quinine, et malheur alors au malade dont le médecin voudra se roidir contre cet insurmontable obstacle ! Dans certaines constitutions nerveuses, toute l'énergie du médicament passe du côté du mal et semble comme employée à exaspérer la douleur ; les accidents deviennent continus, une excitation nerveuse générale et pyrélique, s'élève, le sommeil s'enfuit, le tube digestif se révollc, et le
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malade, vérilalile noli me inngere, est rendu inaccessible îi tout nuire modificateur thérapeutique, tant est puissant celui dont on vient d'abuser !
Mais les Toniques spécifiques ne sont pas exclusivement indiqués dans les alTections interniilleules. malignes ou autres.
Tous les états morbides, mCine continus, qui offrent les caractères qne nous .ivons attribués h la malipnilé, à l'ataxie, réclament le secours de CCS agents Ibérapculiques. Malheiireusemenl, ils n'ont pas alors une vertu aussi constante, aussi infaillible. Cela tient peut-être h ce qu'on est privé, pour les administrer, du repos de l'organisme, qui est une des conditions de leur action, mais bien jilus probablement à la nature de la maladie.
CependanI, toutes les fois que les causes de ces maladies continues avec malignité auront all'aibli primitivement les forces radicales de l'économie, et qu'elles ne consisteront pas en des matières vénéneuses etseptiques venues du dehors ou engendrées par l'organisme, toutes les fois que ces causes auront agi d'emblée sur le système nerveux qui préside à la résistance vit de et aux synergies, les Toniques spécillqucs posséderont encore une énergique elttcacité.
Ces états morbides peuvent être primitifs et constituer toute la maladie, comme dans certaines fièvres nerveuses ataxiques développées p.ir des causes morales très-vives, etc., etc., dans un organisme profondément débilité. Plus souvent ils compliquent d'autres maladies.* comme cela se voit chez les blessés affectés de pourriture d'hApital, ou chez ceux qui, dans le cours d'accidents traumatiques, viennent à être alfectés par des nouvelles pénibles, ou qui, ayant perdu leurs sens par une blessin-e qui les en a privés pendant quclt|(ie temps, ne les recouvrent que pour sesentirou rimlilés, ou esclaves, ou voués à la honte, etc.
II est bien important de distinguer les états morbides avec malignité pr<jduits par ces causes, d'avec ceux qui se développent souvent au milieu des mêmes maladies, mais sous rinducnce d'autres causes. Tels sont, par exemple, les accidents ataxiques qui conipliqucnl les grandes plaies suppurantes ; tels sont encore ceux qu'on voit dans les fièvres typhoïdes et qui constituent la forme dite ataxique do ces graves alFuctions.
A tous les accidents de malignité déterminés par ce genre do causes, on peut appliquer ce que l'un de nous disait de l'emploi des Toniques dans la forme ataxique des fièvres entéro-mésentériques {Jourmtl des connaisinnces médico-chùurf/,, t. 111, p. 154) : « L'espèce ataxique est de toutes la plus mortelle. La fièvre, dans celte forme, est remplacée ou accompagnée par des symptômes nerveux qui, connue dans les névroses simples, ne cèdent plus à de simples modilicatours du .système nerveux, mais ((ui, cntrelenus par une cause «pi'il n'est pas en notre pouvoir de neutraliser, persistent et tuent tant que l'or;^»-
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nismé ne rentre pas dans lenscmblc des phénomènes de réaction fébrile qui sont coaipalibles avec la terminaison l'avorablc de la maladie. » Pourtant il n'est pas impossible de retirer dans ces cas quelques avantages de racliou des Toniques radicaux ; mais on les emploie alors à litre de remèdes fortifiants, mode d'action qui ne rentre pas dans cotte section, et dont nous parlerons dans un instant. II est bien certain aussi qu'alors encore ils servent à fortifier le système nerveux et à le réinicgrcr dans sa coordination et ses rapports.
La proi>ricté dont jouit le quinquina, de fortifier l'organisme contre l'irilluence pernicieuse des miasmes paludéens, est tout autrement puissante ijue celle i]u'ii oppose aux poisons morbides. Il en est sur l'aclion délétère desquels il n'a aucune intlueuce ; tels sont ceux qui s'individualisent fortement dans l'économie ou qui ont des caractères sjiocillques. Sa vertu tonique névrosthénique s'exerce moins cfllcacement contre les lièvres putrides ou typhoïdes ; elle n'est peut-être pas privée de tout effet contre les fièvres purulentes, à moins que les sujets ne soient dans des conditions individuelles, endémiques ou épiilénii(|ues, trop funestes. En voyant la moii.ililc dans les fièvres puerpérales graves de nos hospices d'accouchement, nous avons dit souvent que, si nous dirigions un service dans ces établissements, nous n'hésiterions pas h administrer les préparations «le quinquina, le sulfato de quinine aux femmes qui atteiulenl leur délivrance à l'Iiùpital ; et «jue, celle-ci opérée, nous continuerions l'usage du remède pendant quelque tem[)s, et avant l'époque de l'invasion présimiée do l'alfection. Il nous semblait que cette médecine préventive pouvait n'être pas sans force pour atténuer les effets do l'infection cl rendre moins graves les fièvres purulentes puerpérales. Un médecin d'Eu, M. le docteur Leconte, paraît avuir employé avec succès le sulfate de quinine, non à litre de prophylactique, mais comme ciiratil", dans un certain nombre de ces fièvres une fois déclarées. La rémiltence des accidents, leur forme pernicieuse, l'évidence d'un état morbide général, d'une véritable (ièvre grave sut generis, et le caractère secondaire des phlegraasies locales, de la métropérilonilo.sont leséléments où M. Leconlc a puisé l'indication du sulfate de quinine. Les faits qu'il cite à l'appui de ses succès nous semblent de nature ;\ encouraf;er les praticiens dans celte médication, surtout lorsqu'ils trouveront réunis dans la fièvre puerpérale les traits fondamentaux qui ont suggéré à M. Leconte l'idée de l'emploi du )]iiin(iuina {Union médicale, février 1851). Lorsqu'on admiuistie les Toniques névroslhéniqucs dans les affections continues avec malignité qui en réclament réellement l'usage, les forces radicales sont quehiuerois dans un tel état de résolution, que l'action de ces médicaments n'est pas toujours assez immédialemenl stimulante pour se faire sentir et favoriser leur absorption. L'organisme est descendu si bas, son incitabililé est si épuix-e, qu'im Tonique pourrait ne pas l'exciter plus qu'un corps inerte. Ma plus, les
698 MEDICATION TONIQUE NÉVHOSTHENIQUK.
moments sont souvent si pressants, qu'on doit craindre que la vie ne s'éteigne avant que l'action thérapeutique du quinquina ait pu se manifester. Dans ces cas, il faut, par un remède pénétrant, immédiatement actif, un diffusible comme le vin, l'éther, etc., monter les forces vitales à un degré où elles puissent être sensibles à l'action plus lente d'un Tonique, de môme qu'une corde d'instrument a besoin d'être tendue à un certain degré pour vibrer et résonner sous l'arcbel.. Si, par ces dill'usibles, on peut susciter un peu de fièvre, l'imminence prochaine *Ic la mnrl est conjurée, car on ne meurt pas avec la lièvre. L'opinion ([ui lait consister le mode d'action du qiiinciuiua et ses eflets anlipériodiques dans une révulsion locale qui détruirait l'irritalion morbide en vertu du principe duobus (hloribus simiil oùortis, etc., cette upinii)n est trop discréditée pour que nous nous arrêtions à la réfuter. Il sulïit, pour en faire sentir l'insigniliauce, de remarquer qu'on guérit très-bien ime fièvre intermittente en faisant pénétrer immédiatement le quinquina dans les secondes voies, comme cela se pratique par la méthode endermique, qui peut rendre de si grands services dans les flèvres pernicieuses, où l'administration par les premières voies est impossible. D'ailleurs, n'avons-nous pas dit qu'on se prémunissait contre les fièvres intermittentes endémiques d'un pays qu'on habite, en prenant de temps en temps du quimiuina? Est-ce que dans ce cas la révulsion habiluelle qu'on enlrelient par ce Tonique ne permettrait pas à une alleclion de s'établir? S'il en est ainsi, qu'on prenne des purgatifs, qu'on s'applique un vésicaloire, et si de celte manière on se préserve de la fièvre comme on le fait par le quinquina, nous proclamerons vraie la théorie.
lia paru, depuis I800, une monographie très-importante surle quinquina, à laquelle nous avons déjà fuit de précieux emprunts pour l'arlicle consacré à ce grand inéilicumenl. t^esl nommer le savant l'iaiié duquinijuina par noire honorable collègue M. le docteur Briquet, médecin de l'hôpital de la Charité. Pour les faits particuliers dont cel observateur opiniitre et sévère a enrichi l'histoire thérapeutique du quinquina, nous renvoyons à notre article spécial. Nous n'avons à nous occuper ici que de lu théorie générale émise par M. Briquet sur le mode d'aclion du sulfule de (juinine dans les fièvres intermittentes et les all'ections périodiijues.
M. Briquet est, un le sait, le médecin qui a le premier, parmi nous, administré le sulfate de quinine à hautes doses dans les fièvres graves et le rhumatisme articulaire aigu, (l'est dans ces expériences qu'il a eu l'occasion d'observer les effets stupéfiants de ce médicament sur le cerveau et les sens, et l'action sédative ou hyposthénisante qu'il exerce aussi, à dose élevée, sur le cœur et la chaleur animale. Frappé de ces , elfeLs que quel(|ues anciens observateurs avaient déjà signalés lorsqu'ils domiaient de fortes quantités d'écorce du Pérou, mai;» que les
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médecins modernes avaient perdus de vne, M. Briquet a songé à en tirer la théorie de la vertu curative du sulfate de quinine dans les fièvres d'accès et toutes les affections inferrailtenles. Ce puissant remède empêcherait, suivant lui, les accès fébriles, en stupéfiant la portion du système nerveux qui, pour former un de ces accès, entre dans un état d'activité insolite. M. Briquet appuie cette manière de voir sur les effets antipériodiques qu'on a de tout temps reconnus à d'autres stupéfiants et à d'autres sédatifs, tels que l'opium, la jusquianie, le bain froid, la digitale, les ligatures, la ventouse Junod, et, récemment, le chloroforme, etc. Ilangeanl aussi l'arsenic parmi les bypostbénisants du système nerveu.x, M. Briquet fait honneur à son ingénieuse e.vplication, des succès obtenus par ce médicament dans le traitement des fièvres intermittentes.
Cette théorie est spécieuse ; mais il est douteux qu'elle puisse résister à une observation plus approfondie de la nature des fièvres intermittentes et des propriétés générales du quinquina.
Son premier défaut est de considérer un acte de lièvre intermittente palndéertne comme une surexcitation physiologique pure et simple du système nerveux. Loin d'être le signe d'une exaltation réelle et radicale des forces de la vie et des centres nerveux, un accès de fièvre intermittente suppose, au contraire, une débililation primitive de ces forces et bicntûl une irritation morbide particulière du système nerveux, se déclarant par des phénomènes de brusque concentration et de réaction violcnle de la caloricilé et de la circulation. Celte surprise et cette perturhalion des fonctions les plus inlimement liées aux furces générales de la vie, dénoncent toujours une impression de faiblesse profonde portée sur ces forces radicales de l'organisme qui, partout présentes, alimentent et soutiennent incessamment les activités spéciales de tous les appareils.
Or, dans l'imprégnation paludéenne, cette impression de débilité radicale est particulièrement marquée. Elle existe d'une manière latente avant l'invasion du premier accès fébrile, et persiste de plus eu plus profonde entre les accès suivants. Elle amène à la longue la cachexie qu'on observe chez les habilants des pays marécageux qui n'ont pas même subi d'accès fébriles, comme on voit la cacbe.xie saturnine chez des ouvriers qui n'ont jamais eu d'aU'eclion plombique spéciale. Donc, rien de plus débilitant du principe de la vie que le miasme des marais. Hoffmann, Cullen, Brown, tous les nervosisles l'ont parfaitement senti, (juc les symptômes et les accidents, périodiques ou non, qui naissent de cette impression primitive de faiblesse, soient caractérisés par une surexcitation vive de quelques appareils, cela ne prouve nullement que la nature de la maladie, ou que la disposition primitive produite dans l'économie par l'imprégnation miasmatique, ne soit pas essentiellement astliénique et déprimante. D'une manière générale, toute maladie, quelque sthénique qu'elle paraisse, porte essentielle*
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menl avec elle un principe de faihlt'sse. L'exaltation vitale morbide la plus grande n"esl toujours que l'irrilation, c'est-à-dire la surexcitation ou l'excès d'action chez un ôlre atteint de faiblesse dans son fond ou h la source de ses forces. Hien de plus commun que ce contraste apparent. Il est dans l'essence môme de la maladie.
Diminution des forces en puissance, augmentation des forces agissantes, pour parler comme Burtbez ; ou, comme Hunter, diminution de la force, accroissement de l'action, c'est, nous l'avons déjà dit, le caractère des nia);ulics maligues, i-t particulièrement des maladies à (luinquina. Mai* il n'y a à cet égard entre toutes les maladies que des rlitférences de plus à moins. On appelle maladies sthéniques celles où les forces sont afl'aiblifs, quoique les actions soient très-vives ; et as- Ibénique.s celles où, malgré une alleinle profonde portée aux forces, les actions peuvent néanmoins être violentes. Le grand praticien se reconnaît à la sûreté avec laquelle il juge de la mesure et des proportions de ce rapport. Ur ini des caractères les plus remarquables des affecUons paludéennes graves consiste précisément dans la disproportion souvent funeste qu'on observe entre l'épuisement profond des fonctions vitales communes et la surexcitation excessive ou incohérente qui règne dans l'action de certains appareils spéciaux. Nous avons assez dit que là étaient la malignité, la perniciosilé des accès. Si les accidents caradéristiqucs d'un accès de fièvre pernicieuse avec symptômes d'irritation violente survenaient dans un fond organique qui ne fùl pas menacé d'un épuisement soudain par l'impression d'une cause essentiellement débilitante, ilsne présenteraient par eux-mêmes aucun danger, et le quinquina n'aurait qu'y luire. Cela se voit pour les accès pernicieux dn> i des causes moins insidieusement anlivitales que le miasme paludéen. Telles sont certaines intermittentes pernicieuses, larvées <ni non, liées à un état goutteux de l'économie.
Dans beaucoup de cas, les syni|itômes de l'accès pernicieiuc sont en rapport avec la débilité vitale profonde. C'est ce qu'on obsene dans les (lèvres syncopale<, algides, cholériques, etc.. Dans ce cas, il est moins facile de se tromper, et l'indication des stimulants se présente de soi. Les maladies caractérisées par Vuppnssinn des forces offrent, en sens inverse, une disproportion remarquable entre la force et l'action, celle-ci êliint faible et enchaînée, quand cello-lii conserve une grande puissance. C'est aussi un problème thérapeutique inverse.
Ces distinctions bien comprises, — et les propriétés antipériodiques du quinquina entendues à notre manière nous paraissent de nature à <'n démontrer davantage encore la réalité, — on peut voir que la théorie de M. llriquet est plus spécieuse que solide.
D'abord, l'estimable auteur du '/'inHétln çuinijuina confond toujours les médicaments tonicpies avec les excitants. Quand il conteste au quinquina l'action tonique dans le traitement des lièvres d'accès, on voit que c'est réellement l'action excitante qu'il veut lui dénier. Nous
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avons dit. assez ce qui dislingue si pi(jlV)n(lénient ces deux propriétés médicinales. La propriété slimnlanlc est juslo le conlraire de la propriété tonique. L'une, suivant le langage de Hunter, accroît la force et modère l'action ; l'autre aiigniciile l'arlinn cl épuise la force. La dose de quinquina ou de siilfatt! ijc (juinine nécessaire pour enrayer une lièvre intermittente ne produit nécessairement aucune stimulation, ni non plus aucune stupeur appréciables. Est-ce à dire qu'elle ne produise aucun elTel physiologi([ue'? Non sans doute. Mais ces effets sont latents. Gela ne peut signifier qu'une chose: c'est que l'actifin primitive du quinquina s'exerce sur des fonctions latentes ellesnij^mes. Or il n'y eu a pas de deux sortes dans l'économie. Les seules fonctions latentes, le seul sens latent de l'organisme, ce sont les fonctions vitales élémentaires, c'est le sens vital, qui existent déjà dans le germe sans manifester leur action autrement que par le maintien de 1 état vital, de la résisLince vitale, de l'api tltide au développement organique et fonctionnel de 1 élre vivant qui y est concentré d'une certaine manière. Ce sens vital latent n'abandonne pas l'organisme formé. C'est encore lui, c'est toujours lui (jui, chez l'adulte, sert de point d'appui à toutes les activités spéciales. Sur lui, primitivement, porte l'action débilitante du miasme paludéen, laquelle règne latente avant le premier accès cl enlrc les accès ultérieurs. Sur lui, primitivement aussi, porte l'action Ionique du quinquina, qui s'clahlil latente entre les accès et empêche les fondions spéciales d'y céder, comme la débilité latente produite par le miasme les y disposait.
Si Contre des accès rebelles ou pernicieux le praticien est obligé d'employer des doses de quinine capables de stupéfier les centres nerveux et l'appareil circulatoire, ce n'est pas pour obtenir ces derniers eflels qu'il a dû augmenter ainsi les doses, mais sans doute pour produire une impression tonifpie plus profonde sur les fondions vitales. Il serait même peut-être désirable que celle sliipéfadion des sens eslernes n'ait pas lieu. QU'iHd on veut apaiser la fièvre et les douleurs d'mi rhumalismc ailiculaire aigu ; quand on veut calmer une névralgie, nous comprenons qu'on pousse le sulfate de quinine jusqu'aux doses narcotiques. On l'administre alors pendant qu'existent la fièvre et les douleurs, et il faut de toute nécessité aller jusqu'au narcoti-me. Mais si c'est par celle propriété qu'il agit contre un accès de fièvre intermittente, pourquoi ne pas le donner pendant l'accès et à dose stupéfiante? Pourquoi le donner la veille'.' La fièvre est, dans ce cas, bien autrement intense que dans le rhumatisme aigu. Or ici on ne l'apaise pas existante, mais absente on la prévient, sans avoir produit la moindre sédation appréciable des centres nerveux et de la circulation.
On se préserve des fièvres, en plein pays d'étangs miasmaliqiies, en prenant do bon vin, du thé, du café, «no forte nourriture, avec ou sans quinquina, à côté de malheureux qui, privés du même ton hygi»^ nique, fébricileat une partie de l'année et tombent dans la cachexie
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Bcmi-scorbutiquc et les engorgements froids des viscères du ventre. Est-ce en hyposthénisant leur système nerveux que se prémunissent les premiers, ou en le stimuhinlfi ^exc^s avec l'humidité froide, de l'eau et des légumes, que les seconds cèdent à la Oèvre et à toutes ses conséquences? Remarquons en passant que les maladies paludéennes appellent les fortifiants hygiéniques de toutes sortes ; et que les malades, s'ils n'en sont pas empochés par des irritations personnelles, les supportent très-bien, mieux même qu'en état de santé. Le meilleur auxiliaire du traitement des fièvres par le kina, c'est une alimentation généreuse et réconfortante. Cette hygiène, recommandée et suivie vigoureusement par M. Boudin, est une de^ conditions capitales du succès de sa médication par l'arsenic.
Certes, le quinquina perd bien de son efficacité devant la cachexie paludéenne avec ou sans persistance d'accès fébriles. Pourtant, nous l'avons vu réussir dans ces cas mieux qu'aucun autre moyen. Est-ce en hyposthénisant qu'il guérit alors des sujets sans fièvre, pâles, anémiques, infiltrés, liéneux ? Et quand le sulfate de quinine prévient un accès de fièvre ou algide, ou syncopale, ou cholérique, est-ce aussi en affaiblissant la circulation et la chaleur?
Nous l'avons dit en commençant celte discussion, M. Briquet a été trompé par la nouveauté des effets du sulfate de quinine h hautes doses dans les fièvres rhumatismale et typhoïde. Ici l'action stupé fiante du médicament est évidente, parce qu'elle s'exerce sur les fon tions les plus évidentes de l'économie. Mais si les effets thérapeutique sont évidents, c'est que le sont aussi les effets physiologiques, ou sur l'homme sain, qui en sont l'inlcrniédiaire. Il n'en est pas ainsi dans les fièvres inlermillentcs. Ici, point d'ellets physiologiques évidents; et pourtant, des effets thérapeutiques d'une sûreté incomparable. Comment serait-ce le môme intermédiaire qui agirait dans les doux cas?
Avant de produire des effets sliipéfianls sur les centres nerveux, le sulfate de (juinino en produit do tuniques latents dans les fonctions vilali's. que los premiers ne délriiiraionf ipic s'ils étaient portés jusqu i enchaîner l'activité des fonctions organiques indispensables, en vertu du cercle de la vie, i renlreticn des fonctions vitales communes qui forment, réciproqucmonl. la base de leurs opérations. Loin que ce soit par son action stupéfiante sur les contres nerveux que la quinine prévient les accès d'une fièvre inlerrailtenle, c'est bien plutôt malgré cette action. Celle-ci est au moins inutile. Si l'on est obligé de la subir quelquefois, il n'est jamais nécessaire do la produire.
Los analogies tirées de l'efUcacilé antipériodique de l'opium, de la digitale, de l'arsenic, etc., prouvent beaucoup moins qu'on ne croit. On no pourrait pas citer un modificateur de l'organisme, quel qu'il soit, qui ne compte des succès. Et puis, l'opium n'est pas dépourvu de toute propriété tonique, quoiqu'elle n'y domine pas comme dans
ur 1
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le kina. Opium me herclè non teilal, disait Brown. I.a digitale passe, avec raison, aux yeux de quelques observateurs, pour un moyen (isateur et Ionique des mouvemcnls du cœur. Qu'elle ail d'autres propriétés, cela est évident; de mftme que le quinquina possède, h côté ou au-dessus de ses propriétés toniques, des propriétés stupéfiantes du cerveau et du cœur Qui le nie? Mais ces dernières propriétés sont précédées et soutenues, en quelque sorte, par des propriétés fondamentales qui sont des propriétés essentiellement toniques. Or le lecteur sait assez le sens que nous donnons ;\ ce mot. Tonique ncst pas stimulant, mais, bien au contraire, (i.vateur et modérateur de l'activité vitale. Il produit celle sorte de modération qui a pour conditiou la stabilité, l'énergie fixe, l'état d'équilibre, comme l'expiime .M. Briquet lui-môme, c'est-à-dire la force profonde. Et voilà pourquoi c'est à la base qu'il apit, d'une manière toute latente d'abord, et qui ne s'apcrt;()it que dans les résultats ultérieurs.
A l'énumération complaisante des sédatifs qui coupent les accès de la fièvre intermittente, nous pourrions opposer un ensemble bien plus imposant d'amers, de Ioniques, de remèdes composés comme la thériaque, qui, depuis lisculape, sont universellement consacrés dans le traitement des fièvres d'accès. Ce dernier médicament, composé de stimulants diiïusibles, de stimulants fixes, de toniques el de calmants, est l'ageulqui représente le mieux les propriétés nnilliples de l'écorce du Pérou. Celle-ci est une sorte de tbériaque naturelle bien plus merveilleuse que celle du médecin de Néron. Après tout, les meilleurs succédanés du quinquina sont les amers tels que la gentiane, l.i centaurée, l'écorce de Winler, la rhubarbe, l'angusture, la camomille, le café vert, la salicine, l'illicine, olc...
(Juc dirons-nous, en finissant, de l'appui emprunté par M. Briquet, pour sa théorie, Ji l'exemple des vertus anlipériodifpies dé l'arsenic?
Nous répondrons que l'arsenic ne produit aucun elTet hyposthénisant chez les sujets et aux doses auxquelles on l'administre pour couper une lièvre. Nous ajouterons (juc, si l'fm en cmil l'iiislnire des arsénicophagcs, la substance dangereuse dont il s'aj,'it imprime du ton à toutes les fonctions organiques, et maintient surtout la circulation el I action respiratoire à un degré d'énergie et de résistance extraordinaires. Ijnh des doses excessives l'arsenic produit une sorte de choléra artificiel qui atteste des effets délétères et profondément hypnslhéniqucs, cela n'est pas douteux. Mais autant en arrive-t-il à l'iode, à lammoniaque, au phosphore, au sublime, au camphre, et à tous les poisons Acres et violents qui .surexcitent el irritent d'abord, puis finissent par suspendre cl glacer toutes les manifestations de la vie.
L'erreur dans laquelle nous croyons qu'est tombé l'honorable et laborieux médecin de la Charité ne diminue en rien à nos yeux le mérite de son œuvre ni la valeur des pages inelTaçabios qu'il a ajoutées
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à l'hisloirL' du mï'iiiramenl rjiii se dispute avec l'opium le premier rang dans la Matière médicale.
Il nous reste, pour terminer ce chapitre, à parler des Toniques en tant que stomachi(|iics et forliJiants généraux dans le traitement des afleclionsdifrérentos dcfclles que mmsavons étudiées jusqu'à présent.
Cette médicaliinv ôluit autrefois en Lien plus grand honneur que maintenant, surlnul dans les maladies chroniques, sur la lin el pendant la eonvalcsccnce des maladies aiguGs, enfin dans tout le cours de certaines espèces do ces maladies.
Il est juste dn dire que si la doctrine physiologique a été trop exclusive dans les proscriptions qu'elle a lancées contre l'usage des Toni- ([ues en général, elle a rciulu un service signalé à l'art de guérir en s'élevant avec force et succès contre l'abus qu'on faisait autrefois de ces médicanienls.
Des adeptes inintelligents ont souvent fait retomber sur leur illustre chef des accusations dont ses écrits doivent le disculper.
On ne saurait rien dire de plus sage et de plus juste que ce que Broussais établit sur les indications des stomachiques dans lespropositiniis de thérapeutiques de V lixainen des doctrines. Nous nous estimerons heureux si, en reproduisant ici ces principes au lieu d'exprimer les mômes choses autrement et pour notre propre compte, nous pouvons venger ce grand médecin des erreurs qui ont été commises et professées en son nom.
« L'indication de solliciter l'estomac par les Toniques ne se lire ni de la faiblesse ni de la maigreur, mais phitijt de la pAk-ur et de la largeur de la langue, ainsi que du sentiment de langueur et de la lenteur de la digestion, lorsqu'on a fait usage d'aliments peu stimulants Elle peut aussi résulter des douleurs de l'estomac, des rots, desborborygmes et des cnljques qui ai'coinpagiient ces sortes de digestions, lorsque ces accidents disparaissent avec des aliments d'une propriété plus irritante. » (Prop. 445.)
« La débilité générale sansphlegmasio n'exige que les bons aliments et une dose modérée de vin, si la digestion s'exécute. Si elle se fait uvec peine, les amers sont nécessaires. » (Prop. 440.)
M Lorsque la gastro-entérite la plus violente se prolonge jusqu'à un certain point, la débilité fournil des indications qu'il faut remplir avec des matériaux alibiles pour prévenir la mort per inedimn ; car il arrive une époque où la digestion est impossible, malgré la persistance de l'iullammalion, sans produire l'exaspérutioa de celle-ci. » (Prop. -iil.)
Les cas indiqués dans ces excellentes propositions sont loin d'ôlrc les seuls où les Tonirpu's amers peuvent et doivent être employés comme stomachiques; el nous nous ferions un ilevoir de signaler tous les états morbides qui en réclament l'emploi, si uous n'avions à nous ac-
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qutUerde celte Idcbe quand, dans ce vuhiiuc. il sera question des omliùililères aromatiques et des labiées. On trouvera là tous ces développements, qui ^'appliquent très-bien aux amers.
Les Toniques sont utiles en outre h titre de fortilianls généraux dans une l'oule de maladies aigutis ou chroniques où il importe de soutenir les forces.
Un trouve encore dans l'Examen des doclrines plusieurs propositions de Broussais où quelques-unes de ces indications sont bien fornmlées.
u Les hydropisies qui proviennent de la mauvaise assimilation disparaissent par les Toniques, l'air sec, chaux, lumineux, les bons aliments et les remèdes du scorbut, si cette maladie coexiste. » (Prop. 395.)
« Les hydropisies qui sont dues à la disette, aux hémorrhagies et aux autres causes d'épuisement, se guérissent par les Toni(juos, les bons aliments, le vin, lalcool et les diurétiques actifs, lorsqu'il n'existe point de désorganisation dans tes viscères; mais il faut beaucoup de soins pour graduer la restiinraiion. » (Prop. 396.)
Cl Quelle <|ue soit la débilité qui accompagne les irritations (nous restreignons ici ce mot à signifier un degré quelconf|ue d'inllanirnalion aiguë ou chronique ; car, en lui accordant la latitude vicieuse qu'il a dans le langage de Broussais, nous serions loin de sanctionner celle proposition), celles-ci fournissent seules les indications, tant r|trcilcs sont assez violentes pour s'exaspérer par l'ingeslion de» nialériaux alibiles et des médicaments stimulants. Aussitôt que le contraire a lieu, la débilité fournit des indications qui se combinent avec celles qui dépendent de l'irritation; enfin, lorsque celle-ci a cessé, la débilité devient la maladie principale, mais l'irritabilité des organes exige de grands ménagements dans l'cmplui des stimulants. » (Prop. 4i!8.)
Il Les convulsions et les douleurs, quel tine suit le nom qu'on leur donne, laissent à leur suite une débilité qui fournit quelquefois seule les indications. » (Prop. 429.)
« L'accouchement est quelquefois suivi d'une débilité qui s'augmente progressivement jusqu'à lu mort et qui fournit seule les indications, quoi(|u'elte soit un produit de l'irritation. » (Prop. 436.)
H La débilité avec phlcgmasie située ailleurs que dans le canal digestif exige des aliments légers et qui laissent peu de résidu, si la phlegmasie est aiguë, mais elle proscrit les sliniulaiils dont l'irrita tiim se répéterait dans l'organe eiillamnié ; si la phlegmasie est chronif|uc, pette débilité e.xigc des aliments substantiels, mais toujours de facile digestion. Quant aux Toniques, ils n'y conviennent qu'à doses légères et momentanément. » (Prop. 447.)
<< La débilité avec un catarrhe qui épuise par une expectoration trop copieuse et sans (lèvre, demande des aliments substantiels et de facile digestion, avec l'emploi des Toniques astringents à doses très-mé-
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nagécs. Tels sont. Ii' quinquina, le lichen cl i'acolalc de pininli. d (Piop. 4i8.)
Il La diMiililé avec ccililc aigiie ii'exii^e que le Iraiteiuenl luiiiiinc pour celle inalailie; mais, dans le eus de elironieilé, elle iièeeisile dus fécules di'.pouillôes de tout co qui pcul laisser du ràsidu dans le colon et l'usage modéré du vin rou^o, pour lelcnir les aliments dans l'estomae, car l'irrilaliiui du côlon les afipelle vers cet inteslin avant U-ur assiinilaliim, et ils y font l'orfice de purgatifs. » (Prop. 130.)
Il La débilité produite par les liémorrliagics excessives exige des aliuicnls gélatineux, albuinineux etféculenls, avec un pou devin rouge, quel(|ues aslrin;îenls et des Toniques fixes ; mais elle repousse les aliments de haut gfiûl. Les slimulanls dilfusililes ne conviennent qu'immédiatement après les praniles hémorrhagies. » (Prop. ■iil.)
Le succès des médications toni(|ues, et principalement de celle que nous éludions en ce moment, dépend beaucoup des conditions hygiéniques cl de l'état moral où se trouvent les sujets à qui on l'adminislre. Le séjour des grandes villes, de Paris, par exemple, développ*» généralement une diathèse d'irritabilité chez des individus (jui présentent pourtant h un haut degré l'indication des Toniipics. Celle contradiction est trcs-embarrassnnte pour le médecin. Tant que ces individus restent dans le milieu oii ils ont contracté leur érélbismc, les Toniques se changent en irritants et ne sont pas tolérés. Ces sujet» qniltenl-ils Paris, cessent-ils d'être soumis aux surexcitations nerveuses qui •ngcudrenl ,'1 la longue l'alonii' mclée d'irrilalimi, le quinquina, les amers, lu vin, ralimentationanalepti<iue. sont suppitrtésà merveille et l'ortilient au lieu d'irriter. FI sullil mémo stuivenl d'un simple déplaccmeni, et les Toniques deviennent inutiles. Le eaimo et la force renaisscnl dans l'économie par le seul bienfait de la ruslication. La vie des grindes villes énerve à ce point, que la nourriture doit y être plus réparatrice et plus généreuse qu'aux champs.
L'habitant de F'aris, livré au mouvement des aff.iires, a un besoin de viande et de vin beaucoup plus grand (jue l'habilanl des campagnes, et le régime frugal qui soutient celui-ci laisserait fléchir le système nerveux du premier, (les remarques demandent à être prises en ('ousidération par les praticiens des grandes villes. Ceux des campagnes doivent en tirer cutlo conséquence opposée, que le» Tonique», moins stmvenl iiuliqués chez les sujets donl ils ont ;i diriger la santé, sont aussi beaucoup mieux tolérés. Chez les paysans, les Toniques rencontrent surtout leur opportunité dans les maladies proprement dites, et surtout dans les maladies aiguPs. .\u coniraire, la santé du citadin réclame plus p.irliciiliéremenlces médicaments dans le régime ordinaire de la vie, dans les indispositions habituelles des sujets débiles, et dans les maladies chroniques. La vie des grandes villes est & elle seule le meilleur Toni<pie dans les maladies chroniques par débililé des habitants do la campagne. Le séjour de la campagne est,
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d.ins les mômes cas, le meilleur Tonique pour le citadin. Ce rapport inverse s'explique par une excitation salutaire du système nerveux dans le premier cas, et, dans le second, par un repos de ce système joint à une restauration bienfaisante de la force végétative de l'économie.
Les fièvres entéro-mcsentériques revotent quelquefois une forme qu'on appelle adijnamiqne et dans laquelle l'emploi des Toniques est parfaitement indiqué. Mais, pour en retirer du fruit, il faut avoir bien reconnu les véritables caractères de l'adynamie.
Il est indispensable, sous peine des plus funestes erreurs, de bien s'entendre sur la valeur du mot adi/namie appliqué aux fièvres entéromésenlériques.
Un des caractères essentiels de ces fièvres, c'est l'anéantissement primitif et considérable où eUes jettent les fonctions animales et surtout la contractilitc musculaire soumise à la volonté. Cette prostration est commune à toutes les formes de la maladie; elle est, nous le répétons, un de ses caractères génériques les plus constants. Mais, ainsi bornée aux appareils de la vie animale, elle est loin de suffire pour conslituer la variété aihjnamique des fièvres graves et fournir l'indication du traitement tonique : car cette indication doit se puiser dans Va/faùsemetit des fonctions orymiques /<-s /ilus imnukiiaU'iucnt nécessaires au maintien de lu vie. Or. tant que la prostration ne frappe que les fonctions extérieures, elle peut se lier et se lie presque toujours à une réaction vitale générale, c'est-à-dire à une fièvre très-énergi(|ue, et ne doit pas suggérer au médecin la pensée d'une thérapeutique active. C'est pour s'en être laissé imposer par ce collapsus primitif des fonctions de la vie de relation et l'avoir considéré comme l'expression d'un affaiblissement j-adical des forces vitales, (jue beaucoup d'anciens médecins prodiguaient au début les stimulants et les Toniques, dans le but (le [jrovoquer ou de soutenir une réaction salutaire dont ils mesuraient l'énergie sur celle du système nerveux céré])ro-spinal. La qualification de Pinel, bien que dans l'esprit de ce nosologiste elle représentât une idée très-juste et fort dislinotc de l'adynamie spécieuse que nous venons de signaler, cette qualification mérite néanmoins le rcpniche d'avoir entretenu l'erreur dont il est question; car l'usage l'a presque entièrement restreinte à ne signifier que la perte des foi'ces musculaires.
(Jue l'aut-il donc pour constituer la forme adynamique des fièvres graves el juslilier leur traitement par les Toniques ?
Il faut (|ue l'anéantissement des forces vitales se joigne à celui des fuuclions locomotrices : il faut surtout que le travail fébrile soit suspendu ou notablement descendu au dessous du degré rigoureusement nécessaire pourl'accomplissemenl plein et régulierdecetle longue suilo d'opérations pathologiques dont l'ensemble s'appelle fièvre typhoïde.
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L'illustre auteur de la !\'osogra/>/iie philosophique a eu aussi le grand tort de confondre l'adynamie avec la pulridilé, deux formes des lièvre» graves qui, pour s'associer souvent, n'en sont pas moins assez distinctes. 1.0 second de ces états est caractérisé d'une manière générale par une extrômc disposition des solides et des Quides surtout à revêtir une crase qu'on a comparée, avec plus du vérité pittoresque que de vérité scientifique, à celle qu'on imagine dans des tissus vivants qui tendraient à échapper aux affinités de la chimie vitale pour obéir à celles de la chimie morte. C'est de la coexistence gratuitement supposée entre ces deux états contraires que se compose l'idée qu'on se fait de la putridité dans les maladies. Galien en a jugé ainsi. Atque hav putredo non simplictler pulredo eensefui; sed eCiam hubet aliqnid concoctionis ; mmiente enim ail/iuc coqueridi faciilta/e vasorum, pulrescens lune humor ad talent alttrationem deducitur, etc., etc. Il montre ensuite comment, des divers degrés de dominance respective de ces deux états si opposés, la décomposition putride absolue et la persistance d'un reste de faculté plastique dans les vaisseaux, résultent les nuances infinies de la pudridité, depuis une légère tendance scplique jusqu'à la dissolution presque consommée.
La pulridilé dans les fièvres typhoïdes est compatible avec une chaleur Irès-élevée (o»«Hii /"eôrw, quô mngù est cnlida, eo magn est putridti, Boerh.), avec une turgescence et une injection vives de la peau et des muqueuses, un grand développement du pouls, en un mot avec une fièvre très-ardente ; et le cau-ms des anciens n'est pas autre chose ; tandis que c'est principalement à l'absence de tous ces phénomènes que se reconnaît l'adviiamie vraie. .\ celle-ci se joint toutefois, dans un assex grand nombre de cas, un véritable étal putride, et alors l'indication des toniques n'en est pas alTaiblie, tandis qu'il faut bien se garder d'y condescendre lorsque cet étal s'accnmp.igne, ce qui est fort commun, de la réaction fébrile énergique dont nous venons de parler.
Ia's notions spéciales et différentielles de l'adynamie et de la pulridilé mainlenanl fixées, nous pouvons entrer dans le sujet clinique.
Parmi les malades admis en 1835 h la clinique de Cbomel et affectés de lièvre typhoïde adynamique, la moitié ;\ peu près a succombé. Tous ont été fortement tonifiés; mais, il faut le dire, toutes les fois que Chomel s'est décidé à employer les Toniques, les malades seraient très-évidemment morts sans la médication. C'est là précisément ce qui fait 1 importance et la valeur de ces succès, puisqu'ils sont obtenus alors qu'on ne peut en faire honneur ni aux forces de la nature ni au bénéQce d'un amendement nécessairement lié à une période de rémission susceptible d'être prévue. Nous verrons tout à l'heure combien l'absence de celle condition de conclusion jette d'équivoque sur l'eflicacilé de plusieurs autres médications et de la saignée en particulier.
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Il ne uous a été possible d'observer que six des malades admis celle annf-eà la clinique avec l'ornie iidynamiqun cl Icmilics; mais nous affirniuns les avoir trouves dans l'élut stiivant : Chaleur rie la peau audessous (le la lempérature ordinaire, étal analogue de la langue el de la muqueuse buccale, ces parties recouvertes de sécrétions normales ou desséchées; air expiré peu chaud, pouls lent et faible (de cinquante à soixante-cinq pulsations par minute) ou fréquent et vite, mais alors beaucoup plus faible et vide que dans le cas de lenteur anormale; conlractions du cœur en raison directe de l'étal du pouls; diarrhée involontaire, niétéorisiue plus ou moins considérable, indolence de l'abdomen i la pression ; rétention d'urines, ou urines involontaires, crues, ténues, blanchâtres ou naturelles, taches typhoïdes, •eschares ou rougeur érvlliéniaieuse de la peau sur les points exposés à la pression. Faiblesse nuiscuiaire portée si loin que les malades ne pouvaient ni se tourner ni s'incliner dans leur lit, et qu'on était obligé de les soutenir et de les caler, selon l'expression pittoresjiue de ■Chomel, pour les empûclier de reLomber toujours dans la môme position. Nous en avons vu un surtout qui ne changeait de décubitus qu'avec l'aide d'un infirmier, et qui serait, sans ce secours étranger, resté un jour entier dans la môme situation, quelque pénible ((u'olle eût pu être.
L'alfaisscment des facultés morales et intellecluelles se traduit assez par cette profonde prostration île la locomobilité; les sens et l'intelligence partageaient la langueur et l'impuissance des mouvenieuls. Eh bien ! il ne faul rien moins à Chomel que cet ensemble adyuaniique bien complet pour qu'il se croie autorisé h venir au secours d'un organisme si prêt à renoncera toute réaction. Il suflil quelquefois que l'un <le ces éléments d'adynamie n'existe pas pour qu'il craigne de compromettre une si héroïque médication : lu chaleur de la peau seule, jiar exemple, ou bien la rougeur de la langue, le seul développement du pouls, tous les autres signes de radjnamie s'obscrvanl au degré le plus avancé, oui été souvent pour lui d'expresses <:onlre-indicalions; ce qui vient parfaitenient à rajvpui de la roiidition essentielle que nous exigions plus haut pour l'existence de l'adynamie en tant que devenant un élément d'indication pour le traitement tonique, savoir: le défaut de réaction féhrilc, ralfaiblissement radical des fonctions les plus jiriniitives, les plus nécessaires au maintien de la vie. Mais que ces conditions soient réunies, el alors le professeur n'hésite plus ; il s'applique de toutes ses forces (et c'est son expression) ù vi'inlif lie la /ièure aux muladcs : principe hippocralique d'une immense fécondité et sur la portée duquel nous reviendrons dans un instant.
Mais de (|uels Toniques se sert alors Chomel, et comment les administre-t-il?
Les vins généreux, le quinquina sous diverses formes ; voilà pour
Tio MÉDICATION TOWQUE NÈVROSTHÉMOrE.
la base (lu Irailcim-iil ; l'i-llici'. le camphre, y sont qiicl([iifriiis ajoiilrs. La sauge, la serpenLaire, la cascarillc, peuvciil servir du suecédaiiés nu quiiiquinn. Lo vin <1c Malaga est donné, de prérérence aux autres vins de l'^'anee et d'Espafçne. par cuillerée loiiles les deux heui-es, toutes les heures et rnc^uic plus souvent, depuis la dose de 4 nucespar juur jusqu'à celle de 8 onces cl m^mc d'un quart de bouteille. Les vids moins alcooliques, comme ceux do Bordeaux et de Bourgogne, sonl mOlés aux boissons ordinaires dans des proportions variables et forment la tisane du malade. L'eau de Seltz vineuse est, par exemple, souvent ordonnée ainsi.
On prescrit le quinquina sous forme d'extrait à la dose de quelques gros jusqu'il t el2 onces dans une potion ; pour boisson, un ou deux pots de macération aqueuse de quinquina édulcorée avec le sirop de limons ou le sirop t.irlri<pie ; en lavements, la décoction de (piinquina camphrée ; enfin des l'onienlations sur le ventre avec le vin et l'alcool, ou bien avec^ l'huile de camomille camphrée. Ce traitement se renouvelle toutes les vingt-quatre heures et n'est suspendu que lorsque, sous son iniluence, la chaleur a reparu h la peau, le pouls est devenu plus résistant et plus fébrile, les sens, l'appareil locomoteur et l'intelligence plus excitables, sortis de leur stupeur et de leur blhargic. Nous avons vu cinq malades devoir à ce traitement une véritable résurrection.
Mais les ulcérations intestinales l mais les vastes escbarcs du sacrum et des Coudes que vous pansez tous les jours avec la pondre de quinijuina, le digestif animé, le styrax, que vous fomentez avec l'alcool et le vin de sauge ! Eh bien I les escharos se trouveal-elles donc si mal de ces Toniques incendiaires? et ne venez pas arguer ici de l'illégitimilé de l'analogie, parce cpi'on pourra vou-i montrer des uli ères intestinaux cicatrisés ou prêts à l'être chez des individus morts après avoir subi le traitement loni<iue le plus vigoureux et le plus soutenu.
On a dit : Les gastro-entérites (les lièvres typhoïdes) sont moins adynamiqucs par elles-mêmes que rendues telles par lo traitement tonique ; car depuis qu'elles sont gouvernées comme de simples phlegmasies par une bonne méthode auliphlogisti(iue, on ne les voit plus se conipliqm'r, vers la lin de leur cours, de cet appareil symptomalique grave pour lequel Pinel a créé le mol a'hjuamie.
On se prévaut de l'histoire et dos faits actuels : il faut répondre par l'hisluire et les faits aciuels.
Hippocrato s'est servi le premier du mol li/p/ius ou /'ebrU li/phoeU», parce que, réduit h l'observation simple et immédiate, il dénommait les mala<lies par leurs phénomènes les plus apparents et surtout les plus propres A conduire à l'indication thérapeutique, .\insi. il api)elail fièvre* tniiluiîdft non pas toutes les fièvres entéro-mésenlériques (car tout^'S ne sont pas accompagnées d'un état typhoïde tel que cet élément domine les autres ; il n'existe même quelquefois pas du tout, cl
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c'est pour cela que cette expression, employée d'une manière générale, est fausse et peut induire en erreur de diagnostic), mais celles d'entre elles qui frappaient son regard avant toul par la stupeur profonde dont leur physionomie était empreinte, uffccim vx plirenedite et Icllinrijo mixtns, dit-il. S'il les décrit, on ne peut plus méconnaître nos adynamiques : Typhus invodit wstaiis tempore, quant Canà sidus oritur, bile pT corpus ugitatà. Stalim igitur fehres velieinenies euin corripiunt, et gravis ard'ir, et cum gravilate imbecillilas . crurum/jue ne manuuni iinpotentia quœ nullum ei usum prœstant. Venter perlurbutur, et quœ evomuniur graveo/ent ; veliemenlia tortnina accedunt ; 7-eclus stare nequit; neqtie oculis suspicere, etc. Et puis, si cela ne suffit pas, lui aussi a ses observations. Plusieurs malades, et entre autres le Clazoménien, du premier livre des Épidémies, viennent témoigner qu'Ilippocratc avait peint d'après nature.
Galien, dans son traité De melhodo medendi, livre XII, a donné la description à'une fièvre mésentnnque pt/uiteuse qui est bien une fièvre typhoïde avec la forme muqueuse et adynamique. Le pouls s'y remarquait plus rare qu'en santé, même la maladie arrivée à sa période A'élat. Et croyez bien qu'alors on savait déjà user et abuser de la saignée. Hippocrate, après avoir décrit son i'/plius, dit : Ei celer itereadem remédia quœ morbo laterali exhihenda; or la tnaludie de côté, c'était la pleurésie, et il saignait dans la pleurésie. Puis il ajoute avec une candeur inconnue des systématiques : At pauci cvadunt! Celse ne blâmei-il déjà pas la manie aveugle de tirer du sang quand même ? Sanguinem sectâ vend mitti, novum non est, dit-il, sed nullum penè esse morbum in quo non mitialur, novum est. Baillou, dont la sévérité hippocratique serait à l'abri de tout reproche, s'il n'avait eu pour les émissions sanguines un faible qui n'a pas été surpassé de nos jours, Baillou, parce que l'expérience l'en avait averti, reculait avec ses saignées devant ce qu'il nomme le quid divinum des fièvres pestilentielles : dans ces affections, nous avoue -t-il, sœpissimè detraliilur laudabilis sanguis magno œgrorum et virum detrimento. An venœ seclio tune utilis ? nequaquàm ; aul parce deirahatur, imà alexipliarmaca et cardiaca dentur. Les médecins dont nous essayons de renverser l'objection ne refuseront sans doute pas le témoignage de Dehafin, ce fougueux apologiste de la saignée, dont les pages amères et passionnées allèrent trop souvent la modération et le calme hippocratiques. Dans les fièvres malignes, il avait clé obligé d'abandonner sa pratique chérie pour adopter le quinquina, en faveur duquel il rapporte des faits concluants. Bosquillon, qui saignait sans acception d'âge, de sexe, de maladies, de tempéraments, retenait ici son éternel et machinal miUatur, et confessait que dans ce cas l'autorité des auteurs ne pouvait rien contre les faits; et, avec Cullen, il conseillait les Toniques.
L'étude de la marche et des solutions naturelles et heureuses de l'affection typhoïde prouve que le concours d'un certain ordre de phé-
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nomèncs fébriles, ilont la forme, le degré, l'harmonie, la durée, les modes de terminaison sont connus par l'observation, au moins dans ce qu'ils ont de {icnéral, pruuve, disons-nous, que ce concours de phénomènes doit inévitahlemcnl se développer, et qu'un grand danger commence du moment où ils s'affaissent trop, se suspendent ou se perverlissenl. L'organisme périclite par défaut de réaction, l'indication est franche : il faut que l'homme du l'art, na(ui(r minis/nr et intrrpres, reconstitue fébricilanl son malade abandonné par la fiOvrc, et heureusenu'nl il en a les moyens dans le traitement si habilement manié par Cbomcl : Namque hoc lemjiore, ditSydeiiham.ywo magis calvfecerim^ eàmaijn concoclionein accéléra veiv. Oui; car c'est sur le degré de chaleur organique qu'on doit mesurer le degré de réaction fébrile et de résistance vitale, comme c'est ce plicriomène fondamental qu'il faut prendre en considération pour juger l'atiynamie et son degré. Chomel cite le cas d'une jeune fille affectée de fièvre typhoïde, et qui resta pendant quatre jours froiile et sans pouls ; à force d'excitants et do toniques, elle revint ii la vie par la vlmlvur et le poids ; et guérit bientôt. Quarin raconte qu'en 1772, Storck l'arracha à la mort avec le quinquina et la serpentaire de Virginie. Mon état fut si grave, dit-il lui inùme. que la ville entière (Vienne), par mie faveur toute gratuite et qnt excilera Jusqu'au tombeau ma reconnaissance profonde, iJonnail îles regrets à ma mort.
Un autre signe bien important, qui coïncide fréqueninienl avec la chute de la fièvre et la véritable adynamie, c'est la crudité des urine.s. Klles sont, comme l'indiquent si bien Sydenham et IIii.Tliam, blanches, presque limpides et naturelles, crudce, sine svdimenlo, instar cerevisite albœ; or, les urines fébriles, surtout vers la terminaison de la maladie, doivent avoir des caractères oiiposés. Ilappelons-nons le fébricilanl d'Hippocrale, qui mourut avec des urines et un pouls naturels : L'rina bona, puUus bonus, œger monturl
Prendra-t-on pour rien, dans l'appréciation des avantages dn traitenieut tonique, rin>tinct des malades qui recherchent et demandent des boissons furlifianlcs, du vin, etc. ? /Eger cupil roborantiaetvinum, dit Sauvages ; noclu symptomata ingrnvescunt (autre caractère de l'adynamic). Nous avons entendu les malades réclamer leur vin ; nous les avons vus le boire avec avidité; nous nous rappelons surtout un étudiant en médecine, frappé do la fortni' advnamique la plus terrible : trois attaques d'écbnujhsif s't'l.iicnl ajoulécs à cet étal déjà si grave, et l'on sait combien celle complication est funeste. Indépendamment de l'extrait de quinquina, ce malade prenait par jour H à 10 onces de vin de Malaga. Dn jour, il avala d'une seule fois toute la «[iiaiitilé qui devait être di>tribuée dans les vingt-quatre heures. La iniit suivaiite il dormit mieu.v, et guérit rapidement, sans convalescence.
L'indication des Toniques ne se présente nulle part plus fréqueuimcnt et plus impérieusement que dans les maladies des vieillards.
MÉIÏICATION TONIQUE NÉVROSTHKMOUE. 713
Nous ne pensons pas, comme nous lavons déjà dit d«ns ce volume, que les ph]e(»masies des vieillards doivent <?lre traitées sans moyens anli[)liloj^isti(iiies et toujours avec (iesToni«]ues; mais nous croyons ulile (le roinbinur alors ces deux sortes île méilications. Ou peut lire un très-bon nn-iiiuire de M. le doi'tcur (Juislain, dans la Gazette médicale du 5 avril 1H3C, sur le traitement des maladies mentales par les Toniques.
l'ne classe d'affections dans laiiuelle les Toniques rendent d'émincnts services est la classe des affections scrofnleuses ; on petit même dire que les aliments atialepttqnes, les Touiiiucs nymnasliiiues, les bains de mer, l'usaf^e des substances amères en petite quantité et par intervalles, resteront Us plus puissants et peut-être les seuls agents réellement curalifs des scrofules.
Les Toniques étaient autrefois beaucoup employés sous le litre <\'<ilexiphaimai/ues, c'est-à-dire de chasse-poison, de dépurateurs. Il est cerlain qu'il est souvent bon d'aider par des agents forlillants l'économie à rcsisler aux causes qui l'olleusenl, mais c'est une cliose dilcile que de bien comprendre ce genre d'indications. Quelques anciens avaient le tort de croire il une aclion neutralisante des alexijiharmaques, tandis que ce n'est qu'en donnant des lorces à l'économie pour digérer et élimint-r les produiis morbides qu'agissent alors les Toniques et les stimulanis. Toutefois il ne serait pas impossible qu'on ne dût que modilier et non alisolumenl proscrire les oiiinions des anciens sur ce point. Il y a du vrai dans ce ipiiis ont dit de l'aclion ;inliseptiqne directe, et indépeiutaniniuut de toute iiilhiciice né\roslhénique primitive.
Il I.,a médecine, dit Broussais [Examen ries doclr. tiiel., l. IV, ]). ."ilil), n'est pas une manipulation cbimii|uo: les réactifs exercent bien quelque action sur les substances étrangères, lorsqu'elles nesiiiit ([lie dans les vnics digeslives, eucoi'e faut-il tenir compte de la \ilalilé de leurs parois ; mais, dans les secondes voies, dans celles de l'absorption, delà circulation, de la sécrétion, et dans la trame où s'opère la nulrilion, l'œil du chiniisie ne voit rien, la main du manipulateur ne dirige rien; c'est d'après d'autres données que celles tirées de la chimie brûle qu'il faut opérer : ce sont les lois vitales, constituant la providence intérieure de l'organe, (|ui opèrent les transforinalions, les départs, les élimiiialions, les dépuialiuus, et, /f plus xoul'cni, il ne faut que modérer ou ranimer l'e-xcitation à propos pour <iu'cllcs réussissent dans ce travail. »
("est de cette manière qu'il faut considérer l'avantage des Toniques dans les aftections gangreneuses. L'organisme aidé par eux élimine une portion de membre gangrené, parle même mécanisme ou par un mécanisme peut-èlre analogue.
La thénipeatique possédait autrefois dans ces cas un moyen bien «xalte et tout à fait discrédité de nos jours, la thcriaque. Sydenham
7îi * MÈniCATrON TONrOIIE NÉVnOSTlIEMQUE.
appiTciait licuiicuiip ce nioiislria-iix élecluiiiro.tiui servait anv anciens nioilfciiis dans un lunubrc iiillni df circoiislaiiccs. Il reiiiplDjail ilaus les maladies tiiM-vcuses. Voici co qu'il en i]il : Therinca Andromaca vel nol'i. si rrel/rô di'uquc usur/ielur, iiiu(/niiin est l'/i hoc mnin [/lys/eria) rvniedium. Neque vevùin hoc solo, sed in aliis quam /ilurimis a culoiis et concoclioni» sivè digeslionii defeclu ortii, omnium forte fiolentitsimuni yurr //flc/'/niis iiobis iimotuêrc, ut a plcrùii/uf fnttidialur, quôd et pervulgata lit et a lot su'cidis jam cognita.
Commo c'csl bien ici le lieu de parler de celte composition, et que noire expérience personnelle ne nous a pas sunisumment iiistrnils sur la valeur tle ses propriélés, nous fruyous devoir liuir en cilanl le remarquable morceau que Uordeu a écrit sur la Ihériaque dans ses rt5cUerehes sur Ihisloirc de la médecine {(M^nvreu de Oorden, t. Il . p. 5Gi/, M Audrumaque, médecin de Néron, fil un assemblage énorme île toutes sortes de drogues. Ou ue sail quel génie le conduisit dans celte composition. Ce ne fut pas la méthode, qu'il devait connaître assex pour sentir et craindre le ridicule des mélanges qu'il l'aisail, mai» qu'il ne connaissait pourlaut pas assez pour le détourner tie son entreprise ; il i-onibinu toutes les lormules des empiriques; il lit un con»posé monstmcu.x qui dure encore et durera toujours, qui toujours sera l'éeueil de tous les raisonnements, de luus les systèmes, et qu'on ne bannira jamais : il est, pour ainsi dire, suivant le cieur. suivant l'insliucl ou suivant le goût de tous les hommes.
I' Il me semble que la tliéria<iue, qui tient essenliel!emenl des liqueurs spirilueuses et qui ne peut être -suppléée en partie que par le vin et SCS préparations, ciuitienl éminemment toutes les vertus nécessaires dans les iucommodilés et dans beaucoup d'accidents dc> maladies : elle console la nature ; elle l.i remet ilans tous les cas de langueur, de iaiblesse. de tristesse; elle réveille les fonctions de l'estomac, toujours en faute dans les maladies : elle excite tlans le corps un tumulte d'ivresse nécessaire pour vainrre les dérangements de ce viscère important, qui est, A tant «l'égards, un des centres de la vie, de la santé, et de 1 exen-.ice do toutes le» fonctions. Elle réussit dans mille cas, qui semblent opposés, parce qu'elle a mille c6lcs favorables h la santé; elle réunit, pour ainsi dire, tous les goûts possibles de tous les estomacs.
Il J'en suis f.'iché pour la théorie et pour les médecins de louti* aulre secte que celle des empiriques. Ils l'atlaqueronltant ipi'ils voudront; ils prouveront que cette composilion n'a pas le sens commun, suivant les règles du la bonne pharmacie; mais lu langage de tmis U's siècles est plus fort que les plus belles dissertations. Androniaque (Il un chef-d'ccuvre nécessaire à l'espèce humaine, et non moins utile au.v animaux, lorsqu'il imagina ou qu'il ramassa les matériaux de lu Ihériaque.
«Lie médecin serait bafoué parmi nous, s'il voulait répondre À
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toutes les objections de Ihéorie qu'on pourrait faire à sa composition : il ne serait pas reçu bachelier dans nos écoles ; mais son remède est en vogue partout. J'ai vu pendant plusieurs années donner chaque soir un bol de ihériaqueà tous les malades de l'hôpital de Montpellier, tandis que les écoles de celte métropole de la médecine retentissaient d'invectives contre celte composition .
« J'ai vu donner de la thériaque, et môme à très-forte dose, dans toutes les incommodités, dans tous les ménages, par toutes les vieilles gens d'expérience, et j'ai vu réussir cette manœuvre dans beaucoup d'occasions où je n'aurais su quel parti prendre en suivant les indications puisées dans les principes de la théorie. Quelle vogue n'ont pas prise de nos jours, au milieu de Paris, des formules qui n'étaient que des diminutifs de la thériaque ou des cordiau.x plus ou moins actifs ! Combien d'elforts ceux mômes qui décriaient ces formules n'ont-ils pas faits pour les imiter 1
« Je connais un médecin qui prétend prouver un jour qu'on a plus employé, pendant ces dix dernières années, de drogues chaudes dans Paris, qu'on en avait employé pendant les trente précédentes; cet emploi s'est fait par ceux mômes qui décriaient ceux qui ont remis en vogue l'usage que nos grands-pères faisaient des remèdes chauds, c'est-à-dire de la thériaque, du vin et des résines qu'on y dissolvait. . « Tous les volumineux éloges de l'eau pure, le grand nombre de guérisons qu'on lui a attribuées, l'usage immodéré qu'on en a fait, n'ont pu détourner l'instinct des hommes incommodés et malades de la pente qu'il a pour les cordiaux et les drogues actives qui raniment la vie, qui aident à en supporter le fardeau. Si les malades se sont accoutumés à craindre les remèdes échaulfants et à courir après ce qui rafraîchit ; si l'histoire de la circulation et les scolarités de l'inflammation ont appris à connaître le feu et la gangrène, elles engorgements, et la suppuration, et les petits vaisseaux, ce n'est, il faut en convenir, que du préjugé seul que parlent ces craintes. Il faut le plus souvent des remèdes qui aident à vivre, qui donnent des forces, qui remuent les passions nécessaires dans les divers états où les hommes se trouvent.
« C'est à la médecine à trouver ces remèdes. L'eau qui rafraîchit, la diète qui alfaiblit, sont sous la main de tout le monde. La thériaque et ses diminutifs, le vin et ses diverses combinaisons, réveillent l'activité et soutiennent la vie au lieu de l'affaiblir. Il est pourtant vrai qu'il y a quelques occasions où les vrais cordiaux sont des aqueux ou des relâchants. Telles sont, par exemple, les maladies aiguës. »
CHAPITRE XII
MÉDIGAiMENTS EXCITANTS.
Nous avons fait remarquer que iilnsieiirs médicamenls possédaient 4lcs propriétés tout h la fois antispasmodiques et excitantes i[a'\ les plaçaient nalurcllcmenl untrelos deux classes d'agcnls Ihérapeiiliqnos qui jouissent sans iiiélaiij^c do l'une mi du laiiUe de ces actions. La transition des premiers aux seconds s'élaldildonc par l'inlerniédiaire de ces médicaments mixtes. Pour disposer le plus convenablement possible les nuances de cette transition, nous avons rangé sur les dernières limites de la classe des antispasmoilicjiies les agents qui nous ont paru retenir les propriétés de celte classe à un plus haut degré que In propriété stimulante. Nous devons maintenant, toujours pour, ménager la gradation successive des antispasmodiques vers les excitants, mettre en tète de ceux-ci les agents qui ont avec eux plus d'analogie qu'avec ceux-là, bien qu'ils conservent encore une Irés-forte part ■de vertu antispasmodique, siirli>ut dans des cas spéciaux que nous indiquerons. Les plantes Ombellirères et Labiées, ainsi que (juclques Composées, sont celles que nous regardons comme devant établir un passage naturel des antispasmodiques aux excitants purs, car les étals pathologiques auxquels on les oppose présentent presque toujours à <onibatlre l'atonie jointe au spasme.
<tMIIKIJJI'EHl':S AROMATIOUES.
Les Ombellifércs, ft qui nous devons déjà quclqnes-nns de nos antispasmodiques purs, vont encore nous fournir plusieurs plantes généralemenl rangées parmi les slimul.inls, mais<|iii, à beaucotip d'égards, ont une certaine analogie tbérap(!utique avec l'asa fu'tida, par «xemple. On a dit que le terrain on croissent les Ombellil'ères leur imprimait les diirérences de propriétés qui les distinguent; que celles qu'on recueille dans les terrains secs sont slinuilanles. tandis que ctlles qui sont produites par un sol humide ont une action sédative, narcolico-âcrc.et constituent de vrais poisons. Sauf quelque?^ excep-
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lions, cette manière de voir représente assez bien la vérité. L'huile essentielle que contiennent ces Ombellifëres est probablement ce qui leur ajoute des propriétés stimulantes qui, loin de contrarier leur action antispasmodique, la fortifient et la rendent applicable à une foule de cas que nous allons soigneusement spécifier. Nous rattacherons à l'anis et à l'angélique, qui nous semblent les plus recommandabtes des Ombellifëres dont il va être question, tout ce qu'il peut être utile au praticien de savoir sur les fréquentes indications qu'elles sont appelées à remplir : nous serons ainsi dispensés de faire l'histoire thérapeutique séparée des autres plantes de la même famille.
ANIS
L'Anis, Pimpinella Anhum, est une plante de la Famille des Ombellifères, section des Pimpinellées.
Cnriftères génériques du Pimpinella.
Point d'involucres ni d'involucelles, pétales presque égaux, cordirormes; fruits oTOides, oblongs, striés, glabres et pubescents ; fleurs blanches.
Carmtéies spéofiqws. Anis, Pimpinella Anisum. Plante annuelle ; racine blanche, fusirorme, rameuse; tige dressée, haute do 30 & 40 centimètres, cylindrique, rameuse, pubescento. Feuilles radicales pétiolées, incisées ou dentées ; feuilles caulinaires découpées en lanière. Fleurs blanches et petites; ombelles terminales. Pétales égaux, cordiformes, à sommet rabattu en dessous ; étamines plus longues que les pétales; deux styles trèscovirts.
L'Anis est originaire d'Egypte, de l'Espagne, du- Levant On le cultive en Touraine et dans le midi de la France. Le fruit seul est usité, bien que toutes les autres parties de la plante partagent ses propriété». Les fruits d'Anis sont ovoïdes, à peu près du volume d'une tCte d'épingle, d'un vert plus ou moins gris ou jaune, supportés par an pédicule trèsdélié et plus long que le fruit lui-même; celui-ci est plus arrondi & son extrémité supérieure qu'à l'extrémité opposée ; il est rayé de plusieurs lignes qui convergent à son sommet. L'odeur des fruits d'Anis est agréable et très-prononcée ; leur saveur est sucrée, aromatique, un peu chaude et stimulante. La variété que nous venons de décrire est celle de l'Anis d'Espagne : c'est la plus estimée. L'Anis de Touraine a des qualités moins marquées, il est aussi plus vert. On obtient des fruits d'Anis, par l'expression, une huile fixe, et par la distillation, une huile essentielle transparente et se concrétant hio degrés R. au-dessasde zéro.
Cette dernière recèle toutes les propriété» thérapeutiques de l'Anis. I,&00 grammes de fruits en fournissent environ 30 grammes.
Poudre d'Anis.
Préparation. Faites sécher l'anis à l'étuve et pulvérisez sans résida.
Tisane d'Anis.
Pr.
Anis
Fau bouillante.
Faites infuser.
g gram.
On prépare de la même manière les tisanes, avec les autres fruits des Ombellifères aromatiques.
Teinture d'Anis.
Pr. : Anis 1 part.
Alcool à 80 degrés 4 —
Faites macérer pendant quinze jours, pressez et filtrez.
De même pour les teintures de coriandre, de fenouil, de carvi, de cumin, etc.
Alcoolat et Anis.
Esprit d'anis
{Alcoolatum Am'si).
Fruits d'Anis
Alcool à 8U degrés.
Laissez macérer pendant deux jours, et distillez au bain-marie : de manière à retirer la presque totalité de l'alcool employé.
M IvDIC A M ENTS EXCITA NTS.
E'tu diililUe irA'iit (Hjl'lrolntum Anisi^.
Friiilf d'an» I 000
DUtilli'i ti Ia vapi.'ur jusqu'à ce que vous »irt. nl)liMiii
Pruaiiil ilislillé 4,00a
Huile volatile cTAnit [Olciim voliilih ffuclus Ani^i).
Friiiu d'AnU récemment
runUlis â.iidO
lÎBil 15,01)0
l'Iacci le« rriiits dans un baiiiniarir de bultc métallique, que vous ploiigerex
dans la cucurhim d'an sitmbic rompront l'eau un éhuUUioii ; adaplcj |iroin|itt.'mpni lo clis|iiti'au et !<> tL-rpentiii i-t diMill>-i jn<i';u'.1 C">|iril rr^si' di' |in«si'r l'huilej e-i'HiMirielli», Hi'Cf'vr/. 1ms pi-nduils dans Iq récl|iicnl IloriMilii). l.'opiTaliuii 'orimnë«, i ciiliAVc-7.. nvrc uoo pipntti!, l'Iniilft qui sunKian l'oau .irninaiii|ue-, lillr"«-lA, si •■IIk i«<l iroiililv, et eonicrvi^x-lH ilans un Dx-oii bien bourliA, ik l'abri do la lumièi'i?.
On remplace .iïan|!iK""">''mi'nl pu miSd<>riii>-, iMi parfuiUiTii', amis surtout pour la fnbricuiiiin dfs lii|ucurs, l'Ani't pur 1 Aiiis l'toili- nu fruit d" 1'/' icinn miisiitiiiii de la famillK do-t Ma^nidiarHxi l't i|iii pst L-iininiu sous Il> iio'n d» Ad^ iliii'ir, l'ossenci' qup rontiiMit en fruit e» la niOinc- quH cidlc di- l'Anis vurl, on peut les remplacer l'une par l'autre.
Tiii:i{Ai>i:uTini;i:.
UISTORIQUE LT ACTION TIIÉRAPELTIOCE.
Ce ne sont pas raneiennelé et runaniruilé ries léiuoignajîes <]iii manquent à la répiilalion (lel'Anis et lie toutes les plantes analogues. 11 n'y avait pas loin des impressions faites sur l'odorat el le ;;<jùt par les piailles umbelal'ères, eonime par toutes celles qui ont des propriélt^saromatiques marquées, à leur application médicamenteuse naturelle et immédiate. .Vv.nil Ilippoerale, des boissons, mais surliml des épitliémcsrorliriants, étaient préparés avec plusieurs parties tics végélaii.\ que nous éludions. Cln parlant de l'.Anis en particulier, Ilippoerale spécifie ilavantage, el reconnaît à cette plante des vertus qui lui sont encore de nos jours f;énéialeinent allribiiées : ce sont ses vertus emménaf!;ogues el diurétiques. Aimum, dit-il, oino jimcenitum /lifint'linii /ifopinalo wl ulennii rx/iin'tjnndum. P\iis ailleurs, on parlant des maladies des femmes : coufcrt .[itismn et ijwp urinam mnrcnl.
Galieu assigne à r.\nis nue qualité de plus, et c'est précisément celle qtii est la plus incontestable, relie sur laquelle portera presque tout ce que nous avonsA dire irimporlanl h propos des Ombeliiléies ; nous voulons parler de leurs propriétés stomacbiiiiies et carminalives : .\iiisi semen ticjv l'sl, Hubuiniirum, urinniii ciel, Jii/mt et fla'uit repiimil. Dioscoride confirme ces opinions : pour lui, IWnis i:il rhaud et sec; il fait uriner, rèiiiut 1rs t'erilo\ités, fuit voiiir le tait et /irovu/jne à la /eur«;v', clc, etc. Faul-il encore l'autorité d'Aétius ? £'*/ enim [semen \iiisi) in teriin ordine calcfacientiuw el siccantium ; ob id et urinam eiet, et difciimiri'uin est, et iiifltliaifs cirrn l'i'nlrem stdiit. Oriba«e, .Vvicennc, elc, etc., onl témoigné des mêmes faits. Il est inutile il'ajoiitcr que. depuis ces premiers renseignements jusqu'à nous, Ici; mêmes
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choses ont élé éprouvées cl exprimées dans tous les lieux, tous les jours et par tous les médecins.
Nous serions mal compris dans ce que nous avons îi dire sur l'emploi thérapeutique de la série d'agents dont l'examen va nous occuper, si nous ne cherchions pas à l)ien discerner la nature spéciale et les caractères différentiels des états morbides qui présentent des indications pour ce {lenre de remèdes excitants.
Ces états morbides consistent, pour la plupart, en des indispositions, des incommodités, des lésions mal définies de la sensibilité du tube intestinal, des accidents qu'on ne peut circonscrire, et qui troublent de mille manières l'accomplissement des fonctions digestives. L'atonie, le spasme, la douleur, la flatulence, les phénomènes dyspeptiques, les vices de sécrétion, soit primitifs, soit consécutifs aux accidents précédents, s'y coiiibinent de diverses sortes, et en forment les éléments principaux. La nombreuse famille des coliques y lient la plus grande place. Entendons-nous bien sur le sens qu'on doit attacher au mot colique, et gardons-nous de rappli([uer à toutes les douleurs, (juelles que soient leur cause et leur nature, qui peuvent naître dans les organes de l'abdomen, le canal alimentaire surtout.
S'il est vrai que toutes les douleurs intestinales, les dyspepsies, soient constamment les effets d'une irrilation ou d'une phlegmasie aiguë ou chronique de quel(|ue portion de la membrane muqueuse du tube digeslif, nul doute que l'usage des excitants spéciaux et des larminatifs ne doive ôlre banni de la thérapeutique, ou au moins restreint à un bien petit nombre de cas exceptionnels; mais si l'observation apprend que les douleurs abdominales ne sont jamais plus intenses (ju'en l'absence de toute inflammation de la membrane interne gastro-intestinale, et que, lorsque dansées dernières affections se manifestent des phénomènes de douleur nu peu remar([uables ou quelque autre altération de la sensibilité, etc., elc. il faut en accuser une complication, l'existence d'un élément pathologique qui s'est ajouté à la maladie primitive, on conviendra que c'est dans une autre classe d'agents thérapeutiques que les aniiphlogisliques et les éniollients. (juil est naturel de chercher des moyens de soulagement ou de guérison.
L'expérience la plus universelle et la plus ancienne, l'usage journalier, la pratique (lomesli(|ne la plus vulgaire, ont consacré dansées r,is les remèdes chauds et aromatiques, les stimulants légers du système sanguin qui jouissent en môme temps d'effets nervins et antispasmodiques. L'investigation des conditions prédisposantes et des causes occasionnelles, la connaissance du caractère nosologique dt; ces maladies abdominales, confirmcnl à cet égard les données de l'empirisme, comme nous allons le faire voir; ce qui exige quelques mots d'éclaircissement sur la dyx/je/jsie et sur les coliques.
("est rcndie à la science un bien mauvais service que de la simplifier
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aux dépens de l'observalioii el de la vérité; on agil ainsi en prétendant que la dyspepsie n'est qu'un symptôme et que ce n'est jamais h elle qu'il faut s'att^iquer.
Si un malade a de la fièvre, une all'ection aiguB ou chronique quelconque qui compromette le jeu de toutes les fonctions, etc..., el qu'il n'ait pas (l'apiJiMil, ou que, mangeant, il digère mal, lentement. dilliciiL'munl, iiii niilitMi de troubles locaux ou généraux vaiiés, ou enfin qu'il ne digère pas du tout, ce malade aura eu pour le premier cas de l'aniirexie, pour le second une indiveslion et tout ce qui peut en résulter alors; mais il y a loin do l;ï à lu dyspepsie. 11 n'est presque pas d'états morbides, ayant ou non pour siège les voies digestives, qui n'alfaiblissent, ne dépravent ou ne détruisent l'appétit, ne donnent lieu à des indigestiutis kirsipie les règles de la diète sont violées. Iy^^ thérapeutiste n'a jamais à s'occuper de pareils phéiiomèues, (jui nr sont que symptumatiques ; aussi la dyspepsie n esl-elle pas tout)lésion de l'appétit, toute impuissance ou ditlicullé dt- digérei', quelle qu'en soit la cause, mais, ce qui est bien dillérent, une altération primitive des forces digeiliues qui trouble et enraye racconiplissemenl des opéralions successives que subissent les aliments avant de passer dans les secondes voies, Ji/'ficilis et turdalaconcoclio, suivant l'expression de Vogel, qui le premier s'est servi du mot dytppfine.
Empressons-nous d'ajouter que la dyspepsie ainsi détinie est Irèssouveul la uiaui!cslalioii d'un étal général qui la duniiue, ou le produit d'une maladif qui n'existe plus, mais a frappé de langueur ou de perversion les forces digestives. On se tromperait grossièrement si l'on assimilait le premier de ces cas aux phénomènes syniptomaliqu^s dont nous avons p.irlé ]>lus haut, et qui ne doivent être l'objet d'aucune médication directe; car ici la dyspepsie n'est pas un effet nécessairement dé])endanl de l'alFection générale dans laquelle elle prend sa source, mais une des manifestations do cet étal : à ce titre elle fournit des indications thérapeutiques.
La diathèse goutteuse de l'économie donne souvent lieu à la dyspepsie, el l'on peut, sans guérir la goutte, traiter ces dyspepsies, ramener les facultés digestives à letu- mesure et à leur type normal ; il est vrai qu'on y parvient plus dinkilenient et surtout moins radicalement que dans les cas de dyspepsie essentielle, c'est-à-dire ayant en elle la raison sufllsante de son exislence, ou que dans les dyspepsies survivant à des maladies qui ont porté des atteintes profondes à la puissance digeslive; mais encore sont-ce des phénomènes secondaires (piil est fort important d'attéiuier et de pallier.
11 y a un assez grand nombre de dyspepsies qui demandent à Mre traitées par le repos des organes digestifs, la privation de tous les ingesia stimulants, le régime lacté et im retour habilement ménagé au régime ordinaire, etc., etc.; d'autres exigent l'emploi des excitiint» antispasmodiques, et c'est de celte espèce qu'il va être question dans
ce chapitre. En traitant de certains agents qui joignent h ces propriétés (les (|uatités an)ères et l<ini(iucs, nous aurons à parler de quelques autres formes de dyspepsie ; enfin, quand nous avons traité des médicaments toniques proprement dits, nous en avons indiqué l'usage dans le traitement des dyspepsies spéciales et reconnaissant d'autres causes et d'autres conditions de développement que les précédentes. De cette manière, nous aurons passé en revue les nombreuses espèces de dyspepsie, nous aurons exposé la thérapeutique générale et spéciale assez ("otiiptète de ces maladies >i communes dans la pratique, et où, bien plus fructueusement que dans des alfections beaucoup plus intenses et mieux caractérisées, l'homme de l'art peut mettre en œuvre ses ressources et sa sagacité.
Les dyspepsies que réussissent à faire cesser les excitants aromatitiques fournis par les Ombellifères sont celles qu'on a désignées sous le nom de s/iasmodi/jues et fJotidenles. Les personnes qui y sont sujettes sont pour la plupart des femmes hystériques, des hommes hypochondriaques, mélancoliques, les gens de lettres, les individus tourmentés par de profonds soucis ou niènu' de simples contrariétés, ceux qu'ont alfaiblis des pertes de sang trop aijondantes, l'abus dus purgatifs et des sudoriflques, l'excès dans les plaisirs vénériens.
Dans une autre classe de personnes, il faut ranger les goutteux, les hémorrhoïdaires, chez qui les iUix sanguins par l'anus ou l'appaiilion des tumeurs sanguines dans ce lieu ne se font pas comme ils avaient coutume ; ceux qui abusent des boissons lièdes. du régime végétal, des légumes verts et surtout secs qui oui mérité le nom de venteux; les habitants des pays chauds. Chez ces personnes, on observe presque iminédialeinent après le repas des rapports inodores, le développement de llatuosilés non nidoreuses. non acides ou n'ayant que l'odeur non altérée des aliments ingérés. 11 s'y joint souvent une cardialgie avec gonllcment incommode et quelquefois fort douloureux, pongilif ou déchirant, puis des coliques, des intumescences de la région épigastricjue avec borborygnies, palpilalions, sensation de froid, ou pesanteur à l'estomac, émission fréquente d'urines limpides, etc., etc. Les sécrétions gastritjue et biliaire ne paraissent pas altérées, et l'indisposition ne consiste qu'en un spasme de la lunique charnue de l'estomac et surtout de ses deux orillces, et en une exhalalion surabondante de gaz inodores à la surface de ce viscère, auxquels se joignentprobahlemcnl ceux qui soni le ré>iillat de la fermentation del'air c<mtenu dans les aliments ; trois pliémunénes qui se réunissent pour attester un aU'aiblisseraenl avec perversion dans les forces nerveuses du ventricule.
L'indication des excitants anlitpasmodiques est ici expresse : aussi une légère infusion d'Anis, d'angélique. de menthe, etc., fait-elle assez ordinairement justice des flatuosilés, des spasmes et des gaslrodynies et rend-elle la digestion possible en éloignant les condilions palholo-
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giques qui l'cnrayaienl. Celle manière de prendre les Onribellifèresest prérératde aux liqueurs failes avec l'angé ique el à celle connue sous le nom d'anisette. On remplace mieux rinl'usion en mâciiant les fruits de l'Anis ou les liges de l'angélique. Voilà pour les dyspepsies spasmodiques el flalulenles.
Les coliques qui indiquent l'emploi des OmbelliPres, telles que l'Anis et ses succédanés, se montrent à peu prcscliczles mômes sujets, dans les mêmes conditions, sous l'iiilluence des mômes causes, avec les mêmes caractères et la même nature que les dyspepsies dont nous \enons de parler. Seulement, l'usage des remèdes chauds et aromatiques esl-il peut-être plus général, moins restreint, plus applicable aux différentes espèces de coliques qu'aux diverses dyspepsies qui les suppurloraieiil mal, ou n'en éprouveraient que peu de soulagement, si elles n'étaient pas de l'espèce que nous avons déterminée.
On peut dire qu'il n'est presque pas de coliques qui répugnent à leur emploi; mais ils sont jusqu'à un certain point spéciliques dans celles que tous les auteurs, qui onl traité des coliques comme d'une maladie séparée et ayant son existence propre, appellent flotuleiiles et spasutotlitjues. On associe l'Anis à certains piirgalils pour neutraliser' les coliques, les llaluosilés, le lénesme que ces remèdes occasionnent à beaucoup de personnes : il y a de belles considérations à déduire de ce fiiil pour la thcra])i'iiliquc des coliques. Dans certains pays, on mêle de r.\nis au pain : ainsi préparé, cet aliment est, dit-on. plus léger, ce qui veut dire qu'on le digère plus facilement.
Nous ne faisons qu'indii}uer ces objets, il faudrait examiner ici ce (|ue c'est qu'une colique, comme elle diffère des maladies abdominales qui déterminent de la douleur sans qu'il y ait colique, el quels caractères doit avoir une douleur abdominiile pour permettre l'usage des stimulant s arom:ili(|uesqui]oui'iit un si i^raiidrùle dans I.i thérapeutique deces allccLions. C'est aussi en inlusinn qu'il faut prendre lesOmbellifères contre les coliques. Certains goutteux, beaucoup d hypochondriaqiies, ne digèient qu'autant ([u'ils prennent après leur repas une petite quantité d'anisette. Plusieurs d'entre eux, ainsi que quelques asthmatiques, dissipent les flatuosilés el l'oppression qu'ils éprouvent alors en fumant des fruits d'Anis.
Nous avons vu des nourrices calmer les coliques de leurs nourrissons en buvant elles-mêmes une infusion d'Anis. elnous nous somme» assurés que le lait de ces femmes avait une odeur d'Anis asses prononcée.
On emploie rarement les Ombellifères comme emménagogues, bien (|u'elles puissent faciliter la menstruation dans les cas où nous avons spécilic l'ulililé du castoréum el du caui[)hre. Leur vertu diurétique est assez prononcée dans le cerfeuil, el surtout le persil.
L'Anis a joui d'une grande réputation, comme augmentant la quantité du lait chez les nourrices. Peut-être n'est-ce qu'en rendant leurs
digestions meilleures et plus promptes. Il serait pourtant, de celle [ manière, dilTicite de se rendre cuniple do la propriété d'accroître la «écrétioii du lait attribuée aux cataplasmes et aux fomentations faits avec riiifusion de fruits d'Anis et appliqués sur les seins. Comment accorder ces faits avec l'efricarilé anlilaiteuse attribuée h la menthe, plante qui a tant d'analogie thérapeutique avec celle que nous éludions?
L'action expectorante de l'Anis est faible et bien douteuse. Il serait administré avec plus de succès comme cépbalique ; c'est ;i-dire comme pouvant calmer quelques céphalalj;ies, surtout celles des personnes nerveuses, el celles qui paraissent dépendre d'un mauvais état des voies digestivcs. La qualité de cé[)halii]iie le fait recommander aussi dans les vertiges, les éblouissements, en un mol dans tous les troubles nerveux du cerveau et des sens; car c'est aux médicaments capables de combattre ces divers phénomènes qu'on a donné le litre de céphaliijues.
L'Anis elles médicaments analogues ont toujours passé pour anlipiluiteux. Ainsi, on les a préconisés dans les catarrhes froids ou ciironiques. Comme boisson ordinaire, on les a adniinislrés dans les fièvres caUrrhales et dans les Dèvres muqueuses, mais bien plus souvent dans cet élat particulier des premières voies où l'anorexie, la d)spepsie, les nausées, les vomissements, etc., etc., paraissent sous la dépendance d'une sécrétion vicieuse ou ex.igérée de la membrane muqueuse pharyngienne et gastrique, qui est toujours chargée d'une grande quantité d'un mucus tenace, très-visqueux, transparent, se détachant avec peine, el donnant lieu, le matin principalement, à des crachotements, des cardialgies et des vomilurilions trèspénibles. Nous reviendrons sur cet état morbide à propos de certaines plantes de la famille des Com[)osées, la camomille en particulier, qui sont plus api)roprices au traitement de ce genre d'indisposition que l'Anis et ses analogues.
L'infusion théiforme, les fruits recouverts de sucre, connus sous le nom d'yl"w de Verdun, pour la perfection avec laquelle, dans celte ville, on fabrique celle sorte de sucrerie: l'huile essenlieilo d'Anis, sont les formes sous lesquelles ce remède est le plus souvent employé. Celle dernière préparation peut très-avanlageusement faire partie de potions aniispasmodiques calmantes, carminatives, purgatives. Le bfiume île sniifre anisé est compusé de soufre et d'uuile essentielle d'Anis : on le donne dans les catarrhes pulmonaires chroniques. L'eau générale, l'esprit carminalif de Silvius, le calholicum, etc., contiennent de cette huile. La dose des fruits en infusion est de 8 à 12 grammes pour 500 grammes d'eau bouillante.
Nous avons dit ailleurs [Art de formuler) que les fruits d'Anis connus vulgairement sous le nom de semencts avaient quelquefois déterminé dos accidents graves qui .ivaicnt été expliqués par leur
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mélange avec les fruits de ciguë ; ceux-ci se distinguent par leur couleur plus blanche et par leur forme légèrement recourbée en croissant.
ANGÉLIQUE
MATIEHB MÉDlCALli:.
V AngfVque, Angelicn nnhmgeUca, est une plante vivice de 11 faniille des Ombellifères.
taiw.ières généririun. Involucre nul ou de qiid<|\ie!i folioles si'ulemcnt; Involucelle» polypliyllcs, pétales un peu recourbés en dessus; rniil ovoide, membraneux sur les bords, marqué do siries saillantes et longitudinales, surmonté par les deux styles qui sont diverdenis.
Cn<(ivli!ies "(lé ifiq'ity. lluciiie vivace, grosso, alloneéc, charnue, très-rameuse, noirâtre à l'cxiérieur, blanche à l'intérieur. Tige cylindrique, grosse, dressée, rameuse, creusée intérieurement, striée, glabre et couverte d'une poussière glauque, haute de lui) Ik i:)0 centimètres.
Fleurs très-grandes, pétioléoH, bi- ou tripiniiées; ombelles très-grandes et trèsnombreusc^. Fruit ovoide, allongé, relevé de c&tes saillantes. Il renferme une huile volatile, une résine icre et une substance «mère.
L'odeur aromatique suave qu'elle répand lui a mérité son nom. On se sert dus liges de l'Angélique avant le développement complet de la plante, ou bien dis racines do première année, qui ont pourtant des qualités médicinales moins prononcées que les Jeunes tiges. On en fait des conserves, des liqueurs do table. Les confiseurs préparent avec O'S tiges un bonbon délicieux, et qui, mangé lorsqu'il est récent, peut remplacer tous le» modes d'administration de l'Angélique. L.CS peuples du nord de l'Europe, le»
Lapons suriout, en font inie incroyable consommation h, titre d'uliment, de condiment et de remède. C'est comme puissant sudorilique et bé<'liii|UH qu'ils l'emploient le plus souvent. Dès qu'ils ressenient la moindre colique, ils se mettent à méclier de l'Angélique comme oH' fait du t;>bsc. L'Angélique entre dans la préparai ion de l'eau de mélisse composée, du baume du Commandeur, etc.
Après ce que nous avons dit de l'anis, il y a peu de choses à ajouter sur IWngélique, si ce n'est qu'elle a plus que lui des propriétés toniques assez marquées qui la rendent plus recommandabl» dans les affections muqueuses, les fièvres calarrhales qui laissent après elles une si profonde langueur de l'estomac, et une tendance interminable à cette sécrétion blanchAtre et pultacée qui tapisse alors la muqueuse buccale, et dont la présence est tout à la fois cause et effet de cette inertie dé.sespérantc des forces digestives, qui entraîne des convalescences interminables et peut être la source d'une foule de maux ultérieurs. L'infusion de jeunes liges de l'Angélique rendra alors dus services évidents Le dégoût insurmontable des malades est souvent vaincu par l'excellente saveur de cette plante prise en infusion ou mâchée, telle que la préparent les conAseurs. Ce premier pas fait, l'Angélique développe sa vertu ; l'estomac, la muqueuse buccale, peuvent assimiler les saburres qui émoussaient leur sensibilité : celle-ci reprenant peu à peu sa vigueur et son type, sa sécrétion recouvre ses caractères ordinaires, l'appétit renaît, et c'était là ce qu'il fallait obtenir ; car, du moment où il est possible
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ie le satisraire, les accidents nerveux se dissipent, la fréquence du
Lpouls, les sueurs partielles et affaiblissantes n'ont plus lieu, et les forces se rélahlissenl. Ce genre de propriété bien apprécié, on sent
(facilement les cas dans lesquels l'Angélique pourra runiplir les indications où l'anis et d'autres Ombcllifères auraient été efficaces. Le mélange que quelques nations font de cette plante avec les aliments les plus ordinaires prouve, mieux que tout ce qu'on pourrait en dire, ses vertus stouiachiijues et anlicoliques. Ce n'est sans doulu ju'à cause de son action sudoriflque qu'on lui a attribué des propriétés alcxitéres, bien que, d'après des expériences de Pringle, elle
[•dût jouir essentiellement de ces propriétés.
Comme analogues et succédanés de l'anis et de l'Angélique, que
I nous avons adoptés pour types de l'aclion thérapeutique de cette famille de végétaux, il laul que nous mentionnions le Persil, Apium petrostlinut», que nous aurions dû peut-être ranger parmi les excitants •spéciaux qui ont une action diurétique, à cause des propriétés asseï
1 marquées qu'a cette plante d'exciter la sécrétion urinaire ; le Cerfeuil, Scandix cerefoliurn, qui a été donné très-souvent comme dépuratif ■dans les maladies de la peau; comme apéritif, désobstruant, antiiclérique dans les maladies organiques ùu foie et les hydropisies
I -qui en dépendent. Ce qui vient surtout à l'appui de celte action, •c'est celle qu'il a, employé en calai)lasmes, comme résolutif dans certains engorgements externes, dans les maladies des mamelles, en funiigalions dans les cas do tumeurs Lémorrhoïdales douloureuses, oii nous l'avons vu souvent réussir, calmer les cuissons déchirantes qu'éprouvent alors les malades, et faire rentrer le bourrelet hémorrhoïdal ; l'Ache, A/iium i/raveokus, qui fait partie du sirop des ■cii>q racines apéritives ; la Coriandre, fruit du Corinndrum snttvum ; le Fenouil, fruit de VAneihum feniadum ; le Carvi, Carurn Carui; le Cumin, Cuininum, Cyminum ; l'Anoth, Aiteihum (jvamolens, etc., etc.. Ces cinq dernières (Itulu-llirèivs. dont on n'emploie que les fruits, se rapprochent plus de l'anis que celles que nous avons énumérées avant elles ; le mode d'administration et les doses sont les mémos.
La famille des Magnoliacées renferme une plante dont les propriétés thérapeutiques sont les nu^nies que celles de l'anis officinal, et que nous devons mentionner ici comme pouvant tout à fait ixMuijlacer <e dernier : c'est la Badiane ou anii étoile, arbre qui croît à la Chine et au Japon. On en emploie les fruits aux doses et dans les mêmes circonslauees que nous avons indiquées,
LABIÉES
Les Labiées composent uno fiinille de i l'irrégularité rio leur corolle, ((iii offre plantes très-iiaturcllo. Leur nom osi dû presquv toujours dr:ux li-vrcs. Il est assci
r difOrile de distinKapr les genres de cette fiinillc, dont les e»pécvs sont cilnmemiMit nombreuses. Ces plantes croissent ordiniirement dans des parties a»ez chaudes du Rlobe,
En général les Labiées sont herbacées : leur odeur ne se perd pas par la dessiccation, et est commune à toutes les parties du la plante -, cette odeur est aromatique, forte, agréable : leur saveur est amère, piquante, chaude. Ces i|ualilés sont dues k une huile essentielle fort aboiidaiilv contenue dans des glandes vésiculaires; cette huile, dans presque toutes les i-spèces, contient plus ou moins de caniphre. Quelques-unes contiennent en outre un principe amer assez développé pour constituer leur vertu médicamenteuse priiujpale. Plusieurs d'entre elles sont employées comme cosmétiques et comme condiments.
Il viisin un rapport assez remarquable ei qui n'a pas encore té bien suivi entre les propriétés chimiques des Labiées et Ifurs propriétés thérapeutiques. Nous voyons, en effet, certaines de ces plantes !l'a\oir pour principe de leur activité qu'une plus ou moins grande quantité d huile volatili-,et,en raison de celte siniplicilé de composition, produire des elTi'ts tliérapeutiques simples aussi, c'est-à-dire toujours renfermés dans les limites d'une seule et menu- médication, attestant toujours les ratmes indications remplies.
Dans d'autres Labiées, et ce sont les plus nombreuses, les Labiées par cscelence, une proportion souvent nssez considérable de camphre est tenue on dissolution dans l'huile essentielle, qui est le principe naturel et commun i tonte celte famille de végétaux. La présence du camphre imprime » ces plantes des caractères tliérapeutic|ues spéciaux qui les rendent applicables i d'.inires états morbides et leur permettent de satisfaire h des indications auxquelles elles ne seraient probablement pas appropriées sans lui.
Puis viennent d'autres plantes de la même famille: toujours pourvues de leur liuile essentielle et riches en outre, non plus du camphre, mais d'un principe amer assez développé qui leur assure toujours, indépendamment des propriétés dues à l'huile volatile aromiillqiie. une action particulière du genre de celle qui appartient h tous les atners.
Enfin restent plusieurs Labiées excessivement actives, réunissant en elles et l'huile essentielle avec son arnino et ses qualités ncrvines, et le caniphri' avec ses venus antis|>asniudiques et sédatives, et le priiiripe amer avec son ponvoirtonique et furtihant. Il seniblf, comme nous lo Terrons, que leur artion lliéra|ieiilique résulte de la combinaison de toutes eus propriétés. Wles résument les farultés séparée» de toute» le» Labiées, et relles-ci employée» ensemble pourrsient les remplacer, comme elles, récipruquetnenl
BuniraienI Ik développer l'action réanle de toutes les autres.
La Mélisse représente pour nous la
Eremier groupe thérapeutique des ijiiées, celui qui doit tous s'S effets k l'huile essentielle sans mélange d'autre* principes médicamenteux.
Le second a la Menthe pour type, et cette plante peut, mieux que toutes le» autres Labiées, être rapprochée des antispasmodiques: elle mérite une grande considération.
Dans le troisième, la Oermandrée. la Mnrrube, le Lierre terrestre, peuvent ètr* indistinctement placés en première ligne, et nous nous bornerons & parler de l'un d'eux seulement.
KnHn les propriétés de la Sange, une fuis exposées, rendront inutile l'histoire des Labiées du quatrième et dernier groupe.
Thi/m
{Thymui vulgarii).
Cette plante est vivace et croit spontanément dans le midi de la France, surtout .'t Njrbunne et t Montpellier. Elle poasède une odeuraromat ique très-prononcée et assez agréable. Sa rai:ine est dure, ligueuse; ses feuilles sont opposées, sessiles, d'un vert cendré, très-légèr«'ment pubesccntes, les Heurs sont en verlicelles ou en épis au sommet des rameaux Quinjnillet). Le calice est tubulé k cinq ami» inégales; la corolle petite, d'un blaiic purpurin, renferme quatre étuminei didynunies, un style, un stigmate biflde.
Les fruits sont quatre petit* akènes.
On l'emploie à l'intérieur en infusion, 10 ik Ij grammes par litre d'i'au bouillanti'. On prépare avec le Thym une eau distillée et une huile essentielle.
Ces préparations s'obtiennent par le»
mêmes procédés que ceux employés pour la menthe.
Acide thymique C<*H"0*.
D'après M. Bouilhon, pharmacien, l'Acide thymique s'extrait de l'essence do Thym, dans laquelle il se trouve mélangé avec nu carbure d'hydnigèue nommé iliymi^ne, isomèru do l'essence do térébenthine, et qui, par conséiiuont, possède la formule C*>ll'«
En imitant l'essence de Thym par une solution ar|uetise de potasse ou de soude, l'Aride thymique se dissout eu formant un thyinatcsoluble'.on sépare ainsi le tlty mène qui ne se combine pas avec les alcalis.
En décomposant le lliymate par un acide, l'Acide thymique est mis en liberté; on le puritte par des lavages: nn le dessèche, et, flnaloment, on le distille.
On peut obtenir l'Acide thymique en soumetinni l'essence de Thym II un refroidissement prolongé; dans r« cas il cristallise Mais celui qui est extrait par U potasse, (|uuii|ue soumis & une température très-basse, ne se solidiâe pas, mâma
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en y projetant quelques cristaux de la modiflcalion obtr-nue par le froid, afln d'amorcer la cristallisation.
L'Acide tliymique ou thymol concentré possède une saveur icre et caustiqne,ane odeur agréabl» qui rappelle celle du Tliym 11 est fort peu soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool, et d'autant plus que celui ci sera plus concentré. Il se dissout aussi dans l'étber et les corps gras ; il ne possède pas de pouroir rotatoire. Il se combine facilement avec les alcalis, tels que la potasse et la soude, et forme des sels solubles.
L'Acide tbymique possède la propriété importante de se combiner avec les peaui et les tissus animaux, et de les rendre alors complètement imputrescibles.
Lotion à CAcide Ihymique.
Acide thymique t
Alcool à >5 degrés 4
Eau distillée 995
Agiter de manière !t activer la dissolution de l'acide dans l'eau.
Pommade à l'Acide thymique.
Axonge 30 grammes.
Acide thymique ii à xx gouttes.
Incorporez par trituration.
Potion à r Acide thymique.
Potion alcoolisée.... 150 grammes.
Acide thymique ii gouttes.
Pilules d'Acide thymique.
Acide thymique 20 centigr.
Savon médicinal 40 —
Excipient q. s.
Divisez en 20 pilules.
Le savon animal est indispensable pour assurer la division de l'Acide thymique.
Espèces aromatiques {S/iecies aromatica).
Feuilles sèches de :
Sauge, Menthe poivrée,
Thjm, Origan,
Serpolet, Absinthe,
Uysope, Romarin.
De chacune, 33 grammes. Incisez et mêlez.
Vin aromatique [Vinum aromatitum).
Vin rouge
Teinture vulnéraire..
Espèces aromatiques.
Faites macérer les espèces aromatiques pendant dix Jours dans le vin ; passez avec expression; filtrez et ajoutez la teinture.
Teinture vulnéraire.
Eau vulnéraire rouge. Eau rouge.
(Tinctiira vu/mraria , vutgà vulnerarium.)
Feuilles fraîches de:
Absinthe, Menthe poivrée.
Angélique, Origan,
Basilic, Romarin,
Calament, Rue,
Fenouil, Sarriette,
Hysope, Sauge,
Marjolaine, Serpolet,
Mélisse, Thym.
De chacune, 100 grammes.
Sommités fleuries de :
Uypericum 110 grammes.
Lavande lOO —
Alcool à 8u degrés. 1,000 —
Incisez et faites macérer dix jours ; passez et flitrez.
Alcoolat vulnéraire. Eau (farquebusade.
Eau vulnéraire spiritueuse.
Prenez les espèces vulnéraires employées pour la teinture vulnéraire, incisez-les, faite < macérer six jours dans 4,.S00 grammes d'alcool à (>0 degrés, distillez pour retirer 3,000 grammes d'alcoolat.
Eau de Cologne
(Alcoolalum frayrans, vulgo aqua
colonienfis).
Huile volatile de Bergamote. 101)
— Cnnnelle... 25
— Gtron lOo
— Cédrat 100
— Lavande. . . 50
— Fleurs d'o-
— ranger... &0
— Romarin. . . 50
Alcool h 90 degrés 12,000
Alcoolat de Mélisse composé. 1 ,500
Alcoolat de Romarin 1,000
Faites dissoudre les huiles essentielles dans l'alcool, ajoutez les deux alcoolats; laissez en contact pendant huit jours.
Distillez au bain-marie jusqu'à ce que vous ayez recueilli les quatre cinquièmes du mélange employé.
MËIMCAMEyrS EXCfTATTS.
MELISSE.
■ATttftE «KMCALE.
La MétiMe. MrU'ta nf/lanatU. CM ■■•
SltnM d<; la (aisiJI« iet Latriéô, gcaie KliHT, iwafe «mai CilrtruntUt. parce qu'elle rappelle Ublemem l'odcrur de d- Iron.
Viraet^rtt fhiiri'pu». Calice labolean; bilabié, lèrre tapérieare k tn>t<i d«nU. noréri-'ure fc deui; corolle à iteiu l«Trrs, la aapérieDr« eo fonBe de ToAie, écbancrée, i'inr>'rieare k troia lobes ioé^ou
C-r'jri^.ei tfr^fiqaft. Tige dreaaée, rameuta, liante de M k iO eentimètres; reuill<>s oppoaéea. oral'*, pubeacentea, coortenx-nt pétù>l<es. Flean Manches, Terticillées. Calice éTasé.ubuleai.k deux lèTrv» tr*»-mar«iu^&. Corolle bilabiée, lui" îriqae: limbe dilaté li
d"' rieure c»n<reie,échan-
Cff : j iroi» lobet. FUaminea
didynamra, rassemblées ton* la Tobte supérieure.
Eau dtilillee de Uéliin.
MélUse.
1 partie.
Di«till(!it b la vapeur pour retirer nne partie du produit.
Alcool k m décris '. a
Eaa diuiOéa <• IMtee. I
Paite* ■aeérer wtaéuA ^oMn lennw~ et distilla peor reorcr S perties et 4MMe d'alcoolat.
L'alcoolat de Méliste de MélHse d'-s Carm'-s cM plot i employé que latcoolat siapie.
Alcnnlnl de MHam teesyas^ (Alcootittum Metit*a co<»po«rf»w).
Mélitse fraîche en Heur.... MO —
Zestes frais de citrons ISA —
(lannelle de Oylan....... HO —
Girofle* >0 —
Muscades 8» —
Coriandre 10 —
Racine d'Aii):éliqae 10 —
Alcool 1 80 d>-gr«3 S.OiO —
Coapei la Mélisse et les xeates de ci- | trons, concassez les autre* substances; , faites macérer le tout dans l'alronl peo- 1 dant quatre jours et distillei au baii>- i niarie pour retirer toute la partie spiritueuse.
Le nom de Mélitte a été donné à celle labiée parce que l'abeille, l*Aioa«, la recbcrcbe de préférence el j- fnil un abondanl bulin. L'auteur des Géorgique* conseille aux umatcurs d'abeilles de répandre de la Mélisse pilée autour des lieux où ils veulenl altirer ces inttictes.
c . . . . . Iluc tu Jussot asperge sapores
Triu mcliaphylla atcerinllic ignobile gramen.
\jR genre Mélisse reurcrinc plusieurs espèces, parmi lesquelles l'of- (Icinale, Mtlùta offinnalit, appelée aussi citronnelle h cause de l'agréable odeur de citron qu'elle répand el dont les doigts s'imprègnent lorsqu'on l.i louche, est la plus connue el la plus employée. Son odeur, avons-nous dit, rappelle celle du citron ; sa saveur est chaude, piquante, aromatique. Elle coiiiicnt une huile essentielle, blanche, h. laquelle elle doit son efQcacilé. L'eau el l'alcool dissolvent ses principes actifs.
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Nerviii, céphalique, exhiiarani, la Mélisse nous arrive de l'anliquité la plus reculée avec ces Irois titres, qui comprennent toutes ses propriétés tl)érapcuti(iues.
Ces expressions ont besoin d'ftre délinics : ce n'est pas que nous voulions les conserver, ou pUitiM les faire rentrer dans la pathologie ; mais, une Tois pour toutes, il faut dire quelles idées elles cachent, tant parceque ces idées n'ont rien de ridicule et restent fondées malftré l'abus, que parce que ces mots se rencontrent à toutes les pages dans les anciens auteurs et qu'il est bon de connaître, pour l'intelli- }^ence de ces auteurs, le sens qu'ils y allncliuieiiL. U'ailleurs, en appliquant à la Mélisse les éclaircissements auxquels nous sommes obligés à celte occasion, on aura une ample instruction sur tout ce qu'il est utile d'en savoir, ainsi que sur les médicaments qui sont réputés jouir des mêmes vertus.
Le vice du mot médicaments nwriiw consiste, dit-on, dans son extension illimitée. H ne signifie rien pour avoir voulu signifier beaucoup trop.
Les antispasmodiques, surtout avec les restrictions que nous avons apportées à ce mot, ont, nous en convenons, un sens bien moins vague. 11 ne faut pourtant pas croire que les médicaments nervins soient tous ceux qu'on peut employer dans les maladies qui affectent le système nerveux. Cette expression a toujours eu une valeur
[TOstreiiile et spéciale : elle a constamment servi à désiirner les agents
l^ui refocillvnt directemenL et agréablement j'ensctnlilc du système nerveux, ou plutôt encore quelque portion de ce système. Ce sont moins les névroses, rélémenl spasme, qui eu réclament l'emploi, que les débilités, les atonies des nerfs, et surtout des nerfs encéphalo-nichidiens.
On sent que les progrès de l'anatomie pathologique, la plus grande précision ajjpoitée de nos jours d;ins le diaj,'nosru; local des maladies du système nerveux de la vie de relation, ont dû considérablement limiter le nombre des cas où l'usage des nervins paraissait
LJiutrefois indiqué. Ainsi, c'était surlou t dans les paralysies des mouvclents volontaires et des organes des sens qu'on administrait ces
tmédicaroents, et les recherches modernes n'ont laissé à la plupart de ces paralysies que le rang de synipU'imes d'an'eelioos organiques
1 le plus souvent inamovibles de l encéphale.
Mais il ne faut pas s'autoriser de cet important progrès pour repousser d'une manière absolue les modificateurs du système nerveux. Heureusement, nous n'en sommes pas toujours réduits à constater dans les maladies des centres nerveux ou de leurs dépendances, ces altérations matérielles dont le diagnostic fait encore plus le désespoir du vrai médecin que le mérite de lanatomo-pathologiste, et alors la thérapeutique peut avoir une immense influence fi laquelle les nervins prennent quelquefois part. On pourrait même démonlicr ijuo
leur emploi n'est pas aussi irralioiinel qu'on le prétend dans les circonstances que nous venons de spéciller, et qui semblcraienl placées au-dessus de leur pouvoir.
Les ncrvins ont été les premiers remèdes mis en usage. C'est déjà dire que leur emploi a commencé par ôtre externe et chirurgical.
Les guerriers les plus renommés, entre les mains de qui était remise la thérapeutique des camps, s'en servaient comme de vulnéraires {consoli'hinuti) et d'antiseptiques (/DiKiioiitiii), parce ([ue ces plantes étaient usitées pour l'embaumement et la conservation des corps. L'aspect, l'odeur, les produiLs des plaies Taisaul naître l'idée de mort et de décomposition partielles, on cleiidait tout naturelleiuent à leur traitement les moyens qui réussissaient si bien à préserver les cadavres de la dissolution putride.
Il est vrai qu'ayant presque toujours à traiter alors des solutions de continuité simples, dépouillées de tout caractère spécillque et ne fournissant d'autre indication que la réunion, on contrariait la cicatrisation qu'on voulait favoriser en plaçant des corps étrangers entre les surfaces divisées; mais on était encore loin du temps où Hippocrate devait proclamer le grand fait de la nature médicatrice. Disons, toutefois, que les chirurgiens ont exagéré l'inconvénient qu'ils attribuent au pansement des plaies simples par des médicaments vulnéraires et sarcùtiques.
Quoi qu'ils en disent, certaines fumigations de diverses huiles, des applications de baume et de graisses balsalmiques sur les coupures, les déchirures des chairs, les plaies par arrachement, etc., favorisent la cicatrisation d'une admirable manière et produisent en cas pareils les merveilleux eifets du calorique méthodiquement appliqué au traitement des plaies. Alors, comme on lu verra au chapitre où nous expliquerons les propriétés thérai»euliques du calorique, les plaies se cicatrisent sans presque d'inflammation.
Lorsque, de la médecine militaire, l'usage de ces remèdes fut transporté dans la médecine civile, t-t que, dans les carrefours et les temples, on les cùL appliqués à la giiérison ùc plaies spoulanéei, des ulcères aux jambes, desaphlhes, des mauxd'yeux, etc., commeon le trouve inscrit sur la pluitarl des tables votives conservées dans les temples des prêtres médecins, on dut procurer alors de véritables cures; car. de nos jours, les lotions, les pommades, les collyres, les collutoire» préparés avec quelques plantes aromatiques et excitantes sont employés heureusement dans une foule du cas iinalogues. Enlin on les administra à l'intérieur, et tlippocrate connaissait et prescrivait ta plupart des Labiées en infusion.
Les nervins sont donc des médicaments qui ont la propriété de réveiller et do maintenir l'action nerveuse des organes et des appareils (le la vie de relation, et c'est surtout en les appliquant dircclenuMil aux parties débilitées elles-mêmes qu'ils ont la réputation d'être
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utiles, bien que leur usage interne et les effets qu'ils produisent parlintermédiaire de la circulation et de l'innervation aient très-souvent été utilisés dans le même but. Leur emploi externe s'étend aussi h toutes les névralgies des membres et des organes des sens.
Pour parler de quelques-uns des usages encore légitimes des remèdes nervins, et de la Mélisse en particulier, nous indiquerons son emploi à l'intérieur dans les débilités musculaires, les hébétudes des sens qui s'observent pendant les convalescences des longues maladies ; dans les céphalalgies des gens délicats et nerveux, les obnubilations passagères, les bourdonnements d'oreille, les vertiges qui, chez les femmes ainsi que chez les hommes occupés de travaux intellectuels, no sont pas le résultat de la pléthore.
Des médecins recommandables disent en avoir conseillé avec succès l'usage le malin à jeun et en guise de thé aux vieillards gros et apathiques.
Son administration externe se fait surtout en frictions dans les douleurs rhumntismalesapyréliques, le» névralgies vagues et peu intenses, sur les membres et autour des articulations longtemps condamnées au repos pour des fractures ou des luxations; en lotions dans les faiblesses commençantes de la vue : portée sur du coton dans le conduit auriculaire, ellepeut calmer les douleurs otalgiques. Les tremblements des mains et de la tète sont aussi au nombre des affections que les nervins, et en parlirulicr la Mélisse, ont la réputation d'ompèchcr ou de rendre moins furies. C'est son huile cssenlielle qui doit être employée dans ces derniers cas. 11 se pourrait bien que les frictions soulageantes qu'on pratique avec celte huile dans les cas de sciatique , de rhumatisme musculaire , etc., n'agissent que comme révulsives, car ces frictions rougissent assez facilement la peau. Diuscoride attribue à la Mélisse la vertu de guérir les piqûres de scorpions et les morsures d'animaux venimeux et enragés. On en lave encore vulgairement les piqûres d'abeilles et les morsures de couleuvres, puis on fait honneur & l'eau distillée de Mélisse dont on se sert alors de l'amendement naturel qui suit de très-près ces légers accidents. Galicu disait la Mélisse succédanée du niarrube et, en conséquence, la rayait pour ainsi dire de la matière médicale.
Aétius, Oribase, etc., l'ont copié en cela, sans même, comme ils le font si souvent, changer les expressions du mailie. Nous verrons bientôt que le marrubc a une action toute différunlo de la Mélisse. Les autres usages de cette labiée rentrenl dans les deux propriétés qui nous restent à examiner.
Si la qualiûcation de ctphaliqu'; devait s'étendre à tous les médicaments qu'on peut employer dans les maladies de la tète, il faudrait l'exclure à Jamais du langage médical; mais si l'on veut bien la restreindre à quelques agents thérapeutiques qui, par la voie de l'uHaclion, et plus rarement par la bouche, dissipent facilement et d une
rnanièrp instantanée cl direcle bon nombre de céphalalgies, mais surtout qui stimulent rapidement et agréablement le cerveau, en tant surtout qu'organe servant à la manirestation des facultés du principe pensant, cette qualiflcation pourra être tolérée sans inconvénient.
Or, sans qu'ils aient jamais ainsi rormellcment énoncé respcce de propriétés que nous reconnaissons ici aux médicaments céphaliques. les auteurs qui se sont servis de ce mot lui ont implicitement assigné le sens que nous venons de dire. Il est évident que, pour agir de cette façon, les céphaliques doivent être doués d'une odeur agréable et en mOnie temps un peu dilFusible et pénétrante; c'est, en elfet, par ces deux qualités que tous se distinguent, et sous ce rapport la Mélisse lient un des premiers rangs: l'immense réputation de la fameuse eau des Carmes en fait foi.
Nous avons dit que ces remèdes agissaient surtout par le sens de l'odorat, et alurs ils )*• font de deux manières qui concourent au môme résultait. Cette double action s'exerce simultanément lorsqu'on aspire par le nez des poudres céphaliques, telles que celles de marjolaine el de béloine, etc. En elfet, ces poudres, par leurs propriétés physiques et chimiques, fout une impression irrilunle sur la membrane de Schneider en tant que douée de la sensibilité générale commune à toutes les membranes muqueuses, et on sait combien cette impression réveille les sensations et stimule tous les phénomènes cérébraux qui sont en rapport avec les fonctions intellectuelles. De plus, par leurs propriétés odorantes, vives et agréables, elles agissent sur la sensibilité spéciale el olfaclive de cette membrane, el chacun a éprouvé l'inllnenre puissante des émanations agréables sur les dispositions del'es- Iiril et sur la tnurnure des idées.
On dii'tiit t]u':\ hi preniièru de ces dispositions appartient la simple slimulaliou du cerveau, et qu'à la seconde sont réservés ces effets particuliers iloux el riants que les peuples orientaux sont avides de respirer partout. Ces deux actions isolées se rencontrent, la première. il.uis l'ellct des liliilations nasales, ou de l'odeur de l'ammoniaque [jcudaiit une syncope; la seconde, dans l'impression voluptueuse qu'apporte aux sens une brise qui s'est embaumée en passant sur des roses, etc.. Celle-ci peut aller, surtout par l'odeur de certaine* plantes balsamiques, jusqu'aux vertiges el à l'ivresse. Sous tous les rapports, le tabac à priser est un puissant céphalique.
Lu n'csl plus guère le médecin, mais le parfumeur qui disjiose da ces sortes de substances, bien plus au prulltdela loquellerie que piiu remplir des indications thérapeutiques. D'après ce que nousavonsdil, on voit que ces indications sont du domaine vulgaire. Chacun y S!itisfaitavec lesarnmes de son goùl. l.a Mélisse entre dans la composition d'une foule d'eaux de senteur céphaliques. I.£ur emploi interne rentre complètement dans ce qui a élé émis sur le pareil mode d'administration des nervins. Si l'on rapproche ce que nous avons dit de
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l'efficacité des gommes fétides dans d'autres circonstances, de la vertu alltiiiuèe aux céphaliqiies, il ne paraîtra pas déraisonnable de penser que les odeius ou plutôt les émanations et les effluves dégagés de certaines substances puantes, désagréables, ont sur le système ganglionnaire des ellets opposés h ceux que les odeurs agréables produisent sur le système cérébral. La médecine homœopathique a renouvelé l'emploi ccphalique des médicaments, mais suusdes conditions et avec des prétentions tellement en dehors de notre thérapeutique, qu'il serait oiseux et peu grave de s'y arrêter.
Reste à parler de la propriété exhilarante attribuée à certains médicaments et à la Mélisse en particulier. Cette expression a encore plus vieilli que les deux précédeutcs. Elle porte avec elle sa définition, et équivaut à celle de médicaments réjouissants. Exisle-l-il des agents autres que les alcooliques capables de produire la gaieté, de dissiper l'ennui, d'ouvrir ii l'imagination un avenir tout plein de délicieuses illusions, etc. ? Nous n'oserions pas le prétendre. Tous les remèdes qui soulagent ou rétablissent la snnté sont bien suivis de ces heureux elTulset rendent au malade la joie et l'espoir; mais il ne s'agit pas ici des moyens quelconques qui dissipent la tristesse en faisant cesser un état morbide qui l'avait produite. Pour mériter le litre d'ej.htliiranl, un médicament doit réjouirrâme directement, d'une manière comme spécifique, et lorsque les affections tristes, mélancoliques, sont, si l'on peut ainsi parler, essentielles, idiopathiques . Ces remèdes seraient, par conséquent, principalement applicables au traitement des atrabilaires, des bypochondriaques.
Serait-ce en stimulant le cerveau de ces derniers qu'ils pourraient leur être utiles; en animant cet organe et le transportant vers les choses extérieures, en le détournant de celte direction fatale qu'il a prise et par suite de laquelle il s'occupe de sensations, étudie des actions, épie des phénomènes que la nature a soustraits ;\ son investigalion et à sa puissance?
Ou bien, trouveraient-ils leurs indications dans celle atonie du système gastro-hépatique, dans cet état nerveux etspasraodico-flatulent des viscères du bas-ventre et des hypochondres qui, quoi iju'on en puisse dire, est presque toujours le point de départ des all'ections dont nous parlons? On peut admettre ces deux influem^es dans les cas oii les exliilai anU mériteraient de conserver une place spéciale dans la thérapeutique.
Quoi qu'il en soit, la Mélisse est annoncée par un grand nombre de très-anciens auteurs comme par beaucoup de plus modernes, pour un des meilleurs ex/itlaranti. Sérapion prétend qu'elle 6le toutes ini/uivtitdes >•( imnginations du cerveau, et principalement celles qui procèdent d'Imineiirs mélnncoliqneu ; Avicenne, qu'elle ràjnuit te cœur et fortifie les esprits vitaux. Dioscoride la compte presque toujours au nombre des
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manière inslanlanée et direcle bon nombre de céphalalgies, mais surloul qui stimulent rapidiMuent cl agréablement le cerveau, en tant surtout qu'organe servant à la manifestation des facultés du principe pensant, cette qualification pourra ôtre tolérée sans inconvénient.
Or, sans qu'ils aient jamais ainsi furmellemenl énoncé l'espèce de propriétés que nous reconnaissons ici aux médicaments céphaliques, les auteurs qui se sont servis de ce mol lui ont implicitement assigné le sens que nous venons de dire. Il est évident que, pour agir de cette façon, les céphaliques doivent être doués d'une odeur agréable €len même temps un peu difl'usible et pénétrante; c'est, en efTet, par ces deu.ï qualités que tous se distinguent, et sous ce rapport la .Mélisse lient un des premiers rangs: l'immense réputation de la fameuse eau des Carmes en fait toi.
Nous avons dit que ces remèdes agissaient surtout par le sens de l'odorat, et alors ils le Font de deu.t manières qui concourent au même résultat. Cette dotilile action s'exerce simiillanémenL lorsqu'on aspire par le nez des poudres céphaliques, telles que celles de marjolaine et <ie liéidine, etc. En efl'eL, ces poudres, par leurs propriétés physiques et cbirniqucs. font une impression irritante sur la membrane de Schneider en tant que douée de la sensibilité générale commune à toutes les membranes muqueuses, et on sait combien cette impression réveille les sensations et stimule tous les phénomènes cérébraux qui sont en rapport avec les i'onclions intellectuelles. De plus, par leurs propriétés odorantes, vives et agréables, elles agissent sur la sensibilité spéciale et olfaclive de cette membrane, et chacun a éprouvé l'inlliienee iiuissante des émanations agréables sur les dispositions de l'esj)ril cl sur la lnuniui-e des idées.
Un dirait (|u'à la première de ces dispositions appartient la simple stimulaliuii du cerveau, et qu'à la seconde sont réservés ces elfels jiarticuliers iiou,\ et riants ()ue les peuples orientaux sont avides de respirer partout. Ces deux actions isolées se rencontrent, la première, dans l'eflet des titillations nasales, ou de l'odeur de l'ammoniaque pendant une syncope ; la seconde, dans l'impression voluptueuse <Iii'apporte aux sens une brise qui s'est embaumée en passant sur des roses, etc... Celle-ci peut alU-r, surlout [lar l'odeur de certaines plantes balsamiques, jusqu'aux vertiges et à l'ivresse. Sous tous les rapports, le tabac h priser est un puissant répbalique.
Ce n'est plus guère leméderiu, mais le parfumeur qui dispose de ces sortes «le substances, bien pins au piulitdela cocpiettorie que pour remplir des indications thérapeutiques. D'après ce que nous avons dit, on voit que ces indications sont du domaine vulgaire. Chacun y satisfait avec les arômes de son goût. La Mélisse entre ilans la composition d'une foule d'eaux de senteur céphaliques. Ixur emploi interne rentre complètement dans ce qui a été émis sur le pareil mode d'administration des nervins. Si l'on rapproche ce que nous avons dit de
mélisse:.
refficacité des gommes fétides dans d'autres circonsUinces, de la vertu attribuée aux cé|)bali({ues. il ne paraîtra pas déraisonnable de penser kque les odeurs ou plutôt les émanations et les effluves dégagés de [certaines substances iiuanles, désagréables, ont sur le système gan- Iglionnaire des ell'ets opposés à ceux que les odeurs agréables produi- 1 sent sur le système cérébral. La médecine homœopalhique a renouvelé [l'emploi cépbalique ites médicaments, mais sousdus conditions et avec I des prétentions tellement eu dehors de noire thérapeutique, qu'il Lierait oiseux et peu grave de s'y arrêter.
Reste à parler de la propriété exinlorante attribuée h. certains médi-
l'Caments et à la Mélisse en particulier. Cette expression a encore plus
vieilli que les deux précédentes. Elle porte avec elle sa délinilion, et
[équivaut à celle de médicaments réjouissants. Existe-l-il des agents
[autres que les alcooliques capables de produire la gaiclé, de dissiper
li'ennui, d'ouvrir à l'imagination un avenir tout plein de délicieuses
Jillusions, etc. ? Nous n'oserions pas le prétendre. Tous les remèdes
qui soulagent ou rétablissent la santé sont bien suivis de ces beureuï
effets et rendent au malade la joie et l'espoir; mais il ne s'agit pas ici
des moyens quelconques qui dissipent la tristesse en faisant cesser ua
état morbide qui l'avait produite. Pour mériler le titre d'eufi/l'irant,
'nu médicament doit réjouir l'âme directcmunt. d'une manière comme
spécifique, cl lorsque les affections tristes, mélancoliques, sont, si
l'on peut ainsi parler, essentielles, idiopalhiques . Ces remèdes
seraient, par consé(iuent, principalement applicables au traitement
des atrabilaires, des hypochondriaques.
Serait-ce en stimulant le cerveau de ces derniers qu'ils pourraient leur ôlre utiles; en animant cet organe et le Iransporlanl vci-s les choses extérieures, en le détournant de cette direction fatale qu'il a prise et par suite de laquelle il s'occupe de sensations, étudie des actions, épie des phénomènes que la nature a soustraits à son iiuesligalion et à sa puissance?
Ou bien, trouveraient-ils leurs indications dans cette atonie du système gastro-hépatique, dans cet étal nerveux etspasmodtcoHalulent des viscères du bas-ventre et des hypochondres qui, (iiioi qu'on on puisse dire, est presque toujours le point de départ des allectiuns dont nous parlons? On peut admettre ces deux influences dans les cas où les exhi/arants mériteraient de conserver une place spéciale dans la thérapeutique.
Quoi qu'il en soit, la Mélisse est annoncée par un grand nombre de très-anciens auteurs comme par beaucoup de plus modernes, pour un des meilleurs exhitarants. Sérapion pvélend (jn'vtle oie iuutes im/uiéludes tt imngmations du cerveau, et principalement celles qui procèdent éC Imnieiirs méltmcoliqneu ; Avicenne, f/u'elle réjuuit le cœur et fortifie les esprits vitaux. Diosuoride la compte presque toujours au uombre de»
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plus uniforme, noire appélil très-vif, eu mûme temps qu'elle a dissipé un mal de tôte que nous ressentions avant de la prendre.
IIISTORiyUE ET ACTION TnKRAPEUTIOUE.
La Menthe est une de ces piaules qui, par la nature de leurs qualité»! physiques très-sensibles et Ircs-évidenles, ont dû Olre connues el employées dès les temps les plus reculés. Hippocrate la connaissait et paraissait s'en être servi à Litre d'excitant, cardans son traité du régime dans les maladies aigiiGs il dit : Mentha cnkfncit et urinam ciet. Il lui attribue ensuite une propriété sur laquelle nous reviendrons. Dioscoride atteste aussi son action stimulante: La Menthe, dil-il, a la vertu tl'échaull'vr, de resserrer et de dessécher.
C'était surtout comme aphrodisiaque que Galien la vantait, ce qui est d'aulAul plus surprenant que beaucoup d'auteurs la considèrent comme Ircs-propre à émousser le stimulus des organes générateurs. Vim calidam liabet, dit Aélius, qui ne plaçait pourtant la Menthe que dans le troisième ordre des substances cbaudes. Les propriétés excitantes de la Menlhe résulluntdu tous les témoignages; toujours aussi on a été d'accord sur la spécialité de son action et sur les indications les moins éifuivocjucs qui en commandent remploi. Sa vertu carminative, par exemple, était si hien constatée à Hume, que Martial la caractérise par cet attribut et l'appelle Mentham ructatrican. C'est en effet contre les maladies spasniodico-llaLulcntes que sa puissance est saillante et très-indubitable. De plus elle jouit de certains avantages que nous n'avons pas reconnus aux ombellifères aromatiques. Les Labiées ne partagent avec celles-ci que les propriétés antiflatulentcs el anticoliques, mais elles ont de plus que ces dernières une action excitante dilfusible <(ui les rapproche du camphre et des éthers.
Il est nécessaire (jue nous distinguions lidèleuieul les variéti's bien particulières d'états morbides ou d'éléments pathologiques qu'on peut combattre avec les plantes labiées el la Menlhe principalement. Ces choses une fois établies ù propos de la Menthe, nous n'aurons qu'à indiquer les autres Labiées succédanées, en mentionnant toutefois à chacune d'elles, lorsqu'elle le méritera, les vertus spéciales <|u'elle possède indépendatninent des i)riipriétés générales de toute la famille.
Nous avons annoncé la Menthe comme pouvant représenter le groupe lhérapL'ulir]iie des Labiées qui semblent devoir leurs propriétés au camphre (pii est contenu dans luurbuile essentielle. (Juand on parle dans la Matière médicale des plantes de cette l'amille, c'est à cette section (pj'on rapporte toutes les généralités sur leurs vertus; et, bien que nous convenions que les qualités chimiques et médicinales qui distinguent celle section appartiennent au plus grand nombre des Labiées et se retrouvent dans une nuillitude d'autres genres qui pos-
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bùduiil eu uhléu d«^s principes actifs atixqiieU il taiil attribuer une part dans l'action spéciale dont ils jouissent, nuus croyons notre diviisioD légitime et naturelle; il sera impossible de le nier en comparant les groupes que nous avons établis.
La Mentbc poivrée est de toutes les espèces du genre celle qui a les propriétés les plus décidées. Sa diffusibilité la rend applicable ii plusieurs états morbides où nous avons déjà loué l'emploi des éthers et du camphre. Nous citerons eu particulier les vomissements nervcu.x, les gastrodynies spasmodiques, les coliques de môme nature et qui cutpour siège l'hypochondre droit ou la région des reins. L'infusion de Menthe poivrée réussit aussi h merveille dans ces cas que nous avons indiqués à propos du castoréuni et du camphre, et qui consistent en une menstruation douloureuse et difiicile qui s'accompagne de frissonnements, de pandiculalions, de spasmes divers et surtout de coliques utérines déchirantes. Cette agréable boisson détermine la répartition la plus égale de la chaleur, procure une douce moiteur cl l'ail lluer les régies d'une manière continue et paisible.
Les jeunes (iUcs chlorotiques sont sujettes, surtout immédiatement après le repas, ù des gastralgies et plus tard à des entéralgics fort vives : l'infusion de Menthe bue en place de thé les prévient ou les dissipe. Prise quelque lemps avant le repas, elle provoque un appétit naturel et que les malades aiment mieux satisfaire avec des aliments légitimes el réparateurs qu'avec les crudités et les acidités dont sont ordinairement avides les chlciroti(|ues. Les palpitations de t;œur, les tremblements nerveux, les hoquets, les céphalalgies et les migraines légères sont, chez ces dernières malades et la plupart des femmes vaporeuses, assez bien calmés par la Mentlieeii inriision chaude. Nous avons déjà parlé de sa vertu carminative : c'est surtout dans le» llalulences et les météorismes nerveux des sujets que nous venons de spécifier, qu'il convient de l'employer.
Comme tisane ou boisson ordinaire, elle juuiL d'une réputation méritée dans les fièvres uerveuses primitives ainsi que dans les fièvres typho'ides revêtant la forme nerveuse. Il faut en dire autant pour le» lièvres calarrhales, lorsque domine un élément d'atonie générale et surtout (les membranes muqueuses. Celte boisson habituelle est aussi indiquée dans les lièvres typlioides qui prennent la forme muqueuse, telles que celles observées par Rœderer et Wagler. D'excellents observateurs ont assuré que les boissons excitantes s'opposaient à ce que cette formedes lièvres gravescontraclât vers les dernières périodes le caractère putride et nerveux.
L'infusion théiforme de Menthe est de nieine nue boisson ordinaire très-utile aux femmes anémiques qui sont alors tourmentées, comme pendant les convalescences des graves maladies, par une foule d'accidents nerveux, d'insomnie, d'inappétence, de dyspepsie, etc.
Nous n'avons jamais fait usage d'une autre boisson dans la périnde
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de concenlralion du choléra asiatique, et elle, est parl'ailement indiquée dans tous les flux excessifs qui paraissent êiredominésparun étal spasmodique et nerveux grave et profond, et au milieu desquels surviennent rapidement la réfrigération, la petitesse et l'irréf^ularité du pouls, une grande inertie des fonctions respiratoires, l'extinction de la voix, le sentiment d'une chaleur brûlante concentrée dans quelque cavité splanchniquc, des contractures ou dos convulsions partielles, etc. , c^ir ces symptômes ne sont pas seulement propres au choléra asiatique, mais à tous les flux exagérés, ainsi qu'à certaines espèces de fièvres intermittentes pernicieuses.
Les enfants sont assez sujets pendant l'allaitement et surtout après des sevrages prématurés il des vomissements d'une nature souvent très-fâcheuse. Ce symptôme n'annonce ordinairement qu'une atonie gastrique avec spasmes, lorsque les petits nourrissons ont été privés trop tôt de leur aliment naturel. D'autres fois, les vomissements opiniâtres dont il s'agit annoncent un commencement de ramollissement de la membrane muqueuse de l'estomac. Dans ces deux cas, l'eau distillée de Menthe, le sirop de Menthe, nous rendent tous les jours de précieux services. On ne saurait trop se hâter de calmer ces vomissements chez les enfants allaités, parce que, si on les traite par la diète, les émollients, etc., un ne fait qu'accroître la disposition vomitive, et qu'alors les enlanls luiniK-nt très- vite dans une cachexie féconde en phlegmasies et en ramullissements rapidement désorganisateurs.
La propriété anliiaiteuse de la Menthe ne nous est pas connue. Dioscoride l'atteste déjà, et, de nos jours, un homme fort judicieux. Desbois, de Hoehefort, la signale encore. Cette propriété consisterait surtout en ceci, que chez les nouvelles accouchées la Menthe prise en infusion et appliquée en fomentalions sur les seins empocherait une nouvelle sécrétion do lait, neutraliserait la dialhèse laiteuse de l'économie, et s'opposerait aux accidents qui lui sont attribués. Ces assertions mille luis répétées depuis Dioscoride ne reposent pas sur une observation bien sévère. Le père de la botanique médicale dit que les feuilles de Menthe jetées dans le lait iempêcltent de cailler et de se mettre en fromage. C'est de ce fait sans doute qu'on s'est autorisé pour prescrire la Menthe aux femmes dont un veut faire passer le lait. Ce qu'il y a au moins de certain et ce que nous avons expérimenté, c'est que la coaniilalion du lait est relardée lorsqu'on y dépose quelques feuilles de Menthe, et eu cela nous sommes d'accord avec Lacwis, qui signale ce fait dans sa Mutière médicale. Nous ne saurions contredire Linné et une foule d'autres auteurs qui affirment qtie les vaches qui mangent de la Menthe daus les pâturages ont un lait beaucoup plus séreux.
Hippocrate a noté une particularité des eiïels de la Meullie que la présence d'une assez, grande quantité de raniphre dan» cette plante
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porterait à admettre; il s'agit d'une inlluence anaphrodisiaque. Il s'exprime de la manière suivante dans le traité De vict. rat. in ac. : Si ijuis eam [Menlham] sœpè comedal, ejus génitale semen ita colliifuescit ut ef/hiat, et airigere proliibet, et corpus imbeciUum reddit. Arislotc a témoigné do la môme action, peut-être sur la parole d'Hippocrate, et plus lard rependanl Dioscoride a parlé de la Menthe comme iCun breuuoije qui incite au Jeu d'amour, ce que Galien a répété, peul-ôtre aussi sur la foi de Dioscoride.
Après avoir pris une forte infusion de Menthe, nous n'avons pas, il est vrai, ressenti ces elTcls énervants de l'appareil sexuel dont parle Hippocrate; mais il faut remarquer que nous n'avons pas rempli, pour les éprouver, la condition exprimée par lui : .S» quis eam sa-pè comedut, etc. Les effets opposés ne se sont pas montrés non plus.
Les autres espèces du genre Menthu na nous offrent maintenant rien de bien important à signaler. La Menthe crépue, Mtntha ciifpa, est moins active que la Menthe poivrée, Mcntlia piperita, dont nous venons défaire l'histoire. La Menthe pouliol, Mevtha putegium, a, diton, une action particulière i|ui en rt^nil l'emploi avantageux dans les toux convulsives et principalement la cofjueluche. C'est des Anglais que lui vient cette réputation. On peut sans risque, sur ces documents, en faire le véhicule des potions qu'on est dans le cas d'administrer aux enfants alleint-s de coqueluche, et la prescrire môme pour boisson.
MODE D'aUUINISTRATION.
C est l'infusion théiformu qui est le mode le plus facile et le meilleur d'administrer la Menthe. Son huile essentielle, à la dose de deux à quatre ou cinq gouttes dans un liquide sucré, peut remplacei l'infusion. L'eau distillée peut entrer avec avantage dans une foule de potions excitantes et antispasmodiques. Les bonbons connus sous le nom de pastilles de Menthe suppléent assez bien les préparations que nous venons d'indiquer.
Les autres plantes labiées susceptibles d'être rangées dans ce groupe sont le Homarin, la Lavande, le Slœchas, le Thym, le Serpolet, etc. Mais nulle d'elles n'a des propriétés thérapeutiques aussi marquées que la Menthe: leur saveur est aussi plus forte et moins agréable, C'est l'art culinaire qui les revendique surtout.
HYSOPE, (JËRMA.\UHÉE, MARRUBE, LIERRE TERRESTRE.
Ces Labiées lormenl notre troisième groupe thérapeutique, celui que nous avons dit Ctre caractérisé, indépendamment t)i- iiualité-s
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ducs à l'huile volalilc , qualités cùinniunes à toutes, par l'ejùslenee d'un principe atuci- as^ez développé, et qui imprime à ces quatre plantes leur action spéciale. L'Hysope contient bien encore un peu de camphre ; mais elle est plus rapprochée pourtant des labiée» toniques el amères que des précédentes : sa réputation est enlièrenienl établie sur des propriétés qui légitiment la place que nous lui as»i- {jnons.
Ce que nous allons dire pourra s'entendre de toutes les plantes de celte section ; néanmoins, c'est au Marruhe blanc et au Lierre terrestre que nous rapporterons les vertus les plus marquées ; puis nous nommerons inili\ iduellemenl l'une ou l'autre des quatre plantes quand il s'agira des indications particulières (lu'on pense pouvoir ôtre plu» spécialement remplies par chacune d'elles.
Les maladies chroniques du poumon, principalement le catarrhe el la phthisie, ont donné lieu aux plus grands éloges des diverses préparations de Marrube, de Lierre terrestre et d'Hysope. La mer\eilleuse racilité que la découverte de Laennec a mise à notre disposition pour le diagnostic diiréreriliel fies allcctions de poitrine doit rendre Irès-réservé sur la l'ui à ajonlur à tout ce qu'on a raconté de prodigieux touchant l'efncacité du Marrube et du Lierre terrestre, surtout dans le traitement de la phthisie pulmonaire ou dégénéralion tuberculeuse despouniuns. Toutelbis, nous ne prétendons pas annuler tout ce qu'on a dit et tout ce que l'expérience journalière apprend, sinon de curatil", mais d'utile ou de pallialif, de la pari de ces agents en pareil cas.
Si un fait n'est pas douteux pour nous, c'eiil que la phthisie pulmonaire, moins bien connue autrefois dans ses caractères, ses variété»! et ses phases anal(jnii(iues, l'élail en compensation beaucoup mieux' dans son étiologie, ses variétés, ses phases pathologiques, ses indications thérapcutiipies el son traitemenl.
Aujourd'hui, quand on a scrupuleusement constaté le degré de lésion pultnonaire, on croit avoir tout l'ait. Les balsamiques et les amers occupaient dans l'ancienne médecine un rang important parmi les remèdes opposés à la phthisie. Ne serait-il pas permis de présumer que les Labiées que nous étudions dans celte section doivent en partie leurs ellets avantageux dans les caUirrhes chroniques et la phthisie, surtout de l'espèce que Morlon appelait ncrofuleuse, h ce qu'elles sont caractérisées par la réunion d'un principe amer el d'un principe aromatique ipii ne manque pas d'analogie avec la partie active deâ substances balsamii|ues réputées pectorales et antiphthisiques '/Cette manière de voir nous semble un peu l'ondée. On sait aussi que le soufrei et ses préparations ont dans les afl'eclions eu question une efllcacilé . incontestable el que nous appuierons fortement quand nous traiterons de ce corps. Il n'est donc pas sans intéi-ôl de noter que l'Ilysope» que tons |p^ praticiens fiiiploienl <lans ces cas. l'onlient ime assexi
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grande proportion de soufre tmi ;\ l'huile essentielle et au prinripe amer, trois agents si souvent combinés avec succ^s dans la lhi'>rapeutique do la phthisic et des catarrhes chroniques principalement. Ces Labiées seraient alors des pilules de Morlon nalurelles.
Quoi qu'il en soit do ces rapprochements, l'indication des excitants et des amers s'offre naturellement à l'esprit dans ces maladies où l'organisme en général et les poumons en particulier sont sous l'empire d'une diathôse que développent toutes les causes aU'aiblissanles, et dont les effets et les produits sont d'autant moins rapides et abonrdants, que l'économie est enloiu'éi- de conditions et d'inftiu^nces qui ^fonl davantage prédominer ime constitution contraire à celle sous la- I quelle naissent les maladies tuberculeuses. Or, ces conditions et ces [influences spéciales impriment invariablement à l'économie tm cachet de débilité, de pauvreté dans les forces assimilatrices, d'étiolcmenl profond, etc., etc.
On ne fait aucune diflicuUé d'administrer les amers les plus puis- 1 sants dans toutes les manifestations de la cause scrofuleuse siégeant iailleurs que dans les poumons; et si, parle fait de cette diathèse, des [produits pathognomoniques se déposent au sein de ces organes, le 'praticien s'arrête et change de moyens, comme si la maladie avait changé de nature. Empressons-nous d'ajouter que, si .souvent on a tort, on a quelquefois raison.
Nous devons réserver pour une autre partie de cet ouvrage la discussion de l'opportimité du Iraitemeul antiscrofiileux <lans la phthisie liiberculciise, trailement qui n'est (oulofnis applicable qu'avec des mndificalions importantes, eu égard au foyer si délicat de la sécrétion morbide. Ce grave sujet trouvera sa place lorsqu'il sera question du soufre et des substances balsamiques.
Nous pouvons affirmer que, dans les catarrhes pulmonaires chroniques et lorsque ces catarrhes aigus sont à leur déclin, qu'ils se terminent lentement et paraissent alfecler le caractère décidément chronique, les infusions elles sirops de labiées améres ont une incontestable utilité. Il en est de même vers la dernière période des pneumonies, alors que, toute lièvre et tout aspect péripncumonique des crachais ayant cessé, il survit encore un peu de toux, d'expectoration catarrhale; alors que l'auscultation laisse entendre des rAles muqneux ou sous-crépitants, témoins ou d'une phlegmasie mal terminée, ou d'engouement ou d'œdème;-en même temps aussi que les forces et l'appétit ne sont revenus qu'imparfaitement, comme on le voit surtout chez les vieillards, les individus alfaiblis antérieurement, chez lesquels, h cause de la violence de la fièvre et de l'inflammation, on a été obligé de pratiquer d'abondantes émissions de sang.
L'étal que nous venons de décrire est fort commun, et on le voit assez bien cesser par l'usage du vin, d'une bonne alimentation et des amers.
l^s plus aciivcs de? Labiées Ioniques el pectorales sont le Marnih et le Lierre terrestre. L'Hysope a plus d'avantages dans l'asthme et les affections nerveuses des organes respiratoires, peut-être parce qu'elle se rapproche plus par sa composition des Labiées du groupe précédent.
Quant h la dermandrée, c'est plutôt contre les maladies chroniques du foie, les hydropisics, la cachexie des (lèvres intermittentes prolongées, les atonies du tube digestif, qu'elle est administrée. Dioscoride la préconise dims les duretés de la raie, les difficultés iCuriner et U fiydropisies qui commencent à venir, etc. Cela est d'accord avec ce qu'e' dit Fcrnel : Viacem, prœcipiie jeciir expurgat, obstruclionibus libérât iciericis auxilio est... On la désignait très-anciennement en Italie sous un nom qui signifie Jierbe aux fièvres. En Angleterre, elle jouit encore d'une grande réputation fébrifuge. Lazare Rivière rapporte que des paysans des environs de Montpellier se sotiI très-bien guéris des fièvres quartes avec la poudre de fieriiiandrée. 11 y a probablement quelque rapport entre cette propriété, qu'elle partage avec d'autres plantes amères, telles que la camomille, la petite centaurée, etc., et ce que les auteurs grecs, puis arabes, ont toujours raconté sur son action désobstruante des viscères et surtout de la rate : Lienem absumit r/uimwdrys.
Le professeur Chomel administrait assez souvent l'infusion de Germandrée dans la convalescence des fièvres typhoïdes qui ont eu la forme adynamique, de même que sur lu fin de toutes les maladies aiguBs qui sont suivies d'un état de langueur et de détérioration de«; fonctions organiques.
Sans compter sur les vertus antiasthmatiques et anticatarrhales de l'Hysope pour triompher desall'eolionsde poitrine contre lesquelles on l'a vantée outre mesure, ou pt-ut en faire IVxcipient de potions qui renfermeiil des agents plus héroïques et l'administrer en infusion pour boisson ordinaire aux vieillards asthmatiques el sujets aux catarrhes.
Le Marrube et le Lierre terrestre ayant presque toujours autrefois été loués dans le cas de phthisio, et les anciens praticiens ayant attribué à leur vertu la cicatrisation des cavernes pulmonaires, le dessèchement d^ abcès scrofuleux des poumons, etc., ces obscnations exagérées ont mis en défiance et fait abandonner leur usage. Nous ajouterons peu de foi h tout ce qu"Alcxau<lre de Tralles, Ctelius Aurelianus, Celse. disent de l'efficacité du Marrube dans la phthisie. Ce dernier auteur a établi sur le traitement de cette grave maladie des règles el des préceptes admirables. 11 recommande le Marrube. mais combiné à des substances qui peuvent probablement revendiquer une grande part dans les elTets obtenus. II l'associait à la térébeulhine, resin.r lerehfiil/iin.v /lars dimidin. Les cas les plus spéciaux qui réclament l'emploi du Marrube sont ceux où nous avons conseillé la gomme ammoniaque, c'est-à-dire les cas d'asthme pituiteuxdans lesquels la cessation
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de l'accès parait subordonnée à l'évacuation de mucosités filandreuses et transparentes. Le Marrube a non-seulement cette affinité d'action thérapeutique avec la gomme ammoniaque ; il a aussi un peu de la fétidité de cette substance.
La petite quantité de fer qui est contenue dans cette plante justifierait-elle le cas particulier qu'on en a fait dans l'aménorrhée et le scorbut? Il n'y a rien à dire aux observations rapportées par Ghomel, de cancers du foie guéris au moyen du Marrube. Linné en parle comme d'un remède efficace dans le ptyalisme mercuriel.
Le Lierre terrestre est de toutes les Labiées amères celle qui a conservé le plus de vogue ; nous ne voulons pas redire tout.ce qui a été écrit sur ses merveilleuses propriétés dans les maladies chroniques et les altérations organiques du poumon. Morton voulait que dans la phthisie hémoptoïque (phthisis ab hxmoptoé) on l'employâtà hautesdoses et longtemps. C'était le sirop de Lierre terrestre qu'il vantait beaucoup alors : Magii vero (saltem in hujus morbi initie et pott reeentem hmmoptoen) syrupo ex hederâ terrestri {quetn in phthisi hxmoptoicâ prx cxteris omn ibus commendatum vellem ccpiosè uswpandum), insistendum est. La circonstance des hémoptysies donne ici de la valeur au diagnostic, et, par conséquent, à la thérapeutique du célèbre auteur de la Phthisioiogie. On devra employer de préférence le Lierre terrestre dans tous les cas que nous avons dits être en rapport thérapeutique avec les Labiées amères.
Indépendamment des eaux distillées et des infusions, il y a des sirops et des extraits de ces plantes. On les donne aussi en poudre à la dose de plusieurs grammes. Les doses des autres préparations sont illimitées. Les infusions ont plus d'avantages que tous les modes d'administration que nous venons d'indiquer.
Les espèces béchiqhes (species bechicw) .«e composent des plantes suivantes mélangées à parties égales :
Feuilles de capillaire dn Canada.
— de lierre terrestre.
— de scolopendre.
— de véronique.
Sommités d'Iiysope.
Capsules de pavot blanc privées de semence».
SAUGE
MATIÈRE HÉDICALK.
Le Sauge officinale, Salvia offidnalif. Caractères du genre Salvia, Calice tuest une plante de la Tamille naturelle des buleux, à quatre ou cinq dents, quelque- Labiées, genre Salvia. fois bilabié; corolle tubuleuse; tube
MÉDICAMKNTS KXCITANTS.
dilaté et romprimi- laiéralenipnt à sa
fiarlie Bupérinuiv cotnprimfc, falciforme, êvre inléripure ii trois lobes inégaux, le moyt^n plus grand est arrondi; deux éumijies »i;iilBm''nt; anlIiércH composée» d'une seule loge portée 11 re\lréinité d'un ir*«-long connectir dislraclile.
Caractèrei ip^cifiqurt. Saugi! officinale, petite Sauge, Sitvin nfficinalit. Sousarbrisseau il lige ijuadrangiilaire, pubescente, rameuse; feuilles opposées, pubcscentes, ovales-lancéolées; (leurs violacées, disposées en une sorte d'épi formé de vcrticilles rapproché»; chaque (leur accompagnée d'une bractée cordiforme. Calice tubnleux, strié, h cinq
dents très-aiguës. Corolle bitabiéetcoM»
de la corolle garnie d'un» rangée ar poils.
On emploie les feuilles et les sommitéa fleuries do la Sauge ; elle» sont fortement aromatiques. Elles servent Ik préparer, par infusion, des bains, des lotion», des rumigations de vapeur aromatique. La Sauge entre dans la composition de la plupart des eaux spiriiueuses aromati ques.
Il existe une autre espèce de Sauge, la Sauge sclarée. qui croU spontanément ; elle est plus aromatique que la précédente, et trè«-»>mployée en .\llemagne et en \ngleterre.
ACTION PHVSIOLOUIOUE.
La San^e ofûcinale esl Irôs-propre :'i donner l'idée des Labiées du dernier groupe. Nous iivons caractérisé ce groupe en disant que l'action des Labiées qu'il comprend semble résulter de l'a-ssociation de tous les principes médicamenteu.\ qu'il nous a été donné de reconnaître dans les trois groupes précédents, savoir: l'huile essentielle, le camphre et le principe amer ; la Sauge possède de plus des propriétés astringentes dues sans doute ;\ une assez notable quantité d'acide gallique qu'elle contient. Si l'on .ijoute à cela que les principes désignés y sont en plus considérable proportion que dans aucune autre Labiée, on concevra s;ins peim- les propriétés actives, les vertus prononcées qui de loul temps ont élé reconnues h cette plante. Le Teucrium Marum et le Teucrium Scordium peuvent Ptre placés à la suite de la Sauge. Leur action est du même genre, quoique moins énergique.
L'infusion d'une demi-once de feuilles de Sau^c prise froide, au mois de juillet, nous a procuré pendant plusieurs heures d'abondantes sueurs avec bonirées de chaleur insupportables, pouls un peu plus fréquent (six pulsations de plus qu'avant l'expérience), mais surtout plus plein et plus développé, agitation rendant le travail intellectuel diflicile par l'excès do stimulation sanjïitinc et le sentiment de chaleur générale, laquelle n'était piuirtanl pas .ippréciable au loucher d'une autre personne; soif vive, sécheresse de la bouche, constipation extraordinaire ; augmentation rapide de l'appétit, un peu d'insomnie qui nous semble devoir ôlie expliquée par l'action e.xcitante de la Sauge.
TIlKRAPEUTIOrR.
Le nom latin de la Sauge iSnhia, de talvare) reste pour témoigner de la réputation prodigieuse dont elle a joui. On l'appelait aussi /lerbf sacrée, ,'iu rapport d'Agrippa et d'après Aétius. L'école de Salerne a élé le dernier écho de cette renommée inconcevable ; elle aj
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dans la Sauge un breuvage rapahie d'assurer à l'homme l'immorlalité, ce qui, en raison de la l'orme pof^lique de l'adage, peut bien passer pour de la longévité : Cur morintur homo eux Salvia erescit in liorto? Si nous pouvions, comme l'école de Salerne, proclamer que la Sauge est le uieilleur médicament contre In mort, nous n'aurions rien î\ ajouter.
Ce qu'on a raconté des deux espèces de Teucrium ((tic nous rassemblons ici n'est gu^^e moins merveilleux. Pline rapporte ce qui suit au sujet du Marum : De ce temps même Teucer inventa le Teucrium. Le moyen comme cette herbe fut inventée est tel: Il arriva qu'une fois ayant jeté sur cette herbe le dedans d'une bêle, on trouva que cette herbe n'était attachée à la rate et Pavait consumée: pour cette muse plusieurs rappellent splenion. On dit qu^nn ne trouve point de rnte aux pourceaux qui auraient nianqé la racine de cette herbe, etc.
11 faut avouer que si les propriétés résolutives et désobstruantes si exaltées du Teucrium Marum sont nées de ce conte, on peut se dispenser de les relever. Nous aimerions mieux croire que le conte a été b:\ti pour donner plus de crédit à ces propriétés déjà reconnues directement ou par analogie; car, bien que nous ne puissions pas ajouter le ! témoignage de notre propre expérience à ceux qui, depuis le temps lides premiers empiriques, se sont soutenus jusqu'il nous, ces témoilages sont trop nombreux et trop respectables pour qu'on doive les ejeter absolument. Les propriétés physiques et chimiques du Marum [sont du reste très-marquées, et il n'y a rien d'élouuant que ses protpriétés médicales puissent aussi être utilisées dans les cas où nous tparlerons de l'emploi de la Sauge. CuUen, qui s'est appliqué à nier les vertus, spéciales au moins, de la plupart de ces plantes, accorde au Marum qu'il est le plus puissant céphaliquc et antispasmodique des vertirillées. Ce que dit Galien pour attester les vertus alexitères du Teucrium scordium est toutefois moins incroyable que la fable précédente ; il raconte (d'après des auteurs dignes de foi) qu'après utte bataille, les morts qui étaient tombés sur des plantes de Scordium étaient moins corrompus que les autres, surtout du côté par lequel ces corps touchaient au Scordium.
Le Scordium a conservé assez de cette réputation de puissant alexipharmaque pour que, vers le milieu du seizième siècle, Fracaslor en ail fait la base de celte fameuse ciuiiposilion connue sous le nom de Diascordium, dont la formule a été remaniée tant de fois depuis, qu'il est douteux que cet électuaire mérite encore son titre originaire. Maintenant, c'est presque uniquement en considération de l'opium qui y figure qu'on en fait usage. Nous en parlerons ailleurs.
.Nous allons nous contenter d'indiquer les propriétés les plus spéciales et les moins équivoques de la Sauge et de ses analogues, parce que l'action générale que ces plantes partagent avec tous les excitants sera mieux développée et appréciée dans ses applications à
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l'homme malade, lorsque nous jetterons un rapide coup d'ceil sur In médication excitante.
On sait qa'alext'phamiaque signiQo chasse-poison, et que ce terme a servi autrefois h désigner tous les agents qui préservent des maladies putrides, contagieuses et infeclionsos, et qui passent aussi pour guérir ces maladies. La Sauge occupait un rang important dans celte classe de médicaments. Pour nous, les propriétés que nous lui reconnaissons encore et qui rentrent dans co genre, sont celles dont on peut tirer parti dans la forme muqueuse des fièvres lyplioïdes, forme assez mal dessinée et existant assez rarement seule, mais plus souvent associée à un état de langueur et d'éiéthisme qui la rapproche beaucoup de la fièvre lente nerveuse d'Huxham, circonstance qui est loin de contreindiquer l'usage de Ja Sauge et qui le réclamerait bien plutôt. Cette forme tourne aisément à la putridilé, et présente alors de grandes analogies symplomatologiques avec le typhus des hôpitaux et des prisons, même avec le typhus oriental. L"infusion do Sauge, ou d'un des Teucrium dont il est question ici. imprime phis de résistance et de stabilité au système nerveux frappé de stupeur et d'ataxie, active en même temps la circulation et rend de la fièvre aux malades, fièvre nécessaire, indispensable dans une certaine mesure, sous peine de décomposition prématurée de l'organisme et de mort par empoisonnement miasmatique et défaut de réaction, ou sous peine de prédominance exclusive des accidents nerveux et de mort par réaction vicieuse. On peut aussi administrer l'infusion de Sauge dans la forme purement adynamique de ces fièvres. Le dévoiemcnt iju'ou pourrait craindre de provoquer ou d'entretenir dans ces cas où il existe presque toujours, n'est pourtant pas à redouter : il y a mieux, c'est que la Sauge et les Scordium sont propres ;\ le modérer. C'est h propos des fièvres graves qu'Hippocrate, parlant de la Sauge, dit: Salvia sicca est : alvum sistit. Celte action antidiarrhéique lui est commune avec la plupart des aromatiques. Du reste, ses qualités auières et astringentes peuvent encore y contribuer. L'avantage le jiidiiis contesté duDiascordiutii est de suspendre les flux intestinaux.
Une chose qui choque dans l'histoire de la Sauge, c'est que celte Labiée, qui est douée de propriétés sudorifiques Irès-actives, souvent mises àprolil lorsque, après une exposition imprudenteau froid, on ressentun malaise, des frissonnements qucbiuefois précurseurs de phlegmasics ou de douleurs rhumatismales musculaires, et qu'on veut juger cette lièvre rommenc-ante par d'abondantes sueurs, que celte Labiée, disonsnous, soit aussi préconisée pour arrêter les sueurs immodérées el débilitantes. Ce fait n'a pourtant rien de contradictoire, car il faut prendre garde que les circonstances où on prescrit la Sauge comme sudorifique el comme propre à combattre les sueurs exagérées, sont parfaitement opposées, et que c'est précisément parce qu'elle produit
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loi effet dans telle do ces circonstances, qu'elle produit l'effet contraire dans l'autre.
Van Swielen prescrivait avec succès le vin de Sauge contre les isueurs noolurnos qui affaiblissent si fâcheusement les individus convalescents de lièvres. Celte indication se présente souvent à remplir à la suite des maladies aiguës graves. La Sauge dans ces cas, au rapport de van Swielen aussi, diminue la IVéquence du pouls. 11 dit ne l'avoir jamais vue manquer l'elleL qu'il voulait en obtenir et ne pas faire cesser celte faiblesse générale et ces sueurs relâchantes qui en sont un l symptôme. Ce grand praticien l'employait dans les galactorrhées qui [lersistenL après l'atiaitement cl amènent souvent chez les femmes une véritable lièvre hectique, un marasme auquel quelques-unes succom- [benl. La Sauge aurait celte propriété commune avec la menthe, mais [& un degré plus sûr, sans doute à cause de son action tonique et ^astringenle.
Les vertus cicatrisantes de la Sauge sont indubitables, el nous avons
ïyu plusieurs fois les ulcères atoniques des jambes so fermer, se cou-
fvrir d'un tissu cutané nouveau par rapplication de compresses im-
fbibées de vin cuit avec la Sauge et le miel, et raônie d'une simple
'décoction de Sauge. Les pansements ainsi faits sont aussi fort utiles
aux ulcères scrofuleux des joues. Il est encore très-certain qu'il suffit
de loucher les aphlhes des enfants, des femmes grosses, avec un
pinceau trempé dans une décoclion vineuse de Sauge, pour les voir
disparaître. Kosen assure qu'un triomphe bien plus sûrement, chez les
enfants, de celle maladie ficheuse en donnant i l'intérieur quelques
cuillerées d'infusion de Sauge en même temps qu'on l'emploie lopique-
raent sur les ulcérations aphtheuses. Cette infusion est aussi bonne en
collutoire dans les mollesses et les saignements de gencives.
Enfin la Sauge, et, à des degrés un peu moins prononcés, le Mai'um el le Scordium, résumant, comme nous l'avons déjà dit, les propriétés isolées des autres groupes de Labiées, consliluenl une espèce de Ihériaque naturelle cl nous paraissent très-bien l'ails pour remplacer co vieil élecluaire dont nous avons parlé en son lieu. Ces formules générales suppriment une foule do pailirularilés qu'il nous resterait Si exposer sur celle dernière section des Labiées.
La Sauge s'admiuislre comme loules les autres plantes de la même famille.
Nous avons résené pour la fin ce qui concerne un emploi des Labiées assez commun et dont on peut tirer un assez bon parti ; et si nous n'en avons parlé à propos d'aucune en particulier, c'est que ce mode d'administration se fait ordinairement avec un mélange de plusieurs, mais principalement des plus aromatiques, comme la sauge, la menthe, la lavande, le romarin, le thym, etc. Il est question de leur usage sous forme de bains locaux et généraux, et sous celle de sachets
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appliqués sur la peau, nu encore de litière destinée au foucher de cerUiins malades. Ces deux laçons de mettre à profil les propriétés excitantes et toniques des Labiées sont applicables aux mêmes circonstances, et si l'on préfère quelquefois la forme sèche, c'est que bien des malades, dans les cas qui présentent celte indication à remplir, ne peuvent supporter les b.iins, et que la forme humide prolongée combat, par le rellchemenl qu'elle procure, les effets fortifiants qu'on veut en obtenir.
L'emploi local, des deux manières que nous avons indiquées, est résolulif dans tous les engorgements chroniques, dont il aide la fonte et la disparition, et cela surtout dans les lumeures scrofuleuses et Ic-s abcès froids ; dans les roideurs articulaires avec ou sans gonflement, suites de rhumatismes; sur les membres infiltrés passivement dans les convalescences et dans l'anasarque essentielle consécutive à certains exanthèmes, aux fièvres intermittentes, etc. Les bains de Labiées aromatiques et les litières composées avec ces plantes sont utiles aux enfants scrofuleux chez lesquels les signes de la diathèse strumeuse dominent les accidents locaux, chez les enfants aussi dans les convalescences des exanthèmes qui les laissent souvent plongés dans le dépérissement et les cachexies les plus difficiles à effacer. On peut se servir aussi de ces modes d'administration dans les cas de tumeur blanche, de carie des vertèbres, etc., eu un mol dans tous les étals de l'organisme caractérisés par la faiblesse générale et le relâchement des solides, l'imperfeclion des fonctions assimilatrices, que ces états soient spéciaux, comme la diathèse scrofuleuse, etc., ou qu'ils n'aient pas de cachet spécial et soient survenus par le fait de toutes les causes tiui peuvent imprimer profondément aux forces nutritives une atonie .\ laquelle loules les fonctions prennent part.
Les espèces aromatiques (specfes aromatico') sont ainsi composées :
Foiiilleael sommiti'ii d'absinthe... ...... ,
— d hysope |
— de meiilho poivrée \ -
— d'origan J
— de romarin \PP- ^(!-
— de sauge |
— de serpolet f
— de lliym '
Les bains dont nous venons de parler sont très-faciles h préparer. On prend 50(J grammes d'espèces aromatiques qu'on fait infuser pendant une heure dans dix litres d'eau bouillante; on passe avec expression et l'on verse le produit de l'infusion dans leau du bain.
Quant aux litières, on les compose avec le môme as.sorliment. Il faut que les plantes soient sèches, ce qui, comme on le sait, n'ôte rien à leurs qualités aromatitiues. C'est un caractère propre aux La- . biées.
CAMOMlLLi;.
GALEGA.
MATtÈKIC MÉDICALE.
Le Gateyn {Gnieija (if/iciinilit, L.), Rue lif Cl<éi;ri; Lavane:to, apparlipiit k la familln des Léj-uniiiicuiics, tribu des P«pilionacéeii.
Ciiracl^res. Hacincs grêles, blanehitres et rameuses. ti|^s droites, Hstuleuses, slfiécK, rameuses, feuilles ailées, avec insertion impaire composée de là à 1" folioles glabre», oblongues, obtuses, souvent échancrées et mucronécs à leur sommet, longues de 3 il 3 centimètres et plus, ac-
compagnées ù la bme du i)étiolc d'iii stipule en fer do flèclie.
Fleurs blancbes. rosées ou bleuntivs, en arappos BAillaire» longuement pédonculées, munies de bractées sétarées. Le» fruits sont des gousses redressées, grêles, linéaires, aiguSs, à peine longues do 2j centimètres, contenant trois ou i|uatri! .semences oblongues et un peu réniformes.
Cette plante est utile comme foniragère et est cultivée en grand pour cette raisuii.
THEIUPEUTIOUE.
Le Galega était regardé aialrefois comnio alcxiphaniiaque, c'est-àdire comme c/iasse-poi^n, antiputride et sudorillque, puis il avait été complètement abandonné. L'attention a été attirée de nouveau sur celle plante par un travail de M. Giilet-Uaniettc qui a montré qu'elle avait chez les animaux une valeur réelle comme aliment et comme excitant de la sécrétion lactée (.^cad. des .sciences, 7 juillet 1873).
L'auteur annonce qu'elle a une valeur de 30 p. 100 su[)érieure au foin prototype. En outre, les vaches, qui acceptent très-bien cette alimentation, ont donné sous sou influence 33 p. 100 de tait de plus que les mêmes animaux nourris avec une égale quantité d'herbes i'ourragères.
Le Galega donné à des nourrices soit en salade, soit en sirop, aurait activé de beaucoup la sécrétion lactée. L'avenir nous fixera bientôt sur la valeur de cette sécrétion lactée et nous dira si celle production forcée du lait pourra réussir chez les primipares et n'aura pas d'inconvénients chez les nourrices dont le laitlcnd à se tarir.
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MATIÈRE HÉDIC.\LH
Camoniillc, Camomille romaine, Antheinit noi/ilis, Cliomgmi-luui Romnnurii, plante vivace de la famille des Synantliérées, tribu des Corymbifère», genre Anthémis.
Caroclfrti uéMriquei. Involucre liémisphérique. composé d'écallles imhriipiées scaric'Hscs sur le» bords; fleurs ladiécs; fleurons du centre hermaphro-
dites, fertiles; demi-fleurons femellM M fertiles ; réreptarle convexe, garni de paillette»; fruit couronné par une menbrane continue et dentée.
Ciiriii:l''m siifcifiques. Anlhemii nnhi- /m. Plante indigène, vivace, tige de 20 & •.'a centimètres, couchée, rameuse, redressée ; rameaux portant u m* seule (leur ; feuilles courte», irréaullèrcmont bipiii-
né«s,pni>Moente*; fleurt »olittir(.>> k di»qae Jaune et k rayons blanct; iiivolucre presque plan ; réceptacle trè»-<:onvexe et proéminent.
Le* capitules et les fleurs de la Camumille romaine sont seules U!>ilées. Telles qu'on les trouve dan» les pharmacies, elles sont blanches, desséchées.
Leur arôme est fort, et un peu analogue à celui du coing; leur saveur d'une amertume assez prononcée.
Les fleurs di: Camomille doivent leurs propriétés k un principe amer, solublo dans l'eau et dans l'alcool, et k une huile essentielle visqueuse, remarquable par sa couleur bleu foncé, lorsqu'elle est conservée à l'abri du conuct de l'air.
Eau diitillte de Cnniomilte {Uijitrolaliim AnthemidU Hobilix).
Fleurs de Camomille,... 1,000 gram.
Eau q. a.
Distillez & la vapeur jusqu'il 4,000 gr. de produit.
Extrait de Camcmitle.
Fleurt de Camomille.
Eau tiède
partie
On pulvérise grossièrement le» fl^nr» de Camomille, et on les traite par l'eau tiède, ou encore par liiiviation ; la U-
aueur ensuite est évaporée k consistance 'eitrait. Cet pitrait relient tout le principe amer, mais il a perdu presque toati.' la matière volatile.
I tuile de ComomUle {Olevm de ftorihiu Anlhemidit),
Fleurs sèches de Camomille
romaine lun gram.
Huile d'olive I.OiW —
Faites digérer pendant rteui heures dans un bain- marie couvert, en agitant de temps en temps; passez avec expression et filtrex.
THKH.M'EUTigUE.
A ceux qui .se piqucriiienl d'établir une classififalion non arbitraire des médicaments, on pourrait demander on ils placent la t'amoraille. Est-elle antispasmodique à la manière dont nous avons dcllni cellt* qualité, ou bien est-elle slinitilante proprement dite, ou enfln tonique? 11 y aurait d'excellentes raisons pour la répartir à la fois dan."; ces trois classes d'agents, et nous profilons de celte latitude pour en parler ici. N(jus en avons d'autant plus le droit, que les étals morbide?' qui en réclament l'usage sont en partie les mOmes, en partie analogues à ceux que uous avons signalés à propos des Orabellifères et des Labiées.
C'était le quinquina de l'anliquité, et iiiaiiiLenunt que la Matière Inédicale possède un fébrifuge beaucoup plus sur, elle nous reste avec des propriétés excitantes succiales, doul la plus intéress;mle et la moins incontestable est la propriété stomachique.
Celle qualification n'appartient pas, comme on l'a dit, à tous les médicaments propres h guérir les maladies de l'estomac. La saignée, le Vésicatoire, une ailiisicjn froide, etc., ne mériteront jamais le titre de stomachiques, qui n'estapplicablequ'auxremôdes qui, administré.s par la bouche, sont capables d'imprimer dirertemeiitaux forces du ventricule le degré d'énergie suflisanlpouiraccoiiiplissement de ses fonctions, lorsque ces forces sont dans une inertie idiopathique constituant essentiellement la maladie, ou bien encore lorsqu'elles partagent la débilité générale de l'organisme, il que cette débilité présente des indications poar les médications tonique uu excilanle. Si nous nous abstenons de
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discuter ici la nature el l'importance de ces indiculions, c'est qu'elles rentrent dans celles que peut remplir la raédicàliun excitante. Nous ne devons nous (.iccuper maintenant que des propriétés de la Camomille qui lui sont propres et ne résultent pas nécessairement de son action stimulante.
La plus importante de ces propriétés est la propriété fébrifuge. Nous avons déjà fait sentir qu'avant la découverte de l'écorce du Pérou on se servait beaucoup de la HamoniiUe pour suspendre les acres des lièvres intermittentes. Bien que ni llippocraleni Gelsene mentionnent cette plante, on voit que ses vertus fcbrifuges ont été très-anciennement connues, car Giilien rapporte que les sages de FK^ypte qu'on appelait Mages la dédièrent au suleil à cause de son insigne efUcacilé contre les lièvres. De son cùté, Dioscoride recommande de pulvériser les fleurs de Camomille, et d'administrer cette poudre ;>o«rd/t'r les accès de fièvre. Suivant Aétius, un Kgyptien, nommé Néchepson, le même sans doute que Matiolc appelle Nichessor, veut, pour guérir les fièvres, qu'on frotte le malade do la liHe aux pieds avec de l'huile de Camomille. Mais la condition qu'il exige, de le bien couvrir ensuite et de provoquer d'abondantes sueurs, infli'me la conséquence qu'on pourrait tirer ici en faveur dos qualités fébrifuges de la Camomille, puisque les bains de vapeur et les puissants sudoriliques ont été quelquefois prescrits avec succès pour détruire des lièvres intermittente» qui avaient résisté à tous les autres remèdes.
Des auteurs graves et versés dans la connaissance des fièvres intermittentes ont obtenu avec la Camomille la guérison parfaite de pyrexies périodiques bien caractérisées. Nous traversons^ parce qu'elles pourraient paraître peu authentiques, une foule de relations de ces cures opérées depuis les premiers essais faits avec la Camomille jusqu'au temps où la découverte du quinquina a" appelé plus attentivement les observateurs vers l'étude des lièvres intermittentes, el nous arrivons à l'illustre H. Morfon, qui, comme tous les praticiens de la Un du dix-huitième siècle, vivant, si nous pouvons ainsi dire, sur leb limites du règne des anciens fébrifuges et des premiers succès du nouveau spécifique, a dû fréquemment se servir de l'un et de l'autre, U raconte qu'un de ses collègues, Elysha Coyth, lui affirma avoir souvent éprouvé l'insigne efficacité des fleurs de Camomille finement pulvérisées, qu'il regardait comme aussi sûres dans le traitement des fièvres intermittentes que le quinquina lui-nuune. Pour son propre compte, il avoue ne jamais avoir employé ce remède seul et pur, mai» en avoir obtenu de remarquables avantages en l'associant à d'autre» substances d'après les proportions suivantes:
Floruni Chaiiixmeli subtUissinie pulverisalorum {plus minus pro setale) scrupulum unum; anlimonii diapkoretici, nhsynthii, utriusque scnipulum diinidium: pulvis sumendus in/iaustu plisanœ vel cu/uscwnçue julapii temperati; aut in formam boli cum syrupo cari/ophyllorum, vel in for-
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mam pilularum cum uiucilayine reUaclus, sextâ quùque horà per biduum cet tridiium repelendus.
Ainsi administrée, la poudre de fleur» de Camomille a procuré à Morton des cures que n'avait pu produire l'écori-'c du Pérou; il en cite trois exemples frappant.-, digues d'être notés surtout à cause de la circonstance de l'impuissance bien constatée du quinquina {postqtutrn diu et ad nauseam usque vireu coriici penwiani ex/iei-tœ fuissent) : et Morton, dont la conviction était bien arrêtée sur l'incomparable eftioacilé de sa chère écorce du Pérou, se faisait un devoir de n'user de succédanés qu'après avoir suflisammenl reconnu son inertie tout exceptionnelle.
Le passage où il fait celte déclaration est assez curieux et assez grave pour que nous nous décidions à le donner ici : Faleor equidem me nunquani {quùd scio) in quucumque nlio febre intermittente laborante hujxu remedii periculwnfecisse, quippe vixunquatn {sirecte meminenin), prteterquam in hiice tribus œijrotaiilibus, antidatas illn herculea, cortex peruvianus spem meam fefellit, proinder/ue nec licitum nec décorum esse duxi in humatio corio experiundi gratin ludere, et cerlo atque experte reinedio magis incertum et minus exptoratum prwferre. Vtcwnque formulam rjus describere, in gratiam curiosorum operœ pretium duxi, utiipossint, modo velint, experiri, num hoc etiam sit certum febrifugum, vel sattetn num {ut milii cvenit) vires corticis déficientes supplere queat.
Ces paroles de Morton peuvent servir de règle de conduite dans l'appréciation des nombreux antipériodiques cl de leur valeur thérapeutique relative à celle du quin([uina, ainsi que dans l'opporlunilé de leur administration contre les lièvres intermittentes; aussi F. Hoflmann nous parail-il plutôt tomber dans une inconcevable exagération, résullal d'une obM'r\aLiun superlicicUe, qu'émettre le fruit d'une expérience solide, lorsqu'il prononce dans sa dissertation de Millufulio, que la Camomille l'emporte sur le quinquina dans le traitement de» lièvres rebelles, luiuje tulius qitam ipsn tantopere commendata China qute ex reiiiotii Peruviano regnoab uliquot indejumannistantopretio redempta fuit. Hoffmann est ici dans l'erreur de ceux qui croient que tel antipérioditjue mérite plus de conllance que le quinquina, parce que celui-ci s'est montré inlldèlc dans des cas où un succédané a sufll pour remplir l'iudicaltdu. Nous ajoutons que ce grand médecin est quelquefois d'un enthousiasme et d'une crédulité impardonnables.
Un fait bien remarquable, c'est que tous les auteurs qui ont vantfl les vertus fébrifuges de la (Camomille ont constamment indiqué la poudre des Heurs de l'ctle plante comme la préparation la plus offlcace. Happelons-nous que Uioscoride, après avoir énuméré plusieurs modes d'administration de cette plante, tels que l'infusion comme anticolique, emménagogue et diurétique, les fomentations avec la décoction comme résolutives, les onctions avec l'huile de Camomille comme cicalrisan les, sons fornir de collutoire-' cnuln' les ulcèro de
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la Louche, etc., etc., etc., finit par dire: on les réduit en poudre pour ôler It'x accèi de fièvre.
Mais les parlicularilésquisonlle plus à noter sont l'activité de cette pondre dans les cas d'insuccès du ff-hrifuge ordinaire (quamlo corteu: frustra fuerit tenlatiis), activité maiiifest^' surtdiil alors (|ue les accès sont peu réguliers, que la fièvre n'est pas née sons l'inlluence miasmatique des pays marécageux, etc.; telles sont beaucoup de fièvres vernales, surtout dans les grandes villes et chez les personnes nerveuses. On voit que celle dernière circonstance n'est que la première expliquée, ou, pour mieux dire, retournée; car cesont principalemenl les liùvies inlerniillenles ainsi caractérisées qu'un voit, quoique rarement, résister aux préparations do quinquina. Schulz a cité le cas d'une lièvre quarte durant depuis trente-six mois, et cédant à la Camomille après avoir été longtemps vainement comijattue pai-des t'éljrifugos ordinairement beaucoup plus sûrs. >iPitcarn, dit Cullen, pensai! que les fleurs de Camomille i/ontiécs en poudre avaient dans le traitement des fièvres d'accès autant de vertu que le quinquina cnsubstance. HofTmann, continue-t-il, paraît les avoir regardées coinrne un remède efficace et sans danger : cela m'a déterminé à en Taire usii);e, et ces fleurs données en poudre à plusieurs reprises suivant la méthode d'Hoffmann, pendant le temps de linlermission, depuis 2 grammes jusqu'à 4 grammes et plus, ont guéri tes fièvres intermittentes; mais elles ont l'inconvénient de passer facilement parles selles lorsqu'on les donne en grande quantité ; ce qui fait manquer l'objet (in'on se propose, de prévenir le retour des paroxysmes, et j'ai reniarrjué qu'il n'était pas communément facile d'en faire usage, & moins de les joindre à un narcotiijue ou à un aslrinfîcnl. »
L'infusion des fleurs de Camomille est emménagogue dans les circonstances où nous avons loué les bons effets du camphre, du casto réum, etc., ainsi que dans les coliques du genre de celles que nous avons aussi dites être soulagées parées deux antispasmodiques. Mais nous reviendrons amplement sur ce point. Nous devons pourtant ici faire une observation qui pourrait nous échapper plus tard, c'est que, d'après Cullen, la qualité dont jouit la Camomille de procurer la liberté du ventre la rend souvent utile, non-seulement dans les coliques venteuses et spasniodiques, mai» aussi dans la dy.'ienltrie, et qu'au contraire elle est nuisible dau.i /-/ diarrhée. Cette remarque du célèbre nosologiste confirme baulemenl ce qu'ailleurs nous avons établi des premiers, savoir que la diarrhée et la dysenterie se répugnent, que lorsque la première cesse, la seconde commence et vice versa; opposition bien propre à fonder l'indication rationnelle des purgatifs dan^ la dysenterie.
Les Anglais se servent quelquefois d'une forte décoction de Camomille, bue chaude et coup sur coup, pour faire vomir. Il est pende boissons ainsi prises qui ne déterminent le même effet. Son usage ex- TiiouisiiAU nr l'iDOO», 9' êditio.m. II. — <8
MtDir.^aEXTS EXOTAXTS.
ttr' satire reçu, malgré les grandes qualités réaolatiresqai lai
ui<t ribaées, que contre les diverses espèces de météorisme,
oeJui kurtoul des fièvres graves, où, craignant de donner à l'intériear des substances excitantes, on veut rendre néanmoins aux intestins leur contractililé et leur tonicité. Dans ces cas, on pratique aar le rentre des embrocations avec l'huile de Camomille camphrée. L'atililé de ce moyen nous semble équivoque, et dans les cas de trmpanite, où l'on n'a pas à redouter l'emploi interne des excitants, la Camomille prise en infusion ou en lavements a one bien autre eflicarilé que les embrocations.
L'inru»ion et la décoction des fleurs de Camomille sont les manières If» plus simples et les meilleures d'administrer cette plante. On a vu pour quels cas on devait réserver l'emploi de la poudre. Un des modes d'administration les plus avantageux dans les alfections atoniques des organes de la digestion (circonstances nombreuses et variées qui offrent presque à elles seules toutes les indications thérapeutiques auxquelles satisfait très-bien la Camomille), consiste à faire à iroid une infusion de huila dix heures, et à prendre quelques tasses, pour toute boisson, de cette eau de Camnmilte. Un administre aussi dans des potions l'huile essentielle de Camomille. Son eau distillée peal servir d'excipient dans une foule de cas. En lavements, on se sert de la décoction des llcurs ou de l'huile de Camomille. Celle-ci est la préparation employée j pour l'usage externe.
Nous ne parlons pas de la Matrii-aire {Matricaria Camomiltà); elle a des propriétés trop seniblubies ù celles de la Camomille romaine, i|uuique [lourtant moins marquées.
ABSINTHE
ACTION PnTSIOLOGIOUE.
ritnn 11 m^tnc famille, dans la iiiËme iribu que la camoniillc, se trouve le genre Ah-intliium, (|ui roiimil \'Abiint>ie offici'Kilr, Al'Unl/iiUDi «fficiwilr, Aricmi- Un ahsmthium .
Cniaclé' et du genvr Ahiinlhium. Fleurs fluftrulcuse* ; invoUicrc» globuleux, componCi d'i'Cailliis iiiilirUiuéen. Fleurons du cenUe lieriiiiplirodil<-«, fertiles, à cinq dents; flfurons du dis(|ue femelles tubuleux li ilciii dent»; fruits di|iuurv(ia d'aigrette» tHicliardj.
Oiraeièrei tfiécifiqiirt de t'Absiniba ofnchialo. Hacine vivice : tige berbact^e, coluninniBi' ; feuilles iiifi/rieures tri|)innalllldes, le» supérieure» presque sim- |iloa. Meur» pelitet. ((lubiileuscs, Jaunl- VtKi, formant des t\ni simples. Réceptacle convexe, garni de poils longs et soyeux.
Piirlie» uKitéet, Les feuille* cl tes sommités fleuries.
L'Absinibu exhale une odeur pénétrante 1res- prononcée ; sa saveur est auitrc et animaliquc.
L'analyse a donné à M. Braconnot :
liuilc volatile, matièrn rétiniforine trésamère, matière animalisée très-amére, chloropliylle, albumine, fécule particulière, matière animalisée, peu sapidi-, des sels.
Préparaliont phcrniaceutiquen qui ne contiennent que fliutte etsentwile.
Ces préparations sont : I* l'builc essentielle d'Absinllie, dont l'extraction ne dilTt-re en rien de celle des autri'!, Iiujlet { volatiles, «it 2* l'eau distillée d'Absinilie, i
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qoi »« nu en t>renint I partie d'Absinthe fralclifi et en distillant à la vapeur de manière à relirur 1 parties d'eau distillée.
Préparations qui ne cnniienneni que les principes fixes.
Extrait d'Absinthe [Extrntlum Absinlhii).
Soinmltés sèches d'Absinthe 1,000 grammes.
Eau distillée bouillante. 8,(100 —
Réduisez les sommités d'Absinthe en
poudre grossifro; Tailes-les inTuscr \v:n-
dant douiu heures dans (> parties d'eau ;
passez avec expression au travers d'une
oile, laissez déposer; traitez le marc de
la même manière, avec le reste de l'eau.
[Concentrez au baiii-maric la première
[infusion ; ajoutez la seconde après l'a-
Lvoir amenée à l'état sirupeux, et évapo-
rrez jusqu'en consistance d'extrait mou.
XiPrfparntions qui contiennent à la fois le prinçifie amer et t'huile essentielle.
Tisane d'Absinthe.
ommités «ècbes d'Absinthe 4 à 8 grammes.
Eau bouillante 1,000 —
Faites infuser pendant une heure et rjiasscz.
Sirop d'Absinthe.
(Sommités d'Absinthe 1 partie.
] Eau bouillante 8 —
Sucre 16 —
Faites infuser l'Absinthe, passez avec expression, laissez déposer, ajoutez k la liqueur le double de son poids de sucre, et faites lo sirop par simple solution au buin-marie fermée.
Vin d'Absinthe {Viiium de Absinthio).
Feuilles sèches d'Absinthe 30 grammes,
[Alcool K 60 degrés.. . 60 —
Vin blanc 1,000
Incisez l'Absinthe, faites-la macérer
[pondant vingt-quatre heures avec l'al-
l|Cool ; ajoutez le vin, et laissez en contact
[pendant dix jours, en agitant de temps
Bn temps, passez, exprimez et filtrez.
Teinture alcoolique d'Absinthe.
Sommités sèches d'Absinthe
pulvérisées I partie.
Alcool !t UO degrés 4 —
Opérez par déplacement pendant quel»
ques joars, passez avec expression et filtrez.
Teinture d'Absinthe comptée.
Ètixir stomachique de Stovghlon.
(Ttiictura Je Absinthio coniposila.)
Sommités sèches d'Absinthe 35 grammes.
— de Cliamaedrys. ;S — Racine de Gentiane. . . 7i — Ëcorce d'oranges amè-
rcB 25 —
Rhubarbe choisie 15 —
Aloès du Cap .^i —
r.ascariile 5 —
Alcool à 6U degrés 1,000 —
Élixir stomachique de U. Oendrin.
Eau distillée de Menthe | ...
ou vin d'Espagne J '^ gammes.
Extrait de Cascarille... \
— d'Absinthe ( _ ,_
— de Gentiane. .. ( " * grammes.
— de Myrrhe )
Fleurs sèches de Camo-
'"i'Ie C grammes.
Kcurce d'Orange amère. . 10 Sous-carbonate de potasse. 15 —
On y ajoute quelquefois Tai'irate de potasse et de fer. 5 grammes.
Absinthe smtte.
Grande Absinthe 5 kilos.
Petite Absinthe 3 —
Uysope 2 —
Mélisse 2 ~~
Anis étoile 3 —
Alcool à 85 degrés.... 100 litres.
Macérez douze heures et distillez; on retire de cette dislillalion :
!)5 litres esprit parfumé qui, après coloration et degré arrêté il 7.*, fera l'absinthe livrée à la consommation.
Coloration pour 100 litres.
Caramel 15 centilitre».
Infusion de Safran.. 15 — Bleu éteint 5 —
Vermouth.
Grande Absinthe.... 125 grammes
Gentiane 60 —
Racine d'Angélique. 60 —
Chardon bénit 125 —
Calamus aromalicus. l;'â —
Aunée IÎ5 —
Petite Centaurée 125 —
Gcrmandrée 125 —
Muscades 15 —
Vin blanc de Picpone ou de Picsrdan sucré 95 Utrei.
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Alcool & 85 degrés.. 5 litro». InfiisRi \ cliaud au biin-mario pendiiii
Infiiseï pendant 5 Jours et tiret il cinir. vingt-quatre heures ; aprè» refroidissement, njoutcz IS gnininios slun et llltrei. Bilter.
Kcorce da curaçao de Huile tl'Absinihe.
Hollande t kilo.
Calamus aromaticns. . . 3&0 grammes.
Alaès succolriu 2iiO — Sommités stclies d'Absintlic. I partie.
Bois Fernambuuc 2 kilos. Huile d'olive 8 —
Alcool & K& degrés O't litres. Faites digérer au bain-mnrie, passex
Eau 10 — avec expression et filtrez.
TH!:i{.\PEUTIQUE.
L'Absinthe possède h un pins haut degré lonles les propriétés de ta canioniille, cl de celle e.xagéralion rcsuHent, pour la première, des indications auxquelles la seconde ne pouvait pa.s répondre, en mCmts temps que des contre-indifalions dans les cas oii sul'lit raction moins stininlanle et plus spéciale de la camomille. Indépendamment des vertus stomachiques (|iie l'Alisinlhe partage avec elle et sur lesquelles nous nous taisons ici pour eu parler en son lieu, celte plante doit surtout sa rcpiilalion à l'action emménagogue et anlhelmintitiue dont elle jouit, ('oinme ces deux aclions thérapeutiques auront leur place, la première dans une des sections de la Médication excitante, l'autre dans un chapitre tout à fait ;\ part, nous ne faisons ici qu'indiquer l'Absinthe comme pouvant les déterminer, nous réservant d'apprécier avec soin aux chapitres généraux les indications de cette stimulation spéciale par laquelle on cherche i'i provoquer le (lux menstruel, ainsi que les moyens de satisfaire à l'indication anlholmintiquc : alors nous rappellerons l'.^bsinthoet Axerons les conditions de son emploi dans ces deux circonstances. Nous ne devons niainlenanl signaler qu'uni» action spéciale attribuée à l'Absinthe, parce qu'elle ne i)cut trouver aucun chapitre général suaceplible de la renfermer: il s'agit de stui action fébrifuge.
FièvrfN paludéenne*. Les propriétés fébrifuges de l'Absinthe son l plus énergiques (pie celles ile la camomille et peuvent se manifester dans des conditions que n'atteint jias celle-ci. Nous avons dit, en ell'el, que la première de ces synanihérécs ne possédait guère de puissance fébrifuge que contre les lièvres intermittentes nerveuses, peu légitimes el surtout nées indépendamment des causes miasmatiques. II n'en est pas tout h lait ainsi de l'Absinthe, qui peut réussir surtout h liliv de remède préventif, contre les espèces où le quinquina joint de loules ses prérogatives. A cet égard. r.\bsiutlie partage l'action thérapeutique de tous les amers, surtout ijuand il s'y joint, comme chez elle, une qualité astringente, qualité déj;\ reconnue par Galien; et il faut convenir qu'elle est un des meilleurs fébrifuges indigènes. Sa puis-
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sancc sYtend quclqticrois jusqu'aux fièvres automnales opiniâtres et déjà accompagnées d'engorgements spUmiqucs et hif-patiques, d'redème et d'ascite. Ses propriétés toniques fort actives {car l'Ahsinthe aurai t pu très-lcgitiniement f*lre placée dans la classe dos médicaments Ioniques) la reconnnandent aussi dans les cachexies et les lésions organiques diverses qui suivent les fièvres intermittentes prolongées; et c'est aussi h ce litre qu'elle est utile dans le Iraitemeutdc la chlorose, de l'aménorrhée, etc.. On trouve dans les diverses sections de la médication tonique beaucoup de généralités qui se rapportent à ce sujet.
Les praticiens feront bien de se souvenir de l'Absinthe dans le cas où l'administration du quinquina leur serait interdite de qucl([uc manière que ce lût. Elle a rendu fréquemment de bons services à Pincl et à Ali- Itcrt; nous n'analyserons pus toutes les autorités et tous les faits qui établissent cette vertu : il nous arrivera assez souvent de le faire pour d'autres fébrifuges succédanés. L'Absinthe est un agent trop négligé ; uous renvoyons, pour en étudier les indications, aux divers dôveloppeinenls thérapeutiques que doivent suggérer les médicaments de la classe que nous passons maintenant en revue, ainsi qu'à ceux qui se rattachent aux médicaments loni([ues. On trouve quelquefois à utiliser les propriétés diurétiques de l'Absinthe.
Ce n'est peut-être pas si à tort (ju'on Ta dit, que des propriétés vircuses et un peu narcotiques ont été attribuées à la plante qui nous occupe. Il est certain au moins que la liqueur connue sous le nom d'eau ou de crème iV A fj&intfie eniwc Irès-facilemenl, produit des vertiges et un état nauséeux qui n'appartient pas alors à l'alcool, mais à l'Absinthe; cet état retrace à un faible degré et incomplètement une légère intoxication par quelque substance narcotico-âcre.
L'action de ce principe toxique a été montrée sur les animaux par Marcé. Cet observateur consciencieux, ayant administré à des chiens cl des lapins de 2 à 3 grammes d'essence d'Absinthe, a constaté comme clfets des tremblements, de l'hébétude, de la stupeur, de l'insensibilité et tous les signes d'une terreur profonde; avec des doses plus élevées les animaux ont présenté des convulsions épilefitiformes avec évacuations involontaires, de Yéciime à la bouche et une refpiration sterloreuse ;Académie des sciences, avril 1864.)
Ces recherches ont été continuées par M. Magnau, alors interne de Man^é et depuis médecin de l'asile Sainte-Anne. Cet habile expérimentateur a montré par des expériences Lien conçues que l'empoisonnementaigu par l'Absinthe amène des convulsions épilepliformes. ce qui ne se voit jamais dans l'ivresse par l'alcool. Lorsqu'il s'agit d'empoisonnement chronicpic, chez des ivrognes de profession, l'Absinthe produit encore des convulsions, mais l'alcoolisme chronique détermine à la longue des lésions qui entraînent à leur tour des attaques d'épilepsie.
De sorte que si, à l'état aigu, la convulsion épileptiforme permet d'accuser à coup sûr l'Absintbe, il n'en est plus de même pour l'état chronique ; d'autant plus que les buveurs d'eau-de-vie ne dédaignent pas ordinairement l'Absinthe (Société de thérapeutique, 3 février 1869).
CuUen veut qu'on préfère les feuilles de l'Absinthe à ses sommités fleuries, à cause de l'amertume plus prononcée des premières. On en retire une huile essentielle qui entre, à la dose de plusieurs gouttes, dans certaines potions excitantes. L'infusion, préparation des plus usitées, se fait avec 16 à 32 grammes de la plante pour une pinte d'eau.
La poudre se prend depuis 8 jusqu'à 16 grammes.
Le vin d'Absinthe est une des préparations les plus employées, surtout lorsqu'on veut obtenir un effet diurétique ou emménagogue, et c'est de vin blanc qu'on se sert alors. 11 y a aussi une conserve et un extrait, une eau distillée, etc., qui s'administre depuis 4 jusqu'à 12 et 16 grammes.
Il nous parait superflu de consacrer un article particulier à l'Armoise {Artemisia vulgaris), plante de la même famille et du même genre que la précédente. Elle a joui d'une immense réputation emménagogue, et de nos jours encore elle est très-fréquemment employée dans ce but. Toutes les indications particulières que l'Armoise est appelée à remplir seront étudiées lorsque, dans les médications excitantes spéciales, nous rencontrerons celle qui a pour objet la stimulation des fonctions cataméniales.
L'Absinthe maritime (Ar/em«sia maritima), l'Absinthe pontique {Artemisia pontica), l'aurone ou citronnelle {Artemisia abrotanum), jouissent des mêmes propriétés que l'Absinthe officinale. La Tanaisie {Tanacetum vulgare) est surtout employée comme vermifuge.
A mesure que nous avançons dans l'exposition des agents excitants, nous les rencontrons de plus en plus purs, de moins en moins doués de propriétés spécifiques qu'on ne puisse rattacher à leurs vertus exclusivement stimulantes ; c'est pourquoi désormais nous ne ferons, pour les agents qui vont suivre, qu'indiquer ce qui de leur histoire appartient à la Matière médicale, nous réservant, au chapitre de la Uédicalion excitante générale, de développer leur influence thérapeutique commune. A quelques-uns seulement, qui ont été utilisés dans des circonstances particulières, moins à titre à'excitants que à'agents spécifiques, nous consacrerons des articles thérapeutiques séparés.
GUACO. EUPATOIRES.
On donne le nom générique de Guaco et de Hvutco, dans l'Amérique centrale, l'Amérique du Sud et dans les Indes occidentales, à plusieurs
VANILLE
plantes possédant des propriétés analogues et auxquelles les naturels du pays ont reconnu iIcs propriétés très-précieuses, puisqu'elles consistent à prévenir et à guérir la morsure des serpents venimeux.
Mutis, de Santa-Fé, est le preiuicr qui ait fait connaître les propriétés du Guaco ; et des faits très-remarquables ont été rapportés par MM. de lluniholiît et Donpland, qui onl constaté par eux-mômes les propriétés vraiment merveilleuses de ces plantes.
Les plantes qui fournissent le Guaco constituent une soixantaine d'espèces appartenant aux genres Mikunia, Eri/ni/itim el Aris/oli cliia.
Le véritable Gnucn est la ileur du Mikania Gmir.o (IlumboUlt et Bonpland) ou Eupaturium faturœifoitum de Linné. Ses fleurs ressemblent assez à celles d'Arnica.
Le Guaco produit par VAn'stoloc/ica grandiflora est une racine grisâtre de la grosseur du poignet.
h'Eu/jatoire ù feuilles de chanvre ou Eii/inlorium cannalnnum ou Origan des marais, Herbe de sainte Cuuégondc, est une plante trèscommune, autrefois très-employée ; la graine de cette plante est employée aux environs de Moscou comme prophylactique contre la rage.
On attribue les mêmes propriétés aux Eupalortum puvpurcum, teucrium, pilosum, vevbenœ folium, perfolialum aromalicum dalea, etc.
L'Ai/fipana, fourni par VEupaloiium nya/j(i>irt, est très-souvent employé en infusion Ihéiformc. C'est un excellent digestif.
Le Guaco et les Eupatoires s'emploient eu tisane à la dose de 30 grammes pour uu litre d'eau bouillante, et en teinture.
V.ANILLE
HATIEBE MÉDICALE.
La Vanille est lo fruit du VnniHn aromnUcn.SviixTti. E^^vleniirum vanil/a, L. : plaine parasite, Harnienleusc, grimpante, do la rsinlllc des Orchidées, i|iii croît au Mexique et au Hérou. Ce fruit est une gousse irivalvu, triangulaire, longue de 14 à Î2 ceiiiiniètrcs. itroile, brune, pulpeuse, aromatique, renfermant un grand nombre du petites graines noires et brillantes.
La plante ne donne des gousses qu'il sept ans.
M. Guibourt distincuc dans le commerce iruia sortes de Vanille, qui paraissent dues à des variétés de la même plante :
l" L'i ViiiiiUe lec ou légilime, qui est d'un brun rougeiitro très-foncé, douée d'une odeur forte et trts-suavc, analogue k celle du baume du Pérou ; c'est I espèce la plus estimée. Mlle se couvre souvent, h l'air sec, de peUtn cristaux brillants en aiguilles d'acide benzuique : on la nomme alors Vanille givrée ou elfleurie ;
î* La Vanille nimarniii ou l.dfnriie; mêmes caractères physiques que la précédente, mais moins aromatique et non givrée ;
3* La Vanille fiompmm ou b'iua (tel est le nom donné par les r.spagnols; nous la iiunimons en Kranci' Vaiitllun), qui c^t en Ctjusses plus longues el plus larges que les deux autres, presque toujours iiuvcrle», d'une odeur peu balsamique, beaucoup moins agréable.
La Vanille, d'après l'analyse denucholz.
contient de l'Iiuile grasse, do la réaine molle, de l'extrait amer du sucre, do la substance aniyloide, de la Coumartne.
Elle ne donne pas d'huile volatile à la distillation ; elle cède ses principes actifs & 1 eau et \ l'alcool.
. Poudre de Voailte.
Pr. : Vanille sèche, 1 partie
Sucre I —
îOfl
MÈniCAME.NTS EXCITANTS.
On coups la Vanille en potiu morceaux, et on la pile dans un inort.ii!r en Ter avuc une purliiin du sucre ; on passe an tamU de soii^ on pile lu résidu avec une nauvelle portion de sucre et ainsi du suite ; on mélange les poudres entre elles.
Pr,
Tablette» île Vanille.
: Vanille
Sucre
l!onime adragsnle.
Kau commune
âo grammes.
F. s. a. de» pastilles de 40 ceniijranimes : rliaquu pastille contient S centigrammes do Vanille. On prépare de même un eliticolat ù la Viinilte, 8 grammes en poudre pour àOO grammes du sucre.
Teinture de Yanille.
Pr. : Vanille I partie.
Alcool il tui dugrùs..... 8 —
Faites macérer pendant huit jours, passez avec expression et filtrez.
THIiRAPEUTIQUE.
l-ii Vanille trouve des iiidicaLions dans les cas uîi nous avons parlé de l'emploi de la mélisse. Elle a de plus des propriétés aphrodisia- (jues trc's-inaninées. Les confiseurs, les crémiers, les liqiioristes, etc.. l'utilisenL plus que les médecins. Nous dirons plus tard l'usage thérapeutique jiossible des différents objets de table qu'on en parfume.
La Vanille pulvérisée avec une certaine quantité de sucre serait atlministrée plus convenablement que sous toute autre forme. On la prendrait ainsi h la dose de 23 centigrammes jusqu'à 2 grammes ; en teinture depuis tjuelques goulles jusqu'à A grammes dans diverses potions. Mais le chocolat, epii en contient 2 grammes et 1 grammes par livre les sucreries, les liqueurs, etc., qu'on en aromatise, sont le mode d'administraliiDn !e plus commun, et il n'a d'autres limites que celles de la gourmandise ou des moyens pécuniaires des consommateurs. Mais il arrive souvent que dans l'art culinaire on remplace la Vanille par les ùnlles: d'avoine, qui possèdent l'odeur aromatique de la Vanille, bien qu'ayant une saveur acre et désagréable.
GINGEMBIU:.
MATIERE MEUICALl::.
Le Ginsombre. en maiière médicale, est la racine on le rliizomo du Xiuzilt-r offici'iii/r. Ruse: Am'i'iiU'ii zinzibei-, D. : plante de la famille des Amomées, originaire des Indes orientales, naturalisée au Mexique et aux Antilles.
On trouve dans le commerce de'ii sorte» de (.ingembre, le </n\ et lo hlimc. La première do cr» racines est do la grosseur du doigt, fiirmén du tubercules articulés, ovoldelk et comprimés, recouverts d'un épiderme gris JaunMre, l'intérieur est blancli&tre ou jaunAlre. parsemé de pointa brun rougeAire. Son odeur est aromatique, sa saveur est poivrée. trés-4cro et trèspiquante. La seconde espèce, lo Gingem-
bre blanc, est pins aplatie, pins allnngi''n et plus grêle nue l'autre ; son écoice, qui est lu plus ordinairunii-nt enlevée, est jaunAlre, striée ; sa racini',pres(|ne blanche, l'est tout n fait & l'extérieur : elle est plusJ léïèro et plus Trlable que le Gingembrel gris Son odeur est moins aroniatiquu, ' mais sa saveur est beaucoup plus forte ot plus brûlante.
La racine de Gingembre contient, d'après MM. Muriii et Uucliulz, de la résin» | molle (i|ni en est le principe actifl, de la sous-résine, de l'huile volatile, de la matière exiraclive, de la gomme, de l'amidon et de la matière azotée.
TRI
are île Gingembre.
On pulvérise le Gingembre siiis laisser do résidu.
Si'rp/i de Gingembre.
Pr. : Gingpmbre 1 parlie.
Eau bouillante IC —
Sui;rp , 1- *•
On fait infuser lu Gingembre dans l'eau ; on passe. On ajoulo Ji Ix liqueur le double do son poids de sucre, et on lait un siiop par aiiuptc solution.
;iO grurumes de ce sirop contiennent la subsunce solublo dans l'eau do (iU centigrammes de Gingembre.
Teiiituri de Gingembre.
Pr. : Racine de Gingembre... I partie. Alcool ik 8n degrés 4 —
Faites macérer pendant ijuinze jour»; passez et flltrei La racine de Gingembre fait partie de la Ibériaque, du di.iscordium, etc.
Les racines de Gnlangn {Maranlu qalmi;/ti. L ) et de Z''doiiire{Ainotnum t'doarin, Wild.', qui entrent aussi dans la cumpusilion de ces médicain'Mits, sont propres aux mêmes usages tbérapeuti- (|ues et subissent des préparations analogues.
THERAPEUTIQUE.
L'iiifu-sion théiformc est la meilltiurii niaiiiùre de preiuJi'e cet utile médicament. I.ailose ordinaire est de H grammes, pIii.sou moins, pour oOO à 1,0(10 grammes d'eau bouillante, Sa teinture s'emploie aussi à la dose de 2 à 4 grammes dans des potions stimulantes de 123 à 250 grammes. Son emploi extérieur n'est guf-ro usité que dans les Iirocidences de la luette. C'est la poudre de racine du Gingembre <]u'cm porte alors sur cette parlie du voile du palais. On sait que cette indication est aussi souvent remplie par d'autres stimulants e.Kotiques.
On fait, en Angleterre, une conserve de Gingembre Irès-employée comme stomachique.
CANNELLE
MATIÈRK MÉDICALE.
La Cnniielle est une écorce arumati'|U>' provenant du Lnurus cinnnmomuin, arbre de la famille des Laurini^es. eniirândrip monocynio de Linné, qui croil aii\ [iidrs, à Java, a Sumatra. Il I Ile de Ceyian, aux Antilles, ii Cayenne, etc.
Le commerce fournit plusieurs expiées de Cannelle : l" la Cnnriel/e de Ceylmi, ijui est en écorces très - mince», roulées comme du papier et renfermées les unes (i.iiis |('S iiulres, d'une couleur citrine bidiidc, d'une saveur aromatique un pou piquante ; 'l' la Cann-Ue de Chine, plus épaisse que la précédente, moins roulée, d'une couleur plus foncée, d'une saveur plus piquante et moins agréable j .T la Canifilr de Cni/eiirie, qui se rapproche, par l'odeur ei le goûi, de relie de Geyian; d'une couleur pile, presque blancliltre,
fondant assez facilomcnt dans la bouche par la succion.
On di8liii(;«e aussi la Ctinnelle mnle, qui provient du tronc du tlannelier de t>yl;in, dont la cassure est fibreuse comme celle du qninquinn jaune, et brillante; mais M. Giiibuurt conseille de la rejeter de l'usage plinrmaceulique.
Toutes les écorces dont noua venons de parler sont privées de leur épiderme ; elles sont fournies par les arbres cinnamomifércs et proviennent, li>s unes du Laurut cinnnmomiim, les autres du Lniirut rasria (ex-cannelle de Cliinc\
L'écorce du C(i>.«in tignen et les feiiillea iVhide ou mnlnhalrum. qu'on attribue au Lnwiii mnlnhiilruin. sont aussi des Cannelles qui se rapprocbent par leurs propriétés de la Cannelle de Chino; elles ne
ROnt plus usitées que pour faire la théria- la cucurbitc »Tec l'eaii, Uisseï macérer
que. ppnd.int doute heures, et distillez avec la
L'écorce de Culilawan, Invrut Culi- précaution de ne pas rarraichir enlièrelimnu ; la Csnni'llc Rironéc. rlinjpfHium ment le serpentin! relirez * parties du carytiphi/llatum et d'autres écorccs con- produit, nues sous le nom de Cnunel/e, appartiennent il la même famille et ont les ^g^ ^g Cannelle akoolUie. m(mcs propriétés : quant k la Cannelle
blanclic, Cif.ueKn alba gultiferc, elle p. -Cannelle 3 partie».
n'est plus employée. " Alcool à 80 degré». .' I -
Cest la l.annelle do Ceyian qui dc^TSit j^ju ij
être employée exclusivement en méJe-
cine; mais i cjiuse de son prix élevé on on laisse macérer pendant trois jours.
lui subsiitiie celle do Chme, qui renferme. „( yf,„ ^^,(^0 |} parties du produit à la
il est vrai, une plus grande quantité distillation
d'huile volatile, mais qui est moins aro- ^ Celte préparation peut remplacer avan-
matiqne et moins suave. D'après Lesche- neeusnmHnt l'eau de Cannelle orgée et
nault, les cann.-liers renferment tous dos i^^,, jg Cannelle vineuse des ancienne»
quantités variables de camphre pharmacopées (Soubeiran;.
Lanaiysedel ecorcedeCaiinelledonne:
huile volatile, tannin, mucilage, matière ,. j /> ii
colorante, acide ciniiamique, amidon. ^"^ "' t^"""''-
La Ci'nnniHOHii'ir eitraile parM. Stanis- „ _ ,. ..n. j #.
la» Mari in i-e présente sous foi me de cris- Pr. : E«u distillée de Can-
latu aiguillés colorés en jaune, d'une sa- e ,1\'IÂ I partie.
veur sucrée. Elle est soluble dans l'eau =""*' Ires-D'^nc 2 —
et l'alcool (W.rf*r/iA/iu., 1868, 1, p. 117). „ .. , , ..,_„-__ v
r . " • > I • ■ ; Faites un sirop par simple solation •
Poudre de Cannelle. f™''' "\ f"'";-' "" ?"?'•"■ = '«*' '* *''"'P
alexandrin des anciens.
On pulvérise la Cannelle sans laisser
de résidu. Teinture de Cimnelle.
Poudre dige^live n'mple l'r. t Cannelle l partie.
(Poudre de Duc). Alcool à 80 degrés 4 —
Pr. : Cannelle en poudre.... 1 partie. Faites macérer pendant quinxe Jours,
Sucre IC — passez avec expression et flitrci.
Eau distiltit de Cannelle. Potion cordiale (hôp. de Paris).
Pr. : Cannelle de Ccylan I partie. Pr.:Vin rouge U&gmmmo»,
Eau 8 — Sirop de sucre 30 —
Teir.ture de Cannelle. 8 —
Concassez la Cannelle, mcllcz-la dans Mêlez.
tiiI':h.\peutiuue.
La Cannelle s'emploie en poudre, et alors ta dose t^sl de SOcentif^rammes à \ gramme et demi. Son huile essentielle, fort chère, s'administre à la dose de S à 6 gotiUes dans beaucoup rie potions stimulantes. L'eau distillée de Cannelle, désignée communément sous le nom à'Eau Je Cannelle orgée, parce qu'on la prépare en distillant l'écorce dans une décoclion d'ori^e, s'administre aussi ilans des potions, des apozèmes, etc., à la dose do 30 à GO grammes. 11 en est de môme du sirop de Cannelle. Sa teinture peut s'employer aussi depuis quelques gouttes jusqu'à \ et 8 grammes, etc. Celle préparation et l'huile essenliclle sont usitées en frictions, en liniments dans certains cas de rhumatisme chronique, de débilité partielle, etc. Toutes les anciennes compositions slomachiques, cordiales, alexipharmaques, etc., conlienneat de la Cannelle.
CASCARILLE.
7fi3
On peut se servir, comme congénères et succédanés do la Cannelle, du laurier d'Apullon. Laurus uobilis, dont les reuilles et les baies sont très-chaudes, aromatiques et excitantes; et de laçasse en bois, Laurus caîsia, dont l'écorcn, plus grosse, plus épaisse, moins aromaliqne que la Cannelle, jouit des mômes propriétés qu'elle, quoiqu'il un degré moins prononcé.
CASCARILLE.
UATICRE MÉDICALE.
Le C'iscnrilla (cliacrillo, quinquinu aroinati()>ie. Taux qiiin>|uii)a, écorcu t-leutlié- ' ritniie) est une écorcu quo Linné a d'abord attribuée au Clulia tluletiii (i raton eluteria, Swartz), puis au Cntlun Vasraril/ii, arbres des Antilles et de divers pays derAmériiiue méridionale, appartenant & I It Tamille dvs Eiiptiorinacées
Les écorCL'S des Cascarille so présentent
I dans le commerce en fragmenti longs de
8 à 12 centimètres, plus ou moins roulés,
bruns, durs, il cassure résineuse Hnemcni
krayoniiée. L'épidcrme est rugueux, fen-
[«lillé comme celui du quinquina ; l'odeur
Fde cette écorce esta^sez agréable, surtout
) quand on la cliaulTu; sa saveur est acre,
[■mère, aromatique. M. (jiiibourt en dis-
|tinguc deux sonos : 1* la Catcarilte offi-
Ct«a/f , de couleur brun rougc&tro ; 2' la
Cascnrille ttlancMIre, dont l'épiderme est marquée de fi-isures longitndinales, «i qui donne à la pulvérisation une poudre blanche dont la saveur ust tin peu campliréo.
Comjtotilion. L'écorce dp Cascarille contient, d'aprc's TrommsilorlT, une huile volaiil' vei-dàtrc, un eitractif amer, une matière résineuse, du mucilage. Les principes actiTs sont solubles dans l'eau et dans l'alcool.
Les diverses préparations employées sont : la iiowlre. la tienne (°i à i grammes pour I.UOO grammes d'eau), la teinture, i'eiiii ilistill'-f, etc.
La Cascarille entre dans la composition de Vélitirde Slow/lilu'i, Vilixir antiseptique do Cliaussier, etc.
THÉR.^PEUTiQUE.
Indépendamment des propriétés excitantes Fort marquées de la Cas- [carille et des indications qu'elle est propre à remplir en vertu de ces I propriétés, beaucoup d'auteurs lui ont reconnu une ef'licacité antipériodique analogue à celle du quinquina.
Nous regardons comme assez inulile la citation des auteurs qui uni vanté ou déprécié la Cascarille. Les témoignages de Cullen, Werlhof, Bergius.nous semblent mériter plus de confiance que ceux Tort vagues de Stisser, Apinus, Santhesson. Ceu.\-ci ont préconisé les vertus antipériodiques de la Cascarille que les premiers ont expérimentalement constaté être nulles ou fort peu prononcées.
Si Stuhl et ses élèves, surtout Junker, la placent si singulièrement au-dessus du quinquina, c'est qu'ils avaient des raisons de théorie, des intérêts de doctrine qu'ils voulaient sauver et que contrariail l'efUcacité reconnue de l'écorce du Pérou. Pinel et Alibert al'drnicnl pourtant avoir heureusement associé la Cascarille au quinquina, doni elle assure et accroît, disent-ils, la puissance fébrifuge ; et Llesbois, de hocheforl, la dit utile quand il faut arrêter une fièvre intermittente
lui
MÉDICAMENTS EXaTANTS.
produite ou entrelemie par le défaut de ton et un relâchement considérable de* premières voies : ce qui,ajoiite-t-il, arrive souvent dans les suites des Qëvres quartes d'automne. Nous douions que la Cascarille satisfasse mieux à cette indication que l'anlipériodiquc par excellence, et celui-ci ne devra jamais être abandonné pour l'écorce dont il est question, hors les cas de disette ou d'excessive cherté. Il a été démontré, contre d'anciennes assertions, que la Cascarille ne contient pas les principes actifs et surtout fébrifuges de quinquina, avec lequel elle a quelques points physiques de ressemblance.
Nous avons dit plus haut que, tandis que la Menthe et la Sauge diminuaient la sécrélion lactée, on pouvait au conlr.iire exciter celte sécrétion avec r.\nis. la Badiane et te Cumin, et fi«'il fallait ajouter à celle liste le Galega. D'après les travaux de Follemberg, il faudrait y joindre la Cascarille. Ce vétérinaire raconte qu'en administrant chaque jour 5 dos juments primipares 60 grammes d'écorce de Cascarille dans du miel, il a pu augmenter noiablement la sécrétion du lait {Gaz. hebd., fév. 1872).
I.,a dose est en poudre de 2 à 4 grammes. Il y a une teinture alcoolique et un vin de Cascarille.
ÉCOKCK DE WINTER. MUSCADE. .GÉROFLE.
SERPENTAIUE DE VIRGINIE. ÉCORCE D'ORANGE
MATIÈRE UÉDICALE.
L'Ècorce de Winter, Cnriex Winteri, est fournie! par le Drimys Wmleri, lorster {Winterena orMn"/irn, Solaiiderj.
arbre qui croit au Maj;ollaii et (jui appartient à la rmiillc des Maj^noliacées, polyandrie polygjnic de Linné.
Otto r-corco est en morceaux roulés, longs d'un pied environ, épais de 2 A ^ livre», raclés h l'extérieur et d'un gris rouge&tre, présentant ç'i et U à la surface ries taches rou);es elliptiques, brunes et noirllrcs à l'intérieur. Sa cassure est compacte, feuilletée ; son odeur est forte, aromatique [odeur de basilic et de poivre mAlés] ; «a saveur eitt ilcre et bntlante.
Aiiali/se. M. Kleury a trouvé dans l'écorce do Winter dn i'Iiuilc volatile, de la résine, un peu de matière cxtractive, du tannin et quelques sels.
Cette substance, peu employée maintenant, possède le» mJmes propriétés toniques et stimulantes que la cannelle.
On l'administre le plus ordinairement en imuitre et en liinnr (î à 4 grammes pour .SOO grammes d'eau).
La Bni/ianr [nt$it tlùiU, nnis de la dlinc) est le fruit de Vl/iiiilium ani'ulum, ù, arbre exotique appartenant éga-
lement à la famille des Magnoliacées. La capsule de la Badiane, analysée par Meisncr, contient de l'huile voUtile, une huile grasse, verte, très-âcre, une résine, du unnin, de la matière extraclivc, do la gomme, de l'acide benzoiqne et quelques sels. C'est it l'huile essentielle et à l'huila crasse que la Badiane doit ses qualités thérapeutiques; le mode d'administration du celte substance est le même que celui de l'écorce de Winter.
Eau distillée de Badiane, l'oudre de Dadianc.
Teinture de Badiane.
lie Malamlio ou Matias Dark est très-
estimé h la Nouvelle-Grenade, son lieu de production ; c'est l'écorce d'une plante inconnue qui parait être un Dri/mis, un un Civloii. C'est Uunpland i|ui l'a décrite le premier et le docteur lire qui l'a fait f onuaitre. Bonpiand la croit produite par un arbre voisin des Cuspariu, mai* M. Gnibourt fait remarquer qu'elle a plus de rapport avec la t:annellc blanche et surtout avec le Paratudo.
ÊCORCIÎ ni'; WINTEU, ETC.
La Sluscrx/e {Niu moschatn) est le fruii du Ml/'''!"-'" ni'omiiticti, Ljkm. {.Vosu/iiil", Thunbcrgl. arbre dos lies Moliiqucs oi cultivé h rilc du France, & Bourbon, aux Antilles, «t appartenant & la famillo des iMyristici'es.
Le fruit du muscadier est un drupp pyriforme, dans lcr|ucl cm runiar(|ue trois parties distinctes : 1" une cnveloppp ou ôroii, s'ouvrant lors do la niaturiié vu deux valves cliamues ; 2" une deuxièiiii' enveloppe ou uril/e, pariicllo, laciniée, d'un beau rouge lorsqu'elle est récenu-, mais devenant jaune avec la dessiccation (c'est ce qtr'oti nomme vulgairement le niucit) ; 3" une noix, oITrant une coque mince, brune et Tragile, qui recouvre une amau'le qui n'est autre cliose que la Mii^caiir du commerce. Cette amande l'st niariirée de rouge et de btaiic intérieurement ; sa surface est creusée de légers sillons.
On distinguo dans le commerce deux espèces de Muscades ; 1" la Muscaile femellt ou il. cullin'e, rourriie par le JUyi islica moschntn ; 2° la Muscade mille, plus grosse, à roacis non incinié, fournie jiar lo. M. lumenlotn (Tliuiibergl. Dans la première espèce, le fruit est glabre ; dans il deuxième, il est cotonneux.
l.es plus usitées en médecine sont priiicipnli-ment la noix muscade et l'arille (urilluse), uu niacis. Ces deux substances contiennent deu» huiles, l'une volatili', l'autre fixe et solide; do plus, de la (;omine et de 1 amidon iHenrj).
D'après Ilonastre, la Musrado'mile est composée de : stéarine, élaine, essence, fécule, gomme, acide.
D'après Heurj', le macis conliondrait, outre l'essence, une liuile liie jaune, une antre rouge, de la gomme et de l'amidon.
La poudre de Muscade s'emploie à la dose de 2S centigrammes il 2 grammes en vingt-quatre heures.
Bturre de Umcade
{Oleum coucretutn e seminibus motehnia:,
Codex).
Alcoolat de Muscade.
pp. : Muscades.
Pilei les Muscades ou passez-les au moulin pinir les réduire en poudre asse; Une, exposez-les eji cet état h l'action du la v.tpeur d'eau bouillante pour ramollir les corps gras, puis exprimez-les entre des pla<|U(.'S de fer écliauiïées, laissez refruiilir pour séparer l'huniidité, faites fondre l>^ beurre et Hltri'Z dans un appareil écliauiré par l'eau bouillante.
Pr. : Muscades concassées..
.\lcool il bO degrés ...
I partie.
Faites macéi^r pendant quelques Jours et distillez ii siccité. Dose do t à 8 grammes.
La Muscade et lo macis ne sont presque jamais employés isolément; ils sont presque toujours associés & d'autres médicaments et forment des composés plu»
ou moins complexes, tels que l'rspiit cmiiiimilif lin Si/lvius,l'tau<le métisse coin fuisse ou alcooliil,l(f baume de Ftoravenli, etc.
Le Girofle, Girofle ou clou de Giriiflf, est la fleur non épanouie du Géroflier des Iles Moliiques, CnnjofihytliLi nmniaticut, L., arbrisseau de la famille des Myrtinées, naturalisé il Bourbon, ii Cayennp, aux Antilles, etc.
Ciundéret hiiciinii/ues. Les fleurs du Géroflier, disposées en corymbes, sont composées d'un calice infundibuliforme, dont le lobe est étroit, allongé, divisé supérieurement en quatre parues; d'unecoi'ollo bk ([uatre pétales rupprocliés ; d'un ovaire placé au fond du cahce. On cueille ces fleurs lorsque les pétales, encore soudés, forment une tête ronde au-dessus du calice, un les fait sécher au soleil ou brunir il la fumée ; l'odeur du Gérofle est forte, nroniaiique, la saveur en est chaude et piquante.
Aiiattjsf. Lu Gérofle contient, d'après Trommsdorfr, do l'iuiilo volatiW', du tannin, (le la gomme, de la résine, un oxiraclif et de la cini/ophi/l/iiie, qui parait en être le principe actif.
On fait peu d'usage des préparations simples de (iérofle, on l'emploie le plus urdinairemenl sous forme de poudre et de leiiiliire.
On emploie aussi quelquefois son huile fs<eiili-'ll'-.
Disons, en outre, que le (iérofle entre dans la composition du laudanum de Sydenham.
La Heipfnlaire de Virginie, ou vipi'rinide Virginie, est la racine de VAridolnci.ia nerpi-nliiiiii, L., plante de la famill» des Aristolocliiées, gynandric bcxandrie de Linné ; elle croît dans l'Amériqui; septentrionale, la Caroline, la Virginie, etc.
Otie racine est composée de petites souches irrégnlières ; elle est chevelue et de couleur cendrée, douée d'une odeur forte, camphrée, d'une saveur 4cre, chaude, aromiilique.
MM. Chevalier et llucholz ont trouvé à l'analyse qu'elle contenait : dn l'huile volatile, du la résine molle, un extractif amer, un extractif gonniienx, de l'albumine, de l'amidon et quelques sels.
M. Chevalier attribue ^ la matière extractivo les propriétés de cette racine ; M. Snubeiran pense au contraire qu'elles, sont ducs il t'huile volatile et il la résine.
La Serpentaire de Virginie s'administre ordinairement sous forme de boi.ssoii et de tisane (8 it IC grammes pour l,Uiil> grammes d'eau).
Elle entre dans la composition de l'eau Ihériaca/e, de l'orviélaii. etc.
Les racines des arietoloclics longue et ronde, Arhiolochin Innya el A. lutunila. Jouissent do proprii^tis analogues k celles de la Serpentaire de Virginie, quoiqu'un peu moins excitantes, et sont employées aux infimes usages.
Ecorces d'orange et rie citron. Elles proliennent des espèces Citrus nuiantium et t'ilrus meiiim. Ce» écorces sont asseï connues pour que nous puissions nous dispenser de les décrire, aiiiti que les Truits qui les fournissent.
On les emploie le plus souvent on infusiou, quelquefois en poudre. On en fait des huiles essentielles, des sirops, des teintures employées à titre d'excitants, moins énergiques cependant que ceux dont nous venons de parler.
L'éGorce d'oranges amères, connue aous le nom de Cui-nçno, est plus spécialement employée: la plus estimée nous vient de Hollande.
Sirop d'écoreet (f orange amire {Syrvpus de cortieibia aurantii amari),
Kcorces sèches d'orange amèro. 100 gr.
Alcool à CO degrés 100
Kau 1,000
Sucre blanc q. a.
Mettez les écorces d'orange en contact avec l'tilcool pendant douze heures ; versez dessus l'eau bouillante, laissez infuser en vase clos pendant six heures : passez avec légère expression ; filtrez la liqueur; .ijoutez le sucre dans les proportions de l'JO pour lilO de colature et faites un sirop par simple solution en vase clos \ la chaleur du bain-marie.
Teinture (f écorces d'orange amire [Tincturu de corlicibus auruntii antarC),
Écorces d'orange amère.... IflO grain. Alcool à (iO degrés SOO —
Faites macérer dix jours, passez iTec expression.
POIVRE. KAVA-K-WA
UATIERI:: UEDICALE.
Le poi\TO (Pifie<) est le fruit du poivre .loir iPifici- «ii»»um;, arbritiseau de la famille des Pipérinées.
Caractères du genre Piper. Fleurs nues, sans involucre, ovaire uniloculairo, monosperme ; truis étamines, accompagnées quelquefois d'écaillés irrégulières. Le fruit est une baie monosperme, coriace et presque sèche ; tige sous-frutescentc.
Caractères spécifiques. Piper nigrum.
Arbrisseau exotique, sarmenteux; feuilles alternes, ovales, glabres. Fleurs en chatons, petites, verdAtres, sessiles, hermaphrodites. Fruits globuleux, pisiformns, rougeàtres. contenant intérieurement une seule graine. Le fruit entier, quand il est desséché, est noirâtre, ridé à sa surface cl porte le nom de l'oivie noir. Dépouillée de la partie externe et charnue de son péricarpe, la graine, qui est jaunâtre, est désignée sous le nom do Puive tluiie. Cette graine se distingue par un double cndosperme.
Le Poivre est très-aromatique el Irès- *cre. Il contient, suivant l'analyse de M. Pelletier : pipérin, huile concrète Acre, huile volatile, balsami(|uc, matière gommeusc, matière exiraclivc, acide roaiiqae, acide laririquc, amidon, bassorinc.
Le pipérin parait être le principe actif du Pui>re ; pour lu préparer, on fait un
extrait de Poivre à l'alrooli et on le re prend par une dissolution de potasa* caustique & 30 degrés ; on étend d'eau et on filtre. La matière restée sur le filtre est lavée avec soin ; on la reprend par l'alcool chaud pour avoir le pipérin cristallisé.
Poudre de Poivre.
On pulvérise le Poivre s«ns résidu.
Pommade poivrée.
Poivre noir en poudre fine. I partie. .\xonge 4 —
Mêlez. Employé comme irritmnt topique.
Cataplasme rubéfiant (Trousseau).
Orge ou avoine légèrement torrédéc cl
pulvérisée lîO grammes.
Vinaigre 30 —
Illanc d'œnfs n* 3.
Eau q. a.
Mêlez à froid, de manière à faire une espèce de pitc que l'on étend sur de la toile, et que l'on saupoudre avec :
Poivre pulvérisé 30 graromea.
POIVRE
Teinture de Poivre,
Poivre noir ... I partio.
Alcool ï 80 degrés 4 —
Faites macérer pendant quinze jours et filtrez.
KAV.^-KAVA. 767
La poudre veniinc dan» les drogueries sous le nom do Quatre épicvs contient :
Piment tabago lô parties.
Gingembre 5 —
Cannelle 3 —
Laurier I —
11 est déjà recommandé par Celse. Cet illustre écrivain, qui a excellé '"en hygiène el en thérapeutique, s'exprime ainsi dans son chapitre qui a pour titre Cura/io hunoris in feùriùus : Si nec ùalncum quidem profedt unie accessionem alliiim eclal, aut bibat cnlidam nquam cum pipere, siqnidem eaquoque assuin/dacalorem movent qui /wri-orem non admit tant. La lecture de ce chapitre prouve que Celse ne confondait pas les fièvres intermittentes avec les continues. Dioscoride a aussi parlé très-explicitement de l'emploi spécial du Poivre dans ces circonstances. Le Poivre, dit il, tant pris en breuvage qu'appliqué, guérit et ôte les frissons et treiw blements qui précèdent les fièvres qui ne sont pas continuelles. Les faits apportés par van Svieten et Murray pour infirmer cette vertu du Poivre el détourner de son usage par le souvenir des accidents fébriles, ^inflammalnires, cérébraux, tboraciqucs qu'on l'a vu déterminer chez des malades atteints de lièvre intermittente, ces faits n'ont pas empêché des praticiens de nos jours d'en rajeunir l'emploi.
C'est Louis Franck qui le premier y est revenu, à l'imitation de ce
'■qu'il avait vu pratiquer chei les Orientaux, el a traité par te Poivre en
grains cent soixante-dix malades, qui tous ont guéri aussi rapidement
qu'avec le quinquina, et ont ollert moins de disposition aux rechutes.
I La dose employée par ce praticien était de30 à 50 centigrammes, une,
deux, trois et jusqu'à quatre fois par jour, sans considération pour
[ l'époque présumée de l'invasion de l'accès. Il évacuait préalablement
[les premières voies lorsqu'elles étaient dans des conditions qu'on sait
réclamer ce traitement préparatoire, et regardait le Poivre comme
contre-indiqué dans les fièvres intermittentes vernales, à cause de la
forme un peu sanguine qu'elles revêtent dans cette saison. Un grand
I nombre d autres médecins étrangers ont suivi celte médication, el eu
ont rapporté de nombreux exemples de succès. L'un d'eux, le docteur
Ricdmillcr, de Nuremberg, a traité ainsi fort heureusement plus de
cinq cents malades.
Pris en grains, el c'est sous cette forme qu'il est employé dans les fièvres intermillentes, ainsi que dans quelques dj'spepsies, il a une acti(in moins énergique qu'en poudre, et celle prcniièro manière d'administrer le Poivre à titre d'excitant, dans les maladies aloniques des voies digestives, est toujours préférable h la dernière. Il y a une infusion vineuse de Poivre qui se donne à la dose de 4 à •'î cuillerées par jour.
uancKMEsrs ExnnAvrSw
On a proposé de remplacer le Poivre par la Pipérme, principe immédiat décooTert dan« le PoiiTC noir par Oersted, d<> fopeobague.
Cette substance, qui parait contenir tout ce qu'il t a d'actif dans le PoÎTre, a été essayée contre les Gèrres intermittentes à Ravennes. par M. le docteur MéU. Les résultats ont été assez heureux pour que ce médecin, ainsi que plusieurs de ses confrères italiens, prônassent la Pîpérine au désavantage du quinquina. En France, un n'a pas pris la peine de constater si cet engouement était ou non fondé sur une expérieni-e éclairée. La Pipérine s'administre en pilules ou sous la formf naturelle et cri^talloîde. à la do:>e de 2, 4, 6 et 8 grammes en vingtquatre heun-
Lc Kava-Kava ou Kuwa est la racine du Piper methyMicum, étudiée dan» ce» «Irniierî. temps par MM. .Morson. O'Iloïke, Gobley et Cuzenl. On en a extrait un principe cristallisable que M. Cuzent nomme Kavaïne et M. Gobley Meihysticin. Comme c'est uu corps neatre, ce dernier nom nous parait plus convenable.
Les Taïliens et les babilants de la Polviiésie préparent avec la racine du Piper metbyslicum une boisson très-enivrante qu'ils nomment Kaca, ou h'awa, ou Ava.
L«^8 propriétés pbysiologiqucs de cette racine sont les mêmes que celles des autres poivriers.
Le Belcl ou Piper metcl sert à préparer les masticatoirei. Le poivic long ou Pii)er longum est souvent employé pour remplacer le Poivre noir.
ALISM.\ PL.ANT.4G0.
Plante de la famille des Alimacées. Les rbizomes frais de l'Alisma Planlago r)u plantain d'eau, exhalent une odeur de chlore des plus pronoiic/'es. On les adrninislre en puudiu i\ lu dose de oO cenligrammes h 4 (<ranime!«, et mfme t2 à IS grammes par jour.
IMMKM
Le Piinunl, poiviL' long, poivre do Cayenne, Capsicum annuum, Capticum l>vasilien»v, de lu rnmillc des Solanées, est une plante annuelle, originaire ili-s Indes orientales, qui est aujourd'hui lépandue dans le mundi! i-tilic-r.
Lu Piment n'était guère employé que comme coniiiment, lorsqu'il > a quelques années M. .Alègre vint le prnpuser eoiniue médicanienl jouis-anl d'une grande eflicacité contre les lumeurs liéniorrhoïdales enllannnées et rldiiloiireuscs. Une commission nommée pur l'Acadé-
PIMENT
mie (1(1 nK^decinc cxp(^rimcnla ce médicament el en obtint de bons rt'sull.ils. U'apii's le rapport, ces résultats sont plus ou moins marqués suivant qu'on emploie le Piment contre les tumeurs hémorrhoïdales plus ou moins anciennes, el suivant qu'on a affaire à des hémorrhoïdes accidentelles ou canslilutionnelles. Ainsi, quand on administre ce remède à des hémorrhoïdaires chez lesquels les tumeurs no se montrent qu'une ou plusieurs fois chaque année, et s'accompagnent d'une irritation plus ou moins intense, exigeant souvent le repos au lit, etc., on a observé que, dès le second jour de l'usage du médicament, il se manifeste une amélioration trés-seusible dans les sj'mptômes et que les malades sont ordinairement guéris en quelques jours.
Mais chez les individus dont les hémorrh(yides existent à l'étal permanent el ont le caractère constitiilionnel, elqui éprouvent un certain nombre d'exacerbalions chaque année, l'action du remède est loin d'être aussi prompte. Toutefois il jouit encore, dans ces ras, d'une véritable efficacité; en ellel, après quelques jours de traitement, les douleurs se calment, le volume des tumeurs diminue, et bientôt elles se flétrissent el deviennent indolentes.
Déplus, on a remarqué que les céphalalgies qui accompagnent souvent les hémorrhoïdcs deviennent de plus tîn plus rares chez les hémorrhoïdaires qui sont soumis au Iraitemenl parle J'iment.
En résumé, si l'on s'en rapporte aux faits assez nombreux qui ont été observés jusqu'à ce jour, le Piment paraît posséder une propriété en quehjue sorte élective sur les tumeurs liémorrboïdales, (lu'il modifie généralement avec avantage. 11 importe d'ajouter, d'ailleurs, que ce raédirament, tout en guérissant rinflammulion hémorrhoïdalc, n'a pas l'inconvénient de supprimer le flux si(ng(tinqui esl nécessaire îlla. santé de certains individus ; l'observation, au contraire, a constaté que souvent ce moyen a pour effet de provoquer ce flu.x et de le favoiriser. Toutefois il faut bien savoir «ne chose : c'est que le Piment ne |n((^t nullement à l'alui des récidives; ce ([ui stf;nilie ([u'il peut mo- Jiller avec succès les accidents inflammatoires qui se lient à l'état hélorrhoïdal, mais qu'il ne va pas jusqu'à guérir radicalement les lémorrhoïdes.
Le Piment s'administre tantôt sous forme de poudre, tantôt sous [forme d'extrait aqueux, el dans les deux cas en pilules. L'extrait ïqueux paraît mériter la préférence : on le donne A la dose de .'50 à 60 cenligrammes el la poudre à celle de 7.'i centigrammes à 1 gramme. La dose est prise en deux fois, moitié le matin et moitié le soir. La teinture se donne à la dose de 1 à 4 grammes dans une potion. Nous ne terminerons pas, d'ailleurs, sans ajouter que des expériences nouvelles sont encore nécessaires pour juger définitivement de la valein- de cet agent Ihérapeutique.
TrOOSSEAU et PIDOVX. 0* ÉDITION.
II. — iV
MATICO.
Le Milxco, Arihaniheglongnin (Miquel', Pipn- uiiguiHrolium (I^uiz et Pavon\ l'i/yer elongatum (VliilJ, SIepliensm e/i»ignta (Kiint), est une plante de la faniille de» l'ipcracées, origiritirn du Pi^rou, t-l importée depiii.s peu en Europe, (ii'i elle a été priicnnUée par le» médecins anglais. Les fouilles, qui sont seules employées, ont de S k tu teuliniétres de longueur »nr 3 centi^l^lres de largeur ; elles sont lancéulées, acumiiiées, crénelées, brun foncé à la face supérieure, vert plie !k la face inférieure. Elles ont une légère odeur de menthe, l'aspect de la feuille de digitale, et sont importées en baltes presi|ue spliériquus, i|ui paraissent avoir été soumises à une certaine pression, par l'adliérencu qu'ont les feuillea entre elles.
Annlijse chimifue.
On a trouvé dans l'analyse assez imparfaite du Maticn:
1" Une furlo proportion d'une huile volatile d'un reri clair, cristallisant au bout d'un certain tem|)S ;
5" De la chlorophylle ;
3' Une certaine quantité de résine brune, h laquelle il devrait en partin ses propriétés ;
t" La maticine, substance solubledans l'eau et l'alcool et insoluble dans l'élher.
PréfiaratioHs emiiloi/éen. M. Dorvanll, qui nous a rapporté le Matico d'Angleterre, a fait cunnaitre divers modes d'administration du celte plante, sous forme d'infusé, d'opiut, de pilules, desirop, etc.
Iiifuté de ilatico.
Matico I ncisé 13k 30 grammes.
Ëau bouillante 1,000 —
Se prend .'i la dose de 3 li 4 tasses Ik café par jour, l'our usage externe, lotions, injeelions, elc, ou porte II 3I>, iO et 5i> (;ramMies la (|iiaiitiié du rcnilles .\ infuser, eu ayant soin du faire bouillir légèrement.
Opiiif lie ilaliio.
Poudre de Matjco q- v.
Sirop simple |- s.
De quatre k six cuillerées à café par jour.
Exirail île Malico.
L'alcool & 6C degrés est le véhicule qui se charjte le mieux de tous les principes actifs du Malico. On opère parUiiviation dans un appareil h déplacement et, après avoir retiré l'alcool par-distillalion, un concentre le résidu au bainmarie. L'extrait ainsi obteièU est noir, d'une odeur forte de Malico et d'une saveur amèro. On l'emploie sous forme de pilules contenant chacune 10 centigrammes d'extrait. Dose : de 10 Ji 12 par jour, et même davantage.
Sirop du Malico.
Matico incisé 300 grammes.
Eau 1,000 —
Distillez liMi parties de produit, retirei le résidu de la cucurbite, exprimcx le Matico, et ajoutez à la colature llK) partics de sucre; faites rapprocher de façon qu'en ajoutant l'hydrolat, vous ayci un sirop cuit au degré ordinaire. Il Cuniient tous les principes actifs, Hxes ou volatils de la substance. La dose est de Un U 130 grammes par jour dans une tisane appropriée.
Pommade de Matico.
Extrait de Malico 5 gramm.is.
Alcool faible S —
Axonge 20 —
F. s. a. une pommade.
Teinlurt de Malico.
Malico grossièrement pulvérisé. 100 grj Alcool 4 Sii degrés 400
Faites macérer pcndont 10 jours, exprimez et HItrez. A employer étendue d'eau, en pansements, lotions, etc.
Eau ditlillée de Mulieo.
Malico incisé 100 grammes.
Eau 1,000 —
Relirez M'O parties d'hydrolat. A employer comme les eaux hémoslktiques dt Pagliari, Brocchicri.
THÉIl.VPEUTIQUE.
Le Matico, médicament géuéralemcnl peu connu, est destiné à
MATÏCO.
prendre rang d.ins noire matière médicale; aussi doit-on le signaler spécialement à l'attention des praticiens. Il s'emploie avec succès dans la gonorrbée, dans la leucorrhée, et en général dans toutes les afTécltoiis aviinl pour cause un relichement des tissus. En Angleterre, c'est peut-être la panacée universelle des écoulements chroniques et surtout de ceux connus sous le nom de youite militaire. Son extrait, associé aux préparations ferrugineuses, produit d'excellents effets chez les sujets chiorotiques. Ses propriétés balsamiques et astringentes ont une action toute spéciale dans les hémorrhagies, perles rebelles, crachements de sang, hémoptysie»; les préparations qui ont le mieux réussi dans ces différents cas sont: soit le sirop additionné d'extrait, soi! l'inrusion prise à l'intérieur et en injections. Son action styplique est tullenienl grande, que sa poudre, appliquée sur un vaisseau ouvert, coagule imniédialeraent le sang, et cicatrise promptement la plaie. En résumé, quel que soit l'emploi auquel ouïe destine, il est essentiel de l'administrer à haute dose, adn de se placer dans les meilleures conditions de succès: nullement vénéneux du resle» il n'ofcasioune jamais d'accidents.
M. le docteur Lesauliiier, de Paris, est un des praticiens qui ont employé le Matico avec plus de suite et de succès. Lu forme qu il préfère est celle de sirop, qui est plus ou moins concentré. Ason exemple, nous faisons Lien souvent usage de le siroi», et nous avons constaté la vérilé des résultats obtenus par M. Lesaulnier.
Dans les dyspepsies accompagnées de gastralgie, et cela surtout chez les femmes, le sirop de Matico réussit dans le plus grand nuaihie des cas. Il est surtout utile chez tes fen)nies pseudo-cliloi-otiques, auxquelles le fer nuit si souvent. Dans les débilités qui .succèdent à des ■ grossesses pénibles, à un allailenient prolonge, lu sirop est encore donné avec un grand avantage.
11 rétablit les fondions digcsiives sans causer cette excitation iHcbense que le fer produit trop fréquemment.
Il diruinue la leucorrhée, si incommode chez la plupart de.sfemines, et modifie très-heureuscmenl les gastralgies qui semblent si étroitement liées à cette leucorrhée. En un mot, le sirop do Matico, très- ^Xécemriient introduit dans la niutière médicale, nous paraît appelé à f jouer clans la théiapeulique un rôle très-inipurlaut.
D'après M. Gublor, le Matico convient encore dans certaines dys- [pepsies accompagnées de symptômes de gastrite, notamment dans l'ulcère siiiq)le de l'estomac et même dans le cancer de cet organe [pour calmer le pyrosis et prévenir les hémorrhagies. C'est d'ailleurs un hémostatique efllcace dans un grand nombre de cas d'hémorrhagics capillaires, surtout lorsque l'exhalation sanguine a pour siège les voies d'élimination de la résine et de l'huile essentielle. On le prescrit dans l'hématurie, l'hématémèse, le melœna et mOme la mélrorrhagie. Le Matico peut encore modiUer certains états nerveux mal déiiuis.
MÉNCAMENTS EXOTAXTS.
d'un caractère asthénique ou torpide, ainsi qae les sécrétions mucopurulentes de la bronchite chronique simple ou compliquée de tubercules {Commentaires thérapeutiques du Codex, p. 196j.
CLBÈBE ou POIVRE A QUEUE.
MATIEKE MEDICALE.
Le Poivre Cubèbe «fVper Cu/tefxi) e»t le fmit don arbrUteau de la Tamille des Pipérinéet, comme le précédent.
Caraetérei tjiieifiquei. Le Poivre Cubèbe est exotiqoe. C'eat un arbrisseau •armenteui, glabre dans toutes ses parties; tige flexueuse et articulée. Feuilles péUoIées, ovales, concaves. Fleurs con- ■titoant des épis allongés et pendants ; elles sont longuement pédicellées, ce qui leur a valu le nom vulgaire de Poicre à queue {Piper eaudalum). Ses fruits sont
Eisiformt^s, noiritres, ridés, portés sur :ar pédoncule.
La composition du PoitTe Cubèbe est fort analogue ï celle du Poivre noir.
M. Monbeim y a trouvé les principes suivants : buile volatile, cubébine, résine balsamique molle et icre, eitractif. La cubél.ine parait être identique avec le pipérin.
L'buile volatile de Cubèbe s'obtient en distillant le Cubèbe avec de l'eau.
Poudre de Cubèbe.
On pulvérise le Poivre Cubèbe sans laisser de résidu.
Injection de Cubèbe.
Cubèbe concassé 30 grammes.
Eau bouillante 500 —
Faites infuser.
Lavement de Cubèbe.
Poudre de Cubèbe 8 à 30 gram.
Décoction mucilagineuse. . . 250 —
Mêlez.
Extrait oUo-résineux de Cubèbe,
Distillez 3 kilogrammes de Poivre Cubèbe avec 13 litres d'eau, de manière à retirer 3 kilogrammes de produit. On sé-
Pare l'huile volatile gai s'est formée, et on remet l'eau distillée dans la cucurbite. On ajoute de nouveau 3 kilogrammes de Cubèbe, et l'on distille de nouveau. L'buile obtenue est ajoutée k la première. On exprime alors fortement le marcresté dans la cucurbite, et on l'épuise par l'ai* cool. On distille les teintures alcooliques
et l'on évapore i consistance de miel, et on obtient 400 grammes, que l'on mélange avec l'huile volatile. Cet extrait repi*sente boit fois son pwds de Poivre Cubèbe. (Dabiancj
Euenee eomcentiie de Cubèbe.
.\lcool à 80 degrés (3 1 degrés Cart.). 3 part. Extrait oléo- résineux de Cubèbe. l —
Mixture ou émuhion de Cubibe.
Essence concentrée de Cubèbe.. 1 part.
Mucilage de gomme arabique.. I —
Mèlex.
Extrait hydralcoolico-itkiri de Cubèbe.
Placez, dans l'appareil à déplacement, le Poivre de Cubèbe en poudre demifine; versez sur cette poudre un poids égal d'étlier, déplacez cet étber par de I alcool rectifié k 86 degrés, puis déplacez cet alcool par de l'eau distillée. A3rez soin de séparer chacun des produits et d'éviter qu'après le déplacement de l'alcool il tombe de l'eau dans la colature alcoolique. Distillez pour retirer l'éther, puis pour enlever la plus grande partie de l'alcool. Mélangez le produit élbérique au produit obtenu de l'alcool.
L'extrait ainsi préparé renferme :
1* L'huile volatile do Cubèbe, extraite par l'éther ;
2* Une résine molle, icre, extraite par l'alcool ;
3" Le Cubébin. extrait en partie par l'alcool, mais complètement par l'éther.
Cet extrait n'a pas l'aspect noiritre de l'extrait oléo-résineux ordinaire ; il est, au contraire, d'une franche couleur vertolive, sa consistance est sirupeuse. Il possède une odeur éthérée très-sensible, mais dans laquelle on reconnaît cependant l'odeur propre et pénétrante du Cubèbe. Sa saveur est fraîche, piquante et poivrée comme celle de la menthe. Cet extrait correspond, non plus à huit fois son poids de Cubèbe, comme l'extrait oléo-résineux, mais bien à dix fois son poids de Poivre Cubèbe brut.
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Cd/uulet'f Extrait hydr<ilconlii:o-¥lhéré rcaii pndoit de solution fsélatineiisc
(/e Ci'Wft* (Delpccli). rliaudo. Enfin, pour dissimuler plus
complètement l'ouverture dos capsules,
Prenei : gr(5nétiiio, gomme choisie et on les trempe de nouveau, psr cette ex-
pulvériséc, sucre de canne, miel de Nar- trémité, dans la soli;tion gélatineuse, et
bonne, eau pure. on les fait sécher h l'air ou !t l'étuve.
Faites dissoudre aubain-marie ces snb- Ces capsules pèsent l gramme k I gr. 20
stances dusées convenablement, et pion- et contiennent 75 centigrammes environ
(jei dans cette solution des olives de fer d'extrait liydralcoolicu-étliéré de Cubèbe. étamé, léRèrcmenl huilées et fixée» sur
un plateau par une lige très-mime; reli- Saccharure fTExIrnii hylralcnnlicoéthéri
rez le plateau au bout d'un instant cl >/? Cm/'i'&c (Oelpecli). imprimez-lui un mouvement de rotation.
Lorsque les capsules sont refroidies, l'r. : Sucre blanc 700 grani,
motlez le plateau dans une étnve légère- Extrait liydralroolico-
ment chauffée, et laissez-l'y jusqu'il ce éthéré de Cubèbs 100 —
que lescapsulcs soicnth peu près sèches. Gomme arabique pul-
Ketirez-les alors par un brusque mauve- vérisée 200 —
ment de traction et coupez la partie
écliancrée. Mélangez selon l'art.
Ainsi préparées, les capsules sont remplies avec une burette effilée, et bouchées 10 grammes de ce saccharure repréensuite au moyen d'un pinceau de blai- sentent I gramme d'eitrait de Cubèbe.
THERAPEUTIQUE.
nirnnorrhmKie. I.c Piïivre Ciibèbe n'aviiit été en possession jusqu'à uos jours que d'une action Ihérapeiiliijiie fondée sur ses propriélés escilantes générales, lorsque l'empirisuie lui a lait prendre un rang important dans le traitement d'une affection fort commune et fort opiniAlre, que rationnellement, îi ce qu'on dit, cet agent devait liorrihlement exaspérer. Il est question do la blennorrhagie, même la plus nouvelle cl la plus aiguC.
Les Indiens cniployaienl depuis longtemps le Cubèbe dans le traitement de leurs gonorrhces, lorsqu'un orPicier anglais alfcclé d'une blennorrhagie rebelle à tous les moyens en fut délivré par un Indien, son domestique, à laide du Poivre Cubèbe. Telle est l'origine de la répulalion générale et bien méritée de ce médicament, l'un des moins incerlains dans la thérapeutique de la blennorrhagie.
L'.\ngleterre fut d'abord témoin de ses succès vers l'année 1816. Les docteurs CrawforL et Barclay se disputent l'honneur de cette utile importation. Le professeur Deîpech annonça le premier ses vertus chez nous, dans un petit mémoire inséré dans la Uevue médicale du mois do septembre 1818. Ce chirurgien distingué, et tous les praticiens qui ont cotnmencé la réputation du ("iu!)6be, chez nous et à l'étranger, ont proposé de l'administrer de la manière suivante : i grammes le matin une heure avant déjeuner, 4 grammes à six heures du soir, et \ grammes en se couchant. Ils ont exigé, comme condition essentielle, la continuation du remède après la suppression de l'écoulement, pour prévenir les récidives. On a nolé que la disparition des accidents avait lieti dans l'ordre suivant, dont nous avons eu nousluéiues plusieurs fois occasion de vériller l'exaclitudc.
Les douleurs spontanées et surtout déterminées par l'action d'uriner, la rougeur, le gonUement du canal et de son orifice, sont d'abord dissipés, et le premier amendement se fait sentir, terme moyen, au bout de quarante-huit heures ; puis la matière blennorrhagique dépouille successivement ses caractères virulents et de catarrhe aigu, pour revMir des qualités plus douces, plus blennorrhéiques ; et enfin cette sécrétion, qui n'est plus alors que la sécrétion uréthrale normale quant i\ sa nature, mais très-exagérée, finit par revenir à sa quantité ordinaire, c'est-t-dire se supprime absolument en tant que sécrétion morbide.
Les propriétés connues du C4ubèbe avaient de prime abord fait redouter ce violent excitant au début des chaudes-pisses, surtout de celles qui s'accompagnent alors d'un appareil inflammatoire trèsdéveloppé ; mais l'expérience, et une expérience maintenant formée par des milliers de faits, est venue faire taire cette appréhension rationnelle, et on a été jusqu'à dire, ce que notre observation nous a appris être fort exact, que le (Uibèbe avait d'autant plus d'action qu'il était employé à une époque plus rapprochée du début, e^dans les blennorrhagies qui en apparence semblaient le plus répugner à son usage.
Hâtons- nous de dire que les blennorrhagies qui. par l'intensité des phénomènes inflammatoires, ta tuméfaction horriblement douloureuse du pêuis. l'abondance et la virulence de l'écoulement, la fièvre qui s'y joint quelquefois, que ces blennorrhagies. en apparence si graves et si redoutables. le sont en général beaucoup owins. s'apaisent et se terminent bien plus facilement que d'autres blennorrhagies qu'où crvùrait. au caractère mitigé de leurs svmptOmes. à la. presque ttullité de réaction locale et générale qu'elles suscitent, sortoat à l'absence des douleurs» de dysurie. et à l'aspect bénin de Tecooleluent. surtout fort peu abondant, qu'on croirait, disons-noos. légères et simples à combattre. Il est donc juste <ie faire moins de cas de la gttéris«.<u rapide et parfaite des chaudes-pisses de la première espèce. et de moins exalter alors la puissance du Cubèbe. Bien au contraire. et quand par sou aide ou vient à bout de celles que nous avons signalées eu dernier Heu. on est alors bien plus en droit d'exalter ses éaiineute« pn.^priétês. car cette maladie est une des plus rebelles, des noius disposées à cesser spontanément ou par le t'ait d'un traitement «luelcoaque. enfin des plus susceptibles de récidiver que aou:» conuaissiotts. Elle est le désespoir des malades et des médecins.
U faut que l'utilité du Cuhèbe soit bien incontestable dans cette malifeiie. et surtout qu'elle l'emporte bien évidemment sur oeile au uraitanent ontiphlogistique. pour que les médecins et !es .'àimnoens tas plus ardents défenseurs du physioloçtsme aient iuinjùmt •.■vite doctrine taerapeuCique dans le domaine de la cbinirae. n nent été les premiers à préconiser ce moyeu, si bien fait pour repiuoier
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à leurs habitudes et à leurs oijinions, moyen surtout si empirique.
Nous disous empirique, car, malgré l'action révulsive ou dérivative qu'on prétend qu'il exerce sur le tube digeslil' ou sur la peau, au bénéfice du catarrhe urélhral, nous ignorons parfaitement le mécanisme physiologique par le moyen duquel le Cubèbe, à hautes doses, guérit si bien la blcnnorrhagie, et c'est précisément celte impossibilité où l'on est de saisir le phénomène intermédiaire entre l'ingestion du Cubèbe et l'amendement ou la suppression de l'écoulement blennorrhagique, qui constitue cet agent agent spécifique, comme nous l'avons exposé ailleurs.
D'ailleurs rien n'est variable et faillible comme l'action que ce remède exerce sur le tube digestif. A quelques individus il donne des coliques, un peu de dévoieraent; mais à une foule d'aulies, et ce sont les cas les plus nombreux, il ne cause aucun accident de ce genre. L'éruption qu'il développe quelquefois à la peau est encore bien plus rare et insignifiante. N'uus le prescrivons encore actuellement à deux malades qui n'en ressentent que de la couslipation et un appétit insatiable; chez l'un d'eux pourtant la guérison est à peu près achevée, chez l'autre elle est définitive.
Un médecin anglais, le docteur Broughton, a consigné dans le Bullelm des sciences médicales, t. I, p. 95, un résultat statistique des guérisons qu'il a obtenues dans la blcnnorrhagie traitée parle Cubèbe. Ce résultat est le suivant : sur cinquante malades, dix ont été guéris après un traitement de deux à sept jours; dix-sept, de huit à quatorze jours; dix-huit, de quinze à vingt et un jours : un, le cinquante-cinquième jour; les quatre autres malades n'ont obtenu aucune amélioration. De pareils chiffres sont bien favorables dans une airection aussi difficile.
La question de savoir s'il faut faire précéder l'administration du Poivre tlubèbe de l'emploi tle la saignée générale, des sangsues au périnée, des bains généraux, des boissons délayantes, lorsque sont très-développcs les accidents de réaction fébrile et d'inflammation, de turgescence, de douleurs locales, cette question est embarrassante à décider. Il y a ici une mesure à observer : c'est de ne pas voir l'indication des émissions sanguines dans une rougeur, une chaleur, une tuméfaction, une douleur eu urin.uit ou pendant les érections, un écoulement vcrddtre. épais, abondant, et môme quelques troubles généraux, lorsque tous ces phénomènes ne sont pas portés ù un degré disproportionné et qui fasse craindre de ficheuses complications. Pourtant rien ne simplifie une blcnnorrhagie et ne la dispose à céder aux moyens spécifiques, comme une ou deux applications de sangsues faites au périnée, lorsque la maladie débute. De plus, l'impossibilité de la part du tube digestif vivement injecté, surexcité par le fait d'une violente réaction fébrile, de supporter sans risque de hautes doses d'un agent fort irritant, osl une contre-indication très-formelle de
l'emploi du Cubèbe. Si quelques phénomènes inflammatoires locaux existent, nous le répétons, qu'ils ne soient donc pas la contre-indication de l'emploi immédiat du Cubèbe, mais qu'ils le deviennent lorsqu'il y aurait des inconvénients à courir pour l'organisme en général et pour les organes génitaux en particulier, si l'on ne faisait tomber un orgasme inflammatoire et fébrile exagéré, constituant, ainsi développé, un élément thérapeutique qui mérite une action séparée, sauf, lorsqu'il est enlevé par des moyens directs et appropriés, à combattre, à l'aide du spécifique Cubèbe, la blennorrhagie réduite à un plus grand état de simplicité et à des conditions plus favorables au succès de ce spécifique.
Yelpeau, qui a beaucoup expérimenté le Cubèbe dans la blennorrhagie, le préférait au copahu à cause de l'irritation gastro-intestinale moins vive qu'il détermine ; il en regardait les effets comme plus sûrs et plus prompts.
Un pharmacien, M. Dublanc jeune, a extrait du Cubèbe une matière oléo-résineuse qui, au sixième en poids de ce Poivre, jouit des mêmes vertus, a la même efficacité dans le traitement de la blennorrtiagie ; 20, 30, 50 centigrammes trois fois par jour ont les mêmes résultats que les quantités ordinaires du Poivre Cubèbe en poudre qu'on est obligé de donner. Cette préparation a l'avantage d'être beaucoup moins désagréable à prendre et de moins fatiguer les voies gastriques.
L'extrait alcoolico-éthéré de Cubèbe obtenu par M. Delpech est supérieur au précédent: il correspond à dix fois son poids de Poivre brut, si bien que chaque capsule en représente environ 1", nO. Il nous a été permis avec ce moyen d'élever beaucoup les doses de ce médicament et d'oblenir par là des effets thérapeutiques beaucoup mieux marqués. Nous donnons d'ordinaire au début de la blennorrhagie, chaque jour, huit de ces capsules ainsi réparties : deux le matin, deux avant le déjeuner, deux avant le dîner, et deux le soir au moment du coucher. Nous préférons ce mode d'administration parce que le Cubèbe est très-bien supporté quand il est donné immédiatement avant le repas. Les malades le prennent sans répugnance, ils n'éprouvent à la suite aucun dérangement des voies digestives, jamais de diarrhée, quelquefois seulement des renvois sous l'influence de ces hautes doses, car les malades prennent ainsi de 45 à GO grammes de Poivre Cubèbe par jour. On voit l'écoulement perdre ses caractères inflammatoires ; la douleur, la rougeur, le gonflement du canal diminuent promptement, ainsi que l'abondance et la purulence de l'écoulement. Voilà bien près de vingt ans que nous employons constamment cetle médication et nous n'avons qu'à nous en féliciter. Ce traitement a rarement besoin d'être prolongé au delà de douze à quatorze jours. Il ne reste plus alors qu'un peu d'écoulement muqueux qu'on guérit par des injections au sulfate de zinc.
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Vréthrlte sinple tiea femmea. Il est une nirection bien Commune et bien peu grave «iiii préuccupe cependaiiL beaucoup les malades, nous voulons parler de l'irritation aiguB de la membrane muqueuse du canal de l'urèthrc cbez la femme. Assez fréquente chez les jeunes (illes, plus fréquente chez les femmes mariées, elle est caractérisée par un besoin d'uriner souvent renouvelé, .ivec cuisson vive peiirliml l'émission et ténesme vésica! persistant encore quelques minutes après. Nous avons vu des malades qui étaient obligées de se présenter à la garde-robe dix et quinze fois par heure. Celte maladie s'observe quelquefois ù l'étal épidémique dans les pensionnats de jeunes filles, et, dans ce cas, on observe souvent du muguet vulgaire. Depuis plus de vingt ans nous employons le Poivre Cubèbe dans cette alFerlion et nous avons constaté qu'elle ne nécessite pas de fortes doses de Cubébc. Autrefois, nous prescrivions la poudre il la dose de 2 à 4 grammes, deux fois par jour, au moment du repas. Aujourd'hui nous donnerions plus volontiers le saccharure de Cubèbe délayé dans l'eau au moment de s'en servir, à la dose d'une ou deux cuillerées à café avant le repas.
Atteetlonm de la proalale et dn col de la Teaale. M. Caudmont se I loue beaucoup de l'association du Cubébe et du copahu dans ia névralgie du col de la vessie, que ces alfections soient spontanées ou [dues soit au passage des instruments, soit à des excès de boisson.
Diphtb^rie. M. Tridcau d'Andouillé (Mayenne), comparant les I affections diphthcritiques aux alfections catarrhales, et s'appuyanl des [bons elfels obleiius par les balsamic[ues dans ces dernières affections, a eu l'idée d'employer le copabu d'abord, puis le Poivre Cubèbe dans une redoutable épidémie de diphihérie qui sévissait dans le département de la Mayenne, et il a obtenu par ce moyen de très-nombreuses guérisons.
C'est le 4 octobre iSfia quoM.Trideau vinlnous faire part de sa découverte. Frappés de la bonne foi et de la simplicité du récit de ce médecin, nous avons accueilli favorablement colle médicalion nouvelle et nous n'avons pas tardé à en faire l'essai sur nos malades. Peu à peu, I la nouvelle s'en répandit et, dés le mois de novembre 1867, la médication nouvelle fut eniployée dans les bùpilaux d'entants. Au mois de mars 1868, M. Bergeron venait comn)uniquer à la Société médicale des hôpitaux les résultats favorables qu'il avait constatés à Sainte- Eugénie, et qui concordaient avec ceux que M. .Xrchauibault avait obtenus à l'Hôpital des enfants.
Il faut bien que cette médication ait une valeur réelle pour que l'on ait pu se décidera olfrir aux enfants des pi liions aus>i nauséeuses que celles qui renferment des extraits de Cubèbe eu suspension. 11 esL vrai que les enfants, parfois si difficiles, avalent bien volontiers Ihuile de foie de morue et le sirop anliscorbu tique.
L'un de nous, chargé de remplacer M. Berperon à l'hôpital Sainle- Eugénie au mois d'avril 1868, voulut rendre plus présentable aux enfants un médicament dont lindicalion se présente si fréquemment. Nous eûmes recours à l'habileté de M. Delpcch et ce ne fut pas en vain. M. Delpech, mettant à profit la propriété que possède le sucre de fixer les résines, nous lit un saccharure de Cubèbe renfermant un dixième de son poids de l'extrait qu'il prépare par la méthode de Daussc.
Ce saccharure, qui correspond ainsi poids pour poids au Poivre Cubèbe, se présente sous la forme d'une poudre blanc verdâtre, possédant une odeur élhérée faible et une saveur sucrée qui masque le goût du Cubèbe. Cette poudre, facilement soluble dans l'eau, forme une sorte d'émulsion sucrée et éthérée que les enfants avalent trèsfacilement. Nous leur en avons donné de trois à quatres cuillerées à café par jour.
A celle dose, le médicament est très-bien supporté ; mais si l'on en donne davantage, cinq à six cuillerées par exemple, on provoque presque sûrement de la diarrhée.
A la dose de 10 grammes que nous avons indiquée, le saccharure est parfailement supporté et ne tarde pas à modérer la production des sécrélions plastiques de la gorge. Dans l'angine couenneuse. le saccharure aidé de douches composées d'eau de chaux suflil très-bien îi guérir les malades; aussi ii'employons-nous plus d'autre traitement. Dans le croup, mi^iuu dans les cas de croup toxique, ce médicament nous a donné (luclquefois des succès inespérés (Société de thérapeuli<iuc, mai 18(iS).
Eu reprenant son service, M. Bergeron a trouvé l'usage du saccbacharure de Cubèbe établi dans ses salles el l'a adopté ; il en a été de môme à l'Hôpital des enfants.
Nous pouvons dottc aujourd'hui nous appuyer, pour parler du Cubèbe, sur l'expérience des médecins de Paris et plus particulièrement sur celle des médecins des hôpitaux d'enfants.
On peut voir dans les observiitions consignées par les élèves de M. Bergeron, MM, Saison, Varlin, Moreau (thèse de Paris, 1870), que celte nirdicalion, sans consliluer un spécifique de la valeur du quinquina, n'eu rend pas moins des services réels et que surtout c'est le remède le plus erficacc à opposer à celte terrible maladie.
CKUClFÉltES.
La famille des Crucifères renferme quelques végétaux dont la médication excitante tire un grand parti. Les étals morbides auxquels sont applicables les pré|>arations de ces plantes feront l'objet de quel-
RAIFORT SAUVAGE, COCHLÉARIA, CRESSON DE FONTAINE
ques recommandations spéciales, lorsque nous étudierons la Médication u.xcitanle. Ici nous ne faisons qu'indiquer les agents les plus importants de cette médication. Ce sont :
HAÏ FORT SACVAGE.
COCHLÉARIA. CRESSON DE FONTAINE, etc.
Lo Hnifnrt tauvnge, Cnehieai-in nrtno-
rnrin (prand RaiTai-t, crinson rustique,
Icochli-aria di> Bretagne}, est unu plonte
iTivBci' do la raniillc dps Oiicifîres, létra-
|4}naniie siliculcimo de Linné.
Carnrlèret générique'. Callcfl ouvert, ICgal, quatre pétales entiers, style court; [•iliciile sessile, nblongue, globuleuse, k rileux vulves bossues.
Cari4\-lèie.i Sfi^cifii/uef. Feuilles tadîi eaieg, lancéolées, crénelées; feuilles de lîls ti^e incisées.
I.a ti|;e est haute d'an pied et demi, I drin'le, ferme, creuse et cannelée ; In ra- I cini! est rampante, hlanrlu'. d'un goût { ftcre et brûlant, eili,ilant. loisqn'nn ladi- Lvise, une odeur piquante et très-forte, jqui irrite lo nez et les jeui.
I 1.68 parties usitées en médecine sont ■ les racines {riiiiires raiilnmi si/lie'Iris, rCodei) qui ne s'emploient guère qu'à l'é- )-Ut frai», non desséchées.
Analyse de In riicine île Raifort. Résine •mère, soufrée (toutes le» crucifères con- [ tiennent du soufre), fi'cule, albumine, huile vnlatiln liquide, d'un jaune rlnir, très-fétide et Irès-irriiante ; elle ronlient en outre de l'acétate et du sulfate do I chaux, du liijneux, etc. (Eiiihoff;.
MM. Bussy. Krémy et Iluutron ont dé- I montré i|iii! riiulle volatile ne préexiste I pas pUi» dans les racines de Itaifort (|uu L dans les amandes amères ou la moutarde; ^•lle ne prend naissance que par une sorte [de fermentation.
Nous indiquerons plus loin les diverses [préparations et le mode d'administration [de» plantes crucifères, lorsipie nous aurons décrit celles d'entre elles qui ont le plus d'importance en thérapeutique.
l« Cochifaria, Corhienrin officiunlis, L. ' (cranson oflicinnl. vulg. herlie aux cuillers), est une plante indigène bisannuelle, de la même famille, qui croit sur les bords de la mer et qu'on voit aussi dans i nos Jardins.
On emploie la lige et les sommiUa fleuries Irairhrt.
Varifclèns si étifiques, (.Nous avons déjà donné les caractères du genre CocUléaria.) Feuilles radicales, en cœur
arrondi ; feuilles caulinoires, oblongucs, sous-sinuées.
Les fleurs sont blanches, disposées en rorymbes; les feuilles radicales, un peu concave» ou creusées en cuiller, exhalent, lorsqu'on les écrase, un principe volatil très-irritant, analogue à celui du Itaifnrt sauvage.
La composition chimique de cette plante est la nrème que la précédente; même huile essentielle, h laquelle soLt dues en partie ses propriétés stimulantes.
Le Crr.inoii rie fontaire, Sisi/mbnvm N'inliirltiim, L. (iV"ï^/;''ii/m ffficiiiiile, llrown) , plante vivoco indigène, également de la famille des Crucifères, et qui croît spontanément aux bords des nusseaux d'eau vive.
On emploie les /milles et les litj's.
Cnriiclères giiiériq»"!. Silique presque cylindrique, raccourcie on déclinée : stigmate bilobé : calice égal par sa base, ouvert : semences petites, irrégulièrement bisériée», immarginées.
f ' iiiftéres .\pécifit/i'ex. Feuilles pinnatifides, il segments ovés, sous-cordés, recourbés.
Celte plante analysée a fourni de la fécule, de l'albumine, du nnicilage et un principe volatil, mais moins abondant que dans les deux plante» précédente».
Le Cresson alinnis (Cresson de jardin, S'iitiirliiim livrlm'e, Ixpiiliuiii xilivwn, L.). est aussi fort usité cl posstde le» mêmes propriétés.
Le Cresson de Para, Spi/nnlliet nlernceii, Synanihérée originaire de l'Amérique dti Sud et de la Provence, contient une liiiilc voluiili! acre, une matière colorante jaune, de la gomme et des sels (le potasse. Il possède une saveur cliaude pre-que brûlante, poivrée. I^'est un antiscurbuiique excellent, sialagogue, vermifuge, odontalgique. Il est la base du I>aragay-Ilonx.
D'nutri'S plumes Irès-voisines, et de cette intnic famille des Crucif-'res, telle» que l'tryiiiium ou rétnr, la /nia-iroge à feuilles larges cl la pelite fimserage, le
no
MÉDICAl
«CITANTS.
I rovge, etc., «ont iu<u, quoique an pM moini ictiTe», emploj-éet duis les mente* eircon«Unces.
rstriRtrio»» gii co<«tiex:«ixt lc sec ot iiiirinuiES CKiciriicES.
Sue de Crttion.
On pile le Cresvon, on l'eiprime et on llltre le suc à froid. O suc poïsède louii?s !(.•> prùpriél«a Ue la plante quand il a blé fait Mri» l'iiitrrmédiairc du feu ; il con- (prtc aiii»! lo(it)' «on ameriiinie.
On préparc de U mttae manièrt! le tue lie cxhltanii.
Sue* antiKOrtiulufuei.
Pr. : Feuilles de Cresson I partie.
— cocbléaria. . , I —
— irèOc d'eau .1 — Pilez les plantes, eupriinez-en lo suc et
llltrei-le au papier sans le chauffer.
.Sirop de Creiion.
Pr. : Sac non dépuré de Cresson . 1 6 part. Surre 30 —
Chauffez au bain-marie pour dissoudri; le sucre, et passez le sirop refroidi.
Un prépare do même le sirop de cochléartn.
On prépare aussi un »irop df chou rouge, d'aprts U formule de MM. Ilcnr}' et Guibourt.
rnoDiiTS PAit i.'cti,
Los plantes crucifères étant employées fraiclic», il est néce.ssaire de se .servir d'eau Imiiilliiiilc pour en cUraire let parlies soUibles.
/(posante ou tisane aniitcorbulique I Codex) (Afiotema anliscorbiiliciim).
Pr. : Racine sèche de bar-
dane 10 grani.
Ilacine sèche de patience 10 —
Sirop antiscnrbutiquo. 100 — Kau bouillante 3,000 —
Faites infuser pendant deux heures en vaso» clos, passez avec expression, laisse;, déposer, décantée, et ajoutez lo sirop uiitiscorliutique.
Eau dhlillfe de Coc/iUaria.
Pr. ! Feuille» fralrlie* rontu.sos
di' Oorlilcuria I part.
Eau commune q. s.
Ulstillei k feu nu pour rotiror une partie d'eau. On prépare do mime Veau du tdUe de Vretsoti,
SIROP M ttiroar covrosA.
S'rop antiteoriutiftit {Syruput de Armoraeià lawpottfm^.
Feuilles récentes de Co-
chléarl» \fiO0gnm.
De Cresson I.OOO —
Racine récente de lUifort.. 1,000 — Feuilles sèches de mé-
nyantbe IflO —
Écorces d'oranges amères. ÏOO —
Cannelle de Ceyian SO —
Vin blanc 4,000 —
Sucre bUnc &,000 —
Pilez le» feuilles de Cocliléaria et de Cresson ; incisez le Raifort, les feuillec de niényanilip et les écorce» d'orsnges amères; concassez la cannelle; faites macérer le tout dans le vin blanc pendant deux jours, et distillex au bainmarie pour retirer 1,000 gramme» de liqueur aromatique. Séparez par expression le liquide des substances restées dans le bain-marie, claritiez lo au moyen de l'albumine, passez au blanchet, et remettez la liqueur claire sur le feu avec 3,000 grammes de sucre ; faites par coction et clarification un sirop marquant bouillant 1,25 au dcnsimètrc (31* &.], passez au blanchet.
D'antre part, faites arec le reste dn sucre, et quantité sufflsante d'eau, un sirop cuit au liO'ilé, que vous mélangerez avec le premier : laissez refroidir à moitié, mêlez rapidement la liqueur aromatique et couvrez le vase. Mettez le sirop en bouteilles lorsqu'il sera tout it fait refroidi (Codex).
Le sirop antiscorbutique T^'-""'"'"r.\ préparé a une saveur assez d' aussi est-il assez difHcile de li i i-
drc aii\ enfants; il faut donc lu préparer lonclemps avant son emploi.
On prépare aussi, d'après le Codex, un sirup d'é' i/-ii))i,in omiiosé (sirop de Velar, de Tortelle ou des Chantres'.
raobi iTs PAR L «ixooi,.
Alcoolat de Coc/iléaria.
Pr. : Feuilles deCochléaria 9 pan.
Alcool à 80 degrés 6 —
Retirez par la distillation 5 parties du produit ; on prépare de même l'alcoolkt de cresson.
i:es deux médicaments contiennent le principe àcro et volatil des tjnicifère».
L'alcoolat de Cnchléaria (esprit de Cocbléaria] entre dans 11 composition de Veau de madame de la i'rilUèie, remède autrefois fort usité comme dentifrice.
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sitivum 411e l'on emploie; c'esl iin rubéflont énergique, on l'a priSconisé contre le choléra et la rage.
Voici la rormiile d'un airop souvent employé aux Ëtais-Cnis :
ALCOOLtT DE COCUItinU.
Esprit ardtnt de Cochtéaria ^àleootatum Codilearite compositum).
Feuilles fraîches de Co-
oliléaria 3,000 graro.
Ilacine fraîche de Itaiforl
sauvage.... iOO —
Alcool Jk 80 degrés 3,j(l0 —
Pilei d'abord le Cochléaria avec le naifort coupé en tranches très-minces ; □letlcz le tout avec Inlcuol dans un bainniarie. Laissez macérer deux jours, et recueillez par la distillation.
Alcoolat de Cochlêaria 3.000 gram.
lEiNTtna ne haifoiit cumcosCe.
Teinture antûcorbuti(fue {Tiiietura anlûcorbultca).
Racine fraîche de Raifort... 200 grani.
Semencos de Moutarde noire. KM) —
Chlorhydrate d'ammoniaque. ôO —
Alcool k eo degré» 400 —
Alcoolat de Coililéaria composé 400 —
Coupez la racine do Itaiforl en tranches très-minces; pulvérisez la graine de moutarde et le chlorhydrate d'ammoniaque ; faites macérer dans les liquides alcooliques pendant dix jours, passez avec expression ; filtrez.
MIODUITS Pin LK VIK,
Km nntùcorbutique (Codex).
Pr. : Racines fraîches de
Raifort 300 gram.
Feuilles récentes de Cochlêaria 150 —
Feuilles récentes do Cresson 150 —
Feuilles récentes de Trèfle d'eau 150 —
Semences de Moutarde noire concassée l.iO —
Chlorhydrate d'ammoniaque...... . 70 —
Vin blanc généreux. 10,000 —
Alcoolat de Cochlêaria 160 —
Incisez les substances et, après dix jours de macération, l'on passe et l'on ailre.
On compose aussi nne Wre anlitcorbutii/ue (sapinetle). mais qui '-st peu usitée & cause do sa fiicilo altération.
Ail (Àllium tttlivum).
Ce sont les petites bulbes de VAtlium
Pr. : Bulbes d'ail frais écrasées 180 gram.
Acide acétique ililué.. 500 — Sucre en puudre grossière i:,0 —
Faites macérer l'ail dans i'M grammes d'acide acétique dilué, pendant quatre jours, dans un vase do verre, et exprimez ; versez le reste de l'acide »ur le marc, exprimez de nouveau, jusqu'il ca que les liqueurs réunies aient fourni un demi-litre de liquide. Filtrez et jetez le liquide sur le sucre renfermé dans une bouteille d'un litre, et agitez jusqu'à dissolution. Dose do 2U à 30 grammes.
On préparc une huile d'ail par digestion de bulbes écrasées dans l'huile d'olives.
Ileincleum Spondi/lium.
Lo genre llemcleum appartient k la famille des Oinbi^llifèrcs, il fournit de la gonimi; ammoniaque. Les fruits de VHeriirteuin Siioiidi/liiim ont été proposés pour remplacer lo copahu et la térébenthine dans la gonorrhée.
Caladium legvinum.
Sous le nom de Caladiiivi sti/umum, on emploie le suc de rhizome de VArum teguittum dos Antilles. Cette plante porte une fleur d'une odeur cadavérique repoussante ; son suc est Acre et corrosif, mais la teinture n'est pas acre. On l'emploie h la dose do 15 à 20 gouttes dans de l'eau en lotions contre le prurit de la vulve.
Mntlic.
Le Mastic est produit par le Pistacin leiiliseu/ui de la famille des Térébinthacées ; il vient du r.4niérit|UB septentrionale et de quelques Iles du l'Archipel grec : on fait sur l'arbre des incisions en juin et on récolte les résines en août. Il est très-employé, en Allemagne, comme expectorant, contre la phtliisie pulmonaire.
Ortie.
L'Ortie employée en médecine est VUrlirii iliiica ex Vl'rlicn urens. On administre le suc d'orties comme diurétique ik lu dose de 30 à lOO grammes.
Colamui aromaticut.
On emploie la teinture éthéréo de Calaniui aromalicus Ik la dose du 4 k
MÉDICAMEMS EXOTANTS.
II gouttes mtlées dans de l'scide acétique et da tin. On l'emploie aussi en frictions.
FuttUoil ou titmce de pommet Je terre.
L'esMDce de pommes de terre a été
préconisée comme succédanée de lliaii de foie de morue ; elle agil surtout bien sur les enfants; on l'emploie k la dose d'uiir demi-goutte k une goutte pour les enfants de S à 6 mois, et ô k 6 gouttes pour un adulte.
CAFE
UATIÈHE MÉDICALE.
Graine d'un arbrisseau de la famille des Kubiucéps, tribu des Cofféacéfn nommé Voffitn Amhirn, parce qu'il était principalement cultive dans l'Arabie lieiireuse). mais qui paraît originaire des monlsRiies de l'Abyssinie, où il croit en abondance et spontanément.
Cornc(ère' yénériqtirs. (Calice & cinq dents, corolle tubuleuse, iufundibuliforme ; lube court; limbe plane; élamines saillantes. Baie cérasifurmo, onibi- Uquée, contenant deux nucules à paniii minces, dont les grains offrent un sillon profond sur leur face interne, qui est plane.
Fleurs asillaires,
Coractérft siécifiquft. Coffitn At-nl^in.
Arbiissi^au haut de o i G mètres Feuilles opposées, pétiolées, slabres, pour^'ue^ de deui stipules lancéolées et caduques. Fleurs blanclit-s, presque sessiles, df la grandeur rli; celles du jasmin d'Espagne et d'une odeur suave, (.alice i cinq dents. turbiné ; corolle liypocratériforme. Cinq étamines saillantes hors du tube du la corolle. Ovaire fc deui loges, lontetiani chacune un seul ovule. Fruit dn la grosseur d'une petite merise, renfermant deux nucules accolées par leur côté interne qui est plan.
Ainsi que Péligot l'avait fait pour le thé. l'ayen a voulu établir les propriétés émiiiemineiit nutritives du Café, dont il donne l'analyse suivante :
Cellulose 3t
Eau hygruscupique |2
Subalanccs grasses 10 à 1.1
(jlucose, deitrine, acide
végétal indéterminé. . . . 15,6 Légumine, caséine (glu-
tinii) 10
Chlorugénate de potasse et
décaféiné 3,â i S
OrgnnisniK azoté :\
(Caféine libre 0,8
Huile essentielle concrète, «,001
KsscnCR aromatique 0,"U2
SubiUiiCes miiiéralns..,. (l.U'JI
Total... lOU
Il y a quelques différences do composition entre les diverses sortes de Cafés.
Pour obtenir l'infusion de (^fé la plus agréable, il faut torréHer légèrement la graine en la soumettant d'emblée A une température de 2.'>0 degrés environ, jusqu'à ce qu'elle ait une couleur plutôt rousse que brune : ensuite on doit se contenter de jeter de l'eau bouillante sur le Café réduit en poudre, et prendre les premières portions du liquide filtré.
Soumis à la torréfaction, le Café perd beaucoup de propriétés et en acquiert de nouvelles. Il se développe surtout ce principe particulier qui fait de l'infuaioo de Café uue boisson si agréable.
Infusion de Cafi.
Café torréfié en poudre 10 grBflîrS
Eau bouillante 260 -
Passez,
lii/usi'jn de Cafi purgative.
Café torréHé en poudre 10 gnta.
Follicules de séné S —
Eau bouillante 3uii —
t'asspz et édulcorea arec Sirop de Heur de pêcher 50 grani.
Infusion de Cofd vermifuge.
Café lOgram.
Suie de bois , S —
Eau bouillante 300 —
Passez, Ajoutez
Sirop de mousse de Corse... M —
Macération de Café.
Pr. : Café non torréfié }.S grain.
Eau 300 —
Faites macérer douio heures et passei.
A prendre par verrées dans la journér.
Sucrez & volonté.
Caféiue, Théine f('.«ll»Aî«0»
=Li«H'»A:kO*).
La Caféine el la Théine sont les pria-
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cipe» cristâllisihie» du Café et du Thé. Caréine, 2 équivalents d'eau et 3 équlva-
On a reconnu qui; cns dr-iu corps éiairnt lents d'acidu citrique, idcntinucs. La guaranine que l'on relire
des senieiicc!» du l'aulinia torbilit pré- Sirop au Citrate de caféine. Ri'nle les nifities caractères que la Caféine et la Théine, de sorte que ces trois Pr. : (Ulratc de Caféine. ..... & gram.
corps ne sont qu'une seule et mime Bub- Sirop de sucre 150 —
stance.
La Caféine a été décrite par Pelletier Dissolvez et faites un sirop. A prendre
et Rubiquet en )8}|. Elle existe dans le deux cuillerées dans une potion, ou pur,
Café avec tin acide appelé onV/e cafeifue, de deux en deux heures, la veille de
ou ciifHaniiiqur, ou Khlonigénique, pour l'accès de migraine, rappeler la coloration verte qu'il produit
avec l'ammoniaque. Pilules nu Citrate de Caféine,
Pour extraire !n Caféine, on traite le
Café par la beiuine; on distille pour se- Pr. : (Citrate de Caféine Or,40
parer le dissolvant, on reprend le résidu Elirait de chiendent 1 gr.
par l'eau bouillante, qui dissout la Caféine que l'on fait cristalliser par toncen- Faites des pilules de Os', 15, l prendre tration de la liqueur; on obtient ainsi une toutes les deux heures la veille de des prismes blancs, soyeux, longs, ténus, l'accès de migraine, ou toutes les heures, inodores, d'une saveur amére, solubles & partir des premières douleurs, dans 98 parties d'eau, 9; d'alcool et
194 d'éiher, très-soluble dans l'eau liouil- Potion contre la migraine. lante ; elle fond & lîK degrés et se su-
bliniR sans altération vers ;)84. Le tannin Pr. : Sirop au Citrate de Ca-
précipile ses solutions en blanc, te chlo- féine .10 gram.
rure du platine les précipite en jaune. Infusion de thé ISO —
C'est une base faible.
Lnvemtit nu Citrate de Caféine, Citrate de Caféine.
Pr. : Citrate de Caféine O^.ÎS
On obtient ce sel par saturation di- Eau 400 gr.
recte; il cristallise en longues aiguilles
blanches, satinées, très-sol ubies dans A prendre moitié la veille, et la *e-
l'eau. Ce sel contient I équivalent de coude moitié le jour de l'accès.
ACTION TirÉBAPEUTIOUE.
Les efl'fls physiologiques du Café sont curieu.x et importanls à étudier. Son action principale, celle de laquelle résullenL les indications Ihérapeiitiqucs qu'il est propre à remplir, celle action consiste en ce qu'il stimule ou plutôt éveille le cerveau sans l'échand'er, comme les a!cuoli(](ies, par exemple, en ce iju'il dtiveluppeen «mire, chez les gens un peu nerveux, un état tt'érélhisme. une disposition s]>asmodique et vaporeuse assez comparable h celle que nous avons décrite en traitant la Médication antispasmodique, sous le tilre de moliiUtf. C'est donc sur le système nerveux et très-peu sur le système sanguin que porte l'action du Café. En elfet, sous son influence, ce n'est pas le pouls ni la chaleur (général qui se développent on, si le premier s'accélère, c'est indépendamment de la seconde, ce tpii atteste non pas une excitation sanguine, une tlèvre artiliciclle, mais une stimulation nerveuse, une névrose passagère comme sa cause.
Un dt!s caractères les plus remarquables de son action chez les personnes à système nerveux mobile, c'est l'anxiété épigastrique à laquelle il donne lieu; anxiété épigastrique connue de tout le monde el semblable à celle dont on est aiïecté sous le coup d'une émotion mu-
raie. Van Helmont aurait dit qu'il révolte la grande archéc. On éprouve alors cet aura érr.anant du système ner>eux viscéral sur lequel no avons tant insisté dans nos éludes sur la Médication antispasmodique Le tremblement des membres est aussi un des effets physiologiques d Caré. Ajoutons à cela l'éveil du centre cérébral, la plus grande faci lité du travail intellectuel, l'abondance des idées, l'aplilude plus vive des sens à percevoir leurs stimulants particuliers. L'insomnie est aussi un des effets les plus constants du Café. Tous ces phénomènes se remarquent principalement et presque uniquement chez les personnes nerveuses, et non habituées à son usage.
Les urines qui sont rendues peu de temps après l'ingestion du café se trouvent aussi notablement augmentées, et elles sont limpides, instar aquw e rupibus scaturicntis. Ce phénomène est capital comme venant à l'appui de notre opinion sur la nature de l'étal organique passager que délermine le Café chez les personnes en qui l'habitude n'a pas émoussé la puissance de cet agent. Chez celles, au coulraire, qui en boivent habituciiement, l'affection vaporeuse n'est pas développée ; seulement il y a une aclivilé cérébrale un peu accrue ou seulement maintenue.
Le Café agit également sur l'intestin et produit souvent une garderobe en excitant ses conlrantions. Ce fail est surtout bien connu des hémorrhoïdaires qui, pour la plupart, redoutent cette propriété du Café.
La respiration augmente légèrement ou conserve son type normal, h moins que la dose ne soit considérable; on la voit alors se ralentir sensiblement. En même temps, le mouvement de décomposition organique semble se lalentir. D'après Voit, l'urée, qui représente le déchet de nos tissus, diminue et l'acide carbonique exhalé augmente. Celle diminution dans la quantité d'urée n'est pas constante, car M, Houx, qui l'a recherchée pendant quatre mois de suite, l'a trouvée à peine notable.
Puisque cet étal nerveux arliliciel a quoique analogie avec celui que nous avons dit élre calmé par les antispasmodicpies, la Valériane en particulier, nous avons voulu savoir jusqu'à quel point nous pourrions nous en rendre maître à l'aide de ce remède. En conséquence, au moment où se faisait le plus pleinement sentir l'inthiiMice excitatrice spéciale du Café, nous avons pris 'J grammes de poudre de Valériane. Il s'est produit une sorte d'antagonisme duquel il csl résulté que les effets du Café ont été singiilièremenl atténués.
Mais un autre fail vient puissamment déposer en faveur des idées que nous avons exposées dans ce volume, et aussi en faveur de la nature que nous assignons aux phénomènes nerveux provoqués par l'usage du Café ; ce fail, c'est la cessation de l'étal vaporeux dans lequel nous avait jeté celte boisson, par une forte alimentation. Bn
CAFÉ
offel, cet état a été complètement détruit par l'inlliience d'un repas copieux et d'une bonuc assimilation.
Les effets physiologiques que l'excellent Murray attribue au Café conQrment trop nos propres observations pour qu'ici nous ne rapportions pas ses propres paroles comme corroborant les nôtreseten étant corroborées :
« Hiijus slimulo, calor, anxietas, cordis palpitalio, pervigilta adscribenda, qux quidam, imbecUliori systemate nervoio instrucfi,amedicoadeo usu percipiuiU, tantoque mani festins quo saturalius decoctum fuerit. Insigniora mala emei'giinc excessu : cephala/gia, vertigo, tremor artuum, pusillanimitas, exantheinata faciei, etc. ; liystericwn et hypochondriacum malum gignit et atiget, etc. Ceci est le langage grave, mesuré, exact, de la science et de la vérité. Un écrivain moins judicieux que celui que nous venons de citer accuse le Café de maux bien plus grands ; mais c'est un chef de secte, qtii a plus que la vérité à dire, un système à faire triompher, c'est Hahnemann qui parle :
Le sérieux réfléchi de nos ancêtres, s'écrie le chef des homœopathes, la solidité des jugements, la fermeté dans la volonté et dans les résolutions, toutes CCS qualités qui distinguaient jadis le caractère national des Allemands, s'évanouissent devant cette boisson médicinale. Et qu'est-ce qui les remplace? Des épanchements de cœur imprudents, des résolutions, des jugements précipités et mat fondés, la légèreté, la loquacité, la vacillation, tnfin une mobilité fugitive et une contenance théâtrale . Je sais bien que pour abonder en imagination luxurieuse, pour composer des romans lubriques, des poésies badines et piquantes, F Allemand doit boire du Café. Le danseur de ballet, C improvisateur, le jongleur, le bateleur, l'escroc et le banquier au jeu de pharaon, ainsi que le virtuose-musicien moderne, avec sa vitesse extravagante, et le médecin à la mode partout présent, qui veut faire quatre-vingt-dix visites de malades en une seule matinée, tout ce monde- là a nécessairement besoin de Café.
De toutes les modifications organiques par lesquelles s'est révélée chez nous l'action du Café, une des moins douteuses et des plus prononcées, que nous avions déjà pu constater dans d'autres circonstances, c'est celle qu'il exerce sur le sens génital pour en atTaiblir l'énergie. Il n'est pas ;1 nuire connaissance d'anaphrodisiaque capable de réduire à une impuissance plus absolue, llecquet, Simon Pauli, lui ont de même attribué cet eflet. En Orient, il passe généralement pour abattre les désirs vénériens. Munay rapporte h cet égard une singulière anecdote : Conjux sultani Malimed, equum castrari cernens, ub horrendâ encheiresi jussit abstineri, et equo Co/fœam propinari, cujus efficaciam inmariio ex/iloratam hoberet. Willis avait observé celle propriété anaphrodisiaquo du Café : I ulgaris observatw passim dictitat in quantum Co/fieœ potatores nimii veneris impotentiœ obnoxii eradunt.
Il n'est pas aussi bien prouvé qu'il rende les femmes stériles, mnlgré d'assez nombreuses assertions. Un l'ait d'analogie existe seulement ;
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c'est que les femmes vaporeuses, sujettes aux spasmes, etc., sont moins j'écondes que celles qui sont d'une conslilulion opposée.
THEllAPEUTIQUE.
Maintenant nous sommes plus en état d'étudier, de conceToir et d'utiliser l'action thérapeutique du Café ; car ses indications et ses contre-indications résultent immédiatement des effets que nous venons de lui reconnaître.
c^phainiKie. Une expérience vulgaire a consacré l'usage du Café dans les céphalalgies, surtout celles qui surviennent après le repa> chez les personnes nerveuses, et mieux encore peut-élre chez les sanguines. Ainsi les légères migraines y cèdent presque toujours. Des médecins rationalistes établiraient à cet égard de nombreuses et capitules distinctions, et pourtant l'empirisme domestique fait mieux ici que la science ia plus sévère, et le Café est en possession de guérir presque toits les maitx de tête, ceux aux moins qui sont idiopalhiques et no sont pas le prélude ou le symptôme d'une Qèvre, d'une maladit> aigu?, etc.
t'onurstlon céW>brale. La propriété qu'a le Café d'éveiller le cerveau et les sens, de chasser !e sommeil, d'activer toutes les fonctions cérébrales relatives à lu manifesUiUon de la pensée, a sans doute fait naître l'idée de combattre par son secours la stupeur, le narcolisme spontanés, les affections apoplecliformes, puis bientôt analogiquement, les mêmes accidents artillciellemenl produits par les substances stupéfiantes, l'opium en particulier.
Willis, dans sou ouvnige qui a pour litre : Diatriba de medicamentorum npvrationibus, range le Café parmi les agents antiht/pnoiiques : Liquor Coffwœ ad narcosim pellendam summe efficax,
Depuis ce temps, il n'a pas cessé d'être conseillé dans les maladies soporeuses, les hébétudes des sens, les dispositions aux apoplexies, môme sanguines, chez les pcrsounes d'un certain âge, d'une habitude molle, d'une complexion replète, chez les vieillards somnolents, engourdis, voraces, dont la mémoire s'affaiblit, etc., etc. L'état nerveux que développe le Café est ujyposé à cette dialhèse et à toutes ce> conditions.
Il n'y avait de li qu'un pas pour utiliser le café dans le narcolisine des intoxications par l'opiuiu cl toutes les préparations stupélianles ; l'analogie n'a pas été trompeuse ; cl si le café no neutralise pas chimiquement les agents que nous venons de citer, au nioius prévient- il et empéche-t-il leur puissance stupéfiante, et peul-il (jueliiuefois seul faire cesser tous les accidents d'un empoisonnement. Tout le monde
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connaît sa propriété de dissiper les fumées du vin, de retarder ou de [tenipérur l'ivresse. M. Odlla a constaté qu'il était sans inQucnce [contre les terribles elTels de l'acide hydrocyanique.
Airectionainleatinalea. Chez les personnes caractérisées plus haut, lie Calé accélère les digestions: et si, l'on en croit de très-nombreux témoignages, ainsi que les inductions auxquelles on est naturellement conduit par l'analogie et le raisonnement, cette délicieuse boissiin peut [injduire la diminution du reiuiuvellemenl organique. Juuker mentionne une circonstance qui fortilie notre témoignage (particulier. Voici ce qu'il dit à ce sujet : Certior adhuc valeiwiinit offensa fiuellis innnmet, quœ pulverem decoctarum fabarum cupide voranl ad pallorem faciei, scilket venustiovein sibi yignendum. Hic sanè, si indè IreporU-lur, deformior erit nalwiili rubore et vecordiœ juxlà ac lœsw saniftatis arr/umentuin.
Ce fait important et ce que nous avons dit des personnes nerveuse^
Bt surtout des femmes des villes auxquelles le Café donne des dys-
[lepsies, une mobilité spasmodique (et on sait combien lesflucursblan-
Icbes sont souvent associées à cet état do l'éconumie), serait donr
une raison pour ajouter foi à ce que plusieurs auteurs racunlenl de
celte boisson comme très-propre à délerininer la leucorrhée. (Vest
[surtout au Café au lait qu'on a imputé cet olFut, et i! y a cerlainemeni
I moins de motifs pour qu'il le produise que l'infusion aqueuse pure.
[Nos expériences nous ont prouvé que le Café était diurétique, et
pbien d'autres l'ont noté avant nous et l'ont, en conséquence, con-
roeillc ronlre la gravelle : Urinam moveiido, sabulum et calculas minores
pellit (Murray).
ÉtranKlemrnt intpidnal. La propriété que possède le Café de solliciter les contractions intestinales a été niisu à prolil p;ir quelques ob- Jservaleurs pour aider à la réduction des hernies étranglées, et l'action [a été (elle que, dans certains cas, des hernies que le taxis n'avait tpu l'éduire et qu'on s'apprêtait à opérer ont pu se réduire d'elles- [inômes(Pautrier, Bulletin de tbérapeuti<fw, 1860, t. Il, p. 468; Lamare- [picquot, ibid., 1861, t. Il, p. :28 ; Cellarier, ibid., ISGl, t. II, p. 270; [Cuyot, ibid., 18G7, t. I, p. M ; Bouillon, ibid.. p. H-2).
Ce moyen est trop inoifensif pour qu'on ne l'essaye pas avant de se décider à la kélotnmie.
Adynamt*. M. Martin Solon a employé le Café avec succès dans la forme adynamique des lièvres typhoïdes. Les excitants du système circulatoire nous paraissent dans ce cas mieux indiqués, et l'cxpérietice leur a aussi donné la préférence. Cependant nous avons quel(|uerois éprouvé l'incontestable el'licacité du Café dans ces circonstances.
Nous avons fait un usage fort utile du Café dans la période du choléia
(jue nous appelons période de réaction ty/ihoîde ou période d'asphyrie chaude. Les malades éprouvent alors un état soporeux et une adynainie avec inertie de la circulation capillaire contre laquelle l'infusion de Café nous a réussi malgré une lièvre quelquefois assez vive.
Fl^vrea latprmlttentes. De nombreuses observations attestent l'eflicacité du Café dans le traitement des fièvres intermittentes. Sur quatre-vingts malades atteints de (lèvres intermittentes, à qui, en Russie, à l'université de Dorpat, le docteur Grinde! a administré le Café tanlot torréQé et en infusion à la dose de 32 grammes dans 576 grammes d'eau réduits à 190 grammes, tantôt de poudre à la dose de i gramme et demi dans l'apyrexie, tous ont très-bien guéri, à l'exception de huit. Les habitants de la Morée, d'après le docteur Pouqiieville, coupent infailliblement leurs fièvres intermittentes avec un mélange de Café et de suc de citron. Murray avait déjà indiqué ce mode d'administration. Coutanceau, Jacques Thomson et une foule d'autres ont aussi vu ou constaté par eux-mêmes la réussite du Café dans ce cas.
Asthme. Une des maladies contre lesquelles le Café a été employé
et est familièrement encore, avec le plus de succès, employé tous les jours, c'est l'asthme nerveux périodique. Musgrave, Robert Brie en parlent dans ce sens, ainsi que Pringle, Percival. L'auteur d'un bon traité sur l'astlime, Floyer, qui lui-même avait souffert pendant cinquante ans de cette affection, s'en soulageait heureusement parce moyen. Laennec le conseillait aussi, et les vieillards asthmatiques savent bien y chercher du calme i\ leurs angoisses. Il faut, dans ces cas, le prendre à fortes doses et très-concentré.
Coqueluche. M. le docteur Jules Guyot a beaucoup vanté le Café contre la coquchiclic. Il ledonnait après chaque repas ,\ la dose d'une cuillerée à café jusqu'à deux ans, d'une cuillerée à dessert jusqu'à quatre ans, d'une cuillerée à bouche au delà de cet Age. La coqueluche la plus caractérisée et la plus opiniAtrc cède, dit-il, à ce moyen dans l'espace de deux à quatre jours au plus. Nous n'avons pas été aussi heureux que M. Guyot, cl le Café nous a été d'un faible secours dans la coqueluche. Nous ne le croyons pourtant pas dénué de toute cfdcacité. C'est plus spécialement l'infusion du Café cru que l'on a employée dans ce cas.
Les propriétés anticalculeuscs attribuées au Café, et dont nous avons dit un mot, peuvent être accréditées par cette remarque, que la gravello est presque inconnue en Orient et aux Antilles, où l'on fait une si énorme consommation de la fève de l'Yémen. La môme iiliservation est applicable à la goutte.
Les contre-indications du Café sont faciles à comprendre d'après ce que nous avons dit de son action physiologique et des cas où son em-
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ploi thérapeutique nous a paru légitime. Les femmes vaporeuses, les bypochondriaques devront surtout vivre dans iinu grande iibslinence de celte buisson. Pomme et Tissot se sont fortement élevés contre son usage chez ces sortes de malades. Le célèbre Junckor, dans son Cnn- Itpectus Iherapiœ generalis, insiste sur cette recommandation : Hi/po- \ chondriacos et ita fceminas otiosan, dit-il, in angores quosdam intei-noi, pal/)ttationem cordit vel tremorem artuum conjicil.
Le Café jouit, comme le thé, dont nous parlerons tout à l'heure, de la propriété desoufeniVelde produire pour un temps l'efFet de l'alimentalioa. Il est certaines professions, celle du mineur, par exemple, oii, sous ce rapport, le Café joue un rôle important. Le niiiiour cjiii supporte des travaux si pénibles se soutient en grande partie par l'usage I du Café. Il semble que cette boisson ll.xe l'état de la nutrition et rallenlisse le mouvement de décomposition, car elle ne nourrit pas directement. Cette propriété se rapporte à celle que nous lui avons re- [ connue sur le système nerveux viscéral.
Celte propriété qu'aurait le café de modérer la dénulrilioii lui a fait donner par Schulz le nom à' agent d'éptirgne en 1831. Uuicker l'avait suivi dans cette voie en 1841), et l'année suivante la théorie des agents d'épargne pénétrait en France.
Dans une note communiquée à l'Académie des sciences le 8 avril 1850 sur le régime alimentaire den mineurs belges, M. de Gasparin faisait remarquer que les ouvriers d'Anzin ne pouvaient suivre les mineurs belges dans l'exécution de la tâche journalière, bien qu'ils fussent nourris beaucoup plus largement, et qu'ils avaient dû renoncer au , travail des mines de Charleroi.
Pourtant le régime des ouvriers français renfermait par jour 20 à Ïi6 grammes d'azote, tandis que celui des mineurs de Charleroi n'en comprenait pas tout à fait 15 grammes. Voici quel était le régime des mineurs de Charleroi : L'ouvrier belge prenait chaque malin un demi-litre d'infusion de j^café et une tartine de pain et de beurre.
Dans la journée il buvait un litre d'infusion de café avec des tartines; elenûn, le soir, des pommes de terre, des choux, des tartines et du café.
En faisant le total do la journée, on trouvait :
Ctré 30 gr. pour ï litres de boisson.
Lait Î/IO de litre.
Pain I kilog.
Beurre fiO grammes.
Légumes vorts 7âO gr.
Viande.... '3 gr. (5U0 gr. par semaine).
Diiru 28G ce. (3 litres par semaine).
La quantité d'azote contenue dans ce régime était ainsi évaluée;
:90 MÉDICAMENTS EXriTANTS.
Café Ai. 0,2Î2
Obicoréo O.HG
Lait . 0,114
Pain Iî,500
Beurre 0,00»
Li^gumes verts 0,03"
Viande 1,:07
ToUiI M,K20
M. de Gasparin ajoutait : n C'est au café seul que l'on peut alltibncr la possibilité de se conlontcr d'un régime que des enfanls ne supporteraient pas, et ce n'est pas Comme substance notuTissanLe (]u'i! ajjit ici, car l'analyse nous démontre qu'il n'entre pas pour plus d'un trente-cinquième dans le chiffre des propriclcs nutritives des aliments. Le café a donc d'autres [Hopriélés dont il faut tenir grand compte.
« Active- t-il les fonctions digeslives? Provoque-t-il une plus compU'tc assimilation des aliments? ou, peut-être, ne retarde-t-il pas la nutrition des organes qui n'exigent pas alors une si grande consommation de matériaux pour se réparer ou s'entretenir? Dans cette hypothèse, le café ne nourrirait pas, mais il empêcherait de se dénourrir (p. 401). n
Nous acceptons volontiers celle théorie, (voir le livre de M. Marvaud tes Aliments d'épargne, 2* édition, 1874), mais n'oublions pas, si nous \oulons que le café devienne un agent d'épargne, de nous mettre dans les mômes conditions. Le café dont il est ici question est un café préparé par décoclion, (•'esl-i\-dire qu'on extrait par ce procédé le plus possible de caféine, et que le principe volatil excitant, la caféone, est en firande partie perdue. Tandis qu'on sait très-bien que si l'on fait une infusion en vase clos et qu'on la prenne le soir après le diner, on obtiendra facilement l'excilalion produite par le café, mais aussi l'insomnie et que, le lendemain, le consommateur, fatigué par une nuit d'insomnie, n'aura nuttement augmenté ses fi)rces.
Si celte môme infusion est prise après le déjeuner, elle produira moins souvent l'insomnie, mais privera encore de sommeil ceux qui n'ont pas acquis par l'habitude la tolérance nécessaire.
Le café pris au contraire le matin excite moins, soutient les forces, permet d'attendre le second repas, bien qu'il soit relardé, et ne prive plus de sommeil. Cette aclion du café est surtout obtenue avec du café préparé par décoction et non par infusion.
Il y a en effet une différence notable entre l'aclion du café préparé à la mode française actuelle et celle du café bouilli comme le font les Orientaux. Par l'infusion en vase clos, on recueille surtout la caféone et l'on ne relire qu'une partie de la caféine. Ce café est excitant. Le café des Orientaux, qui se fait par une décoclion à l'air libre, laisse échapper les huiles essenlielles et prend à la graine une plus grande quantité de caféine. Aussi, quand on veut que le café soutieuue les
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forces sans excitera les dépenser, on doil le préparer de cette seconde manière, en ayant soin de faire bouillir le calé avec le sucre.
Les doses et modes d'administration du Café nous semblent inutiles il indiquer. Chacun peut les ll.xer. Nous (iuissons en faisant des vœux pour que la tliérapeulique ail plus souvent recours à ce moyen actif, ut que les médecins l'utilisent surtout chez les malades qui n'y étaient pas habitués pendant leur état de santé; mais bientôt ces personnes seront rares.
ilahnemann n'a peut-être que le tort de l'exagération lorsqu'il accuse ie Café d'avoir concouru à la production des maladies vaporeuses, plus communes depuis un ou deux siècles qu'avant cette époque. Tissot et bien d'autres avaient déjà soupçonne ce rapport.
Nous avons dit, ailleurs, (juc l'infusion do Café jouissait de la propriété très-curieuse de neutraliser' la saveur désagréable de certaines substances telles que le sull'ale de magnésie, les sels de quinine, etc.: aussi depuis quelque temps a-t-on mis ce procédé en usage; mais, d'après l'observation de M. Quévenne, pour opérer avec succès, il est important de porter Tinfusian de café à l'ébullilion au contact de la substance dont on veut détruire la saveur.
La caféine ou principe immédiat du Café a été trouvée également <ians le Ihé(tbéiue), la guarana {Paiillinia sorbilis) (guaranine) ; elleaété annoncée en 1819 par Hunzi. décrite en 1821 par Pelletier et llobiquet, <'t étudiée par MM. Pfaff, Liebig, Martins, Payen, Péligot, Stenhouse, lluchelder, van den Corput, etc. Elle existe dans le Café, combinée avec l'acide cafétannique (Bochelder), caféique (Pfafl), dthrogénique (Payen). La caféine est d'ailleurs une base très-faible.
La caféine et ses sels, à la dose de quelques grains, produisent un
assoupissement léger, bientôt suivi d'une excitation qui active l'cner-
(gie des fonctions vitales et favorise le travail intellectuel. A haute
dose, elle est vomitive; elle paraît augmenter les sécrétions biliaire et
urinaire.
On a préconisé la caféine contre les migraines, les névralgies, les lièvres intermittentes.
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Feuilles préparées du Tlifn sinensis ou Thé (le la Cliiiic, arbrisseau exotique de "i famille des Tliéacées, genre Thea.
Caractères gén^rirjun. Arbrisseaux toujours verts, feuilles alternes, (leurs axillaires, calice monost-palu, corolle de cinq ou d'un plus ^rand nombre de pétales.
l'Elamines en nombre indéterminé, insékréat tous l'oTaire, Fruit composé d'une
capsule dure, coriace et presque ligneuse contenant une ou deux graines.
Cnractères spéi'ifiquex [Thea sintnsts).
Arbrisseau pouvant acquérir jusqu'il la hauteur do 8 il lU mètres. Feuilles alternes, glabres, constamment pétioléus; celles des jeunes pousses sont tendres et un peu pubescenies. Fleurs blanclios, axillaircs, agglomérées; calice court, it
cinq divisions orales, arrondies; corolle beaucoup plus grande que lu calice, de cinq, six ou huit pétales ini'gaux.
Deux fois par an, en Cliine et au Japon, on récolte les jeunes feuilles du Thé; on les plonge dans l'eau bouillante pendant une demiaiinute ; puis on les fuit lécher rapidement sur des plaques de fer, ensuite de quoi on les roule. Alors on les met dans des caisses avec différentes plantes aromatiques, surtout les fleurs de l'O/en fragrans et du Corne/lin sasiinqiia. On distingue les Tliés verts et les Thés noirs.
Il y a quatre sortes de Thés verta : le Thé hysnen, le Thé perlé, le Tlié poudre à canon, le Thé Ichnulan. Deux sortes de Thés noirs : le Thé soutchong et le Thé péko.
Le Thé vert est beaucoup plus excitant que le noir.
L'infusion de Thé ne (iit guère considérée jusque dans CCS derniers tcmpsque comme une boiison agréable, mais le travail de Péligot y a démontré l'existence d'une assez forte proportion de principes azotés pour l'élever au rang des aliments les plus nutritifs.
In phénouiène chinii(|tic fort simple 10 produl' souvent lorsqu'on sucre l'tiifulion de Thé avec du sucre qui contient des quautités un peu trop grandes de
chaux ; par l'action de l'alcali terrpu\ sur ^ la substance azotée du Thé, il se produit do l'ammoniaque en assez grande qoan-'^ tité pour donner à l'infusiun une saveur urincuse intolérable.
D'après plusieurs analyses anciennes, le Thé roiuicnt une petite proixiriirm d'huile essentielle, de l'acide (;alli'|ni-' et du tannin, de la gomme, de l'albumine, du ligneux et des sels.
Oudrv' en a extrait une matière ozutte. pariiculière qui a reçu le nom de Ihèi'i et cjui est isomère avec la cafi'ine. Enfla Péligot a Rxé la proportion de ce prin-1 cipe dans les difTérentes sortes de 'Tlié
Le Thé hywen, qui est le plu» riclie^ en contient a,*0 pour 100 ; le Thé pvko^ qui est le plus pauvre, n'en renfermé * que V.'iO parties sur 100.
Mais il faut y joindre, d'après le mi^me chimiste, une quantité considérable de caséine qui c\iste dans toutes les sortes de Thé, et qui contribue puissamment à leur donner des propriétés alibiles.
Infusivn [de l/ii.
Feuilles de Thé 4 6 10 gruB^
Kau bouillante SOO —
Laissez infuser un quart d'heure et passez.
THERAPEUTIQUE.
Il y aurait aussi des développements et des faits bien curieux à rapporter sur l'action physiologique du Thé et sur ses contre-indications; mais, d'une part, nous devrions répéter la plus grande partie des choses que nous avons eu occasion d'exposer à propos du café, et de l'autre, celte plante est d'un emploi thérapeutique trop borné pour mériter qu'on lui consacre des pages que d'autres sujets réclament à plus jusli; lilie. On a épuisé tout l'intérôt thérapeutique de cette boisson (.'élèbre, lorsqu'on a énoncé son usage banal et fort recommandablc dans les indigestions gastriques el intestinales. A titre de sudoritique, elle mérile aussi d'être indiquée. Quant à ses inconvénients, ils sont surtout relatifs à 1 énervalion générale qu'elle cause à la longue, et aux dyspepsies dont elle alllige ceu.x qui en abusent. Bien des auteurs de matière médicale se sont dispensés de mentionner le thé dans leurs ouvrages. Nous aurons peut-être occasion d'y revenir en étudiant les indications de la Médication excitante.
Ce que nous avons dit du café comme médicament d'é/targne peut être appliqué à l'infusion de thé, surtout lorsqu'elle est prise le malin ou dans la journée et qu'elle ne provoque pas l'insomnie.
ERYTHROXYLUM COCA.
TJ3
EKYTHROXYLUM COCA.
IIISTÛHIQUE.
Il a paru eu 1868 une thèse écrite par un Péruvien très-insftruit, le docteur Moicno y Maïz, et dans laquelle on trouve l'bisjtoire d'une plante qui paraît appelée à jouer plus lard un rùlc iin- [portant dans la thérapeutique. Il s'agit de la Coca, qui jouit d'une [immense réputation dans toute l'Amérique du Sud, et dont l'usage ^cLez les Indiens remonte à l'antiquité la plus reculée.
M. Moreno y Malz, qui a vécu près des Indiens, dit qu'ils ne travaillent jamais, soit aux mines, soit aux champs, sans mâcher des [feuilles de Coca. A l'aide de cette substance, les Indiens peuvent sup- [porler des fatigues considérables et rester plusieurs jour» sans man- [ger autre chose que quelques grammes de maïs torrélié.
Dans le Pérou, la Bolivie et plusieurs États voisins, comme la Nou-
Telle-Grenade, l'Kqualeur et quelques provinces de l'empire du Brésil,
[les Indiens prennent de bonne heure l'habitude de chiquer des
[feuilles de Coca et conservent cet usage jusqu'à la morl. Ils tiennent
î tellement à leur Coca qu'ils sacrilleraient plulùt leur nourriture, leur
tabac et leur argent.
IIATIÉEU: MËOICALE.
V ErytUroxtjlum Coca (Cuca des Qui-
cbis. Coca des Espagnols, Hayo des
Gnarigos, Ipadu des Tupineis, EryUiruxy-
^ lu0i de Linné, Er) ihroxylon peruain) de
Cnanué, EryUiroiylon Coca de Laniarrk
et de do Landollo} est une plante du la
famille des Erytliroiylées (Linné) dont
■ il n'eii&te qu'un seul genre, l'Erytliroiy-
lon. C'est un arbrisseau qui atteint de
> 3 & 3 mètres, son tronc est couvert d'une
, écorce rugueuse, entière, presque tou-
I jours glabre; ses rameaux sont souvent
compnmés vers leur sommet et portent
des feuilles alternes, munies cliacune
d'une stipule axiilaire.
La racine est rameuse, à divisions obliques, terminées par des rameaux déliés. Les fleurs do la Coca sont petites, blanches ou Jaune verditre ; on les trouve ou solitaires ou groupées en petites cimes à l'aisselle des bractées écailleuses. Ses fleurs sont régulières et hermaphrodites. Leur calice est formé de cinq sépales soudés à leur base en
£réfloraisun quinconciale dans lo bouton. a corolle est composée do cinq pétales accompagnés à leur base d'un appendice inférieur (nectar), dont la forme
varie suivant les espèces. Leur préfluraison est contournée.
L'aiidrocéu est formée de dix étamines qui sont superposées, cinq aux sépales et cinq aux pétales. Leurs Blets sont monadtilpbes h la base, et réunis en ce point en une sorte de sac qui entoure l'ovaire; puis ils deviennent libres et supportent une anthère bilocufaire inlorse et déhiscente par fentes longitudinales.
Lu gynécée se compose d'un ovaire Hupère à trois loges surmontées de troi'> styles.
Le fruitest une drupe 11 péricarpe mince rouge, qui renferme une graine dont l'embryon est entouré d'un albumen abundant. La graine e»t un caryopse pointu & SCS deux extrémités.
La feuille est la partie usitée, elle u de •( ù lU centimètres de long et de 3 ii 2 centimètres et demi de large; elle est elliptique, un peu allongée et d'un vert plus prononcé il sa face supérieure qu'i sa face inférieure. Cette feuille une fois desséchée est très-sèche ettrès-cassantc; elle se réduit facilement en poudre. Ce qui lui donne un aspect tout particulier, c'est la dispositiou de ses nervures. En
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effet, de la nervure pétiolaire, assez pro- heures. Au bout de ce temps, il a lessivé
iioncée sur sa face inférieure, partent le tout avec de l'alcool à 4U degrés. Le
perpendiculairement de petites nervures liquide a pris une odeur fétide analogue
secondaires, qui ne tardent pas & s'ana- i celle qu'on perçoit lorsque les Indiens
stomoser et à former deux uu trois séries chiquent leurs feuilles de Coca. M. Mo-
iCarcades qui rappellent assez bien, par reno y Malz a fait évaporer et cristaili-
/cur disposition, celles des artères mésea- ser plusieurs fois, et la Cocaïne a été
tériques. Parallèlement à la nervure mé- obtenue & l'état cristallin.
dianeonobseivesurlaptuparl des feuilles, La Cocaine préparée par M. Horeno y
à la partie inférieure ieulement, une saillie Maïz est d'un blanc légèrement jaunâtre,
longitudinale qui va de la hase des feuilles elle cristallise en petits prismes soyeux,
(i la pointe, en dessinant une légère cour- Elle possède une odeur suave analogue à
bnre (Moreno y Maïz). celle des feuilles. Elle est presque insoluble dans l'eau froide, tres-peu soluble
Cocaine. dans l'eau bouillante, assez facilement soluble dans l'alcool, et très-soluble dans
En 1859, Niemann, élève de Whœlcr, l'éther. Klle a une réaction fortement al-
£i Goettingue, parvint à extraire des feuil- câline et une saveur qui lui est propre, lus de Coca un alcaloïde nouveau auquel
il donna le nom de Cocaïne ;il avait Acétate de Cocaïne. suivi, pour y arriver, le procédé que
Brandes a indiqué pour préparer l'atro- De tous les sels que M. Moreno y pine. M. Moreno y Maiz en a préparé, Maiz a essayé de préparer avec la Code son côté, par un procédé qui lui appar- caine, l'acétate est le seul qui cristallise tient. Il a pris I,2(jU grammes de feuilles facilement. Il forme des aiguilles soyeude Coca, qu'il avait rapportées lui-même ses, très-déliées, blanches, et légèrement du Pérou quatre années auparavant ; il a jaunâtres. Il est soluble dans l'eau, et son mélangé ces feuilles avec de la chaux action sur la muqueuse de la langue est délitée par l'action de l'air et il a aban- beaucoup plus prononcée que celle de la donné ce mélange pendant vingt-quatre Cocaine.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Voici, d'après M. Moreno y Maïz, comment la Coca est employée par les naturels. Lorsque l'Indien veut chiquer la Coca, il introduit une à une dans sa bouche les feuilles qui doivent former la chique, en ayant soin de retirer avec ses dents les nervures et les pétioles ; quand il trouve la chique assez humectée, il place avec soin, au milieu de la masse, une certaine quantité de llipta qu'il introduit avec un petit bâton.
Cette llipta est une poudre grisâtre, provenant de l'incinération des tiges sèches de diverses plantes, telles que la ckenopodion quinoa et le pétiole des feuilles du bananier. Cette poudre est alcaline et elle a trèsprobablement pour effet de mettre en liberté la cocaïne.
Lorsque cette chique est restée quelque temps dans la bouche, elle provoque une abondante sécrétion de salive qui, chargée des principes de la plante, a un goût peu agréable.
Pendant les premiers temps, l'Indien rejette cette salive, mais peu à peu il s'y accoutume et il l'avale. La durée moyenne d'une chique est de deux heures, l'Indien la renouvelle d'autant plus fréquemment que son travail est plus pénible.
Avec ce seul soutien, les Indiens supportent des fatigues considérables. Stevenson dit en avoir vu travailler sans interruption pendant quatre ou cinq jours sans prendre d'autre nourriture. Un négociant nommé Campbell, établi depuis quatorze ans au Pérou, a fait un
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voyage avec un Indien dans des conditions presque fabuleuses. Le négociant, monté à cheval, parcourut dans sa journée 180 kilomètres, l'Indien les fil à pied, ne mangeant que quelques grains de mais rôti et chiquant constamment de la Coca. Le voyageur était exténué, l'Indien prit un |>cii de repos et reprit le chemin de son domicile sans autre nourriture que la Coca.
Ces histoires sont tellement surprenantes, que nous en citerons encore dcu.x autres.
« Je puis, dit le docteur Eschudy (Moreno, loe. cit., p. 35), fournir un exemple de la facnllé étonnante dont jouissent les Indiens pour supporter la fatigue sans autre ressource que la Coca. J'i'mployais un cholo de Huasi, nommé Halun Huamang, à faire un travail pénible à la pioche. Pendant tout le temps qu'il l'ut à mon service, c'est-à-dire cinq jours et cin<] nuits, il ne prit aucune nourriture et ne dormit que deux heures par nuit.
" Mais toutes les deux heures et demie ou trois heures, il chiquait régulièrement environ une once espagnole (li grammes) de feuilles de Coca et tenait constamment sa chique dans sa bouche. Je ne le perdis pas de vue [endanl tout ce temps. Le travail étant terminé, il m'accompagna deux jours dans un voyage de 23 lieues à travers les hauteurs, et, quoique à pied, il suivit le pas de ma mule, ne s'arrôlant que pour préparer sa chique. En me quittant, il me déclara qu'il s'engagerait volontiers à répéter la même besogne sans manger, pourvu que je lui donnasse une quantité sufûsante de Coca. Le prêtre du village m'assura que cet homme avait soixante-deux ans et qu'il n'avait jamais été malade. » Le docteur Moreno, qui a constaté des faits semblables, dit que dans son pays le guide, qui accompagne à pied le voyageur monté sin- un cheval, porte ordinairement le bagage, et qu'il traverse souvent des neiges n'étant qu'à peine vêtu, et n ayant pour toute provision (pie son sac de Coca. Il passe ainsi des jours et des nuits, sans autre nourriture que quelques grammes de ma'i's torréflé.
La vie des courriers n'est pas moins curieuse. Le docteur Moreno en a vu qui font le voyage à pied de Lima au Cerro de Paseo (dislance de 40 à 30 lieues) en trente ou quarante heures; dans le pays, on les appelle à cause de leur rapidité des vapeurs. Ils n'emportent que leur sac de Coca et un peu de mais.
Si l'on quitte ces récits pour rentrer dans la pratique ordinaire, voici ce qu'on trouve :
L'infusion de Coca à 10 grammes pour 130 grammes d'eau ne parait produire qu'uu eflet de stimulation légère, comme le ferait nue tasse de thé. Aussi au Pérou la Coca remplacc-t-ellc le thé. A dose plus forte, elle donne, comme le thé, l'insomnie et l'agitation. A une dose plus élevée, la Coca produit une ivresse analogue à celle du hashich.
Il serait surprenant que, dans de telles conditions, les Indiens n'abusassent pas de la Coca; aussi rencontre-t-on fréquenirnent des malheureux atteints de cucaïsme, qu'on désigne dans le pays sous le nom de eoqiieros. Ces hommes sont maigres, jaunes, atteints souvent diclère et d'obslruetinn abdominale; ils ont de l'ascite, de l'anorexie et une insomnie incurable, puis vient le marasme et la mort (Pceppig et Tschudy). Selon Tschudy, Camphell, Mantegazzaet Unanue, ceux qui mâchent la Coca sans aller jusqu'à l'abus parviendraient au contraire ;\ une assez grande longévité.
Si l'on cherche à faire d'autre pari l'analyse des phénomènes physiologiques produits par la Coca, vuici ce que l'on trouve dans la relation si intéressante du docteur Moreno : Le premier phénomène appréciable est une augmentation de la sécrétion salivaire, puis l'aneslhésie de la muqueuse au point qu'on perçoit à peine le contact de la pointe delà langue contre les parois de la bouche, et l'analgésie est h peu près complète. L'hnk'iue f>it brûlante et ammoniacale.
Selon le docteur Moreno, cet cflcl n'est pas dû à l'action de chiquer, car il l'aurait observé après l'administration de l'élixir ou de l'extrait de Coca et même de la cocaïne.
L'accéléraliiiu du pouls est le fait le plus fréquent et le plus constant. Le docteur Manlegazza, voulant comparer la stimulation produite par la Coca à celle des autres boissons stimulantes, est arrivé aux chiffres suivants :
E»u cbaudo 39,8
Thé 30,6
Café 70,0
Maté (Hcx paragnayensis) iOC,3
Ooca isa.î
Toutes CCS boissons ou infusions ont été prises à la température de (ji degrés centigrades, et le pouls a été compté de cinq en cinq mi uutes pendant une heure et demie.
l'our préciser davantage cette action, le docteur Moreno y a joint des tracés comparatifs obtenus avec le spbygmographe, mais il nous parait impossible de les apprécier avec le peu de connaissance que nous avons encore de la valeur de ces tracés.
Quant à leffel sur la nutrition, il est difflcile à préciser, mais les expériences du docteur Moreno, comme celles du docteur Weddell, semblent montrer que la Coca ne contient pas de principes alimentaires suflisantspour entretenir la vie, car elle laisse mourir d'inanition sans retarder la mort ; il semblerait qu'elle ne fait que permettre à l'économie d'user ses forces radicales pendant un certain laps de temps : c'est le fait d'un excitant et non d'un tonique.
L'Indien est naturellement sobre et son travail modéré. La Coca
MATE
lui sert à faire taire la faim « comme le cigare au blanc. » Pendant ce ttemps, l'Indien vit en réalilé d'aulophagie qu'il doit réparer par l'a- Himenlalion. 11 peut Jonc ainsi, s'il est sobre, arriver à vivre avec un [minimum d'alimentation. Mais s'il dépasse les conditions pbysiolorgiques, il tombe dans l'émaciation et dépérit rapidement.
Sur les animaux, les expériences ont montré que l'acétate de cocaïne provoque d'abord de l'excitation musculaire et de l'exagération de la sensibilité, mais cette période dure peu et est bientôt suivie dadynamie musculaire et d'une diminution de la sensibilité qui peut aller jusqu'à sa perle absolue.
La Coca n'a été employée jusqu'ici qu'en infusion contre les indigestions et les coliques.
La théorie de Schulz sur les aliments dits A' épargne reprise dans ces derniers temps a fait espérer à quelques médecins que la Coca pourrait remplacer, dans le traitement de l'anémie, le Quinquina et le Café. Il n'en est rien ; cependant, nous nous sommes bien trouvés de prescrire de la Coca à des convalescents et à des anémiques.
MODE d'administration ET DOSES.
L'infusion de feuilles de Coca est employée au Pérou comme succédané du thé; elle se prépare de la môme manière, avec cette différence qu'on rejette ta première eau, qui serait trop amcre.
On prend environ lU grammes de feuilles pour 150 grammes d'eau bouillante.
La décoction est une mauvaise préparation qui alltre les principes actifs de la Coca e( n'est pas employée.
L'extrait aqueux comme l'extrait alcoolique peuvent être employés h une dose de quatre à cinq fois moindre que les feuilles.
La meilleure préparation parait être celle des pastilles dans lesquelles la poudre de feuilles est combinée avec une certaine llipta.
Chaque pastille contient Of',20 de poudre de Coca ; on en donne de cinq à dix par jour.
MATÉ
MATIÉnE MÉDICALE.
Le Maté {llfx pnrnjfuayenms D.C, llex nint-, Aug. Sainl-llilairc, Psovuien ulnndaliitn, L.) e»i un arbrisseau de la limille des //r iifes, dutU le port a quelque ressemblance avec celui d'un pommier h
C'corce brillante ot d'aspect velouté. Il pousse h VMat sauvage dans les bois qui bordent les rivières afllueniea du Paraguay et de l'Uruguay. Les fouilles soiil simples, à pétiole court, ovales, obloiigucs, Un-
céolécs, dentées sur les bords, luisantes do la couleur du tlié vert, de fraeinent^
et coriaces. Les fleurs sont blanche'!, de liRi'» de 3 à 5 millinièlres de dismètmj
groupées en inflorescences axillairos. La ayani une écorce jaunâtre lisse présentant
fleur a 4 sépales, 4 pétales, 4 étamines. rh itt là des saillies qui sont devenues'^
L'ovaire est quadrilobé. Le fruit est une blanches en s'usant par le trottement, et
drupe rouge de la grosseur d'un j^raiii de enfln de bourgeons, poivre contenant 4 noyaux striés. l'n échantillon d'autre provenance, ana-
Le maté désignait d'abord le vase, c'est- lysé par M. Byasson, pharmacien en chef
&-dire la calebasse dans laquelle se fait de l'hùpital dés Cliniques, a donné la com-
l'infusiun. Le maté ou tlié du Paraguay rie position suivante : vend sous trois noms difTérenls : Cnn-Cuijf
(Caa signifie feuilles) formé de bourgeon» Caféine I,8.S
épanuuis, Can-Miri préparé par les je- Substance glutineuse et ma-
auite» avec les feuilles mondées et tit>re colorante verte 3,117
pulvérisées, Caa-Giizii préparé par les Glycoside spécial. 1,i'<
indigènes avec les feuilles grillées et gros- Hésiiie 0,63
sièrement pulvérisées. Quand le Maté a Sels minéraux 3,9î
subi une dessiccation suffisante, on prend Acide malique non dosé.
les branches et les feuille» que l'on ré-
duit en poudre grossière au moyen d'un Pour lOll part.
moulin. La poudre ut le buis ainsi préparés sont enfermés dans des sacs do M. Byasson ajoute : u Stenhouse lo pre-J
peau de bœuf de forme carrée. Ce sac a miery a signalé la présence de la caféin«.
la forme d'un oreiller et se nomme nuion. Rochleder avait indiqué l'acide cafétanitî-i
Los Burnns sécbés au soleil pèsent de UU que, mais nous n'avons pu caractériser s«^
d 150 kilogrammes. présence dans l'échantillon ;>'■■'
Les échanlillon» de maté que nous nous. La caféine que nous y !
avons eus h notre disposition ont été rap- vée et qui est identique par ses '
portés de Duenos-Ayres par un de nos à celle du café et du thé, esien proporiionj
amis qui, habitué II prendre le maté cha- telle qu'elle rapproche le Maté de» e»-
quc jour, a voulu en rapporter une pro- péces h^s plus riches de llié et de café.J
vision & Pjris. Nous en avons reçu un llans le Maté, l'arôme provient du glyca-^
autre moins aromatique du Brésil. Le prc- side qu'il contient. • (Byasson, commu-.
mier ae compose d'une poudre de feuilles, nication inédite.)
ACTION PnTSlOLOGIOl'E-
Voici cotnmcnl se prend le .Mali;. Les hiibitants de r.\mériqiie du Sud choisissent en général pour théière une calebasse séchéc dont l;i lige recourbée forme l'anse, ils la percent d'un Iroii sur le <'t)té pour y introduire la poudre. Un verse pur cet oriûc.e d'abord des Iraginenls de tige, un peu de sucre, et d'écorce d'orange, puis environ 20 h aOgraMiiiics (il- poiidrt! et de débris de lige de la Yerl)a, puis de l'eati bouillanle, el un laisse infuser iiucUjtie temps. Pour boire l'inftision contenue dans la calebasse, on se sert d'un tube de métal lermintpar une ampoule percée de trous nommée bonihUle.
Le tube servira à aspirer le liquide et les Irons de l'ampoule sont percés de manière à former une sorte de lillre qui laissera passer l'infusion sans laisser pénétrer la pondre de feuilles. Les gens riches rempl.icent la calebasse par unesurle de vase en argent allongé, ayant la Ibrme et le volume d'un gros œuf et porté sur un trépied. La bombille, fabriquée la plupart du temps à Paris, est en métal blanc ou en cuivre argenté, comme les couverts, el quebpiefois même eu argent.
On commence par aspirer par petites gorgées, au moyen tlo la bumbille, l'infusion qui est Irés-concentrée et qu'on rejette; celte opération est faite par une domestique qui porte le nom de aebador de matt, el peu ù peu on ajoute de l'eau chaude à mesure que le li-
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quide >'épuise. L'infusion ainsi j)répar6e esl liiine toulcur verte un peu brunâtre, et se rapproche beaucoup du thé comme odeur et comme couleur. Elle a peu de saveur, mais, quand on l'a avalée et que la vapeur monte dans les fosses nasales postérieures, on perçoit une odeur assez aromatique, mais qui souvent conserve un goût d'herbes prononcé.
11 eu est un peu du Muté comme du Tabac : la première fois qu'on en boit on éprouve facilement des troubles dans la digestion, nïai> peu à peu la tolérance s'établit et l'habitude une fois prise devient, comme celle du Tabac, une servitude qu'on a de la peine :\ quitter. H ne produit plus alors de troubles digestifs, il facilite seulement les garde-robes, encore comme le Tabac.
.Mais le Maté se rapproche plus encore du Thé et du Café que du Tabac, par l'excilalion lé!j;ère du cerveau qu'il entraîne, et que lesconsommaleurs entretiennent en prenant le Maté plusieurs fois par jour, quelques-uns même d'une manière presque continue.
I.ie Maté soutient comme le Café, le Thé et la Coca et permet du rester assez longteuiii» sans manger et sans souffrir de la laini.
L'usage du .Maté tend à disparaître, attendu que les Européens onl refusé de boire avec tuul le monde à la même bonibillc. Les indigènes eux-mêmes ont reconnu le danger de contracter par là do maladies contagieuses et en abandonnent peu à peu l'usage.
XCTION TlIÉnAPEUTIOUE.
Malgré l'enthousiasme des popiilalinns qui consomment le Maté, cette plante n'a pu acquérir la réi)utatiijn de guérir une maladie quelconque, si ce n'est de soutenir les convalescents de Dèvre grave; c'est l'action que nous avons déjà reconnue à la Coca.
Celte plante étant peu connue en France, nous indiquons qu'on pourra trouver des détails sur son histoire dans A. Saint-Ililaire (Mémoires du Muséum, 1822, p. 351); Spach {Histoire nnturetle des végétaiu;, 1834, 11); .Marvaud [les Aliinenti déjjurgne, 2' édition, 1874, p. 333).
AHLM TOIPIIYLLL'M.
L'Arum à trois feuilles [Arum ti-iphyllnm) (Wild, Sp. plant.) est une plante de l'Amérique du Sud et du Nord, commune dans les endroits humides et ombragés; il n'y a que le rhizume qui soit employé en médecine; on le propose dans le traitement des affections pulmonaires.
C'est un irritant très-puissant, surtout à l'état frais; il jouit de la propriété d'augmenter les sécrétions, et plus particulièrement celles
de la peau et des bronches; on l'a administré, dit-on, en Amérique avec quelque succts dans l'asthme, le catarrhe chronique, etc.
On donne la poudre d'Arum i la dose de oO centigrammes dans] un verre d'eau sucrée; on augmente graduellement jusqu'à 4 gram-* mes.
On l'emploie en teinture dans l'alcool à 53 degrés, ou bien dans du genièvre à 45°, 5.
ARNICA
Sons loB noms d'Arnica, de Tnhar ths l'of'jfs, de l'iiintniii des Alf>is,d'Ai-niqiie lies iiionlitgne», Bétoine des mou tu g nés, on emploie le» fleurons et Irés-rarement les racines et les feuilles de \'Artiii:a monlana, qui croit sur tes montagnes et qui appartient 1 la famille des Synantlid-rées, tribu des Corj'mbifi^res.
Caractères. Tiges cylindriques, velues, hautes de 30 h 50 millimètres, simples ou ramiflécs, feuilles ovales entières, obtuses, sessile* on allcnu'es en un pétiole linéaire, d'un vertclairen dessous, glabres à la face supérieure, trinervées, racines horizontales, monues. tortueuses, d'un rouge brunâtre à l'extérieur, blanchâtre à l'intérieur.
Les fleurons sont portés sur une inflorescence terminale soliuire, pédunculée, grande, avec des demi-fleurons à la circonférence ; au centre ils présenlenl il la base un ovaire surmonté par une aigrette ; la plante présente une odeur particulière forte, une saveur amère ;
lorsque les fleurs sont sèches, on doit les manier avec précaution en raiaoad dos aigrettes qui s'en détachent et qui' irritent la membrane pituitairo. Ce sont ces mCmcs aigrettes qui, «'arrêtant à la gorge, provoquent les vomissements, lorsqu'on boit la tisane d'Arnica qui n'a pa^ été filtrée.
William Bastock a extrait de l'Arnica , en 1861 un alcaloïde qu'il a nommé I arinciue. Antérieurement l'ArnicA avaitj été analysé par MM. Chevallier et Las-J saigne.
Les principes actifs de l'Arnica sont solubles dans l'eau et l'alcool.
Teinture if Arnica {Tinctura de Arniai).
Fleurs d'Arnica tOO
Alcool k 00 degrés ÔUO
Faites macérer pendant dix jours, passez avec expression, liltrei.
ACTION FDYStOLOGlOUE.
D'après Joerg, l'Arnica excite principalement l'encéphale, irrite le tube digestif, accélère la circulation, amène la diapborèse, excite la toux et peut déterminer dos nausées et des vomissements ; son action sur le système nerveux se nianil'este par de la céphalalgie, des mouvements spasmodiques, des picotements, des fourmillements dont on a liié un certain parti dans quelques cas de paralysie, de somnolence habituelle, de coma, etc.
ACTION TnËRAPEUTIOUB.
Stahl appelait l'Arnica le quinquina des pauvres ; Halle et Desbois, tle Rocheforl, l'ont beaucoup accrédité. Quoiqu'il ait été employé quelquefois avec succès contre les fièvres adynamiques et ataxiques, il est loin d'6lre le succédané du quinquina. La teinture mêlée à l'eau est
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d'un usage populaire contre les coups, les ecchymoses, les contusions : on la préconise contre le rhuniutistne, etc.
Celte médication n'est pourtant pas sans danger, car on a vu des cas où une forte décoction d'Arnica a produit des vomisseuients, de la dian'hée, de la dépression de la circulation et do la caiorillcatinn, de manière à simuler pendant quelques heures un enipoisonnenienl pat les contro-stiinulants. Cependant il n'y a pas eu d'empoisonncnioni mortel (Guillemol, Thèse de Paru, 1874).
/fuses. Poudre, comme stcrnutatoire, une pincée; en pilules, 30 à 50 centigrammes ; l'eau distillée, peu usitée, 30 à 100 grammes : en iarusion, 2 à 4 grammes pour 1 litre d'eau, cette tisane doil être tlUrée ; teinture, quelques gouttes dans un verre d'eau. A l'exlérieur, on la mfilo à trois quarts d'eau. Extrait alcoolique, 3 à l'i centigrammes.
GUANO
MATliiRE MÉDICALE.
C'estde llumholdt et Bonpland rpii ont rapporté le Guano du Pérou ; cette siiLslance, désignée par les Anglais sous le nom de bird-munuie. se rencontre en couches de 50 et tJO pieds d'épaisseur sur les côtes du Pérou, aux ites Chinchas et dans d'autres plus méridionales, telles que llo, Iza, Arica, etc., etc.
C'est une matière azotée, riche en acide urique et en phosphate dr chaux; M. Unger en a extrait une substance azotée qu'il a nomniéf Gicanine.
Dans la Colombie, le Guano a été employé dans le traitement de différentes espèces de lèpres; le professeur Ilorner, de Philadelphie, l'ii employé sous forme de cataplasmes milles à de la terre, dans des ca> d'intlamnialion chronique de l'articulation du genou; il i>rodtiit un effet révulsif assez prononcé.
Mais c'est surtout contre Icsaffections de la peau, tellesque l'eczéma, l'eclhyma et la teigne, que le Guano a été employé sous forme de li itions, de bains; on en a instillé la solution dans l'œil roulrc les taches de la cornoc, leuconias, albugos.
Kntin le sirop de Guano a été préconisé, dans le traitement des scrofules, contre le pemphigus, le psoriasis chroniijue, etc.
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MATIÈRE MÉniCALE.
L'alcool 011 Esppit-ilo-vin, f<piriliii rini, est un li<)uidi' li'jjer, volalil, inflammable,
Trousseiiu et Piooux, b* Aditiom.
qni SI! développe dans l'acte mAme de U f«rini.'iitation du sucre et des matières Stt-
II. - ;. I
crées, existe tout formé, par conséquent, nel, etc.) ; 3° enfin les Vins moasseuz,
ainsi que l'a établi Gay-Lussac, dans le tels que le Champagne. Ces derniers con-
produit vineux qui en résulte et d'où on tiennent, dissoute, une quantité d'acide
l'extrait par la distillation. Ce produit de carbonique; on les met en bouteille
l'art est composé de carbone, d'hydrogène avant la fin de la fermentation,
et d'o\ygène. Arnaud de Villeneuve est L'analyse chimique des Vins donne, à
celui à qui on en attribue la découverte peu de chose près, les mêmes éléments.
(Hérat et de Lens). L'Alcool leur imprime leurs qualités cor-
ITous ses autres caractères sont trop diales etdifiTusibles. Nous avons déjà dit. Mon connus pour que nous les énuroé- en parlant de ce principe, qu'on l'en sérions. Il est soluble dans l'eau en toutes pare en proportions plus ou moins conproportions et peut dissoudre lui-même sidérables au moyen de la distillation, une foule de corps insolubles dans l'eau Ces proportions sont les suivantes pour telsqueles huiles, les résines, le camphre, les divers Vins, d'après l'analyse de la plupart des matières colorantes, une M. Brande. Nous empruntons ce tableau certaine quantité de soufre et de phos- k l'excellent Manuel de matière médieak phore. Certains acides le transforment de MM. Milne-Edwards et Vavasseur. en éther. Il précipite de leurs solutions
certains sels calcaires, la gomme, l'albu- Frop. d'alcool
mine, le sucre de lait, etc. Parfaitement Noms (p. sp. o,8I3)
rectifié, c'est-à-dire privé d'eau et de la °" *""■ . .""" «<" ,
petite quantité d'acide acétique, d'huile ""* *°
et de principe extractif qu'il renferme Lissa 23,41
toujours lorsqu'il n'a pas subi cette opé- Marsala 24,09
ration, il marque 95 degrés à l'aréomètre, Oporto 23,9»
et pèse 0,817. On le nomme dans ce cas Madère 22,27
absolu, sec, anhydre. Il est bien rare Xérès |9,17
qu'on l'emploie ainsi concentré. Celui du TénérilTe 19, '!9
commerce ne marque au même aréomètre Lacryma-Christi 19,70
que 8) degrés. L'eau-de-vie commune Constance blanc 19.75
n'est que ce dernier alcool assez affaibli Id. rouge t8,£i2
pour ne plus marquer que 50 degrés. Celle Muscat du Cap 1 8,25
qu'on emploie ordinairement en boisson Boussillon 18,13
est retirée du vin par la distillation. Sa Malaga 17,26
couleur dorée lui vient ou de l'addition Ermitage blanc 17,26
d'un peu de caramel, ou delà matière Malvoisie de Madère.... 16,40
exlractive des tonneaux de chêne, dans Lunel 15,52
lesquels on la conserve longtemps. On Bordeaux 15,10
retire aussi l'Alcool de la canne à sucre, Sauterne 1 4,22
de la pomme de terre, etc. Outre le Vin, Bourgogne 14,67
beaucoup de boissons fermentées, telles Champagne 13,80
que la bière, le cidre, le poiré, contiennent Champagne mousseux. . . 12,61
ce principe. Grave 12,27
La posologie de l'Alcool, ses modes Frontignan 12,89
d'admmistration, n'ont rien de fixe et C6te-R6tie. 12,32
d'absolu . Ces choses sont passées dans le Vin du Rhin 1 2,08
domaine vulgaire, et il serait oiseux de Tokai 9,88
nous y arrêter.
Autant le Vin est capable de remplir Malgré ce fait bien certain que l'Alcool presque toutes les indications que nous est te principe actif des Vins, leur informulerons d'une manière générale en floence sur l'économie animale, leur traitant de la Médication excitante, au- puissance pour produire l'ivresse n'est tant ici notre tiche est bornée. pas en raison directe de la quantité d'AI-
On sait assez que le Vin est une liqueur cool qu'y découvre l'analyse chimique. Il
alcoolique qui résulte du suc du raisin, faut donc bien admettre que les combi-
fruit du Vtiis vinifeta, arbuste sarmen- naisons très-variées de ce principe dans
teux originaire de l'Asie, et générale- les Vins, avec les autres éléments qui les
ment cultivé dans le midi de l'Europe. constituent, que cet agencement inappré-
Les Vins ont d'autant plus de bouquet ciable, disons-nous, recèle une des rai-
qu'ils appartiennent à des pays plus sons de leurs effets,
chauds. L'ivresse rapide où jettent certains
La différence de leurs propriétés les a Vins blancs dont la proportion d'Alcool
fait distribuer en trois classes princi- est la même que celle des Vins rouges,
pales: i" Vins attrinyenis ou secs (Vins énormément moins prompts à produire
d'Alicante, de Bordeaux, de Xérès, de cet état, ne laisse aucun doute sur l'in-
Madëre, etc.) ; cette propriété etleur sa- sufllsance où sont les conditions à nous
veur austère leur viennent probablement connues de ces Vins, pour nous expli-
d'une petite quantité de tannin qu'ils con- quer leur action différente,
tiennent ; 2» les Vins sucrés (Vins de Cette action enivrante des Vins blancs
Halaga, de RoU, de Rivesalte, de Lu- a été attribuée à l'étber œnanthique ; en
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effet, d'iprès M. Deleschamps, les Vins renferment l'acide uenaniliique, et rcliii-ci 80 transformerait en éther d mesure que les Vin» vieillissent. C'est cet élher qui, avec ce que l'on appellenroni^ou bouquet, contribuerait & bonifier les Vins.
L'action astringente des Vins rouges est due à la quantité très-grande de tannin qu'ils renferment, et qui est, au contraire, en petite quantité dans les Vins blancs ; déplus, les Vins rouges renferment une matière colorante bleue qui rougit par les acides, et une matière colorante Jaune: celle ci existe seule dans les Vins blancs. Enfln, tous les Vins
renferment dos quantités variables de bitartrate de potasse, d'acide malique, d'acide acétique et divers sels.
On détermine facilement la proportion d'Alcool qu'un Vin renferme au moyen du petit appareil de M. J. Salleron ; il suffit de distiller un volume déterminé devin de manière & recueillir environ le tiers du liquide sur lequel on opère. On ajoute au produit de l'eau dihtillée en quantité suffisante pourle ramenerau volume primitif et un y plonge l'aréomètre centésimal; après correction do la température, on a la proportion réelle d'Alcool pour lUO. »
ACTION PDYSIOLOGIOUE.
L'Acool utilisé en thérapeutique n'est pas trop concentré. On emploie IVau-de-vie et le rhtim marquant en général 50 degrés, et l'Alcoo! du commerce dépassant rarement 85 degrés.
L'Acool ordinaire, employé pur à l'extérieur, engendre sur la peau recouverte de son épiderme une sensation de fraîcheur due à son évaporation, fraîcheur suivie bientôt d'une réaction modérée, caractérisée par l'injection et la chaleur des tissus; d'autre part, si l'Alcool a été déposé sur une muqueuse, sur la peau dépouillée de son épiderme, ou sur une plaie, il détermine de la douleur et produit les effets d'un caustique. Tout d'ahord, les capillaires se resserrent, les tissus pâlissent, ils peuvent môme être détruits superficiellement en formant une légère eschaie. En même temps, les liquides situés à la surface se coagulent. Si l'Alcool a été préalahlement étendu d'eau, les effets en seront amoindris, la douleur pourra se borner à une sensation de chaleur plus ou moins vive, proportionnée à l'énergie de la réaction qui remplace bientût le resserrement des vaisseaux.
L'eau-de-vie et le rhum, donnés à l'intérieur, produisent les mêmes effets sur les muqueuses avec lesquelles ils sont mis en contact. Au moment de la déglutition on éprouve, à l'isthme du gosier et au pharj'nx, une chaleur vive, et quand ces liquides pénétrent dans l'estomac, ils y déterminent une sensation de chaleur qui peut aller jusqu'à la brûlure.
L'action de ces liquides sur la digestion varie suivant leur quantité, leur degré de concentration et l'accoutumance plus ou moins grande. Quand le liquide est concentré et ingéré à haute dose, il irrite la muqueuse, coagule le mucus gastrique, détruit la pepsine, arrête la digestion et provoque le vomissement. Au contraire, quand la concentration est moindre et la quantité modérée, l'Alcool est réellement un stimulant, il excite la sécrétion du suc gastrique et facilite lu digestion. 11 produit alors une excitation du cœur et de la circulation périphérique.
L'Acool est absorbé par l'eslomac (Bouchardat et Sandras, De la
digestion de» boissons alcooliques et de leur râle dans la nutrition). Mais si la quantité en est considérable, il passe dans l'intestin et là il est absorbé par les veines pour la plus grande partie (Magendie, Tiedmann et Gmelin), peut-être en passe-t-il un peu parles chylifères (Longet).
L'absorption se fait encore par les séreuses (Roger). Mais elle est surtout facile par la surface pulmonaire (Orflla, Ségalas, Mesnet) et elle explique les accidents qui surviennent souvent chez les ouvriers vernisseurs qui travaillent dans une chambre close.
Une fois d«ns le sang, l'alcool agit sans doute sur les éléments de ce liquide, mais cette action est encore problématique. Tout ce que nous en savons, c'est que Brouardel a pu constater, dans un cas de delirium tremens, que l'arlérialisation des globules au contact de l'oxygène était notablement diminuée (Joffroy, De la médication par l'Alcool, 1875). La respiration est influencée par l'Alcool. Les doses modérées, qui activent la circulation, rendent également les inspirations plus amples en même temps que plus fréquentes. La quantité d'acide carbonique exhalée diminue. L'Alcool n'est pas un diurétique, les urines diminuent de quantité en même temps que la proportion d'urée baisse d'une manière notable (Hammond, Physiological and medico- leyal Journal, 187a. New-York); Backer et M. Marvaud l'avaient déjà constaté. Mais cette réduction n'est pas constante, car ni M. Perrin ni Duchek ne l'ont constatée.
Quant à l'action sur le système nerveux, elle est trop connue pour que nous y insistions : elle consiste d'abord dans une légère excitation des facultés intellectuelles et affectives (sang de mouton, disaient les anciens), puis dans une excitation violente qui pousse aux discussions et aux rixes (sang de lion), enQn elle amène la stupeur, l'insensibilité et le coma (sang de porc). Pendant les deux premières périodes d excitation, la circulation cérébrale augmente, et le cerveau fait hernio par une fenêtre pratiquée pour l'observation. Pendant la période di' résolution et de collapsus le cerveau s'anémie et s'affaisse (Claude Bernard, Leçons sur les anesthmques, 1S75).
La caloriflcation suit les mêmes variations. La température est élevée par les petites doses et abaissée par les doses fortes.
L'Alcool à dose modérée est un véritable aliment, il augmente la nutrition et le poids. Mais l'abus de l'Alcool entraine la dyspepsie et la dénutrition, aussi les alcooliques offrent-ils moins de résistance aux maladies traumatiques ou accidentelles.
Quant à l'Alcool, il parait démontré aujourd'hui que, lorsqu'il est ingéré à petites doses, il est brûlé et devient par la suite un véritable aliment; mais s'il est ingéré à haute dose, tout n'est plus brûlé et une partie est éliminée de l'organisme parles voies respiratoires, cutanées et urinaires.
En somme, à dose modérée, l'Alcool et le Vin facilitent la diges-
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tion, activent la circulation périphérique, stimulent les forces musculaires, augmentent la sécrétion urinaire ; tandis qu'à haute dose, ils fModuisent l'indigestion, l'ivresse et l'ahaissement de la température. Suivant Bœker, les alcooliques devraient une partie de ces propriétés à ce qu'ils ralentisseut la dénutrition, et l'une des preuves de ce fait serait la diminution dans l'excrétion de l'acide carbonique pendant les trois heures qui suivent l'inRcslion de l'Alcool. M. Perrin a calculé que celte diminution dans l'excrétion de ce gaz peut aller de 5 à '22 pour 100.
Nous n'insistons pas davantage en ce moment sur cette théorie de l'action de l'Alcool, nous y reviendrons en parlant de l'action de l'Alcool sur les maladies fébriles. :
Nous renvoyons le lecteur qui voudra de plus amples détails sur ce sujet, aux sources suivantes : Perrin, Ludger-l--illemand etDuroy, Du rAle de l'Alcool. 1860; Perrin, Dictionnaihe encvclopédioue, art. Alcool, I. II ; Hirlz, Nouvkau Dictiounaihk ke médecine et de ciiiruruie l'RATiouES, art. Alcool, t. I ; Gubler, Commentaires thérapeutiques du Codex,
THÉR.\PEUTIOUE.
Suivant Béhier (Dictionnaire ENCvctopftniQUE, art. Alcool), il n'est nullement démontré qu'H faille rapporter ;\ Arnaud de Villeneuve l'honneur de la dérouverte de l'Alcool. Morew^dd prétend que les Chinois en avaient préparé bien Jonjitemps avant les Arabes, et llœfor {Histoire de la Chimie, t. 1, p. 307) pense que les Arabes eux-mftmes l'avaient re(,'u de loin, puisque l'origine véritable du mol semble de- Miir remonter jusqu'à l'époque chaldécnne.
L'Alcool, considéré d'abord comme médicament, ne fut vendu dans le principe que par les apothicaires; mais, en 1511, les vinaigriers |)Ossesseurs du monopole de la distillation s'en emparèrent; ils ne le gardèrent pas longtemps, car, quelques années plus tard, les distillateurs se séparèrent des vinaigriers. Depuis cette époque l'.Alcool a été ïouvent employé tant à l'intérieur qu'à l'extérieur; mais dans ces dernières années il vient de devenir l'objet d'une nouvelle vogue.
USAGE EXTERNE DE L'aLCOOL.
(0 Comme Irritant. Nous avons dit, en parlant de l'action physiologique de l'Alcool, que son action immédiate était une réfrigération liienlôt suivie d'une réaction caractérisée par une augmentation de la circulation périphérique, et que de plus l'Alcool devenait, par un séjour prolongé, un irritant local qui pouvait provoquer une escharification superficielle.
Celle propriété de l'Alcool l'a fait employer comme agent de déri-
vation pour guérir des phlcgmasies profondes. C'est ainsi que M. Houzelot et Nélaton {Joum. ries conn. méd.-cinr., 1861) ont traité des tumeurs synoviales du poignet en appliquant sur ces tumeurs huit ou dix plaques d'amidon imbibées d'Alcool à 36 degrés et recouvertes d'une toile cirée. Nélaton conseillait le même moyen pour guérir les_ bourses séreuses de la paume de la main.
Brodie, puis M. Ibre, ont combattu de cette manière l'hypertrophié des mamelles (Deville, Gazette des hôpitaux, 1862). L'Alcool est employé de même depuis Tort longtemps pour combattre les inflammations chroniques des articulations, et M. Béhier a vu dernièrement un goutteux qui n'a rien trouvé de mieux, pour soulager ses douleurs articulaires, que de se frotter vigoureusement avec une brosse imbibée d'Alcool.
Ajoutons que M. Becker a guéri par le même procédé trois enfants atteints de céphaliematome (Hufcland, Journal, 1823), et que Bums traitait la même aflection par l'application de compresses trempées dans l'Alcool (Meissner, Kinder Krancklieiten).
!2° Comme afcat lie la mMiratlon apoliatlve. L'AlcooI a été (le cette manière conseillé depuis bien longtemps dans les brûlures. M. Héhicr cite, à l'appui de cette thèse, l'expérience de Jean Valœus et de Boyle; nous y joindrons celle de Parkinson {Samml. anaerl. Abhandl. f. pruct. Aerzte, 1800), et de Stokes qui le prescrivait avant que la suppuration fût établie {The London med. Repoiit., mai 1822). Enlln, Lombard suivait la môme pratique dans la brûlure au premier degré causée par la déOagration de la poudre à canon {Clinique de* plaies d'armes à feu, Lyon, 18U-4, p. 42 et 13).
L'érysipèle a été traité de môme par Lanzoni (1683-1730), par Harris et James et par fiouzée {Atchiv. de médecine, avril !833). Ce dernier faisait recouvrir toute la partie malade et le front de compresses imbibées d'une fomentation froide, composée de GO grammes d'esprit de froment à 15 degrés B. mûlés à 500 grammes d'eau. Un emploi plus précieux de l'Alcool a été enseigné par Nélaton. Cet éminent chirurgien a montré qu'en maintenant très-exactement appliquées des compresses toujours bien imprégnées d'Alcool à 40 degrés, on peut prévenir constamment le développement des furoncles et en arrêter l'inflammation {Gazette des hôpitaujo, 1833).
3" Comme topique. L'Alcool était anciennement employé comme mode de pansement; il était même resté dans la pratique populaire, comme en témoignent deux anciennes préparations restées en usage dans les pharmacies : la vulnéraire ou teinture vulnéraire et l'eau d^arquebusade ou eau vulnéraire tpiritueuse. Les chirurgiens n'employaient plus guère que l'eaudc-vie camphrée dans les contusions, lorsqu'au 185U, MM. Batailhé et Uuillet (Académie des sciences, 16 août) vinrent
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[ïroposer de rejeter complélcmenl l'usage des corps gras dans le trai- [tement des plaies et de les remplacer par l'Alcool. Ces messieurs I s'appuyaient sur la propriété que possède l'Alcool de coaguler l'albu- ^mine, le sang, la synovie articulaire, la sérosité du tissu conjonctif et »des membranes séreuses.
Ils ajoutaient que là ne s'étaient pas bornées leurs expériences, et jque, sur les plaies qu'ils avaient faites aux animaux, l'Alcool arrêtait [les héiuorrhagics des petits vaisseaux et activait la sécrétion de lym- [plie plastique. Ces deux expérimentateurs en concluaient que l'Alcool ■ fiicilile la réunion par première intention et, en coagulant les liquides, s'oppose à riarecliim purulente et à la pourriture d'hôpital.
Malheureusement, il manquait à l'appui de ces opinions le critérium de l'expérience clinique, c'est-à-dire la véritable preuve; aussi la plupart des chirurgiens se montrèrent-ils peu empressés de suivre celte voie ou n'y mirent pas de persévérance.
Bientôt pourtant les pansements à l'Alcool, recommandés et expérimentés par Nélaton, commencèrent à se répandre. Les succès de notre éminent chirurgien furent publiés par M. Chédevergne, alors interne à l'hôpital des Cliniques (/ifu/fe/<'H de thérapeutique, iBUA, l. Il): puis parurent bientôt la Ujèso do M. Gaulejac (186-4) et le mémoire de M. Lecœur (de Caen) dans lequel ce praticien faisait connaître que depuis longues années, et surtout depuis le mémoire de M. Uatailbé, il n'avait plus employé d'autre mode de pansement. Dans ces cas l'alcool doit ^tre employé pur. Ce n'est là pourtant qu'ime des ressources si nombreuses que nous possédons, car les sulfites, la créosote, l'acide phénique, l'occlusion dans la ouate, en un mol, tous les moyens qui empêchent la fermentation putride, rendent les marnes senices. Quoi qu'il en soit, les pansements à r.\lcool ne sont pas aussi douloureux qu'on aurait pu le croire a priori; ils ont, en réalité, les avantages que M. Balailhé avait signalés, ils tiennent la plaie propre et sans odeur, et ne donnent pas lieu à des bourgeons charnus exubérants.
Rien ne fait encore craindre que les espérances des chirurgiens seront déçues en ce qui concerne la préservation de l'infection purulente, mais l'observation a besoin de se poursuivre davantage, pour fju'on puisse donner à cet égard une afllrmation positive.
L'Alcool a été injecté dans des cavités séreuses, par Jobert (de Lamhalle) dans le péritoine, et par M. Dupieris dans la tunique vaginale, (je traitement a consisté à injecter dans la tunique vaginale, après évacuation du Uquide de l'hydrocèle, 3 grammes d'.\lcool pur. A. Richard, (]ui a employé ce traitement sur quatorze malades, a trouvé que l'inllammalion produite est loin d'être aussi iutense qu'on aurait pu le craindre, car treize d'entre eux ont pu se lever immédiatement après et vaquer à leurs travaux (Gaz. hrbd., 1835).
Encore un mot, Brown conseillait dans la blennorrhagie des injcc-
lions d'Alcool. 11 faisait prendre de l'Alcool aussi concentré que possible et rétendait de G ou 8 parties d'eau (Med. Comment, of a Soeiet. ined, of Edinburg, traduit par Diel, t. Il, 1791).
M. Gosselin a guéri également une conjonctivite purulente blenoorrhagique par des injections d'eau alcoolisée à 25 pour 100 {Gazette de$ hôpitaux, 1865).
tJS.\GE INTERRE DK L'ALCOOL.
Adrnsmie. Iji perle et l'oppression des forces ont été de tout temps une indication sérieuse des stimulants; de nos jours, cette indication est encore généralement suivie, et ce que nous dirons tout à l'heure de l'Alcool employé à haute dose dans les maladies aigufts n'y est nullement opposé.
Maladies fébriles. Si l'on considère que la maladie fébrile a pour caractère principal une augmentation de la température, c'est-à-dire une conihirslion beaucoup plus active et, par conséquent, une spoliation continue des forces, ii est raisonnable d'accepter que tout médicament qui pourra soutenir le malade, soit en fournissant les u)atériaux de cette combustion, soit en modérant la fonction de caloriflcation, lui permelLra de résister beaucoup plus longtemps.
Quelle qu'on soit l'explicalion, il existe en Angleterre, depuis quelque temps, une mélhode dilc méthode de 7'odd, qui consiste à administrer au.x fébricitanls de l'Alcool à haute dose.
Scion Anstie, cité par Déhier, « l'.Mcool, donné par petites doses répétées, produit leseOVls suivants : le pouls prend de la force, sans s'accélérer, à moins qu'il ne fût préalablement d'une lenteur anomale. La température de la peau devient convenable sans rougeur à la face. L'activité du cerveau est accrue ; le sentiment de faligue et la tendance aux convulsions diminuent. Tous ces symptômes indiquent que le cerveau, la moelle et les ganglions du grand sympathique ont été stimulés, et que leur circulation a été activée. Ces effets cessent apn'-s un certain temps et laissent l'organisme dans l'étal où il était :ivaiil I ■a(l(niui^traliou de ces doses, sauf le cas où il y aurait eu antérieurement déprcssionmorbide ; car alors cette demièreest diminuée» (Béhier, loc. cit.).
On admet en général en Angleterre, et quelques personnes en France le croient, que l'alcool n'est pas un aliment, et qu'il a seulement pour effet de diminuer la dépense. Celle formule est peut-ôtrc vraie, mais il faut ici faire une distinction fondamcnlale entre l'action physiologique et l'action thérapeutique.
.\u point de vue physiologique, on dit que l'Alcool n'est pas an aliment, parce qu'on eu retrouve une partie en nature dans les excré-
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|<qu'une aiilre reste dans les tissus de nos organes, Ceci n'est
prouve sufllsanlc et ne le deviendrait que si l'on retrouvait
[ainsi tuute la quantité de l'Alcool sans qu'il ait subi de transrornia-
lion. Remarquons en outre que l'on dit n'avoir pas ti'ouvé dans l'nr-
Iganismedi' [ivuduits de translormalion de l'Alcool. Pourlaiil M. Per-
rin a constaté hii-môme la présence d'unccertaine quantité dégraisse
I anormale dans le sang, cl il serait bon de se demander s^i cette grais.sc
[«'est pas picciséiiienl un produit de transformation de l'Alcool.
Le problème n'est donc pas résolu, mais ce qui est évident, c'est [•qu'il n'est pas permis de dire, comme nous l'entendons chaque jour, 'que r.\lcool l'éduit la dépense organique sans diminuer le travail produit, et que, par conséquent, l'homme qui a bu un petit verre le matin travaille en dépensant moins de forces. Cette manière do poser l'équation du travail est contraire i la théorie de l'équivalence des I forces. []n homme ne peul fournir de la force sans en dépenser ; donc, Isi l'alcool lui permet d'en dépenser moins, c'est qu'il est un aliment |el qu'il fournit lui-môme cette force; sinon cette réduction de la dé- Dense est une chimère.
En pathologie, c'est-à-dire en Ihérapeulique, il en est tout autrekinent : une substance peut permettre à un fébriiitant de ne pas perdre Mes forces de deu.v manières, soit en servant elle-mt^me d'aliment de ^caloriflcatiou, soit en diminuant cette calorilication.
Quoi qu'il en soit, TAlcool était et est resté un excellent médicament de l'adynamie ; mais, ce qui est nouveau et ce que Réhier a fait counailre, c'est que les Anglais emploient l'Alcool à haute dose dans les formes actives des maladies lebriles, et que ce médicament esl remarquablement bien suppoilé. S!. Gingeot (Ihèse. ISfiT) a pu ilonner ;\ des enfants de ([uatorze ans jusqu'à iioO grammes d'Alcool, et à des enfants de deux ans à deux ans et demi, 80 grammes du même liquide, sans produire l'ivresse.
Bronchite oirui<. La théorie de Brown avait enseigné que toutes 'les maladies, et particulièrement les maladies aiguOs, amenaient Tastliénie soit directenienl soit indirectcmenl et d'une manière secondaire. Les Anglais, fidèles à cette école, donnaient à leurs malades du vin et des alcooliques. En France, au contraire, la théorie de Broussais faisait toujours redouter l'irritation et condamnait les malades au bouillon de poulet ou à l'eau gommée.
liroussais avait pourtant trouvé des résistances et Laennec était l'un de ses adversaires; aussi avait-il conservé une méthode populaire dont il se trouvait bien. II donnait le vin chaud, l'eau-de-vie brûlée, le punch, et regardait ce traitement comme héroïque dans un grand nombre de cas. Souvent un rhume qui paraissait devoir être fort intense tombait dans l'espace d'une nuit, sous l'inlluence de 30 h 45 grammes d'eau-de-vie donnés dans une infusion de violette. Mais
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si le malade se présentait à une période plus avancée, alors que le catarrhe était établi, la médication n'avait plus le même effet.
{Traité de r Auscultation, 4* éd., 1837.)
Nous nous servons constamment de ce moyen dont nous avons à nous louer tant pour les adultes que pour les enfants. Pour ces derniers, nous y joindrons d'autres témoignages.
Dans la bronchite capillaire des enfants, MM. Rilliet et Barthez recommandent les Vins de liqueur dans la forme asphyxique, alors que l'enfant est très-opprcssé et qu'il n'a plus la force de tousser ni de vomir. Ils conseillent les Vins de Porto, de Madère, de Malaga, de Marsala, de Luncl, etc. {Traité clinique des maladies des enfants, 1. 1, p. 495). M. Blachez donne le même conseil pour la bronchite capillaire des vieillards (art. BROMcniTE capillaire du Dictionnaire encyclopédique).
PneamoBie. Franck, Laennec, Chomel et la plupart des maîtres français conseillaient depuis longtemps l'usage du Vin et des alcooliques dans le cours de la pneumonie, lorsque celte maladie prenait le caractère adynamique. Souvent même ils y ajoutaient des aliments pour calmer le délire que les anciens appelaient déjà delirium ab inœdia. Mais jamais ils n'auraient osé prescrire l'Alcool à haute dose ■ dans la forme franchement inflammatoire chez des sujets sanguins, jeunes et vigoureux, et plus particulièrement chez les enfants. La méthode de Todd est venue précisément montrer que même dans ces cas l'Alcool pouvait modérer la fièvre et la lésion pulmonaire d'une manière évidente, au lieu de produire cette action incendiaire que tout le monde eût redoutée, même sans adopter les errements de l'école de Broussais.
Ainsi donc, ce n'est plus seulement contre l'adynamie et l'ataxie que Todd conseille l'emploi de l'Alcool, mais encore contre la forme la plus inflammatoire avec fièvre intense. C'est là la réforme originale formulée par Todd et introduite en France par le professeur Bébier. Les premiers succès de Béhier ont été bientôt reconnus et proclamés par les médecins français, et l'expérience clinique nous permet aujourd'hui de caractériser ainsi les indications de l'Alcool dans la pneumonie. Les nouvelles expériences ont montré une fois de plus que l'Alcool est un médicament précieux dans la forme adynamique et chez les sujets affaiblis soit par une maladie antérieure, soit par des habitudes alcooliques. II réussit remarquablement dans la forme ataxique qui accompagne certaines pneumonies du sommet et jette si souvent les malades dans le collapsus, c'est-à-dire les emporte souvent en l'espace de deux ou trois jours. L'Alcool est encore indiqué malgré l'intensité de la chaleur et la fréquence du pouls; en pareil cas, il modère bientôt la fièvre et la pneumonie elle-même. Cette médication est applicable en tous points aux enfants, qui supportent, en pareil cas, l'Alcool d'une manière surprenante.
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Chez les vieillards, où l'i^lat de faiblesse est si fréquent dans la ^pneumonie, r.^lcool mérite réellement le nom de lait des vieillards.
Érjtsipèle. Todd dit qu'il n'y a pas de maladie dans laquelle les -effets de t'Alcoùl soient plus évidents. Il semble, dit-il, que f.\lcool soit un antidote direct du poison érysipélateux. Béiiier, sans être aussi affirmalif, reconnaît pourtant que l'Alcool est un bon remède pour faire cesser le délire et qu'il l'a vu réussir où l'upium avait échoué. Dans les fièvres éruptives, variole, rougeole, scarlatine, l'action de l'Alcool n'a piis été aussi marquée, pas plus que dans le rhumatisme articulaire. Nous avons de la peine à accepter les résultats de M. Marvaud qui dit avoir guéri par l'Alcool six cas de variole hémorrhagique primitive et trente-neuf cas de variole bcinorrhagique secondaire 1 Nous sommes obligés de faire également des réserves sur •les cas de rhumatisme articulaire avec délire, etc., guéris dans une [période de quatre à dix jours.
HaUdlesliirectivnacs. Typhus, fièvre ti/phoîfie, fièvre puerpérale, fièvre
'^truwnalique, infection purulente. On a vanté encore l'Alcool contre
'toutes ces alfections, mais il est évident qu'il faut faire la part de l'eu-
trainement et de la nouveauté. Il ne faudrait pas compter sur l'Alcool
I pour guérir l'infection purulente et la fièvre puerpérale primitive.
Carmichael, Smith, Graves, Corrigan, Lyons, Murchison, recomman kdent l'.^lcool contre les phénomènes adynamiques du typhus, surtout [si la maladie s'est développée chez un vieillard ou un ivrogne, si le [pouls est mou et dépressible, qu'il soit fréquent ou rare. L'inUicalion 'de l'Alcool sera plus formelle encore si les premières doses ont dimipuê la fréquence du pouls et lui ont redonné de la force. Si au contraire le pouls augmente de fréquence ou que le délire continue, il faut supprimer l'Alcool. Dans la fièvre typhoïde. Chomel, Monneret, t Stokes, Béhier et nous-mêmes recommandons depuis longtemps les I Alcooliques dans la forme adynamique et surtout dans cette forme de ^délire dont nous avons parlé plus haut et que nous regardons comme in véritable délire d'inanition, délire qui survient en général du lixiëmc au quinzième jour.
Convaieieencp. L'indication des alcooliques dans la convalescence
I est de tous les temps et de tous les pays. Tout le monde connaît la
[précieuse inDuencc des vins vieux et généreux; jamais ils n'ont de
meilleur emploi que celui de nous rendre promptement à la santé ni\
parent ou un ami. Mais, en pareil cas, ce n'est plus l'Alcool en nature
lue l'on donne, mais des vins alcooliques, c'est-à-dire marquant de
[10° à lo°; on les donne à petites doses après les aliments pour ne pas
rriler l'estomac. Les vins d'épargne sont alors des aliments réparateurs.
PbthUlc. La médication parrAlcool est applicable assez souvent et
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assez avanlageiisemcnl à la pneumonie caséeuse ou luberciileuse, l'clle tuberctilisalion inflamnialoire r;ipide, susceptible, au début, dêlre confondue avec certaines pneumonies non chroniques et non lubercnlcuscs. C'est surtout lorsque la phle^musie tuberculeuse se généralise, et qu'on a suflisaninient dél'éré à l'indication des vomitifs et des aniimoniaux, qu'il peut être fort utile de recourir à la potion de Todd. Nous en avons fait, dans ces cas bien déterminés, un usage évidemment utile, et nous regardons cette méthode comme appelée à rendre en France plus de services aux phlhisies inflammatoires et rapides, qu'à la pneumonie franche et saine. C'est aussi la médication ta mieux indiquée dans la périule fébrile de culliquation, au troisième degré de la phthisie. Un [jeitt donner alors un aliment thérapeutique aimé des malades, qui les soutienne et qui les calme, en pr(''paranl un lait de poule ou des crèmes, qu'on anime par l'addition du rhum ou de l'eau-de-vie de cognac. C'est dans ces circonstances aussi qu'on administre la viande crue (Pidoux, Études générales et pratiques sur la Phtfiisie, 2' édition, p. 415).
Vomiaiementa. Lanzoni avait employé avec succSs l'Alcool pour jirréter les vomissements des femmes enceintes, et bien souvent nous vo3'ons les femmes grosses l'employer sans ordonnance. L'instinct est peut-être ici une bonne source d'indication.
Depuis quelque temps, cette médication a été tentée chez les tuberculeux (Tripier, Bulletin de thérapeutique, 1864).
■■«•inorriiBKip^. On ost dans l'usage, en Angleterre, de donner du Via et de r.\!cool aux femmes atteintes d'hémorrhagie par inertie :iprès l'accouchement; les femmes du peuple en font autant chez nous. Depuis quelque temps, les médecins eux-mêmes l'ont prescrit (Campliell. Journal des connaissances méd.-chir., 18Gi ; Max. Legrand et Miihaud, Union méd., 18G0 ; Béhier, Pajot, Charrier, Bulletin de thérapeutique, 1839).
M. Fauro a guéri de même une femme atteinte de purpura hémorrhagica très-grave, en la maintenant pendant quelque temps en état d'ivresse.
AsjMoiie. Lorsque le cœur faiblit soit passagèrement, soit dérinitil'ement, alors que ses fibres sont atrophiées et ont subi la dégénérescence graisseuse, l'alcool sert à en ranimer momentanément les fonctions. L'usage des alcooliques contre les lipothymies, les défaillances et l'asystolie est populaire. Les vins alcooliques et les spiritueux font partie des cordiaux. On les administre en pareil cas à petites doses.
Fièvrca lat^rmltteate*. Recommandé d'abord par Lanzoni et Albrecht, l'Alcool a été de nouveau vanté pur MM. J. Guyol et Burdel
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{Union médicale, 18G0 et 1802) et ici agent a réussi tout particulièrement dans deux cas où il avait élu administré par M. llcrard {Gazette des fiôpilaux, 18(il).
Aigidiff . Les propriétés stimulantes de rAlcool l'ont Tait employer bien souvent dans le choléra, les morsures d'animaux venimeux et dans rempoisonnemeut par l'arsenic.
Nous n'avons l)cvsoiii de i-iter que pour niémûire l'utilité de l'Alcool dans le delirium Iremens, la scrofule, les coliques, etc.
PifOSPHOHE (PHOSPHORUS).
MATIÈnK MÉniCALE.
Brandt, fin 1C.(19, isola le Phosphore eX lint sa pri-paralion secrèln. Pi-ii ilo temps après, Kunckcl le retira d>:s pliusphali-s contenus dans les urines; en An, en 1760, Gahn et Scheelo parvinrent à l'extraire des os.
Priparniion. Les os cnlcinés !i blanc sont formé» de phosphate de elianx basique, de carbonate de chaux, et de traces de carbonate de maf^nésie cl de silice.
Les os calcint^s A blanc rt^duitii on poudre Une sont délayés dans l'eau de inanière ,'i produire une bouillie claire ; celleci CM traitée par une <|uantitc sufllsanto d'acide sulfurique du commerce ; la in,vssc> durcit, «I, après vingt-quatre heures de contact environ, on reprend par l'eau bouillante, on HItre et on concentre les liqueurs en cniisisiance de sirop, on laisse refroidir et déposer dans le but de séparer le sulfate de chaux cristallisé, on évapore le liquide en consistance d'extrait luou, on y mélange du charbon du bois on excès et on dessèche exactement. Ce mélange, introduit dans une cornue en lerru h laquelle on a adapté une allons" en cuivra à largo ouverture et plongeant dans l'eau, est recouvert dune couche Un charbon pulvérisé; on procède alois à la disiilhilion. il se di^^age du l'eau, de 1 oxyde de carbone, do l'acide carbotiique, de l'hydrogène phosphore et dn Wiii-iphore qui se condense dans l'eau : lorsque le dég.igement de gaz a cessé, l'oitératiun est achevée. On prend alors le l'Iiosphore obtenu ei un le purifla en le plaçant dans une peau de rh.miois, que Ton plonge dans l'eau hiiuillante et que l'on exprime avec di!s pinces en fer; le Phosphore ainsi obtenu e^t ensuite distillé dans un courant d hydrogène ; pour le couler en bûluns, forme sous la<|uellu il se présente, on le ûiii fondre dans l'eau chaude, et un y plonae un tube en verre ; par aspiration un fait monter le Phos-
phore liquéfié dans le tube ot l'on plonge le tout dans l'eau froide.
Propriftéf. Le Phosphore est solide, se laissant rayer par l'ongle, incolore ou légèrement ambié, son odeur est alliacée, il est flexible lorsqu'il est pur, cassant s'il renferme des traces de soufre ou de carbone, sa densité est de 1,77, il fond !k 42",? (Desains) et bout à }'jO degrés; la densité de sa vapeur est de 4,^làô (Dumas), il est insoluble dans l'eau, soluble dans i'étlier et surtout dans le sulfure de carbone.
Les propriétés toxiques du Phosphore sont très-énergiques, il détermine la mon & faible dose, ses cfTcts |>hysiologiques sont peu connus ot ses applications thérapeutiques très- restreintes.
Le Phosphore exposé aux rayons solaires sous l'eau un dans le vide, prend une coloratien rouge; on obtient surtout cette modiflcalinn allatropii|ue en chauffant le Phosphore (t la température de i3(i il '.'M degrés et en le maintenant h celte température dans une almesphère qui ne puissi- p,!» l'altérer chimiquement , il cesse alors d'être lumineux & l'air; jusqu'il la température de 200 degrés il se conserve sans altération, il n'est plus vénéneux et il est insoluble dans le sulfure de carbone ; aussi profilc-t-on de cetti! propriété pour le séparer du Phosphore ordinaire avec lequel il est souvent mélangé.
Il existe encore deux autres états allotropiques du Phosphore moins importants que le précédent.Ce sont le Phr>\. plinre htiiiic et opiique et le Phosphore noir.
Le Phosphore se combine rtireclcmeni avec l'oxygène et forme cinq combinaisuii», qui sont Vnxijile île Phosphore (]a.ane ou rouge), l'ncidc hwinphoiphoieui, l'acide )'hiiiph rfux, l'aride /ii/p'^phapholique ou p/iosp/mtique et l'acide p/iosplio-
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rique dont on connaît quatre espèces, Prenez enauite da Phosphore bien c'est4-dire anhydre, mono-, b\- et tri-hy- transpirent, ni rouge ni blanc, et faites dralé. dissoudre au bain-marie, dans un flacon Avec l'hydrojsène, le Phosphore forme à l'émeri débouclié, autant de ccnlitrois combinaisons, l'une solide, la se- grammes de Phosphore qu'il y ■ de condo liquide et la troisième gazeuse. grammes d'huile. Arrivez i la terap^rm- Le Phosphore a été employé en poudre tore de 80 k yu degrés et bouches «Tec sous forme de potion, en suspension dans soin. La dissolution est rapide, t'huile eat des émulsions sucrées, ou sous forme de limpide et ne donne jamais de dépAl. Le pilules ; pour le pulvériser, on le fait fon- m(me auteur prépare un beurre de cadre dans l'eau cliaufTéc i 4- SU dcfirés et cao phosphore, en dissolvant dans le mieux dans une solution d'urée, puis on bvurre de cacao un centième de son poids agite jusqu'à parfait refroidissement. do Phosphore.
Il faut toujours opérer comme pour
Pilulet fte Phosphore l'huile en soumettant le beurre de cacao
(Mandl). à la température de IbO degrés et plus:
le meilleur mode d'administration dc
Phospborc 0,0bO l'huile et de ce buirre est de les mettre
Sulfure de carbone q. t. sous forme de capsules.
Pour dissoudre le Phosphore.
Poudre inerte I^.ÎS Captulet photphories.
Il6lez et divisci en 50 pilules qui, une ji. Dujardin-Bcaumcti a fait prépa
foto faites, seront otposées & I air chaud ç„ j, protiére des capsules aiialogaeil
de mamère à faire évaporer tout le sulfure ,ux perles de CIcrtaii, qui contiennent
da carbone. j milligramme de Phosphore dissous
, . dans l'huile ou le chloroforme.
Autret.
Pr. : Phosphore pulvérisé. . . . 0,0&0 ,„ Pommade phov[>horé*
Hie de pain frais l.JSO (Pomatvm phosphoralum).
Mêlez ot diïiseï en 50 pilules à prendre Phosphore I
commi- les précédentes, c'est-ù-dir-; une ,. . Axonge. ....^ lOO
à cinq par jour en augmentant la dose "«'V"; '»»o"g« dans un flacon de
avec précaution. '"'"^ ^ ''"'88 ouverture, bouchant à lé-
meri ; ajoutez le Phosphore, et tenei le
Huile phosphorée flacon au bain-marie. en ayant soin d'in-
(Oleum uhoiphoratum). terposer entre le goulot du flacon et l«j
bouchon un morceau de papier qui laissai
Phospliorn •> """ '""e * ''"r intérieur. Lorsque lOT
Huile d'amandes' doiicès!'. m Phosphore sera complètement dissous,'!
bouchez exactement le flacon, et agites
Mettez l'huile dans un flacon d'une ca ju»q"'^ v*rfùi refroidissement, pacité telle qu'il en soit presque entièrement rempli ; introduisez le Phosphore, PommuHe phoiphorée et faites chauffer, pendant quinze & vingt (Hardy), minutes, au bain-niaric, en ayant soin d'agiter vivement de temps en temps; te- Phosphore.... lOgr.
nez le flacon fermé pour éviter l'oxygéna- Axonge lOOO —
tion du Phospliorc ; seulement, au commencement, interposez enti-o le goulot Faites liquéfler l'axonge et versez-le
et le bouchon un morceau de papier qui alors avec le phosphore dans un pot en
laisae une issue k l'air intérieur. Laissez grès que vous boucherez aussitôt. Lais-
refroidir l'huile, et, quand elle s'est sez alors au bain-marie pendant deux .
éclaircio complètement p;ir le repos, se- heures on agitant de temps en temps, liis- j
parez-la par décantaiion du Phosphore sez déposer quelque temps et coulez danc
qui s'est déposé et renfermez la dans des dus pots fermés, vases de p)-tito capacité que vous tiendrez bien bouchés (Codex). Phoiphure de xinc.
H. Méhu propose do remplacer l'huile phosphorée du Codex par la suivante. Ce corps se prépare, d'après M. Vigier^ '
afin d'avoir un produit qui ne dépose en faisant arriver sur le zinc en ébulli>
pas, qui conserve un dosage exact et qui tion de la vapeur do Phosphore. L'opé-
aoit 00 bonne conservation : ration doit se faire dans un coannt
n fkut employer do bonne huile d'à- d'hydrogène ace. mandes douces et la chauffer pendant un II se préscntu sous trois états, crist^-
auart d'heure 4 15 i di-grés, puis pendant lise, boursouflé et fondu. Co corps est
dix minutes k }liO et '.!5U degrés ; il faut friable, la cassure est vitreuse et doute
après rufroidiasement la filtrer. de l'éclat métallique ; il eat facilement
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attaqué par les acides et mâino par l'acide lacti(|(ic.
Le pliospliurc de tinc n'agit qu'au litre du la moitié du Phosphore qu'il renferme.
M. Vigier indique comme dose 8 milllgranuiii'S équivalant h I milligramme de Phosphore actif.
Poudre de régliase.. 1 ,30 Sirop de gomme. . . . 0 ,90
Pour 100 pilules argentées.
Paqiieh île phofphure de zinc à I miltigrnmvie lie Phosphore actif .
Pilules de phosphure rie zinc il 1 milligramme de Phosphore actif.
Phosphure de zinc 0'',80
Phosphure de linc en
poudre fine fl",40
Amidon pulvérisé... 5
En 50 paquets.
ACTION PDYSIOLOGtOUE.
■ A faible dose, le Phosphore agit à la manière des poisons les plus H violents, il désorganise luus les tissus. Cependant quelques praticiens, I et notamment Menlz, Conradi de Norlheim, Ilandel, Wolf, Alphonse
■ Leroy, Sédillol, etc., introduisirent le Phosphore dans la matière médicale; on l'employa avec des résultats douteux dans le Iraîlement des fièvres adyuamiques et ataxiques, contre l'épiiepsiu, la leucorrhée, la goutte, le rhumatisme, la paralysie, etc. ; la propriété la moins contestée est celle qu'on lui attribue d'Être aphrodisiaque.
Dans ces derniers temps, M. le docteur Delpech, médecin de l'hôpital Necker, qui nous a fait connaître d'une manière si précise les accidents qui surviennent chez les ouvriers en caoutchouc vulcanisé, et chez toutes les personnes qui font usage du sulfure de carbone dont les propriétés anaphrodisiaques et l'action sur le système nerveux sont si remarquables, M. Delpech, disons-nous, connaissant d'ailleurs l'action dissolvante du sulfure de carbone par rapport au Phosphore, a pensé que l'on pourrait rattacher les accidents cérébraux constatés chez les ouvriers en caoutchouc à une diminution dans la quantité des matières grasses phosphorées de la masse cérébrale; de là l'indication du Phosphore pour combattre les désordres nerveux et l'anaphrodisie.
Le Phosphore en bâton, introduit sous la peau d'un certain nombre d'aniraau.x (grenouilles, cochons d'Inde, lapins), n'a donné lieu à aucun phénomène d'irritation locale dans les expériences de MM. Itanvier, Dujardin-Beaumetz et Adrian. M. Trasbot a observé une fois qu'un semblable bâton a déterminé un abcès, et quand on l'en a retiré, il n'avait rien perdu du son poids. Il n'y a pas eu d'accidents généraux.
Il n'en est plus de môme lorsque le Phosphore a été administré à l'étal de grande division ou de solution; il détermine bientôt les phénomènes propres à l'empoisonnement par le Phosphore: ictère, hémorrhagies, sléatosc des organes.
Si l'on a soin de ne pas dépasser la dose de quelques milligrammes.
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on peut voir le Phosphore a^ir encore et celle fois avec moins de danger. On observe alors une activité plus grande des mouvements, l'organisme semble plus souple et plus dispos ; il présente de l'hyperes- Ihésic, de l'ardeur et de la fréquence de la miction et des érection? plus fréquentes.
Cependant, dans quelques cas, il y a de l'intolérance de la part de l'estomac. MM. Gubler et Moulard-MarliQ ont dû, dans plusieurs cas, suspendre l'emploi de ce moyen, parce que les malades vomissaient, et M. Dflpcfh a obtenu chez ses malades des purgations abondantes avec 2 milligrammes seulement.
Pour se rendre compte de cette intolérance de l'estomac, M. Gubler a fait quel(|ues expériences; il a vu que l'albumine décompose la sululion de phosphure de zinc, et que la pepsine amylacée, comme la pepsine normale, mêlées au phosphure do zinc, donnent lieu à un déj;ageracnt d'hydrogène phosphore.
Voici encore d'autres expériences de M. Gubler. Cet observateur met comparativement dans un tube de la pepsine, de la viande crue et du phdsnhurc de zinc, cl dans un antre tube rien que de la viande crue et de la pepsine, cL il voit, au bout de peu de temps, la di;j;estion artificielle commencer dans le second tube, tandis ([u'aucun changement ne s'observe dans le tube qui contient du phosphure de zinc. Il en résulte, pour M. Gubler, (jne le l'husplKire sera mieux administré au commencctuenl (les repas, où la quantité de pepsine produite sera assez considérable pour n'être pas arrt^lée dans son action par le Phosphore (Société de thérapeutique, 18GS.)
TllKItAPEUTIOUE.
M. Dujardin-Beaunuîlz se loue d'avoir donné le Phosphore :'i quatre alaxiques. Il y a eu chez trois d'entre eux une amélioratiou monienlanéu, marche plus facile, incoordination moins accusée, et les malades ont pu alors monter et descendre les escaliers. .Mais de nouvelles observations n'uni pas conlirmé ces espérances. L'un de nous a vu, par ce procédé, les érections reparaître chez un alaxiqne.
nhc7, d'autres malades atteints de Ircuiblenient alcoolique et soigm! par M. Guéneau de Mussy, le Phosphore a paru également bien faireJ mais il n'y a pas encore de fait décisif.
-Nous rappellerons seulement que le Phosphore est un médicament dangereux, en ce sens qu'il peut amener des altérations mortelles, sans rien en laisser prévoir, et bien que MM. Delpech et Ferrnud aient donné du Phosphore pendant plusieurs mois sans produire d'arcidcnts, il faudra ne dépasser jamais Ja dose de 10 milligrammes et suspendre de temps en temps le mcdicainenl.
M. Delpech se loue de l'emploi du Phosphore dans les cas d'hi'-" miplégie de cause cérébrale, alors que le lrav.-iil inllammatoire a
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cessé. II a pu guérir par ce moyen employé avec persévérance des paralysies anciennes, et réparer assez promptement les troubles produits par le sulfure de carbone chez les ouvriers employés à vulcaniser le caoutchouc.
M. le D' Vigier a vu également le Phosphure de zinc faire cesser des métrorrhagies et quelquefois améliorer la chlorose.
Le Phosphore a encore été employé avec succès dans le goitre par M. Bradley, de Manchester, et par M. Leech dans l'adénopathie cervicale {B. de Thérapeutique, 1874, I. 233).
Enfin ajoutons encore que les ouvriers qui fabriquent les allumettes chimiques sont très-sujets à des maladies parmi lesquelles nous devons signaler la nécrose des maxillaires, qui est chez eux si fréquente et souvent mortelle.
HYPOPHOSPHITE DE SOUDE.
NaO,2HO,PhO.
Nous avons déjà dit ailleurs que le phosphore se rencontrait dans l'économie en assez grande abondance ; outre les os qui renferment 90 pour 100 de phosphate de chaux, on trouve encore le phosphore dans l'albumine, la caséine, et d'autres matières albuminoïdes, dans la matière cérébrale, la laitance des poissons, etc., etc.
En 1857, M. le docteur Churchill, dans un mémoire lu à l'Académie de médecine, a cherché à démontrer qu'une condition essentielle de la diathèse tuberculeuse était la diminution dans l'économie du phosphore qui s'y trouve à l'état oxydable ; de là l'application des Hypophosphites et notamment de ceux de soude et de chaux, dans le traitement de la phthisie pulmonaire.
Les Hypophosphites contiennent à poids égal une quantité de phosphore double de celle que l'on trouve dans les phosphites et les phosphates, tous sont avides d'oxygène et se dissolvent dans l'eau et dans l'alcool ; l'Hypophosphite de soude étant parmi ces sels le plus stable, c'est celui-là que l'on a préféré.
Lorsqu'on fait bouillir de la chaux avec du phosphore dans de l'eau, il se dégage de l'hydrogène phosphore, et on obtient de l'Hypophosphite de chaux; si l'on a lo soin de saturer l'excès de chaux par un courant d'acide carbonique, après ébullilion et flltration, on obtient l'Hypophosphite de chaux par évaporalion ménagée de la liqueur.
Les Hypophosphites de potasse et de soude s'obtiennent par double décomposition, c'est-à-dire en traitant une dissolution d'Hypophospliite de chaux par une solution de carbonate de potasse ou de soude.
M. Churchill a proposé d'employer les Hypophosphites à la dose
TllOCSSEAD ET PlDOOX, 0* £0ITI0N. H. 52
8i8 MÊUICAMENTS EXCITANTS.
de 50 centigrammes à 3 grammes contre la diathèse tuberculeuse, à dose moindre comme prophylactique : on l'ailniinistre sous fornne di potions.
Mais malheureusement les faits publiés par MM. Dechambre. Viglarf Riéken, Fiachner, sont loin de confirmer les assertions de M. Churchill,^ et, malgré le fait favorable publié par M. Parigot, la cause des Hypophosphiles nous par.nît définitivement jugée dans le sens contraire à celui que M. Churchill nous a fait connaître.
OXYGÈNE (OXYGENIUM).
MATIÈRE UÉDIC.\LE.
Dr èiîOc, acide, el -Yewdhi, j'engendre. Air d(^>plilOKiMi(|ué, Priesllcy (1774); air éminemment rnspirablp, air vital vt prlncipf! oxygène, Lavuisier (17S2).
Co Corp» simple a été découvert par Prieslley en \'4',i ; ce nom lui fut impostt paroi! rjii'oM pvnsii d'abord qu'il entrait dans la com|iosilion de tous les acides et qu'il pruduiMit seul l'acidité.
C'est un gaz élastique, permanent, inculure, inodore, insipide, incombustible, mais qui entretient le» corps en combustion et rallume ceux qui sont imi ignition. 11 fait explosion avec l'hydrogène «ous l'influence de l'étincelle élec-
trique ou d'uno flamme. 11 est peu snlublc dans l'eau k la température et d U . pression ordinaires ; l'eau ne disaout qa'u vingt-septième do >ion volume. Ce est associé au plus grand nombre de» principes organiques, el aux minéraux a l'état d'oxydes et de seN.
11 ne faut pas confondre les eaux oxy- (ténatées ou oxygénées par l'iniroduc- ^ tion du gaz Oxygène danfi l'eau sou l'influence d'une pression plus ou moin forte, avec l'eau oxygénée découverte pa Tbénard en 1818; cette doniière s'ob tient par la réaction do l'acide cUlorliy-1 drique sur lo bioxyde de baryum.
HISTORIQUE
Dès que Priestley eut ducûiiverl r0.vygène, il funtla sur cet agent les plus belles cspciaiiccs au poiul de vue de la Lhérapeuliquo. Il pensa tout de suite que par son aclion o.xydanle il pourrait seconder puissamment les appareils d'cxcrt-tion. Voici commeut il s'exprimait i ic L'augmentation de force et de vivacité qu'acquiert dans cet air lai flamme d'une chandelle peut faire conjecturer qu'il serait particulièrement salubi'c dans certains cas de maladie où l'air commun ne sullirail pas à en évacuer assez promptement l'eniuve putride phlogistique. » Priestley avait été frappé de ce qu'une souris placée dans une cloche pleine d'oxygène pouvait y vivre deux fiiis plus longl)-mps que dans l'air commun, et celte observation l'avait conduit à l'idée d'en faire un objet de luxe, de l'employer i\ purifier l'air des appartements et surtout des salles où se trouvent réunies des foules. Quant k l'usage ordinaire de l'Oxygène, il en eut peur. » Mais peutêtre pourrons-nous inférer de ces expériences que le pur air «léphlogistiijué, quelque utile qu'il put être comme remède, ne nous coaviundrait pas dans l'état ordinaire de santé. Car tout de même qu'une
rhandelle se consume plus vite dans l'air déphlogisUqué que dans lair commun, nous pourrions ainsii vivre pour ainsi dire trop vile et les forces vitales pourraient être trop tôt épuisées dans celte pure espèce d'air, u
Ce quil y a de frappant, c'est que Priestley, comme les hommes de génie, eut immédiatement conscience des indications et des contreindic^itions de l'Oxygène, qu'on peut résumer ainsi :
1° L'Oxygène devra être utile pour achever des combustions incomplètes;
2° Il pourra, dans un moment, suppléer à l'air commun et prévenir ou guérir l'asphyxie ;
3° A la longue, il rendrait les combustions exagérées et serait une cause de consomption.
Ces sages préceptes, qui sont ceux qu'on peut formuler aujourd'hui, auraient dû ôtre mieux compris par ceux (jui l'ont suivi. En cfft't, peu de temps après la découverte de l'O.xygènc, on fut tellement enthousiasmé qu'on crut, comme toujours, tenir un médicament universel, une nouvelle eau de Jouvence; l'or potable était détrôné. L'exemple de ces illusions qui suivent les grandes découvertes est toujours bon à méditer.
Quand nous lisons que Fourcroy était convaincu d'avoir expliqué par l'action de l'Oxygène la coction des humeurs et la formation du pus, et que, fier de cette belle théorie, il s'écrie que c'est là ce qu'on gagne à chercher les vraies hases de la médecine dans la philosophie de la nature, nous sourions malgré nous, et pourtant nous voyons, à chaiiue découverte, se produire les mêmes illusions, jusqu'à ce que la valeur de la nouvelle acquisition soit dérinilivcmenl déterminée. Nous ne raconterons donc point tuulcs les folles tciilalives faites à cette époque et tombées aujourd'hui dans l'oubli; nous nous bornerons à dire qu'on fonda des insliluts pneumatiques qui ne donnèrent pas les beaux résulUits qu'on en atlendail, si bien que de nos jours l'Oxygène ne faisait pour ainsi dire plus partie de la matière médicale, et que les traités de thérapeutique n'en faisaient plus mention.
S'il est de nouveau question d'utiliser l'Oxygène en thérapeuliquc, nous le devons à Dcmarquay, qui, après avoir longuement étudié l'action aneslhésiquc de l'acide carbonique, a repris de nouveau l'étude de l'Oxygène, et nous a donné le résultat de ses recherches dans son E$«iii de/incwnaluloi/ie médicale, uu Recherches phi/fiologir/iies, cliniques el lhé>apeiitt(/ues sur Us gaz. Cet ouvrage, très-riche en documents au point do vue chimique, pour lesquels AI. Demarquay a eu recours aux connaissances étendues de M. Lecomte, renfenne en outre I histoire très coniplèle de toutes les tentatives faites pour tirer parti de rOxygi^ne au point de vue thérapeutique, et surtout d'expériences toutes neuves et très-originales. Depuis ce temps, un élève de M. Demarquay, le docteur Léon de ]..avaysse, a rassemble dans sa thèse
inaugurale tout ce qui a été fait depuis l'apparition du Traîfë pneumatoi'igie ; enfin dix années d'cxpcrience nous ont mis à mOmc de juger aujourd'hui dans quelle mesure l'Oxygène, mieux étudié, pourra nous secourir dans le traitement des maladies.
ACTION PUTSIOU3GI0OB
Quand on respire une certaine quantité d'Oxygène, ce que nous avons rail bien des l'ois, on est frappé de la justesse des observation! de PricsUey. » La sensation qu'éprouvèrent mes poumons, dit-il, ne l'ut pas dill'érenle de celle que cause l'air commun, mais il me sembla ensuite que ma poitrine se trouvait singulièrement dégagée et à l'aise pendant quelque tenjps. •> Ingenhousz, de môme, s'est «senti plus gai, plus robuste, plus d'appétit: son sommeil a été plus doux et plus rafraîchissant qu'à l'ordinaire. » (Jurine, Mémoire couronné par la Société royale de médecine, i78.1.)
Depuis ce temps, l'action physiologique de l'Oxygène introduit par les voies respiratoires n'a pas appris grand'chose de plus. En général, les inhalations de ce gaz ne déterminent aucune sensation nouvelle, si ce n'est une certaine chaleur dans les voies aériennes (Beddoès). La rospiralion n'éprouve aucune tendance à s'accélérer, peut-être diminuLtait-ulle un peu. Le pouls se relève et s'accroît de 4 à ;20 pulsations. L'appélit augmente un peu. Quant à la température, elle ne parait aucunement modifiée.
Nous avons rechercbc liien des fois, dans nos éludes sur la température, si l'inhalation d'Oxygène ferait varier lo thermomètre, et après l'ailuiinistralion de J.5 litres nous n'avons jamais pu constater aucune vari/ilion du thermomètre de Leyser.
Demarquay n'a trouvé aucune modification non plus dans les sécrétions; mais peut-être n'a-l-il pas poussé assez loin son analy«e, car le docteur Kollmnnn, aide de pharmacie à Munich, u trouvé que les inspirations d'Oxygène faisaient diminuer la quantité d'acide uri(iue excrété par l'urine, et, dans deux expériences faites sur luimême, voici ce qu'il a obtenu :
Une première fois. M Kollmann examina son urine du matin et trouva que, pour 30() grammes, elle contenait 230 milligrammes d'acide urique; le lendemain, la mémo (|uantilc d'urine du matin ne contenait 243 milligrammes, et celle de l'après-midi 137 milligrammes. L'urine normale ainsi déterminée, il se soumit aux iulialations d'Oxygène, et le troisième jour, dans l'après-midi, il aspira 12 litre* d'Oxygène. L'urine qu'il examina ensuite ne contenait plus (pour 3iKt grammes d'urine) que 122 milligrammes d'acide urique.
Dans une autre expérience, il détermina encore la quantité d'ncîdo nriiitie renfermée dans son urine normale et la trouva égale ;1 I.'ll milligrammes pour 300 granmies ; puis il respira 12 litres d'Oxygène le
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matm et loutres lUrcs le soir : le lendemain, la même r|iianlilé d'urine n'en couleuail plus que 23 milligrammes, et le troisième jour presque plus rien.
Dans une autre expérience faite en commun avec le docteur Eckarl, d'Anspach.il lit la uième recherche sur un homme atteint d'alhuniinurie. Le malade respirait deux fois par jour 2S litres d'Oxygène et rendait une urine de moins en moins chargée d'acide urique.
Voici les chiffres fournis par ces observateurs :
l"Joar. Urine normale, 301) grimmos ; acide nriquc... 0'',I24
V — Après riiilialtttion... 0 .OU
.T — 0 .OiT
Les trois jours suivants • 0 .000
En outre, dès le lendemain l'urine contenait moins d'allmmine, et 'nu bout de quatre jours n'en contenait plus. Nous reviendrons plus loin sur ce dernier point (5cAm«'//(i JoAr, 186.^, t. I, p. 28).
C'est là une premifTe confirmation des vues si précises de Prieslley, et nous verrons, chemin faisant, avec quelle justesse il avait apprécié la valeur de ce nouveau moyen Ihérapeulique.
Demarqiiay pensait qu'on aurait pu déterminer a priori les effets des inhalations d'Oxygène, en connaissant les effets d'une atmosphère suroxj'généc, par exemple ceux de l'air comprimé. Il y a, en effet, quelque analogie entre les effets de l'Oxygène administré en inhalations et les phénomènes éprouvés par les ouvriers <[ui travaillent sous la cloche à plongeur ou dans le scaphandre. Mais nous ne croyon» pas qu'il y ait entre l'effet de ces deux agents (me identité aussi grande que le croirait Demanjuay, ainsi que M. Foley. Pour s'en assurer, l'un de nous s'est l'ait enfermer pendant plus d'une heure dans l'appareil du docteur Gent. 11 a éprouvé iinmédialcmenl les bourdonnements d'oreille, la [icsanleurde léte elles fourniillemeuts des doigts décrits par tout le monde : jamais nous n'avons éprouvé ces mêmes phénomènes avec les inhalations d'Oxygène, ni nos malades non plus.
Dans les expériences très-originales et très-intéressantes de Demarquay, il s'agit encore d'inhalations et de leur iniluence, non plu.s sur les fonctions normales, mais sur les plaies. On voit alors, sous l'inlluence de l'Oxygène absorhé par le poumon, les plaies récentes faites par l'instrument tranchant prendre une couleur plus rouge, une injection plus vive, et fournir une plus grande quantité de sérosité et de lymphe phisti(iue. Mais cette \asculari.salion exagérée va bientôt jusiju'à l'iiémorrhagie, qui se caractérise d'abord par un piqueté, puis par de petites ecchymoses.
Demarquay a introduit l'Oxygène par d'autres voies. Il on a injecté dans le tissu cellulaire sous-cutané, et il a vu, comme Beddocs,
que ce gaz ne détermine aucune action locale et qu'il est facilement absorbé. Demarquay a injecté ensuite directement de l'Oxygène dans le système veineux, et il a été frappé d'une chose à laquelle on ne s'attendait guère, c'est que le sang de la veine reste noir et qu'il ne devient rouge que lorsque les deux fluides, sang et gaz, ont été intimement mélangés par les mouvements du cœur droit. Il n'y a eu d'exception à cette règle que lorsque le sang a été introduit, non plus dans le système veineux général, mais dans la veine porte : la coloration rouge s'est produite dans la rate et cet organe a pris une couleur écarlate. C'est un argument de plus à faire valoir en faveur de l'hypothèse des propriétés hématopoiétiques delà rate.
ACTION THÉRAPEUTIQUE
Pour mettre un peu d'ordre dans les nombreux essais de traitement qui ont été tentés avec l'Oxygène, nous suivrons les indications de Priestley, et nous traiterons d'abord des maladies qui atteignent les fonctions respiratoires, et ensuite de celles qui sont surtout constituées par un trouble des fonctions d'assimilation.
AaphTzic. Aussitôt que l'Oxygène fut découvert, on eut l'idée de l'employer à combattre l'asphyxie, mais on confondait alors, comme on le fait encore souvent aujourd'hui, la suffocation avec la strangulation, la pendaison et l'immersion soit dans l'eau, soit dans des gaz toxiques. Goodwin, d'Edimbourg, en 1786, en étudiant la mort par submersion, crut que, dans ce cas, on meurt par asphyxie, et il inventa une pompe aspirante et foulante destinée à retirer l'écume bronchique et à insuffler du gaz. oxygène. Trois ans après, en 1789, Gorcy, de Neuf-Brisach, inventa également une pompe destinée au même usage; ce fut bientôt une manie et l'on vit créer une série d'instruments destinés au môme but, appelés pompes opodopniques. Van Marum, de Harlem, en fit une en 1783, Hens Courtois également; mais cette confusion de la suffocation avec la strangulation, la submersion, etc., fit qu'on n'eut pas beaucoup de succès et que l'Oxygène ne ramenait pas toujours à la vie. Pour cette raison, et pour d'autres, on avait cessé d'employer l'Oxygène dans les asphyxies, et l'on n'y est pas encore revenu de nos jours.
Demarquay, probablement parce qu'il était chirurgien, a été appelé rarement à traiter des asphyxiés, aussi n'est-il guère question de cette indication dans le Traité de pneumatologie, si ce n'est dans un cas où des ganglions volumineux comprimaient la trachée et menaçaient d'une suffocation imminente.
Si les imitateurs de M. Demarquay n'ont pas non plus fait usage de l'Oxygène dans la suffocation accidentelle, cela tient peut-être à ce qu'on ignore le moyen de s'en procurer immédiatement. Nous avons
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pu l'employer avpc succès dans un cas d'asphyxie par congestion pul- [munaire et cérébrale.
Dans un autre cas, où l'asphyxie était compliquée d'un étal apoplcclique, l'Oxygène nous a rendu un service plus signalé encore. Il s'agit i'iin empoisonnement par l'opium.
Une <«lame de soixante-quatorze ans, Taihle et atteinte d'une afTection Ixlmmatismale légère, prit par tnégarde une cuillerée à buuclie de lan- |danum de Sydenhani, au lieu d'une cuillerée de potion; pou d'instants après, on s'en aperçut et l'on administra un vomitil'. Une heure après l'accident, nous pûmes injecter sous la peau 3 milligrammes de sulfate d'atropine et nous ordonnâmes du café noir. L'empoisonnement sem- 1)1.1 s'arrêter, mais peu h peu le narcotisme Ml de tels progrès, que, dix heures après ruccident, la malade était dans le coma et qu'on la croyail perdue. Le pouls était très-fréquent et difficile apercevoir et la respiration, considérablemenl. ralentie, ne s'exerçait que sept fois par initiulc. A ce moment, nous fîmes respirer 15 litres d'0.xygène, et presque aussitôt la connaissance revint et la malade put reconnailre ses proches. A partir de ce moment, elle alla de mieux en mieux, et le lendemain malin elle était hors de danger.
Nous avons dit que Demarquay s'est bien trouvé de l'usage de l'Oxygène chez une femme atteinte de suiïocalion produite par un engorgement tuberculeux des ganglions cervicaux qui comprimaient la trachée. Sous l'influence des inspirations d'Oxygène répétées chaque jour, la malade a pu se reconstituer et sortir de la Maison de sanic avec une amélioration notable {loc. cit., p. 747).
Os observations sont, h notre avis, assez impni'lantes pour que, niainlenanl qu'on peut se procurer de l'Oxygène en tout temps et en tous lieux, on ne se prive pas d'une pareille ressource dans les cas d'aSphyxie par suITocatinu.
Bien que l'empoisonnement par la vapeur du charbon soit, comme le montre M. Claude Bernard, bien moins une asphyxie qu'une intoxication par l'oxyde de carbone, et que le sang imprégné d'oxyde de carbone n'absorbe guère l'Oxygène, quand on se trouve en présence d'un malade empoisonné par la vapeur du charbon, on est tenté d'administrer néanmoins l'Oxygène; c'est ce que nous avons fait chez un malade, et nous avons eu à nous en louer.
MM. Demarquay, Duroy et Ozanam ont eu des succès analogues ; aussi regardent-ils l'Oxygène comme l'antidote do toutes les asphyxies.
AaphTxi*^ «le» nou«eaa<n^ii. Chaussier Comptait beaucoup sur l'Oxygène pour aider à respirer les nouveau-nés. H imagina pour cela plusieurs appareils, mais il n'eut pas l'occasion de les appliquer.
Acrlili'iita aurTcnant dana l'aiirHlIiéiiie par le chloroforme et Tétiier. C'est le docteur Jackson, de,Philadelpbie, qui eut l'idée, en 1847,
d'employer l'Oxygène dans l'asphyxie produite par l'éther. Il fut suivi dans cette voie par MM. Blanchet, Faivre, Gianetti et Martin Saint- Ange; mais surtout par MM. Duroy et Ozanam. M. Duroy constata d'abord que l'Oxygène pur peut être respiré sans danger pendant des heures entières ; ensuite il fit voir que l'Oxygène, administré en même temps que le chloroforme, retarde et affaiblit l'action anesthésique. Enfin M. Duroy ayant anesthésié complètement des chiens par le chloroforme , put les réveiller promptement par des inhalations d'Oxygène. Mais, de ce que l'Oxygène peut faire cesser l'état d'anesthésie, il ne s'ensuit pas qu'il puisse conjurer les dangers auxquels expose le chloroforme. Le danger des anesthésiques est ordinairement la syncope, et c'est cette syncope que l'Oxygène devrait faire cesser, et non l'anesthésie, pour conjurer les dangers auxquels expose le chloroforme. Il est donc à craindre que, dans les cas de mort subite qui se produisent pendant l'inhalation du chloroforme, l'Oxygène ne puisse servir à grand'chose. Toutefois c'est une ressource qui ne devra pas être négligée.
Asthme. L'attaque d'asthme est une des affections qui devaient le plus invitera l'emploi de l'Oxygène. Quoi de plus rationnel que d'offrir un air plus pur, plus vivifiant, au malheureux qui n'inspire qu'une si faible quantité d'Oxygène et s'asphyxie! Aussi, dès le début, Beddoès en fitlessai avec le plus grand succès; puis successivement Marching, Poulie (de Montpellier) en 1782, Stoll en 1774, Chaplal, et enfin Tbornton, collaborateur de Beddoès, qui en fit respirer à un grand nombre de malades et déclara que, dans l'immense majorité des cas, les asthmatiques ont été extrêmement soulagés.
Demarquay a donné l'Oxygène à trois asthmatiques. Dans un cas le succès fut réellement merveilleux, et le malade sentit la dysp'née disparaître à mesure que le ballon se désemplissait, si bien que l'accès fut fini quand le ballon fut vidé. Dans deux autres cas, où il s'agit d'asthme humide, c'est-à-dire d'emphysémateux ayant contracté un catarrhe à forme suffocante, l'Oxygène amena seulement de l'amélioration.
L'Oxygène nous a également réussi à merveille dans un cas semblable. 11 s'agit d'une jeune femme emphysémateuse, qui, tous les ans, au milieu de l'été, est prise d'attaques d'asthme. Cette dame était enceinte et redoutait fort de voir ses attaques revenir comme chaque année. Nous fûmes, en effet, appelé en toute hâte, la nuit, pour lui porter secours. Elle souffrait d'une attaque assez intense qui durait depuis une heure. Nous fîmes apporter immédiatement une provision d'Oxygène et nous en fîmes respirer peu à peu environ 30 litres dans l'espace d'une demi-heure. L'effet en fut des plus remarquables. La respiration, qui était à 40, tomba en très-peu de temps, et n'était plus qu'à 18 quand l'Oxygène fut en fièrement épuisé;
le pouls, qui ballail 80 pulsations, ne varia pas ; mais, au lieu d'ôlre petit t't caclu', il ]>rittl(r l;i fni-ce ol do l'ainplcur. Une heure aprùs le cotnmencemenlde l'adrainislratiou du médicament, la malade dormait d'im profond sommeil.
I^ lendemain et les jours suivants, il y eut encore un peu de dyspnée cl d'oppression, et chaque fois l'Oxygène en vint à bout comme la première l'ois ; la respiration diininuail de fréquence et le pouls reprenait de la force.
Le peu d'expérience que nous avons donc de l'Oxygène dans l'asthme est Lien encourageant, et il est peu de médicaments qui puissent faire espérer un aussi prompt soulagement, si ce n'est le bain d'air comprimé.
Oilatatton bronchique .Niius rapprocherons de l'emphysème pulmonaire la dilalation bruiu'hiqnu, altemlii que la dilatation bronchique n'est souvent, comme l'emphysème, qu'une paralysie pulmonaire avec atrophie, avec cette différence que celle-ci siège sur les gros troncs aériens, taudis que l'autre porte sur les acini pulmonaires. Il n'existe qu'une seule observai ion de dilatalioii bronchique traitée par les inhalations d'O.xygène; elleestdueùM. Cosmao-Dumenez (Demarquay, Inc. cit., p, 74o;. (vclle ohsurvalion n'est pas Irès-concluante au point de vue du diagnostic; il ne s'agissait peut-être que d'une bronchite chronique avec catarrhe abondant, (jnoi qu'il en soit, les inhalations ont ramené l'appétit elles forces. Les crachats, qui, dans le principe, étaient abondants et purulents, sont devenus rares et muqueux.
PhthUie pnimonaire. Ce lui le rôvc de tous les premiers partisatis de l'Oxygène. On avait l'air vital; c'était presque l'eau de Jouvence ; lespblhisiques allaient renaître comme par enchantement. Un grand nombre de médecins, et surtout Caitlens, crurent avoir trouvé un spécifique de la phlhisie; en effet, Chaplal, quoique peu convaincu, reconnul que le premier ell'i-l de l'Oxygène est très-séduisant: les malades l'aspirent avec plaisir el semblent se ranimer el se vivifier h tucsure que le gaz est absorbé; mais l'amélioralioa ne dure pas et une nouvelle recrudescence de la maladie ne larde pas 5 se montrer. Pourtant il ne veut pas le proscrire : " Chez un second malade, reU'el du remède n'a pas été heureux ; mais il a inspiré la même gaieté, el .sous ce point de vue, ce remède est excellent ; car, dans les cas désespérés, c'est lui remède très-précieux que celui qui répand des fleurs sur le bord de noire tombe et nous masque l'horreur de ce passage effrayant. »
Fourcroy fait la ujéme remarque : l'Oxygène administré à une vingl- (aine de phlhisiques a amené un bien-être très-marqué, un amendement des principaux symptômes, enlin un changement assez manifeste pour faire espérer une guérisun prochaine. Mais tous ces
phénomènes n'ont été que passagers, et au bout de deux ou trois semaines de ce traitement des accidents inflammatoires violents sont survenus, la marche de l'affection a élé plus rapide qu'auparavant et la terminaison fatale, par suite, précipitée {Pneumatoligie, p. 597).
Dumas et Baumes (de Montpellier) ont fait les mêmes observations, et, la conflance se perdant, Kurt Sprengel et Dumas n'osèrent plus proposer l'Oxygène que pourla phthisie lente etatonique. Beddoès et Dumas ajoutaient que des chiens soumis pendant longtemps à l'action de l'Oxygène avaient eu des affections inflammatoiresdu poumon avec plaie et suppuration.
Nous ne sommes donc pas étonnés de voir que la phthisie, qui avait été l'espoir des partisans de l'Oxygène, les avait au contraire découragés et les avait conduits à abandonner les instituts pneumatique» qui avaient pourtant demandé d'assez grands frais pour leur installation.
L'Oxygène, repris de nos jours, n'a pas donné de résultats beaucoup plus satisfaisants. Un malade observé par N. Monod a eu un soulagement immédiat, puis la phthisie n'en a pas moins continué sa marche fatale ; de même pour une malade de M. Cosmao-Dumenez.
Pourtant, il faut bien le dire, le mieux obtenu immédiatement par M. Cosmao-Dumenez et M. Hervé de Lavaur doit ôlre pris en très-sérieuse considération, à la condition toutefois de ne pas oublier que, chez la malade de M. Cosmao-Dumenez, il s'agissait d'une phthisie scrofuleuse, c'est-à-dire d'une phthisie qui marche par attaques de pneumonies tuberculeuses, et dans laquelle on peut obtenir par d'autres moyens la résolution d'un certain nombre de ces pneumonies successives.
Il ne faut donc peut-être pas proscrire tout à fait un moyen qui peut donner une amélioration immédiate à des malades désespérés ; mais il ne faut pas perdre de vue les sages conseils de Priestley et de Chaptal, et prendre garde aux dangers ultérieurs.
Albuminurie. Nous avons dit plus haut, en parlant de l'action de l'Oxygène sur les sécrétions, qu'Eckart avait vu lalbuminurie cesser sous l'influence de l'Oxygène. Nous possédons une observation semblable.
Nous devons dire tout d'abord qu'il ne s'agit pas de la maladie de Bright commune. Le sujet de l'observation est une dame de quarantehuit ans, qui avait été atteinte antérieurement de goitre exophthalmique, et chez laquelle le goitre et l'agitation cardiaque avaient disparu ; mais la malade n'était pas guérie pour cela ; il lui restait de l'exophtbalmie et non plus de l'agitation cardiaque, mais une agitation cérébrale qui la rendait susceptible et irascible dans des proportions qu'elle ne connaissait pas; la santé générale n'avait pas gagné grand'chose avec la disparition des phénomènes cardiaques et thyroïdiens :
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ceux-ci avaient été remplacés par une albuminurie inquiétante et par la quantité (ralLumine rendue chaque jour cl par la durée et la persistance de ce trouble morbide. L'Oxygi-ne fit disparaître l'albuminurie dans l'espace d'un mois, ramena l'appélil et les forces pour quelque temps; plus tard, l'albuminurie reparut et Onil par enjprjrler la malade.
Ces deux observations, celle d'Iilckarl et la nôtre, sont donc de nature à nous cnjjager à tenter l'emploi de ce moyen dans la maladie de Brighl.
Dlabèt». Demarquay eut à se louer des inhalations chez un pauvre diabétique devenu phlhisicjue ; l'amélioralion première fut si grande, que la famille erul le malade guéri. M. Bouchardat les a employées dans deux cas semblables avec le même succès (Léon de Lavaysse, p. 9t), et M. Limou.sin a vu égalemenU'Oxyyène diminuer la porportion de glucose et amener une amélioration notable.
Nous n'avons pas administré d'Oxygène à des diabétiques comme > on l'a avancé par erreur, nous ne parlerons donc pas de notre expéjjience personnelle. Toutefois nous ne pouvons accepter (pie les expé- Iriences de Voit et de Pettenkofer constituent une contre-indication de l.ce traitement.
Que résulte-t-il, en elfet, des recherches de ces deux observateurs?
^iC'est que les diabétiques absorbent moins d'Oxygène que les gens en
santé et donnent plus d'urée. Ce n'est certainement pas une raison
[»ûur ne pas donner à un diabétique plus d'O.xygène que ne lui en
fournil l'air extérieur.
Voici les chill'res de Voit et Pettenkofer :
En >iugt.^aiitre heure». nomme saiu. Diab^liqui*.
Oxygène absorbé ■;08«'.9 512«',!(
Acide rarboniqae exlialé 011 ,5 6ii9 ,'i
Eau excrétée 8.'8 ,0 011 ,.T
Lrée — a: ,2 4'J ,H
Caciiexicii. On Comprend qu'il n'y ait pas de cachexie qu'on n'ait tenté de guérir avec l'Oxygène; la plupart du temps on n'a pas eu à s'en féliciter, si ce n'est dans la chlorose ; mais nous ne croyons pas que, dans ce cas, des ballons d'Oxygène vaillent jamais le séjour à la campagne et les bains tic mer.
Applieaiinn* locales. L'Oxygène irrite les plaies, et, quand on kcnveloppe les membres du manchon de caoutchouc qui doit servir de |Té('ipicnt au gaz, il est facile de constater que les émanations de la rpliiie. réagissant sur le sulfure de carbone du raoutchouc, forment une atmosphère infecte, et que les plaies s'enflamment. Celte propriété a été employée pour agir par substitution sur les ulcères atoniques, scrofuleux, syphilitiques, etc.
C'applicaLion locale la plus heureuse qui ail été lonlée a été le Iraileiuenl de la gaui^'ène par ce ga/.
CJansrëne. IaealU(>e. Dans sa thèse sur la gangrène symétrique de» extrémités, M. Maurice Ilaynaud, après avoir discuté tous les processus qui ont pour dernier terme la gangrène, Tait observer ([u'une des conditions de cette lésion est l'absence d'Oxygène. Pourtant M. Ilaynaud n'a pas poussé la conclusion jusqu'au bout, c'est-à-dire jusqu'à l'appliration de l'Oxygène à la gangrène. Mais Laugier l'a fait, et il a constaté (Académie des sciences, avril 180:2) que ce traitement fait cesser la douleur. La tuméfaction diminue, l'œdème s'efface, la gangrène se limite et les parties menacées perdent leur teinte livide pour prendre une couleur rosée. Depuis cette époque, le raèmô moyen a réussi entre les mains de M. Debouges {Bull, de l/térop., 1863), puis de M. Foucras Bull, de thérap., 1866).
Contre-lndiratlonsderOxjg^ène. Dans lemémoircqueMM.Lecomte et Uemar([uay ont adressé à l'Académie de médecine (186i), ces messieurs d(jiinaient comme contre-indications de l'Oxygène l'étal fébrile, les foyers inllammatoires profonds et la disposition aux hémorrhagies. Mais, dans la l'uenmatnlugie publiée deux ans plus lard, Demar<iuay n'en parle plus. Il faut eu conclure que l'expérience n'a pas Justine les premières appréhensions des expérimentateurs, et Demarquay y cile en particulier (p. .^7.1) l'opinion de Poulie, de Montpellier, qui dit s'en être bien trouvé dans les fièvres bilieuses putrides et malignes, c'est-à-dire ([ue, d'après cet observateur, l'Oxygène n'aggraverait pas l'état adynamique.
En résumé, l'Oxygène n'oUre pas ce danger immédiat et il pourra toujours être essayé.
VLQW?. U'ADMIMSTBATION.
M. Limousin a installé l'appareil à inbalution.> d'une manière trèscommode ; il se compose d'un ballon de caoutchouc posé sur un pied de cuivre et d'im llacuii laveur installé comme le narguileh.
On lait à l'embouchui-e du llacon laveur des aspirations lentes cl profondes, do manière à faire pénétrer l'Oxygène jusque dans los voies aériennes les plus reculées, et l'on continue ainsi, avec des repos de temps en temps, jusqu'.i ce qu'on ail respiré de 15 à 30 litres d'Oxygène, suivant la dose.
Si, au début, le gar. comprimé parles parois du ballon s'échappe avec un peu tro]» de vinlencc, on en modérera la sortie en diminuant l'ouverture <lu robinet, et à lu lin, quand le ballon, en partie vidé, ne chassera plus lui-même le gaz, il suflira de le <'ompriiner légèrement avec la muin pour rendre l'inbulatiou facile.
M. Limousin a construit en oiilro un petit appareil portatif qui permel lie préparer en dix minutes .'10 litres d'Oxygène.
b!nu (ijhjgénée. M. Limousin a préparé une eau rendue gazeuzepar sursaluralion d'Oxygène ; elle s'adniinislre à la dose d'un ou deux verres donnes aux repas, soit pure, soit mêlée au vin.
Elle a été conseillée comme stimulant de l'estomac dans la dyspepsie atoniquc.
Cimcliisioni. Nous croyons qu'on peut résumer ainsi nos connaissances sur l'Oxygène :
1° L'Oxygène n'est pas un gaz toxique et l'on peut, sans danger, aspirer 'AO litres de ce gaz pur pendant plusieurs jours, sans qu'il survienne d'areidcnls ; un malade a pu on respirer 600 litres ou deux jours sans inconvénient ; ce n'est qu'au bout de deux à trois semaines qu'il produit de la lièvre.
2° L'Oxygène est une ressource précieuse en cas d'asphyxie, surtout quand cette asphyxie est duo à une suffocation accidentelle.
Il pourra 6trc utile dans les cas de strangulation, pendaison et submersion, ainsi que dans les cas d'empoisonnement par des gaz ou des vapeurs toxiques.
3° L'Oxygène est un remède précieux h opposer aux attaques d'asihmc nervoix.
Dans l'asthme humide, c'est-à-dire dans le catarrhe qui complique l'emphysème, il rendra encore d6 bons services à la condition d'être employé avec persévérance.
4" Dans la phthisie, l'Oxygène n'a pas donné autant de bons résultats qu'on l'espérait. Il produit un soulagement immédiat, et ceci peut être Irès-précieux, mais de ntiuvellos cxacerbations surviennent, plus intenses peut-être que les premières. Ce n'est donc qu'un palliatif dont il faudra se défier.
.5° L'Oxygène peut devenir, dans l'albuminurie, un médicament précieux si, par de nouvelles expériences, on peut contirmer qu'il l'ait disparaître l'albuminf de l'urine, comme cola a eu lieu dans le cas d Eckarl et dans le nôtre. En tous cas, nous sommes si dc-sarmés en face de cette terrible maladie, que nous no doutons pas qu'on ne doive l'essayer.
6° Même observation pour le diabète.
T Dans la gangrène localisée, s'il n'y a pas d'oblitération artérielle, ro.xygèue est un remède souverain.
Nous avons donc l'ait un pas sur le siècle dernier, puisquau lieu d'offrir un remède banal propre à tout, nous possédons aujourd'hui dos notions précises sur certaines indications comme sur certaines contre-indications, et qu'un remède no commence il être connu que quand on peut en Bxer les avantages comnio les dangers.
AIR COMPRIMÉ
L'expérience de la cloche à plongeur, inventée au quinzième siècle par le physicien Sturmius, avait montré depuis longtemps que l'homme pouvait vivre sans inconvénient pendant un certain temps dans l'air comprimé. On avait remarqué que cet appareil ne provoquait ni les congestions ni l'apoplexie qu'on avait redoutées. La thérapeutique chercha à son tour à en tirer parti.
L'inilialive partit de France, et ce fut M. Junod, plus connu par sa ventouse, qui fit des expériences destinées à trouver dans ce moyen un agent thérapeutique. Son mémoire adressé à l'Académie des sciences le 23 août 1834 fut récompensé par un prix Montyon. Ce travail devint le point de départ de nouvelles expériences, et des appareils destinés à placer des malades dans une atmosphère d'air comprimé furent établis à Montpellier par Tabarié et à Lyon par Pravaz.
L'enthousiasme s'éteignit bientôt en France, mais, comme toujours, le moyen fut exploité à l'étranger et des appareils furent installés à Vienne, A Itona, Johannisberg, Ems, Reichemball, Berlin, Stockholm, Varsovie et quelques villes d'Angleterre.
En France, Lyon, Montpellier et Nice avaient conservé leurs appareils, mais Paris n'en avait plus. C'est le docteur Gent qui les a rétablis, il y a quelques années.
Le docteur Gent, ayant une fille atteinte d'un asthme des plus graves, avait essayé à Montpellier les appareils de M. Bertin; mais, la pression en étant trop forte, M.. Gent fit à Paris des recherches pour retrouver les appareils de Tabarié, put les acquérir, les perfectionna et obtint enfin des bains d'air comprimé qui purent guérir sa chère malade. L'établissement fonctionne aujourd'hui à la satisfaction des médecins de Paris, sous l'habile direction de M. le docteur Leval- Picquechef.
L'appareil se compose d'une chambre cylindrique en fer boulonné munie d'une porte et d'une lucarne. La capacité de la chambre est d'environ neuf mètres cubes. Les malades peuvent s'y asseoir et s'y livrer à certaines occupations pour se distraire pendant le temps qu'ils y restent. Un baromètre à mercure indique l'état de la pression de l'atmosphère. Pendant la durée du bain, l'air est constamment renouvelé. Une machine à vapeur injecte de l'air qui pénètre par un tube placé à la partie inférieure de la chambre, et le point par où l'air s'échappe est situé à la partie supérieure. Un robinet placé sur le conduit de sortie de l'air en modère la quantité et permet de régler ainsi la pression intérieure.
Le bain d'air comprimé dure en général deux heures. La première demi-heure est employée à faire passer progressivement le malade de la pression extérieure à la pression maximum qu'il subit pendant
OXVCÉNE.
une heure. La dernière demi-heure est employée à passer peu à peu de la pressicm maximum à la pression atmosphérique. Les bains se donnent ordinairement à une pression de 10 à 30 centimètres de mercure en plus de la pression nlmosphér)i]ue. Nous avons supporté très-i'acileiiieat 38 centimètres. Un peut sans inconvénienlaller à 50, mais il n'est pas prudent d'aller au delà.
ACTION PHYSIOLOGIQUE VV BAIN D AIR COMrKIMÉ.
Lorsqu'on vient à se placer dans l'appareil et que la pression a monté de 10 à 12 reiilimètres, on eoramence à percevoir une sorte de bounlonnemcnt dans les oreilles et celte sensation de gène va parfois jusqu'à la douleur. On peut l'éviter en mettant du colon dans ses oreilles [Bucquoy, Thhe de Strasbourg , 1801), ou mieu.x encore en faisant certains mouvements de déglulilion qui vident en paj'tie la caisse du tympan (Franchet, Thèse de Paris, 1873). Il faut remarquer toutefois que cette sensation pénible peut être évitée par la lenteur de l'opération et qu'on s'y habitue bientôt. Une action plus importante est celle qui se manifeste sur la respiration. t)n est frappé en effet de l'aisance singulière et de la facilité remarquable de la respir.ilion. On sent qu'on respire à pleins poumons sans eflort. On .sait du reste que dans les mouvements ordinaires de la respiration toute la surface des poumons n'entre pas en jeu. Chez l'homme la partie supérieure n'y participe que très-peu et chez la femme la partie inférieure reste immobile.
Vivenot, de Vienne, a mesuré cet accroissemenl de la quantité d'air inspirée et. l'a trouvée de 3 p. 100 pour une pression augmentée de 30 centimètres. A chaque inspiratiun, l'amiiliation de la poitrine augmente et cet accroissement se traduit par une augmentation de 1 à 2 centimèlres du périmètre du thorax. En même temps, le nombre des inspirations diminue d'une manière notable et décroît de 3 à H par minute, mais cet effet est plus marqué au premier bain (ju'aux suivant^. La durée des mouvements est également modiliée : landis que l'inspiration devient plus facile et plus prompte, l'expiration est, au coniraire, ralentie et moins facile. Des expériences trèsintéressantes de Vivenot ont montré en outre que la composition chimique de l'air expiré était changée, la quantité d'acide carbonique exhalée augmente, e( cela dans la proportion lie 53 p. 100: cette augmentation persisterait même après la cessation du bain, pendant quelque temps encore, fait qui a été constaté à Lyon par M.M. Hervier et Saint-I^agcr.
Cette augmentation de l'exhalation de l'acide carbonique est tout à fait en rapport avec les analyses de M. P. Bert qui ont montré une plus grande quantité d'oxygène dans les gaz du sang (.académie des sciences. iJGaoùl 1872), et rend compte de ce fait qui avait été noté sur
les ouvriers du ponl de Kohi (Fr.inçnis), et sur ceux du pont d'Arsenteiiil (Fûk'vl, à savoir que dans un air (.•omprimé à deux atmosphères le» veines des ouvriers charrient du sang vermeil. Aussi, pendant tout le temps du travail, ces ouvriers ont-ils le teint coloré. Les digestions ne sont nullement troublées par l'air comprimé, et l'appétit au contraire augmente d'une manière notable. Eniin, les urines augmentent de quantité. J. I.ange, d'Ems, y a trouvé une notable diminution des phosphates, et au contraire une aufjmenlaliùn des sulfates.
Les modifications de la circulation ne portent que très-peu sur le nombre des pulsations, qui ont été trouvées tantôt augmentées, tanlAt diminuées, mais bien plus sur l'ampleur du pouls qui s'amoindrit iiùlablemcnl et donne au sphygmographe une ligne moins oscillante, tendant fi se rapprocher de l'horizontale.
Quant au système nerveux, il est peu troublé et nous n'avons éprouvé dans le bain d'air comprimé qu'un calme physiologique; nous cruyoïis que ceux qui déclarent avoir eu leur imagination excitée et exaltée étjiient moins sous l'inlluence du bain d'air que de leur propre iniaginalion.
Tous ces phénomènes sont, en somme, peu accusés et ne portent pas un grand trouble dans l'organisme, la sédation produite par le bain h la pression que nous avons indiquée est modérée. 11 n'en est plus de môme chez les ouvriers qui travaillent sous une pression qui peut s'élever à trois atmosphères, et est rapidement portée à son maximimi. M. Foley, qui a étudié loiigueiiienl et niiniilieusement les effets produits par l'air compi'imé sur les nuvriers du pont d'.\rgenteuil {fin travail dans l'air comprimé. Paris, 1863) a observé qu'à peine l'air arrive-t-il, que Ton éprouve aux lèvres d'abord, puis sur toute la peau, la mémo sensation que dans une étuve (ce que les ouvriers appellent les puces); pourtant cette sensation de chaleur n'est pas produite par une élévation réelle de température, car dans l'air eoni- [)i inié le thermomètre ne marque que deux dixièmes de degré de plus ([u'ù. l'extérieur.
En même temps, les muqueuses nasale, buccale et pharyngienne pressées sur les os par la compression forment des parois plus rigiiles, et les cavités résonnent avec un éclat métalliquepcndanl la phonation. L'aspiration moins facile empêche certains ouvriers de parler et tous perdent la faculté de sifllor. Le goût, l'odorat et la sensibilité de U peau sont énionssés. La respiration se ralentit, le pouls devient Dlilorme et cependant les veines charrient du sang vermeil comme le .sang artériel. Pendant la décompression, on éprouve une sensation de froid considérable, et l'air se refroidit réellement cette fois d'une manière apparente. Le travail dans les tubes fatigue les ouvriers; et, après une excilalion do l'appétit qui ne dure que quelques Jours, ils ne lardent pas h perdre des forces, i\ maigrir et à éprouver une dépression notiible de toutes les facultés.
Nous n'cnlrerons pas dans les détails des accidents qui leur surviennent après la sortie des tubes : otalgies, héinorrhagies ou congestions des muqueuses naso-pharyngienne et laryngo-bronchique, très-modérées du reste. On a constaté également certaines courbatures avec fluxions musculaires que les ouvriers appellent le mouton et 'des douleurs articulaires on péri-arliculaires.
A la faible pression où se donnent les bains d'air comprimé, aucun de ces accidents n'est h craindre. Nous les indiquons pour que les médecins sachent il quoi ils exposeraient leurs malades, s'ils dépassaient les doses que nous avons prescrites.
Aathme hamidp on ratarrhal. — Certains malades atteints dc la ■susceptibilité catarrbalo contractent des bronchites IVéquentcs, avec [ou sans accès d'asthme, dont la durée augmente avec le nombre. Peu à peu la sécrétion do.vient de plus en plus abondante et (inil par deve- I nir continue. Ces bronchites s'accompagnent à la longue d'une paralysie des bronches et des alvéoles pulmonaires qui entraine la dilatation des r-avités et l'atrophie des parois, c'est-;\-dire lemphysème. Alors que l'atrophie n'est pas cnniplèle, et que le malade n'est pas I arrivé à la maladie organique, (lu'il n'est encore que dans la période [catarrhale, les bains d'air comprimé ont une action très-efflcace.
Des succès de cet ordre ont été obtenus par MM. Bertin, Pravaz,
[Cent, Moutard-Martin, Canuet, Leval-Picquechef, Féréol, Franchet,
[Cintrât et par nous-mêmes. Dès le premier bain, en général, les ma-
|Iades sont soulagés et l'amélioration saccenluc bieutiit de plus en
;>lus. Les accès s'éloignent, perdent de leur intensité et de leur durée.
[Le catarrhe diminue également, l'expectoration devient moins abon-
'daate, les crachats moins purulents, en même temps que le reste de
la santé s'améliore. Souvent la première cure guérit les malades pour
longtemps. Quand ils vont faire une seconde cure au bain d'air, le
moyen est souvent moins efficace, chez quelques-uns il Unit môme par
s'user (Société de Thérapeutique, 26 mars 1873).
Si les malades sont ai'rivcs à la période avancée oii l'emphysème
(devenu maladie organique ne l'oi'me plus qu'un véritable auévrysme
rcardio-pulmonaire avec une sorte d'état variqueux de tout le système
[Tcincux, le bain d'air comprimé soulage encore, mais il est bien loin
l'avoir l'action curative que nous indi(iuions plus haut.
liaryniritea «hroniqaeB. — Sandalh, à Stockholm, dit avoir guéri 15 malades sur 21 atteints de laryngite chronique, et M. Bertin aurait guéri ou très-amélioré ses 11 malades {Etude clinique de remploi et deicffuudn bain d'air comprimé. Montpellier, 1862). Dans tous les cas l'aphonie est une maladie sur laquelle on a peu de prise, et, quand
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elle est simplement catarrhale, on ne risque rien à la traiter par les bains d'air comprime^
Coqueiache. — Sandalh est celui qui a établi le traitement de 1« coqueluche par les bains d'air comprimé. De 1861 h 18C4, il a traité 69 enfants atteints de coqueluche et en a guéri 58, c'est-à-dire 84 p. 100 avec une moyenne de traitement de trois semaines. On voit, en effet, que les bains diminuent les quintes, augmentent l'appétit et mettent les enfants en état de résister. Les mômes succès ont été obtenus à Paris, par M.M. Féréol, Leval-Picquechef, Blot , Canuet, etc. (Société de thérapeutique, 9 avril 1873).
Anémie. — Une enfant ayant été placée dans la cloche pour y être traitée de la coqueluche, la femme de chambre qui l'accompagnait et qui était atteinte d'anémie fut singulièrement améliorée par le traitement ; cela donna idée à M. Leval-Picquechef de traiter les anémies par ce moyen. On envoya donc les chloroliques h la cloche et] l'on s'en trouva bien. .MM. Moutard-Martin, Féréol et d'autres n'ont pas tardé, ainsi que nous-mêmes, à en constater les excellents efTets.
Surdité. — Ilamel étant descendu dans une cloche à plongeur en 1820 à Hcath près de Dublin éprouva sur le tympan les phénumènes que nous avons décrits ; il pensa que cette action pourrait être utilisée dans certains cas de surdité. Pravaz cite 6 cas et Lange 13 dans lesquels l'ouïe a été recouvrée par les bains d'air comprimé. On suppose qu'il s'agissait de surdité catarrhale avec oblilcralion passagère de la trompe d'Eustache (De l'np/iUcation de tair coinpriiné au traitement de la surdité catarrhale. Grenoble. 1866).
AIR H.^IIEFIE.
M. Jourdanet, qui a longtemps exercé la médecine sur les plateaux] élevés du Mexique, regarde la raréfaction de l'air comme la première' condition de la robuste santé des montagnards. Tout en faisant la part de cette exagération, qui lient peu de compte des autres fadeurs et en particulier de la pureté de l'air des régions élevées, il faut reconnaître que la diminution de la pression barométrique a une action puissantesurrécunomie cl que celle action pourra ôlre un jour utilisée sérieusement lorsque l'expérience aura prononcé sur sa valeur dans les did'érenli's maladies.
M. Jourdanet a fait construire ii grands frais h Paris une chambre en tôle do 6 mètres cubes où l'on peut faire vivre une personne dans un air que l'on raréfie à volonté. Les pompes qui aspirent l'air font baisser le baromètre d'un centimèlre environ par minute. Cotte dépression est continue pendant un quart d'heure, de manière & ob-
OXYGENE.
tenir un abaisscmcnl graduel d'environ iô à. 18 centimètres, c'est-àdire, jusqu'à marquer 58. Au bout de ce temps, les pompes continuent à marcher, mais un robinet permet de faire entrer autant d'air qu'il en sort. Le malade reste dans son atmosphère déprimée avec im renouvellement d'air d'environ 70 litres par minute. Un récipient garni de chaux vive absorbe, du reste, une partie de l'acide carbonicpic e.xhalc dans le premier quart d'heure. La durée du bain est d'une heure.
Le premier quart d'heure est employé ;\ baisser la pression atmosphérique de 7(5 centimètres à 58, la demi-heure suivante à respirer dans une atmosphère à 58 et le dernier quart d'heure à retourner progressivement à la pression de 76.
ACTION PaYSIOLOGIQUG DE l'aIR RARÉFIÉ.
D'après M. Jourdanet, pendant le premier quart d'heure où le baromètre commence à baisser, l'acide carbonique exhalé augmente, tandis que l'absorption de l'oxygène reste dans les proportions normales. Mais à partir d'une dépression qui dépasse un quart d'atmosphère, la consommation de l'oxygène tend à diminuer. Dans ce premier quart d'heure, la respiration se ralentit, il semble que le besoin de respirer diminue, la poiti'ine semble légère et la lacilité de la respiration se prononce, dit-il, surtout chez les asllnuaticjacs. l'cndaul ce temps, le pouls s'accélère, et quelques bruits se produisent dans les oreilles.
Pendant la demi-heure de basse pression, la respiration est calme et s'élève un peu à la lin, le pouls accéléré tend peu à peu à revenir à la normale.
Bans la troisième partie de la séance, pendant le quart d'heure destiné au retour ;\ la pression normale, la poitrine oppressée s'agite, la respiration est plus ample, plus accélérée, le pouls se ralenlil, le corps s'affaisse, et cet étal est assez pénible pour qu'on soit souvent obligé de ralentir la marche ascendante du baromètre. Le malade sort de là fatigué et assourdi. Au bout d'une demi-heure environ, il sent ses oreilles redevenir libres. Malgré cola, l'appétit est excité et les digestions sont renrluos plus faciles.
D'après M. Jourdanet ce moyen serait utile dans l'asthme et la chlorose [Application artificielle de l'air des montagnes au traitement curatif des maladies chroniques, J.-B. Baillière, 1863).
Quelles que soient les espérances de M. Jourdanet, nous croyons fort qu'il se trompe, quand il pense que ce moyen puisse remplacer pour les malades les voyages dans les moulagnes. Nous ne sachons pas du reste que personne ait encore voulu aller passer ses vacances dans sa cage fi air raréfié.
836 MEDICAMENTS EXaTANTS.
NITRO-SULFATE D'AMMONIAQUE
AzH»,HO,SO»,AzO'.
Ce sel, découvert par M. Pelouze en 1835, s'obtient en faisant passer du bioxyde d'azote à travers une solution de sulfate d'ammoniaque dissous dans cinq ou six fois son poids d'eau.
II a été employé à la dose de 30 à 60 centigrammes dans certains cas de fièvre typhoïde: il est à peu près abandonné aujourd'hui.
NiTRITE D'AMYLE.
C»H"AzO^
Le Nitrite d'Amyle a été découvert au bain-mario et d'an récipient plongeant par Balard en I8t4, en faisant réagir l'a- en partie dans l'eau froide. cide azotique sur l'alcool amylique. M. le II n'y a pas à craindre à cette tempédocteur Veyrières, qui a fait une étude rature la formation d'aucun autre comparticulière de ce composé, le prépare de posé amylique. On ajoute au produit de la manière suivante : la distillation 1 gramme de potasse caus> On prend de l'alcool amylique du com- tique pour 20 grammes de liquide, on merce, on le lave, on le distille plusieurs agite de temps en temps pendant quelfois, en fractionnant les produits, jus- qucs heures, on décante la partie supé- 3u'à ce que l'on ait obtenu un liquide rieure et on la distille. Il se forme dans ont le point d'ébullitiun soit fixe h IM", le récipient deux couches, une inférieure A cet alcool amylique, ainsi rectifié, on blanche et une supérieure jaunâtre de ajoute un quart en volume d'acide azo- Nitrite d'Amyle que l'on sépare de la pretique et l'on agite avec soin. Une petite mière.
partie de ce mélange est alors introduite LoNitrited'AmyIeC>H<<Az0^estliquide,
dans une cornue chauffée au bain-marie ; légèrement Jaunâtre, ayant une densité
dès que paraissent les premières bulles, de 0,87, bouillant à 99°^ ses vapeurs exha-
on cesse le feu et on laisse la réaction se lent une odeur prononcée de pomme de
terminer seule. Pour distiller les produits reinette.
de cette opération, il n'est besoin que Le Nitrite d'Amyle s'emploie en inha-
d'ane cornue en verre que l'on chauffe lations à la dose de 4 à 10 gouttes.
ACTION PIIYSIOLOGIOUE.
Peu de temps après la découverte du Nitrite d'Amyle par Balard, Guthrie avait reconnu à cette substance la propriété d'amener rapidement la coloration de la face, de rendre plus évidentes les pulsations des carotides et d'accélérer les battements du cœur, il le proposait déjà pour « ressusciter les noyés, les suffoqués et les défaillants. » Il avait compris du premier coup les services que pouvait rendre le Nitrite d'Amyle et l'on va voir que nous n'avons pas ajouté grand'chose à cette première appréciation des qualités thérapeutiques de ce corps nouveau. A l'étranger, Richardson, Garagée, LauderBrunton, Wood Horatio, Talfont Jones, Wood Goodhort étudièrent bientôt l'action physiologique de cette substance avec tous les moyens d'explorer la circulation : sphygmographe, hémodynamomètre, etc.
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C'est par la Suisse que nous a été imporlée Ihisloire physiologique de celle substance, nous la ilevousà un excellent mémoire dcM.Amez- Droz, de la Gliaux-de-Fonds, mémoire qui a paru dans les Atchices de physiologie en 1873. (Vest la lecture du ce travail qui nous a portés à étudier le Nitrite d'Amjle; nous y avons engagé également un de nos élèves, le docteur Veyrières, qui a consigné dans sa thèse inaugurale (Paris, 1874) luul ce que nous savons de l'action de ce corps.
La première condition pour étudier le Nitrite d'Aniyle était d'en avoir des échantillons bien purs. Nous en avons obtenu d'une part de MM. Veyrières et Bougarel et d'autre part de M. Adrian, el de M. l'élit.
Depuis trois ans, nous faisons constamment usage du Nitrite d'Amyle et nous sommes aujourd'hui très-fixes sur ses propriétés.
Il suffit de queltfucs gouttes (5 à 10) de Nitrite d'Amyle versées sur la main pour obtenir, par l'aspiration des vapeurs qui s'en dégagent, des phénomènes physiologiques très-accusés.
L'odeur du Nilrilc d'Amyle est fraîche et rappelle assez bien celle du chloroforme. Sa vapeur fait éprouver une sensation de fraîcheur dans les fosses nasales, mais cette sensation s'arrête au pharynx et ne va pas comme celle du chloroforme se faire sentir jusque dans les dernières ramilicalions pulmonaires. Au niveau du pharynx et du larynx, la sensation est plutôt celle d'un chatouillement qui provoque quelquefois de la toux. Presque aussilût, on éprouve un sentiment de plénitude dans toute la tète, niais surloul au visage, comme si l'on avait bu des spiritueux. La face ne tarde pas à s'injecter, les yeux deviennent brillants. L'expression du visage s'illumine, prend le caractère gai. Ix'i turgescence du ^isage s'accenlue davantage ainsi que la coloration rouge qui dépasse de beaucoup celle que peuvent produire les émotions. Il est facile de constater à ce moment que toul l'appareil cin-ulaloire de la léle, artères, capillaires et veines, i-^t dans un état de tension érectile très-manifeste. Les carotides balteut avec intensité. En même temps la pouls est accéléré et dépasse souvent 100 pulsations.
O qui est remarquable, c'est que les phénomènes sont limités exclusivement à la lôte : à part celle légère fréquence de la cinulatiou, tous les autres organes circulatoires restent calmes, tanl le cœur que les vaisseaux des membres mi des viscères.
Au bout d'un temps assez court, quatre à cinq minutes environ, celte excitation diminue, et, au boni de dix minutes au plus, tout a disparu. Notons que, même au maximum de la lension vasculaire de la télé, on n'éprouve pas de vertiges, à moins tie prolon^ei' trop longtemps l'aspiration des vapeurs alors que l'action est déjà produite.
Nous avons répété cette expérience un grand nombre de fois t;int sur nous que sur une quantité de personnes, elles phénomènes ont toujours été identiques.
Pour nous rendre compte du degré d'innocuité de cette substance, nous l'avons administrée à haute dose à des chiens, et notre élète M. Veyrières a répété ces expériences un grand nombre de fois.
M. Veyrières a poussé les doses jusqu'à obtenir la mort des animaux. 11 a fallu «00 gouttes par l'ingestion stomacale, et une autre fois plus de 2 grammes en inhalations.
.\ part ces doux faits, les animaux rendus ivres par le Nilrite d'Ainyle trébuchaient et se couchaicul ou tout au moins s'accolaient, puis, en moins d'un quart d'heure, ils étaient revenus àeux-naèmcs et ne seniblaieni plus rien ressentir.
Le Nilrile d Amy!c employé en inhalations ne provoque donc qu'une sorte d'érection de tous les vaisseaux céphaliques, car il ne faut pas parler de l'ancsthésio, qui ne s'oh lient que lorsque l'animal est dans le collapsus et exposé à mourir.
THERAPEUTIQUE.
Anirinc de poitrinp. — Laudcr Brunton, ITaddon, Hilton Jaage, cités par .M. Ameit-Droz, rapportent des cas de soulagement d'angines de poitrine à forme douloureuse, ou plutôt de névralgies douloureuses symplonKili<|ues d'all'ections organiques du cœur qui ont été notablement snuiagécs par le Nilrile d'Amyle. M. Amez-Droz a obtenu des résultats semblables.
Quant à nous, nous l'avons essayé bien des fois chez des malades atteints d'afTeclitins organiques du cœur et souffrant d'asystolie, et nous les avons souvent soulagés. Nous l'avons également employé chez un malade atteint d'une angine de poitrine produite par l'abus du tabac, mais notre expérience n'est pas encore suffisante pour que nous puissions nous prononcer.
Hjatérie. — Nous avons tenté bien des fois de faire cesser par le Nitiile d'Amyle les attaques convulsives de l'hystérie sans y parvenir. Mais ce que nous avons (ibtenii bien des fois, c'est de faire cesser le coma qui succède aux convulsions hystériques. Sous l'inlluence du Nitrite d'Amyle le visage se colorait et la malade reprenait aussitôt connaissance.
Chez des hystériques atteintes do spasmes et de vapeurs, le Nitrite d'.\mylc que nous avions conseillé a souvent pu remplacer le flacon anglais.
Mal «le «hèAtrr. — Tous les médecins chargés d'un service de théâtre ont élo à même d'nbservor la maladie que nous allons décrire et que nous avons eu à traiter bien souvent au ThéAtrc- Français, voire même li l'Upéra.
Vers les neuf heures ou neuf heuie> cl (juarl, au moment du se-
cond acle, le médecin est appelé en toute hâte pour porter secours à un spectateur, homme ou femme, qui vient de perdre connaissance. On constate en effet une syncope avec tous les symptômes qui caractérisent cette affection. On a soin d'étendre le patient sur un canapé, de lui faire arriver de l'air frais sur le visage, et le malade revient bientôt à lui. Mais il faut bien se garder de le laisser se mettre sur son séant avant que tout soit terminé. Si le malade veut lever la tète, la lipothymie repardt et même la syncope. Au bout de 10 à 15 minutes tout est terminé, il ne reste qu'un peu de faiblesse.
Ajoutons que les causes de cette affection sont constamment les mêmes. Les malades sont presque toujours des gens qui ont d!né rapidement, souvent des gens de province qui ont dîné au restaurant, et sont venus immédiatement s'exposer à une atmosphère dont la température est souvent de 25° à 29" et dont la quantité d'oxygène doit être singulièrement réduite.
Quant à la nature de l'affection, les détails que nous venons de donner prouvent qu'elle consiste évidemment en une anémie cérébrale dont la syncope n'est que le résultat.
Le Nitrite d'Amyle est ici parfaitement indiqué.
Les réformateurs de la nomenclature chimique (Lavoisier, Berthollet, Fourcroy et Morveau) ont ainsi nommé l'agent impondérable qui se révèle à nous par la sensation de chaleur. On confond donc l'effet avec la cause, lorsqu'on désigne par cette dernière expression Vagent que nous allons'étudier.
Un des résultats par lesquels se manifeste essentiellement l'action du Calorique, c'est l'augmentation de volume qu'il détermine dans les corps, accroissement dû à l'écartement de leurs molécules. La soustraction de cet agent produit des effets opposés, c'est-à-dire la sensation de froid et la condensation des corps due au rapprochement de leurs molécules. Il n'est donc pas besoin, pour expliquer ces phénomènes, contraires aux premiers, d'invoquer l'existence d'un agent antagoniste qu'on appellerait et qui a été appelé frigorifique par quelques physiciens.
La température est le degré appréciable de la chaleur ou du froid . Les sensations que nous fait éprouver cette température sont tout à fait relatives à l'état actuel de la propre température de nos surfaces de rapport. Mais il y a des instruments absolus pour mesurer les degrés appréciables de chaleur : ce sont les thermomètres, appareils qui
ont pour principe le fait de l'augmentation de volume des corps par l'accumulationdu Calorique, etde leur resserrementpar sa soustraction.
Les sources du Calorique sont nombreuses. Le foyer qui en répand le plus est le soleil. La combustion est le moyen le plus commun par lequel on se procure ce fluide. L'électricité donne lieu à son dégagement. Les combinaisons chimiques ne se font pas' non plus sans qu'une certaine quantité de ce principe soit mise en liberté. Le frottement, la percussion, la condensation rapide par une pression instantanée, le passage successif des corps par la solidité, la liquidité et l'état de vapeur, etc., etc., sont aussi des actes et des phénomènes desquels est inséparable la production d'une somme quelconque de Calorique. En un mot, toute force physique peut se transformer en chaleur. Les végétaux, et surtout les animaux, ont la faculté de développer une proportion de Calorique déterminée pour chaque classe d'individus. Calorique indépendant, dans de certaines limites, de celui qui les entoure, par lequel ils résistent aux vicissitudes de la température atmosphérique dont ils sont si loin de suivre l'élévation ou l'abaissement alternatifs, que dans le premier cas leur puissance de calorification augmente, et diminue dans le second. L'observation de ce fait capital est féconde en importantes déductions pour les indications des médications excitante et sédative.
A la physique appartiennent une foule d'autres considérations sur le mode de transmission du Calorique, sur les modifications qu'il fait subir aux corps qu'il pénètre, etc., etc. Nous les supposons connues de nos lecteurs, et arrivons sans plus tarder au mode d'application thérapeutique de cet agent si important et à l'appréciation des conditions physiques et physiologiques qui en modifient les influences. Les indications qu'il est propre à remplir dans le traitement des maladies seront étudiées au chapitre de la Médication excitante générale.
Le Calorique est le type de tous les excitants. Il est, suivant l'expression profondément vraie du professeur Récamier, le stimulant radical du sens vital. Son emploi thérapeutique nous est suggéré par les opérations naturelles de l'organisme sain et malade. Élément essentiel et signe de toutes les réactions salutaires, condition nécessaire et manifestation prochaine de tout phénomène vital, on conçoit très-bien jusqu'à quel point son application habilement dirigée peut être précieuse pour modifier un organisme ou un organe malades.
Les moyens que le thérapeutiste a h sa disposition pour faire servir le Calorique au traitement des maladies sont nombreux et variés.
Si cet agent est le type de tous les excitants, s'il est capable à lui seul de produire toutes les modifications que ceux-ci peuvent produire, il doit nous représenter, dans les appHcations dont il est susceptible et dans les effets de ces applications, les divisions principales et naturelles de la Médication excitante dont il peut, nous le répétons, être considéré comme l'élément radical.
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Or les excitants purs agissent on sont susceptibles d'agir primilive ment d'une dos trois manières suivantes :
1° Comme excitants généraux, lorsque, irradiés par le système nerveux on absorbés, ils vont stimuler l'organisme entier;
2° Comme excitants locaux ou agents piuionnants, lorsqu'on concentre leur activité sur un point plus ou moins étendu ;
;j" Gomme agents in-ilanls, lorsqu'ils allèrent ou détruisent les parties soumises à leur contact.
Quelques-uns n'ont en partage (jue !a première de ces propriétés; tel est l'alcool, par exemple. D'autres un réunissent deux, comme la moutarde, (e poivre, etc., etc., qui jouissent de la première cl do la seconde. Plusieurs enfin possèdent de plus la dernière; la potasse et la soude sont dans ce cas. Celles-ci ne détei-minent la destruction des tissus ou l'escharification qu'en passant par le second mnde d'action, l'action excitante locale ou fluxionnanie.
Or le Calorique, selon le mode d'ap[)lication qu'on en Tait, est capable de toutes ces actions, ce qui nous fournit de suite une classilicatiun très-vraie et très-heureuse, qui embrasse tous les procédés mis en usage pour accommoder cet agent aux besoins de la thérapeutique. On emploie le Caloritiue à litre :
1° D'excitant général (;\ tel degré qu'il n'agisse pas d'une manière excilalive ou en altérant i'inlégrilédes (issus vivants, ce qui constituerait alors une brûlure générale et la combustion); et les formes sous lesquelles on l'adniini>lrc dans ce but sont:
Les boissons chaudes, l'insolation générale, l'exposition devant un foyer de chaleur, l'éluve sèche et humide, tous les procédés de bains de vapeurs, le bain liquide, les bains solides, le contact du corps de l'homme ou d'autres animaux, etc., etc.
Sans addition du Calorique non naturel, on active, chez l'homme, la fonction pyrétogénésique générale par l'exercice musculaire, les friclions, tu llagellation, etc., etc.
2" D'excitant local ou fluxionnant. Les moyens dont on se sert pour produire cette action sont: l'insolaliou peu concentrée par des verres lenticulaires faibles, les iloucbes de vapeurs, les bains liquides partiels, le cautère objectif instantané, l'application des briques, bouteilles, sachets, linges chauffés, etc., etc.
Sans addition de Calorique non naturel, on active chez l'homme la fonction pyrétogénésique locale par les frictions locales, la percussion, l'exercice local, etc.
:{" D'irritant uu modifiant les sécrétions, altérant et détruisant les tissus. Ici, suivant la durée du contact et la quantité de Calorique accumulé dans les instruments d'application, le Calorique est à volonté épispastique ou caustique. (Voyez dans le tunie l" le chapitre consacré aux Irritants.)
ACTION DU CALORIQUE SUR LA CHALEUR ANIMALE
Avant d'exposer les divers moyens d'atteindre ce but, il nous semble * important de jeter un coup d'œil rapide sur les importantes modifications qu'apporte aux effets du Calorique sur les êtres vivants et sur l'homme en particulier la faculté propre de calorificationqui est départie à ceux-ci, ainsi que sur les rapports particuliers que cette faculté fait naître alors entre le Calorique du dehors et le Calorique vital et spontané.
Deux ou un plus grand nombre de corps bruts, placés les uns près des autres et pourvus de températures inégales, finissent par se mettre en équilibre de température, c'est-à-dire que celui qui recèle le plus de Calorique en cède aux autres tant qu'il leur en faut pour qu'en définitive ils acquièrent une température uniforme.
Si ces corps sont de nature identique sous le rapport de la composition essentielle du poids, du volume, il est clair qu'ils absorbent, pour équilibrer leur température, des quantités égales de Calorique ; si, au contraire, ils sont de natures diverses, ils en absorbent des quantités variables en raison de leur densité spécifique, de leur volume, de l'état de leurs surfaces, etc., ce qui constitue la capacité relative des corps pour le Calorique, etc., etc. Il est loin d'en être ainsi entre un corps inorganique et un être vivant pourvus de températures inégales.
L'équilibre ne s'établit jamais, à moins cependant que la température extérieure au corps organisé ne soit portée à un degré d'élévation ou d'abaissement tel, qu'elle devienne incompatible avec l'état de vie. La matière, rentrant alors sous le régime des lois générales de la nature, n'offre plus de résistance à leur action ; et nous voici retombés dans les circonstances communes indiquées plus haut.
Dans le cas contraire, c'est-à-dire tant que les limites d'une température compatible avec le maintien de la vie ne sont pas franchies, la température extérieure a beau s'élever d'un grand nombre de degrés au-dessus de celle qui est propre à l'homme, par exemple, ou bien descendre considérablement au-dessous, l'organisme recèle en lui des moyens puissants de neutraliser ces deux influences opposées et de conserver, au Sénégal ou en Sibérie, dans uneéluveou dans une glacière, sa somme invariable de Calorique.
Notre tâche n'est pjis de chercher à pénétrer dans ce moment le mécanisme de cet important bénéfice de la vie ; disons seulement que la faculté qu'ont tous les animaux, mais ceux à sang rouge et chaud principalement, de garder une température constante et indépendante au milieu d'une atmosphère à plusieurs degrés au-dessous de zéro, relève des lois de réîiction organique qui assurent et protègent la vie contre tous les agents qui la menacent, et parait plus spécialement
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avoir sa raison dans une aclivilé augmentée des phénomènes de compositicin cl de décomposition nutritives; suractivité végétative et innervalrice nécessitée et déterminée par les cfForls du principe de vie pour s'opposer à l'influence sédative et antivilalc d'un froid intense. *
La Faculté opposée, celle qui donne aux êtres organisés le pouvoir de se maintenir à un degré de température invariable dans un milieu beaucoup plus chaud qu'eux-niénies, celte faculté a été alUibuéc par les physiciens et les physiologistes mécaniciens de nos jours à une circonstance plus étrangère aux lois vitales que !a précédente.
L'excitation générale causée, suivant eux. par l'applicalion du Calorique .*i l'économie, se fait sentir à la^peau plus spécialement encore qu'aux autres appareils, et un de ses résultats consiste dans l'élimination d'une (luanlité considérable de transpiration insensible et de sueur. Or l'évaporalion de cette exhalation surabondante s'opère aux dépens du Calorique fourni par l'individu, ce qui en diminue d'autant la somme excessive, et vienl, par un secours merveilleusement approprié, préserver l'organisme des cd'ets fâcheux qu'aurait infailliblement pour lui ce surcroit de chaleur.
Mais cette opération toute physique est d'abord essentiellement subordonnée à une opéralion toute vitale, loulc du ressoi-t de la nature médicatrice; car, pour qu'il y ait une évaporalion cl le rafraîchissement qui la suit, il faut préalablement que l'organisme ait dirigé sa réaction vers la peau, ou tout au moins vers la surface pulmonaire, ce qui est un cas plus rare, moins heureux et souvent fâcheux. Ce privilège de neutraliser les effets nuisibles d'une température ambiante supérieure h celle du corps est donc le fruit d'un acte vital puissamment secondé par le concours d'un fail physique. Si l'on en voulait une preuve, il suffirait d'observer ce qui se passe au moment où (init le second stade d'ime fièvre intermittente légitime, pour faire place au troisième. A iieine la peau comnieucc-t-elk' à s'ouvrir, et luùiiie avant qu'elle ail livré cours aux premières émanations de la Irauspiraliuu insensible, le malade se sent déj;\ moins brûlant, son pouls se ramollit, en un mot toutes les angoisses de la période de chaud sont devenues moins pénibles pour s'absorber déduilivemeut et disparaître dans l'abondante sueur du dernier slade. L'évaporalion ne saurait être invoquée ici pour expliquer une réniission de chaleur qui s'est manifestée avant ([u'elle ait pu avoir lieu. Le thermomètre baisse en effet un |ieu avant la production de la sueur.
D'ailleurs, comment accorder avec celte opinion les cas de lièvres inlermiltentes anormales dans lesquelles le stade de chaleur est lo stade terminal'?...
Mais, objectera-l-on, l'apyrexie ou l'absence de chaleur ne survient que parce que la cause qui l'avait déterminée est épuisée, su//la(ù causa loliitur e/fect us. Epuisée \ malheureusement non, car elle reparaîtra le
lendemain, lo surlendemain, etc., selon le type de la fièvre, bien que le sujet ne vive plus sous l'inlluence des conditions extérieures qui l'onl engendrée, et qu'il porte désormais en lui la source, le principe d'un nombre indéliiii d'accès.
Il laulhicn se laisser conduire à penser que cette sédalion spontanée de lorganismo lui appartient essentiellement, et est assimilable à celle qu'il oppose h tous les agents excitants; soit que ce bienfait résulte d'un sué tudisme particulier ou de l'épuisement de l'incitabilité, comme l'ont prétendu Cullen et son fameux élève Brown, ce qui est une puérilité, car c'est dire naïvement qu'il y a débilité parce qu'il y a absence de force; sctil plulùl que ce lait relève des lois conservatrices de l'orrcanisme, et ne puisse avoir son explication dernière que dans sa finalité.
Ceux qui attribuent à la seule évaporation le phénomène conservateur que nous venons d'étudier supposent implicitement la faculté pyrétogénésique des animaux adultes à sang rouge et chaud, la môme en été qu'en hiver, ce qui est démontré faux par les admirables expériences d'Edwards, desqucUrs il résullc qu'au fait de cette évaporation plus considérable pendant l'été et de sa diminution pendant l'hiver, l'organisme joint insensiblement, et par un pouvoir spontané complètement étranger a (juelque circonstance extérieure que ce puisse être, la faculté de contribuer à maintenir sa température prftpre sous le plus ardent soleil des tropiques.
Nous ne voulons pas dire par là que la température e^feclwc du corps soit plus élevée en hiver qu'en été ; il ne s'agit que de la fiuissancc capable de produire ce résultat suivant le besoin. L'homme qui au mois d'août serait pris au dépourvu par un froid de zéro succomlierait sans résistance, ou après de vains elforts de résistance, à l'action de cette température disproportionnée avec ses ressources pyrétogénésiques, tandis qu'au mois de janvier il la supporterait victorieusement, et n'en serait que plus vigoureux et plus sain.
C'est que son organisme aurait eu le temps de se pourvoir insensiblement de la faculté d'opposer au froid extérieur une température spontanée propre ù en contrebalancer et ùeii détruire les e/lets débilitants.
Hetùurnons les conditions.
(,>ue le même homme, au mois de janvier, sous une température de plusieurs degrés au-dessous de zéro, soit soumis tout h coup et sans transition à une chaleur de 28 degrés, son économie ne pouvant improviser une sddation spontanée suffisante pour se mettre en rapport avec le milieu excitant qui est venu si soudainement l'environner, succombera h l'oppression indirecte de ses forces, comme tout à l'heure elle avait succombé à leur extinction directe. La sueur ruissellera inutilement sur tout son corps ; l'évaporation qui s'ensuivra pourra bien modérer un peu ses angoisses et suspendre quelque temps la stupeur
du système, mais elle ne saumil remplacer celte faculté qui lui fait sans dùuimagi' supporter le môme degré de chaleur au mois de juillet. Ici, il devient donc indispensable d'admettre, pour expliquer les faits capitaux que nous avons dû sif^naler avec soin, autre chose que l'évaporation, dont nous sommes loin pourlanl de contester l'énorme influence, sous un rapport bien différent toutefois.
La réfrigération causée par l'évaporation ilo la transpiration cutanée plaît ii l'individu, le soulage et le rafraîchit, mais ce n'est pas de ce fait qu'il s'agit ici. Nous traitons en elTel de la résistance que l'individu est en puissance d'opposer à une température très-élevée, et non des moyens qui peuvent résulter de telle ou telle circonstance physique, pour apaiser les sensations pénibles qu'il éprouve d'un excès de chaleur.
La conclusion forcée de tout ce qui précède est donc la suivante, que nous tirons du bel ouvrage d'Edwards {De l' influence des ciijents phi/sit/ues sur la vie). Il se fait »m changement considérable dans la comtiiution des animaux à sang chaud par l'influence des saisons : l'élévation soutenue rie la température diminue leur faculté de produire la clialem; et l'état opposé de la chaleur l'augmente.
On met en général ces changements sur le compte de l'habitude, de la sensibilité émousséc h la longue par le contact des mêmes agents. De même, par exemple, que la peau qui avait d'abord inipatiemnient supporté l'application immédiate des tissus de laine (Init par y être inditl'érente, de môme on croit que l'organisme, d'abord péniblement affecté par une chaleur excessive, s'y habitue insensiblement, parce que stm système nerveux s'est en quelque sorte blasé comme le palais d'un gastronome, comme l'estomacdun ivrogne, etc., etc.
Les faits qui nous occupent sont pourtant en dehors des lois aux- (lucUes sont soumis ceux qu'on leur assimile.
Brown s'est grossièrement trompé en aftirmant qu'il s'agit, dans ce cas,d'incitabilité accumulée et d'incitabilité épuisée. Si en hiver l'organisme se modifie de manière à pouvoir développer d'autant plus de Calorique qu'il fait plus froid, et, ainsi préparé, il subit moins péniblement l'action de ce milieu, il ne faut pas l'attribuer à ce que l'absence d'une puissance incitante externe, le Calorique, a permis à cet organisme d'accumuler une plus forte somme d'incitabilité, en vertu de cette loi formulée par le réformateur écossais, savoir : que l'inritabiUté abonde quand on lui applique peu de stimulus, mais tout simplement parce que, par une admirable compensation, l'homme et lesanimaux à sang chaud (les hibernants exceptés) produisent d'autant plus de Calorique que les agents physiques leur en fournissent moins. Réciproquement, si en été l'organisme perd sa faculté pyrétonénésique en proportion directe de l'intensité de la chaleur atmosphérique, ce n'est pas en vertu de celte autre proposition brownienne. où il est dit : l'mcitabilité est consumée lorsque le stimulus est irup violent, mais
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tout siiuplcmenl encore parce que l'urganismc produit d'autant moins de Calorique qu'il lui en est plus fourni par les agents physiques.
Ce n'est pas sans raison, comme on va le voir, que nous avons tant insisté sur l'importante distinction qu'il yaàfaircentrc-la température du corps, qui n'est qu'un clïvLaciual, et la calorification, la puissance ou le foyer d'où elle émane. La première, prise à l'intérieur, est peu variable chez tous les hommes eu santé, jeunes ou vieux, forts ou faibles, en étéet en hiver, dans les climats les plus opposés, etc., etc.. Mais il est loin d'en être de môme pour la faculté de réparer les pertes de cette température ; et si l'effet ou le produit est identique dans toutes ces circonstances, la cause ou la puissance est susceptible de rem;u(jiiabtes dillércnces, relativement aux circonstances énumérées plus haut. Il suit de lit que les indications de l'application du Calorique à l'organisme ne sauraient être puisées dans la considération du tlfgré de sa lempécaturc inUrieive, effective, tfieniiomèirù/uemeiil évaluée, puisqu'elle est la même dans toutes les conditions.
Où donc est la source de ces indications"?
1° Dans l'appréciation du degré de puissance dont jouit l'inilividu pour réparer les pertes de son Calorique propre et maintenir sa température au milieu des influences qui tendent à l'abaisser.
2° Dans l'uiipréi-iatinn du degré de pouvoir émissif ou d'émanation qu'il a pour irradier et distribuer également à toutes ses parties la somme de Calorique incessamment produite en lui.
Au premier coup d'oeil, on serait tenté de regarder comme superflu l'énoncé de la seconde source d'indication, tant elle paraît renfermée dans ta première. Il ne nous semble pas qu'il en soit ainsi. Oui. l'affaiblissement de la première de ces facultés entraîne presque toujours l'affaiblissement de la seconde,' mais celle-ci peut être singulièrement altérée et diminuée, la première étant restée la môme. Par exemple, il est certains états morbides qui pervertissent le mode de répartition naturelle du Calorique organique, qui l'accumulent dans certaines parties pour en priver d'autres, et bien que ces anomalies soient souvent le signal d'un affaiblissement radical du principe vital et de la faculté pyrétogénésique qui lui est si immédiatement liée, on les voit se manilcstcr aussi dans des circonstances où il est impossible de leur assigner cette origine, et on est alors forcé de ne plus supposer qu'une impuissance ou une aberration dans le pouvoir émissif, dans le mode de dispcnsation de la chaleur vitale.
Maintenant, quelles fonctions faut-il interroger, quel signe consulter pour reconnaître que l'une et l'autre ou l'une ou l'autre de ces indications se présente à remplir'? En premier lieu, les impressions du malade cl la ualure de leurs effets, puis la température, non plus de l'intérieur du corps et des parties défendues contre l'influence débilitante de la température extérieure, mais le degré do colle qu'il perçoit à la surface cutanée.
Il est donc impossible d'assigner des lermos absolus aux quantités de Calorique qu'on doil appliquer à l'économie comme moyen thérajieuliquc. On ne le pourrait que dans le cas où l'indication de l'emploi de cet agent reposerait sur l'évaluation d'une circonstance calculable et déterminée, comme serait celle du degré de température propre aux aiiiiuaiix adultes à sang chaud, si elle était susceptible de varier; car alors on agirait pour rendre à l'économie du Calorique jusqu'à concurrence de 36 degrés centigrades. L'intensité des moyens pciurrait Otre déterminée à l'avance par celte dimnée. Le tluM'iiioniMre indiquant tant de degrés d'abaissement, on y proporlionnerail l'énergie et la durée des moyens de récbauircmeat; bientôt il annoncerait que l'organisme a recouvré sa somme de température, et on suspendrait l'application de Calorique extérieur. Tout dans cette supposition se passerait comme sous l'empire des lois physiques. C'est alors qu'il serait facile de lormuler les doses de Calorique à employer.
Mais rien de tout cela n'a lieu. Les circonstances qui fournissent au médecin les indications d'appliquer chez l'homme le Calorique comme excitant général des actions vitales, ces circonstances sont relatives :
1° Au degré de résistance que l'organisme peut opposer à l'action des inOuences internes ou externes qui tendent à diminuer sa faculté pyrétogénésique (nous dirions presque sa puissance vitale, tant ces deux grands phénomènes sont étroitement liés et se recommandent l'un de l'autre),
2« Au degré de régularité et d'uniformité avec lesquelles il distribue à toutes les parties ce Calorique animal.
On sent donc qu'aucune mesure à cet égard ne peut être propo.sée, aucune règle tracée que dans des limites extrêmement larges et amovibles. L'action excitante du Calorique commence làoij elle eslsenlie, là où le malade en reçoit une impression rérocillante et a la conscience du supplément qu'apporte à son foyer intérieur appauvri la bienfaisante influence de la chaleur extérieure. Elle cesse là où elle offense la sensibilité, là où elle surstimule les actions vitales, et devient par conséquent débilitante, là où elle gène les fonctions respiratoires et pousse à la peau une exhalation copieuse et affaiblissante, là où elle Ouxionne cl va irriter les tissus, là, en un mol, où commence le degré qui ne la rend plus applicable qu'à des surfaces circonscrites dans un but révulsif ou dérivaliC, pour lequel nous avons établi le second et le troisième mode d'action du Calorique.
Les considérations auxquelles nous venons de nous livrer, et dans lesquelles nous avons été obligés d'anticiper un peu sur les droits de la Médication excitante, étaient indispensables pourtant dans le seul intérêt de ce qu'il est utile de savoir pour bien appliquer le Calorique comme excitant général.
MliDICAMENTS EXCITANTS.
MODE d'aPFUCATIOR DU CALORIODF. FOUR PRODUIRE L'EXCITATIO!* GÉNÉRALE.
Boissons chaudes. Chacun sait que la température élevée d'une boisson excitante ajoute h ses propriétés par l'irradiation rapide à tout l'organisme de l'action excitante produite sur la surface gastrique qui se l'ait au moyen d'un liquide dont la température est élevée au-dessus de la sienne propre. 11 ne faudrait pas croire qu'à ce mode d'action innervatricc et réflexe s'ajoute celle de la température de la boisson qui, absorbée, élèverait la température propre du sang, car lorsqu'une boisson quelconque passe dans le sang, sa tempéralure s'est mise au niveau de celle de l'organisme par l'effet des lois vitales invoquées plus haut.
Les boissons doivent être surtout prescrites à une haute température lorsque le médecin veut déterminer une excitation expansive qui ail pour terme la surface cutanée, comme dans la prescription des sudoriTiques. Les li(iuides chauds sont le véhicule et la condition si indispensable de l'aclion de ces médicaments, que quelques auteurs attribuent, à tort selon nous, tout leur effet sudoriflque à la température des boissons qui les contiennent, sans vouloir faire la moindre part aux agents thérapeutiques qu'elles sont destinées à. transporter dans l'organisme.
Insolation. Ce mot porte avec lui toute sa signification, et chacun sait user par instinct de l'exposition rérocillanle du corps aux rayons du soleil. Les précautions à prendre pour en éviter les inconvénients et les dangers sont aussi connues de tout le monde. Ces inconvénient» et ces dangers consistent surtout en des érysipèles, ou plutôt en des érythèmes simples et miliaircs qu'on voit se développer sur les portions de peau délicates exposées aux premières ardeurs du soleil de mars et d'avril, ainsi que dans les chaleurs considérables do la canicule chez les ouvriers, les moissonneurs longtemps frappés par une haute chaleur.
D'autres accidents, consistant surtout en un délire maniaque cl quelquefois en de véritables arachnilis, ont été vus résulter d'une insolation violente et prolongée. Les Abdéritains, ayant écoulé sous un .soleil brûlant une tragédie d'Euripide, en éprouvèrent une telle exaltation cérébrale, qu'ils se mirent à courir comme des maniaques, d< clamant avec une sorte d'inspiration furieuse les vers du po»>teJ jusqu'à ce que la fraîcheur de la nuit fiit venue abattre et tempérer la surexcitation de leur cerveau.
Ces effets de l'insolation, auxquels contribua sans doute la vivacité des imaginations frappées par le spectacle [Euripidis Andromrîiam), ne se bornèrent pas à une stimulation cérébrale passagère; il en résulta une (lèvre d'un septénaire entier, appelée pour cela par llainaïzini Synocha Iragœda, et qu'il rapproche d'une] autre flèvr fort ana-
lôgûe due à des causes à peu près semblables, observée et décrite par )ui dans une dissertation qui a pour titre : Conslitutio epidenika Mulien$is, anno 1691. Sauvages, qui faisait autant d'espèces de Qèvres qu'il rencontrait de causes capables de les développer, établit une fièvre Spbémère qu'il nomme ephemera ab insolalione, ep/iemera ab hypotattstis.
Doit-on partager l'opinion des anciens médecins, qui attribuent ' au soleil du mois de mars et à celui qui règne pendant l'époque appelée canicule des qualités malfaisantes propres et particulières? Si pendant ces temps on éprouve de l'insolation les accidents dont nous avons parlé, doit-on penser qu'au sortir de l'hiver ils sont relal'tifs à l'étal de la peau, qui a cessé d'ôtre habituée à l'action d'une insolation énergique et se trouve offensée par le stimulus insolite qui lui est tout à coup applitiué? Et quant aux mêmes accidents et aux délires, aux fièvres éphémères, qu'on a vus produits par le soleil de la [Canicule, ont-ils leur explication suffisante dans l'intensité brûlante [ et la continuité extraordinaire de l'insolation à celle époque de l'année? Ces questions sont bien dil'dciles à résoudre. Quoi qu'il en soit, il ne faut pas trop se presser pour résoudre afllrmalivement, dans le sens où elles sont posées, les deux questions que nous avons dû nous faire.
Les anciens, et surtout les Grecs, utilisaient bien plus que nous les bienfaits de l'insolation. Ils ménageaient au-dessus de leurs habitations des espèces de plates-formes appelées salaria, où les personnes convalescentes, débiles, les scrofuluux, mais surtout les vieillards, allaient recevoir de la nature cette puissante médication ; les vieillards qu'Hippocrate qualifie si souvent de froids et d'humides, qui ont si peu de Calorique inné, senes purUm habenl cnlidi innali. Les friclions sèches pratiquées sous cette influence ne contribuent pas peu à la rendre plus aclive.
Quand on veut employer l'insolation pour produire une excitation douce, générale, uniforme, sans perte et avec profil pour l'organisme, il ne faut guère choisir les époques où l'atmosphère depuis longtemps embrasée et le sol brûlant jettent toutes les fonctions dans la débilité et J'afTaissement plutôt que de les activer, comme cela a lieu au milieu de nos étés les plus chauds ; car alors les condilions extérieures sont compliquées, et le Calorique n'agit plus seul.
Il agit non-seulement, en effet, avec les inconvénients qui résultent imniédialcraenl de son excès, mais il s'y joint des influences qui en neutralisent les effets : tels sont la raréfaction de l'air qui détermine un commencement de légère asphyxie, d'où' la fréquence cl la gène accablante de la respiration insuflisanlc pour hématoser conveuablement le sang ; puis les sueurs continuelles et abondantes qui ajoutent encore à la perle des forces; puis l'état électrique de l'almusphère qui brise la puissance musculaire, altère les digestions, produit ou
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renouvelle les céphalalgies, les anciennes douleurs, en un mot, abat et pervertit l'innervation, etc., etc. L'insolation accroîtrait alors tous ces inconvénients, et les lieux défendus des rayons du soleil sont déjà assez échauffés pour fournir à l'économie la dose de Calorique extérieur nécessaire à son excitation. Néanmoins, des convalescents affaiblis par de longues et pénibles maladies où l'énergie des traitements s'est unie à la violence des réactions pour porter une profonde atteinte aux forces vitales et surtout à la fonction pyrétogénésique, se trouvent très-bien des expositions courtes et répétées, môme aux ardeurs du soleil, dans les conditions atmosphériques que nous venons de signaler. Ils n'en ressentent alors que l'action viviGante sans en subir les inconvénients. Il est évident que tout ceci est relatif à l'état des forces de l'individu, et qu'un homme sera abattu par 20 degrés de chaleur qui réconforteront un individu affaibli et sans puissance pyrétogénésique. Ceci est l'application des lois établies plus haut.
On aura recours à l'exposition devant un foyer large, bien nourri et flamboyant, lorsque l'insolation sera rendue impossible par un motif ou par un autre. Pour retirer de celle-ci tous les avantages dont elle est susceptible, il convient, au printemps surtout, et toutes les fois que la chaleur n'est pas fort intense, de choisir les lieux exposés au midi, bien abrités, et de s'adosser à des murailles les plus blanches possible, de se placer en un mol au voisinage de surfaces et de remparts disposés par l'art ou par la nature de manière à augmenter la force do l'insolation directe de tout ce que peut lui ajouter la réflexion du Calorique qu'elle irradie. Lu tête devra être soigneusement couverte, et les parties antérieures du corps, auxquelles correspondent les centres vitaux, plus parliculièremont offertes aux rayons solaires. Il sera utile aussi, comme nous l'avons déjà dit, d'aider l'action de l'insolation par des frictions très-douces pratiquées principalement sur les régions que nous venons d'indiquer avec une brosse molle ou un morceau do flanelle.
A côté des convalescents, il nous faut placer les lymphatiques et les scrofuleux, dont la température est à bien peu de chose près la même que celle des autres sujets, mais dont la calorilication, ou mieux encore la résistance au froid est très-faible. Pour eux comme pour les convalescents, les vieillards et les débiles de tout sorte, il faudra y joindre l'usage de vêtements mauvais conducteurs du Calorique pour que l'on ne perde pas d'un cùtéce qu'où acquiert de l'autre.
Le Calorique dans les maladies aiguCs s'applique h deux ordres d'affeclions opposées, aux maladies algides ou byperlhermiques, et aux maladies fébriles ou bypolbermiques.
Dans les maladies alfiiilcs. choléra, péritonite, diarrhées, asphyxies, etc., ouchcnheà ramener la calorilication pardeux ordres de
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moyens : d'abord par les boissons et les aliments excitants, alcool, boissons chaudes, café, thé, épices, etc. ; ensuite par l'applicatioa de corps chauds.
Dans les maladies hyper Ihermiqucs, le calorique est employé comme moyen de produire l'exsudation, et par conséquent de rafraîchir, aussi avons-nous fait une classe à part des sudoritiques.
Étuve sèche, éluveh'iinide, bain de vapeurs, bain chaud. L'étuve sèche, bain sec gazeux, hypocnuktum, sudutorium, laconicwn des anciens, était autrefois beaucoup plus usitée que do nos jours. On peut même dire qu'elle est, chez nous au moins, complètement tombée en désuétude. L'étuve humide ou bain de vapeurs l'a généralement remplacée. La première est tout simplement une chambre particulière, plus ou moins spacieuse et fortement chauffée, où on s'expose quelque temps nu ou recouvert de vêtements légers, dans le but d'excilcr les fonctions de la peau et de provoquer une abondante sueur générale. Les Turcs ont conservé, comme moyen hygiénique, l'usage de l'étiivo sèche. Les Russes, et les Finlandais surtout, en font une pra- ^ tique journalière, mains cependant que de l'étuve humide. ■ Nous avons dit que celte dernière manière d'appliquer la vapeur
I d'eau était presque généralement substituée à l'étuve sèche ; au H France pourtant, l'une et l'autre sont presque oubliées, comme moyen H hygiénique au moins.
H Chez les anciens lïgypliens, l'étuve humide avait un but de prophy-
^^^» iaxie, de plaisir et de délassement. Ils apporlaient dans la construc- ^^^Btion et la décoration de ces lieux un luxe et une magnilicence inouïs. ^^^H>ans tes mêmes régions et ailleurs, les Turcs ont reçu d'eux cette cou- ■"■ -tume, et le Prophète leur en fait une loi. Le plus petit village, pourvu qu'il ait une mosquée, a aussi son bain public.
Le premier appartement, dit Savary dans une de ses lettres sur l'Egypte, est spacieux et voûté ; il est pavé et revêtu de marbre, La vapeur sans cesse renaissante d'une fontaine et d'un bassin
d'eau chaude s'y mêle aux parfums qu'on y brûle Un nuago
de vapeurs odorantes enveloppe les baigneurs et pénètre dans tous les pores.
Ce premier appartement que l'on trouve en allant au bain est une grande salle en forme de rotonde ; elle est ouverte au soniinel alia que l'air pur y circule librement. Une large estrade couverte d'un tapis et divisée en compartiments règne alentour ; c'est li\ qu'on place ses vêtements. Au milieu de l'édifice, un jet d'eau qui jaillit d'un bassin récrée agréablement la vue.
Quand on s'est déshabillé, on se ceint les reins d'une serviette, on
prend des sandales, et l'on entre dans une allée étroite où la chaleur
commence à se faire sentir. La porte se referme ; ù vingt pas, on ea
ne seconde, et l'on suit une allée qui forme un angle droit
première. La chaleur augmente, ceux qui craignent de s'ex-
à mt» dote pliu forte, s'anètaat qai pcéeède le baia proprwDent dïL Ce b«ia ert •■ et vasle. D ai pani et fcftta de
p«f— » qv'oa 7 brûle.
iL fiepwiiant, on
I reanroawnt; la< et «Tua iwuûo d'eaa cbaade s'y mêle i
Let penonaet qai preaaeatcekuB étenJa. UCMe^pajée anr on peâ aevt toatc* le* postum qui leur coni de rjpeor 1m enveloppe et les péaèUedaBs towlcspoces.
Uinqn'oo est rapoté quelque tenps, qa'me dooea répaadue dans tomt le corps, ao serntear vient, tous presse , voot reloorne, et qoand les membres sont dereans : t, il fait craquer les jointures sans effort. D masse el i pétrir les cbain sans qo'oo éprooTe la moindre donleor.
Cette opération Qnie, il s'arme d'an gant d'étoffe et toos 6ot longlempi. Pendant ce travail, il détache da corps dn palieal tout en nage des espèces d'écaiiles, et enlève jusqu'aux saletés imperceptibles qui bouchent les pores. La peau devient douce et unie comme le «atin. Il vous conduit ensuite dans un cabinet, vous verse sur la této de l'écume de savon parfumée, et se retire.
Le cabinet où l'on a été conduit offre un bassin avec deux robinets; on » y lave soi-même.
liicnlôl le !>erviteur revient avec une pâle épilatoire qui fait tomber les poils à l'endroit où on l'applique.
Quand on est bien lavé, bien purifié, on s'enveloppe de linges chaud», et l'on suit le guide à travers les détours qui conduisent i l'appartement extérieur. Ce passage insensible du chaud au froid empêche qu'on en soit incommodé.
Arrivé sur l'estrade, on trouve un lit préparé ; à peine y est-on couché, qu'un enfant vient presser de ses doigts délicats toutes les partiel du corps, aOn de les sécher parfaitement. On change une seconde fuis de lin^n, et l'enfant râpe légèrement avec la pierre ponce les culus des piuds.
Après lu massage, les baigneurs fument et prennent du café. Les HcrvileuPH de ces lieux apportent dans leurs soins une adresse extraordinaire ; la fatigue des membres disparait sous leurs doigts.
Un éprouve, suivant le même auteur, une souplesse, une légèreté jusiju'jilor» inconnue*. 11 semble que l'on vienne de naître elque l'on vive pour la première fois ; un sentiment vif de l'existcnc* se répand jusqu'aux exlréniitcs du corps. Il parait que ces bains ont, pour ceux i|ni en abusent, l'inconvénient de rendre les chairs décolorées, Uaccide» et pendantes, de disposer aux céphalalgies, aux syncopes, etc., etc., et qu'il n'est pas rare de voir flnir par Ihydropisie la vie de ceux qui par él<U y servent k-s autres.
Los Humains accueillirent aussi avec fureur les bains orientaux.
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On en comptait à Rome huit cent cinquante-cinq publics, totis lieux de débauche.
Les bains romains ressemblaient beaucoup aux bains égyptiens; ils se composaient d'une série de salles dont nous indiquerons l'usage d'après Daremberg.
1 ° Apodyterium ou Spoliatorium, pièce d'entrée où l'on se dépouillait de ses vêtements; 2° Laconicwn ou étuve sèche munie de gradins, <|iieIquefois nommée Vaporariwn lorsqu'on la transformait en étuve humide; 3° Caldarium, ou buin proprement dit dans lequel on luisait des lotions et des affusions chaudes pour se débarrasser de la sueur qu'avait provoquée l'éluve; 4" FrigiJarium, où se trouvait une piscine d'eau froide dans laquelle on faisait une immersion de quelques instants; 5° Tepidarium, salle destinée au repus, au massage et aux onctions. Cette pièce était chauffée et la réaction qui suivait l'immersion amenait en général une transpiration modérée, facilitée par les vêtements de laine dfinl on s'enveloppait. Si cette réaction ne se produisait pas, on faisait ((uelques exercices pour la provoquer. Enfin, avait lieu l'épilalion elles onctions parfumées.
Les Gaules furent dotées de bains semblables parles proconsuls de cette seconde Babylone ; la salle des Thermes de Julien, dont le boulevard Saint-Michel conserve encore d'assez beaux restes, atteste cette importation.
Sous les rois de la seconde race, l'usage s'en perdit ; puis leur réintégration date du retour des croisés, qui en avaient contracté l'habitude, et s'en étaient fait un besoin dans leurs glorieuses migrations. Dès cette époque, les étuves se multiplièrent à Paris à ce point qu'on ne pouvait faire un pas sans en rencontrer, indépendamment des deux rues de$ L'tiives, qui s'en composaient entièrement. A peine le jour paraissait-il, qu'on entendait les barbiert-étuvistes parcourant les rues en criant :
Soi(|:nor quo vous allni b&iiigiiior Et cstuvez «ans d Jlaier, Les bains sont chaut.
C'est sans mentir, etc.
Un Jacques Despars, médecin de Charles VU, s'étant mêlé do blâmer les étuves et de signaler le danger des sueurs excessives, fut tellement menacé de la vengeance des barbiers, qu'il abandonna les honneurs de l'archiatrie, et alla se couUncr dans son pays natal, où, pour oublier sa disgrâce, il se mil à commenter les œuvres d'Avicenne.
Comme autrefois à Home, les étuves, sous Louis XI, furent des rendez-vous de débauche ; on les fréquenta encore pendant les règnes de Louis MI! et de Louis XIV, et depuis lors elles lombèrenl peu ù peu en désuétude. Elles furent longtemps nécessitées par le manque de linge,
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et depuis quelques années seulement on a commencé à les réhabiliter selon la méthode russe et orientale.
Les Russes de toutes les classes se livrent à cette coutume en y joignant une pratique qui révolte notre facile impressionnabililé. Au sortir de letirs éluves bouillantes, où une épaisse vapeur se dégage par l'efTusion de l'eau sur des rourneaux ou des cailloux rougis, et après s'être fait frotter avec des verges de bouleau assouplies dans l'eau, ils vont, suivant leur condition et leur fortune, ou recevoir des douches froides, ou bien se rouler dans la neige, se plonger dans un étang, et s'administrent ensuite, le seigneur russe sa rôtie au vin et à la bière, l'esclave ou le paysan un verre d'cau-de-vie de grain.
Les éUiblissements d'hydrothérapie, qui se sont multipliés en peu de temps, nous reproduisent les étuves russes. Dans la salle destinée aux bains de vapeurs sont disposés des degrés en amphithéâtre, et suivant la dose de chaleur et de vapeur qu'on peut recevoir, on s'assied à des degrés supérieurs ou inférieurs. Nous allons même jusqu'à risquer la transition brusque et extrême du sudntorium à la douche froide, mais pas encore au bain de neige. t]es organismes du Nord si inébranlables, ces colosses de la Moscovie si durement cimentés, que nos héroïques légions étaient obligées de les démolir sur fjtaee, fans pouvoir les prendre, suivant l'expression du soldat du siècle, de pareils hommes jouent et s'endurcissent avec des moyens que nos mœurs et notre délicatesse nous font peu employer, si bien que nous commençons à peine à les compter au nombre de nos agents prophylactiques.
Nous renvoyons, pour la description des autres procédés très-dixers imaginés pour l'emplui des bains généraux de vapeurs, aux ouvrages qui Irailent de celte maliùre ex proftsso. Celle tâche exigerait tout on volume. On peut consulter sur ce sujet l'ouvrage de M. Rapou, de Lyon {De la méthode fumitjatoire. Paris, 1823), et l'artif.le de Beaugrand sur les liatns publics ^in Dictionnaire encyclûpédique,
t. Yin, p. 19.S).
Quand nn emploie les bains de vapeurs dans un but thérapeutique, il est bdii de n'y exposer que le torse et les membres : on évite ainsi les inconvénients (jiu> les fonctions respiratoires ressenleut presque toujours du contact de la vapeur; on permet nue transpiration pulmonaire abondante et avantageusement supplémentaire qui permet de continuer plus longtemps el avec plus d'énergie l'application do ce moyen. Un nombre inûiii d'appareils se disputent la préférence pour remplir cet objet. Nous ne pouvons en entreprendre la description sans nous jeter dans des longueurs stériles. Le praticien se trouve ou dans une grande ville, et alors les établissements ne lui manquent pas où il puisse envoyer ses malades, et là. toutes les précautions, tous les soins connus leur sont facilement donnés ; de plus, des bains de vapeurs comme ceux dont nous parlons sont maintenant Iruna
portés à domicile. Ou bien le praticien veut avoir recours à ce moyen thérapeutique dans des localités dénuées des précieuses ressources qu'offrent les villes populeuses; dans ce cas, la nécessité lui suggérera toujours asseï: d'industrie pour improviser un appareil simple et sans frais. Des couverlures de laine monlanl jusqu'au cou et isolant exactement la tôle, puis élargies en forme de cloche vaste et partout soigneusement interceptée autour du malade placé sur un siège à jour (une chaise sans fond, une planche étroite reposant en travers sur des chaises, servant elles-mêmes à éloigner les couverlures et à circonscrire plus largement le malade) ; au-dessous ou à côté de lui, un grand vase contenant de l'eau dégageant le plus de vapeur possible, dégagement que le malade favorise lui-même en remuant le l!(|uide avec un bâton; un lit bien sec et chaud prêt à le recevoir suant, et où il pourra enlrelenir le mouvement llu.\ionnaire de la peau par
une boisson chaude et sudoriUquc, elc , voilà l'idée grossièrement
esquissée d'un procédé exleniporané : le praticien s'ingéniera sans peine poui- le modilier selon les e.xigences de sa position et de celle du malade.
Sans obliger celui-ci à quitter son lit, on peut diriger sous ses couvertures, tenues relevées par un long cerceau d'osier ou une suite de ces petits cerceaux dont on recouvre les membres fracturés, pour les garantir des chocs et du poids des garnitures de lit, un tuyau conduisant la vapeur fournie par une marmite ou un vase fermé quelconque, contenant de l'eau en ébuUitiuu sous le foyer de l'appartement. En un mot, la lin étant connue et désirée, rien n'est plus simple que la combinaison et l'appropriation variable des moyens. La sensibilité du malade, la nature de son alfection, l'énergie des clfets qu'on veut obtenir, régleront le praticien dans la graduation de la chaleur qu'il devra employer.
L'invasion du choléra asiatique a fait surgir dans nos hôpitaux une foule d'appareils plus ou moins commodes pour administrer le Calorique sous forme sèche ou humide, sans sortir les malades de leurs lits. La pratique domesLique remplace chaque jour ces coûteuses machines par mille petites ressources que suggère l'occasion, et pour rarrangemcnl et l'emploi desquêtlus une règle ne peut Otre établie.
Le bain chaud liquide est un des moyens qu'on met le plus communément en usage. On verra, lorsque dans un instant nous exposerons les elfets physiologiques du Calori([ue et leurs particularités suivant la diversité des moyens d'application de cet agent, quelles sont les règles de son emploi, ainsi que les contre-indications qui résultent de la densité du milieu qui le eonslilue.
Les bains solides sont le bain do sable ou arénation, recommandé par Celse, Dioscorido et Galien. Les habitants des pays chauds, les Arabes entre autres, s'enfouissent dans le sable de leurs plaines brûlantes pour se guérir des anasarques. Le fameux Soiauo de Lucques
prescrivait fréquemment ce bain en Espagne, et faisait prendre aii malade qui y était plonjjc du vin et des substances toniques.
Pour les enfants, le meilleur bain de sable est celui qu'ils prennent en jouant au soleil sur la plape de nos côtes. Nous avons pu quelquefois ramener la vigueur des jambes d'enfants rachiliques en leur entt'rrant les jambes dans ce sable chauffé par le soleil.
Outre le sable, on a aussi employé, pour composer des bains solides, la cendre, le plâtre, le son, la terre, etc , chauffés à divers
degrés. On peut assimiler à celte espèce de bains secs la coutume partout répandue d'envelopper certains malades dans des couvertures de laine chauffées, ainsi que celle de bassiner les lits par les diffcrenls procédés que tout le monde connaît assez.
M. J. Guyot a publié dans le numéro de juillet 1835 des Archives générales de médecine un excellent travail sur l'influence thérapeutique de la chaleur atmosphérique, où il a indiqué plusieurs appareils dô| son invention pour administrer la chaleur sèche d'une manière générale, diffuse et locale. Il se sort, pour chauffer rencaissement où il place la partie ou l'individu, de veilleuses dont la chaleur est transportée à l'aide de cheminées ou de tuyaux dans toute l'étendue de la boîte qui renferme les parties qu'on veut soumettre au Calorique. Il élève la température de ces petits espaces à tous les degrés voulus depuis 20 degrés jusqu'à 70 degrés et au delà.
Depuis ce temps, M. Jules Guyot a publié un traité spécial sur celle matière {Traité de tincubation et de son influence thérapeutique. Paris, 1840).
C'est une des meilleures monographies de l'époque, et, sans partiiger toutes les opiuiuns de l'auteur sur le rùle qu'il atlribue au Calorique dans la formation des organismes et dans leurs fonctions, nous ne pouvons pas ne pas reconnaître que la plupart de ses idées sur cet agent important sont justes et pratiques. C'est surtout au traitement des plaies que M. Guyot a appliqué l'incubation.
Plusieurs célèbres praticiens, et Sydenham entre autres, oui eu l'idée d'inoculer en quelque sorte du Calorique vital aux individus chez qui le pouvoir d'en produire est appauvri, en les mettant en contact dans un lit avec de jeunes et vigoureux organismes pris, soit parmi les animaux doniesliciues, soit aussi par une sorte d'incubation d'homme à homme. C'est sans doute l'obsenation des mères couvant leurs petits qui a inspiré ces médecins.
Il est temps que nous jetions un rapide coup d'œil sur les effets du Caloriqtu! administré suivant les procédés que nous venons de faire connaître. Si nous n'avons pas exposé cette intéressante partie «le l'emploi thérapeutique du Calorique à la suite de chacun des procédés d'application, c'est que les analogies et les différences des effet» qui nous restent à étudier résultent de circonstances communes.
s'expliquent et s'éclairent les unes par les autres, forment en un mol un système auquel président les mêmes faits généraux et qu'il convient d'envisager simultanément.
Bains cTeau pulvérisée; hijdrofère. — M. Mathieu (de la Drùme), versé dans les éludes météorologiques, a créé un nouveau syslènie de bains dans lequel il s'est appliqué à reproduire artillciellement le phénomène de la pluie.
Une forte pluie, sous le ciel de Paris, verse au plus en une heure 1:2 liUes d'eau sur une surface d'un nièlre carré ; or, comme la section horizontale d'un homme assis représente à peine le quart d'im nièlre carré, il en résulte que 3 litres d'eau, -l au plus, suffisent am|ilcnit'nl à un bain d'une heure, tandis que la baignoire en exige 2 ou 3 hectolitres.
Mais les effets hygiéniques et thérapeutiques de ce système bal* néaire seront-ils les mêmes que ceux de la baignoire?
Les partisans de 1 hydrofère lui attribuent des avantages que nous allons rapidement énumérer.
1" Absence de pression. — Dans la baignoire l'individu supporte une portion de la masse d'eau qui l'enveloppe et dont lu poids varie entre 200 et 300 kilogrammes; celte surcharge ne crée-t-elle pas une génc et quelquefois mènje un d;inger pour les organes de la circulation et pour ceux de la respiration? Nous savons que le phlhisiquu s'accommode mal de la baignoire ; les individus sujets aux congestions sanguines doivent également la redouter : dans l'hydrofère, point de pression, point de surcharge anormale, hi pluie exlièmement (Inc à laquelle la personne est soumise l'enveloppe d'un voile liquide dont l'épaisseur ne dépasse pas celle du tissu le plus léger, aussi les personnes délicates préfèrent-elles l'hydrofère à lu baignoire.
De ce premier avantage en découle un second : l'absence de pression doit favoriser l'absorption. La peau et les autres tissus organiques sont compressibles; si l'on presse une éponge dans ses mains, il est évident qu'elle prendra moins d'eau que si on l'abandonne h sa dilatabilité naturelle ; aussi l'absorption des liquides dans la baignoire, douteuse pour quelques-uns, niée par les autres, se fait parfaitement à l'hydrofère.
2° Percussion et renouvellement du litjuide. — 11 serait oiseux de chercher à démontrer la supériorité du bain à l'eau courante sur le bain d'eau stagnante. Si nos (leuves el nos rivières roulaient des eaux à 30 degrés ou 36 degrés, personne ne voudrait de la baignoire. C'est la nécessité d'élever la température naturelle du liquide qui a fait créer ce que nous appelons la baliiéation confinée. ]/eau courante, par son action mécanique, détache, entraîne les sécrétions et tous les corps étrangers adhérents à la surface cutanée. L'exsudation, surtout en été, laisse sur l'épiderme un enduit d'abord visqueux qui se solidifie peu h peu, et doit linir par se dissoudre difllcilemenl dans l'eau sla-
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gnanle. Les Allemands l'ont bien compris ; aussi onl-ils imaginé le Trumbad, sorlc de baignoire ouverte aux deux extrémités, dans laquelle l'eau se renouvelle sans cesse ; mais le Trumbad ne peut s'appliquer que près des sources thern>alcs d'une grande abondance, eu égard à l'énorme quantité d'eau dépensée pour chaque bain.
L'hydrofère reproduit avec très-peu de liquide l'action mécanique du Trumbad, car les précipitations aqueuses durent aussi longtemps que le bain, arrosant sans cesse l'individu de la li^le aux pieds.
II faut aussi tenir compte de la percussion de cette multitude de gouttelettes d'eau, de l'excitation qu'elles doivent produire sur le système cutané et qui se traduit par imc sorle de tuméfaction passagère très-visible au moment où l'individu sort du bain. Le témoignage des yeux atteste que l'hydrofère appelle le sang à la surface et dégage ainsi l'organisme intérieur.
3° Conservation des princi/ies ininéralisateurs de» eaux. — On sait que certaines eaux minérales, notamment des eaux sulfurées, ont peu de stabilité ; au contact de l'air, elles se décomposent ou se dénaturent rapidement; comme la pulvérisation a pour effet inévitable de multiplier le cuntacL des liquides avec l'air, quelques critiques s'étaient hâtés de conclure que l'hydrofère devait déminéraliser les eaux sulfurées; on oubliait que la durée de ce contact est à peine d'un douzième de seconde, ainsi que l ulleslent le calcul et des expériences faites avec soin. En effet, chaque globule d'eau ne touche à l'air que durant le très-court espace de temps nécessaire pour franchir une distance moyenne d'un demi-mètre environ ; les analyses de M. Poggialc et Réveil sont venues pour prouver, contrairement à l'opinion préconçue des adversaires de la pulvérisation, que l'hydrofère, en raison de la rapidité de son action, affectait beaucoup moins les eaux sulfurées que la baignoire, où elles séjournent au contact de l'air pendant toute la durée du bain.
M. Poggiale a constaté h Amélie-les-Bains qu'au bout d'une heure l'eau d'une baignoire découverte avait perdu la moitié de sa sulfuratiou, tandis que dans l'hydrofère la déperdition est presque nulle.
Ainsi, toutes les indications de la théorie, de même que les expériences analytiques, stMublent se réunir en faveur de l'hydrofère qui a encore pour lui un nombre très-grand d'observations cliniques recueiUies pendant deux années tant dans les hùpitaux que dans divers établissements particuliers de France et de l'étranger.
Ajoutons encore que l'absorption des liquides dans l'hydrofère a été démontrée à Iléveil par une expérience très-simple, qui consiste à faire prendre un bain à un individu dans une baignoire dans l'eau de laquelle on a ajouté la décoction de 300 grammes d'asperges ; après une heure et demie, l'urine de la personne soumise à l'oxpérimentation n'avait pas contracté l'odeur spéciale qu'elle prend chex les personnes qui ont mangé ce légume ; taudis que la mOme décoction pul-
vérisée à l'hydrofère'a été absorbée, puisque, après une heure, l'urine de la personne soumise à ce mode de balnéation présentait lodear caractéristique des asperges ; ajoutons enfin que dans cette dernière expérience la tête avait été maintenue hors de l'appareil, et que par conséquent il n'y avait pas eu inhalation du liquide pulvérisé, circonstance qui, on le comprend, facilite l'absorption.
Enfin Réveil a constaté qu'en ajoutant à chaque bain pris à l'hydrofère SOO grammes de glycérine, l'absorption se faisait beaucoup mieux.
Bains glycérines.
Malgré le nombre considérable d'expériences qui ont été faites sur l'absorption des liquides aqueux par le tégument externe, on est encore dans l'incertitude sur les résultats fournis par ces expériences ; les opinions les plus diverses et les plus contradictoires se sont produites à ce sujet, on peut les résumer ainsi :
1" L'absorption des liquides aqueux par la peau a lieu ;
2" Cette absorption n'a pas lieu ;
3° La peau absorbe l'eau sans absorber les sels.
On s'est basé, pour admettre l'absorption par le tégument externe, sur le fait suivant, à savoir, qu'après un bain alcalin les urines devenaient alcalines ; mais des expériences nombreuses et notamment celles de M. HomoUe, ont démontré qu'aprè°^ un bain simple et même après un bain acide, les urines devenaic: ' alcalines.
On a cherché à établir l'absorptior ^r ia peau en prenant le poids du corps avant et après le bain ; mais, outre les causes d'erreur nombreuses que présente cette méthode, on a pu attribuer la légère augmentation de poids constatée à la propriété très-hygrométrique du système pileux (Delore).
M. Homolle pense au contraire que la peau absorbe l'eau sans absorber les sels qu'elle tient en dissolution; il base son opinion sur la plus faible densité que présente l'urine après le bain. Mais on peut se demander si cette diminution ne devrait pas être attribuée à d'autres causes, et notamment à la cessation de la respiration cutanée par le fait de l'immersion du corps dans l'eau.
Quoi qu'il en soit, il est incontestable que si l'absorption a lieu par le tégument externe, elle doit être extrêmement faible dans le bain, car autrement comment expliquer l'innocuité des bains renfermant des substances très-toxiques, comme le sublimé corrosif, par exemple?
Des expériences nombreuses ont démontré que la peau est recouverte d'une sorte de vernis imperméable qui la protège et que l'eau ne dissout pas, mais qu'elle peut détruire et enlever lorsque le liquide arrive à la surface du corps avec une certaine force de projection, comme cela a lieu dans l'hydrofère.
Mais cet enduit imperméable est dissous par uh certain nombre de corps parmi lesquels nous citerons l'alcool, l'éther, les huiles, les graisses et la glycérine (Hébert).
Les nombreuses applications qu'a reçues la glycérine dans ces derniers temps nous ont engagés à faire des expériences dans lesquelles l'eau glycérinée est employée pour remplacer l'eau dans les solutions médicamenteuses destinées h être administrées à l'hydrofère. Les résultats remarquables obtenus ne sont pas assez nombreux pour que nous puissions les faire connaître, mais nous croyons pouvoir engager nos confrères à faire des expériences, et pour cela nous leur proposons les formules suivantes :
Bainis glycérines à Fliydrofère.
Bain nlcalin.
Adullci. Enfuils.
Carbonate de soude eristallist. 8 grammes. 4 grammes.
Eau 1,500 — 1,500 —
Glycérine 500 — 500 —
Bain de bicarbonate de soude.
Bicarbonate de soude 9 grammes. 4 grammes.
Eau 1,500 — 1,500 —
Glycérine .-,00 — 500 —
On prépare de même les bains avec le carbonate et le bicarbonate de potasse.
Bain imollienl.
Eso, I , Glycérine j ••s <='""^""'^ 1,000 grammes. 1,000 grammes.
Mêlez.
Bain induré.
lodure de potassium 4 grammes. 2 grammes.
Eau 1,500 — 1,500 —
Glycérine 500 — 50O —
Bain iodo-bromuri,
lodurc de potassium 8 grammes. 6 grammes.
Bromure do potassium K — 3 —
Eau L.IOO — 1,500 —
Glycérine 500 — 500 —
Bain chloro-iorlo-liromuré,
lodare de potassium 0 grammes. 4 grammes.
Bromure de potassium 2 — 2 —
Chlorure do sodium IflO — go —
Eau 1,500 — 1,500 —
Glycérine 500 — 500 —
Bain iado-ioditré.
Iode 2 grammes. I gramme.
loduru de polASsiiim 8 — \ —
Eau 1,600 — 1,500 —
Glycérine 500 — 50O —
Bain aromatique.
Adultes.
Eaa 1,500 grammes.
Glycérine 500 —
Eau do Cologne 135 —
Alcoolat de mélisse composé... 60 —
Bain térébenthine.
Eau 1,500 grammes.
Glycérine 500 —
Alcoolat de Fioraventi 1 35
Essence de térébenthine 30
On doit éviter avec le plus grand soin d'inhaler la poussière
Bain aux bourgeons de sapin.
Bonrgeons de sapin 135 grammes.
Eau 3,000 —
Faire bouillir Jusqu'à réduction à 1,500 grammes et ajouter
Glycérine 500 grammes.
On préparera de même le bain de baies de genièvre.
Bain (farséniate de soude.
Arséniate de soude 40 centigr.
Glycérine 500 grammes.
Eau 1,600 —
Bain de perchlorure de fer.
Perchlorare de fer liquide K 40*. 10 grammes.
Eau 1,500 —
Glycérine 500 —
Bain de sublimé.
Sublimé corrosif 4 grammes.
Glycérine 500 —
Eau t,500 —
Enfanta.
1,500 grammes.
1,500 grammes.
de ce bain.
80 grammes.
500 grammes.
30 centigr.
500 grammes.
5 grammes.
50 centigr.
500 grammes.
On pourra d'ailleurs préparer tous les bains glycérines destinés à ôtre administrés à l'hydrofëre en remplaçant 500 grammes d'eau par 500 grammes de glycérine.
La glycérine, outre la propriété qu'elle possède de pénétrer facilement l'épiderme, est remarquable par son onctuosité ; elle lubrifie et assouplit tous les tissus organiques mieux que nepourrait le faire tout autre liquide. C'est un puissant cosmétique, et elle est appelée i rendre de grands services dans les maladies de la peau et notamment dans les formes sèches et squameuses. Elle est très-hygrométrique, et, en pénétrant la peau, elle l'entretient en humidité ; aussi convientelle parfaitement aux strumeux et aux dartreux dont la peau, en général rugueuse, fendillée, crevassée, fonctionne mal et se prête peu à l'absorption.
Les médecins de l'hôpital Saint-Louis ont eu à se louer de l'emploi de la glycérine contre les atTections de la peau les plus rebelles. On
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en a conslalé l'efficacilé dans l'eczéma, dans l'acné, dans le zona, dans le psoriasis et même dans l'ichlhyose. A côlé de celle action purement locale de la glycérine, nous signalons aux praticiens son emploi au moyen de l'hydrofère, méthode qui nous n paru démontrer d'une manière incontestable l'absorption par le tégument externe. Aussi la médecine pratique tirera-l-clle, nous le croyons, un grand prolil de ce mode de balnéalion dans lequel l'action générale des substances médicamenteuses vient s'ajouter aux elTets locaux et topiquessi remarquables d'ailleurs parles résultats qu'ils produisenUJ
Nous devons ajouter que les bains administrés à l'hydnifére doivent! Être préparés chez un pharmacien. Pour les bains glycérines, il suffira au médecin de prescrire la solution dans la glycérine; l'eau sera ajoutée au moment de l'adminislralion du bain.
Enfin, n'oublions pas de prévenir nos confrères qu'il est important qu'ils recommandent à leurs malades de prendre leurs bains avec ou sans inhalation du liquide poudroyé, ce qu'il est toujours facile de faire en mettant la I6te dans ou hors la caisse. Nous le répétons, l'absorption a lieu dans tous les cas, mais on comprend sans peine qu'elle est plus considérable lorsqu'on aspire le liciuide pulvérisa.
Nous terminerons celle note par la relation des expériences qui démontrent que l'absorption par la peau a lieu dans l'hydrofèrc.
Le â mai IB62, nous avons fait bouillir un kilogramme d'asperges! dans environ (î litres d'eau ; l'ébuliition a été maintenue jusqu'à réduction à i litres environ ; le décodé a été séparé en deux parties égales, l'une fut versée dans un bain ordinaire dans lequel le sieur X*** se plongea pendant une heure et cinq minutes. Les urines examinées après et avant le bain ne présentaient aucune odeur particulière.
La seconde partie du décocté fut placée dans le bain-marie de l'hydrofère avec quantité suffisante d'eau pour compléter 4 litres. M. S'**, étudiant en médecine, a soumis son corps à l'action du liquide pulvérisé & l'hydrofère. La tète fut maintenue hors de la cuve pendant toute la durée du bain, qui dura cinquante-cinq minutes. Après ce temps et une heure plus tard, les urines de M. S*" présentaient l'odeur caractéristique que donnent les asperges.
EFFETS PUVSlOLOGtOCES d'CN AIR CDAUD ET SKC.
Supposons en premier lieu l'homme plongé en entier dans une atmosphère chaude et sèche dont il recevrait l'action par toute la surface cutanée et où il respirerait; puis, plus tard, nous dégagerons la seconde condition pour ne pas compliquer le résultat d'un élément principal, savoir, la raréfaction notable de l'air et les phénomènes qu'elle détermine à elle seule; car nous ne devons étudier ici que les eifets stimulants du Calorique, ceux qu'il produit sur lu sensibilité et les fonctions vitales.
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Que des influences quelconques internes ou externes aient porté atteinte à la faculté pyrélogénésique de Ihomme, ou bien que pendant longtemps il ait été soumis :\ une température fort basse, comme au sortir d'un hiver froid et surtout froid et humide, et que par le fait du retour du printemps ou de procédés artificiels, il vienne à ressentir une chaleur de 15 à 20 degrés, la première impression sera celle qu'on peut te plus à juste titre nommer vivifiante. (Jui ne connaît cette sensation bienfaisante, cette jouissance intime de toutes les molécules animées, cette sorte d'élargissement donné aux mouvements viUuix enchaînés, celle exisleme mieux sentie ; et comment les décrire à celui qui ne les connaît pas ?...
II n'y a pas loin de cette excilaliun douce et salutaire au degré où, portée trop haut, cette action du Calorique produit des effets d'abord violents, puis bientôt nuisibles et opposés aux premiers par leurs excès môme. Mais ici déjfi vient s'ajouter la circonstance fâcheuse que nous avons laissé entrevoir ; car si ou élève la chaleur h i* degrés par exemple, l'air se trouve assez notablement rarélié pour que l'imperfection de l'hématose puisse neutraliser, par l'anxiété, l'oppression et la faiblesse qu'elle amène, l'influence favorable du Calorique. Du reste, les symptômes ou plutôt les effets de ce degré de température chaude et sèche, sont ceux d'une pléthore artitlcielle bien prononcée.
11 est rare qu'on doive dépasser ce degré pour les besoins de la thérapeutique, et encore, lorsqu'on va jusque-là, c'est plutôt dans le but de provoquer une excitation vive et générale de la peau et d'obtenir une abondante exhalation de celle surface, que dans celui d'exciter simplement l'organisme, car cet objet serait manqué et peut-être arriverait-on à un tout contraire. Mais la physiologie a d'autres intérêts et devait savoir quel degré de chaleur sèche était compatible non-seulement avec la santé, mais avec la vie; elle devait rechercher aussi jusqu'à quel point la température propre en était modifiée, et fixer le rôle que jouent les transpirations cutanée et pulmonaire, soit d'une manière absolue, soit relativement h la modération que ces exhalations apportent aux effets surstimulants d'une chaleur ex- ' trAme. C'est ce qui a été fait et très-rigoureusement fait par d'habiles expérimentateurs.
Il ne faudrait pas calculer la tolérance de l'homme pour le Calorique sur ces cas exceptionnels où des organisations, sans doute douées d'une résistance particulière, ont pu supporter pendant un assez long temps lu température de fours ou d'étuves sèches chauffées à 160" (Tillel et Duhamel), 98°,8S centigrades (Dobsoii), li)8»,48 centigrades (Berger), 127°, 67 centigrades (Blngden); car ces faits sont en quelque sorte (/m taursU'' furce qui peuvent bien attester une possibilité, mais non établir une donnée générale, une loi d'où l'on doive partir pom- la lixation de la mesure que nous cherchons. D'après des expériences moins exceplionnelleb el faites sur l'homme et sur plu-
sieurs animaux à sang chaud, on est en droit de conclure que ces Êtres arrivent à leur summum de lolcranco pour le Calorique lorsque la température atteint 43 h 50 degrés centigrades.
On peut se représenter les effets physiologiques qui en résultent en réunissant par la pensée les symptômes de l'asphyxie croissante et ceux d'une excitation s'élevant tout à coup au degré le plus %'iolent, à l'agitation et aux angoisses les plus horribles, et s'affaissant bientôt dans la stupeur qu'on nomme faiblesse indirecte, parce qu'elle est produite par un excès de stimulation de laméme manière que l'ivresse alcoolique comaleuse.La diminution do pression atmosphérique a aussi une grande parlauxphénomèncsquise remarquent alors.Les plus saillants portent sur la respiration, la grande circulation et la circulation capillaire.
Plusieurs conditions concourent à donner à l'homme la faculté de supporter une aussi haute chaleur dans l'étuve sèche : car nous allons voir que, dans les autres milieux, celte faculté devient de moins en moins puissante.
Considérons d'abord que l'air chaud et sec est de tous le plus favorable à l'évaporation, parce qu'il a la plus grande capacité de dissolution à l'eau ; or nous savons combien cette évaporation soustrait de Calorique à l'économie. Voilà donc déjà une première source de modération des effets excitants d'une chaleur exagérée. Notons aussi que cette propriété de l'air soc et chaud ne s'exerce pas seulement sur la peau ; la mu<iueuse pulmonaire, qui est de même une surface considérable de perspiration, trouve également dans cette condition de l'air un vaste moyen d'en tempérer les effets nuisibles, et elle peut en profiter constamment, faculté qui lui est interdite dans l'air humide à une température au-dessus de celle du corps, et qui doit entrer pour beaucoup dans les causes qui permettent aux animaux une si énorme tolérance de la chaleur sèche.
Quant aux pertes que subit la peau, elles sont de deux sortes, et si, à un certain degré de chaleur, l'une do ces voies d'élimination et de rafraîchissement est fermée à réconomie, immédiatement, et de U cause de cet empêchement lui-même, résulte une seconde source d'évaporation qui. dans l'air sec et chaud, mais dans celui-là seulement, supplée aboudaminenl la première. Ceci demande une explication aussi indispensable pour l'inlelligence de ce qui précède que de ce qui va suivre.
La surface extérieure du corps est soumise, dans les pertes de fluide qu'elle subit constamment, à la puissance <le doux causes ou do deux procédés dont l'un, purement physique, s'exerce indépendamment de toute participation de la vie, aussi bien sur le cadavre que sur l'homme qui respire : c'est la transpiration par évaporation.
L'autre est un acte vital de la nature des sécrétions, une exhalation susceptible sans doute plus qu'aucune fonction de ce genre d'être modinée par des circonstances physi(i»os, mais néanmoins toute du
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ressortde la spontanéité organique : c'est la transpiration par trammdation, ou sueur, distinguée en transpiration insensible et sensible, suivant que, se faisant en petite quantité, elle est convertie en vapeur à mesure qu'elle est produite, ou bien (ju'à cause de son abondance ou de conditions atmosphériques données, elle se condense sous forme liquide.
La première de ces transpirations, celle qui a lieu par évaporation, ne demande, pour se faire, qu'un air non saturé d'humidité, el elle est d'autant plus considérable que cet air est plus chaud, plus sec et plus agité. Ce n'est pas d'elle qu'il faut entendre ce qu'on dit des suppressions de transpiration et do leurs effets nuisibles, car elle n'est pis susceptible de suppression. La vie ou la mort, la santé ou la maladie lui sont indifférentes pour s'exercer, et elle persiste après les suppressions de cette autre transpiration par Iranssudation, qui, elle, subit tant de variations :\ titre d'action vitale subordonnée h toutes les aUern.'div('s de la sensibilité organi(iiie.
Dans un air sec et dont la température ne dépasse pas 20 degrés, la transpiration par évaporation est énorme, et n'est guère susceptible d'être égalée en quantité par la transpiration par Iranssudation que lorsque celle-ci est provoquée au moyen d'un air humide dont la température soit élevée à -iO degrés centigrades.
Ceci étant compris, voici ce qui arrive dans un air sec et chaud.
D'abord la transpiration par évaporation est considérable tant que la surface cutanée n'est pas enveloppée d'une couche de sueur. Lorsque celle-ci commence à couler, toutes les portions de la po:iu qui en sont recouvertes sont soustraites à la transpiration par évaporation, puisque celte deinière ne peut se faire à travers l'épaisseur du licjuide, el qu'elle a besoin du contact immédiat de l'air avec les pores épidermiques. Si cnlln la sueur ruisselle à ce point que le tégument externe en soit baigné dans tous ses points, il ne se fait plus alors de transpiration par évaporation; mais l'organisme ne périclite pas pour cela, car l'évaporation continue à se faire abondamment non plus de l'intérieur à travers les pores, mais aux dépens de la (.'ouche de sueur répandue sur la peau. Que si l'air est assez chaud et sec, que si surtout il est assez agité pour que l'évaporation de la sueur se fasse rapidement el que celle-ci ait ."i peine le temps de se condenser, les deux sources d'évaporation sont acquises à l'organisme, et il peut alors supporter le maximum de chaleur compatible avec la vie.
Une autre condition fort importante se réunil à celles que nous venons de faire connaître pour assurer la tolérance de la chaleur sèche, c'est celle du peu de densité du milieu. Or on sait qu'un milieu est d'autant plus chaud, toutes choses égales d ailleurs, le degré de température restant le môme, que ce milieu est plus dense. Ainsi, l'air chaud el sec ne cède pas autant de Calorique à beaucoup près qu'un air chaud chargé de vapeur transparente, celui-ci autant qu'un
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air chargé de vapeur vésiciilairc, et celui-ci autant qu'un bain chaud ; ces milieux, nous le répétons, élevés pourtant au même degré de température.
Transpiration pulmonaire portée à son maximum de facilité ; succession et réunion de la transpiration par évaporation, et de l'éraporalion de la sueur, rareté, et conséquemment conductibilité faible du milieu pour le Calorique, telles sont donc les circonstances qui permettent à l'homme de supporter une si haute température dans l'air s<H'. cl chaud.
Pour faire comprendre quelle énorme différence apporte dans les effets de l'air chaud et sec l'inlluencc de cette température sur les organes respiratoires et l'imperfection de l'hématose qui en résulte, décrivons ces effets sur le corps renfermé jusqu'au cou dans un appareil chauffé à 46 ou 48 degrés centigrades. Nous emprunterons cette description à l'ouvrage d'un homme qui s'est spécialement occupé de l'application du Calorique et des vapeurs au traitement des maladies et qui a fait sur ce sujet les plus nombreuses expériences.
« Lorsque le corps est renfermé jusqu'au cou dans un appareil chauffé au degré que nous avons dit, la chaleur est d'abord à peine sensible; cependant la peau s'échauffe, le visage se colore légèrement, le pouls devient un peu plus fréquent et plus plein ; au bout d'un certain temps, une douce moiteur se manifeste ; c'est cette température, au moins pour les vapeurs sèches, qui est la plus favorable i à l'absorption. A 3a degrés centigrades, la chaleur est assez vive, mais très-supportable ; la peau s'échauffe promptcment, et s'il existe quelque écorchure, quelque bouton, on y éprouve une cuisson plusi ou moins forte; les fluides affluent à la surface; les circulations générale et capillaire sont activées ; la peau s'injecte, se gonfle, ainsi que le tissu cellulaire sous-cutané ; le pouls est fort et légèrement . accéléré; la face est animée et la transpiration s'établit; celte exhalation devient plus abondante après le bain, pourvu toutefois qu'elle soit favorisée par le séjour dans le lit, par les convertures dont on s'enveloppe ou par quelques boissons tièdes. C'est à celte température que les bains secs sont le plus souvent administrés, soit qu'on n'emploie que le Calorique seul, ou qu'on lui associe quelque médicament réduit en gaz, lorsqu'on veut légèrement exciter l'irritabilité de la peau.
Il Le premier effet qu'on éprouve en entrant dans un appareil chauffé de 63 à 70 degrés centigrades est une sorte de dessiccation, do resserrement de la peau, auquel succède quelquefois une cuisson, prurit incommode sur presque tout le corps, mais surtout au haut de la poitrine, autour de l'ombilic et au scrotum, qui se contracte vivement. Les mouvements du cœur sont d'abord petits et précipités, la respiration est parfois gênée; souvent la tète est lourde, embarrassée, et le front serré comme par un bandeau.
ais les organes profonds réagissent bientôt, et à ces phénomènes, qui sonl le résiiltul d'une sorte de niotivemenl de surprise, de concentralion, succèdent plus ou moins promptement : chaleur brûlante de la peau, vitesse et développement du pouls, battement des artères temporales, quelquefois léger gonllement des veines du front. Une sueur abondante se manifeste sur toutes les parties du corps, et principalement à la tète; la bouche est quelquefois sèche et la soif vive; on éprouve le plus souvent une légère pesanteur de tète, qui, ainsi que la sueur, persiste pendant quelques heures après le bain, dont on ne doit pas prolonger la durée au delà de vingt-cinq à trente minutes. Ckîtte température est plus favorable à re,\halatian qu'A, l'absorption ; je no crois pas môme que cette dernière puisse avoir lieu, et si dans ce cas on ajoute quelque vapeur sèche au Calorique, ce ne peut être que pour augmenter sou action excitante. De tels bains ne peuvent convenir que lorsqu'on veut déterminer une puissante dérivation au dehors, etc., etc.
Il Lorsqu'on n'est plongé dans le Calorique que jusqu'à la ceinture, la sueur se manifeste également sur toutes les parties du corps, et même quelquefois plus promptement sur celles qui ne sont point renfermées dans la boîte, |)outvu toutefois qu'elles soient soigneusement enveloppées et préservées du contact de l'air. De cette manière, à une température trcs-élevée, on n'a pas à craindre les accidents qui peuvent résulter du refoulement du sang à la tète. Les circulations générale et capillaire, les fondions cie la peau, sont également stimulées. Le bain à mi-corps est toujours préférable lorsqu'on a alfaire à un tempérament sanguin, à une personne irriLuble, ou lorsqu'on ne veut agir que sur les parties inférieures.» (Rapou, Traité de ta mét/iode fumigaloim, t. I, p. C5.)
Si l'on ajoute à ce traitement l'ingeslion d'eau fraîche par petites quantités, le malade éprouve un véritable bien-être et peut rester une demi-heure dans cette étuve limitée. Il ne faut pas dépasser 40 minutes.
On voit par ce tableau que les phénomènes de stupeur, d'anxiété, d'oppression, d'asphyxie croissante dans les bains génératix de vapeur iQhe, appartiennent au trouble des fonctions respiratoires, puisque 'ces accidents n'apparaissent plus lorsque les poumons peuvent satisfaire à l'important besoin de l'hématose, avec un air de densité ap- ■propriée à ce besoin.
Nul doute cependant que les phénomènes de stupeur par snrstimulation ne vinssent succéder à ceux du rcdoublemeul d'activité de toutes les fonctions, si l'on poussait beaucoup plus loin l'élévation de la chaleur sèche. Une brûlure générale de la peau au premier degré finirait aussi par être produite.
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Ce que nons aroDs dit de« circonstances qui permettent à l hoi de supporter la chaleur sèche plus facilement qu'aucun autre chaud, doit sans peine expliquer pourquoi la mftfDe tolérance n'eiisle pa» pour l'air rbaud et chargé de Tapeur.
On voit en elTet de suite qu'un milieu, presque on entièrement saturé de vapeur, doit se refuser à recevoir celle qui s'exhale sans ome de la tiurface pulmonaire; car l'exhalation qui se tait à cette surface ne peut avoir lieu que par évnporation; il ne saurait exister lA de transpiration par Iranssurlaiion ; \a disposition des parties s'y oppoM invinciblement. Voilà donc les poumons, qui habituellement ne jouissent que d'un mode de transpiration, privés, par la circonstance d'un air chaud et humide, de la faculté d'éliminer une forte portion de liquide, et de tempérer ainsi les effets de ce milieu. La peau sans doute n'en aura qu'une transpiration plus abondante, puisque ces deux surfaces se suppléent assez bien dans leurs fonctions d'organes exhalants; mais remarquons aussi que, dans le milieu dont nous éludions l'influeuce, la peau se trouve presque réduite à la transpiration pur lion'tudauon, puisque le même obstacle, savoir l'excès d'humidité de l'air chaud, «'oppose à la lran!'piralion par écaporalion, pour la peau comme pour les poumons.
Le privilège de la première, d'avoir à sa disposition les deux modes de la transpiration, lui est ici enlevé. 11 est vrai qu'alors le seul de ces modes qui lui reste s'exerce avec une extrême abondance ; mais eu n'«'sl pas dans cette exhalation isolée et bornée à la simple déposition Kur la peau d une grande quantité de liquide, que réside le refroidissement, et par conséquent la roodéraliun des effets d'une trop forte accunmlalion de Calorique : ce bienfait est dû, comme niius l'iivous déjà dit, à Vcvufjoraiion de ce liquide aux dépens du ("aloiique fourni par la surface du corps, et nous en voici encore frustrés pur les mCmes conditions qui empêchaient tout à 1 heure la transpiration par ira /<oi an un à travers les pores de la peau. N'oublions pas d'ajouter h toutes ces considérations, déjà si défavorables, celle df. la conductibilité plus considérable du Calorique par la vapeur d'eau que par l'air chaud et sec, et nous connaîtrons les raisons pour les(|ui'lles l'humnic ne peut pas supporter, dans le premier do ces milieux, le ilegré de chaleur qu'il supporte dans le second, et nous ne nous étonnerons pas de 1 énorme dislance qui eu sépare l'action.
Voici, du reste, d'après l'auteur déjà cité, M. Rapou, les effets physiologiques des bains généraux do vapeurs humides.
« Dans les bains généraux de vapeurs administrés de 30 à U> degrés, lu peau rougit, sa chaleur augmente; elle devient, ainsi que le
tissu cellulaire extérieur, dans un état de turgescence et de gonflement remarquables; les membres, etnolamnient les doigts, ont sensiblement augmenté de volume. Les muscles perdent momentanément leur énergie; aussi est-on incapable de serrer un petit objet avec force; les battements du pouls sont forts et précipités, les vaisseaux de la tfle gonflés, la res[)iratifin difficile; une sueur abondante coule de toutes parts, etc., etc. A une douce température, la vapeur liumide anime, épanouit la peau, sollicite une légère transpiration et produit iHie détente générale, un effet lalmant. » [Op. cit.)
Il est inutile de dire que les inconvénients attachés au bain de vapeur humide seront éloignés par la précaution de ne se plonger dans ce bain que jusqu'au cou. 11 pourra alors ûtre porté sans danger à une température beaucoup plus élevée.
EFFETS PUYSIOLOGIQUëS DU BAIN CII.\Un.
V Ils sont ceux des bains de Calorique sec ou humide, administrés par H «ncaissemenl jusqu'au cou, plus ce qu'il résulte de In densité beau- I coup plus considérable du milieu, ce qui rend la tolérance pour ce H mode d'application du Calorique moins facile, puisqu'un bain chaud H à 38 degrés centigrades est presque le maximum auquel on puisse m atteindre. D'ailleurs toute évaporalion cutanée est ici impossible, excepté sur les piirties qui sont hors de l'eau. Les congestions pulmonaires et cérébrales, et tout ce (jui s'ensuit, sont plus qu'aucun autre phénomène les résultats du bain chaud ; c'est ce qui rend ce moyen rarement applicable. La sueur y est plus abondante que dans tous les bains de l'alorique dont nous avons jusqu'ici examiné les ell'els. Nous avons répété bien des fois dans ce chapitre que les mammifères non hibernants avaient le [loiivoir de garder une température indépendante des milieux envirunuaiits, el qu'exposé à une chaleur plus élevée que la sienne propre, le corps restait néanmoins enlie 37 et 38 degrés centigrades. Cette assertion est vraie d'une manière générale et dans de certaines limites ; car Delaroclie et Ecrgor ont constaté sur eux-mêmes et sur des animaux à sang chaud que, sous l'influence de la plus forte chaleur compatible avec la vie, la (empérature organique pouvait au ninxiiniim s'accroître de i à 5 degi'és centigrades. Esl-ceà une communication toute physique du Calorique extérieur, à une espèce d'équilibre qui, à un degré de chaleur donné, commence à s'établir entre les corps bruts et les corps vivants, qu'est duc cette auginenlation de température des derniers? ou bien les actions organiques développées par le Calorique, cet agent si essentiel et si puissant d'excitation, deviennent-elles capables do produire une somme plus considérable de chaleur? Nous préférerions non? arrêter à celte dernière manière de voir, car la première ne sautait Cire admise sans entraîner l'idée que la vie a assez perdu de son
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empire, pour (Jiio le corps éprouve un coramencemenl de retour vers le r&gne inorganique, ce qui serait alleslé par sa propriété d'équilibrer sa température avec les corps bruts environnants.
Or les courageux expérimentateurs qui se sont soumis à des degrés de chaleur capables d'élever leur propre température de 4 à 5 degrés n'ont ressenti de ces épreuves aucune incommodité durable, et leur santé n'en a pas souffert d'atteinte, innocuité qu'un ne peut concevoir en songeant à quelle période d'altération aurait dû parrcnir leur éconumie, si elle s'était tant approchée des lois qui régissent la matière inanimée.
Cet accroissement de la température propre de l'homme exposé à une chaleur excessive persiste quelque temps après l'action de celleci, et cela sert peut-Cire à comprendre ce fait, savoir, qu'au sortir d'une atmosphère rendue artificiellement si chaude, on peut sans impression désagréable et sans inconvénient affronter un air frais et môme le bain froid, le bain de neige, comme le pratiquent les Russes et les Finlandais, impressions qui seraient tolérées bien plus péniblement et avec bien plus de risques, l'organisme ne possédant que sa somme ordinaire de Calorique. Mais il ne faut pas s'autoriser de ce fait pour négliger les précautions nécessaires au sortir d'un bain chaud ou d'un bain de vapeurs, car l'économie n'acquiert guère le privilège dont nous venuns de parler qu'à des degrés de chaleur que la thérapeutique utilise bien rarement.
Les effets consécutifs des bains de vapeurs et des bains chauds à des températures excessives sont toujours débilitants, autant par les perles considérables qu'on y éprouve que par la sédation spontanée ou la faiblesse indirecte (jui suit toutes b's fortes excitations, il est fort important en thérapeutique de bien se rappeler que, si l'action exagérée du Calorique est iramédiiitemcnt Irès-excilantc, elle est aussi le moyen le plus sûr d'amener consécutivement une grande atonie dans les parties qui y ont été exposées, et que c'est tout le contraire pour l'application du froid. Il suftit, pour en être convaincu, d'examiner le peu de vitalité de la peau de tous les individus dont les professions exigent l'exposition d'une partie ou de tout le corps devant des foyers, des forges, des fourneaux embrasés, etc. Nous aurons souvent dans la suite occasion de tirer parti de cette observation et d'en développer toutes les applications. Qu'il nous suffise ici de l'avoir signalée parmi les effets physiologiques du Calorique.
Ici surgit un problème des plus complexes et dont la solution simple en apparence est entourée dos plus grandes difficultés. La peau absorbe-t-clle de l'eau dans un bain ?
En 177i, Maret affirmait qu'un bain do riWèro augmentait le poids du corps. Madden vint reproduire la même affirmation en disant que jusqu'à 34° le corps augmentait de poids, mais que la température étant de 36* ou 37°, il y avait au contraire une perte légère. Séguin,
collaborateur de Lavoisier, constatait que dans des bains marquant de 10 à 28° Réaumur, la perte supportée par le poids du corps dans le bain, était moindre que la perte éprouvée à l'air libre dans le même espace de temps. Kubn, de Niederbronn, a reproduit la conclusion de Madden en donnant le nom d'isotherme à la température de 32 à 34 degrés, où il n'y a ni accroissement ni déperdition {Revue d'hydrologie, 1855). M. Duriau conclut également dans le même sens en faisant commencer l'accroissement de poids à 35' {Archives de médecine, 1856). M. Yillemin admet aussi l'absorption de l'eau, tandis que Lœschner, de Prague, la nie formellement en disant que l'absorption n'a lieu que par la muqueuse pulmonaire. M. de Laurès, l'éminent médecin de la station thermale de Néris, arrive également à nier cette absorption {Annales de la Société d'hydrologie, t. XVI, p. 22). Des recherches plus récentes de M. Jamin, professeur de physique à la Sorbonne, n'ont pu que montrer l'inconstance des résultats {Académie des sciences, 1872).
Disons enfin que dans ces dernières années la Société d'hydrologie a mis deux fois à l'ordre du jour de ses discussions cette question de l'absorption de l'eau dans le bain, et que, malgré tout le talent de ses membres, ce problème des plus difficiles et des plus complexes n'a pu recevoir encore de solution.
Nous ne voyons pas la nécessité de décrire les modes divers d'application du Calorique pour produire l'excitation locale ou la fluxion. La plupart sont d'un emploi domestique et vulgaire. Si quelque particularité sur leur application se présente à noter, nous le ferons sans inconvénient, en traitant des Médications révulsive et topique irritante.
Pour compléter celte liste des bains chauds, nous indiquons ici les eaux minérales dont l'action parait tenir surtout à leur thermalité.
En France.
Chaades-Aigues (Cantal) 80* I de sel par litre.
Dax (Landes) 30* à C6* 8 à 10 —
Bourbon-Lancy (Sadne-et-Loire) 43» à 61* 1,7 —
Lamotte-Ies-Bains (Isère) 58* à 60* 7,44 —
Néri» (Allier) 51* à 1,10 —
Hamman-Riza (Algérie) 45* à 2,67 —
Aix (Bouches-du-RhAne) 36* à 0,06 —
A l'Étranger.
Wiesbaden (Prusse) 68* 5 à 8 —
Tœplitz (Boliême) B-SoSàS —
Bade (D. de Bade) 45"à6S* 2 —
Baden (Suisse) 52* 3 —
Lucques (Italie) 40* à 54° 2,21 —
Batb (Angleterre) 43* —
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SUDORIFIQUES
ou MÉDICAMENTS DONT l' ACTION EXCITE PLUS SPÉCIALEMENT
l'exualation cutanée.
Nous plaçons cette subdivision des agents excitants spéciaux immédiatement après le Calorique, parce que celui-ci, appliqué suivant certaines manières que nous avons décrites, est le plus puissant des sudorifiques, celui qui est la première condition d'action des moyens médicamenteux que nous allons indiquer. Il ne sera donc pas question ici de toutes les ressources qu'a le thérapeutisle à sa disposition pour augmenter l'exhalation cutanée, car il faudrait exposer en tête l'exercice du corps au milieu d'une atmosphère chaude, une marche précipitée sous un soleil du mois de juillet, le séjour dans une étuve, le bain de vapeurs, etc., mais seulement des substances médicamenteuses ou des agents de la matière médicale, que l'expérience a plus particulièrement désignés comme portant leur action vers la peau en tant qu'organe exhalant.
On a voulu autrefois, sans que nous puissions dire d'après quelles raisons et dans quel but, distinguer les médicaments qui portent à la peau en diap/iorétt'ques et en sudorifiques, réservant aux premiers le pouvoir limité d'activer l'exhalation cutanée jusqu'à la transpiration insensible inclusivement; attribuant aux seconds la faculté plus énergique d'élever cette exhalation jusqu'à ce point que, condensée à la surface de la peau et revêlant l'état liquide, elle y prenne le nom de sueur. Il n'y a là que des degrés, mais aucun fondement à une distinction raisonnable et naturelle.
Les remèdes sudorifiques se rencontrent dans les trois règnes de la nature. Le règne minéral nous fournit le soufre et surtout l'antimoine et leurs préparations ; mais comme c'est moins à titre de sudorifiques qu'à celui d'agents spéciaux contre certains états morbides, que ces deux importantes substances sont utiles au médecin, tout ce
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qui leur est relatif sera traité sous leur nom. lorsque nous arriverons aux classes d'agents dans Icsquullcs nous avons cru devoir les ranger.
Quant aux plantes, on peut dire que toutes celles qui ont passé sous nos yeux sont sudorifiqufs, quand on prend chaudes leurs infusions ou leurs décoctions, et qtie la peau esl dans des conditions anatomiques et physiologiques qui permettent la sueur. L'angéliquc, parmi les ombellifères aromatiques; la sauge, parmi les labiées; la serpentaire de Virginie, la conlrayerva, parmi les excitants exotiques, possèdent plus parliculièremcnt cette vertu. Le vin rouge chauffé et uni h quelques substances aronîatiques est aussi un très-puissant audorifique.
Dans le règne animal, le musc, le castoréum, etc., sont, depuis leur découverte, réputés alexipharmaques et sudoriliques, mais leurs propriétés antispasmodiques, plus énergicjues et plus souvent mises à profit, leur ont assigné une autre place. De tous les agents que fournit ce règne h la médication excitante siidorifique, le plus puissant est sans contredit l'ammoniaque et quelques-uns de ses sels, l'acétate, le carbonate, par exemple. On en trouvera 1 histoire à l'article j4niwoniaque.
Restent certaines substances dont les qualités excitantes sont plus propres que celles qui nous ont occupés jusrju'ici, à produire la stimulation spéciale dont nous étudierons plus tard les indications et les contre-indications, comme se rattachant à celles de la Médication excitante générale. Maintenant, pour nous conformer au i>!un que nous nous sommes tracé dans celle partie de l'ouvrage, nous n'avons qu'à faire connaître ces agents spéciaux sous le rapport de la Matière médicale.
BOIS SUDORIFIQUES
On désigne suns c nom de Boit sudorifiqii'S la réunion des racines, bois et écorccB nxoliqiies suivants :
1" l.e C'ii/nc, Gnjiicum offiri'inli', arbru qui croit principalement k Saiiil-DomingiiH iH à la Jamaïque, appartient b la famille des Rutncées, tribu des X.villioxj'lécs ou Zygophyllées.
On cinuloiu le bois, Yécorce et la rariru de cet sroro.
Le bois de Gayac. li'/nwn Gimjnei, /ignum So"C/k'", est, dans le commerce, on grofiscs bùclies, recouvertes i|Ucl<|unroi3 di< leur écorce qui est grise, compacti^, résineuse, de saveur amère, présentant II sa surrace iiilerne une iiiflnité de petits cristaux brillants, probablomenl d'acide
benzoIquQ. Le boii lui-même est très-dur, très-pesant, composé d'un coeur ba-un verditre, et d'un auliier jnuno, mains compacte, sans odeur, si eu n'est quand on en brùlo la ripure [nmhr'i lii/ni Guajiici). Voici, suivant Tromsdorff, la composition du bois de Gayac : résine particulière abondante, autre résine en petite quantité, soluble dans l'ammoniaque; matière extractive, extractiT muqueux.
U'écorce a une composition analogue.
C'est la résine de Gayac qui est la partis active do ces deux substances.
Tisane de Gmjac.
Pr.
: Bois de Gayac ripé.
Kau
.32 h 3âO gram.
1,(jOO —
Faites bouillir jusqu'il rédaction do Faites dissoudre, filtrez et évaporez «n
moitié, pissez. coiisisiaiico piliilairr.
La mémo préparation, Taite btcc p«r-j
Exlrnit de Gayac (Codex} lies égales de résine et du savon qu'unf
{Exlractum Guajnci). fait dissoudre dans l'alcool rectifié, ton-*
stituii la mixture réiiino-tuvonneiise de
Bois de Gayac ripé 1,000 Plenck.
Eaudistjlléo IR,OUO
2* SiilsepareilU. On connaît sous ce nom Faites bouillir le Gsyac pendant une les racines de plusieurs esp^'ces du genre heure dans la moitié de l'eau, et passez Simliix (ramillc des Asparaginées, le^tk travers une toile. Soumettez le résidu !t quelles sont toutes originaires de l'Ainé- ' tine seconde décoction avec l'autre moitié rique méridionale.
de l'eau ; laissez déposer pondant douze II en faut distinguer au moins trois
heures, et évaporez au bain-maric les li- sortes commerciales : 1* la Salsepareille quides décantés. Lorsque la liqueur ex- ofllcinale ; 2' la Salsepareille rouge; 3* lai tractivc aura acquis une cunsistanco Salsepareille cara'iue. On peut négligxr il iQolle, ajoutez-y (jnviron le huitième du I" la Salsepareille de la \i!rtt-Cro«| son poids d'alcool à Kii degrés; mélangez (Guib.; ; v> la Salsepareille du Brésil ditaJ exactement, et achevez l'évaporation jus- à tort de Purtugul ; i' la salsepareille li-J qu'en consistance d'extrait. gneuse, et 4* la Salsepareille blonde dej
Tampico, parce qu'elles sont rares et inu- Teinture de Gai/nc sitées.
{Tincluru de ligno àuajaeo). HnUep/irtille offifinnte, appelée auMÎ
S. de llondurat. Cette espèce doit ftti»
Bois de Gayac lOO probablement rapportée au So.iinx i>f/i-l
Alcool Ik (iU degrés... . &00 cimilm de Hiimboldt, puisi|ue ce savaiitl
botaniste ne parle pas du Smilitx torra-'T Opérez comme pour celle do Gentiane. pnrillu ou snhiifiarilla, auquel on l'attribue communément.
Siro;j de Gai/ac Le S'hitox u/ficiimlU (H.), comme ses
{Synipus de lii/iio Guoj'aco). congénères, est une plante .i; ■■■■v. A
tige sous-frulescente, munie il
Bois do Gayac ripé 30O ^ feuilles ovales-oblongues, :■-' ■ ^,
Eau q.s. cordiformos, coriaces, glabres et poruutj
Sucre 1,000 5-7 nervures.
Les racines, qui sont seules usitées, son Faites bouillir le Gnyac h deux reprises fibreuses, longue» de plnsiiMirs pieds, dol et pendant une heure chaque fois dans la grosseur d'une plume duie, cylindri- 3,oiX) grammes d'eau, passez au travers ques, flexibles et cannelées longitudinad'une toile serrée. Réunissez les liqueurs, lemenl II cause du retrait qu'a subi, par concenlrei-les jusqu'à ce qu'elles soient la dessiccation, la couche herbacée d« réduites A GUO grammes; laissez-les ro- l'écorce, l'épidermo conservant à peu prè»! froidir. Filtrez au papier, ajoutez le ses dimensions.
sucre, et passez lorsque ce sirop mar- Cet épidirnie est cendré lorsqu'il est
quera bouillant l*,2b au dunsimètre dépouillé de Ihumus noirltrc qui le re- (3u degrés Baume). couvre souvent. L'écorce intérieure est ,
d'un hianc rose et séparée du médilul»! Émuliion de la réfine de Gni/oc (Cullen). lium blanc par une ligne rose plus pro>
noncée.
Pr. : Résine de Ga^ac. . &0 cent, h I gram. L'odeur de celte racine est presque
Gomme arabique,, 4 — nulle. Sa saveur mucilaginousc et amCirAJ
Eau 12à — appartient il l'écorce, ainsi que l'a fait voir I
Bicliard Barllilcy ; la partie médullaire Teinture alcoolique de rétine de Gayac. est simplement amylacée, et do plu»
inerte suivant le docteur Pope.
Pr. : Résine de Gayac. . , !! gram. Lu principe actif de la Sulsepareille of-
Tafla '. 3U0 — ticinale, comme des auy-es espèces, est
un corps neutre, en cristaux rayonné* Concassez la résine, faites-la digérer inodore, incolore, d'une aavour icre i dans le lafia pendant quinze jours. Cette auière Légèrement solublc dans l'ea»,! teinture est le remède des Caruibca, si lai|Uelle il communique la propriété vanté pour la goutte. mousser, il se dissout dans l'alcool miflu
à chaud qu'il froid.
Savon de rétine de Goyae. 'l'Iiubceuf lui a imposé le nom de Soi-
aepnnne, qui semble avoir été consacré,
Pr. : Résine de Gayac I part. puisqu'il l'obtint le premier à l'état de
Savon médicinal 2 — pureté.
Alcool & 8H degrés (31 de- Cependant c'est la même substance qa
gréa Cartier) q. a. avait été auirefuis découvurte presque <
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mfmc temps par Folchi, dont ello reçut )n nom de Smiluciite, et Paloiti, qui l'app«la l'nnt/line.
Lps'autros matitres isolée» dans la Salsepareille sont : une liuilo volaille, une résine acre et amère, une matière linileuse, do l'estractif, de l'amidon en forte proportion et de l'albumine.
L'histoire chimique de la Salsepareille oflicinale convient aui deux espèces suivantes :
Sahepnreil/f rouge, dite iletnJatnniqiie.
Ses raemes, plus souples et pins faciles h fendre que celles des autres SaUepareillos ne sont pas chargées de terre et présentent un épidémie d'un rouge orangé CBractéristJ(|uc, bien qu'il soit quel<|uofois gris et blancli&tre sur les mêmes souches.
Celle espèce est très-bonne ; on ne sait pas précisément à quel Smilai il faut l'attribuer.
Sa!sefinreil/e cnraqut. Elle vient en troisième lieu sous le rapport de l'efOcaciié. Ses racines sont d'un gris paie, un peu rougeitres h l'extérieur, et souvent chargées de faisceaux cl flbrillcs ou chevelu. Le médilullium est très-blanc.
Il existe une variété dont les racines sont très-courtes, flcxucuses et dirQcilcs ii fendre.
Iji Salsepareille caraquo est peut-être fournie par le Sinilax syjihilitka. Jusqu'ici les praticiens qui avaient le plus employé la Salsepareille conseillaient les lun|:u>'s infusions, les décoctions ou macérations très-rapprochées de cette racine sudorifique, regardant cette manière de faire et d'administrer comme la plus avantageuse dans les inal.idies chroniques, où l'on a besohi de porter énergiquenient à la peau.
Depuis quelque temps, plusieurs pharmaciens distingués ont pensé autrement.
Ils prétendent qu'une décoction ordinaire ou qu'une infusion peu prolongée sont préférables à raiicicn procédé, consistant en de très-longues ébullitions et des décoctions très-concentrées. .M.M. Méral et de Lens se sont élevés contre ces derniers, et continuent à recommander la vieille manière de faire, et lis en appellent pour cela à l'expérience bien acquise des avantages que, dans le licitement de la syphilis constitutionnelle, on retire des fortes décoctions de Salsepareille, ainsi que des sirops sudoriftques de Cuisinier, de Mittié. etc., de la tisane de Kelt/, du rob de Laffecteur, etc. Ils ajoutent qu'en se conformant à la nouvelle méthode conseillée par .MM. Guibouri, Soubeiran, Pelletier, il faudrait faire prendre aux malades d'énornii.-s quantités de tisane de Salsepareille, ce qui fatiguerait beaucoup leur estomac. Cette dernière fin de non-recevoir est moins valide que la première, & laquelle nous souscrivons; car si, comme le pensent les habiles pharmacologistes cites plus haut, la simple décoction est préférable & celle qui est très-rappruchée.
elle doit, avec la même quantité, produire des elTets semblables ut même plus marqués.
Quoi qu'il en soii. les préparations de Salsi'jiareille tes plus employées sont : la décoction faite avec (10 grammes notir 1,UU0 grammes d'eau, et réduction au tiers.
Extrait alcoolique de Sahtpareille
iHxtraclum SnrsnpariUa a/coole
fiiirafuni).
Racine de Salsepareille. 1 ,000 Alcool à (10 degrés e,UUU
Opérez comme pour l'extrait alcoolique de digitale.
Sirop de Sahepareille {Sypuruii de rndiee ^iartiiparilta).
Racine de Salsepareille... 1,000
Eau q. s.
Sucrcblanc 2,0U0
Mondez la Salsepareille de ses souches ; fcndei les brins dans le sens de leur longueur; conpez-lcs en morceaux de 2 à 3 centimètres ; séparez-en la poussière au moyen d'un crible, et pesez-en l,UUO grammes. Faites deux digestions successives et prolongées pendant douze heures chacune, dans do l'eau ik 80 dogrés, en quantité suffisante pour recouvrir ù chaque fois la Salsepareille. Passez le produit de chaque digestion i travers un tamis de crin; laissez reposer et décantez; puis faites évaporer lo:i liqueur> en commençant par la moins chargée de principes actifs. Lorsque la totalité de lic|uide sera réduite au puids de l,UUO grammes, clarifiez au blanc d'œuf et passez it travers une étaniine de l.tiiie ; enfin, ajoutez le -Hucro et faites un sirop par coctiou et clarification marquant bouillant au denaimètre 1° |3(i degrés Baume).
Sirop de SahepnrifiUe cnmposi.
Sirop de Cuisinier,
Sirop mdonfique. Sirop dépuralif
[Syrupus du Sur^a/jurillil lomposduti).
Salsepareille de Honduras fondue et coupée 1,(K10
Fleurs sèches de bourrache.. CO
Fleurs sèches de rose pMe. . . 60
Feuille» de séné «U
Fruits d'anis vert 60
Sucre blanc l,nO0
Miel I.OUO
Eau , q. s.
Faites trois digestions successives, et prolongées pendant douze heures chacune, de la SaUep.ircillo ; employez pour chacune do l'eau h 80 degrés en quantité suffisante pour recouvrir complètement la racine. Recueillez It part le produit de la troisième digestion ; portez-le fi l'ébulli-
tton et Jetez-le sur les autres substances ; jointement avec les trois précédentes ou
laissez tnruser pendant douze heures. l'un d'eux. Son infusion, qui est le meil-
D'autre part, évaporez les premières leur mode d'administration, se fait avec
liqueurs, et, lorsqu'elles seront sufHsam- 30 à 60 grammes du bois pour &00 à
ment réduites, ajoutez-y la colature ré- t.OOn grammes d'eau. On en retire une
saltant de l'infusion des autres substan- huile essentielle employée à la dose de
ces. Continuez l'évaporation jusqu'à ce quelques gouttes,
que la liqueur ne représente plus qu'un On trouvera aux chapitres des Médica-
poids égal à celui du sucre et du miel ments altérants et de la médication alté-
rénnis ; clarifiez au moyen du blanc d'œuf rante un grand nombre de considérations
et passez h l'étamine. Ajoutez au liquide applicables aux Bois sudoriflques que nous
ainsi obtenu le sucre et le miel, et faites venons de décrire, car les Bois dits sudo-
un sirop par coction et clarification mar- nfiquei sont aussi quelquefois utiles, non
quant bouillant l',29 au densimètre pas en déterminant une plus abondante
(32 degrés Baume). exhalation cutanée, mais en modiflant la
nutrition d'une manière lente et g>^nérale,
Estence concentrée de Salsepareille rouge indépendamment de la production de
de la Jamaïque. toute évacuation par la peau ou par tonte
autre voie. Il arrive aussi assez souvent
Pr. : Salsepareille rouge fen- que ces Bois sudoriflques ne manifestent
due I ,&00 gr. pas leur action sur la peau par une plus
Bois de gayac râpé 750 grande activité de ses fonctions perspira-
Bois de réglisse 250 toires, mais en déterminant ii sa surface
Ecorce de garou 30 diverses éruptions qui sont quelquefois
Alcool à 3G degrés Cartier. 150 le but de la médication. Ils agissent alors
Eau froide 10,000 comme de véritables tléiiunilifs, et nous
aurions pu ici placer les agents qu'on dé- Faites macérer le tout pendant doiize signe ordinairement ^ous ce nom; comme heures ; passez et versez sur le résidu aussi ceux dont il vient d'être question l,.%0ii grammes d'eau bouillante ; laissez auraient pu figurer & côté de 'a Bardane, infuser six heures et passez ; réunissez les de la Patience, etc. Pourtant les cas spédeux liqueurs évaporées jusqu'à réduc- ciaux dans lesquels les uns et les autres tion de 2,75(i grammes; ajoutez l'alcool sont employés et le but qu'on se propose et 30 gouttes d'essence de sassafras. en général en les prescrivant, nous ont
La dose est une cuillerée à soupe dans autoriités à les séparer, un verre d'eau, une ou deux fois par jour. • Les Solanées non vireuses ont bien
aussi quelques droits & la propriété sudo-
8* La Squine, Rodix Chince, Smiinx riflquc ; ainsi, la morelle noire, Solannm
Cliinaf. Arbuste sarmenteux de la même nif/rum, peut au besoin servir & ce titre,
famille que la Salsepareille dont il est et mieux encore la douce-amère, So/>inum
très-voisin, croissant comme elle dans dulca-narn. Cette dernière surtout a joui
l'Amérique méridionaln. et aussi en Chine. d'une grande réputation dans le tra te-
On se sert de la racine, qui est de la ment des maladies chroniques de la peau,
grosseur du poing, ligneuse, lourde, principalement chez les enfants, et ce
noueuse, dense, assez dure, recouverte n'est pas sans quelque fondement. Elle
d'une écorce lisse d'un rouge brun, inté- détermine des picotements, des dénian-
rieurcment d'une teinte plus foncée. Elle geaison3àlap>:au,diverseséruptions,etc.,
est sans odeur et d'un goût âpre. On une perspiration plus abondante de la sur-
l'emploie en décoction comme la précé- face cutanée, tji-s plantes ont été décrites
dente, mais rarement seule et presque à la suite dos Solanées vireuses. Ou se
toujours associée aux autres racines su- rappellera qu'elles ont, quoique très-fai-
dorifiques. blés, une action stupéfiante sur le système
nerveux.
4* Le Satiafi-as, laurus Sostafrns, ra- Nous ne ferons que mentionner, pour dix et cnrUx Sansafros. Arbre de la fa- compléter notre section des excitants sumille des Laurinées, originaire de l'Ame- doritiques, la Canne de Provence, Aruiido rique du Nord. On emploie le bois, donnx. de la famille des Graminées. C'est l'écorce et la racine. L'écorce est d'un un des sudoriflques les plus usités dans la rouge brun, d'une ligne d'épaisseur, ta- médecine domestique pour faire passer le chetée ci et là pa'r des îlots d'épiderme lait des nouvelles accouchées. Bien que, grisâtre. Elle est spongieuse à l'extérieur, dans ce cas. un état incessamment dialisse à l'intérieur; son odeur est violente phorétique de la peau soit une très-utile et aromatique, sa saveur forte et pi- condition de guérison, nous pensons que quante. Le bois est grisâtre, léger, à vei- d'autres émonctoires sont plus appropriés nures concentriques. Son odeur est agréa- que le tégument externe aux évacuations ble, sa saveur presque nulle, il rougit alors nécessaires.
par le contact de l'acide nitrique, qui est, Le rosenu à balais, Arundo ph'-nqni'les,
comme on l'a dit, sa pierre de touche. de la même famille que le précédent ; la
Ce sudoriHque est plus énergique que la racine du Dompte-venin, Aiclrpins vi'ice-
Sqoine. 11 n'est guère employé que con- loxicum, de la famille des Apocynéesj
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feelli! do l'Asck'pinde tubéreuse, Asclepins MiiAf o-i;, de la mômu Tamille ; l'A^traRalts Baits tigw, .\\irni^tiliis cftaifntf, de la famille di"<I.é»iiDiirii:iisps ; le boi& de Santal .ronge, Pt'yoniriiut aanln/iiiw, arbre do la kf«niill(! précédente, la Scabieuse, S'O- I6i»<" uivfitnis el Scnbi'Sii suciisn, de la 'amille des Dipsarées ; les feuilles de fjCassis, lliliex iii//ia, de la famille des Ri- Desiées ; la racine du Se orsonire, ScO' iO- Inrra /i «/.««»• <r, do celle de> Synaiilliéréea; lies pétales de l'OEilIel rou;;o, iJi ullius f€fiit/-'f>lii/l/u>. e\c Le sirop de ce dernier »ert anuvenl ^ édiileorer des pulioiis cxreitanli'S qu'on prescrit pour déterminer jiVtn mouvement vers la peau.
S" Phormium tennj. On désigne SOU»
kce nom les racines du l.in de la Nou- ■relle-Hullande ; un les emploie comme fBuccédané de l.i Salsepareille, A la dose rde I à 0 grammes en poudre it jusqu'à ^ I (iramnies en décoction pour Sâtl gram- Pnes d'eau.
C" Lo'iieern fivnchi/pnifn . On a vanté
en Allemagne surtout los tiges et les
L'fleui» d'un Chévrefenille, Luire-n lirii-
yc/ii/i^oda, contre les accidents primaires
l»l secondaires de la syphilis.
m, T fietiifl.Scoimnne ; Geniitn, Scoparina. l'On emploie les (leurs du Gon6t cotnmo baudoriliquc et diurrti(|UO.
Kn voici une formule ;
Déoclinn de Gnél composée.
Pr. : Sommités fraîches de
tJeiiii , -^
Baies de geni'^vre.. ..
Racines de pissenlit..
Eau 1,250 —
Réduire par l'ébullition il SOU grammes et passer.
Le principe actif du Genêt nommé Se- iinrin, a pour formule C"H' 0". Cette ' Bubsiance est colorée en jaune, elle cristallise en i^toiles. La dose est de là k 8i' centigrammes.
On extrait encore du (ïenfit, une builo incolore trés-ainére iinmniée •piirteine, qui possède des propriétés narcotiques.
R" Orniff I i/>nnii(Jn/, lllmui ranipest'it, L'écorcR d'Orme pyramidal est le liber ou écorco intérieure; elle est employée comme suduriHqiie et diurétique.
Tisane J'Orme,
Pr. : Écorco d Orme 123 gram.
Eau l.îso —
Réduisez par l'ébullition !k 1,000 gram- ^mes, pasaei et sucrez.
Jahoraiidi, Pilnairiui pninnt"».
Le nom de Jaborandi semble avnirété une sorte d'appellation vulgaire donnée dans le brésii h une série de plantes ■pparieuant à des familles très-diverses,
àâ 13 gr.
mais qui ont comme propriétés commune»
d'être aromatiques, stimulantes, sudori- (iques et isialagogues. On l'a donné au Mi'iunei' ir'/'iiiiila rutacées), i des Herp^nles srrofulariécs), h des /'ip<*r,comme le Pi/jer iiûd'"iim,\e Piper ctli-i/otium,\e Pi/ier ret'CiiIntiim.
M. le docteur Coutinho (de Pernsmbuco) a préconisé !>ous le nom de Jaborandi une substance rjui possède énergiquement des propriétés sudorilii|iies et sialiig<>||;ues M. li' professeur liaillun a déterminé la véritable espèce qui donne le Jaburandi du D' Cuutinlio. Il faut l'attribuer au Piloiii pui pinnniiiH (rutacées), originaire de hi province brésilienne de Sainl-l'aul. (/est un arbuste il feuilles alternes, composées, pennées; ses (leurs sont disposées en une longue grappe flexible, aileignant quelquefois SU cenliniéires et en ponant plus de cent.
l.a racine est cylindrique, à peine fusiformo, d'environ ix millimétrés de diamètre ; le fruit, qui a été décrit par M. Holmes de Londres, est formé de cinq carpelles dont deux ou trois seulement arrivent h maturité. Tous les c.iractère» décrits par .MM Holmes et Planchon, professeur il rficolo de pharmacie de f>aris, sont unanimes pour conlirmer la savante et exacte de^icripliun faite par M. Bâillon. Le D' Laborde a le premier séparé du Jaborandi une huile essentielle et par déduction avait dénoncé la présence d'un ou plusieurs alealuides. Ce Jugement d'sburd liyputhétque a été réalisé par M. Iiyasson {Jou'uul lie lln'nii'eitiiqne, 10 mars 181 ji, puis par M.K. Hardy. Ce chimiste distingué avait fait successivement un extrait aqueux et alcoolique de Jaborandi : il l'a traité par l'acétate do plomb aniinnniacal, et. après avoir éliminé le plumb en excès par l'hydrogène sulfuré, il a ajouté à la liqueur du bichiurure de mercure. Il se furiiie un précipité qui, séparé des eaux mères puis traité par l'hydrogène sulfuré, donne le chlorhydrate de pi'oviriine. Ce sel est bien cristHlIisé, il est solublc dans l'eau, insoluble dans l'alcool absolu et dans l'élher ; il forme avec le chlorure d'or un sel double bien cristallisé.
Puur obtenir \a pilorarpine, nom donné h cet alcateide par M Hardy, il suffit de In décomposer par l'ammoniaque en présence d'ftlier alcoolisé.
Les eoux-mères, dont on a séparé le précipité mcrcuriel, traitées par l'hydrogène sulfuré, puis évaporées, duiuient naisvnce à un corps en cristaux volumineux, volatil et acide. La liqueur évaporée de nouveau se prei d en masse cristalline : c'est lo chlorhydratu d'un autre alcaloïde non encore isolé.
Ln pilncarpine est loxii)ue, son action est rombiittiie par l'atropine, comme celle du Jaborandi: elle semble doncôire le principe actif du Jaborandi. Son nom rappelle son origine puisqu'il est tiré du Pihcar/iUi ptnuatu».
ACTia.V PUYSIOLOGIODE DC JABUBAND[.
C'est au docteur Coutinho de Pernambuco que nous devons la connaissance du Jaborandi. Ce praticien, qui avait constaté par luimôme les effets sialagogucs et sudorillques du Jaborandi, a importé cette substance en France, en 1873, et en a remis des échantillons i M. Gubler.
L'éminent professeur de thérapeutique a expérimenté aussitôt ceJ nouvel agent dans son service dhùpilal et a fait connaître à la Société de thérapeutique les effets singuliers de ce remède, qui a pris, dès ce moment, le premier rang comme agent sudoriOque et sialagogue. Depuis celte époque, le Jaborandi a été étudié en France par MM. Vulpian, A. Robin, Carville, Galippe, Bochefontaine, Bougarel, Féréol, Byasson, Hardy, Laborde, etc. Mais le travail le plus complet est dû à M. A. Robin, qui en a fait l'objet de plusieurs mémoires insérés dans \e Journal Je thérapeutique (4873).
Lorsqu'on administre à un adulte bien portant une tasse d'infusion de 4 à 5 grammes de feuilles de Pilucarijus pinwitus, dont la température est celle d'une tisane (36 à 37°), c'est-à-dire ne dépasse pas la température du corps, on constate que, peu de temps après, cinq à quinze minutes en moyenne, le patient est pris d'une transpiration el d'une salivation considérables.
La salivation, qui se montre la première, est très- abondante ; la salive afilue continuellement dans la bouche, si bien que le sujet 'en expérience doit prendre une atliludo telle que le liquide puisse s'écouler constamment au dehors. S'il est assis, on le verra appuyer sa tète sur son bras ou sur un meuble pour que la salive puisse couler dans un vase ; s'il est couché, il devra se mettre sur le côté pour ne pas avaler cette salive dont l'ingestion détermine souvent des vomissements.
Presque en même temps que la salivation, commence la transpiration qui est bientôt profuse el mouille uon-seulument la chemise el les vêtements ou couvertures du malade, mais l'inonde comme s'il était dans un bain à l'hydrofère.
Revenons un peu sur ces deux phénomènes. Presque aussitôt après que le sujet a avalé sa tasse d'infusion, il sent dans la bouche une chaleur et une plénitude bientôt suivies de la salivation. Nous disons presque aussitôt, car M. A. Robin l'a vue commencer au bout de deux minutes.
Du reste, cette salivation ne s'est jamais fait attendre plus de trentecinq minutes, elle va en augmentant pendant une demi-heure, el, au bout de ce temps, elle atteint son maximum ; enfln, après trois quarts d'heure, elle commence à décroître pour cesser en général au bout de deux heures de durée.
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La moyenne de la salive recueillie est d'un demi-litre, la quantité peut varier d'un dixième de litre à un litre. Celte salive est en général opaline, visqueuse et filtre lentement. Si on la laisse en repos, elle dépose au fund des matières blanches composées de cellules épithéliales ; tandis que sa surface se recouvre d'une couche briilaute que M, A. Robin a reconnue formée de carbonate de chaux amorphe, uni à une matière organique et à de nombreux vibrions.
La première salive qui est rendue est alcaline, puis l'alcalinité faiblit pour se montrer de nouveau Irès-netle ;'i la Un de la salivation. L'analyse de cctk' salive a montré à M. Robin qu'elle contient des carbonates, des sulfates, des phosphates, des chlorures, de l'urée, de laptyaline, eti*. Les carbonates et les chlorures sont abondants, mais les sulfates et les phosphates n'y existent qu'en petite quantité. La ptyaline s'y montre facilement si on la précipite par l'alcool ; diluée au centième, elle transforme immédiatement l'amidon en sucre, étendue au cinq-centième, la fermentation s'obtient encore.
Quant h l'urée décutiverte on 1848 dans la salive par Pettenkofer et évaluée à (i«',45 par litre, M. A. Robin l'a trouvée en moyenne à la dose de 0*',71 c'est-à-dire un peu augmentée. Mais M. A. Robin reconnaît que ces chllFres sont sujets fi erreur, h cause des difllcultés de l'analyse. C'est ce qui explique comment M. Bougarel n'a trouvé que 0,0t) d'urée par litre dans un essai de salive rendue sous l'influence du Jaborandi.
Cette salive est sécrétée probablement par toutes les glandes salivaires. On la voit sourdre du canal de Sténon et des orifices des glandes sous-maxillaires qui, pendant tout le temps que dure cette salivalion, sont presque toujours gtintlées et souvent douloureuses, llsemble du reste que toutes les glandes salivaires participent& cette sécrétion. Après cette abondance de sécrétion, les organes épuisés sécrètent moins le lendemain et l'on observe de la sécheresse de la bouche.
La transpiration, avons-nous dit, suit de près la salivation ; elle s'annonce par de la rougeur et une certaine turgescence de la face, puis elle débute par la ligure et le haut du tronc. Une fois établie, elle augmente rapidement et atteint son maximum d'après M. A. Robin au bout de trois quarts d'heure. Au bout d'une heure et quart, cette sudation commence à baisser et elle est en général terminée au bout de deux heures à deux heures et demie.
Il est difficile d'évaluer exactement la quantité de sueur rendue, parce qu'on ne peut la recueillir. On ne peut même guère découvrir les malades qui se refroidissent avec la plus grande facilité. Tout ce qu'on peut dire, c'est que ceux qui sont sujets à la transpiration suent plus facilement que les autres ; c'est le fait des rhumatisants et des emphysémateux. M. A. Robin a remarqué au contraire que les personnes sujettes ;\ la constipation ou atteintes d'embarras gastrique transpirent moins que les autres.
MÉDICAMENTS tXCITANTS.
La sueur qui s'écoule est toujours ucide au début, puis son acidité diminue, elle devient neutre et quelquerois même alcaline. Sa composition chimique est changée, et au lieu de renfermer 0",t8 d'urée par litre, elle en contient en moyenne i^'Cg.
Après cette sécrétion exagérée, la peau se comporte comme les glandes salivaires, et elle devient sèche le lendemain.
Indépendamment de ces deux actions principales du Jaborandi, il en faut noter de secondaires. M. Gubler a constaté l'hypersécrétion de la muqueuse nasale et de la glande lacrymale, ainsi que celle de» glandes pharygiennes, trachéales et bronchiques.
Ces modifications si rapides et si énergiques des appareils de sécrétion et d'excrétion ne s'obtiennent pas sans un certain malaise de la part des sujets en expérience. Non-seulement ils sont tourmentés par une sputalion perpétuelle, mais ils ont fréquemment des nausées et souvent mCme des vomissements pour peu qu'ils avalent leur salive. Ils éprouvent des vertiges, des ctourdissements, de la pesanteur de tête. La vue se trouble souvent, la pupille est resserrée. M. A. Itobin, MM. Martindale et Twedy ont même constaté des troubles dans l'accommodation et une certaine myopie temporaire.
Pendant 1 action du médicament, la température n'est pas modifiée d'une manière importante, elle s'élève de trois ou quatre dixièmes de degrés au commencement de la sudation. La circulation est troublée, il y a une certaine agitation du puuls. La fréquence augmente de 12 à 13 pulsations au début de la sudation, puis peu à peu le nombre décroît, et, après la terminaison des phénomènes physiologiques, le pouls baisse légèremenL
Il était intéressant de rechercher ce que devenait la sécrétion nrinaircet de savoir si l'abondante perte do liquide faite par la peau elles glandes salivaires troublait l'élimination qui se fait ordinairement par les voies urinaires. M. A. Hobin a constaté que cette perte d'eau si considérable n'empècbe pas les malades d'éprouver le besoin d uriner. Il a môme constaté que cette miction a été souvent douloureuse et accompagnée d'une telle irritation du canal, que deux fois il s'en est sui\i un écoulenienturéllirat. La quanlilédurine rendue le jour de l'administration du Jijboraiidi diminue notablement, et celte réduction est eu moyenne d'un quart de litre, d'après M. A. Robin; mais, le lendemain, il y a une augmentation presque constante qui dépasse la quantité moyenne des urines En résumé la réduction de la quantité des urines ne compense nullement la quantité d'eau rendue par la sueur et la salive.
Nous ne dirons plus qu'un mol do celle action physiologique : il est relatif à l'antagonisme qui existe entre le Jaborandi cl l'atropine. MM. Smiedeberg et Koppe, puis M. Prévost, de Genève, ont montré (ju'il existe un antagonisme très-net entre l'action de l'atropine el celle de la muscarine. M. Vulpian a trouvé par l'expérimenlalion sur les animaux qu'il en est de mCmc pour le Jaborandi. Si l'on injecte
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dans la veine fémorale d'un chien une infusion de Jaborandi faile avec 2 grammes de feuilles et 20 ou 30 grammes d'eau, on voit, au bout de '.m ou W secondes, la salive couler abondamment par la canule mise dans le canal de Wharton. Si alors on injecte au mCme animal, par la mCmc veine, une petite quantité de sulfate d'atropine, 1 à 2 centigrammes en dissolution dans 10 ou 15 grammes d'eau, on voit, au boutde quelques instants, ta salivation s'arretercomplélement. M. Vnlpian a pu de môme empocher les effets du Jaborandi chez un de ses malades en lui administrant un milligramme de sulfate d'atropine vingt minutes auparavant. La salivation et la sudation ont bien commencé à se manifester, mais elles se sont arrêtées au bout de peu de temps.
THÉR.\PEUTIOUE.
Nous sommes beaucoup moins fixés sur la valeur thérapeutique du Jaborandi que sur ses propriétés physiologiques. L'expérience thérapeutique demande malheureusement beaucoup plus de temps que l'expérimentation physiologique.
Nous allons faire connaître les résultats obtenus jusqu'à présent.
L'abondance des sécrc^lions et surtout des excrétions produite par le Jaborandi devait penser à en faire surtout un dérivatif. En effet, les circonstances où ce singulier médicament a paru le plus favorable sont des cas d'asthme humide, c'est-à-dire de bronchites aiguCs contractées par des emphysémateux, bronchites accompagnées d'un catarrhe abondant, d'une congestion intense et quelquefois même d'œdéme pulmonaire. M. Gubler rite plusieurs cas d'attaque d'asthme, qui ont été soulagées dès la première administration du Jaborandi.
Dans la grippe, comme dans la bronchite aignS, l'amélioration a été également rapide et déSnilive, mais dans la bronchorrhée le soulagement produit n'a été que transitoire.
Dans les hydropisies aigufis, dans la pleurésie aiguS, le Jaborandi a paru rendre des services (Créquy, Soc. de thérapeutique, 10 mars 1873). Il en a été de même dans la maladie de Brigbl, dans le rhumatisme articulaire aigu, et le rhumatisme musculaire : le Jaborandi a produit du soulagement, mais ce soulagement n'a été qu'éphémère. M. Maillart (de Dijon) a été plus heureux dans un cas de goutte articulaire ré. trocédée sur le poumon : l'action du Jaborandi a jugé l'accès de goutte.
Quant ?i la pneumonie, elle n'a pas été sérieusement améliorée, mais par contre, on a pu voir que le traitement par les sueurs exagérées exposait à certaines complications.
Dans un cas, en effet, le malade, trempé de sueur, s'est laissé refroidir et a contracté une bronehile capillaire dont fort heureusement il a pu guérir.
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11 faut donc attendre encore pour juger la valeur thérapeutique de cette substance dont l'action est si prompte et si énergique.
MODE U'ADHINISTRATION ET DOSES
La préparation le plus ordinairement employée pour l'administration du Jaborandi est l'infusion de feuilles qui se fait avec 2 à 6 grammes de feuilles concassées que l'on met infuser pendant 13 minutes dans 125 grammes d'eau bouillante renfermée dans une théière dont on a soin de fermer le couvercle.
On peut obtenir une infusion encore plus active en faisant macérer les feuilles pendant 24 heures d'avance dans un peu l'alcool, h'infution de rameaux ou d'écorce est moins active.
Vextrait sec obtenu par l'eau est actif ; 1 gramme d'extrait correspond à 5 grammes de feuilles.
Le saccharure, obtenu en triturant l'extrait avec 3 ou 6 fois son poids de sucre, se dissout très-bien et très-rapidement.
M. Collignon a préparé un élixir, ou sirop alcoolique, dont 20 centimètres cubes équivalent à environ quatre grammes de feuilles.
DE LA SUDATION.
L'un des meilleurs moyens de provoquer la sudation est le calorique, dont nous avons parlé en traitant des excitants généraux. Lorsque la température de l'atmosphère est élevée, le moindre exercice provoque la transpiration, et ce moyen ne reste pas inefficace quand la température diminue, il faut seulement augmenter l'exercice. La marche rapide, la gymnastique et tous les exercices dans lesquels le corps doit dépenser une grande somme de force mécanique finissent par amener la transpiration. Nous avons signalé également les milieux artiflciels échauffés, l'étuve sèche, l'étude humide, le bain chaud, et en particulier l'étuve partielle conseillée par Fleury {Hydiothéiapie, III, éd.l866).IIyfaut joindre d'autres moyens qui ne sont plus des milieux chauffés, mais des corps mauvais conducteurs qui isolent le malade d'une atmosphère qui offre une température inférieure à celle de l'organisme ; nous voulons parler de l'enveloppement dans les couvertures et les édredons. Enfin nous citerons l'eau qui, même froide, devient un sudorifique déjà signalé par Hancoke en 1722.
Le plus ordinairement, on associe plusieurs de ces moyens, soit qu'on fasse boire les malades placés dans l'étuve partielle ou dans les couvertures, soit qu'on administre l'eau à une température plus élevée et qu'on y fasse dissoudre les principes actifs de certains médicaments sudoriOques empruntés au règne minéral ou végétal.
Nous avons décrit plus spécialement dans cet article les principaux
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sudûrifiques: Gayac, Salsepareille, Jaborandi, elc; il y faut joindre d'aulres végétaux nmpninlésà une foule d'autres familles : la Bourrache (borraginée), l'Angélique (orabellifère), la Sauge (labiée), la Serpentaire de Virginie, le Contra-yerva, la Canne de Provence (graminéc), l'Arundo pbragmites, i'Asclepias vinceloxicum ou dompterenin (apocynée), I'Asclepias tuberosa, i'Aslragalusescopius (léguiuineuse), leSanlal rouge, la Scabieuse (Dipsacée),le Cassis (Uiberice), le Scorzonera Hispanica (synanlhérée), l'Œillet rouge (caryophyllée). On doit y joindre les stimulants diffusibles : l'alcool, le vin, le thé, l'acétate et le carbonate d'ammoniaque, l'antimoine, etc.
Les indications de la sudation sont des plus nombreuses. Les premières sont les indications hippocraliques, c'est-i-dire cellesqui consistent à provoquer les crises dans les maladies qui se jugent par ce moyen : la flèvre éphémère, les phlegma.sies a frigore, le coryza, l'angine, la laryngite, le trachéite, la bronchite, la pneumonie, la pleurésie, la grippe, etc. Dans ces cas, la sudation s'obtient l'acilement
[ par les boissons chaudes et les infusions de plantes sudoriliques aidées
•de l'enveloppement dans les corps isolants.
Dans les maladies chroniques, la sudation peut être employée au contraire à titre d'agent spoliateur, comme dans la cure de l'obésité, des hydropisies partielles ou générales, l'anasarque cardiaque, rénale, etc., l'ascite, l'hyd.arlhose, etc.
Dans d'autres cas, la sudation est employée à titre d'agent dérivatif;
kdans les alfeclions chroniques des viscères, le rhumatisme muscu-
[laire, la sciatique.
D'autres fois, la sudation a pour but d'augmenter l'excrétion cutanée et devient ainsi une soi le de tlé/mrulif; tel est le cas de la sudation appliquée à la syphilis, à la goutte, à la scrofule, aux hémnrrhoïdes,à ïa constipation, etc.
Quelle que suit l'indication que le médecin se propose, il devra mesurer l'intensité et la durée de la sudation à l'elTet produit sur l'organisme. Là première règle est que cette sudation soit bien tolérée,
>par l'organisme, qu'elle ne produise pas de fatigue qui ne soit facile-
iment réparée et que la peau conserve sa tonicité, qu'elle ne devienne
' ni flasque, ni ridée. Dans ces conditions méthodiques, la sudation rend de grands services, et beaucoup du malades lui doivent la guérison de maladies menaçantes ou rebelles.
DIUr.ÉTlQUES
ou MÉDICAMENTS DONT l'aCTION EXCITE PLUS SPÉCIALEMENT L.4 SÉCRÉTION URIHAIRt;.
Dans toutes les classes d'agents thérapeutiques pris dans la Matière
MÉDICAMEXTS EXCITANTS.
médicale ou hors d'elle, on trouve de nombreux moyens d'augmenter la sécrétion des reins; mais ici, comme pour les sudoriGques, nous ne sommes leiiiis d'iiidiqucr que les substances excitantes qui, par une sorte d'élection, soUiciteiil. plus particulièrement la fonction uropoiélique. Le but et la raison de cette médication spéciale, les cas où elle est applicable, les conditions qui en favorisent le succès, celles qui en annulent les effets ou la contre-indiquenl, sont autant de considérations qu'on trouvera distribuées à leur place naturelle, dans plusieurs médications, principalement Vexcilante et Vantiphlagis/ique, etc.
La plupart des substances diurétiques, celles surtout que fournit le règne végétal, jouissent d'une propriété sédative assez marquée sur le centre circulatoire, dont elles ralenLissenl les mouvements. Il faut tenir compte de ce fait important lorsqu'on recherche les indications de la Médication diurétique; de niCme qu'à propos de la Médication sédative on doit songer h la propriété diurétique d'un grand nombre des agents de cette médication, .\insi, le froid est le plus puissant des sédatifs, et il est un des diurétiques les plus actifs, les moins inconstants, et vice versa. Les diurétiques de la matière médicale, la digitale, par exemple, sont aussi des sédatifs assez puissants. L'honneur des classifications souffre sans doute de cette multiplicité de propriétés appartenant au même agent, mais nous ne saurions en être responsables, cl il serait injustt- d'exiger une grande rigueur de classification en présunci; de matières qui laissent un si vaste champ à l'arbitraire et aux manières de voir.
L'uropoièse est une des fonctions les plus difficiles à étudier. Il ne faut pas oublier que si cette fonction est centralisée dans les reins, elle commence dans tous les tissus. Lorsque chacun de nos organes entre en activité, il puise dans le sang artériel les matériaux dont il a besoin et rejette dans les veines les déchets de l'acte chimique qui ^compagne l'acte fonctionnel. Chaque veine, en rapportant les résidus de cette action chimique et en les versant dans la masse du sang, prépare ainsi l'excrétion. Le poumon rejette l'acide carbonique, la peau et les reins se chargent de compléter cette fonction. De là une grande solidarité entre la peau et les reins. Le tube digestif lui-m6mo contribue à l'excrétion, et s'il y a conslipation et résorption d'une partie des matériaux qui auraient dû être rejetés par la défécation, le poumon, la peau et les reins doivent y suppléer. Par conséquent, lorsque la peau entraîne par la transpiration, et l'intestin rejette par la diarrhée une partie de ces déchets, l'élimination rénale diminue d'autant. Nous venons de voir que les médicaments qui amoindrissent la circulation périphérique deviennent par cela môme des diurétiques. Mais ils ne sont pas les seuls. Les toniques vasculaires, les astricgenls deviennent souvent, par cela même, des diurétiques.
En présence des nombreuses inconnues de celte fonction, on a de-
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mandé à la physiologie moderne iréclaircr ce difficile problômc ; les expériences de Goll (de Wur/.liûurg) qui ont montré (iiie raugnienlation de la tension vasculaire augmente le diurÈse ont été mises à contribuliou et ont pu rendre compte d'une manière un peu plus précise de la faculté que posstde le rein de suppléer la peau et expliquer l'action diurétique produite par l'injection des liquides aqueux. Les travaux de Poiseuillc et de Graham sur la dilTusion et la dialyse ont permis de comprendre un peu mieux l'action des diurétiques minéraux et la diurèse des diabétiques. Mais ce ne sont encore que de faibles lumières.
Nous avons dit que les sédatifs sont diurétiques; il faut y joindre les astringents.
Le règne minéral fournil d'assez nombreux diurétiques. Tous sont des sels à base de soude ou de potasse. Ce qu'ils ont de plus remarquable, c'est leur nullité d'action en tant qu'e.xcitants généraux. Ainsi, qu'ils augmentent ou non la qiianlité dos urines, jamais ils n'adivent primitivement la chaleui' animale, jamais ils n'accélèrent la circulation, etc. On les voit bien, à défaut de diurèse, produire l'exagération de quelque autre fonction sécréloire ou exhalante, mais non pas, nous le répétons, les phénomènes qui attestent une stimulation générale, à moins qu'ils ne soient administrés i trèshaules doses ou dans les cas do phlegmasies. Ils sont plutôt propres à la combattre. Nous ne parlons pas des effets toxiques que peuvent déterminer de grandes quantités de ces sels. Ce sonlVazotate de potasie, les sous-carbonate, bicarbonate et acétate de potasse et de foude.
L'action nerveuse est bien moins connue. Qui pourra nous expliquer la diurèse qui termine si souvent les attaques d'hystérie et celle qui suit la piqûre du quatrième ventricule ? Si nous connaissions mieux le mécanisme de la polyurie non sucrée, peut-être pourrionsnous mieux manier tes diurétiques. Qui pourra nous dire par quoi mécanisme la craie guérit si bien la polyurie des chevaux qu'on appelle la pisse?
Ajoutons qu'il est peu de médication plus infidèle que la médication diurétique. Dans certains cas, elle se montre Irès-active et, dans d'autres en apparence semblables, elle est sans action. Chez le même malade elle va réussir pendant plusieurs jours, puis cesser, et quand on voudra la reprendre un peu plus tard, le même moyen ne réussira plus. Lk où un diurélique n'agit pas ou n'agit plus, un autre pourra encore produire la diurèse. Sans doute l'économie et le rein en particulier ne sont plus dans les mC^mes conditions. Mais quelles sont les conditions favorables? Voilà ce qu'il est trop souvent impossible de déterminer.
Il ne nous coûte nullement d'avouer notre ignorance et nos lecteurs savent avec quelle loyauté nous le faisons. Aussi ne proposerons-
BOUS pas encore dans celte édition une classiflcation des diurétiques. Nous avons étudié avec intérêt et même avec sympathie celles qui ont été proposées dans ces dernières années, mais nous sommes forcés de reconnaître qu'elles ne donnent pas la solution du problème.
On a voulu ériger en principe, depuis les expériences de Wôhler, que les principaux diurétiques étaient ceux qui s'éliminaient par les reins et provoquaient au passage une excitation spéciale. Cela e^t vrai pour quelques-uns. Mais combien de médicaments s'éliminent par l'urine sans être diurétiques ! Enfin comment peut-on expliquer l'action diurétique de certaines eaux minérales qui renferment moins de substances actives que les eaux potables, et sont bien plus diurétiques que l'eau simple?
Nous sommes donc réduits à faire encore individuellement l'histoire de chaque diurétique.
Le règne animal ne nous offre à étudier qu'un seul diurétique, c'est l'Urée.
URÉE
L'Urée, Vrea, est un principe immédiat en traitant, par l'acide aiotique. l'arin* contenu dans l'urine de l'homme et des réduite & consistance sirupeuse. Il se prémammifères. Elle a été découverte par cipite de l'azotate acide d'Urée, qu'on Rouelle, en IÎ73, mais impare. C'est décompose par le carbonate de plomb. Fourcroy et Vauquelin qui lui ont donné L'Urée mise à nu est alors dissoute dan* son nom. Berzelius et W. Prout l'ont de l'Alcool qu'on fait évaporer Jusqu'à enfin obtenue pure et incolore. Elle est formation de cristaux. Ceux-ci sont entiers sous la forme de longs cristaux i>uite décolorés par le charbon animal, et lamelleux, aiguillés ou prismatiques, in- constituent l'Urée que nous venons de colores, brillants, nacrés, inodores, d'une décrire.
laveur fraîche, piquante, ne rappelant M. Wœlher a lepremier obtenu l'Urée
nullement celle de l'urine. Elle ne s'al- artificielle en traitant une dissolution de
tère pas à l'air, esttrès-soluble dans l'eau cyanate de potasse par une solution de
et l'alcool ; la vapeur qu'elle répandlors- sulfate d'ammoniaque, en évaporant à sic-
qu'on la Jette sur des charbons ardents cité et reprenant par l'alcool qui dissout
est fortement ammoniacale. On l'obtient l'Urée.
Cette substance s'administre, d'après Ségalas et Fouquier, en solution , dans l'eau distillée et édulcorée , depuis la dose de 2 à 4 grammes par jour. Ses effets généraux sont nuls.
De nouvelles recherches de M. Rabuteau ont montré que l'Urée n'était qu'un faible diurétique {Union médicale, 30 novembre 1872).
NITRATE D'URÉE (C»H*A2'0»,A20»H
Ce sel s'obtient en traitant l'urine hu- anhydres ; il rougit le tournesol, il est
maine concentrée par de l'acide azotique soluble dans l'eau et dans l'alcool; on
exempt de composés azoteux; il cristal- l'emploie k la dose de 6 centigrammes
Usejen prismes ou. en feuillets blancs à 1 gramme par vingt-quatre heures.
AZOTATE DE POTASSE
URATE D'AMMONIAQUE (A:H»HO,C'"IPA;:*OSMO).
L'Oratfl d'ammoninque i?st un sel acide )qui s'obtient en vi'rsKnt l'ammnniaqiin ■ur de l'acide uriqui;; en cliauirant, la masse se, prend en une gelée que. l'on fait dessécher. C'est un sel lilanc amorphe ou cristallisant en petites aiguilles jieu so-
lubles dans l'eau ; on l'emploie sous forme de pommade il la dose di: I gramme de sel pour :I0 grammes d'axongc; à l'intérieur la dose est de 20 à 50 centit,rammes.
AZOTATE DE POTASSE AOKO
MATLÉnE MÉDICALE.
Lu Nitrate de potasse, Sel de nitre.
Salpêtre purilié, Azotate de potasse, est blanr, cristallisé en prismes liexagones. Sa saveur est fraîche. Il est inaltérable à l'air; insoluble dans l'atcool absolu; soluble dans l'eau, 26 pour 100 plus soluble dans l'eau chaude.
L'Azolaïc de potasse du commerce contient (|Uoli|uerois du chlorure df! sodium, sophistication que l'on constat*: à l'aide du nitrate d'argent, c|ui forme, dans la Mlutioi) d'Azotate de potasse, un précipité de chlorure d'argent.
Le Nitrate de potasse s'administre en poudre, ou mieux dans une tisane, dans du vin blanc, dans une émulsion.
Nombre de plantes qui croissent dans les conditions où l'Aiotale de potasse prend naissance renferment une assez forte proportion de ce sel pour lui devoir des propriétés diurétiques ; telles sont en général les burraginées, tels sont lo grand tournesol, et surtout la pariéuire.
Le Sel de nitre existe assez abondamment dans les lieui où se décomposent les matières animales ; on le voit s'eflleurir !t la surface du sol. et c'est des vieux plâtras qu'on le tirait habituellement chez nous. On employait la lixiviation; mais l'eau dissout en mémo temps des nitrates de chaux et de magnésie; on ajoutait alors un lait de chaux qui précipitait la magnésie; puis du sulfate de soude qui précipitait la chaux à l'état de sulfate de chaux, et comme l'Azotate de potasse est mélangé à une certaine quantité d'Azotate de soude, on ajoutait du chlorure de potassium, ce dernier faisait du chlorure de sodium et il no restait plus que du Nitrate de potasse (|ui se précipitait par refroidisse mont. Aujourd'hui on traite h rébullttioii lo Nitrate de sonde du Chili par le chlorure do potassium. Le Nitrate de potasse se dépose de la liqueur refroidie.
THÉIUPEUTIQUE.
Bien que l'on puisse lire dans V Apparatus medicaminum de Gmelin le résumé assez indigeste des travaux presque innombraliles qui ont été faits sur le Sel de nitre, et que les journaux de médecine publiés depuis le commencement de ce siècle contiennent beaucoup de faits relatifs à l'action de ce sel, il s'en faut de beaucoup que son histoire physiologique et thérapeutique soit complète; aussi nous borneronsnous à l'énoncé rapide des assertions nombreuses qui se trouvent consignées dans les divers auteurs.
ACTION FUYSIOLOGIQUE.
Les expériences de Jœrg ont démontré, d'une manière positive, que
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l'Azotate de potasse, pris par des hommes bien portants, d'abord 1 U dose de 4 centigrammes, deux fois par jour, et graduellement jusqu'à la dose de 1 à 8 grammes, augmente ordinairement la sécrétion urinaire, et modiOe à peine la sécrétion cutanée ; qu'il exerce d'abord une action sédative générale bien tût suivie d'une réaction assez énergique.
Ces expériences concordent assez bien avec celles qui avaient été Taites antérieurement et avec celles plus nombreuses et mieux entendues qui ont été instituées plus tard.
A la dose élevée, 15, 20, 30 et40 grammes par jour, et même daran* lage, le Nitrate de potasse détermine plus vivement encore l'action diurétique, mais quelquefois aussi de l'ardeur d'urine, de la dysarie, et méntc la suppression totale de la sécrétion rénale ; il donne lieu à quelques nausées, à du dévoiement, mais en même temps il semble exercer sur l'économie une stupéfaction considérable, caraclértséi par un sentiment de défaillance, des lipothymies, un refroidisseaient' général, des vertiges, un afTaiblissemcnt du pouls, accidents qui peuvent être portés jusqu'à la prostration, et même jusqu'à la mort. Ce n'est pas que de si graves désordres se remarquent fréquemment ; mais des expériences, rapportées en grand nombre dans le Trcùié de toxicologie d'Orfila, ne permettent pas de douter que, aux doses que nous venons d indiquer, lAzolate de potasse ne puisse, dans des cas fort rares il est vrai, devenir un poison mortel.
Si donc les toxicologistcs ont exagéré les dangers du Nitrate de potasse, d'autre part quelques tbérapeulistes, et Gendrin en particulier, ont eu peut-être le tort de contester d'une manière trop absolue le danger possible de Irès-haiites doses de Sel de nilre.
Cette action stupéfiante du Nitrate de potasse peut aller jusqu'à donner à l'économie une diathèsc asthénique fort remarquable ; ainsi les expériences de Pilger démontrent que, chez un animal atteint de lièvre indanimatoire, on voit se développer rapidement des accidents typhoïdes, si l'on donne des doses trop élevées de Sel de nilre.
Faut-il croire maintenant aux propriétés anaphrodisiaquos de ce médicament, propriétés indiquées par Hummel {Tractât, de Arth.), et que l'on eut de fréquentes occasions de constater, suivant cet auteur, lui-sque, l'usage du Sel de nilre étant devenu à la mode par suite de l'usage qu'en avait fait le chancelier Bacon, on en vint même à prendre l'Azotate de potasse comme préservatif de l'inflammation?
THERAPEUTigUE.
Presque toutes les propriétés thérapeutiques de l'Azotate de potasse se préjugent par l'action physiologique de ce sel. C'est surtout comme diurétique, comme sédatif que ce médicament a clé employé.
AZOTATE DE SOUDE
Le Sel dcnitre est d'un usage populaire dans toutes les hydropisies, dans le but d'activer la sécrétion urinaire, la plus puissante des sécrétions éliminatoires. Mais si l'on doit reconnaître volontiers que, dans les épanchemenls séreux peu graves, l'Azotate de potasse rend de véritables services, il est à peu près inutile quand les épanchemenls ne sont pas presque csclusivemenl de nature séreuse, il est nuisible lorsque l'bydropisie dépend d'une affection chronique des reins, ce qui malheureusement est assez commun.
L'action sédative de l'Azotate de potasse a été particulièrement utilisée par Macbrige, par Baoclesby, et plus tard par Gendrin dans les lièvres inllamniatoires, et notamment dans celle qui se lie au rhumatisme articulaire aigu. Les faits nombreux que Gendrin a publiés conjointement avec Aran dans le numéro de février 1841 du Journal des connaissances médico-cliirurgicales , ne permettent pas de révoquer en doute l'action hyposthénisante du Nitrate de potasse, et son utilité dans le rhumatisme articulaire aigu et fébrile.
En serait-il de môme dans les fièvres indummatoires liées à la phlegraasie de la plèvre, du poumon, etc., etc."? Nous ne nous permettrons pas de résoudre la question, mais nous inclinons à penser que le Sel de nitre opérerait utilement dans ces circonstances, nous fondant d'abord sur des faits divers épars dans les auteurs et surtout sur cette curieuse observation de Beecher qui constate la diminution de la fibrine dans le sang de ceux qui, atteints d'une fièvre inllammatoire, prennent l'Azotate de potasse à hautes doses.
C'est encore eu vertu de cette action sédative que le Sel de nitre a joui, dans le siècle dernier, d'une réputation antihéraorrhagique que lui avait valu l'autorité de Stahl et de Dickson, et que. de nos Jours, Laennec a confirmée par sa propre expérience; mais il convient de dire que, s'il oslincontestablcmentulile dans les hémorrhagies actives, il nuit évidemment dans les hémorrhagies passives.
UOOE D ADMIHISTHATION ET DOSES.
Comme diurétique, dans les cas ordinaires, le Sel de nitre se donne, dans la boisson habituelle des malades, à la dose de 1 à 10 grammes par jour chez les adultes; pour les enfants, il convient de ne pas dépasser 25 à 30 centigrammes.
Dans les hémorrhagies actives et dans les fièvres inllamniatoires, notamment dans la fièvre rhumatismale, on le donne dissous dans un, deux ou trois pots de tisane, à la dose de 15 à 60 grammes, mais il faut commencer par 15 granmiesau plus, et n'augmenter que lorsque l'on aura constaté par l'expérience d'un jour la susceptibilité du malade.
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AZOTATE DE SOUDE (AZOTAS SODICUS) A2O» NaO.
L'Azotate de soude, Salpêtre du Cliili, Nitrc cubique, crislallise en rliamboèdros ;
il est soluble dans .'i parties d>aq k 16 degrés; il est insoluble dans l'alcool.
PROTOXYDE D'AZOTE
Le Protoxyde d'azote en soliilion dans l'eau et connu dans le conv merce de la pharmacie sous le nom d'Eau oxyazoLique a été expérimenté parM. P. Scliiitzenberger. LeProloxyded'azoteeslfoulédansdes boutoilles, par le procédé qui sert .'i Tabriquer les eaux gazeuses, dans des propoi'lions telles qu'une bouteille de 650 centimètres cubes en renferme environ deux litres. Le Protoxyde d'azote ne jouit pas d'un pouvoiroxydant considérable, et il nepeutnullement remplacer l'oxygène. 11 ne peut entretenir la respiration, et, s'il est pur, il laisse les animaux périr d'asphyxie en quelques minutes. Le Protoxyde d'azote n'altère pas le sang cl ne forme pas de combinaison stable avec les globules rouges, il est facilement déplacé par l'oxygène.
L'administration quotidienne d'une bogtcille d'Eau oxyazotiqne prise aux repas augmente notablement la quantité des urines ; d'après M. Hitler, elle augmente les premiers jours la quantité d'acide uriqiie, mais, au bout de quelques jours, la quantité d'acide urique éliminée diminue au point de tomber au-dessous de'la normale; aussi, le rapport de l'urée à l'acide urique augmente et peut doubler. Voilà les renseignements qui résultent des expériences de MM, C. et P. Schûtzenberger, Heldt, Coze et Hitler et qui semblent de nature à faire croire qu'on pourra par ce moyen agir sur la gravelle urique.
SCILLE
La Scille (Sclllo maritime, Scilln moritima, L.) est une plante bnlbifèrc de la famille di^s Litiaci^*;s, hoiandric mononiiie de l.jnnt^ Elle croit sur les bords de la Médilerr.tnée et de l'Océan.
Curu'tfreK ijéiitriqu'g. Calice Culoni il tix divisions, très-profondes, ouvertes, tombantes i six Staminés & filets aplatis; un slylu ; une riipsule i trois loges.
Carmirret t/jecifigiuti. Fleurs nues, accompagni-es d'une bractée réfléchie et comme articulée.
On n'emploie en médecine que le tutlir, ou plulAt les ccaitlei ou tguamex du bulbe
Le bulbe de la Scille est conique, trèsvolumineux, composé d'écaillirs serrées.
Les premières, rouges, sèclii>% minces, transparentes, sont presqu» dépourvues du principe àcro et amer de la Scillo ; on doit les rejeter. Les écailles moyennes (les seules que l'on doive employer) sont au contraire très-amples, fort épatoMS, recouvertes d'un épidermo blanc rosé, elles sont remplies d'un suc risqueui inodore, mais très-smer, très-àcre. Par la dessiccation, la Scille perd un peu de ses propriétés. Pour l'usage médical, on coupe les squames du bulbe de la Scille maritime en petites lanières, et on le
SCILLE
fait sécher h l'étuve après les avoir onfllées en Torine de chapelots. On les conserve ensuite dans des bocaux bit>n secs.
On nous envoie ordinairement les bulbes de Scille de l'Espagne et des Iles de la Méditerranée.
La variét'i ruugo du bulbe de Scillc est seule employée en France ; en Angleterre, au contraire, on n'emploie gue la variétâ blanche qui, dit-on, est moins active.
Aniit'i'e <tc ta ScilU. O'aprts MM. Vogel et Tilloy, et plus récemment M. Marais, elle contient : matière volatile, scitliline, I pour lOU, résine, gomme, tannin, citrate de chaui, matière sucrée, matière grasse. La scillitino est une matière blanche, incristallisable, d'une savenr icre <'t amère, solubk* ilans l'eau et dans l'alcool, insoluble dans l'éther pur. Son action sur les animaux est très-grande : S centigrammes suffisent pour donner la mort à un chien.
La Scille fait la base d'un assez grand nombre de préparations fort actives.
Poudre de Scille {Pulvis Sdtlir).
Squames de Scille q. v.
Faites sécher h l'étuve, pilez promptement dans un mortier de fer, et passez au tamis de soie.
La poudre de Scille attire fortement l'humidité de l'air, il faut la remettre à l'étuve après sa préparation, et la renfermer dans des bacaux bien secs et de petite capacité.
Foudre de Srillt eompusie.
(Poudre incisive.)
Pr. : Poudre de Scille... 1 part.
Soufre lavé 2 —
Sucra 2 —
H«lez.
Ptiulei seitUUquei.
Pr, : Poudre de Scille Spart.
Gummc ammoniaque. . I — Oiymel scillitique. ... s. q.
F. a. a. des pilules de 30 centigrammes.
Pr.
Èliel tcUlili<iue.
Scille sèche
Eau bouillante.
Miel blanc
t part, lu —
On fait infuser la Scille, on passe, on ajoute le miel et on fait cuire en consistance do sirop.
Teinture de ScUle.
{Tindwa Scdlaf).
Squames do Scille 100 gr.
Alcool it OU* .MiO —
Opérez comme pour celle do gentiane.
Vin tciUHique.
Pr. ; Scille sjche I part.
Vin de .Malaga.... 16 —
Faites macérer pondant douze jours, passez avec expression et flltrei. l'réparé avec le vin ordinaire, il s'altère très-facilement.
Vinaigre teiltilique.
Pr. : Scille sèche I port.
Vinaigre fort 12 —
Faites macérer pendant quelques jours, passez avec expression et tllirez.
Il est également altérable et ne sert guère à préparer que l'onguent scilliti' uc.
Oxymel leitlitique (Oxijmel tcillilicum\.
Vinaigre scillitique... 500
Miel blanc 2,000
Opérez comme pour l'Oxymel simple,
Oxymel diurétique (Gubler).
Oxymcl scillitique..,. &00 gr.
Teinture alcuoliquo de
digitale.. 10 —
Extrait aqueux d'ergot
de seigle |0 —
Bromure de potassium. .10 —
Eau de laurier-cerise.. 30 —
Acide gsallique 5 —
Sirop de groseilles.. . -il!'» — I,uu0
La Scille entre aussi dans le t'i<i diurétique orner de In Charité, etdans beaucoup d'autres médicaments composés.
Vin amer seillilique.
Vin diurétique amer de la Charité
(Vinum acilltticum ainarum).
Racine d'asclepias I& gr.
— d'angélique.... 15 — Squames sèches do
SciUe là —
Ecorce de quinquina
huanaco 00 —
£corce de citron 60 —
— de Winler 60 —
Feuilles d'absinthe... 30 —
Feuilles de mélisse.. . . 30 —
Baies de genièvre IS —
Macis I& —
Alcool iOO" 200 —
Vin blatic 4,000 —
Réduisez en poudre grossière les racines, les écurces, les feuilles et le macis ; mettez le. tout dans un inatras avec le viti; faites macérer pendant dix jours,
en agitant de temps en teropa, posseï avec exprescion cl filtm (Cotlrx).
Voici une formule de viii diurétique, que nous enipli>yoi>a depuis loiigUMiips avec succès, et qui nouj paraît liiun préférable BU vin dit île la Chanté :
Vin diurétique de tHôtel-Uieu (Trousseau).
Vin blanc contenant 'J h 10 degrés d'alcool pour KK» ♦',000
Alcool à VO degrés rrintiprades. 0 ,5"0
Feuilles sèches de digitale 0 .OKO
Squames de Scille 0,0.10
Baies de genièvre 0 ,3i'0
Acétate de potasse sec 0 ,100
Divisct les feuilles de digitale, les baies de genièvre et les squames de Scille; faites-les macérer dans le vin blanc additionné d'alcool. Après quinze jour.s de macération en un vase fermé que vous agiterez de temps h autre, Jeti'Z sur une toile et exprimée le marc. Au liquide obtenu ajoutez l'acétate de potasuL', agitez }us({u'h dissolution du sel et flllrcz sur le papier.
Ces doses fournissent sensiblement 4 kilogrammes d'un vin médicinal qui se conserve parfaitement et qui, indépendamment des principes sulubles qu'il enlève & la digitale, it la Scille et aux baies de genièvre, contient I gramme d'acétate de potasse dans 20 grammes de liquide.
On donne deux à trois cuillerées par jour, dans les hydropisies, l'anasarque.
Extrait de Scille lExtractum Scilla alcoole paratum).
Squames sèclies de Scille con-
casséeii 1 ,000
Alcool & <>0* 8,00»
Faites macérer pendant dix jours les Squames de Scille dans les iroia quart» de l'alcool; passez avec expression ; 8ltrez, versez sur le marc le reste de l'alcool, et, après trois jours, exprimez de nouveau et flitrez. Réunissez le» teintures, distillez-les au bain-marie pour en retirer toute la partie spiritueuse, et évaporez jusqu'en consistance d'extrait mou [Codex).
Les efTets physiologiques de la Scille sont tr&s-analogiies à ceux produits pur les poisons nan'olico-âcres parmi lesquels "elle est rangée parcerLuins loxicolugistes h cûlé du tabac et des substances vireuses. Absorbée, elle va d'abord porler une action funeste sur le système nerveu.x, action prouvée par des accidents alaxiques généraux trèsviolents, se manifestant par des symptômes résultant d'une confusion et d'une alternative de phénomènes de surexcitation et de deliquium dans les fonctions de ia vie animale et de la vie organique ; puis, si la mort tarde à avoir lieu, le lube digestif contracte une assez vive phiogose. Si la mort est prompte, on ne rencontre aucune trace d'altération organique dans cet appareil. La cardialgie et les vomissements sont les deux effets les plus communs de la Scille donnée à dose toxique.
L'emploi thérapctilique de ce médicament a surtout pour but de provoquer la sécrétion urinaire. C'est un de nos plus puissants diurétiques. 11 jouit en même temps de deux autres actions incontestables, une action expectorante et une action émélique. La première est encore tous les jours mise à proQt, tandis que la seconde est négligée, depuis que nous possédons des vomitifs beaucoup plus sûrs et dont le» effets sont plus exclusifs et plus constants.
MODE d'administration ET DOSES.
La poudre des squames du bulbe à laquelle on peut donner la forme pilulairc, est un agent des moins équivoques dans son action. On donne
ASPERGE
ainsi dans la journée, 15, 20, 25, 30 et 40 centigrammes de Sciiie en substance et à doses fractionnées de 10 à 15 centigrammes, ayant soin d'éprouver d'ahortl par de faibles doses la tolérance de l'estomac pour cet agent, qui occasionne quelquefois des vomissemenls et une cardialgie insupportable. Pour prévenir ces effets, on peut l'associer soit à de faibles quantités de quelque narcotique, soit à des substances aromatiques. Les acides, lo vin d'Espagne, s'opposent aussi aux effets émétiques de la Scille.
L'n.Tj'mel scillitique est une des préparations les plus commodes et les plus usitées. Il se donne à la dose de 8, 16 et 32 grammes dans un ou deii.t pots de tisane commune ou autre boisson favorable h la diurèse, ainsi que dans des potions, des juleps, etc.. Nous en dirons autant du vin et du vinaigre scillitiques. Le premier, ainsi quêta teinlure de Scille, s'emploie plus fréquemment à l'extcrieur, en frictions ouen fomentations sur les parties intillrées de sérosité et sur la peau qui recouvre des cavités sptanchniques affectées d'hydropisie.
11 est une méthode parliciilièrc d'employer la Scille h l'esléricur, dans le but de déterminer une abondante diurèse sans fatiguer les organes de la digestion. Cette méthode consiste à faire une forte décoction de bulbes de Scille, h en imbiber des flanelles et ii les appliquer sur le ventre, en les recouvrant d'une large plaque de tall'elas gommé. Pour rendre celte décoction plus active, on peut y ajouter d'autres diurétiques, comme la digitale, etc.. On obtient ainsi par l'application soutenue de ces compresses chargées de liquide, une évacuation d'urine très-abondante, ce qui est fort précieux lorsque les voies digeslives ne peuvent tolérer ces médicaments, généralement très-irrilants.
11 existe aussi plusieurs associations de la Scille avec d'autres médicaments qui en activent les propriétés, en atténuent les inconvénients ou la rendent propre à remplir des indications spéciales et composées ; tels sont le camphre, la belladone, le quinquina, etc., etc.
ASPERGE
MAtlÙHE: HËDICALK.
La racine irAn/ierge, raâix Asnnrnqi, nue l'on emploie en médecine, provient do VAsfnrwiiis of/icmnlis, Linné, plante vivaco de la famille des Atparaginées, k laquelle elle a donné son nom. Cette plante est cultivée dans tonte l'Europe.
Cnrnctèies génériques. Calice coloré, relevé, à six divisions prorond-^s, dont trois internes réflécliics au sommet ; baie triloculaire bisperme.
Caructèrfi spécifiques. Tige herbacée.
droite, cylindrique ; feuilles sétacées, stipules é|;aux.
Outre; la racine, les turiont ou jeunes pousses sont également usitées en médecine ; ils fournissent aussi un aliment fort estimé qui donne k l'urine une odeur fétide caractéristique.
La racine d'.\8perB0, analysée par M. Oulonç; d'Alfort, a donné do la résine, do la matière extraclive ani^ro, de la matière sucrée, do l'albumine, de la gomme
MÉDICAMENTS
et quelque» sel». Quant lu suc de» torion», il contient dsprès M. Robiquet : asparagine. C'H'AtO». chloroplijll-!, albumine, résine visqueuse, 4cre, exiraclil, tnatifcrc colorante; sels de poUsse et de chaux.
L'asparaRine a élé trouvée aussi dans d'autres végétaux. C'est une substance très-azotée, cristallisée en prismes droiu, rhomboldaui, incolore, inodore, çeu soluble dans l'eau, insoluble dans I alcool. Sous l'innutiice d'un alcali fixe, ou môme abandonnée ii l'éiat de dissolution aqueuse, elle se transforme en ammoniaque et en acide asparagiqne.
L'asparagine a une saveur fraîche et nauséabonde ; elle n'est ni acide ni alcaline.
Extrait de pointes (TAsperget.
Pr. : Suc d'Asperges clarifié à chaud . q. v. Evapores à une douce chaleur. Le suc d'Asperges fournit 4 à â pour 100 de son poids d'extrait.
Sirop de pointes d'Asperge!,
Pr. : Pointes d'Asperges..
Sucre blanc
On enlève et on rejette toute la partie blanche des Asperges ; on pile la partie verte et on en exprime le suc ; on chauffe celui-ci pour coaguler ralbuniiiio,ct pour le clarifier on passe & la chausse : on ajoute K ce suc le double do son poids de sucre et l'on fait un sirop par simple solution iSoubeiran;.
La racine d'Asperge est employée en tisane comme diurétique (.12 grammes pour I.Oiii) grammes). Elle fait partie des cinq racines apéritives.
E.XaTAiNTS.
Sirop des cinq rneines.
Sirop diurélique
{Syrupus de quinque radicibui composilut).
Racine d'Acbe \
— d'asperge 1
— de fenouil.. . .) â» 100 gr«m.
— de persil \
— de petit houx..;
Eau bouillante .3,000 —
Sucre blanc 5,000 —
Verseï la moitié de l'eau bouillante sur les racines coupées et dépoudrées; laisses infuser pendant douze heures, remues] de temps en temps. Passez sans expre»-l sion ; filtrez la liqueur au papier dan»] un lieu frais. Faites une seconde infusioa.! du racines dans le reste de l'eau ; passes.] et exprimez. Faites avec le produit d»| cette seconde opération un sirop par coction et clarification.
Lorsque le sirop marquera 30 degré»
Baume, évaporez-le d'une quantité éga" au poids de la première infusion et r menez-le à :10 degrés en y mélangeaat| celle-ci. Passez.
Extrait de racines ^Asperges.
Pr. : Griffes d'Asperges fraîches., q. t.
Un monde les prilTes d'.^^prrges et on les lave avec soin. On les pile dans un mortier, puis on ajoute assez d'eau pour les bien immerger ; on exprime, on passe k la chausse et on fait évaporer & l'étuve sur des assiettes. i.twO grammes de griffes ont fourni il M. Soubeiran 400 grammes d'extrait de consistance pilulaire.
L'asparagine. qui existe dans beaucoup d'autres plante» et en particulier dans la racine de guimauve, a été cok ' - r rir le docteur Allen Dedrirk, dn I Orléans, comme un puissant ~ ii
circulation ; mais, d'après U. Jacobi, cette action serait très-faible.
PARIETAIRE.
MATIÈHE MÉDICALE.
La Pariétaire, Pnrielaria officinnlis, Linné (herbe de Notre-Dame, percemuraille. casse-picrrei, est une plante vivace de In famille des Urticées. Elle est lré»-cumniuno dans le» fentes de» vieux murs et le long des haie».
Coractèrei gén^riquei. Calice court, évasé, à qu.itri' divisions ; quatre élamines h fllamciits tuhulés, retoiirliés avant la fécundaiiun, se redressant alors avec élasticité et devenant plus longs que le calice ; OTaire supère, ovoido ; stylo filiforme ;
stigmate en pinceau ; une seuln grain* luisante, ovoide, au fond d'un calice per^ sistant.
La tige de la Pariétaire est rameuse, cassante ; les feuilles alternes, péliolées, ovoides, sont pubcscentes tt rude» an toucher: les fleurs sont petites, verdilro», agglomérées dans les aisselles dea feuilles ; dans chaque groupe, on obserre plusieurs fleurs hermaphrodites «l ona seule fleur femello.
On emploie toute It plante, qal p»r*ll
CVINÇA.
dcToir ses propriétés diurétiques It la grande quantité d'siotate dn potasse qu'elle conlienl.
On donne la Pariétaire en lisane (deux
à quatre pincées par litre d'eau). On l'administre aussi assez souvent en lavement. Sun eau distillée entre dans plusieurs potions diurétiques.
CAINCA.
MATIÈRE médicale:.
Le Cainça (kainca, kalnca, cainça) est la racine du Ciucoixa nnf/nifiigii. Msrtins ; Chiiii(^ii rncfii'iisn, Linné ; arbrisseau appartenant à la famille de^ Rubiacées, pentandric monngynie de I inné, et qui croit au Brésil et aux Antilles.
La racine de Cainça est rameuse, composée de radicules cylindriques, langues d'un pied environ ; son écorre est brun&lre ; peu épaisse, oiïrant des fissures transversales ; elle entoure le corps 11» icneux (|ui est blancliitrc, à cassure, criblé de trous lorsqu'on l'examine à la loupe ; il se sépare Tacilement de l'écorce.
Ce qui caractérise surtout l'écorcc de Cainça, co sont des nervures très-apparentes qui parcourent longitudinalement ses gros rameaux. Respiré en masse, il a à peu près l'odeur du jalap ; sa saveur est très-icre et très-amèrc, et fort désagréable, surtout celle de l'écorce dans laquelle paraissent résider les propriétés de cette racine.
Ann'yie. D'après MM. Pelletier et Caventou, la racine de Cainça conlient :
Matière grasse verte , d'odeur vireuse; acide cainciquc, matière jaune eitractivo et amèro, matière colorante visqueuse.
Cet acide calncique a élé considéré comme le principe actif; il est formé d'oxygène et de carbone.
Décoction lie CatTifa.
Pr. : Ëcorce de racine de
Cainça 8 gram .
Eau froide 2&0 —
1 On fait macérer pendant quarante-huit Phciires, puis on fait bouillir dix minutes ^et l'on passe. On administre cette dose gn deux (ois (D* François).
Extrait i/e Cainça.
Pr. : Racine de Cainça l^OnO
Alcool h, &U degrés centigrades O.OUO
Opérez comme pour l'extrait alcoolique de digitale.
Vin de Cnînçn.
fr. ; Cainça I part.
Vin de .Malaga 10 —
Faites macérer pendant huit Jours et flltrci.
Siro/) de Caînça.
Pr. : Sirop de sucre... ôOO«',00 Extrait alcoolique de Cainça 3 ,&0
On dissont l'extrait dans un peu d'eau, on filtre ; on ajoute au sirop bouillant et on laisse évaporer. Ce sirop contient 20 centigrammes d'extrait de Cainça pour 3'i grammes. M. Béral a préparé aussi un sirop au vin, ainsi qu'un saccliarolé de Cainça, lequel contient I gramme et demi d'extrait par once, et correspond à •*) grammes de racine.
Parmi les diurétiques végétaux, nous citerons encore, en uidiqiiant seulement : la Chiniopliylle it ombelle, la Diosmée crénelée ou Bucliu, la Busserolle (déjà cilée & l'arlicle des astriMgL>iits), la racine du Pareira brava, la Bugrane ou arrètebœuf, le Câprier, la Turquette, le Ceterach, l'Alkekenge, etc.
I.'Alkekenge ou Coqueret des lignes, pliSi/n It A/k'-kriit/i. Cette plante, (pii est employée depuis longtemps comme diurétique, et que M. le docteur Gendron vient de préconiser comme fébrifuge, est très-voisine de la Morellc : elle présente une corolle ruiacée h cinq divisions, cinq étamines conniventes par les anthères, calice gamosépale, accrescent et entouré complètement: le fruit, qui est une baie rouge, lisse, succulente, de la grosseur d'une cerisi', entre dans la composition du sirop de chicorée composé. C'est le calice réduit on poudre que M. Gcndron emploie comme fébrifuge.
Des onibeHifi>r!.'S aromatiques que nous avons déjji étudiées, plusieurs sont également diiirvtiqii>;s, telles cjue l'Ache. le Persil, le Cerfeuil, etc. On retrouvera dan» les purgatifs le colchique d'Automne, dont l'action se porte aussi sur l'appareil urinairn pour en stimuler la sécrétion, et parmi les excitants balsami(|ues, les haies de Genièvre, décrites plus loin, qui jouissent aussi do cette propriété.
Depuis peu de temps seulement, la racine de Caïnca, déjà employée comme diurétique dans le Brésil, est usitée chez nous. MM. Caventou et François l'ont iniroduile dans notre Maliore médicale, et lui ont reconnu des propriétés toniques indépendamment d'une action diurétique fort prononcée. Ses effets s'étendent aussi au tube digestif, dont elles sollicitent les excrétions à la manière d'un minoralif.
MODES d'administration ET DOSES.
On prescrit la racine de Caïnça en poudre à la dose de 1 gramme et demi à 2 grammes par jour ; 8 grammes pour un kilogramme d'eau font une infusion diurétique assez constante dans son action. Il y a un exlniil de (-aïnça qu'on administre à la môme dose que la poudre. La tcinlurc se donne à la dose de l à 8 grammes, et l'acide caïucique à celle de t*',î5 à 3*',75 sous forme pilulaire.
C'est principalement dans les hydropisies dites essentielles, celles qui ne sont pas entretenues par une cause organique locale, que l'usage de celle écorce présente les plus beaux résultats. Dans les hydropisies symptomatiques elles-mômes, son intervention n'est pas inutile ; car elle évacue presque toujours les collections séreuses ; cl quoique ces collections se reproduisent tant qu'on ne parvient pas à en détruire les causes, l'usage de la racine de Caïnça n'en est pas moins utile contre les effets souvent dangereux et toujours pénibles delà pression mécanique ou de la disteulion des tissus occasionnées par ces collections.
Le Caïnça n'agit pas aussi efilcacement dans le cas de catarrhe vésical.
M. le professeur Fouquier a donné avec succès la racine de Caïnça dans plusieurs cas d'hydropisie ; il a employé la formule suivante :
Pondre de Caïnça 4 grammes,
Gomme en poudre I gramme et demi.
Sirop de miel q. a. pour un élcctuaire.
Le malade consommait une ou deux fois par jour celte dose d'électuaire. Sous l'inlluence de cette médication, les hydropisies ont diminué, et la guérison a suivi.
Il y a contre-indication de l'emploi de cette racine : 1" dans les hydropisies aiguCs qui succèdent quelquefois brusquement aux lièvres éruptives, notamment à la scarlatine; i" lorsqu'il y a inflammation de l'estomac et des intestins ; il importe, dans ces cas, avant d'administrer le Caïnça, de recourir aux délayants et aux antiphlogistiqucs.
On peut ordonner cette racine en décoction, à la dose de 4 à
ULHAIRE OU REINE DES PRÉS
8 grammes par pinte de véhicule ; ou bien en poudre depuis 2 grammes à 2 grammes et demi jusqu'à 8 grammes ; elle s'administre également sous forme d'extrait aqueux, de 60 centigrammes à 1<',20 {Bull, de thérap., t. XllI. p. 9).
BALLOTA LANATA.
La Ballote cotonnease, Bnllotn lannta, Leonoiut lannlus, de la famille des Labites, est originaire de la Sihérie et cultivée en Allemagne ; les médecins allemands et russes ont vanté la décoction île cette plante contre la goutte, elle est fc la fois sndoriflque et diurétique. On la recommande contre le rhumatisme et la pleurésie.
On l'emploie en tisane à la dose de 15 grammes pour 500 grammes d'eau. Le professeur Heyfelder l'a employée avec
succès dans l'iiydropisie searlatineuse.
Cette plante est d'un usa^e très-répandu en Allemagne et en Russie.
D'ailleurs la Ballote noire {Ballnta nigra), si commune sur les bords des chemins et dans les fossés, a été préconisée par Tournefort contre l'hystérie et l'hypochondrie.
A Saint-Domingne, on fait usagecomme emménagogue, antihystérique et vermifuge, du Baltota suaoeoleas.
ULMAIRE ou REINE DES PRÉS
L'Ulmaire, Spirea utmarin, Bosacées, Spiracées, xnnde et belle plante, abondante dans les prairies, les endroits humides, sur les bords des ruisseaux : ses fleurs et son essence ont été utilisées comme diurétiques, toutes les parties de la plante sont douées des mêmes propriétés.
L'essence de Reine des prés (C'*HH)* = C'»H»0*,H) est nommée acide saiv-uleux ou snlicylique, liydrure de $aliq/le, acide spiroVeux.
C'est un liquide incolore qai répand une odeur d'amnndes amères ; sa saveur est acre et brûlante ; sa densité à + 1 3 degrés est égale à 1,173 ; elle bout à 169 degrés; elle colore en violet les sels de fer au maximum : elle est peu soinble dans l'eau, très soluble dans l'alcool et l'éther.
Eau disUllée de Spirée Vlmaire.
Pr.
Sommités fleuries et sèches bien conservées 1,000 gram.
Eau froide q. s.
Pour baigner la plante..
Laissez macérer pendant quelques heures et distillez pour obtenir 2,UO0 grammes de produit.
Sirop salicylique.
Pr. : Teinture salicylique... 45 gouttes. Troessead et Pidodx. V temoH.
Sirop simple 50 ^nm.
Mêlez et agitez Jusqu'à mélange complet.
Sirop d' Vlmaire.
Pr. : Ulmaire (feuilles, tiges
et fleurs) 900 gram.
Eau froide q. s.
Laissez macérer quelques heures et distillez pour obtenir 1,000 grammes d'Iiydrolat.
D'autre part :
Évaporez au bain-marie la décoction de l'alambic Jusqu'à ce qu'elle soit réduite & 6n0 grammes. Filtrez-la pendant qu'elle est chaude : ajoutez-la ensuite à l'eau aromatique et faites dissoudra en vase clos à la chaleur du bain-marie dans les deux liqueurs réunies.
Sucre î',900
Sirop de salicylile de potasse.
Pr. : Salicylite de potasse. . . . 0^,25 Sirop simple 30 ,00
Dissolvez et mêlez. Ce sirop s'altère rapidement; il se forme du formiate et du mélanate de potasse.
WINTERGREEN ou GAULTIIERIA (ERICACÉES).
Plante de la Nouvelle-Jersey. L'essence est employée comme diurétique.
Voici sa furmule : C'H'O' ; elle peut être
regardée comme un talicylate de méUiylène.
BENZOATE DE SOUDE (NflO,C"H'0',HO).
On obtient ce sel en saturant de l'acide benzoique par du carbonate de soude ; on fait ensuite concentrer et cristalliser ; on
obtient des cristaux aiguillés qui s'efflearissent un peu. Ils sont solublcs dans l'eau, peu solubles dans l'alcool.
BENZOATE D'AMMONIAQUE (AZH%HO,C H»0%HO).
Sel employé comme diarétique et sudoriRque ; préconisé dans le traitement de l'hydropisie.
CIIIMAPHILA UMBELLATA.
Cette plante appartient II la famille des Pyrolacées. Les feuilles fraîches exhalent une odeur particulière. Leur saveur est astringente et amère, assez agréable; les racines et les liges ont un goût piquant, les reuiUes hachées et appliquées sur la peau sont rubi'flantcs; la décoction de feuilles est employée comme diurétique et tonique.
Pr.
Décoction de Chimaphik. Cbima-
Feuilles de
phile
Eau
30 gram.
Faites bouillir jusqu'à réduction k SOO grammes. Dose : 30 k 00 grammes trois ou quatre fois par Jour.
CHLORATE DE POTASSE (CHLORAS POTASSICUS)
CLO», KO
MATIÈRE HÉDICALB.
Le chlorate de potasse est un sel crisullisé en lames brillantes, anhydres, inaltérables à l'air, incolores, d'une saveur urincuse, détonant par le choc; il est fusible k 400 degrés et soluble dans '.'0 parties d'eau froide. Cette solubilité augmente k chaud, mais alors il se dépose par le rcfruidisscment. Le Chlorate de potasse se préparc en faisant passer un courant de Chiure dan» une solution contenant I équivalent de carbonate de potasse et ft équivalents d'hydrate de
chaux. On chauffe d'abord k SO dog et. quand le tout est bien saturé
chlore, on chauffe k l'ébulliiion, puis i
filtre; le Chlorate de potasse cn«tallis« par le refroidissement,
Gargaritmt de Chlorati de potaitt
(Codex)
(Gargariima cum Chlorate polajrieo).
Chlorate de potMM 10 gr.
CHLOHATE DE POTASSE. 899
Eau di&tilléo 3.S0 gr. rérisé 100 gramm.
Sirop de mûres ôO — Sucre blanc 900 —
Carmin 50 centigr.
Faites dissotidro le Chloralo de potasso Gomme adraganlo tO —
dans l'eau; filtrez ei ajoutez le sirop à la Eau aronialisée au baume
liqueur. do Tolu 00 —
Tab/eltes de Chlorate de polatse
(Tatiellœ cuni Chlorale poiasiieo). Faites des tablettes du poids de
1 gramme, dont chacune contient 10 cen- Cbloratc do potasse put- tigrammes de Chlorate de potasse.
HISTORIQUE
Le Chlorate de potasse a été découvert en 178G par Berthollet. Préconisé el abanJûnné tour à tour, tantôt considéré comme un agent excessivement actif ou regardé comme à pfiu près insigniRant, ce médicament peut être cité comme un curieux exemple des vicissitudes thérapeutiques. Depuis quelques années, comme chacun le sait, le Chlorate de potasse a de nouveau llxé l'atleution publique: on peut même dire qu'il a été penilanl quelque temps l'objet d'une vogue ridiculement exagérée, qui d'ailleurs commence à se calmer un peu.
Quelques travaux imporfanls ont été publiés sur les propriétés de ce médicament ; parmi ces travaux nous distinguerons particulièrement la thèse de M. Isambert et l'article Chlorate de Potasse du mGme auteurdans lu DictioimaiiT enci/clopédique, t. XVI, 1'° série, 1874.
Ce fut vers l'année 1796 que le Gbloralo de potasse entra dans la thérapeutique sous l'empire d'une théorie chimique qui faisait jouer un très-grand rôle aux acides et aux oxydes sur l'organisme, théorie complètement illusoire, et qui ne trouva nullement dans le muriate suroxygéné de potasse les avantages qu'elle croyait devoir en attendre.
Depuis lors, on essaya d'utiliser ce sel contre la syphilis; ensuite on l'employa à titre de stimulant dans un certain nombre de maladies dénature aslhénique, telles que le scorbut, l'angine maligne, et puis certaines affections nerveuses, entre autres contre l'ictère spasmodique.
A une époque plus rapprochée de nous, en 1819, Chaussier reprit l'étudo de ce médicament, el, au moyen d'expériences faites sur luimême, il lui fut facile de reconnaître que le Chlorate do potasse n'avait nullement l'énergie qu'on lui avait jusqu'ici supposée trèsgratuitement; il montra qu'on pouvait l'administrer sans inconvénient à des doses élevées. Ajoutons d'ailleurs qu'il le recommanda comme vulnéraire dans les chutes, les contusions et les coups violents.
Au milieu du discrédit à peu près général dans lequel il étaittombé, il faut dire pourtant ([ue le Cbloratc de potasse avait toujours conservé des partisans dans quelques médecins anglais et allemands.
Ainsi, en 1845, Ledescbi l'employait en lotions sur un ulcère cancéreux; en 1847, M. Hunt s'en servait contre la gangrène de la bouche chez les enfants ; M. West et le docteur Henoch contre la stomatite ulcéreuse. EnQn, en 1853, M. Babingtoa en fit usage également dans une épidémie de gangrène de la bouche. A Genève, ce remède était resté aussi dans la pratique de quelques médecins qui l'employaient notamment contre l'ictère et contre certaines stomatites. D'autre part, lors de la sixième édition de cet ouvrage, en 1855, nous mentionnions quelques essais qui avaient élé faits dans le rhumatisme articulaire aigu, par le docteur Socquet, de Lyon, qui avait cru reconnaître à ce médicament des propriétés contro-stimulantes et altérantes.
Enfin, en 1855, M. le docteur Herpin, de Genève, appela fortement l'attention des médecins de Paris sur ce médicament, à peu près inusité parmi nous, et démontra expérimentalement son efficacité dans lastomatlte mercurielle. Bientôt, Blacbe en étendit l'usage à la stomatite ulcéro-membraneuse ; nous-mêmes, nous répétâmes ces expériences sur cette même maladie et sur les afieclions diphthéritiques. M. Isambert, alors interne de Blache, suivit avec soin et intelligence les nombreux essais qui se faisaient à l'hôpital des Enfants, et, de plus, il fit sur lui-même un très-grand nombre d'expériences à l'aide desquelles il parvint à mieux déterminer l'action physiologique de ce médicament. Nousallons consigner ici les plus importantes de ces expériences.
EFFETS PHYSIOLOGIQUES
Au moment de sa découverte, on avait pensé que le Chlorate de potasse se fixerait ou se décomposerait dans nos organes, auxquels il céderait de l'oxygène ; mais l'expérience vint démontrer au contraire que, pris à l'intérieur, il est absorbé avec une très-grande rapidité, et très-promptement éliminé en nature par la plupart des organes sécrétoires. Les deux principales voies d'élimination sont les reins et les glandes salivaires; viennent ensuite les muqueuses nasale, buccale, bronchique, et enfin la surface cutanée.
Le phénomène le plus remarquable et pour ainsi dire caractéristique qui suit l'ingestion du Chlorate de potasse à une dose un peu élevée (8 à 20 grammes par jour), consiste dans une salivation d'autant plus abondante qu'on élève davantage les doses, salivation s'accompagnant d'un goût salin qui persiste pendant tout le temps que dure l'élimination par celte voie. Cette siaiorrhée parait êlre le résultat combiné de l'augmentation de sécrétion non-seulement des glandes salivaires, mais des follicules de la muqueuse buccale. Eu même temps on observe une action tout à fait analogue sur les muqueuses buccale, pharyngienne et laryngienne.
Le Chlorate de potasse agit encore comme excitant de la fonction de l'estomac, il augmente notablement l'appétit, qui même devient
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excessif dans quelques cas. Il parait il'ailleurs sans action sur l'inteslin, au moins comme purgatif. Mais il exerce une modification sur la sécrétion biliaire qu'il e.xcilc légèrement, si l'on en juge du moins par la coloration verte des garde-robes.
Sur la sécrétion urinaire, l'action du Chlorate de potasse est des plus marquées, si l'on use de doses élevées : l'émission des urines est plusfréquenle el plus abondante, et l'urine est rendue fortement acide.
Donné à haute dose, ce sel possède une action contro-stimulantc sur la circulation, du moins h l'état pathukigique. Il en est de même pour le système nerveux général sur lequel il paraît exercer une véritable sédalion, si toutefois il est permis de regarder sa propriété antinévralgifiue comme bien démontrée.
En résumé, le Chlorate de potasse possède une action élective des plus marquées sur la sécrétion des glandes salivaires dont il modifie la vitalité ; et, chose remarquable, nous allons voir bientôt qu'à cette élimination toute spéciale de ce sel par les glandes salivaires et par les glandes buccales et pharyngiennes, correspond précisément une sorte de spécificité d'action sur les maladies qui ont pour siège la bouche et l'arrière-gorge.
THERAPEUTIQUE.
■ OkB^èiie de la bouche, llunt, cn 1847, est le premier qui ailpro- I posé le Chlorate de potasse contre la gangrène de la bouche, li l'em- I ployait à la dose de 1 à 2 grammes, el dès le second ou troisième jour, il en constatait les bons effets. West, el plus récemment M. Bahington, conllrmcrent ces heureux résultats, soit que ces médecins eussent affaire à la gangrène véritable de la bouche, soit qu'ils confondissent parfois celte dernière maladie avec la stomatilc ulcéromembraneusc. Les faits observés à Paris, à l'hôpital des Enfants, tout en militant en faveur de ce moyen, ne sont pas encore assez nombreux ni assez décisifs pour en spécifier parfaitement l'indication el le mode d'action dans la véritable slomatile gangreneuse.
Stomatite mercuriciie. 11 n'en est pas dc même pour la stomatite mercurielle, qui est, on peut le dire hautement, le véritable triomphe du Chlorate de potasse.
Guidé sans doute par les travaux dc Hunt et de Chanal, M. Herpin, de Genève, avait pressenti tout le parti qu'on pouvait retirer de ce sel dans la salivation mercurielle. Im succès dépassa toutes les prévisions. En elTct, donné à la dose de 2 à 4 grammes par jour, il a un succès presque constant, surtout si l'on attaque la slomatile à une époque Irés-rapprochée de son début, et si l'on a l'altenlion de seconder le traitemenl par des soins de propreté. Ce remède doit
être continué trois ou quatre jours de suite, surtout si la salivation n'est pas toute récente et si l'inflammation buccale a une certaine intensité. Un des premiers signes de l'amélioration produite par ce médicament consiste dans le retour de la teinte normale des gencives, et dans la disparition de cette coloration livide ou violacée qui caractérise le début de la stomatite mercurielle. Presque en même temps on observe une diminution dans la douleur, dans la tuméfaction des gencives et dans l'abondance du flux salivaire ; et puis les dents ne tardent pas à se nettoyer.
Les heureux résultats annoncés par M. Herpin ne tardèrent pas à être vérifiés de toutes parts ; et aujourd'hui, grâce aux expériences les plus nombreuses et les plus décisives, il est permis de considérer le Chlorate de potasse, employé à l'intérieur, sinon comme un spécifique infaillible, au moins comme le moyen le plus généralement efficace contre la stomatite mercurielle.
Disons qu'au lieu de l'employer à l'intérieur, M. Lasègue l'a administré dans la stomatite mercurielle sous forme de gargarismes et de collutoires concentrés, en ayant soin de faire chauffer l'eau à 30 ou 40 degrés, car le Chlorate de potasse est très-peu soluble à froid. Par ces applications topiques, on a obtenu également de très-notables avantages, soit dans la stomatite mercurielle, soit dans quelques affections scorbutiques des gencives. Mais le plus sûr serait d'employer concurremment les deux modes d'administration.
Ajoutons que M. Ricord a eu recours au Chlorate de potasse'nonseulement pour guérir la stomatite mercurielle lorsqu'elle existe, mais encore pour en prévenir le développement pendant l'usage des préparations mercurielles, et il a montré par des faits nombreux qu'au moyen de cette précaution on réussit souvent à tenir en échec des salivations qui paraissaient imminentes.
Stomatite nleéro-membranenae. On doit à West d'avoir le premier nettement formulé l'emploi du Chlorate de potasse à l'intérieur contre cette maladie qui, ainsi que chacun le sait, se présente sous la forme d'ulcérations recouvertes de plaques pseudo-membraneuses, et ayant leur siège soit sur les gencives, soit sur les joues. On connaît d'ailleurs le caractère réfractaire de cette affection, qui dure souvent plusieurs mois et est très-sujette à récidive.
Blache, reprenant les expériences de West, a traité comparativement des enfants par la cautérisation avec l'acide chlorhydrique fumant ou par le chlorure de chaux sec, d'une part, et par le Chlorate de potasse, d'autre part. Chez les premiers, la durée moyenne du traitement a été de vingt jours, tandis que chez les seconds la guérison a été complète en cinq ou six jours, sans qu'il y ait eu de récidive. Cette efficacité vraiment remarquable du Chlorate de potasse dans la stomatite ulcéro-meœbraneniie a été confirmée depuis par un grand
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nombre d'observations recueillies par MM. Barthez.Bergeron, Frémy etc. 11 y a surtoul cela de notable dans les faits de M. Bergeron, qu'avec le Chlorate de potasse il avait obtenu une amélioration rapide alors que les cautérisations avaient échoué dans plusieurs cas. Ajoutons toutefois que ce médicament, après avoir l'ail disparaître les plaques pseudo-membraneuses en deux ou trois jours, reste quelquefois impuissant contre l'ulcération sous-jacente, et qu'il devient nécessaire de le porter à doses beaucoup plus fortes, ou de lui associer les cautérisations avec le nitrate d'argent.
M. Isamhert, qui a fait sur ce point particulier dos observations pleines d'intérêt, insiste tout particulièrement sur la possibilité de la récidive et sur l'utilité de prolonger quelque temps l'usage du médicament après la chute de la fausse membrane. En outre, après avoir fait ressortir les succès du Chlorate de potasse dans la stomatite ulcéreuse, il met en opposition l'impuissance de ce même médicament contre la pyorrhée interalvéolaire, qui cède généralement aux applications topiques avec la poudre de quinquina et do charbon, avec le chlorure do chaux sec, et surtout à la cautérisation par l'acide chromique indiquée par Magitot.
Le même traitement réussit dans la stomatite apbtheuse, avec des doses moindres, de 50 centigrammes à 2 grammes, alors mCme que les aphthes sont confluents.
Mnsiiet. Administré à l'intérieur chez les enfants, le Chlorate de potasse n'a pas paru à Legroux avoir d'action évidente sur le cryptogame qui .se développe sur la muqueuse buccale. 11 est probable que, dans ce cas, l'emploi topique de ce médicament oflVirail plus d'avantages. Toutefois nous devons dire que dans les essais que nous avons tentés, ce sel nous a paru céder le pas au borax et à l'alun.
Anirine eonennenic. Les succès obtenus dans la stomatite ulcéromembrancu.se devaient tout naturellement conduire à essayer le Chlorate de potasse dans l'angine couenneuse. Blache a encore eu ici l'initiative. Les premiers résultats, sans &tre aussi satisfaisants que dans cette première maladie, ne laissaient pas néanmoins que d'être encourageants. Depuis lors, les faits se sont multipliés do toutes parts, et ces faits autorisent à considérer le Chlorate de potasse, sinon comme un remède sûrement efllcace, au moins comme pouvant rendre quelques services dans cette grave maladie. Mais, à cet égard, il importe de faire une observation. On sait que l'angine couenneuse revM des caractères de gravité bien différents, suivant qu'on l'observe à l'étal sporadique ou à l'état épidémique, et par conséquent il serait souverainement irrationnel de tirer des conchisions d'expériences thérapeutiques faites dans des conditions aussi peu comparables.
Or, s'il est vrai que dans l'angine maligne, surtoul régnant épidémiqucment, le Chlorate de potasse échoue le plus généralement, comme
échouent d'ailleurs la plupart des autres médications, on ne peut nier, d'autre part, que ce niônic moyen n'ait procuré des succès dans des circonstances tout autres, c'est-à-dire lorsque l'angine couenneuse offrait des chances de curabilité. A cet égard, les observations recueillies à l'hôpital des Enfants, ou publiées par un grand nombre de médecins, soit de Paris, soit de la province, ne permettent guère le doute. Nous dirons donc, avec M. Isambert. que l'ulilité du Chlorate de potasse, dans les cas de moyenne intensité, nous parait démontrée, non-seulement par un succès réel et définitif, mais même par son action toute spéciale et en quelque sorte élective sur la muqueuse pharyngienne, identique à celle qu'on observe dans la stomatite couenneuse. Le retour de la couleur rose, la chute des fausses membranes, l'abaissement du pouls, sont souvent obtenus dans un espace de temps qui est sensihlfment le môme dans les deux cas. Cet observateur ajoute d'ailleurs que la cautérisation, employée concurremment, ne lui parait aciéléror en rien l'action du Chlorate, et dans quelques cas même semble la contrarier. Dans son opinion, de simples collutoires astringents seraient préfériibîes aux caustiques; et en même temps l'usage des toniques à l'intérieur, et surtout du quinquina, lui aurait toujours paru un très-utile auxiliaire. Enfln il croit devoir noter que la cautérisation peut retrouver son indication après la chute des fausses membranes, tandis (\\i'h celle phase de la maladie le Chlorate de potasse tend à perdre son action.
Croup. H. Chaussicr avait proposé, en 1819, le Chlorate de potasse contre le croup, h litre de reconstituant et de dérivatif. Mais ce moyen était coniplélement tombé dans l'oubli. C'est encore à Blache qu'on doit d'avoir repris sur ce médicament des expériences suivies. Depuis lors, il n'est guère de praticien qui. h l'occasion, n'ait répété :es mômes expériences. Disons que les premiers résultats, sans attribuer une eflicacilé bien puissante à ce médicament, tendaient toutefois à lui reconnaître un certain degré d'utilité relative contre cette terrible maladie. Ainsi, d'une part, sous l'influence du Chlorate de potasse, un certain nombre de croups guérissent sans opération, et d'autre part, lorsque la trachéotomie, malgré l'usage do ce médicament, était devenue nécessaire, il est remarquable que les guérisons consécutives furent obtenues en proportion beaucoup plus considérable qu'on ne l'observe d'ordinaire : ainsi, dans le premier trimoslre de 183G, sur (juatorzc enfants trachéotomisés, Blache obtint cinq guérisons contre cinq, tandis que dans les années précédentes le nombre des guérisons était seulement d'un sur quatre ou cinq opérés.
Mais l'événement a montré depuis qu'il ne fallait pas attribuer une trop grande importance à cette statistique favorable, où le hasard pouvait revendiquer sa bonne part; et aujourd'hui les premières illusions ont dû s'évanouir devant la triste réalité. Sans doute on peut
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Biiêrencore de temps en temps quelques guérisons de croup chez des malades Irailés par le Clilorale de potasse, mais ces observations ne sont nullement probantes, par la raison que géuéraiement ce moyen n'a pas été employé d'une manière exclusive, mais qu'il a presque toujours été associé à d'autres moyens actifs, nolamnicnt les vomitifs, qui à eux seuls ont pu suffire, et expliquer le succfcs. Toutefois, comme le Chlorate de potasse parait avoir uon-seulemcnt une action locale toute spéciale sur les alfections diphthériliques, (|uel que soit leur siège, mais encore qu'il passe pour exercer une inllueiice générale sur l'organisme, et s'opposer à la reproduction des exsudations plastiques, rien n'empOche de recourir à ce médicament dans une maladie aussi redoutable que le croup, mais sans placer une confiance exagérée dans ses vertus, et surtout sans l'employer à l'exclusion d'autres médications dont l'expérience a démontré l'efficacité, au moins dans certaines li miles.
Enfin, pour ne rien omettre dans la longue énumération des maladies où le Chlorate de potasse a été employé, citons l'ictère où Odier, de Genève, a prétendu en avoir obtenu des succès, soit l'ictère spasmodique, soit celui qui est lié à un obstacle au cours de la bile par un calcul ou toute autre cause du mÊme genre. Citons encore la névralgie faciale, la choréc, la céphalée, le prurit des parties génitales. Mais, à part quelques bons résultats obtenus dans certaines névralgies, résultats qui, sans être entièrement probants, semblent du moins suffisants pour autoriser de nouveaux essais, il est probable que pour le reste it n'y a pas à en tenir compte. Ajoutons enfin qu'il est encore permis de tenir à peu près pour illusoires les merveilleux avantages que Chaussier cl quelques autres pensaient avoir obtenus de ce moyen dans les coups, chutes et contusions, où on l'administrait à double fin, soit comme vulnéraire, soit comme propre à faciliter la résorption des ecchymoses.
tijutcB de l'oTaire. Le docteur Graig, d'Edimbourg, rapporte qu'il a guéri quatre femmes atteintes de kyste de l'ovaire, en leur administrant chaque jour une cuillerée à bouche de solution concentrée du Chlorate de potasse. Un traitement aussi inoITensif ne manquera pas d'être essayé de nouveau.
Usage e.vlerne. A l'imitiition de quelques médecins étrangers, M. Lasègue a utilisé le Chlorate de potasse en applications topiques sur certains ulcères atoniques, contre les ulcérations de la bouche, les gencives scorbutiques, etc. Dans ce cas on emploie une solution concentrée (5 grammes pour lOu grammes d'eau à t;i degrés) ou même la solution saturée à la température de 30 à 40 degrés (t2 à 15 pour 100 de Chlorate). D'autres fois, ce même médecin l'administre en poudre, soit seul^ soit associé au bismuth et ù l'amidon. Ce topique
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a une action énergique sur les surraces ulcérées qu'il modîQe d'une manière souvent favorable; mais d'un autre côté, il faut savoir qu'il a l'inconvénient de causer beaucoup de douleur et qu'il est difficile de le faire supporter à bon nombre de malades.
La solution de Chlorate de potasse a été récemment recommandée contre l'ozène. On commence par nettoyer les fosses nasales du mucus desséché et fétide, à l'aide d'injections d'eau tiède ; puis avec la solution de Chlorate (32 grammes pour i litre d'eau) on fait des injections ou de fortes inspirations de manière à introduire le liquide dans les cavités nasales ; ces injections ou inspirations sont répétées deux fois par jour pendant quelque temps. Nous ajouterons que le même moyen a été employé, avec avanla^'e, tant à l'intérieur qu'en gargarismes , pour combattre l'haleine létidc provenant de l'estomac.
CoBcroïde . Lcs premières tentatives faites avec le Chlorate de potasse contre celle affection ont été faites sur des animaux. M. Bergeron commen(;a par guérir un chat atteint dépithélioma de la bouche; plus lard, M. Leblanc en guérit trois semblables, le premier sur un cheval et les deux autres sur des chats.
Les deux premières observations de cure de cancroïde sur l'homme appartiennent, l'une à M. Milon et l'autre à M. W. Cooke; mais ces observations manquent de détails et sont loin d'amener la conviction que donnent, au contraire, les observations si précises de M. Bergeron (Académie de médecine, 1863) et de M. Blondeau. M. Bergeron avait dans un cas employé d'abord la médication topique seule, dans le second il n'a donné le médicament qu'à l'extérieur, comme l'ont fait MM. Milon et Blondeau. Depuis, d'autres tentatives ont été faites h la Salpètrière avec des résultats variables. Ce qui semble en ressortir, c'est qu'avec des applications externes, mais permanentes, «l'une solution saturée et avec de faibles doses à l'intérieur, on peut espérer guérir quelquefois cette affection si ingrate, qu'elle portait le nom de nali me (aiu/ere. M. Féréol (liull. de t/iéra/i., 30 janvier 1868) a fait connaître un cas de guérison d'un cancroïde de la joue par le mémo procédé. M. Féréol lait très-justement remarquer que ce Iraitenient, qui a bien réussi quelquefois, échoue très-souvent, et il a recherché quelle peut être la raison de cette dilférence. En particulier, il fait observer que son malade avait un cancroïde d'origine sébacée, et il se demande si le Chlorate de potasse ne réussirait pas de préférence contre cette variété de cancroïde. C'est là une expérience à faire. Nous nous permettrons seulement de faire observer que le cancroïde peut en effel commencer, d'après le docteur Thiersch, soit par les glandes sudoripares, soit par les glandes sébacées. Mais quand il affecte les glandes sébacées, il peut encore présenter deux formes différentes, soit la forme acineuse, soit l'ulcère rongeant, si bien qu'il
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se pouriail que le Chlorate de potasse ne convînt qu'à l'une de ces deux formes de cancroïdo d'origine sébacée.
Nous avons pu modilier d'une manière très-reraarquabîe un cancroïde de la lèvre inférituire par application continue d'une solution de Chlorate de potasse ; malheureusement, nous n'avons pu voir la guérison complète ; le malade a perdu patience et nous ne l'avons plus revu. Mais nous avons pu modilier d'une manière Irès-nolable des cancroïdes du col utériji par application répétèedetaniponscontenant du Chlorate de potasse. Nous avons pu guérir par ce moyen des ulcérations fongueuses et vasculaircs qui avaient résisté au fer rouge. Nous ne saurions trop recommander ce traitement si simple des ulcères du col.
PhaKédônisme. En 1863, M. Gaujot eut l'idée d'appliquer au phagédènisme les pansements au Chlorate de potasse qui avaient si bien réussi à M. Bergeron contre le cancroïde. Il s'agissait d'un malade atteint de deux ulcères phagédéniques inguinaux symptomatiques d'un chancre mou suivi de bubons suppures. Les différents topiques n'avaient pas réussi, le feu lui-même n'avait donné qu'une amélioration passagère. Le Chlorate de potasse en solution concentrée et appliquée comme topique eut un résultat des plus satisfaisants. M. Tillot a vu de même, dans le service de M. Hicord, cinq cas d'ulcères phagédéniques guéris par le même moyen (Bull, de thérap., t. LXVllI, p. 273, et l.' L\X, p. 245).
Hul/stances incompali/iles. — Suivant M. Melsens, il y aurait danger à administrer à un malade, à la fois le Chlorate de potasse et l'iodure de potassium. Des chiens sur lesquels celle expérience a été faite sont morts en peu de jours, et l'on suppose que le Chlorate de potasse a cédé de ro.\ygène à l'iodure de potassium en quantité suffisante pour le transformer en iodate de potasse, qui est une substance toxique ; du moins, l'auteur a retrouvé dans le foie et les intestins les lésions qu'il avait constatées dans l'empoisonnement par l'iodate de potasse.
MODE D ADMINISTRATIOH ET DOSES
Le Chlorate de potasse s'administre presque constamment par la bouche, à la dose do 2 à 8 grammes. Les enfants en supportent facilement 4 grammes.
On fait dissoudre ce sel dans une tisane légèrement acide, groseille, limonade, ou bien dans un julep gommeux. Cinq grammes peuvent se dissoudre dans 125 grammes de julep. Mais il est prudent de faciliter la solution en dissolvant préalablement le sel dans l'eau chaude qui augmente singulièrement sa solubilité (Lasègue).
Ce sel se donne également en pastilles qui en renferment 20 centigrammes. On peut l'associer au proloiodure de mercure pour faire
des pastilles destinées au traitement de la syphilis. (Voyez l'ar Mercure.)
En gargarisme on le donne à la dose de 5 pour iOO.
En lavement on le prescrit h la m<^me dose.
Comme topique, le Cbiurate de potasse est mis en solution dans l'eau à 15°, à la dose de 5 pour lOU et dans l'eau à 35° h la dose de 15 pour 100 (Lasègue.)
En poudre l'application est douloureuse et n'est guère employée.
CHLORATE DE SOUDE (C/0*, NaO).
Le Chlorate de soude, Chlorai tndicut, s'obtient en décomposant un soluté de bitartrato de soude par un soluté de
clilaratc de potasse. On flitre et on fait cristalliser. Le Clilorato de soude est soluble dans l'eau froide à 30 pour 100.
Le Chlorate de soude s'emploie dans les mômes cas et de la môme manière que le chlorate de potasse.
ACETATE DE POTASSE (C'H'0% KO
L'Acétate de potasse, terre foliée de tartre, Aeetnx jmianicut, est un sel blanc d'une saveur fraîche, qui cristallise en petites aiguilles prismatiques, il est déli-
aucscent au contact de l'air, très-solublo ans l'eau, un peu soluble dans l'alcool. L'Acétate de potasse existe dans la sève de tout les arbres et ailleurs ; mais on le prépare directement en traitant le carbonate de potasse par l'acido acétique.
Dans celte préparation, on ajoute sauvent un léger excès d'acide acétique qui
disparaît dans la préparation. Hais si, pour obtenir un sel plus blanc, on a ajouté une très grande nuanliié d'acide, on obtient alors du biacetate do potasse. Ce sel acide doit être rejeté parce qu'il agit comme irritant sur la bouche, l'oesophage et l'estomac, et proroque le vo> miasement. Il faut donc avoir soin de prescrire l'acétate neutre de potasse.
(Marrotte, séance de l'Acad. de méd., 8 novembre 1868.)
TnÉRAPKUTIQUE.
L*Ao6tate de potasse, employé jadis avec beaucoup de faveur, est tombé aujourd'htii presque dans l'oubli, et cependant il mérite d'occuper tin rang assez imporliint parmi les diurétiques ; à ce titre, il est peut-être préférable au sel de nitre dout nous avons parlé plus haut. Les malades le supportent avec plus de facilité et moins de dégoût ; et on peut en augmenter les doses sans craindre ces désordres nerveux dont nous avons parlé en traitant du nitrate de potasse.
Aussi, tandis que de hautes doses de sel de nitre exercent sur le système nerveux une action stupétiantc, qui peut devenir l'occasion
ACETATE DE POTASSE.
d'une syncope fatale chez un hydropique atteint d'une maladie du cœur, l'Acétate de potasse ne fait courir aucun risque de ce genre.
Que si, comme diurétique, ce sel doit se placer à côté et peut-être au-dessus du sel de nitre, il ne peut lui être comparé comme hyposthénisant, et ne peut en aucune façon le remplacer, quand il s'agit de remplir une indication sédative.
Eut maqaenx. M. Marrotle (/oc. cit.) regarde l'Acétate neutre de
potasse comme un excellent médicament à opposera l'irritation sécréloirc du tube digeslif, lorsqu'elle reste dans des proportions modérées et qu'elle ne détermine ni des flux, ni l'inflammation phlegmoneuse du tube digestif ; dans ces deux dernières conditions au contraire les évacuants ou les anliphlogisLiques devraient lui Être préférés.
n La présence des produits de sécrétion sur les muqueuses visibles, la langue et la cavité buccale ; leur rejet par l'estomac ou par l'anus sont, indépendamment des autres troubles des fonctions digestives, les caractères de l'état muqueux comme de toutes les variétés de diacrises gastro-intestinales. Cependant il est bon, en clinique, de distinguer deux variétés; l'une, dans laquelle ces produits de sécrétion sont en si petite quantité que l'excrétion est nulle ou à peu près
^nuUc; elle n'a lieu qu'il des intervalles plus ou moins éloignés, quelïnefûis par l'estomac, plus fréquemment, quoique rare encore, par
[l'anus. M. Marrotte a vu des malades n'avoir pas d'évacuations tout Je temps de leur fièvre muqueuse, à moins qu'elles ne fussent provojuécs artificiellement ou ne constituassent un phénomène critique, l'autre donne lieu .'i des produits assez abondants pour être rejelés
|pres<[ue quotidiennement, soit par le vomissement, soit plus souvent
Ipar les garde-robes, La première, qui semble un degré plus avancé d'irritation sécréloire, est celle qui se trouve le plus évidemment améliorée par r.\cétale de potasse. » Sous l'inlluence de l'Acétate de potasse, dit M. Marrotte, l'empiltemenl de la bouche, le défaut d'humidité de la langue diminuent. Les garde-robes ont lieu de temps en temps d'une manière spontanée ou sont plus facilement provoquées par les lavements qui restaient inefficaces; les urines dc\iennenl moins foncées ; le mouvement fébrile et surtout les exacerbalions s'amoindrissent. Il en est de méuic dans la fiOvrc typhoïde, la forme muqueuse est améliorée par l'Acétate de potasse, tandis que les formes bilieuse, adynamiquc et putride réclament d'autres médications. Or l'état muqueux se rencontre non-seulement dans la fièvre muleuse et la fièvre typhoïde, mais il neul, dans une consli'
pei
dicale, être l'étui dominant dans certaines phlegmasies, angine, pneumonie, érysipèle, etc. L'Acétate de potasse est, selon M. Marrotte, applicable à tous ces cas.
Oyapepilei. L'état muqueux, qu'il ait précédé ou non les dys-
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pepsies, peut prédominer au point d'effacer complètement les caractères propres à la dyspepsie acescente, ou s'y associer seulement. 11 se reconnaît, dans tous les cas, à la langue muqueuse, à l'anorexie, aux nausées, aux vomissements glaireux, aux urines rares et rouges, avec fièvre s'il est aigu ; ou seulement de l'agitation, de l'insomnie s'il est apyrétique. Dans tous ces cas, l'Acétate neutre de potasse rend des services plus rapides, plus appréciables que dans les fièvres muqueuses {loc. cit.).
TVmmmttu, TomiMemeata. La véritable indication de l'acétate de potasse se rencontre dans l'état nauséeux et les vomissements qui accompagnent l'état muqueux sans complication, et cela sous toutes les formes et à toutes les périodes de la maladie comme pendant la convalescence. Selon M. Marrolte, celte action est vraiment merveilleuse à cette dernière période, lorsque la fièvre muqueuse passe à la dyspepsie acescente. Elle ne l'est pas moins dans les dyspepsies acescentes chroniques.
TemlMementri dca femme* eaeeintea. — Si le vomissement est lié à une lésion organique de l'œuf ou de l'utérus, s'il est dû à l'embarras gastrique, à la constipation, il ne cède qu'aux vomitifs et aux purgatifs, comme l'ont bien vu Paul Dubois et M. Stolz. Lorsque l'appétit est conservé, que la langue est naturelle, que les matières vomies sont surtout de nature alimentaire ; en un mot, que les contractions de l'estomac paraissent purement sympathiques et de nature atonique, le vin de Madère, le Champagne pris aux repas, une alimentation substantielle, des boissons peu abondantes sont les véritables moyens de faire conserver, les aliments.
Si, au contraire, l'appétit est diminué ou nul, si la langue est blanchâtre, lanugineuse ; si les matières vomies sont pituiteuses ; s'il y a, en un mot, état muqueux, l'Acétate de potasse retrouve son utilité incontestable (Marrotte, loc. cit.).
MODE d'administration ET DOSES.
L'Acétate de potasse se donne en dissolution dans la tisane du malade ou dans un julep, à la dose de 1 à 10 grammes, en moyenne de 2 à 3.
L'acétate de soude cristallise parfaitement; on l'emploie dans les mêmes cas et aux mêmes doses que l'acétate de potasse. Radenmacher et M. Marrotte ne lui reconnaissent pas une action aussi sûre et aussi profonde.
PYRÈTHRE
La Pyrèthre offlcinale {Anacyclus pyre- une plante de la famille dns composées, thrwn D.C., anthémis pyrethrum, L.) est dont on emploie quelquefois la racine
PYRÉTHRE. 9il
comme sialagopue. L'écorce renferme dans l'acide acétique et dans les halles
ane matière résineuse d'une saveur tore flxes et volatiles, à laquelle on a donné le
et brftiante, insoluble dans l'eau, soluble nom de pyrétbrine. dans l'étber et l'alcool et mieux encore
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Lorsqu'on mâche de la racine de Pyrèthre, il se produit une certaine sensation de chaleur dans la bouche et un afflux des liquides sécrétés par les glandes buccales et plus particulièrement par les glandes salivaires. Cette sécrétion est assez abondante pour qu'on ne la regarde pas comme produite simplement par la mastication. La salive avalée détermine également une légère sensation de chaleur dans l'estomac, sans déterminer ni pyrosis ni efforts de vomissements.
ACTION THÉRAPEUTIQUE
Les masticatoires employés autrerois pour produire une excitation buccale destinée à combattre les fluxions des gencives, le mal de dent et les névralgies voisines, sont abandonnés aujourd'hui.
Il ne serait pourtant pas inutile d'essayer de traiter les dyspepsies flatulentes par ce moyen, et l'on ne fait guère autre chose que de donner des masticatoires lorsqu'on fait prendre aux malades des pastilles digestives dont la présence maintenue un certain temps dans la bouche provoque un afflux de salive.
Nous avons essayé d'appliquer ce traitement à la polyurie insipide pour tâcher de calmer la soif par un afflux de salive, et nous avons pu remarquer que cette médication avait permis de réduire considérablement la quantité des boissons.
On employait encore autrefois comme sialagogues l'angélique, l'impératoire et le poivre ; aujourd'hui on remplirait cette indication beaucoup plus sûrement par le Jaborandi.
EXCITANTS EMMENAGOGUES
oc DONT l'action EST PLUS SPÉCIALEMENT UTILISÉE POUR PROVOQUER LE FLUX MENSTRUEL.
Tous les excitants généraux peuvent être emménagogues, puisque le système utérin n'échappe pas à la stimulation que ces agents produisent dans tous les appareils organiques. L'aménorrhée est liée à tant de causes diverses et souvent opposées, que même on trouve des
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emménagogues dans toutes les classes de roojens dont peut disposer le thérapeutiste dans le domaine de la Matière médicale et hors d'elle. Il s'agit seulement ici, comme pour tous les excitants spéciaux, de remèdes consacrés à ce but et qui ne rencontrent pas leurs indicalioDs ailleurs; de remèdes qui, sans atteindre aussi sûrement ce bat, d'exciter les règles, qu'un purgatif, par exemple, atteint son effet physiologique, savoir, la supersécrétion de la membrane muqueuse intestinale et des parenchymes glanduleux qui versent leurs produits à sa surface, sont pourtant suivis assez souvent de leur résultat spécial, pour (ju'on soit autorisé à les préférer à tout autre excitant, lorsque l'indication se présente de provoquer les menstrues. Voilà touL
Ces excitants méritent une distinction sous le titre à'emménagogun, et nous ne pouvions vraiment pas les placer ailleurs.
RUE ODORiVNTE.
MAT1£RE H£DICALg.
Huln Qi-nv'olmt, Ruitr folin. Arbaste de la ramilln dos niitacëes, i|ui croit dans le midi Ali la France. On se sert de toute la plante, quoique les feuilles soient plus particulièrement employées.
La lig': du cette plante est ramcnse, de 2 li 4 pied* de haut, nlauque; feuilles éparses, composées, i;lauqiies aussi, sarnies d'une multitude de cori'S glanduleux, répandus aussi sur la lige et les rameaux; fleurs jaunes, disposées en panicule corymbiformc avec une bractée; calice plane, pcrrtislani, & quatre divisions; pé- (hIi s onguiculée ; anihèrcs biloculaires, uvuides ; style central, plus court que les étamines: stigmate simple. Le fruit est une capsule composée de 4 ou S carpelles, soudés sculenient dans leur moitié inférieure et qui produisent chacun un slylo par le c6lé interne de leur portion libre; CCS 4 ou 5 styles marchent liorizonlalement vers le centre du fruit, ci, lorsqu'ils te sont rencontrés, ils se redressent en s'âccolaiit pour constituer une colonne verticale uni(|ue. La Rue a une odeur
forte, aromatique, une saveur chaude amèrc due à une huile volatile très-abondanle.
On administre la poudre de cette plante emménagngue h la dose de I à 2 gramiiict par Jour. L'infusion se fait avec 4 icrammes de feuilles pour un kilogramine d'eau. On donne h i to gouttes de son huile essentielle dans les potions emména)(ogues.
Exirnil alcoolique île Hue
{Extraeluni Ruia grovedeutu alcool* pa-
ratuin].
Feuilles sèches de Rue.. l.nOO Alcool k CO degrés 6,000
Opérci comme pour l'extrait alcoolique de digitale. Cet i.'xlrait se donne en pilules & U dose de S & 10 centigramme». .\ l'extérieur, on on prescrit la décoction sous forme de bains de siège et de fomentalions sur l'hypogastre.
M. Hélie, professeur adjoint à l'école secondaire de médecine de Nantes, dans un inéinoiie récemment couronne, a publié des recherches sur l'aclioii loxique et sur les propriétés aborlives do la Rue employée à forlo dose.
Voici, d'après M. Hélie, le mode d'action que la Rue exerce sur l'économie, en supposant qu'elle soit prise pendant la grossesse. Ce n'est, en effet, que dans cet état que l'on peut avoir lieu d'observer
SABINE
son mode d'action, car elle n'est employée à forte dose, à dose vénéneuse, que dans le but de provoquur l'avortement.
La Rue irrite, enflamme la membrane muqueuse de l'esLomat' et du duodénum; l'inflammalioa est peu intense dans l'intestin grôle, et le gros intestin semble ordinairement n'en Pire pas aireclé.
La phlegmasie gaslro-duodénale se manifeste surtout par la douleur épigastrique et par des vomissements continus, soit des liquides ingérés, soit d'un fluide bilieux.
L'influence que la Hue exerce sur l'utérus paraît consister h la fois en une congestion sanguine active et une stimulation de ses flbres musculaires qui détermine leur contraction, de laquelle résulte l'expulsion de fœtus. Il est à remarquer que cette action de bt llueest toujours secondaire, qu'il faut un certain temps, et souvent la répétition des doses pour qu'elle s'exerce: tons les faits connus l'attestenl.
La puissance abortive de la Hue parait être généralement en raison inverse de l'inflammation qu'elle excite dans la membrane muqueuse gaslro-intestinaie, ce qui s'expliquerait jusqu'à un certain point, si l'on considère que l'action exercée par la Hue sur l'utérus est une conséquence de l'absorption de ses principes actifs, et non un eU'el sympathique de la gastro-entérite, et que l'inflammation intense d'une sui'face muqueuse y rend l'absorption moins facile.
Plusieurs observations, recueillies par le docteur Ilélie, conlirmeut les propriétés abortives de la Itue, indépendamment de toute piédisposilion à l'avortement (Z^u//. de ihérap., t. .Vil, p. 77).
SABINE
Junipriiis Sn'iinn, arbrisseau de la familk' des Conifère-i. <|ui croll dans la midi de la Frarirn. On emploie les fouille» e, les rameniix.
La tige a à mètres à (;",C5 (15 il 50 pieds de haiiteiir) ; les feuilles sont petites, opposées, imbriquées sur la lige; les fleurs dioiques et en chatons ; le fruit est un cânebacciformc noirâtre renfermant deux petits noyaux. La Sabine a. une odeur forte et analogue h celle de la térébenlliine-, sa saveur est trts-âcre et amére. On en (ire une grande quantifia d'Iiuile volatile trjs-aclive.
Les propriétés emménagogues de la Sabine sont plus marquées que celles de la n«e. Son action va quelquefois jusqu'à déterminer do fortes congestions irritalive» de la matrice et de violentes métrorrliagies. Sa puissance abortive n'est que trop constatée.
TnOUSSEAtI ET PlDODX. 9* iOITIO?!.
On l'administre on poudre ii la dose do 50 centiprammes h I gramme et même 1 grammes. L'infusion se fait avec la mfime quantité pour I kilogramme d'eau.
L'extrait se prescrit h lu iiiêrno dosc, et lliuilo volatile i colle de l(J 4 :0 gouttes dans un véhicule convenable. La pDudre, l'onguent et le cérat de Sabine sont quelquefois employés comme épispisttqucset pour aiiimiT les vieux ulcères.
Ileau rer.ommaiidail conire les métrorrliagies un mélange de poudre de rue et de Sabine; il considère ce mélange comme- jouissant d'une efHcacilé supérieure h celle do l'ergot de leiglo. Voici sa formule :
Poudre de rue 15 centigr.
Poudre du Sabine.. 5 —
Sirop q.s.pourU pilules.
SAFRAN
UATfÈMM
Cfvtmt MfiMM, faailc éM Inéée».
1 4« M«te» Ma prMTMtC*-, B bat : !■ cwiM»»Bf * raftft i» mm actiM.
Se» iMlhih MM daa k ane baik t«I»ta«, <|al IM npfrfla tootta. te Stliran MMiaat mhmI bm Imile eoncrètr, de l'alku»iM«t4MMii.
C0Ua talMIaim n'Mt ptu ncJuahreoient COOMvés * niidicali«n da provoquer les rtglw. A p«Uu» doM*, oo U preacrit nti-
ItOMiit eoawi<^ "V^iup, et c« D'e*t
qa'à tfM de**» ■ •■* •qu'elle agit
•nr te ajratènx' i .i>; i-i>i tutti r«-
gardéa mminu cinninatire et antihysl4rt<|n«. S<'« /'manaiiun» «lOnt aouvent «liiii ;'>Mir te* itujct» iicrvKui, inv
(in . i|u'i;ll>-» peiivciil jeter
diiiu 1. .: .,. .1, i>t uiii< kortn d'Ivrcaae qui qualquvful* n'a paa été «anit danger.
l'iiuilrr lie Safran {l'ulvi, Croei).
Sllgnialea do Safran q. v.
Etpoai'X le Sarrau ilaim une étuve modérém<inl rliaiilTén ; nulvérisci par une ronlualon, et paaacx a travcra un tamis da aulii.
La poucirr, hion n/rliéx, doit (i(re rcnfurniCx' dan» nn vaiin qun l'on plaeu h l'abri d« la luniRrit.
I.B |iiiii(lrii du Safran ne doniir dppuis I k 3 Ki-animva, L'infunion, ninde d'admidUtralliin «ouv«nl ii»il(^ dan« l'améiiorrliéit, KO Tall avnc 3 b 4 granimcn pour I kllngranimo d'nau bouillante.
Tiinlurf dt So/Win {Ttnclura Ht Croeo).
lOI Ul
ik lai àty'MH, at àlai
U) ail Vttatnm est i
kea ana at |war la aMeciaê ; 0 < liana U eoMpeâidaa da Srdenbam-
Le Safraa est to^iean d'on prix trè»-1 éleré, et cela we cancoit, puisque M. Pa- j reira a calculé qu'il ne fallait pas que les stipulâtes de soiianle-oeof iDiU»>J cent TiiiKi fleura pour roamir &00 mes de Safran. Aussi l'a-t^on Cibâé d»^ bien des manières ; ce sont surtont laa fleurs du Oarthame [Cart^mmus tittctoriut, qui ont été employées pour cet usage. On les reconnaît en ce qu'elles s'attachent aux mains, ce que ne fait pas le Safran ; enfin, on s'est servi de fleura de souci, d'arnica, de saponaire, couiiée» en languettes, et même de viande liacoée.
BiTop rie dentition (Delabarre).
Pr.: Suc de tamarin frais.... I0«',00
Infusion de Safran 3 ,W
Miel de Narbonne 10 ,00
Teinture do vanille 0 ,IS
L'infusion de Safran se fait avec fiM pour 50 grammes d'eau bouillante.
Le sirop s'emploie en frictions sur le» gencives. Il y a longtemps que cette formule est connue en Amérique.
Ilixiure de tafran.
Hr.
Miel blanc
Safran pulvérisé..
10 gram.
}& k &0 centifr.
Sllgmttoa do Safran.
M6lei. En frictions sur tes gencives k l'tido d'un pinceau ou d'un Douel, contre les douleurs de U dentition.
"^tÉRÉBEXTHFNC:.
IS
liXCITANTS BALSAMIQUES.
TÉRÉBENTHINE
On donne ie nom de Térébmthiiie, Trrebeiil/iiiiii, kun suc propre, risineux,\oUtilp. qui découle «ponunément ou à l'aide d'incisions, de plusieurs arbres de Is fa. mille des 'rérébinthacéns, et surtont de celle des (Conifères.
Le» caracti?res principaux des Térébenthines, quelle que soit leur origine, sont d'iïtre semi-liquides, visqueuses, transparentes, de couleur jaune verdiire ou rougeàtre; d'une saveur amtre, ocre; d'une odeur forte et pénétrante (communiquant aux urines l'odeurde violette); insolubles dans l'eau, solublcs dans l'alcool, l'éilier, les huiles Axes et volatiles.
On distingue dans le commerce plusieurs espèces de Térébenthine, quiilifférent entre elles suivant les arbres qui les produisent et les pajs d'où on les tire:
I" l-a Térébenthine de la Mecque, baume de la Mecque, de Judée ou de Gilead, qui découle du baisumodendron opobalsamum.
2" La Térébcnlhinc de Venise, do Brianeon, ou du mélèze, fournie par le mélèze lPitiii\- Liirix, Linné; Al'ies Lnrix, Lam. ; LaiixEuriipœn, de Cand.J, arbre qui croit sur les montagnes du midi de la France, de la Suisse et de l'Italie. Cette Térébenthine est la plus estimée, mais elle est fort rare dans le commerce & l'état (le pureté. Nous dirons aussi que, d'après les auteurs, ses caractères physiques ne sont pas bien distinctifs.
|>our l'obtenir, on perce le tronc de l'arbre avec une tarière et on y adapte une écorce qui conduit le soc dans des vases, d'où il est retiré pour être passé au tamis. Lorsque le trou ne laisae plus couler de résine, on le bouche et on le rouvre quinze jours après : il en donne alors de nouveau et en plus grande quantité. Chaque mélèze peut fournir 7 & 8 livres de Térébenthine par an.
3* La Térébenthine do Strasbourg, des Vosges, ou du sapin, Trrehenlliina abtftina, produite par VAhiti taxifolin ou peitiiintii (Pinufpicca, Linné), arbre trèsabondant en France et en Allemagne. On récolte beaucoup de cette Térébenthine dans les Vosges ; elle est transparente, très-lluide, peu colorée, et répand une odeur assez agréable que l'on a comparée BU citron, ce qui lui a fait donner le nom de t^rétenlhiif au diro». On l'extrait également en fuisant de larges incisions au tronc de l'arbre.
4* La Térébenthine du pin Tœda, Térébenthine blani'he do l'Amériquo, de Boston ou de la Caroline.
6» La Térébenthine de Bordeaux, ou du pin, 7'e/réfM//iina/iii;e",quidécuuIiîdu PmKf »i'in/i'»o, espèce voisine du Pintif sulvatns. Elle est très-colorée, épaisse, d'une odeur désagréable, d'une saveur acre et nauséeuse. Ces caractères physiques, parfaitement tranchés, distink'iicnt, comme on le voit, cette Térébeniliine des deux autres.
Elle a en outre une propriété particulière qui ne pcrraet pas de la confondre, c'est quelle se solîditio par la magnésie, ei que, ajoutée It du copahu, elle donne à celui-ci de la consislancc. On n'obtient pas le même effet avec la Térébenthine de Strasbourg.
Deux espères commerciales sont aussi quelquefois employées en médecine, ce sont : 1* la Térébenthine de Chio ^retirée du Pislachin Tfrehiiilhui) ; 2" la Térébenthine du Canada, ou faux baume de Gilead (produit p.tr VAties baisnmea], et que les Anglais font passer souvent pour le baume delà Mecque.
Les différentes Térébenthines ont été analysées avec soin par M. Caillot. La Térébenthine de Venise contient, d'après lui. 18 & ih pour lou d'huile essentielle ; celle de Strasbourg, 53, celle de Bordeaux, 12. lia trouvé en outre une résine insoluble, des résines acides solubles (acides pinique et sylvique), une résine cristallisée qu'il nomma iihiétine, substance particulière aux Térébenthines fournies parles genres Ahics, etc. M. Lecanu,de son cùté,parBlty avoir démontré l'exislence do l'aride succinique.
On peut dire rjue les acides pinique et sylvique sont le résultat de l'oxydation de l'huile essentielle. M. Laurent a trouvé dans la Térébenthine de Bordeaux un acide isomère avec l'acide sylvique, et qu'il nomme pimarique.
Lorsque l'on soumet la Térébenthine h la distillation, elle fournit environ un huitième do son huile essentielle, et le résidu est une matière solide, sèche, résineuse, connue sous le nomda'Mophane, arrnmoji ou biai sec.
Disons aussi que le galipot, la résine ordinaire, la poix noire, jaune, blanche ou de Bourgogne, etc., sont, ainsi i|ua le goudron, le brai gras et le noir de fumée, des substances que l'un obtient en mé-
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MÉDICAMENTS EXdTAyTS.
I uigesnt on fai-^ant «abir diven^s préparations aai prodoiu de la Térébenthine.
La poix de Eo<irgo<;ne eu lecneiUie sor one espace de sapin nommé Tolgaiiement pettt oo epicia [iti^t eicelsa).
Voyons maintenant qa^Is sont les prineipaax médicaments danslesqnelsentreia Térébentliine Elle fait partie d'une foole de préparations ofBrinales, telles qae le baome de Fiorave nti fqui n'est qa'on alcoolat de Térébenthine composé;, celui d'Arecas, de Lencatel, etc. Elle entre aas«i dans les emplitres adhésifs, le diabotanam, le diachylon, etc.
Sirop de Téribenthine.
\oas arons fait préparer deux sirops de Térébenthine.
!• Sirop de Térébenthine par digestion.
Pr. : Térébenthine an
citron 100 gr*m.
Eau 315 —
Faites digérer pendant deux jours, en ayant soin d'agiter fréquemment, puis ajoutez :
Sucre blanc.
750 gram.
Ce sirop ne renferme guère qu'un soixantième ou même un centième de son poids d'essence, mais il possède une odeur aromatique très suave et une saveur très-agréable, qu'il doit k la[)résence d'une matière résineuse aromatique, de l'acide succinique ou benzoique, etc.
î* Sirop d'essence de Térébenthine.
Vt. : Essence de Térébenthine au citron .... 20 gram.
Sirop simple 350 —
Agitez souvent pendant huit jours ; le «irop se sera alors chargé de 5 grammes d'essence ; il ne s'agit plus que d'enlever l'excédant de celle-ci.
Ce sirop renferme un cinquantième de son poids d'essence de Térébenthine, mais il est beaucoup moins agréable que le précédent.
Il est bon de noter que la Térébenthine au citron des pharmacies contient environ 20 pour 100, en poids, d'huile essentielle.
Pilules (le Térébenthine officinales.
Pr. : Térébenthine de Bordeaux 58 part.
Magnésie calcinée... l —
On fait le mélange, et, an bout de douze heures, la masse a acquis une consistance
pilolaire ; on divise en pilules pendant que la masse a encore ass^z de mollesse et on les conserve dans du lyeopode. Si Ton tarde à diviser en pilules, il faut ramollir la masse avec de fean chaude pour la diviser ; alors les pilules ont moins de transparence 'Fauré,.
Ces pilules ne réussissent bien qu'en employant la Térébenthine de Bordeaux, et non les autres, qui s'opposent à la solidification, parce qu'elles contiennent trop d'huile essentielle.
On trouve dans les pharmacies des pilules de Térébenthine cuite, c'est-i-d&e privée par l'ébullition d'une partie de son huile : la résine seule est conservée. Ces pilules sont quelquefois administrées avec succès.
Pi.'u/es de Térébenthine magistrales.
part.
Pr. : Térébenthine de Venise. .
Magnésie blanche
M. MoQchon flls a reconnu que la Magnésie blanche donnait instantanément plus de solidité à la Térébenthine que la magnésie calcinée. Si l'on emploie la Térébenthine de Bordeaux, il faut moins de magnésie pour donner la consistance.
On prépare aussi avec la Térébenthine des onguents digestifs dont la chirurgie fait un heureux usage.
Onguent digestif simple.
Pr. : Térébenthine 2 part.
Jaune d'œuf 1 —
Huile d'hypericum.... q. s.
On mêle la Térébenthine et le jaune d'œuf par trituration, et l'on ajoute l'huile d'hypericum pour faire un ODguent moitié liquide.
Digestif animé.
Pr. : Digestif simple I part.
Styrax liquide 1 —
Mêlez.
Digestif opiacé.
Pr.: Digestif simple g part.
Laudanum liquide. I
Mêlez.
Essence de Térébenthine.
L'essence de Térébenthine, huile essentielle de Térébenthine, est le produit de la distillation de la Térébenthine. Elle est liquide, incolore, d'une odeur forte et
fténétrante, inflammable ; elle est insoubie dans l'eau, soluble dans l'alcool concentré; elle dissout les résines, les baumes, le camphre, les huiles essentielles, etc. i traitée par l'acide chlorhydrique, elle s'y combine et donne nais-
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sancB à nn camphre artificiel (chlorhydrate de térébtiie).
L'essence do Térébcnlhiiie du commerce doit Élre rccliliée avantd't^tret'mployéeen médecine, parce i|u'cllecontiLMit toujours une portion d'acide et de résine. On la redisLille alors arec de l'eau ; ou bien, pour l'avoir tout ii fait pure, on la distille sur do la chaux d'abord, puis sur du clilorum de calcium.
On admiiiisiire la Térébenthine sous beaucoup de formes, à l'intérieur et il l'extérieur.
Les principales préparations de la Térébenthine, pour l'usage interne, sont les suivanles:
Piluiei de Térébenthine (Faaré).
Pr. : Térébenthine de Bordeaux 8 grara.
Magnésie calcinée. . q. s.
F. s. a. des pilules de 30 centigrammes; 5 .H G par jour.
Pilules balsamiques de Gaubius.
Pr. : Térébenthine 3Î gram.
Poudre de rhubarbe.. l(i — Poudre de réglisse. .. . q. s, F. s. a. des pilules de }U centigrammes.
Les {)ilules diurétiques de De llaen sont faites aussi avec :
Térébenthine 32 grammes.
Poudre de réglisse q. s.
Elles sont de 30 centigrammes.
Looch lérébenl/iiiié (Récamier).
Pr. : Essence de Térébenthine 12 gram.
Jaune U'œuf n' 3.
Sirop du menthe 64 gram.
— de fleurs d'oran-
ger 32 —
- d'élher 33 —
Teinture do cannelle.. 3 —
Celte potion est recommandée contre les névralgies, à la dose de trois cuillerées par jour.
L'essence de Térébenthine fait également partie de la mixture de \Mtt, du remède de Uuraiide(éther térébenthine), de l'eau spiritueuse d'Anhalt, etc.
La saveur très-désagréable des préparations de Térébenthine a engagé les pharmacien» i chercher un moyen d'adminislration qui ne répugnât pas au malade. On l'a trouvé dans la forme de perles, capsules, ou petites ampoules do grosseur variable faites avec une matière soluble (géluline ou gomme et sucre) et qu'on emplit à volonté de Térébenthine, etc.
Perles de Térébenthine.
M. Clertan, deDijon, a trouvé un moyen ingénieux pourenfermer l'essence de Térébenthine dans des capsules de gélatine Cette préparation, connue sous le nom du Perles de Térébenthine, est très-fréquemment employée.
Eaa hémoitalique de Pogliari.
Benjoin 350 gram.
Suliaie d'alumine et de
potasse 500 —
Eau distillée 5,0l)0 —
Faites houillir pendant six heures dans un pot en terre vernissée, en agitant constammentet remplaçant l'eau évaporée par de l'eau bouillante ; lillrez et conservez dans des flacons bouchés.
Eau hémostatique de Tisserand.
Pr. : Sandragon lOO grammes.
Térébenthine des
Vosges 100 —
Eaa 1,OUO —
Faites digérer pendant douze heures sur des cendres chaudes; flltrei.
Eau hémostatique de Brteekieri.
Pr. : Copeaux de sapin.. . 500 gram. Eau 1,000 —
Faites macérer pendant douze heures et distillez pour obtenir ,S0(i grammes di' produit, abandoiiiicz au repos et sépare/, par décantation l'essence qui surnage, n prendre par cuillerées h bouche \ l'intérieur et en lotions i, l'extérieur.
Eau hémostatique de Léchelle.
Pr. Feuilles de noyer et
de tliym iia
Feiiiilfs de char- \
don bénit, d'ai- I
gremoine \nn
Feuilles de roses I
et de soucis... ' Feuilles il'eupatoire ( Feuilles d'arnica.. I Feuilles de ronces,
de milleperlois..
Êcorce de chêne,
de grenade
Feuilles de marum, ■
de menthe , de
calanient
500 grain.
nu I.OCO —
Racine dcratanhia, l de gentiane, de I garance '
Feuilles do basilic, de sauge, de romarin ...
Bourgeons de peupliei, de sapin..
aa
aa 1,000 —
PiiWériseï grossièrement toutes ces substances ; faite» macérer dans lOlililres d"e«u pendant trente-six heures; on dispose les plantes sur la grille d'un alambic ; on ajoute lemacératum eton distille pour obtenir 33 litres et demi de liquide.
Cette eau a porté aussi le nom d'eau hémotlatique de JUeniphh.
Pour l'usage externe, les préparations d'essence de Térébentliine les plus usitées sont:
Lacement tirébenthini.
Pr. : Essence de Térében-
tliinc 32 grain.
Jaune d'œur n° I .
Eau &U0 grara.
F. s, a. (Cross.-KécBmierj,
Gnrgiirisme de Geddings.
Pr. : Huile volatile do Téré' bentliinc
Mucilage léger do goromu adragante.
Mêlez et agitez.
350gr«iu.
On le conseille pour arrftter U «alivalion mercurielle.
Savon de Slarkty.
l'r. : Carbonate de potasse
bien sec I part.
Huile volatile de Térébenthine 1 —
Térébenthine de Venise 1 —
M6lez l'essence et le sel dans un mortier de marbre avec un pilon de verre, puii la Térébenthine; porphyrisez ensuite ce mélsniie par portions, jusqu'k ce qu'il ait acquis la consistance du miel _ épais et homogène.
8 gram.
ACTION rHYSIOLOGIODE.
Nous confondrons ici les effets de la Térébenthine et de son huile essentielle, puisque c'est à celle-ci que la première doit son action en général, ainsi que ses effets spéciaux.
Appliquée sur la peau, l'essence de Térébenthine agit comme irritant et détermine une rougeur accompagnée de chaleur qui ne dure que quelques instants, mais si on laisse appliquée sur la peau la (InncUe imbibée d'essence, la chaleur va en augmentant et, au bout d'une demi-heure, n'est plus guère supportable, car il est remarquable que cette excitaliûn, qui amène une injection très-vive de la peau ainsi que de l'hyperestliésie, ne provoque pas de sudation, mais une légère ériiption vésiculeusc.
U n'en est plus de même si le malade est soumis à un bain de vapeur contenant de l'essence de Térébenthine, la sudation est alors abondante.
Sur la peau dénudée et les plaies, l'action irritante se montre également, il en est de même sur les muqueuses.
Administrée à l'intérieur, sous forme de perles, à la dose de 50 centigrammes h 1 gramme, l'essence de Térébenthine provoque dans l'estomac une sensiition de poids et de chaleur, bientôt suivie d'une sensation de chaleur à la pciiu tjiii peut aller quelquefois à la transpiration. L'essence rendue plusieurs heures après donne à l'urine une odeur spéciale qu'on a rapprochée de celle de la Violelle. Quelquefois il y a des renvois qui portent l'odeur de la Térébenthine, et de la lenteur des digestions.
Immédiatement après avoir avalé i grammes d'huile essentielle do Térébcuthinc, on éprouve au pharynx et à l'estomac un sentiment de
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cnaieur et d'Acrelé, un peu d'anxiété, quelques nausées, rarement des vomissements, plus souvent des coliques avec tortillements d'entrailles, irritation considérable, météorisme; puis bientôt, dans un grand nombre de cas, une excitation générale annoncée par une ardeur fébrile et une chaleur qui s'étendent à toute l'économie, un pouls dur et fréquent, de la céphalalgie, de la rougeur à la face, la soif et la sécheresse des membranes muqueuses, la dysurie, des urines rares, très-rouges, d'autres fois très-copieuses et plus pâles, exhalant dans l'un et l'autre cas une odeur de violette bien prononcée, des sueurs abondantes fortement imprégnées, ainsi que la transpiration pulmonaire, de l'odeur caractéristique de l'essence do TérébeiUhine, de l'anorexie, des pesanteurs d'estomac, et chez plusieurs personnes un état assez analogue à l'ivresse, enfin un peu de dévniement.
Si on élève la quantité d'essence à la dose de 32 et de i'ii grammes, il arrive : 1° ou bien que toute l'action de cette substance s'épuise à stimuler le tube digestif et détermine, outre les elfcts locaux indiqués plus haut, des vomi>sements dans la matière desquels on peut reconnaître le médicament ingéré, et bientôt de vives coliques suivies de ïiombreuses déjections alvines rappelant l'odeur de la Térébenthine et quelquefois mêlées à celte essence surnageant et encore reconnaissable; tous ces symptômes disparaissent rapidement et sans incommodité ultérieure, aussitôt que sont terminées tes dernières évacuations; dans ce cas, les urines olfrenl à peine l'odeur de la violette, et les autres liquides exhalés n'ont rien qui rappelle celle de la Térébenthine; 2" ou bien une grande partie et môme toute la dose d'essence passe dans les secondes voies : et alors, indépendamment des signes qui annoncent une vive stimulation du canal alimentaire, excepté toutefois les déjections promptes, abondantes et niultipliées, se manifestent énergiquement des phénomènes généraux attestant le transport de l'agent excitant :\ tous les appareils, puis des phénomènes spéciaux qui ne permettent pas do douter que certains organes ne soient plus particulièrement modifiés que d'autres, comme on va ie voir.
En même temps que te pouls est fréquent, serré et dur, que la peau est chaude et couverte de sueur, qu'une ardeur épigastrique trèsvive, des anxiétés, des syncopes, des nausées et un peu de délire existent à des degrés qui varient avec la susceptibilité individuelle, les accidents spéciaux ([ui frappent le plus sont ceux qui se manifestent ■sur l'appareil urinaire; en second lieu sur les membranes muqueuses, surtout celle des voies aériennes; enfin, plus rarement, sur le système nerveux des membres.
Les premiers se révèlent par une douleur et une chaleur considérables de la région lombaire, principalement aux points qui correspondent aux reins, ainsi que de la région hypogastrique. Cette région est douloureuse à la pression qui détermine, comme dans la cystite
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aigiiP, du ténesme vésical, des douleurs dans l'urèlhreelde la slP giirie; puis de l'ardeur en urinanl, delà dysurie, une cuisson vive, quelquefois une véritable uréthrite, des urines rares, rouges, sanguinolentes môme, des érections douloureuses comme dans la chaudepisse dite cordée; assez souvent pourtant les urines, comme nous l'avons déjà dit, sont faciles, incolores et très-abondantes. (M. Gubler a montré qu'on peut y retrouver la résine de Térébenthine qui rend l'urine coagulable par l'acide nitrique. Cette coagulation se distingue de celle que produit l'albumine parce que le précipité résineux se redissout dans l'alcool.) Les membranes muqueuses se sèchent comme dans la première période d'une affection catarrhale; elles sont injectées, turgides et chaudes ; il y a fréquemment un herpès labialis, des douleurs sous-stcrnales gravalives et des picotements do la trachée comme dans le commencement des bronchites; on a vu des sujets rendre des crachats striés de sang ; la peau se trouve quelquefois soudainement rougie par des plaques érylhémateuses, vésiculeuses ou papuleuses plus ou moins éphémères, comme après l'ingestion de certains mollusques ou crustacés.
Quant :\ l'effet que nous avons dit être dans quelques cas éprouvé par le système nerveux des membres, il consiste en une sensibilité exquise, surtout dans les extrémités inTérieures; un endolorissementJ général de ces parties, mais existant plus spécialement sur le trajet , des gros nerfs. Une céphalalgie des plus vives et persistant longtemps après la cessation de tous les autres effets est aussi un des résultat.les plus constants de l'administration un peu prolongée de la Térébenthine. Ajoutons que tous ces phénomènes, qui indiquent une action irritante parLiculi^re sur les systèmes désignés, sont d'autant plus marqués que ces systèmes se trouvent déjà dans un état de douleur et d'irritation. Sachons bien aussi que dans un assez grand nombnde cas, des individus n'ont éprouvé aucune espèce d'effet physiologique, ni local, ni général, ni spécial, de l'ingestion de 30, (JO et même 90 grammes d'huile essentielle de Térébenthine.
Il arrive dans certains cas que l'absorplion de la Térébenthine se fait par la voie pulmonaire. Lorsque, par exemple, on vient à séjourner ou à habiter des appartements qui viennent d'être peints & l'essence, on ne larde pas à être gêné par l'odeur do la Térébenthine, puis survient souvent de la céphalalgie, des vertiges, de l'insomnie. Le lendemain, l'odeur de violette que présente l'urine témoigne (|u'il y a eu réellement absorption. Si le séjour se prolonge, les symptômes peuvent s'aggraver et les malades présenter les phénomènes d'uu empoisonnement par les coutro-slimulants : lipothymies, défaillances» petitesse du pouls, refroidissement de la périphérie, pâleur de la l.'ice;^ ils disparaissent bientôt sous l'action des excitants externeset internes, mais peuvent laisser un état de faiblesse et de prostration qui dura plusieurs jours.
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Les propriétés les plus importantes de la Térébenthine, celles que notre expérience journalière nous force à lui attribuer, ont été approuvées et reconnues dès la plus haute antiquité. Ces deux passages d'ilippocrate en font assez foi : « Terebenlhi Truclus menses ciel {De Mat. mul.). Is etiam, ex vinu et ariuà dilulus et polus, Iluorem muliebrem sistit » (De Morb. tnitl., lib. II). Si la première de ces citations est vagne et caractérise peu l'action spéciale de la Térébenthine, ce que nous sommes loin de nier, puisque le père de la médecine n'a presque jamais parlé d'un remède excitant sans le déclarer emménagojîuc, la seconde étal)lit clairement que ce grand observateur avait administré la Tcrébcnlhine dans les cas où elle est le mieux indiquée, les Ilux muqueux et spécialement ceux des vuies génito-uririaires. L'opinion de Dioscoride sur cet agent thérapeutique conlirmeou peutêtre ne fait que constater l'observation pratique d'Hippucrate, mais aussi elle renferme des assertions qui n'i.>ol pu résulter que de l'expéjience. » Lu fruit du Térébenthin échautl'e. fait pisser et provoque à la luxure... Toutes ces résines ont vertu de modifier, résoudre, mondier. Prises simplement ou composées en forme de loochavec du micî, elles servent à la toux et aux phlhisiques. Elles pui-gent les maux de a poitrine, provoquent l'urine, digèrent les crudités, lâchent le entre et font reprendre leur poil aux paupières qui l'ont perdu. S'en oignant avec vert-de-gris, vitriol et iiitre, elles guérissent la gale. Mises dans les oreilles purulentes avec huile et miel, elles y font grand bien et servent aux démangeaisons des parties secrètes. En onctions et simplement appliquées, elles aident grandement aux douleurs de côté. » {Dioscor., trad. par Matt., p. 38.)
Nous retrouvons dans ce passage, outre les faits attestés par Hippocraie : 1" l'action diurétique de la Térébenthine; 2° ses propriétés dessicatives et cicatrisantes; 3° !a formule de son mélange avec le miel, remise en honneur de nos jours; A' ses vertus contre les catarrhes pulmonaires et pour retarder la fonte tuberculeuse chez les phlhisiques; 3° sa propriété laxalive ; G" son utilité dans les blépharophthulmies chroniques qui déterminent, la chute des cils; 7° ses avantages dans la gale, les maladies chroniques de la peau, les affections eczémateuses et prurigineuses du scrotum et des grandes lèvres; 8° son emploi heureux dans les otorrhées; 9" eulin son application topique si vulgaire et si souvent mise à profit contre les pleurodynies, les rhumatismes musculaires.
Galien est allé jdus loin, et peut-être serait-on autorisé à trouver la première idée de l'emploi intérieur de l'essence de Térébenthine contre les névralgies, dans l'éloge qu'il donne h la Térébenthine prise à Vinlérieuf h la dose de 3i grammes, unie à trois labiées, l'yvettc, la
sauge et le slœchas. pour soulager les douleurs des joinlures. 11 l'employait du reste beaucoup en linimcnt antipsorique et la faisait servir aux usages que lui avaient reconnus ses prédécesseurs. Il loue de plus ses avantages contre les tuméfactions de la rate, prétention qui a été renouvelée par quelques médecins de notre époque. Aélius, Oribase, Paul d'Ëgine, Alex, de Tralles, n'ont fait que le copier à ce sujet.
Tout ce que nous dirons ici s'applique également à la Térébenthine et à son builu essentielle; notons seulement qu'au point de vue des doses, l'essence se donnera en qujinlilés quatre fois moindres.
Nous n'avons guère à nous arrêter dans cette première partie, cl pour ce qui est de l'usage interne de la Térébenthine, que sur les catarrhes chroniques de la vessie et des poumons, ainsi que sur quelques suppuialiuns anciennes dont l'abondance peut être diminuée par cette résine.
L'observation de l'action pliysiologiquo de la Térébenthine nous a appris que cette substance portait principalement son excitation sur le système des membranes muqueuses qu'elle irrite évidemment; mais nous avons reconnu aussi que la membrane interne des voies urinaires était, de toutes, celle qui ressenlail le plus vivement et quelquefois exclusivemeni c(i\\q action irritative. C'est précisément contre les affections de cette membrane muqueuse que la Térébenthine a l'efDcacilé la plus incontestable. Nous verrons plus tard que l'huile essentielle a été employée dans le cat^irrhe vésical le plus aigu; bornons-nous maintenant à étudier le catarrhe chronique dans ses rap ports avec la Térébenthine molle ou cuite.
Cntarrbe de la reanie. Le catarrhe de la vessic ou cystite chronique est rarement primitif chez les jeunes gens et les hommes d'un âge moyen; mais il est assez commun qu'il s'établisse d'emblée chez les vieillards.
Il atteint les premiers sous forme aiguP, et presque toujours alors il est le produit d'une métastase rhumatismale ou d'une affection de cotte nature se fixant sur la vessie dès son début; ou bien de l'absorption du princifie irritant des cantbarides,- assez souvent aussi d'un coup porté sur l'hypngaslre, ou d'une chute qui retentit vivement dans les organes de cette région; la propagation d'une bien norrhagie au col de la vessie et à sa cavité y donne aussi quelquefois lieu, ainsi que la présence d'un calcul raboteux et de tous les corps étrangers. .Souvent il se lie aux affections do la moelle épinière, lorsque celles-ci ont .Ttircné la paralysie de la vessie; car, en thèse géaérale, on peut dire que dans toutes les paralysies de la vessie, quelle qu'en soit la cause, le catarrhe de l'organe arrive presque nécessairement.
Les vieillards calculeux souffrent plutôt du catarrhe chroni(}ne qui
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tourmente aussi les vieux goutteux et les hommes sédentaires occupés jusqu'à un âge avancé de travaux de cabinet, surtout lorsqu'ils ont eu des blennorrhagies dans leur jeunesse et qu'ils en conservent des rétrécissements de l'urèthre.
L'indication de la Térébeathine se présente lorsque les malades ont traversé la période aiguC du catarrhe, ou bien lorsque cette affection a eu primitivement la forme chronique ; celle-ci se reconnaît à l'absence des symptômes fébriles (bien que souvent celte forme s'accompagne quelquefois, surtout chez les vieillards affaiblis, d'un léger mouvement fébrile sur le soir, avec chaleur de la paume des mains, rudesse de la peau, sérheresse de la langue, soif et assoupissement), de tuméfaction hypogastrique; h la diminution du téncsme vésical et de la dysurie, et à ce qu'il ne reste que de la pesanteur dans le bassin et sur le rectuui, et de la difficulté à expulser les premières gouttes de l'urine, etc., etc....; enfin, et c'est là le caractère palhognomonique de la maladie, à ce que ce liquide dépose au fond du vase une quantité plus ou moins considérable d'une matière albumiueuse, filante, demi transparente, semblable h du blanc d'œuf, adhérant fortement aux parois du pot de chambre môme renversé, ou bien s'écoulant alors en formant une colonne non interrompue de mucus depuis le bord du pot jusqu'au fond de celui où l'on transvase l'urine. Tel est le produit du catarrhe niuqueux. Si à celte couche visqueuse surnage une matière blanchâtre, trouble, bourbeuse, se mêlant à l'urine et offrant l'aspect du pus, le catarrhe esl mucoso-purulent. Si enfin les urines sont troubles immédiatement après leur émission et se séparent bientôt en deux couches, l'une supérieure, d'urine limpide, se troublant aussitôt qu'on a^itc le vase, l'autre inférieure, formée par une matière blanchâtre, n'adhérant point au vase, formée par du mucus, des cristaux de phosphate ammoniaco-magnésien et des globules de pus, le catarrhe est purulent, et c'est le cas le plus grave; c'est alorsque se présente l'indication de l'emploi de la Térébenthine.
On la prescrit à la dose de 4 à 13 grammes par jour, dans une émulsion ou bien en bols. Mais il esl bien plus simple d'administrer les capsules gélatineuses qui renferment l'huile essentielle, soit les perles do Clerlan, soit les capsules ordinaires. Les perles de Clertan se donnent à la dose de 8 et même de 12 par jour; el elles ne sont jamais mieux supportées que lorsqu'on les administre en môme temps que le malade prend ses repas. Si les malades ne peuvent supporler l'essence de Térébenthine adminisliéo par la bouche, on la donne en émulsion dans un lavement, ou mieux la Térébenlhine cuile.
L'efficacité de ce Iraitemenl dans le catarrhe chronique de la vessie est telle, qu'on peut dire sans témérité que, si l'admiuislration sage el bien indiquée de la Térébenthine ne guérit pas toujours complétemenl celle maladie, elle améliore presque constamment l'élal des malades.
Ce qui s'observe chez les sujets soumis à la médicalion que i venons d'indiquer peut se réduire aux circonstances suivantes :
1* La Térébenthine développe toute son action physiologique, tous ses effets généraux et particuliers. (Voir plus haut quels sont ces phénomènes.)
2" Son action reste incomplète et se passe tout entière sur le tube digestif qu'elle se borne à stimuler assez vivement, provoque des évacuations par le bas, avec la matit-re desquelles est rejetée la plus grande partie du médicament.
3" Le malade n'éprouve aucun des ellots précédents. L'odeur de violette des urines est seule pour attester que le médicament a été absorbé.
Reprenons ces trois circo^^slances :
Voici ce qui se passe dans la première : dans les vingt-quatre heuresqui suivent radminislration de la Térébenthine, outre les effets d'excitation générale qui sont les plus variables, excepté peut-être l'ardeur épigastrique, les nausées, les éructations et la céphalalgie, le catarrhe vésical semble revenir quelquefois momentanément à la forme aiguë. Le malade ressent de la chaleur dans la région des reius et des uretères, l'hypogaslrc est plus rénilcnt, quelquefois Irès-sensible à la pression ; les douleurs de la vessie s'exaspèrent en même temps qu'ont lieu, dans certains cas, de la diurèse, d'autres fois des urines plus rares, de la dysurie, de la slrangurie, de l'iscburie, de l'ardeur dans l'urôthrc et une sécrétion plus abondante des produits du caliuilR", en un mol une véritable recrudescence de cystite aigufi. Puis bientôt, suit spontanément, soit en y aidant par la cessation du traitement, quelques bains, des boissons copieuses, émulsionnécs et nitrées, cette irritulinu aitificielle se calme, cl les matières catarrhales ou purulentes ne sont plus rendues, ou rendues eu quantité notablement moindre. Tout se passe, ou à peu près, comme si l'on avait injecté dans la vessie un liquide térébenthine.
Dans le second cas, il y a purgalion ; les malades n'éprouvent pas de diminution dans les symplûmes, et c'est tout au plus si rell'ol révulsif de la Térébenthine a agi quelques instants au bénéfice du catarrhe. On observe pourtant dans quelques cas de cette seconde c.itégorie des effets cnralifs qui prouvent que la Térébenthine agit spécialemeul ou développe ses propriétés spéciales indépendamment de l'absorption. Cela existe pour beaucoup d'autres médicaments (|ui sont réputés n'agir que par absorption, et semble prouver que les propriétés spéciales d'un agent tliérapeuti([uu ou d'un poison peuvent se transmettre au moyen du système nerveux.
Dans la troisième circonstance que nous avons établie, comme le» deux précédentes, d'après l'observation d'un grand nombre de faits, il arrive (juc, même ayant pris de très-hautes doses de TérébenUiiue, les malades ne s'en sont pas aperçus, et que sans l'odeur caractéris-
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tique de Inurs urines, cl mieux encore la gufrison complète de leur catarrhe, on aurait pu mettre en doute une modidcalion quelconque de l'économie, et supposer que dans ce cas la Térélienlhine avait éi^ absolument inerte. Mais il faut bien dire aussi que dans plusieurs de ces circonstances, et quoique l'odeur des urines ne permette aucun soup(;on sur l'absorption du médicament, le cularrhc vésical ne reçoit pas plus d'influence ique le reste de l'organisme.
On voit que les trois faits généraux dans lesquels nous avons cru pouvoir résumer tous les cas qui se présentent dans le traitement du catarrhe chronique de la vessie par la Térébenthine, se retrouvent dans l'aclion physiologique de celte substance, et qu'on est en droit de faire servir les promicrs h l'explication des seconds. En elTet, ceuxci n'en diffèrent que par l'exaspération momentanée et îa cessation des symptômes. Ce fait est en rapport avec l'élat de la muqueuse vésicale chez l'individu afTecté d'un catarrhe chronique. Rn effet, bien que modifiée par l'agent Ihérapeuliqiie de la même manière (jiie lorsqu'elle est saine, celte membrane répond autrement à la modiBcation, et elle y répond comme, par analogie, on aurait pu l'attendre de toute surface muqueuse afft'clée de catarrhe, et qui vient à t^tre irritée.
Nous assimilons donc l'action thérapeutique de la Térébenthine dans le catarrhe chronique de la vessiu à l'action évidente et inconteslablc qu'elle exerce, lorsque, a[)pliquée directement sur des surfaces muqueuses, siège d'un écoulement mucoso-purulent, ou des ulcérations culanées suppurantes, elle en active la vitalité jusqu'à l'irrilalion, en accroît primitivement l'exhalation, et finit par amener ces parties à ne plus fournir de produits morbides ou h se cicatriser; en un mot, nous croyons à un mode d'action de la Térébenthine, ^ja»irritation substitutive, môme lorsque cette substance est prise inlérieuremenl cl ne va changer l'état des membranes muqueuses qu'en passant par les voies de l'absorption et de la circulation, l.'idcutité de ce qui a lieu par ce mode d'adminislralion de la Térébenthine et de ce (|ui s'observe par l'injection de cette substance dans la vessie, suffirait seule pour nous faire regarder cette opinion comme la plus vraisemblable. D'ailleurs nous serons obligés de revenir sur ce point h propos <lu traitement d'autres affections graves par la Térébenibino et son huile essentielle, ainsi que par d'autres balsamiques qui imt des propriétés très-analogues, et là^nous développerons plus fructueusement notre manière de voir, en même temps que nous pourrons en déduire des conséquences et des applications plus larges.
11 nous reste à ajouter quelques remarques sur le Irnitemenl du catarrhe chronique de la vessie par la Térébenthine.
iJ'abord il est à peine nécessaire de dire qu'on ne doit pas espérer, par celte médication, la guérison radicale des catarrhes symptomaliques de la gravelle, des calculs urinaires, des antres corps étrangers venus du dehors, des rélenlions d'urine par paralysie de la vessie, ou
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par des rélrécissemenls considérables de l'urèlhrc avec obstacle coni' plel ou notable à l'émission de ce liquide. Il en est de même lorsque existent des affections de la prostate qui irritent sympathiquemenl ou mécaniquement la membrane muqueuse vésicaie, etc., elc Dans tous ces cas, néanmoins, on ne doit pas abandonner l'usage de la Térébenthine ; car l'observation prouve que, môme dans le catarrhe symptomaiique de la pierre, ce remède est utile à litre de palliatif pour diminuer la quantité des produits morbides sécrétés par la vessie, sécrétion qui, à elle seule, finit par aff.iiblir considéi<iblement les vieillards calculeux. C'est donc dans les catarrhes idiopathiques occasionnés et entretenus par les causes diverses que nous avons fait connaître plus haut, que sera surtout opportun ut souvent héroïque l'emploi de la Térébenthine aux doses et de la manière que nous avons déterminées.
Malgré l'autorité des médecins anglais, nous regardons comme prudent de n'administrer la Térébenthine que dans la forme chronique ou subaiguë du catarrhe vésical, et alors que presque toute la maladie consiste dans les produits pathologiques exagérés ou viciés. 11 est vrai qu'on pourrait conclure de l'innocuité et mieux de l'eflicacité du copahu dans les bleunorrhagies les plus aiguGs, à la probabilité d'obtenir les mêmes avantages dans la blennoi ihagie vésicaie aiguC. Dans tous les cas, on fera sagement de ne commencer l'emploi de la Térébenthine qu'après celui des saignées générales ou plutôt locales proportionnées ix l'intensité des accidents, et après avoir usé quelque temps des bains généraux prolongés, des fomentations émollientes, des boissons abondantes émulsionnées, camphrées et nitrées, etc., etc.. Pour ne pas risquer les accidents d'un emploi prématuré et périlleux de la Térébenthine, nous conseillerons aussi de tàler la susceptibilité des malades pour ce traitement, en commençant par leur prescrire (luehiues boissons qui aient une action analogue et moins énergique, et dont l'usage plus ou moins facilement supporté ou plus ou moins avantageux avertira le praticien qu'il peut adopter cette nouvelle médication ou doit l'ajourner encore. Ces boissons seront indifféremment ou de l'eau de goudron, ou l'infusion de bourgeons de sapins du Nord, ou celles dos baies de genièvre, succédanés et adjuvants de la Térébenthine que nous étudierons plus bas.
On se rappelle combien est variable l'action physiologique de la Térébenthine, puisque une faible dose détermine chez certains indi\idus des effets assez violents, soit primitifs sur le tube digestif, soit secondaires dans toute l'économie et sur certains systèmes en particulier, tandis que d'autres se trouvent guéris par dénormes quantités sans avoir acheté ce résultat par les troubles physiologiques qui le précèdent ordinairement. Cette observation doit engager h débuter par de faibles doses qui peuvent sufQre chez certains sujets, quitte à les élever selon le besoin. Cotte pratique a encore l'avantage d'éviter que le
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remède pris en trop grande quanlilé ne sollicite vivement le tube digestif et ne provoque en pure perte des évacuations capybles d'enlever à l'absorption des print-ipes qui n'ont peut-être d'action qu'en passant par cette voie. Si l'étal de l'estomac permet de juger « priori qu'il ne supportera pas la Térébenthine avec quelque précaution qu'elle lui soit confiée, ou bien que le malade vuinisse upiniàlrement, ce qni est très-rare, il faut l'administrer en lavements, comme nous l'avons dit plus haut.
Une autre précaution importante est de ne pas en discontinuer l'usage dés que les urines ne conlieinienl plus de matières catarrhales ou purulentes, mais de poursuivre cet usage pendant plusieurs jours et mfime quelques semaines à doses successivement décroissantes ; car rien n'est plus commun que les récidives du catarrhe vésical, si ce n'est celles du catarrhe uréthral.
11 est bien important de connaître les conditions qui favorisent si puissamment CCS récidives.
Or, on sait combien toutes les affeclions catarrhales, tous les flux muqueux sont étroitement subordonnés au.t variations barométriques de l'atmosphère. au.\ diverses constitutions de la température fjui suffisent dans la plupart des cas pour les produire, h plus forte raison pour les entretenir. Les catarrhes des voies urinaires et prineipaleinent de la vessie subissent encore plus facilement ces infjuences que les autres maladies du même genre. Combien de fois n'avons-nous pas vu Dupuytren prédire des recrudescences ou des rechutes de ces catarrhes, ou bien leur amendement et leur cessation, par cela seul qu'il observait que la température passait du sec chaud ou froid à l'humide chaud, mais surtout l'ruid pour le premier cas, ou de ces dernières conditions aux premières pour lo second cas? Les vieillards affectés de celte maladie pronostiquent même à coup sûr les vicissitudes alraosphéiiqiies d'après l'inspeclioii de leurs urines plus ou moins limpides, plus ou moins chargées de produits morbides. Le praticien doit donc être bien pénétré de cette circonstance pour diriger sagement l'emploi de la Térébenthine, ne pas lui faire honneur de changements qui lui sont étrangers, comme ne pas lui imputer un défaut ou une insuffisance d'action qui ne sont dus qu'aux conditions défavorables qui coïncident avec le Irailemenl. Est-ce à dire pour cela que l'cflicacité de la Térébenthine soit illusoire et toute relative au temps qu'on choisit pour l'administrer? Ce serait mal nous comprendre.
L'action du quin(]uina n'est certainement pas une a iion illusoire, parce qu'il est souvent donné à des fébricitants que le seul repos, le seul changement de quelqu'une des choses non naturelles, l'éloignemenl des causes, etc., suffisent pour exempter de leur fièvre. Il n'est pourtant pas défendu de faire tourner au profit d'une médication tous les éléments de succès qu'elle peut réunir, d'aider l'efUcacité de la Té-
rébenthine par lo concours d'une température favorable, et réciproquement. Ainsi de tous les traitements.
Pour neutraliser autant que possible les fâcheux effets du froid humide chez les gens affectés de catarrhe chronique de la vessie, et mieux juger par conséquent l'action propre de la Térébenthine, rien n'est plus avantageux que de porter de la tête aux pieds et immédiatement appliqués sur la peau des tissus de laine et en particulier de la flanelle, et d'éviter par-dessus tout le froid et l'humidité des pieds.
Il peut arriver que l'exaspération momentanée que le catarrhe chronique de la vessie éprouve de l'action de la Térébenthine ne soit pas aussi passagère et aussi bornée qu'elle doit l'être; que la période de rémission et de suppression du flux catarrhal ne succède pas promptement à l'acuité artificielle qui est souvent le moyen de guérison, ou même ne lui succède pas du tout. Le dernier cas surtout est rarement observé. Le premier, c'est-à-dire celui où l'accroissement des accidents paraît excessif, disproportionné et ne sait pas se terminer, exige qu'on suspende aussitôt l'usage de la Térébenthine et qu'on soumette le malade aux boissons émollientes, acidulés ou très-légèrement aromatiques, aux bains généraux et même aux applications de sangsues sur Ihypogastre. L'emploi graduel, opportun et ménagé des préparations de Térébenthine ou des agents analogues, suivant les règles que nous avons indiquées, expose rarement à ces inconvénients, qui d'ailleurs ne sont jamais graves et se dissipent avec facilité.
L'emploi de la Térébenthine n'est pas contre-indiqué par cela qu'on aurait acquis la grande probabilité que la membrane muqueuse vésicale est ulcérée, et que c'est de la surface de ces ulcères que s'écoule le pus qu'on retrouve dans les urines. Une observation directe et l'analogie de ce que produit la Térébenthine immédiatement appliquée sur les ulcérations qui nous sont apparentes dans d'autres régions de la peau et des membranes muqueuses, doivent assez nous persuader du peu de fondement de cette contre-indication. 11 est beaucoup plus raisonnable de se demander jusqu'à quel point une affection des reins compliquant le catarrhe de la vessie apporte des obstacles à l'usage de la Térébenthine.
Diabète. La Térébenthine a été essayée dans le Diabète. Les reins de presque tous les diabétiques qu'il nous a été donné d'ouvrir étaient exempts de phelgmasies, mais surtout généralement pâles, exsangues, mous et comme macérés. Aurait-on quelque chance, en activant la vitalité, en modifiant la circulation et la nutrition de ces organes par l'action spéciale de Térébenthine sur eux, de les rétablir dans leur sécrétion normale? Nous n'en répondrions pas, et d'ailleurs l'expérience a déjà répondu négativement. L'ensemble de la maladie et l'ob-
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serration des reins de diabétiques trouvés dans la pins parfaite intégrité semblent bien prouver qu'il y a dans cette grave affection antre chose de plus primitif et de plus considérable qu'un dérangement pur et simple des fonctions uropoiétiques, comme serait, par exemple, ' one perversion particulière de la nutrition générale ou un vice de la cbymification. Cette condition ne devrait pourtant pas être de nature à rendre tout à fait inutiles les moyens thérapeutiques dirigés dans le but de modifier les reins eux-mêmes et de changer leur mode de sécrétion. Nous appelions aussi dans notre première édition les essais des praticiens sur l'action que pourrait avoir la Térébenthine dans l'affection granuleuse de Bright. M. Rayer a fait infructueusement cet essai. Nous l'avons conseillée avec avantage dans la chylurie (urines grasses ou laiteuses).
Les catarrhes des membranes muqueuses autres que celles des voies urinaires sont plus incertainement modifiés par la Térébenthine. Ainsi nous avons dans le copahu un moyen bien plus sûr de guérir les écoulements de Turèthre; c'est pourquoi nous réservons ce que nous avons à dire sur le traitement de ces maladies par les substances résineuses et balsamiques, pour l'étude du Ciopahu dont l'usage leur est presque exclusivement affecté.
Caterrbe pulmonaire. Les catarrhes pulmonaires chroniques sont susceptibles d'être avantageusement modifiés par la Térébenthine. Les cas de cette nature où elle trouve volontiers son indication sont ceux de ces personnes affectées de bronchorrée mucoso-purulente dans lesquelles il n'est pas rare de voir la quantité des crachats s'élever jusqu'à plusieurs livres en un jour, sans toux notable, sans aucun symptôme d'irritation, avec une membrane muqueuse souvent épaissie, mais plutôt décolorée qu'injectée, une dilatation partielle ou générale des bronches, etc., etc.
Nous avons plusieurs fois observé cette forme de catarrhe pulmonaire si bien faite pour simuler la phthisie tuberculeuse la plus avancée, et qui a dû très-fréquemment induire en erreur de diagnostic les anciens médecins qui plaçaient à un rang distingué dans le traitement de la phthisie les substances balsamiques dont nous parlons. Disons aussi que malgré toi>s les perfectionnements de nos moyens de diagnostic local dans la phthisie pulmonaire, ces cas nous en imposent encore souvent, non-seulement à cause de la fonte purulente si effroyable qui semble alors se faire dans les poumons, à cause des sueurs nocturnes, du dévoiemcnt et du marasme qui s'y joignent dans quelques cas, mais aussi parce que les dilatations bronchiques dont nous avons parlé peuvent fournir à l'auscultation et à la percussion plusieurs des signes réputés pathognomoniqucs de la pbthisie tuberculeuse au troisième degré.
Le mode d'adminislralion est le même dans ces circonstances que
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dans les catarrhes de la vessie. C'est dans de pareilles conditions que les balsamiques et en particulier la Térébenthine, l'eau de goadron sont en possession d'opérer des sortes de prodiges, en ramenant à la santé des malades qui semblaient marcher à une mort inévitable par tous les degrés de la consomption colliquati vêla plus rapide. En terminant cet article, nous jetterons un coup d'œil général sur toutes les vastes suppurations qu'il est important de modérer ou de tarir, et nous les envisagerons sous le rapport des indications qu'elles peuvent présenter pour l'emploi des substances résineuses et balsamiques.
Dlarrh««B colliquaiiTe» Des autcurs recommandables ont conseillé
l'usage de la Térébenthine dans le dessein d'obtenir des effets en apparence opposés et qui pourtant n'ont rien de contradictoire. C'est ainsi que Cullen affirme, d'après son expérience, que cette substance « est un des plus certains laxatifs que l'on puisse employer dans les coliques et les autres cas de constipation rebelle; » tandis que Bajçlivi et van Swielen s'en sont servis avec succès dans les dcvoiemcnts chroniques et colliqualifs. 'Voici comment s'exprime le premier de ces deux grands médecins dans son intéressant chapitre De diarrheâ et dysenlerid: « lnveteralis alvi flu.vibus, dysenlerià, lencsmo, relaxatione ani, elc.,excipiatur per inferiora vapor Terebenlhinaî prunis ardentibus injeotœ, et sanubuntur. »
Nous aurions peut-être dû ne mentionner ce mode d'administration de la Térébenthine qu'en parlant de son usage externe, puisqu'il s'agit des fumigations dirigées vers l'anus; mais nous avons voulu rapprocher celte pratique de Baglivi de celle de van Swielen qui donnait aussi la Térébenthine dans les dévoiements colliqualifs dus à la résorption du pus chez les phthisiques arrivés au dernier degré de la fonte tuberculeuse des ijuunions : « In consunimatà phthisi, a pure resorpto, toliira sanguinem corrumpi et sic dissoivi, ut per mesaraica vasa elapsi humores pulridissimam diarrheam faciant qua> et niorbo et vita? Iluein brevi imponere solet, etc. » Hien ne lui parait plus propre à calmer cette diarrhée et à prolonger les jours du malade, abrégés si souvent par cet accident, que les lavements préparés avec 4 grammes de Térébenthine bien purifiée, triturée avec un jaune d'icuf, en y ajoutant 15 grammes de thériaque et 120 grammes de lait. Ce lavement doit ôlre gardé le plus longtemps possible. lUen d'étonnant ([ue la Térébenthine .soit donnée comme laxatif, puisque, dans l'examen de son action physiologique et Ihérapculique, nous l'avons vue si fréquemment déterminerdes déjections alvines. Hien d'étonnant non plus qu'elle puisse arrêter un flux muqueux de l'intestin, puisqu'elle le fait à l'égard de tant d'autres sécrétious morbides du même genre et que sa propriété dessiccative est ce qu'elle a do plus caractéristique.
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Il nous reste maintenant àétudier d'une manière spéciale les indications de l'emploi de l'essence de Térébenthine prise à l'intérieur : 1» dans les névralgies; 2* contre les vers intestinaux et en particulier le tsenia : 3° dans les coliques hépatiques symptomatiques de calculs biliaires ; 4° enfin dans la péritonite puerpérale.
Nëvralsics. Si l'on ne veut pas considérer Galien comme le médecin qui ait le premier fait un usage intérieur de l'essence do Térébenthine dans les névralgies, fondé sur ce que le mot doultws des jointures n'est pas assez précis, et sur ce que cet auteur ne se servait pas d'essence, mais de la Térébenthine elle-même, — deux bien faibles motifs, — il faut, pour trouver cette pratique explicitement recommandée, arriver à Home, Herz, Thillenius, Cheyne et Pitcairn, qui ont administré ce remède, comme il l'a été plus récemment en France par le professeur Récamier et d'autres médecins.
Murray en parle comme d'un moyen vulgairement connu : «Plebis domesticum est in malo ischiatico et rheumatismis, melle excepto vel Uquido quodam. » Voici sa formule :
Haile essentielle de Térébenthine 8 grammes.
Miel 30 —
Prendre soir et matin une petite cuillerée de ce mélange.
Cheyne faisait distiller à plusieurs reprises l'huile de Térébenthine avec parties égales d'alcool. Il donnait ce composé depuis 4 grammes jusqu'à 16 grammes par jour. Ce praticien pensait qu'ainsi administrée l'essence gardait toutes ses propriétés antinévralgiques et était dépouillée de ses inconvénients, ce que Martinet a nié de nos jours. Le professeur Récamier- se servait delà formule suivante dans le plus grand nombre des cas : essence de Térébenthine, 8 grammes ; miel rosat, 120 grammes. On prend trois cuillerées de ce mélange par jour. Pour déguiser l'insupportable saveur de ce médicament, on peut l'unir à des sirops agréables, à des eaux distillées aromatiques diverses, au laudanum dans le besoin, si le malade est trop disposé aux vomissements, etc., etc.. Il vaut mieux, ainsi que nous l'avons dit, faire prendre l'essence dans des capsules.
On peut avec avantage aider l'action de l'administration interne par des frictions loco dolenli avec le Uniment suivant :
Huile de camomille CO grammes.
Essence de Térébenthine 30 —
Laudanum de Sydenham 4 —
Si, au bout de huit ou dix jours, on n'a pas de résultat, il faut renoncer à la médication.
Les résultats obtenus par le célèbre praticien que nous avons nommé, et qui le premier en France a traité la sciatique par l'essence de
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Térébenthine, ont été d'abord enregistrés dans la thèse du docteur Martinet (Paris, 1818). Celui-ci, en décrivant les efTets immédiats de l'essence de Térébenthine à la dose de 4, 8, 12 grammes dans les névralgies sciatiques, signale, outre les phénomènes que nous avons fait connaître, une chaleur accompagnée de sueur dans les membres abdominaux, particulièrement dans celui qui est le siège de la névralgie, et plus encore le long du trajet du nerf malade. Cullen avait déjà observé ce fait, et n'avait pas hésité à attribuer à cette particularité l'efficacité de l'essence de Térébenthine, qui avait déjà été constatée par Cheyne et Pitcairn dans les affections névralgiques et rhumatismales des membres. Home, qui employait beaucoup en pareil cas cet agent thérapeutique, en attribue tous les effets à cette action qu'il nomme topique.
Martinet a fait de sa thèse augmentée un mémoire en 1824, et une seconde édition de ce mémoire en 1829. Ce dernier travail porte que sur soixante-dix sujets traités jusqu'alors, et y compris les cas rapportés dans sa thèse, cinquante-huit ont été guéris. Sur ce nombre, cinquante-cinq ont dû leur guérison à l'emploi intérieur de l'essence, trois seulement aux seules frictions.
Il est important d'exposer, d'après l'auteur, les conditions qui sont favorables ou défavorables à l'emploi de l'essence de Térébenthine dans les névralgies :
1" C'est dans les névralgies sans altération du nerf que l'on obtient le plus de succès, et particulièrement dans celles qui sont idiopathiques et permanentes ;
2° Toutes choses égales d'ailleurs, plus les caractères névralgiques sont bien dessinés, plus les douleurs sont vives, quels qu'aient été les manques de succès par d'autres moyens, plus les chances sont favorables ;
3° C'est dans les névralgies des extrémités inférieures, et dans la sciatique plus particulièrement, que ce médicament semble confirmer sa supériorité ;
4° On voit que Martinet retranche des sciatiques susceptibles d'être heureusement traitées par l'essence de Térébenthine celles qui sont rhumatismales, les névrites, les névralgies symptomatiques d'une compression par quelque tumeur ou autre lésion organique développée dans le névrilemme, etc..
La Ikvue médicale (août 1823) contient la relation de six guérisons sur sept malades par M. Dufour. Ce praticien n'a observé ni action purgative, ni sudorifique, ni diurétique, produite par l'essence, et néanmoins les résultats ont été heureux et prompts.
A la môme époque, M. Delaroque a cité à l'Académie de médecine douze ou quinze cas de réussite.
Nous convenons que la lecture des observations de Martinet est faite pour frapper les médecins et porter la conviction dans les esprits.
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A quoi sert de ne les accpplor qu';\ condition de les expliquer, comme pour se soulager de la répugnance qu'on éprouve h aiimellre des faits qui contrarient une idée arrôtée d'avance, idée qui se trouve tout à coup fortifiée de preuves nées pour la déiruire?
Raige-Delorme, par exemple, dans une analyse qu'il donui', dans les Archives de médecine de l'année 1824, t. IV, p. 400, du premier mémoire do Martinet, fait rouler sur l'irritation du tube digestif produite par l'essence de Térébenthine, tous les elfets immédiats et consécutifs de ce médicament, revendique tout pour la révulsion, etc.. Remarquons que tous les praticiens qui ont eu à se louer du traitement en question n'ont rien eu de plus pressé que d'apiioler l'attention sur l'cfflcacilé d'autant plus prompte et radicale de la médication, qu'elle s'accomplit plus en silence et sans provoquer d'évacuations alvines !... Il serait déraisonnable et imprudent aussi d'eflacer ces faits par une négation dure et sans formes.
Nous ne croyons pas qu'il y ait en France de médecins qui, plus souvent que nous, fassent usage de la Térébenthine, et si, dans bien des cas, nous avons pu constater l'efllcacité de l'essence de Térébenthine dans le traitement des névralgies, bien souvent aussi nous avons vu ce médicament réussir dans des cas oîi tous les autres moyens avaient éclnuté. Disons d'abord qu'invariablement nous donnons l'essence de Térébenthine en capsules, à des doses qui varient entre 60 et 200 gouttes par jour; disons encore que toujours, et cette précaution est capitale, nous faisons prendre le médicament durant le repas. Or, nous déclarons que, dans le traitement des scialiques que l'on peut appeler idiopalhiques, en ce sens qu'elles ne dépendent ni d'une infection palustre ni d'une maladie organique des viscères contenus dans le bassin, ni d'une lésion osseuse, etc., on obtient à peu près invariablement un soulagement considérable, et le plus souvent la guérison.
Il ne nous a pas paru que les né\Talgies des membres supérieurs fussent moins utilement traitées par l'usage de l'essence de Térébenthine, et nous n'en exceptons ni les névralgies intercostales ni les névralgies qui occupent la tète.
Nous ne voulons pas dire qu'il faut s'en tenir toujours exclusivement à l'emploi de la Térébenthine, et que, dans un grand nombre do cas, l'usage préalable, simultané ou ultérieur de la belladone, du quinquina, de l'opium ne soit appelé à rendre de grands services ; mais l'essence de Térébenthine est un agent qui ne le cède en puissance à aucun de ceux que nous venons d'indiquer, et qui guérit dans des cas où ces derniers étaient restés complètement inutiles.
Quant aux névralgies viscérales, si rebelles, si communes, surtout chez les femmes, elles sont plus efficacement combattues par l'essence de Térébenthine que par tout autre remède ; et, chose singulière, les névralgies de l'estomac et de tous les viscères qui ressortissent plus
particulièrement au plexus solaire, sont celles qui obéissent le mieux à l'action de cet agent puissant. 11 est étrange de voir des Temmes délicates supporter avec une facilité merveilleuse des doses considérables d'essence de Térébenthine, et bien rarement les névralgies, même les névralgies stomacales, sont augmentées par l'administration du remède. Dans ce cas, nous ne donnons la Térébenthine que six ou huit jours de suite, pour la reprendre après un repos de deux semaines à peu près. Assez souvent nous alternons avec l'usage du nitrate d'argent, que nous administrons en pilules de 1 centigramme, deux ou trois fois par jour, dans l'intervalle des repas, et cela pendant trois ou quatre jours seulement.
Dans des cas rares, si l'essence de Térébenthine est mal supportée, nous lui associons le laudanum de Sydenham, à la dose de 1 goutte, 2 gouttes au plus, chaque fois que l'on prend les capsules.
Nous avons dit plus haut qu'invariablement, et déjà depuis plusieurs années, nous donnons l'essence de Térébenthine en capsules ; chez les personnes qui ne savent pas avaler les médicaments sous forme pilulaire, l'essence est prise avec du thé, du café, un mélange d'eaude-vie et d'eau, ou bien avec quelque infusion aromatique; mais ce mode d'administration a des inconvénients sur lesquels nous devons appeler l'attention. Le dégoût, les premières fois, n'est pas très grand ; mais, après quelques jours, il devient invincible, et la simple odeur de la Térébenthine donne des vomissements. Chez ceux même qui n'ont pas de dégoût, l'irritation topique que produit l'essence sur le pharynx et l'œsophage cause une chaleur locale intolérable et des vomissements, tandis que prise en capsules, associée aux aliments, la Térébenthine irrite à peine la membrane muqueuse de l'estomac et n'irrite jamais celle du pharynx et de l'œsophage.
Ven intestinaux. T£NiA. — C'est aux médecins étrangers, ,iet surtout aux Anglais, que nous sommes redevables des faits qui attestent les propriétés anthelmintiques en général, et tœnifuges en particulier, de l'huile essentielle de Térébenthine à hautes doses. Avant de passer à ce titre dans la Matière médicale humaine, les vertus antivermineuses de cette substance ont été éprouvées sur les animaux. Chabert préconise beaucoup, pour expulser les entozoaires des bêtes de somme, 30, 60 grammes de mélange d'une livre d'huile animale empyreumatique et de l kilogramme et demi d'huile essentielle de Térébenthine, distillées ensemble. C'est pourtant le ])asard qui a présidé au premier cas de guérison du ver solitaire' chez l'homme.
Un marin avait le tœnia, et remarquait que chaque fois qu'il prenait beaucoup de genièvre il rendait quelque portion de l'animal. Or les hommes de mer anglais ont, dans leur liqueur au genièvre, remplacé les baies de cette plante par une certaine quantité d'huile essentielle de Térébenthine. Le marin attribuant avec raison les effets vermifuges
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de sa boisson spiriliieuso à l'essence active qu'elle contenait, pensa se délivrer plus complètement de la cause de son mal en s'adminis- Irant pure et à plus fortes doses l'huile essentielle de Térébenthine. Le tœnia fut tité et expulsé. Encouragé par ce l'ait, Juan Halle, en proie au même mal, prend le malin à jeun 'J6 grammes d'essence de Térébenthine. Môme dose au bout de deux heures, la première n'opérant pas. Malaise, céphalalgie, ivresse, selle abondante où se trouve le cadavre entier de l'entozoaire. Pas de récidive. Le docteur Jean- Ralph Fenwich, de Durham, rapporte six cas de guérison de la môme maladie par le môme rem^de. Il administre l'huile essentielle pure le malin h jeun, à la dose de (ii grammes; puis bicnlùt après 32 autres grammes qui agissent comme purgatif, et déterminent l'expulsion du lienia mis à mort par la première polion. Sur ces sis malades, quatre ont été d'une première fois débarrassés de leur ennemi, qui ne s'est jamais reproduit ; deux ont eu des récidives dont un second traitement les a entièrement préservés pour l'avenir.
M. Cross, de l'intéressant mémoire duquel ces observations sont tirées (Jotintal de méii. de Leroux, t. XX.XV, p. 147), rapporte de sa propre pratique un Tait très-concluant en faveur de l'usage de l'essence de Térébenthine cunlre le licnia. Dans ce cas, une foule de drastiques et d'anlhelmiutiques avaient été pendant longtemps employés en vain, et n'avaient jamais procuré que l'évacuation de quelques anneaux détachés du ver. Les symptômes persistaient. Le remède aux doses cidessus fut employé avec un tel succès, que, depuis huit ans que le tit-nia a élé rendu sous l'action de l'essence de Térébenthine, nulle récidive ne s'est fait sentir.
M . Chaumeton, dans une analyse qu'il fait du mémoire de M. Cross (journ. cit.), raconte un cas de guérison semblable de la pratique du docteur Marc, et que lui a commuui(iué ce praticien. La prescription fut celle-ci : Huile essentielle de Téré!)enthlne, 32 grammes; sirop de gomme, 3i grammes ; eau distillée de menthe, 250 grammes. M. Cross mélange aussi l'huile essentielle à deux fois son poids de sirop. Ce médecin assure connaître nombre de guérisons, par ce remède, de malades tourmentés du cruelles démangeaisons de la On du gros intestin par les ascarides vermiculaires. Dans ces cas, il suffit de donner l'essence en lavements, mêlée 5 un mucilage. MM. Peschier et Maunoir, de Genève, ont constaté les propriétés vermifuges de l'essence de Térébenthine. \j& docteur Kennedy en a cité cinq ou six cas fort curieux et bien détaillés, qu'on lit dans le tome III des Archives de médecine. 11 mélange souvent l'essence à l'huile de ricin.
Il est inutile que nous dressions la liste de tous les praticiens anglais qui, dans ces cas, se sont toujours avec efficacité servis de l'agent énergique que nous étudions. Mérat et de Lens disent l'avoir employé deux fuis contre le taenia, et les deux fois cul animal a été réduit et rendu en pulrilage. Ils ajoutent que celte méthode de traitement est
aujourd'hui peu smvie : l' parce qu'elle n'est pas toujours efficace; 2° parce qu'elle donne lieu à des accidents parfois graves; 3° parce qu'on possède d'autres tœnifuges plus sûrs. Ces naotifs de proscriplioa nous semblent vagues, peu péremploires, insuffisants pour discréditer l'usage vermifuge de l'huile essentielle de Téréhenthine ; et cela est d'autant plus frappant, que les conclusions de ces auteurs suivent immédialemeni l'énoncé de deux succès complets, après lequel il est permis de les trouver peu conséquentes.
CkicaU bliuirei. On connaît depuis hien longtemps la fréquence
des calculs biliaires, leur importance. Les grands maîtres des siècles derniers y ont parfaitement rattaché toute la série et la variété daccidénis que l'analomie pathologique moderne a démontrées leur appartenir. Nous sommi's nii'tue persuadés qu'ICltmuller, Blanchi, F. Hoffman, Doerhaave, vanSwielen, Daglivi, Lcntilius, Valisnieri, Heberden, Durande, etc., etc., ont écrit sur ce point de la pathologie du foie des choses plus vraies, plus complètes, plus médicales qu'on ne l'a fait de nos jours. Presque tous ces praticiens avaient eu la pensée de chercher un dissolvant des pierres biliaires, et jeté les yeux, pour atteindre ce but difllcile, sur des liquides spiritueux, volatils, depuis EttrauUer, qui regardait l'esprit de nitre dulciûé comme capable d'agir un peu sur ces pierres; Poullier, qui attribuait la même propriété à lalcool pur, jusqu'à Boerhaave, qui employa à cette fin l'huile essentielle de Téréhenthine sans aucun mélange; Wilhc et Valisnieri, qui combinèrent ces deux liquides spiritueux, essayés isolément jusqu'à eux, et cntîii Durande, qui dès l'année 1773 (et non 1782, comme l'indique Sprengel dans son Hhtoire de la médecine), substitua l'éther sulfuri- <iue à l'alcool, et publia, en 1782, dans les semestres de l'Académie de Dijon, son mémoire sur les coliques hépatiques, et leur traitement par le fameux mélange qui dès lors a porté son nom.
Nous laissons Durande lui-même exposer le mode d'administration de son remède, les précautions et les conditions qu'exige son emploi, puis nous tif-herons d'apprécier la valeur de ses assertions et l'utilité de la médication qu'il a tant exaltée.
Durande fait l'histoire complète et très-satisfaisante des calculs biliaires, s'étend sur leurs dangers, leur pronostic, leur diagnostic différentiel, etc., discute les avantages de quelques secours accessoires comme la saignée, les alcalins, les bains, etc., puis il ajoute :
« Après un long usage d'humectants et de délayants (six semaines à deux mois), d'apéritifs doux, on donne le dissolvant des pierres biliaires, à la dose de 4 grammes tous les matins, en faisant prendre par-dessus une écuelle do petit-lait, ou d'eau do veau avec la chicorée, ou de sirop de violettes avec de l'eau pure. Si ce remède agite, s'il échauffe trop les malades, si la région du foie devient douloureuse, ou saigne et l'on continue les bains. Un joint au contraire tes
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apéritifs et les toniques les plus doux à ce remède, si l'on s'aperçoit que le foie se gonfle avec Irfs -peu de douleur, que les malades soient philût appesantis qu'échaufl'és. On insiste plus ou moins sur ce remède, suivant l'ancicnnelL^ el ropiniàlrelé de la maladie; mais assez généralement les malades doivent prendre 500 grammes de mélange d'élher sulfurique et d'huile volatile de Térébenthine. Lorsqu'il n'y a plus de jaune ni sur le visage ni dans les yeux, lorsque la douleur de l'bypochondre cesse de se faire sentir, que le malade n'éprouve aucune anxiété, même après le repas el l'exercice, on conçoit que la santé se rétablit, que lo cours de la bile est libre, et qu'il est temps d'employer les purfialifs doux, qui pour lors agissent ulilement, sans causer la moindre douleur h ceux mêmes qui, avant l'usage du dissolvant, avaient été le plus fatigués par l'us ige de ces renif-des.
« On doit ensuite s'attacher à prévenir le retour des coliques, et empêcher la bile de se coaguler de manière à former de nouvelles concrétions. Les moyens capables de rendre la circulation du sang plus libre dans les vaisseaux delà veine porte préviendront l'épaissi»semenl de la bile. Sous ce point de vue, les apéritifs doux ont leur ulilité; mais le plus généralement la chaleur du foie, l'acrimonie et l'abondance de Ihumeur bilieuse sont les causes de ces retours de maladie. Tout ce qui rend les urines jaunes et pénétrantes, la bou- «■hc mauvaise, l'haleine forte, doitèlrc proscrit comme irritant : aussi les graisses, les salures, l'excès de nourriture animale, les boissons spiritueuses ; les épices, les plantes amères, acres ou échaiillantes, telles que le cresson, les asperges, les artichauts; l'usage trop fréquent des purgatifs, les fatigues, les veilles sont très-contraires à ces malades. Mais un régime dou.ï el modéré avec les viandes, surtout les volailles bouillies ou rôties; les herbages, les farineux, les fruits bien mûrs; les boissons délayantes, telles que le petit-lait, la limonfide, le citron et l'orange ; le tartrate acidulé de potasse, les eaux minérales, les saignées faites à propos, le lait d'ànesse, m'ont paru sullisants pour prévenir le retour de cette maladie, surtout lorsqu'on y joint, à des intervalles Irès-éloignés, de petites doses du dissolvant des pierres biliaires, ou que l'on peut même substituer la dissolution du jaune d'iBufdans l'éther, qu'a imaginée M. Morveau, et qui paraît suffisante pour prévenir la formation des pierres biliaires, ou même pour les dissoudre dans le principe. Ce dernier remède aura l'avantage d'être moins désagréable aux malades. »
Le mélange de Durande était d'abord composé de parties égales d'élher sulfurique et d'essence do Térébenthine ; plus tard, il diminua d'un tiers la proportion de celle-ci, el le forma aveclrois parties d'élher et deux d'essence.
L'auteur fait suivre son mémoire de vingt observations à lui propres, el de quelques autres qui lui furent communiquées par Marey, Lavort et Iloin; toutes alteslenl l'efficacité du mélange en question.
Nous ne disputons à ces observations ni l'exactilude de leurs détails, ni l'imporlance de tous leurs éléments, ni leur aulhenlicilc, ni la précision du diagnostic pour un certain nombre au moins, ni même les avantages qu'ont retirés les malades du traitement employé. U n'y a qu'une chose sur laquelle elles nous laissent dans le doute, el cette chose est précisément celle que Durande s'est obstiné à établir à si grands frais; cette chnse. c'est la propriété disfolvaule du mélange d'éther et d'essence de Térébenthine. Car, comment démontrer ce genre d'action? Hien n'est plus diflicile. 11 ne faudrait rien moins que le concours de plusieurs circonstances qu'on ne peut rassembler que bien rarement; peut-être môme ne l'out-elles jamais été au degré nécessaire pour dùlcrminer une conviction. H faudrait: 1° avoir nettement consLalé dans la région correspondant au siège de la vésicule bihaire une tumeur offrant au palper une résistance inorganique, si nous pouvons ainsi parler, une résislunce pierreuse, une tumeur qui, comprimée ou percutée, laissât percevoir au loucher ou à loreille une sensation ou un bruit semblable à ceu.\ que produisent, comme l'a observé J.-L. Petit, des noisettes ((non froisserait dans un petit sac; 2° puis que, dans de telles conditions, le mélange de Durande eût été pendant (juclque temps administré, et que la tumeur eût dispai'u plus ou moins lentement, sans qu'il ait été possible de trouver des concrétions biliaires dans les matières évacuées par le malade. Il faudrait que de pareils phénomènes se répétassent un grand nombre de fois chez plusieurs individus, il faudrait suspendre le traitement et le reprendre, voir si la maladie ou plutôt sa cause matérielle se
conformerait à ces alternatives, etc Hors de ces circonstances
presque impossibles à réunir, il ne peut y avoir que doute et tout au plus vraisemblance, interprétation arbitraire, manière de voir.
Combien pourtant les observations de Durande manquent de ces éléments indispensables de solution! Qu'y voit-on? Des malades sujets fi des dérangements fréquents de la digestion, pris de coli iue5 hépatiques plus ou moins vraies, de vomissements, de jaunisse pour la plupart; cette série d'accidents se renouvelant par intervalles et. chez le plus petit nombre, s'accorapagnanl de quelques concrétions biliaires dans les selles, rendues avant le traitement.
Celui-ci fut institué selon les principes exposés plus haut; la médication classique ou rationnelle, comme on dit, précède, accompagne et suit rigoureusement la médication prétendue spécillque et dissolvante, c'est-à-dire l'administration du mélange éthéré et térébenthine; les malades sont notablement soulagés ou radicalement guéris.... N'est-ce donc pas assez? Pourquoi ne pas se borner à constater cet effet, l'altribuanl, comme cela peut être juste, à l'action du traitement, sans prétendre saisir l'intermédiaire entre le médicament donné et le résultat obtenu? Ce sage empirisme n'est-il pas préférable à une explication probablement erronée, explication qui n'a peut-être servi
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qu'à mettre en défiaoce contre les avantages du moyen proposé, parce que nécessairement on a dû souvent confondre le fait avec la théorie, et rejeter celui-là, parce que celle-ci paraissait fausse et absurde. Si le moyen est utile, et nuits ne le nions pas, pourquoi ne pas se contenter de poser les conditions de celte utilité, au lieu d'avoir la vanité de trouver celles de son action intime, sans autre fruit que de discréditer ce moyen, en l'associant au sort éphémère de toute explication?
Durandc se fonde principalement sur ce que les calculs biliaires mis en contact dans un vase avec son mélange, ou simplement exposés aux vapeurs qui s'en dégagent, deviennent bientôt friables, puis se dissolvent entièrement. Il n'est pas besoin d'insister sur le vice et l'insuffisance de l'analogie que ce fait le porte à établir. L'éttier ou l'alcool seuls sont incapables, assure-t-il, de dissoudre ainsi les pierres hépatiques, et cependant plusieurs médecins avant lui, ceux que I nous avons désignés plus haut, se sont vantés d'obtenir avec ces liquides des résultats semblables aux siens.
Mais une chose plus frappante encore dans les observations de Durandc, c'est la rapidité d'action du remède et le caraclère de l'élément de la maladie contre leijui^l celle action paraît surtout se nianifciter. En ell'et, c'est au symplùme colique que le remède en question s'attaque principalement, c'est ce symptôme qu'il est en possession de mieux calmer qu'aucun autre moyen. Or se peiil-il concevoir que la vertu dissolvante du mélange de Uurande se développe en aussi peu de temps qu'il lui en faut pour dissiper la douleur hépatique. Une action altérante de ce genre (en la considérant comme possible dans l'espèce) suppose une opération lente, insensible, moléculaire, toutes conditions incompatibles avec l'instantanéité tju'on remarque dans la disparition d'un phénomène nerveux sous l'inlluence de l'éther térébenlhiné.
iNous savons bien que Durande, en vertu de l'idée qu'il s'est faite du [mode d'influence de son remède, prescrit delo continuerpendanllongî temps; mais, indépendamment de ce que cela ne prouve rien, puis- Lque quelques-uns de ses malades qui n ont pas suivi ce conseil n'ont 'pas essuyé do récidives, à plusieurs autres il ne faisait prendre que I l'éther avec le jaune d'œuf. et nous apprenons de lui que l'éther n'a ' pas la propriété de dissoudre les pierres biliaires.
Enfin, de ces malades, les uns ont rendu des calculs, et chez ceux-là il n'a pas le droit d'invoquer l'action dissolvante du remède; les au- ' très n'en ont pas rendu, bien que plusieurs d'entre eux présentassent une série d'accidents qu'il était assez naturel de rattacher h. l'existence de pierres biliaires; mais ici que d'obscurité!
Des individus après des éruptions, des sécrétions accidentelles, des fonctions supplémentaires supprimées; certains vieillards bilieux, mélancoliques, sont pris de symptômes d'indigestion, de langueur gêné-
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raie, de cachexie atrabilaire, do douleurs épigastralptiques ou hypochondriaques, de vomissements, de constipation ou de selles décolorées, d'urines lixivielles, d'ictère, etc....; on les soumet pendant un très-long temps à une diète délayante et comme on disait autrefois altérante, aux lavements laxatifs, aux boissons minoralives, apéritives, savonneuses, alcalines, aux eaux minérales do Seltz, de Vichy, aa
petit-lait, elc puis un leur donne le mélange volatil , et ils sont
rétablis après une plus ou moins longue administration de celte médication achevée par des purgatifs et le retour par intervalles au fameux mélange, etc.. Comment démonlre-t-on alors son effet dissolvant? Parce que le cours de la bile s'est établi, que les selles du malade sont colorées, ou qu'il rend une bile noire et épaisse qu'on prétend être la matière du calcul redevenu fluide.
Nous accordons, d'après notre propre observation, qu'il est certains dérangements des fonctions biliaires caractérisés par des ictères inopinés et qu'on ne peut rattacher à aucune lésion hépatique appréciable, par une langueur profonde de tout l'organisme et des actes digestifs en particulier, une conslipalion opiniâtre, un découragement mortel, quelquefois le sentiment d'une barre épigastrique, d'une pesanteur dans la région du foie; enfln par la mort dans quelques cas, sans que l'autopsie fasse découvrir d'altération en rapport avec la gravité de la maladie (ce sont les maladies atrabilaires des anciens auteurs). Mais ces alfections semblent plutôt pouvoir être attribuées à une inertie de l'appareil sécréteur et excréteur de la bile, h une atonie delà circulation et de l'innervation de cet important système, etc..., qu'à toute autre cause; et l'expérience a prouvé que le régime et les agents thérapeutiques qui ont la propriété de fluiriilîer nos humeurs, telles sont celles énumérées plus haut et que Durande employait en quanti lé cl longtemps chez ses malades, et que les purgatifs et tout ce qui peut réveiller la sensibilité du tube digestif et stimuler les
sécrétions, l'exercice à pied, en voilure, h cheval, elc , l'cxpé-
rience a prouvé, disons-nous, que ces ressources hygiéniques et médicamenteuses combinées sont utiles dans les cas que nous venons de signaler. Voilà de quelle manière nous interprétons les succès de Durande et do ceux qui se sont conformés h lui dans leur pratique.
Quant à la propriété incontestable qu'a l'élher térébenthine de calmer les cùticjucs alroces et les vomissements dont s'accompagnent fréquemment les calculs biliaires et certaines névralgies hépatiques, nous la considérons comme purement antispasmodique, et ce n'est pas un fait nouveau. Durande, après tout, a le mérite d'avoir bien connu les maladies produites par les pierres biliaires, et de leur avoir appliqué une bonne méthode de traitement.
f'-mpoUonnement par le phosphore. Depuis l'invention des iillumetles chimiques, le phosphore, qui est une substance des plus toxi-
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ques, s'est trouvé dans les mains de tout le monde. Aussi est-il devenu l'agent le plus ordinaire des empoisonnements, soit accidentels, soit suicides, soit môme criminels. Si bien qu'aujourd'hui l'empoisonnement par le phosphore se présente plus IVcqueiniaent qu'aucun autre.
Les accidents produits par le phosphore sont des plus graves, et, jusqu'à ces dernières années, la thérapeutique ne possédait pas de médication satisfaisante h. leur opposer. Grâce à la sagacité d'un médecin de Das, M. le docteur Andant, nous y opposons aujourd'hui un remède efllcace qui n'a pour ainsi dire pas fait défaut depuis qu'il est connu. On savait depuis lon^'temps que les vapeurs d'essence de Térébenthine empêchent l'oxydation du phosphore, et celle propriété avait été mise à profil dans la fabrique d'allumelles de Black el Bill à Slafford. Un avait imaginé <le suspendre h la poitrine des ouvriers qui manient la pâle phosphorce une petite boile en fer-blanc renfermant dil'essence de Térébeulhine, el l'on avail remarqué que celle précaution sufOsait pour melUe ces ouvriers à l'abri de la nécrose des mâchoires. Le succès fut tel (|uon dut passer par-dessus les craintes de l'incendie que pouvait amener l'addition d'une nouvelle matière inllatninable dans les ateliers. Malgré cela, personne n'avait eu l'idée d'appliquer ce moyen prophylactique à la cure des empoisonnements produits par l'ingestion du phosphore.
Le 18 aoûl186fi, un ouvrier terrassier âgé de 63 ans, nommé Pé-
marlin, demeurant près de Uax, se trouvant sans ressources et las
ie la vie, voulut se suicider. 11 prit successivemeut trois boites d'allu-
letles dont il mâcha la partie enduite de pâle phosphorée, puis, ne
Noyant pas encore l'empoisonnemenl se produire, il crut l'activer en
[avalant peu de temps après une certaine quantité d'essence de Téré-
rhenlhine qu'il trouva sous sa main. Il éprouva bien quelques troubles
[digestifs, des douleurs dans l'estomac et les entrailles, mais il n'eut
li vomissements ni diarrhée. Tout se borna à une soif e.\trôme, à
'une chaleur marquée dans la tète et les yeux. Le traitement avail été
Ibnrné à des boissons abondantes; puis, sur les indications du docteur
fAndant, à une dose purgative de magnésie calcinée (13 grammes).
Persuadé que le malade n'avait échappé aux phénomènes ordinaires [de l'empoisonnement que grâce à la Térébenthine, le docteur Andant rse promit d'essayer le moyen à une i)rochaine occasion. Celle-ci no I «e Ht pas allcndre. Le 4 décembre de la même année, le docteur Anrdant, appelé auprès d'une femme qui venait de tenter de s'empoison- 'ner avec des allumettes, administra l'essence de Térébenthine, et la "malade guérit. Deux autres fois encore le docteur Andant Ut usage du même traitement, et les malades guérirent également. Depuis la communication des faits du docteur Andant, d'autres médecins ont em- * ployé le môme moyen avec le môme succès.
Nous citerons avec plaisir trois guérisons semblables obtenues par
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le docteur Rommelaerre, professeur à l'Université de Bruxelles {Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique^ t. V. 3* série, n" 9, 1871), et celle du docteur Laboulbène {Gazelle hebdomadaire, 14 août; 1874). II faut y ji)indre le cas de Kohlcr et Lichtenstein {Berlmet Klin. Wochensclirift , 1870).
La dose d'essence employée par M. Andanl et ses imitateurs a été de 4 grammes par jour dans une potion ainsi composée :
Potion gommeiise 100 grammes.
Sirop de fleurs d'oranger 20 —
Essence de Térébenthine * —
Gomme adrigante <',2à —
La potion à l'essence de Térébenthine est donc le remède principal ; cependant il ne Tant pas négliger certaines précautions pour en assurer le succès. La première chose à faire, c'est une règle générale que nous avons posée pour tous les empoisonnements, est de mettre immédiatement deux doigts dans la Ijoiiche du malade et de provoquer aussilùL des efforts de vonnssements.
Celle méthode, qui a pour avantage d'agir immédiatement, possède une autre qualité, celle de ne pas produire d'irrilation de l'estomac comme le l'ont les vomilifs tirés de la Matière médicale. Dans l'empoisonnement par le Phosphore, où la muqueuse stomacale est déjà enflammée par la présence du poison, celte pncaulion est bonne à retenir.
Une seconde règle de ce traitement, indiquée depuis longtemps par M. Mialhe, consiste h ne pas adminislrer au malade de matière grasse qui dissoudrait le phosphore et l'acililerail sa solution et par suite l'absorption du poison. Il faut donc bien se garder de donner au malade soil du lait, soit do Yliuilc de ricin, et. si l'on donne du bouillon, avoir soin de le di'graissT en le faisant refroidir et llltrer. (^'est pour n'avoir pas tenu compte de ces prescriptions qu'on a échoué dans un cas de traitement cl dans certaines expériences physiologiques. Quant, à l'enrobage du ph<>s[)hore par le sulfate de cuivre administré comme vomitif et prescrit pur Bambcrgersur des indications théoriques, il n'y faut pas songer, pas ])lus (ju'aux inhalations d'Élher proposées par Bellini. Nous en dirons autant des alcalins et du clilurale de potasse.
Pour comprendre le mode d action de la Térébenthine danscescas, il faut se rappeler d'abord que le phosphore est soluble dans l'essence de Térébenthine et qu'il y perd sa phosphorescence. Koler et Scbimpf (cités par M. Ilommelaere) ont trouvé en outre que le phosphore se combine avec la Térébenthine de manière à former une substance analogue au blanc de baleine. Cette combinaison no se forme pas avec de l'essence de Térébenthine pure, mais avec de l'essence rendue impure par son contact avec l'oxygène de l'air. Celte substance administrée à des chiens en solution alcoolique et jusqu'à la dose d'un gramme ne détermine pas de phénomènes d'intoxication, elle no
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trouldc pas l'appélit el s'élimine par rurinc h laquelle elle donne une todeur camphrée caractérisli(|iie.
Ces différents points ont été confirmés par Wetler, de Dresde.
Quant à la dose de 4 grammes indiquée parle docteur Andanl, elle peut sans inconvénient être portée à iO grammes le premier jour, comme l'a fait le docteur Rommelaere, el même à 30 grammes (observation de M. Laboulbène",
Hj^morrhaKie*' La Térébenthine forme la base de la plupart des eaux hémostatiques dont nous avons donné la formult- au commencement de cet article. Ces eaux ont été surtout employées avec succès contre l'hémoptysie.
L'essence de Térébenthine est d'une administration si difficile, qu'on doit chercher à varier les préparations et les véhicules de ce précieux médicament. Nous recommandons sous ce rapport une préparation commode et elTicaoe, le sirop de Térébenthine, dont nous nous sommes servis bien des fois avec succès dans tous les cas où l'usage interne de cet ageui thérapeutique nous semblait indiqué. Ce sirop se donne à dose édulcuratile.
Nous aurions bien encore quelques rélle.xions à soumettre aux praticiens sur l'usage intérieur de la Térébenthine et de son essence ; mais comme elles sonl applicables aussi aux subsLmces résineuses et balsamiques qui nous restent à étudier, nous ne nous y livrerons qu'après avoir épuisé l'examen de ce groupe d'agents thérapeutiques.
D^ainfectioii des aallea de gAtenx. Dans les liospiccs, tcs salles sont souvent infectées par les gâteux. A l'époque où l'un de nous était chargé de la direction de Tinllrtnerie de l'hospice de IMci^tre, nous avons tenté de remédier à cet inconvénient et nous avons pleinement réussi. Nous avons remarqué d'abord que l'odeur tient presque exclusivement à la fermeulalion putride dts uiiues el beaucoup moins aux matières fécales. Au moment de l'émission, les urines desgâteuxsont presque toujours acides, mais elles ne lardent pas à fermenter el, bien qu'un change le linge ([uatre fois par jour très-régulièrement, hi fermentaliou putride de l'urine est assez rapide pour infeclei' l'air. Nous avons pensé que si on faisait passer par l'urine une substance qui s'opposerait h sa putréfaction, on pourrait supprimer la cause de l'infection des salles. Nous avons fait choix de la Térébenthine cuite, c'est à-dire privée d'essence. Cette résine s'élimine par l'urine et remplit fort bien le but que nous nous proposions. Pendant près d'une année nous avons rais cette prescription en pratique à l'iulirmerie de l'hospice de Bicôtre, en faisant administrer à chaque pâteux dans sa soupe, deux fois par jour, une pilule renlermant vingt centigrammes de Tcrébenlhine cuite.
Les malades n'ont pour ainsi dire pas eu conscience qu'ils avalaient des pilules. Aucune fonction n'a été troublée et les salles n'ont plus été infectées. Nous avons pu faire visiter cette salle renfermant jusqu'à 14 gâteux par les plus grandes chaleurs, sans qu'on ait pu y constater de mauvaise odeur.
Iritla. En 1829. Carniichael, de Dublin, et un peu plus tard Guthrîe {Londnn nied. Gaz., t. IV, p. 5(]9), prC'Conisèrent l'huile essentielle <lo Térébenlhîne dans les inflammations lentes de riiis et de la choniide.
Flarer, professeur d'oculistique fi Pavie, commença à l'expéri-» menter en 1834 ; voiri les résultats qu'on peut déduire du résumé bisannuel du docteur Trinrhinflli, agrégé à la clinique. .\près que les autres moyens avaient échoué, la Térébenthine a réussi dans quatre cas d'iri'iis primitives, rie forme subaigiië et chronique, et de cause soit rhumatismale ou arthritrique, soit (raumatique; dans le dernier il y avait simuUanément glaucome ; il a été amélioré et la vue en partie rendue au malade. Elle a également réussi dans /mit cas (firitis chroniques consécutives à des opérations de cataracte par scléroticonyxis, comme par kuralonyxis, sur des personnes d'âge et de tempéraments divers. Ces inllammalions profondes de l'œil étaient plus d'une fois accompagnées soit de kératite, soit d'hypopyon. Sur un autre malade, rbuile essentielle de Térébenthine échoua; l'inflammation tenait à une autre cause mécani<(iie persistante, c'est-à-dire à la présence du cristallin déplacé et branlant, qui venait heurter contre le cercle pupillaire.
L'essence de Térébenthine, d'après les expériences do Flarer et Trinchinetli, abat la douleur locale, calme l'état général de l'organisme, diminue la congestion oculaire et le larmoiement, et favoris© l'absoriilion du pus ou du sang épanché dans les lames de la corné»' ou dans la chambre antérieure.
Au lieu de produire un effet purgatif, comme l'indiquent la plupart des pharmacologues, elle a le plus souvent constipé ; elle a aussi exercé une action marquée sur l'estomac ; ainsi, elle a quelquefois entraîné des aigreurs et amené cet état qu'on nomme gaslrisme (s/raftrisnxt).
Il a paru que la meilleure manir>re rie l'administrer était de la donner suspendue dans une émulsion d'amandes; la dose varie de 2 à 16 grammes pour 180 à 230 grammes de véhicule, à prendre eu troi* fois dans la journée. Voici la formule de CarmichaCl :
Pr. : Hiiiln p'^acntiollu de Térébenthine... 10 grammes. Jaune d'iRuT. n* I.
Mitcx. JkJouUiz peu k peu :
f.mulsinn d'amandes lî.'i grammes.
Sirop d'écorco d'orango Ct —
Ensencu de cannelle 3 ou 4 goutter.
térébenthine:. 94s
A prendre par cuillerées dans la journée.
Quant aux aigreurs, l'expérience a appris que l'addition de 0»',20de sous-carbonate de soude était le meilleur moyen de prévenir le gastrisme ; cette modification est à introduire dans la formule {Bull, de thérap., t. XIII, nov. 1836).
Laugier a loué l'emploi de l'essence de Térébenthine sous forme de collyre dans certaines ophthalmies et blépharophthalmies. Ces essais, répétés par d'autres chirurgiens, n'ont pas toujours donné des résultats aussi satisfaisants. On conçoit pourtant que de pareils collyres puissent être utiles dans tous les cas où sont indiqués les topiques irritants et substitutifs.
Aménorrhée. Le docteur Elliotson , de Londres, a employé arec succès dans quelques cas d'aménorrhées rebelles l'huile de Térébenthine en lavement. Cette substance lui paraît jouir d'une propriété emménagogue prononcée, mais néanmoins il ne la donne pas comme iafaillible.
La méthode de traitement qu'il emploie est la suivante : Si le sujet est bien portant, si le pouls offre de>la résistance, il commence toujours par une saignée de 310 à 375 grammes, puis chaque jour il donne le lavement suivant :
Pr. : Essence do Térébenthine 16 grammes.
Décoction d'orge SOO —
Chez plusieurs jeunes filles de seize à dix-huit ans, chez lesquelles l'aménorrhée existait depuis quatre mois, il est parvenu à rappeler les règles du quatrième au cinquième jour {Bull, de thérap., 1836, t. X, l'Miv.),
Érystpèle. Le docteur Girodamo Leopardi recommande les applications d'essence de Térébenthine sur les parties atteintes d'Ërysipèle; il prétend que l'efficacité de ce traitement a été mainte fois véri- . fiée dans le traitement de l'Érysipèle Iraumatique. 11 ajoute qu'il, a guéri par ce moyen des érysipèles spontanés. C'est un fait à vérifier [Gazette médicale, 12 octobre 1872).
L'emploi externe et chirurgical de l'huile volatile de Térébenthine et <lc la résine elle-même nous occupera en même temps que celui de quelques autres substances qui en sont tirées, ou bien qui sont des produits des conifères, analogues sous le rapport médical, et qui ne reçoivent pas d'autre mode d'administration que celui-là. Nous devons, avant de commencer ce qui regarde ces divers agents, parler en peu de mots du Goudron, non qu'il ne soit pas un des produits en question, mais parce que le plus souvent il est prescrit à l'intérieur et se lie ainsi au sujet que nous venons de quitter, de môme que par le caractère de ses propriétés médicales.
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GOUDRON
HATliRB VÉDICALE.
Le Goudron, Pix liijuida, est un produit résineux qu'on obtient en brblant les bois de pins qui nu donnent plus d'huile essentielle. C'est un mélange, d'après M. Soubeiran, de rf'^ine de pin non altérée, avec de la résine colophane, des résines pyrogénées (pyrélines) combinées k l'acide acétique, de l'huile de térébenthine et des huiles pyrogénées (pyroléines et pyrostéarines).
Le Goudron est brun noiritro, mou, tenace ; son odeur est forte, empyreumatique ; si saveur est Acre, désagréable.
On l'emploie en médecine, & l'extérieur et à l'intérieur.
Le Goudron distillé avec de l'eau donne un mélange brun, d'une odeur désagréable, connu dans le commerce sous le nom A'Iiuile de rade, et qui est composé d'huile essentielle de térébenthine, de beaucoup d'huile pyrogénée et d'un peu de pyrétiiie. Mais la véritable liuile de cade est obtenue par la combustion du Juiiifterus oxycedrus, L., oa Cadt.
Eau de Goudron Aqua picea (Codex).
Gtimlron purifié.',.. ),000 Eau disiillée ou eau de pluie 3,000
Laissez en contact pendant vingt-quatre heures, dans une cruche do grè.s, en agitant souvent avec une spatule en bois; rejetei cette première eau, et ajoutez-en une nouvelle. Laissez en contact do nouveau pendant huit ji dix Jours en ayant soin d'agiter souvent ; décantez et liltrez.
Si l'on employait de l'eau commune ou de l'eau séléniieuse, le produit ne se conserverait pas et contracterait une odeur d'hydrogène sulfuré.
H. .\drian, dans un travail très-intéressant lllul/ lie thernf)., I. LX\I(, fi. 407), a montré que les alcalis, comme es acides, modiflent les qualités résineuses et balsamiques du Goudron nu point do dénaturer presque complètement la nature du médicament.
M. Lefort [Bull, t/r thénii'., IS nov.
1868) est arrivé aux mêmes conclusions; de plus il a établi :
r Om« le Goudron de Norwége ou du Mord et le Goudron des Landes cèdent à I'MU des quantités presque identiques d6 matières solubles ;
î" Que pour la préparation de l'eau de Goudron médicinale, il est indifférent de so servir de Goudron exotique ou da Goudron indigène ;
3° Que le Goudron demi-liquide est préférable au Goudron épais;
4* Que l'eau de Goudron, préparée k chaud en vases clos, représente mieux le principes naturels du Goudron et est plu constante dans sa composition iiue l'eaal obtenue k froid k la suite d'une lougae macération au contact de l'air ;
5° Que l'eau de Goudron obtenue èj rband renferme en moyenne 3 gramme de principes fixes et volatils par litre |]
fl" Que l'eau de Goudron est constitu' principalement par de l'huile de iérében-1 thine pyrogénée, de la créosote , des principes resinoides volatils ; par un ou plusieurs des acides pinique, sylvique et pimarique ; enfin par des acides acétique et oiyphéniquc ;
7" (Jne l'iode se dissout dans la proportion de 75 centigrammes k I gramme par litre d'eau de Guudron, et que le liquide qui en résulte, tout en conservant ses propriétés physiques, contient des. 1 acides phénique et oxyphéniquu iodés ;
8* Que l'eau de Goudron iodée ne laisse apercevoir par les réactifs aucun des caractères qui appartiennent k l'iode libre ou aux iodures.
M. Adrian a montré, en outre, que si l'on divise le goudron en y interposant un corps pulvérulent, la solubilité da goudron augmente. M. Adrian s'est servi de coke finement pnlvériséj: d'autres l'ont imité en emplnyaiil le sable, le sucre, la gonmie, etc. M. Ma^ne-Lahcns (de ' Toulouse a eu une heureuse idée en préférant la sciure de bois de sapin. Trois grammes de Goudron rendu piilvéru- 1 lent par l'addition de ti grammes d«j sciure de sapin et mis en contact avco un litre d'eau .\ 6(l degrés centigrados j* dissolvent 2 grammes d'extrait \SocU-té de thérapeutique. Juillet IHTS); dix minutes suftisi'nt pour l'obtenir.
M. Lebœuf, de ilayonim . s'est heureusement servi d'une teinture de Quillai/u xiiitoniirin qui donne une éinuUiuii dé Goudron très-suble et tr«*-bunne surtout pour l'usage externe,
Sirtfji de Goudron.
Pr, : Goudron I partie.
Eau de rivière. I —
Faites digérer au bain-marie pcndatkl douze heures, en agitant de temps «n temps ; laissez refroidir, d..'cantex et liltrez ; ajoutez k la liqueur In double d«
son poids de sucre, ut fkilos foDltrv k (
douce chaleur.
GOUDRON
Une cuillerée i boudin de sirop roprésenli! un verrn d'eau de (joudron.
O sirop est trop faible, mieux vaut le prt'partir avec l'eau de Goudron coocentréc comme le Tait H. Magnc-Uiliens.
S^ue de ptn maritime.
La sève de pin marilimo est un liquide lactescent un peu plus lourd que l'eau : sa saveur est bnlsamique et térébenthinée, fraîche, persistaiile : son odeur rappelle celle de la résine du pin.
On emploie la sève de pin & l'état nalurel h la dose d'un ou deux verres par jour, et on élève progressivement la dose jusqu'à six verres h boire dans l'intervalle des repas ; pour les enfanta on le donne par cuillerées à bouche jusqu'^ deux verres. On en fait un sirop par simple solution.
On prépare encore un vin de Goudron, une bière de Goudron, un sirop, des éliiirg, des dragées, etc.
On emploie aussi avec succès le Goudron en fumigations et en injections.
Ghjcéroti de Goudron.
Pr. : Glycérine
Goudron puriRé.
30 grani.
Ajoutez h chaud : poudre d'amidon quantité sufllsante pour une pommad<f peu consisiauic et bien homogène.
Antre formule :
Goudron des Landes..
Glycérine
Jaune d'ujuf
10 grammes, la -
Mêlez la glycérine au jaune d'ueuf dans un mortier et Incorporel le Goudron.
[Maijnf.-Liiliein.)
Inliiilitli'ins de Goudron,
Pommade de Goudron.
Pr. : Axon(çe 4 parties.
Goudron .
.Alèlez.
M. Uagne-Lahens fabrique encore des inhalateurs de Gondron très-ingénieux.
Ils se composent d'un tube de carton dans lequel on mit du mélange de Goudron et de sciure. Cet objet qui a la forme d'un cigare est un inhalateur trèssimple et très-pratique.
TIIÉRAPEUTIULE.
^^H A l'intérieur, c'est l'eau de Goudron qui est principalempnt usitée.
^I^P Les circonstances où on remploie ue tlilfcreiil '^uivf île celles qui léclaaient l'usage de la térébenthine. L'eau de Goudron agit moins [missamment, moins rapidement que celle-ci, et sans donner lieu à des eirels p!)jsiologiques apprécialiles. Elle lui sert d'adjuvant Irèsefticace, comme nous l'avons déjà inditiiié pourlecatarrlie chronique de la vessie. Mieu.\ que la térébenthine ou son essence, elle peut être administrée dans les calarrbes pulmonaires, surtout lorstjue ces affections ne sont |)as encore exemptes de l'élément iitilaiitmaluire capable de conlre-iuiliquer la térébenthine pure, cl parce qu'avec l'eau de Goudron on ne risque pas l'action physiologi(|iie irritalive des membranes muqueuses, action qui n'est utile que dans ces bronchorrhées aloniques et colliquatives dont il a été question plus haut. C'est certainement une des boissons les plus recommandubles dans tous les flux nmqiieux et mucoso-purulents, principalement dans ceux de la membrane trachéo-bronchique, on peut même dire dans toutes les phlegmasies chroniques des membranes muqueuses, ulcéralivos ou non; mais ceci regarde plus particulièrement les applications topiques qu'on peut eu faire ^ nous en parlerons bienlt^il. Hors delà classe
ns
(l'affeclions que nous venons d'indiquer, on ne trouve guère d'autres indications pour l'usage de l'eau de Goudron. Dans tous les ouvrages récents, elle est conseillée dans les dyspepsies, la cachexie scorbutique. Ce qu'il y a de bien certain, c'est qu'elle augmente l'appétit et pousse aux urines. Il n'est pas impO!isii)ie d'utiliser ces propriétés. Un évÊque irlandais, Gcnrge Berkeley, a écrit dans le siècle dernier un livre où sont gratuitement altrihuées à l'eau de Goudron les vertus les plus nombreuses et souvent les plus opposées.
11 suflilde citer, entre autres extravagances, la faculté revendiqu par le crédule évoque, pour l'eau de Goudron, de prévenir le dévelop pemenl de la variole et de toutes les fièvres infectieuses. Il nous semble puéril de discuter devant nos lecteurs les assertions sans fondement prodiguées dans ce livre extraordinaire, car nous pensons avec Murray que le célèbre évêque a singulièrement contribué A discréditer l'eau de Goudron et à faire onidicr ce que peut produire d'utile ce remède, par la responsabilité dont il l'a chargé : « Dolendum oh prseconia nimia in morbis naturà suâ valdc divcrsis, ut solet fieri, in desuetudinemabiisseulilissiiiiani niedicinam. »
Les fumigalions, les liuimeiils, les punimades et les injections sont aussi des modes d'administrer le Goudron qui rencontrent assez souvent leur opportunité. C'est <lans les maladies chroniques du larynx, desbronches et du poumon lui-nif'Uie, que les fumigations sont louées, et i\ juste titre, pour quelques-unes de ces maladies. La thérapeutique des laryngites chroniques et des Jésions organiques variées qui les produisent ou sont [iroduites par elles, compte ses ressources les plus énergiipies parmi les agents (pii peuvent être directement porlés sur les parties malades. Or le mode le plus avantageux cpi'on puisse choisir pour atteindre ce but, est évidemment l'inspiration de vapeurs médicamenteuses. L'expérience des autres et la nuire en particulier s'est prononcée en faveur des vapeurs aromatiques; les infusions des plantes labiées pour les premières, la combustion des substances résineuses et balsamiques pour les scrofules, fournissent les meilleurs matériaux pour le dégagement de ces gaz médicamenteux. Devant revenir à ce mode d'emploi des substances balsamiques à pro()os du loin, du benjoin, nous ferons alors la pari des fumigations de Goudron.
Les liuiments et les [lommadcs de Goudron méritent une mention dans le traitement de quelques afl'ections cutanées. Le prurigo est une do celles où ces préparations sont le plus usitées et le plus utiles, sous la forme suivante : Goudron, une partie; laudanumdeSydenham, un huitième ; axonge, quatre parties. La gale, la teigne granulée, l'herpès, l'eczéma, ces deux dernières maladies surtout, pour lesquelles le praticien doit avoir à sa disposition une si grande variété de moyens, sont susceptibles d'être heureusement modifiées par le Goudron, .sous la forme que nous venons dindiquerou sous toute autre. On le Iniuvo conseillé par les anciens auteurs contre les alTections lépreuses qui
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sontle psoriasis des médecins anglais et de M. Bietl. Cullen parle d'un mode d'administration bien Ijizarre du Goudron. « On fait rôtir, ditil, un gigûl de mouton qu'on arrose avec du Goudron au lieu de beurre, et l'on introduit fréquemment dans la substance du mouton une petite broche pour en faire sortir le jus ; l'on se sert du mélange de Goudron cl de jus qui se trouve dans la lèchefrite, pour en oindre le corps deux ou trois fois de suite le soir, et pendant tout ce temps le malade garde la même chemise. On prétend que ce remède est utile dans plusieurs espèces de lèpres ; je l'ai vu employer avec beaucoui) de succès dans l'espèce appelée ic/it/tifosis ; mais, pour des raisons aisées à saisir, je n'ai pas eu occasion de réitérer ce moyen. » • Sans avoir recours au gigot de mouton et h la lèchclnle, car c'est la singularité de ce moyen qui a sans doute détourné Cullen de l'emploi suivi du Goudron dans les maladies culauces, on peut bien lout simplement unir cette substance à l'axonge, comme nous l'avons indiqué plus haut.
Lesinjeclions d'eau de Goudron se font surtout dans la vessie affectée de catarrhe chronique, et c'est un moyen que nous conseillons dans les cas où échoue la térébenthine prise à l'intérieur. Nous nous en sommes souvent servis avec un avantage certain, Faites dans les conduits fistulcux qui donnent passage h une suppuration abondante et fétide et sont entretenus par des caries ou des nécroses, dans les clapiers purulents irésullant d'abcès profonds qui ont consumé le tissu cellulaire interstitiel des muscles, entre la peau décollée et les tissus sous-jacents dans certains ulcères scroriileux,elc., ces injections sont on ne peut plus favorables, ainsi que dans le conduit auditif externe, siège de ces olorrhées interminables que laissent après elles, chez les enfants surtout, les fièvres éruptives et princiiialemcnl la scarlalino. Ce court exposé des cas où peut convenir l'emploi interne et externe de l'eau de Goudron et du Gtjudron en suhsluure, joint aux développements que nous avons déj;\ dtumés et que nous donnerons encore sur les résines et les baumes, principes médicamenteux dont il partage les propriétés, suflîra pour que les praticiens en étendent l'application aux circonstances qu'un bon esprit d'analogie ieur indiquera comme susceptibles d'être rapprochées de celles sur lesquelles nous avons spécialement appelé leur attention à propos de la térébenthine.
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Gommier bleu de Tiuntnnie.
Blue-Gum-tree (MyrUcécs).
L'EiiciilypIus Globiilus, originairu de l'Auittnilit: kX de la Tasmanii;, occupe depuis c|ucl((U(^' années dans la matière
médicale une place importante et Justement méritée.
Il fut découvert le 12 mai IT93, an fond de la Bnir des lem)>i'les, sur la terre diî Diemon, par Labillardiére, embarqué avec Iliclie sur les navires In Recherche et
MÉmanEvrs excitants.
/ / qae rAtscmblée nitionale
:i <■* en ITgi, à Ik recherche
d>-^i i-ii.inuiii' IJ I' - - I.abillardière eii diKiiie U JoMi lie:
Ol arbre, un i) , ii'* de la ni-
lare, puiiqu'il «ttciiit &uu«ent pliu de ôO intfir-'» •)■• hauteur, cil un det plus b lio ri'gne végétal océa-
1^ it de» autre* partie» du
u. . .. -,,.-:iipnt il la ramille de»
œjrie». Il e»i recouTPrt d'une écorce a»- »ez li»ie ; les braiiclios se cootounieni un pHu en s'rlevant, vlli^s »unt garnies à leurk eilréniilvs An fHuilles allrme» lécéremi^nl anjuf'cs, lon^e» d'environ S ceniîinttros sur un denii-déciniètre de large. Let fleurs toutes à aon eur^mité sont «ulitaîres et partent de l'ai&u-lle de» feuille». L'écorce, les feuilles et les fruits sont des aromates qui pourraient ùtro employé.» dans les usages économiques à défaut de roux fournis par les Moluquc». Labillardière ajoute que la bonne qualité du bois permit do le faire servir aux réparations de la chaloupe du bord. On sait qn'.iiiji>nrd'hiii en .\ustralie le buis d'Eucalyptus (ilubulus sert )t la construction des naiires. L'Kucalyptus GIobulns se présente sous deux aspects bien dilTérents. f)«ix le jeune lige il a lei feuillet iifjiÊùtiet corilifuimet, temilei et glnuqves ; puis l'arbuste dçvienl arbre, l'aspect est alors tout changé.
Les nouveaux rameaux sont alternes et non plus opposés ; les nnuveilet feuillet, igalemrnt nllernet, ne loni plu* ovalet, ellen soni tillcmji'es en forme île fiiui, ellei ne nml }ihi- jAiiiyr/pf, miiif il'un verl i>àle ; loin iJ'i'Ire iemle; ellrn te liii- Iniicent un yi\' ilu veut tur de frélet //«lioir». l'aspect, qui était celui d'un myrte, est maintenant celui d'un 6aule.
Les Knealijiitui ont les fleurs régulière» et hermaphrodites. Le réceptacle est creusé en une coupe profonde qui conticiil l'uvaire, et sur les bords de laquelle le périanihe et l'androcéc s'insèrent. Le périantlie est double et comprend un calice formé d'une seule pièce qui s'enlève i la manière d'un couvercle {comme dans les (;al\j)lranllics), et une corolle de cinq pétales libres dixposés en préOoraison tordue ou imbriquée. L'androcée comporte un nombre indétini d'étamines groupées en linq faisceaux sufterpotifs aux péules. Ces étamines ont les lllcts libres ou unis seulement ik la base (comme dans le Uetriniileroi, et pourvus chacun d'une anthèri! biloculaire, introrse, s'ouvrant par deux fentes longitudinales.
L'ovaire est h trois loges, et surmonté d'un style simple à stigmate légèrement renflé.^ Dans l'angle interne de cliiique loge s'étend un placenta chargé d'ovules anatropcs. Le fruit est sec, capsulaire, et s'ouvre en haut par trou fentes longitudinales pour laisser échappi-r de nombreuHes graines anguleuses, dépourvues d'albumen.
Les Eucalyptus «ont des arbres aus-
traliens à feoifle* oppaa4«s oa allemea, souvent dimorphes, anirant Tâge 4e la plante. Leurs fleur» Mot aetitaires M
axillairet, ou dispot^ea en Mnbdle* ée cymes terminales. Presqse toatea fe«rs partics'sont pourvues de petiie* Tésâcoles, réservoirs d'une huile essentielle d'adear étbérée. camphrée, aromatique, vire et pénétrante.
L'écorce se détacheicliani..- rvrintempa en longues bandes tonj
Ajoutons que le ;<•!- a» est
riche de plus de ! mi te*-
quelles nous citer. <>>Mir9-
tialitia, qui ?" • ' ■ !îf
mètres; Vti n
a présenté <'■ de
hauteur; r£u(.(i,'y|//ii< luOiula, duo boit dur et veiné qui lui mérite le nom d'«e>- ;'ou i/i ' ■ ' ; VSutMlfp-
lus >■■ sert k cou-
vrir l'j- » ^, et dont U
résine astringtïute constituerait le Kimo de Bolanij-Hiii/.
L' Encollfptui pi; ' ■' ' :!'îtavec
ses feuilles une . d uno
grande analogie ;,k..^ ..^..^ ». .- tuentlie poivrée.
L Euca/ypiut cilriodora, h hnilc es^erlielle d'odeur de citron. 1 ' i»
mannif-rru, dont les feuil' it
une substance saccharine, hunumc- .U^*liloee ou Manne d'Australie.
.M. Benheloi a classé celte substance dans les saccharoses.
C'est l'Eucalyptus (jlobalusqui est Mal usité en tbérapeutiqu»! et qui a servi »U1 préparalions pliaruMCeuliques. Celle espèce, importée en Europe par Hamcl. eu I8j1, s'est acclimatée en llspagne, on France dans tout le midi, en Cor^e et surtouten Afrique ; — l'Algérie en compte aujourd'hui plusieurs centaines de mille.
■I Cet arbre est i-- • •■" ' ■" ''■■ -"ve,
dit le D'Cimberi t,
pousse dans toui' --
nit des graines fertiles loi^ 'it
restées 2 ans sur larbro. S^-^ "t
persistantes comme en .\ii->irjii.' ti >.ui>trihueiil II renibellissemi'nt de notre végétation hivernale. Quand le soir une brise légère fait flolier le feuilUge, on perçoit au loin une odeur baUamiqu»
agréable, t|ui rappelli- celle <!■ • *.
Les fHuilles, en effei, coi '■•»
quantités considérables de i essentiels volatils et de résines >|ui ae dégagent dans l'air cl le parfument, a
Aucun végéial ni< possède une anssi grande puissance d'absorption. En 1?
heures une braiird •■■ •- (-.in
' l'eau en absorb' ' n
Australie, le» iixli . J»
vastes espace» dépourvus deau, i.'oup<>Dt les racines d'Eucalyptus, qui sont toujours horizontales, et recueillent pour la Dolr«
l»' li.i.i;
•i impartnnrf wn •drcitir, p«r le
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l'eau qui en découle avec abondance. Ce n'est pas tout : r«rbro inervoill«ux est un véritable alambic qui enlève au sol par ses racines les gaz délétères qu'il renferme et qui par ses rcullles les rend transTormés «n vapeurs balsamiques et oxygénées. De plus l'huile essentielle que les feuilles contiennent est un poison des plus énergiques pour tuer les animalcules qui infestent l'air.
Comme nous l'avons dit, on trouve dans les diverses parties de l'Eucalyptus Globulus une grande quantité d'essence aromatique.
D'après M. Cloéz. les feuilles demisèches contiendraient (i pour KIO d'essence. Les feuilles renferment aussi une petite quantité de résine, du tannin en proportion notable, précipitant en noir les persels de fer; puis enHn des sels alcalins et calcaires.
L'essence d'Eucalyptus est un liquide très-fluide, h peine coloré, doué d'une odeur aromatique camphrée toute spéciale, comparable pour les uns au laurier, à la ro.se, selon d'autres au cissis et au romarin. Elle renferme, d'après M. Cloez, trois liquides différents:
le I" distille ii -f 175".
le î« — îi + I90-.
lo l« — à 4 aoO".
Le premier est Y Eucali/ptol ; on le recUfle sur du chlorure de calcium fondu, après l'avoir mis en contact avec desfra(!raenlAde potasse. L'Eucalyptol est alors un li(|uide très-fluide, incolore, qui bout à -\- PS". H est plus léger que l'eau, sa densité est, à 8", de 0,!)0;>. Il dévie à droite la luère polarisée et il ne se solidifle pas
un froid de — |8". Sa saveur, aromatique, chaude, amére, légèrement acre d'aliord, est suivie d'une sen'<atlon de fraîcheur agréable. Il est & peine solubln dans l'eau, beaucoup plus dans les huiles essentielles, entièrement soluble dans l'alcool et l'éthcr.
C'est un corps ternaire formé de carbone, d'hydrogène et d'oiygène, et dont la formule est C".V*0' pour t volumes de vapeur. L'acide nitrique y produit un principe acide analogue \ l'acide camphorique. L'air est sans influence sur lui. il ne se résinifle pas. L'acide sulfuriquc y produit une matière goudronneuse, d'où par la chaleur on retire des hydrocarbures volatils. L'acide phospïiuriquu anhydre nous donne seul l'explicatioji de son rôle chimique. En le distillant et le recohobanl avec un excès do l'IiO', on obtient un carbure fluide incolore, bouillant â IGS", ayant une densité de (t,83(! à + 12«. C'est un corps ayant la même composition que l'Eucalyplol. moins deux équivalents d'eau.
C>»H"0» CMH>H-H*0».
On le nomme Eucnluplint; il correspond au cymène C"H'» et n'en diflère que par 2C'H'; c'est un des homologues
do la série du toluène, de la benzine xylène. En continuant il cliaufl'or, on obtient un autre carbure, VEuculyplolène, qui bout & -(- aoo°.
L'acide chlorhydrique gazeux et »ec produit dans l'Eucalyptol une masse cristalline empâtée dans une belle couleur violette. Les cristaux, sans durée, se fluidifient et dégagent des vapeurs acides: hi liquide surnageant est du l'Eucalyptène.
Do tons ces faits il résulte que l'Eucalyptol est un homologue du camphre.
Le camphrn avec l'IiO^ donne le cymène j l'Eucalyplul donne l'Eucalyptène.
Il n'y a de chan;;é quu le point d'ébullition : le camphre bout h 4- '2(14° et est solide i -f-l'.S", l'Eucalyptol bout au contraire h. -f-nS". Il diffère du camphre par 2l,'H' en plus. Malgré cette anomalie on peut considérer l'Eucalyptol comme un aldéhyde homologue de l'aldéhyde camphoriquc C"H"(J^
Nous devons à MM. Dcipech et Ardis- Roii (do ilannes) une série de préparations phanuaceu tiques dont voici les principales.
Coudre rie feuilles rV Eucalyptus glohulus.
La poudre de feuilles d'Eucalyptus est une des meilleures préparations, car elle renferme tous les principes actifs du végétal : litnmii, résine, firincipe ntner et eisence ; l'analyse de M. Cloèz en indique e p. 100, c'est pourquoi il faut s'adresser aux feuilles demi-sècbes pour avoir une bonne préparation. Cette poudre est d'un beau vert légèrement foncé, douée de l'odeur sui (jeneris.
Alcoolature d'Kucali/ptus.
L'alcoolatare d'Eucalyptus est obtenue en traitant les finiilles fraîches de première année par l'alcool il i)0". On emploie parties égale». Elle possède une couleur d'un vert olive foncé; son odeur rappelle iiu peu celle du cassis.
Alcoolat ri' Eucalyptus.
Feuilles fraîches d'Eucaly plus 1 ,0U0 gramme».
.\lcool il !iO° centigr. .. !>,000 —
Eau distillée d'Eucalyptus Î.OOO —
Faites macérer 4 jours dans l'alcool les feuilles incisées, ajoutez l'eau et distillez au bain-marie toute la partie spirilueuse.
Mêmes doses et mêmes usages que ceux de l'alcoolatare.
Teinture d'Eucalyptus.
Feailles sèches d'Euci- Iy)itu3 100 gramme».
Alcool & ih" &00 grammes.
Faites macérer dix jours cl flllrcï.
Extrait alcoolique d'Eucalyptus.
Feuilios sèclies d'Eucs-
lyptiis en poudre
grossière 500 grtmmes.
Alcool à 8à' Î.OOO —
Laissez macérer huit jours, eiprime?.
et faites un &ccoiid traitement avec de l'alcool à *0", 2,000 grammes; laissez 4 jours en contact, distillez pour retirer l'alcool, puis évaporez en consistance d'extrait. Cet extrait est en consistance demi-molle, d'une couleur analogue \ celle de l'extrait du quinquina. Il s'administre en pilules.
Eau dislillie d'Eucalyptus.
Feuilles récentes d'Eucalyptus 1,000 grammes.
Eau.". 4,000 —
Incisez les reuillcs et retirez 3,000
grammes de produit ; celte eau di^tillé«
d'Eucalyptus, d'aspect opalin, esc des
plus aromatiques.
Sirop d'Euealijptui.
Eau distillée d'Eucalyptus 3,500 grammes.
Sucre 5,000 —
Essence d'Eucalyptus. 3 —
Vin itEuealyptui.
Feuilles choisies d'Eucalyptus 30 grammes.
Vin de Grenache 1,000 —
Kttiti'S macérer, filtrez et conscrrez
pour l'us.ige.
Linimenl h feitenet fEuenhjptu» Ctobulus.
Alcool & 90* 650 grammes.
Savon animal très-hianc. 180 — Essence pure d'Eucalyptus lOil —
Glycérine 150 —
Faites dissoudre le savon ripé dans l'alcool, ajoutez ensuite la glycérine et l'essence d'Eucalyptus, coulez' dans dos flacons bien bouchés.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Toutes les préparalions d'Eucalyptus ont une odeur aromatique spéciale due h l'essence qu'elles renlerment. Si l'on dépose quelques gouttes de cette essence sur lu langue, on éprouve une sensation de fraîcbcur bientôt suivie de chaleur, comme le font les aromatiques, et la menthe, en particulier. Mais un cuulacl prolongé, tout eu devenant irritant, ne détermine pas de cautérisation comme le camphre ; il ne produit que l'hypersécrétion des glandes salivaires et buccales. Lorsqu'on avale une ou deux capsules d'essence, on sent bientôt um^ certaine chaleur dans l'estomac suivie peu de temps après de renvois qui siint imprégnés de l'odeur de l'Eucalyptus. Ce phénomène se montre beaucoup moins avec la poudre de feuilles, même quand elle est ingérée à la dose de 2 grammes d'un seul coup.
i^es effets générau.v de l'Eucalyptus sont peu marques chez l'homme aux doses où on l'administre. Ce dont on s'aper(;oit surtout, c'est que l'haleine a l'odeur de l'Eucalyptus, et que l'urine exhale une odeur vague do violellc, si ou a pris de l'essence. M. Gimbert ajoute que l'urine renferme plus durée tpi'à l'état normal.
Si l'on augmente la dose jusqu'à 80 ou {00 gouttes d'essence, on produit du malaise, de la céphalalgie, un sentiment de fatigue et de prostration.
Chez les animaux, M. Gimbert a poussé l'expérience plus loin cl a pu faire périr des grenouilles par une dose proportionnellement forte d'essence d'Eucalyptus. L'analyse des tissus et îles propriétés
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des nerfs lui monlranl la perte des mouvcmcnls réflexes et la conl«ervalion de rexcilaliililé ùluclrique des iioilVmoleurs, M. Gimbert a iipensé que l'Eucalyptus agit sur les centres d'action réllcxe de la Imoelle.
THKIL\PEUTIOUE.
Fièvre inii-rmittente. C'est à M. namel que nous devons l'introduction en France de l'Eucalyptus globulus. Dès 1837, il rapporta des graines d'Australie, et en fit don au Muséum ainsi qu'à la Société d'acclimatation. C'est de là que sont venues les graines qui ont fourni les plantations de Nice, Cannes, Antibes, Alger et luËme celles d'Espagne.
M. Hamel pensait que l'Eucalyptus préservait de la Qèvrc paludéenne les localités qui en étaient garnies, et c'est à cette cause qu'il attribuait la salubrité de certaines régions de l'Australie. C'est avec la [même idée que les Anglais ont planté l'Eucalyptus dans leur colonie » du Cn\i. En ellut, l'Fùicalyptus absorbe une quantité considérable d'eau et la rend ;\ l'atmosphère chargée d'une huile essentiel!c qui annihile les fermentations putrides. L'eau stagnante dans laquelle sont tombées des feuilles d'Eucalyptus ne donne pas la fîévre.
Bientôt on planta l'Eucalyptus dans les lieux marécageux pour épuiser l'eau et le succès vint couronner l'entreprise (Gubler, Sur l'Kucali/ptus glo/iuliis, in HuUetin de ihcrapeuti'que, 30 août 1871).
En Algérie, l'importation de l'Eucalyptus a été des plus rapides.
LM. Trottier, possédant aux environs d'Alger une ferme où régnait la
• fièvre intermittente, y lit planter en 1867 13,()00 pieds d'Euca-
Myplus. Dés l'année suivante, alors que les Eucalyptus n'avaient encore
que deux ou trois mètres de hauteur, la lièvre avait disparu et n'a plus
reparu depuis (Gimbert, Etude de l'influence des plantaliom d'Eucn-
lypliis Gloltulus daim les pai/s marécageux, in Bulletin de la Société de
^médecine de Paris, 187oj.
Une ferme aux environs de Constanline était couverte de marécages l'en été comme en hiver et réputée pour son insalubrité. On y a planté ^44,000 pieds d'Eucalyptus, et en cinq ans la lièvre a disparu.
D'autres fermes ont été améliorées et assainies par le même profcédé. Pareil résultat a été obtenu en France dans le département du '"Var, ainsi qu'à l'île de Cuba.
Mais l'Kucalyptus n'est pas seulement un moyen prophylactique à opposer à l'intoxication paludéenne ou tellurique, il peut aussi servir à guérir la maladie une fois développée. Le docteur Tristany fut un des premiers à Temploj'er dans le traitement des (ièvi'es intermittentes (El compilador, IBtio.)
Peu de temps après, M. Bruncl. médecin français à Montevideo, ayant appris que des paysans de Valence s'étaient guéris de la lièvre
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paludéenne arec des fetiilles d'Eucalyptus, en fil en i867 l'essai dans un service d'hôpital qu'il dirigeait. Il donnait deux l'ois par jour une tasse d'inrusion de 8 grammes de feuilles dans 120 grammes d'eau. La médication prescrite à 16 malades fut couronnée de succès. Depuis ce Icmps, elle a été employée en Corse, en Algérie, en Espagne, en Hongrie et en Amérique.
M. Gulilur y joint U; témoignage do MM. Carvallo (1866), Malingre (Séville, 1867), Ahumada (d'Aranjucz).
II rappelle que la corvette la Favorite, chargée d'un voyage de circumnavigation, perdit à bord 32 hommes atteints de Mèvre pernicieuse et qu'elle dut relâcher à Bolany-Bay.poury débarquer le reste de l'équipage en partie atteint. Ces malades furent soignés par les gens de la localité avec I infusion de feuilles d'Eucalyptus Globulus et guérirent [Bulletin du Comice agricole de Toulon, 1871). Depuis ce temps, d'autres témoignages sont venus se joindre pour chanter les louanges de l'Eucalyptus. Réguliis Carlotli en Corse [L' Eucalyptus Globulus, .\jaccio, 1 872), Tavera, Abatucci et Susini, M . Cartau {Montpellier médical, 1872), M. Keller, médecin en chef de la compagnie des chemins de fer autrichiens {Gazette hebdomadaire, 1873), y ont ajouté le résultat de leurs expériences. Nous y joindrons les thèses de MM. Bouillon et Campion (Paris, 1872), et un nouveau travail de M. Gimherl{Etude sur Fiti/luenee des plantations d'Eucalyptus dans les pays /ii:vreux, in liulletin de la Société de médecine de Paris, 1875).
M. Giuibcrt, qui a donné le tableau qui résume les observations de Cartau (de Montpellier), de Carlolti (d'Ajaccio), de Tavera, Weller. Lormier, Papillon, iJurdel, Kirchberg, et les siennes propres, donne comme résultat 508 guérisoiis et 268 insuccès sur 776 malades.
En parcourant les diirérenles observations et particulièrement celles de M. fiiniberl, on Irnuvo en cifet beaucoup de cas favorables A cell thèse, mais il nous parait bien imprudent d'annoncer que l'Eucalyptus est égal et quelquefois supérieur au sulfate de quinine, ro vétéran qui a délié tous les succédanés. Nous croyons, tout en admettant l'aclion réelle de l'Eucalyptus, que. dans l'intérêt même du remède, il ue faut pas trop promettre, car nous voyons qu'en France M. Burdel. qui exerce depuis longtemps dans un pays à fièvres, a eu 112 insuccèsj contre 12 guérisons dans la fièvre tierce et que M. le docteur Ernest Papillon, médecin-major à l'hôpital de Mascara, n'a été guère plus heureux.
Il est probable qu'une plus grande expérience de l'Eucalyptus, en précisant mieux le mode d'administration, augmentera ses succès.
Uronrhite. Quand la bronchite a parcouru une partie de son
évolution et que, la lièvre étant tombée, elle est arrivée à la période de coction, ou période ratarrhale, l'Eucalyptus a la propriété de diminuer positivement l'expectora liou et de la rendre moins purulente.
JL A.
ErCALYPTUS GLOBULUS.
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C'esl-à-dirc qu'il a une action qui se rapproche de relie de la térébenthine et du goudron. Cette action n'est pcul-Mre pas aussi puissante que celle des deux médicaments que nous venons d'indiquer; mais rKiicalyplus a sur eux l'avantage d'ôlre mieux supporté par l'estûm.ic et de pouvoir Ctre employé plus tôt.
Cette action sur la nature de l'expectoration se montre surtout quand il s'agit de la bronchite fétide, de la dilatation bronchique, et nous avons eu fréquemment l'occasion de l'éprouver tant à l'hospice de Bicèlre qu'à l'hôpital Saint-Antoine. Celte action désinfectante existe même lorsqu'il s'agit de la gang^^ne pulmonaire, comme en témoigne M. Bucquoy. (Société médicale des hùpitaux, I87.Ï).
Piithiiie pulmonaire. M. Gimbert, qui exerce ?i Cannes où il soigne l'hiver un grand nombre de phlhisiqucs, se loue de l'emploi de l'Eucalyptus dans les formes calarrbales cl tout h fait chroniques. Mais il insiste pour que les doses ne soient pas élevées, parce qu'en pareil cas l'Eucalyptus provoque des hémoplysies.
Maïadleii de* Toiei nrinnirp». L'odeur que prend l'urinc sous l'inlluence de l'adminislralion de l'essence d'Eucalyptus a fait penser que l'on ohliendrait par ce moyen le môme avantage que l'on relire de l'usage de lu térébenthine. Les observations de M. nimbcrt sont favorables à cette thèse, avec cette différence que l'Eucalyptus se montre moins actif que la térébenthine.
Uaagc externe de t Ëucalyiitits. Demarquay, qui avait étudié avec beaucoup de soin les antiseptiques, avait montré tout le parti qu'on pouvait tirer de l'Eucalyptus pour la désinfection des plaies. Les résultats qu'il a obtenus onl été consignés dans le Dulh-tin de tliérapetilique (15 mai 1872). M. Delpech pense qu'on peut c.\pli(]uer celle action antiseptique par la composition de l'Eucalyptol, qui se rapproche des huiles essentielles et des camphres. En effet, on sait que ces matières s'opposent par une simple action de présence an dédoublenicnl des matières organiques qui se produit dans la fermentation putride.
Demarquay a employé l'alcoolature d'Eucalyptus. Cela est très-bien quand il s'agit de désinfecter des cavités où le pus séjourne. Mais lorsqu'il s'agit de faire cicatriser des plaies atoniques, il est préférable d'appliquer sur la plaie les feuilles mômes d'Eucalyptus.
Dans ces cas, l'Eucalyptus désinfecte les plaies, favorise la cicalrisation, et rend aux malades l'appétit et le sommeil.
On emploie de môme l'Eucalyptus pour combattre l'ozène, les angines, les stomatites aphtheuse et ulcéreuse.
M. le professeur Gubler l'a conseillé dans la blennorrhagie.
MODE r)'.\nMINISTIUTION ET DOSES.
1° L&poudtt de feuilles s'administre dans du paiu à chanter ou des
flSC
cachets de Limousin, à la dose de 2à4 grammes par jour, en deux fois, au commencement des repas.
2° L'infusion se prépare comme le thé avec une cuillerée à café de fragments de feuilles pour une tasse de 250 grammes.
3° L'alcoolalure d'Eucalyptus se prescrit à l'intérieur à la dose de 4 grammes par jour dans une potion gommeuse ou dans un looch.
4° L'extrait alcoolique s'administre en pilules à la dose de 0«',10 à 0",oO en plusieurs fois.
5° L'essence d'Eucalyptus se prend enfermé dans des capsules de gélatine ou perles qui en renferment quatre gouttes. Ces capsules se prennent au commencement des repas à la dose de 2 à 10 par jour.
6° Le sirop et l'eau distillée servent à confectionner des potions aux doses ordinaires.
7° L'essence fait encore partie d'un certain nombre de médicaments employés pour l'usage externe : liniments, lavements, collutoires, suppositoires, etc.
L'essence se donne en lavement à la dose de S grammes, émulsionnce dans un jaune d'œuP, en colliUoire h la dose de 4 grammes pour 100 grammes de miel rosat, et en suppositoires à la dose de 0". 30 à 0"',C0 dans 3 grammes de beurre de Cacao.
110 LDO.
Boido, Peuniut Boldus (Bailloti).
Syn, : Peumun ffagrans (Persoon), Bol-
rloii fragrans (L.).
Le BoIdo a éli décrit pour la première rois en 1783 par Moliiia qui lo di>nonima Peumus /in/ilim. Il reçut de Huit et Pavon, en 171)1, le nom de Pruizia fragriim; Per.sooii le nomma Peumus fragrant.
Puis du Jussieu le classa, aous le nom de Uulilmt j'rngrunt, dans la famille des Monimiaceos.
De Candollc et Tulasne lui font reprendre le nom de l'eumu». Enfin, en I8(i!). dann son Histoire dos plantes, M. Haillon, qui a fuil une ('■tude complète du Boldo. lui rend «■gaiement la déiiomination do Peumus livldus.
Il a été introduit, en 1871, en Europe dan» lo commerce de la droguerie comme remède contre le» alTections du foie.
Cette propriété curative spéciale lui a été attribuée parce qu'un troupeau de moutons décimé par une affection de cet organe, ayant été parqué dans un terrain clos par une liaie de cet arbre, revint ,'i la santé, après en avoir brouté les fouilles.
Lo Boldo, arbre toujours vert, ne su trouve jamais en forèl ; il pousse sur les coteaux cultivés et vit presque isolé. Sa
luutenr moyenne est do 5 h G mètre* ; son feuillage est toujours vert «t ses branches cylindriques portent des rameaux également cylindriques, opposés, naissant Àraissellodes feuilles. I, écorce, mince, adhérente au bois et ridée longitudinalcment, est d'un brun clair et irHaromalique ; le bois au contraire l'est très-peu. Les fleurs, en grappes de cymcs, a\illaires et terminales, naissant ii l'eilrémité des rameaux, tranch>'n( par leur teinte jaune pile sur le fond vtTt lui:4ant des fouilles, hlles sont dioiqucs. Les feuilles fraîches sont vert foncé, d'une saveur fraîche, piquante et camphrée ; sèches, elles sont brunes ou rotifte&trea, marquèei de points blanchitres. Elles sont opposées, entières, pétiol^et. ovales, avec une petite stipula a la base. Leur surfaco est couverte do glandulea remplies d'une huile essoniieltc trèsaromatique: MM. Bourgoin ont découvert et nommé Oolitine l'alcali organique qu'ils ont obtenu des feuilles du Boldo O't alcaloïde est peu soluble dana l'eau, suluble dans l'alcool, l'éihcr, In chloroforme. Sun action physiologique n'est point étadiée.
Le principe le plus abondant fourni par le Boldo est i'n^sence, peu lolnhle dans Tuau, Irès-solublc dans l'alcool t
BOLDO.
85". Son odeur est forte, rappelant celle ilt^s lauracécs ei des labiées.
On a préparé avec le Boldo nn vin, nnu teinture, un sirop, des capsules renfermant l'essence à la dose de 0, l(J centigrammes par capsule.
Teinture de Boldo.
Feuilles contusées 100 grammes.
Alcool b. W SOC —
Faites macérer huit jours en agitant et puis liltrcz.
Extrait alcoolique de Boldo.
100 grammes de reuillcscontosées épuisées dans l'appareil à déplacement par 400 uranmics d'alcool kfiO"; distillet pour retirer l'alcool et évaporez en consistance
d'extrait. Il reste 20 grammes d'eitraii sec, rouge foncé, & saveur amëre, chaude et sucrée.
Via de Boldo.
Fi'uilles cnntusées 30 grammes.
Alcool il 60° BO —
Laissez en contact 2\ heures.
Ajoutez vin de Madère 1,000 grammes ; après huit jours, filtrez.
Sirop de Boldo.
Feuilles de Boldo 100 grammes.
Eau bouillante 1,000 —
Faites infusez G heures ; filtrez, ajoutez Oi>U grani. sucre, faites dissoudre au bain-marie couvert.
ACTION PIIYSIOLOGIQtJE.
L'essence tle Boldo ne constitue pas à proprement parler une snbslancc vénéneuse. Quand on l'administre à liJiiile dose à des animaux pour rechercher la dose toxique, on ne constate que de TiiTitalion des voies digeslives, des vomissements et de la diarrhée, puis une perle il'appélil qui empêche les animaux de se nourrir et les fait dépérir. Tous ces phénomènes paraissent tenir à l'acLion topique et non pas fl une intluence produite après absorption sur les organes essentiels à la vie.
Les recherches faites sur l'homme conduisent aux mêmes résultats. l'n gramme de teinture ou d'essence étendu dans un verre d'eau délermine d'abord une sensation de Traîcheur dans la bouche, comme le font toutes les substances aromatiques, puis une sensation de chaleur qui s'étend jusqu'à l'estomac. On voit ensuite survenir des phénomènes d'excitation générale, c'est-à-dire de la fréquence du pouls et de la chaleur à la périphérie.
Si l'on élève la dose et qu'on la porto h deux grammes, des phénomènes d'intolérance se manifestent. Les malades éprouvent une sensation de brûlure à l'estomac, puis des vomissements et de la diarrhée. Dans toutes ces expériences l'urine présente manifestement l'odeur du Boldo.
Le Boldo avait été envoj'é en France comme un remède souverain dans les maladies du foie; rien n'a confirmé encore qu'il en fût ainsi.
M. Dujardin-Beaumetz, supposant (pie le Boldi» poviv.iit être luiistiléré comme ini excitant, a employé d'abord le vin et la teinture de Boldo chez des malades atteints d'atonie des voies digestives avec
dyspepsie, anémie et dépression des forces, et chez des convalescents de maladies graves, en particulier chez un jeune homme très-aDTaibli par une fièvre typhoïde ; il en a été satisfait. L'essence a été administrée à des malades atteints de cyslile et de catarrhe de la vessie.
Le nombre des cures faites par le Boldo est encore trop restreint pour qu'on puisse connaître sa valeur thérapeutique ; c'est à l'cxpérience à prononcer.
MODE o'ADMIHISTIIATION ET DOSES.
La teinture de Boldo s'administre à la dose de 30 centigrammes à I gramme, dans une potion.
Le vin de Boldo se prescrit à la dose de 60 grammes par jour à prendre en deux Ibis. ^
Le sirop de Boldo se donne par cuillerées à bouche.
L'huile essentielle renfermée dans de la gélatine, sous forme de perles qui en renferment chacune 11 centigrammes, se prend h la dose de 5 à 6 perles par jour.
L'extrait aqueux et l'extrait alcoolique se prescrivent à la dose de 0«',50à t gramme.
NAPHTIIA MÉDICINAL.
Les .anglais ont beaucoup vanlé coniro la phthisie pulmonaire ce ' produit qu'ils rcpuriieul comme bii;ii préréi'able au Goudron, mais il est difficile de savoir quel est le composé chimique qu'ils désignent sous lentim de .)ft^difmal Ntipht/w, d'autant plus que les Anglais désignent, d'après M. le docleur Haslings, sous le nom de iS'apAt/ie plusieurs produits qui n'ont d'autres caractères communs que leur volatilité et leur combustibilité.
M. Uuraiul-Fardel a ublenu de bons résultats du Médicinal Maphtha dans le traitcinuiit des calanbos des vieillards, mais il ajoute que cette substance est très-dilllcile à se procurer en France. 11 n'en serait rien si, comme le dit M. llastings, on désigne sous ce nom le mélhyle-acétt/le ou acétone.
L'huile de Naphtho ou Aa/j/itha des Anglais est un bitume liquide, fluide, transparent, d'un jaune clair, d'une odeur forte et très-inflammable ; c'est la substance ou une analogue à ce que l'on coonait sous les noms d'asp/ialle, pétrule, bitume, tnaUhe, etc., etc.
Toutes CCS substances peuvent être rangées dans les stimulants généraux ; elles sont d'ailleuis très-peu employées ; nous en dirons de même de la naphthaline, autrefois préconisée par M. Dupasquier contra la phthisie.
GOUDRON DE HOUILLE OU COALTAR
NAPHTHALINE.
La Nsphthaline, Naphthalène, ou hy- bouillante ; elle est soluble dans l'alcool,
drure de Napbtbite se forme dans la dis- surtout dans l'éther et les builes esscn-
tiUation des bouilles, dans celle du ben- tiellas. Son point de fusion est & 79 de-
zoato de cbaux, dans la préparation du grés, elle bout à 2 1 7 ; elle est représentée
noir de fumée, etc. ; elle cristallise en par C**!!'.
lames rbomboidales incolores, minces. Mise sur la langue, elle a une saveur
ressemblant à de l'acide borique; dis- icre, chaude et désagréable; elle déter-
soute dans l'éther elle cristallise en cris- mine la toux et produit un ivif sentiment
taux très-nets et très-gros ; elle possède de chaleur dans la bouche et le pba-
une odeur goudronneuse, une saveur rynx. On l'emploie à la dose de 50 centi-
&cre, brûlante, aromatique ; elle ne se dis- grammes & I gramme dans un looch. sout pas dans l'eau froide, peu dans l'eau
HUILE DE NAPHTHE.
On confond souvent l'asphalte, le pé- volatiles. Avant d'employer l'huile de
trole, le Naphtbe, le bitume, le malthe, etc. Naphthe il faut la purifier. On l'agite dans
L'huile de Naphtbe proprement dite est un flacon avec une solution de carbonate
un liquide bitumineux, très-fluide, trans- de potasse concentrée : puis on lave. On
parent, jaune clair, d'une odeur très- l'administre en potions a la dose de 10
forte, très-inflammable ; elle est soluble il 20 gouttes contre les catarrhes, 1 à
dans l'alcool, l'éther et les huiles fixes et 4 gouttes comme antispasmodique.
GOUDRON DE HOUILLE ou COALTAR.
Le Goudron de houille ou Coaltar a été préconisé dans ces derniers temps, comme un désinfectant d'une très-grande puissance. Nous n'avons pas à nous occuper ici des applications que l'on peut faire de ce produit comme désinfectant à l'hygiène et à l'agriculture, mais nous devons dire que le mélange de plâtre et de Goudron de houille désigné par MM. Corne et Demaux sous le nom de Coaltar ne mérite pas, à notre avis, les éloges excessifs qu'on s'est plu à lui prodiguer. Nous reconnaissons toutefois qu'il est des cas où ce mélange ou d'autres analogues peuvent rendre de très-utiles services, comme moyens de désinfecter et d'assainir des plaies fétides et de mauvais caractère. A ce titre, nous indiquerons les principales formules qui serviront à préparer ces mélanges :
Coaltar (Corne et De.maux).
Pr. : Plitre pulvérisé 97 grammes.
Goudron de houille 3 —
Mélange désinfectant (Renaud).
Goudron de bois 3!t6 grammes.
Goudron pulvérisé 97 à 94 —
^^^^ mo ^^^^^^^M
^^^^^^H Coaltar taponiué (Lebeiif et LemaireJ. ^^^^^^^^H
^^^^^^H Teinture d'écorce de
quiltaya [Sapindus ^^^M
96 grammes. ^^H
^^^^^^H Coaltar (Goudron de
bouille} 4 — .^^^1
^^^V Celle teinture ne s'emploie que
mélangée à l'eau dans des propor- 1
^^^1 lions qui varient de 5 à 20 pour 100. ^^M
^^^^^^^L Liquùlf déxiitfeclant (RevinlJ. ^^^|
^^^^^^^B Eau de laurier-cerise
UO crammee. ^^^|
^^^^^^H Teinture de
1 quiUaja 10 — ^^^H
^^^^^^^^H \itro benzine, a, • .„ ^ ^^^^^
.. f!) ffnnttAq- ^^^^1
H BOURGEONS DE SAPIN. GENIÈVRE; H
^^^H LcsBonrgeansdesgpin.Cïfmma-iliiWM,
Mettez les Bourgeons de sapin avec^^J
^^^^H nroployfïs en médecine, sont le plus ordi-
l'alcool pendaju douze heures, v«r3eA^^^|
^^^^H iiairement fournis par r.4/'i>« peclintiia ^^^^H (Pmnt picfin, Unni^j, genre do 11 fiiinilli!
dessus l'eau bouillante, laissez infuser «î^^^H
vase dus pendant six heures, p '^^^^l
^^^^H lies Conifèri'S. ih sont composés de cli)(|
légère expression, filtrez U ; ^^H
^^^^H A dii bourgeons disposés ,'i la liase d'un
ajoutez le sucre dans les pro|i . --i^^H
^^^^H bourgeon tirniitial plus dévi'luppé.
100 parties pour 100 de colature, et faitea^^^f
^^^^H Lea bourp ions de sapin nuns viennent
an sirop par simple solution on rasodot^^^H
^^^H principalcn.ent du Nord, et surtout de la ^^^^H Itussie ; ils paraissent devoir li-urs pro-
^ la chaleur du bain-marie. ^^^^|
^^^H priélés eiciuntes à la lôrébenlbinu qu'ils
Genièvre, ^^^Ê
^^^^H l'ontiennent dans leur« écailles.
On nomme improprement bniet de Ci^ J
^^^^H Timne de Bourgeons de sapin.
niévre, liiicctt Junifif ri 'ce sont , ^^fl
parties usitées), les fruits du i , ^^H
^^^H : Bourgeons de sapin
Jimiitrus coinmuiiis (Lhiné), uiù.>..>-.iu ^^^Ê
^^^H du Nord ?ll gram.
do la fnmille des Conifères, croissant^^^l
^^^1 Eau bouillante 1,000 —
abondamment dans le nord de la Franc* '^^^^
et dans les Pays-Bas. ■
^^^1 Faites infuser trois heures, passez et
Ce fruit est globuleux, pisifomie, d'ao M brun iioiritre il l'état mdr. et contient ^^M
^^^H décantez.
trois petites semences osseuses qui sont^^^H
^^^H Tisane diiiréti'/ue.
environnées d'une pulpe aromslique, r^-'^^^|
sineuse, un peu sucrée. On retire do cette V
^^^H Pr.: Bourgeons de sapin.. 8 gram.
pulpe une eau-de-vi« par la formenlation, 1
^^^H Faites Infuser dans
une huile volatile pur In distillation, M 1
^^^H |i;uu 1 ,000 —
un esprit par l'in fusion nu la décuctioii. 1
^^^^H Passez et ajoutez :
^^^B Vinblnnc 350 —
Titane de Geniènrt. IJ^^H
^^^H Nitrate de potasse... —
Pr. : Baies de Genièvre ^^^|
^^^H Les Bourgeons de sapin entrent aussi
brisi'cs R granu ^^H
^^^^1 dans la composition de la biire anlitcor-
Eau bouillante... 1,000 — ^^B
^^^^^ bntiquc ou
Faites infuser (icndant doux heure». .^^^
^^^^^^K Sirop de Bourgeons de tafiin.
Extrait de Genièvre ct,mpoié. ^^H
^^^^^^H Bourgeons de sapin. 100 ^^^^^H Alcool ^ (10 degrés.. lOO
Pr. : Baies de Genièvm,, 130 gram. ■
^^^^^^B £«u I.OOO
Semences de fenouil. . „ 1 - de carvi.. ^^ H _ ■
BOURGEOiSS DE SAPIN, GENIÈVRE.
Faites macérer pendant deux ou trois jours dans :
Alcool 1 ,COa gram.
puis diElillez au bain-marie.
Celtu formule est empruntée à la Pharmacopée d'Edimbourg.
Elirait de Genièvre [Exlractum Juiiiperi).
Baies do Genièvre récemment séchées 1,000
Kau distillée k 30 degrés. 6,000
Contusoi légèrement les baies de Genièvre dans un mortier de marbre : faitesles macérer dans la moitié de l'eau pen-
dant vingt-quatre heures ; passez avec une légère expression, versez la seconde moitié de l'eau sur le marc ; passez après douze heures de macération. Filtrez séparément lesIi(|UOurs .^ travers une étoffe de laine. Concentrez au bain-marie la première solution, ajoutez la seconde après l'avoir réduite K l'état sirupeux, et évaporez jusqu'en consistance d'extrait mou.
L extrait de Genièvre est un très-bon excipient, et que l'on emploie souvent lorsqu'il s'agit d'administrer des préparations toniques énergiques.
On emploie aussi les baies de Genièvre en fumigations excitantes. On les met (2&0 grammes environ) dans une bassinoire garnie da charbons ardents, et l'on en bassine le lit des malades.
L'infusion de Bourgeons de sapin s'emploie absolumenl dans les mêmes circonstances que l'eau de goudron ; et il est certain qu'elle jouit d'une action antiscorbutique justement célèbre. Ses propriétés diurétiques ne sont pas moins fondées. La bière sapinette ou antiscorbutique, dans la composition de laquelle entrent ces bourgeons, fait .snflisammenl foi de celte qualité précieuse. L'infusion des baies de Genièvre et leur extrait sont plus spécialement appropriés h faciliter la sécrétion de l'urine dans les hydropisies et à fortifier l'estomac. Nous aurons occasion de rappeler cette double action dans les sections du cbapitre de la Médication excitante où sera exposé ce qui, dans celle médication, est relatif au scorbut et à l'indication d'activer les fonctions iiropoiéliques. Les fumigations faites avec les baies de Genièvre jetées sur les charbons ardents, les frictions pratiquées avec des liqueurs dont ces baies balsamiques et lérébenlhinées forment la base, sont éminemment utiles dans les douleurs de rhumatisme musculaire, le lumbago, la courbature et dans les anasarques ou les œdèmes partiels.
En distillant le bois du Genévrier, on obtient une huile pyrogénée nommée fniile de Cade, dont l'odeur est forte, résineuse, analogue :\ celle du goudron ou mieu.\ de la viande fumée. M. Serre, d'Alais, a préconisé l'emploi de cette huile en topique dans les maladies sécrétantes de la peau, dans les ophthalraies scrofuleuscs. On l'applique à l'aide d'un pinceau sur les parties de peau atrectôes. M. Devergie a répété à l'hôpital Saint-Louis les essais de M. Serre, et, sans partager l'enthousiasme de ce praticien, il a cru pouvoir affirmer que l'huile de Cade était une bonne ressource de plus dans le traitement des dartres sécrétantes et dans les ophlhalinies scrofuleuscs. Jl arrive même quelquefois que ces applications topiques suppriment trop brusquement la sécrétion morbide des surfaces enflammées. TBOUsstau BT Piuntix. 9» édition. tl. — 61
!>62 MÉDICAMENTS tXClTANTS.
On applique l'huile de Cade, à l'aide d'un pinceau, sur la conjonctïTe ulcérée.
Arnal a fail préparer en 4867, par M. Vial, une huile de Genévrier destinée 5 remplacer un remède secret connu en Hollande sous le nom d'huile de Harlem. La préparation de M. Arnal consiste dans an mélange d'huile de Cade et d'huile essentielle de baies de Genièvre. Quatre capsules représentent. O'^fiO de cette huile ; elles se prennent aux repas comme les capsules de térébenthine.
On prétend que cette préparation éclaircit les urines et facilite les selles. Ce serait, dit-on, un agent précieux contre la gravelle et la goutte. Mais il est très-difficilement toléré par l'estomac, et nous avons dû renoncer plusieurs foisi l'emploj'cr parce qu'il produisait des gastralgies 1res douloureuses.
Ajoutons que le Genièvre est employé par les buveurs de bière pour obtenir à la fin de la soirée uue diurèse rapide et pouvoir dormir ensuite tranquillenienl.
Les formes sous lesquelles s'emploient les résines à l'extérieur sont: la térébenthine de Venise pure et son essence, telles que nous les avons décrites ; la résine ou poix-résine et la poix, surtout celle dite '/e Bowgnijne. Appliquée sur la peau, la térébenthine agit à la manière des épispasliques, c'est-à-dire qu'elle y détermine de la rougeur, de la douleur, puis le soulèvement de l'épidermc par une abondante exhalation de sérosité. L'huile essentielle apilbien aussi de cette manière ;^h mais, chose remarquable, moins onergi(]uemcnt. Ces deux substances^^l s'emploient pourtant rarement seules dans un but épispastiquc. La térébenthine est le plus souvent utilisée sous forme d'onguents et de divers mélanges, de digeslil's animés pour aviver les plaies atoniques, diminuer les suppurations trop abondantes, favori.ser les cicatrisations difficiles à s'achever, panser les suintions de continuité, les surfaces amputées et jiHertécs de pourriture d'hôpital. Percy recommande môme lie |iliiiigi!r ces parties dans l'huile essentielle bouillante. On sait qu'.-Vmboise Paré s'opposa très-bien, à l'aide des topiques de térébenthine, aux accidents locaux d'une saignée qui menaçaient dangereusement le roi Charles IX. C'est cette propriété cicatrisante bien constatée de la térébenthine i\m a conduit les anciens praticiens à la prescrire dans tous les cas d'ulcères internes ; nous avons vu que l'analogie les avait heureusement servis pour les maladies de ce genre qui affectent la vessie ; mais ils l'avaient élcudue jusqu'au traitement des ulcérations ou plutOldes cavernes que produit dans le parenchyme pulmonaire la fonte des tubercules dans la phthisie. Nous nous occuperons de ce point de thérapeutique lorsque nous ferons l'histoire des baumes proprement dits.
Nous avons déjà vu les frictions pratiquées avec l'essence de térébenthine Être utile» hco dolentî dans toutes les névralgies, spécialement la sciatiqiie et le tic douloureux do la face ; elle mérite aussi
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d'être employée de celte manière dans les rhumatismes musculaires, quelquefois sur les tumeurs blanches, sur les alicôs froids, autour des articulations restées gonflées et immobiles à la suite do rhumatismes articulaires aigus, etc. Il serait peut-ôtrc permis de trouver une ana- \o^ic entre la vertu antinévralgique de la térébenthine et la grande confiance que lui accordaient les anciens chirurgiens dans les plaies des nerfs. Us manquaient rarement, dans ces plaies si douloureuses et si fécondes en graves accidents des centres nerveux, le tétanos, par exemple, de se servir d'onguents préparés avec la térébenthine, qu'ils regardaient comme très-propres à apaiser les atroces douleurs des plaies par arrachement et par déchirement dans lesquelles les nerfs snnl intéressés avec si grand péril. On l'utilise encore pour produire une vésication extemporanée en en imbibant un plumasseau d'étoupes, une rondelle de linge ou môme de papier, auxquels on met le feu et qu'on laisse brûler jusqu'à extinction, sur la partie qu'on veut dépouiller de son épidémie. Il est mieux dans ce cas de former le liquide inllammable avec parties égales d'alcool et d'essence de térébenthine. Petit, de l'Hôtel-Dieu, appliquait tout le long du rachis de ses cholériques des bandelettes de flanelle trempées dans un mélange de 120 grammes d'huile essentielle de térébenthine et 4 grammes d'ammoniaque, puis il en parcourait toute l'étendue avec un fer chaud promené légèrement. La vive stimulation qui se communiquait probablemont à la moelle épinièrc n'était pas sans influence sur le développement de la réaction fébrile caractérisée par une plus grande production de calorique organique, et les contractions du cœur plus fréquentes et plus énergiques. Or on sait quel lien étroit unit ces phénomènes à l'innervation rachidienne.
La résine, substance qui coule des pins, se dessèche aussitôt, et <|u'on pourrait appeler térébenthine solide, ne s'emploie pas à cet état. Elle sert à la confection de nombre d'emplâtres, comme celui de iliachyton, d'André de la Croix, du sparadrap, etc.
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La faniilla des Conifères nous fournit rncora, outre ceux que nous venons de décrire, beaucoup d'autres produits usili'a en médecine.
.Nou& parlerons d'abord de la Poix de ISourgogne. Cette résine s'obtient par les incisions faites au tronc de la pessc ou faun sapin [A<ufs excelm, Lam.). Klle est iipaque, blancliAtre ou jaunitre, d'une odeur peu agréable ; elle se ramollit à la chaleur de la peau et y adbèro fortement.
La Poil de Bourgogne relient une certaine quantité d'Iiuile volatile ; elle entre dans la composition de la plupart dus préparations onguentairea ou cmplastiques.
Employée comme topique, elle est le plus souvent mêlée à de la cire jaune.
EmpliUre de Poix de Bourgogne.
Pr. : Poix blancbe. .. . n parties.
I ii'e jaune I —
96é JIÉDICAHENTS EXCITANTS.
Faites liquéfier, passez et roalez en l'essence. Elle se présente dans le com-
maedaléons. merce en morceaux friables, transparents.
On prépare une fausse Poix de Bonr- d'un rouge brun ; son odeur est fort rési-
gogne, en faisant fondre ensemble delà neuse.
pou noire, de la colophane et de la téré- Réduite en pondre et placée sur de la
oentbine, et brassant le tout avec de cbarpie, la Colophane sert comme bémo-
l'eau ; elle se distingue facilement de l'au- statique.
tre par son odeur désagréable de poix La gemme on galipot est la résine so-
noire et par la présence de l'eao qu'elle a lidifiée sur les arbres : elle entre dans la
retenue. composition de certains onguents.
Les autres produits résineux tirés des La résine jaune est un mélange de Co-
pins, ou de la térébenthine elle-même, lophane et d eau brassées ensemble, ■ont la Poix-résine ou Poix jaune, la
Poix noire, la Colophane, etc. Poudre hémostatique de Bonafoux.
Nous dirons seulement quelques mots
de la Colophane, qui présente quelque» Pr. : Colophane en poudre.. 4 parties,
applications thérapeutiques. Gomme arabique i —
La Colophane (brai sec, arcanson) est Charbon 1 —
la résine qui reste après que l'on a
distillé la térébenthine pour en retirer Mélex.
THÉIUPEUTIQUE.
La Poix de Bourgogne (qui n'est autre chose que la résine molle ou galipot, fondue dans l'eau et filtrée pour la délivrer de ses impuretés) est d'un usage très-fréquent et vulgaire. C'est un épispastique qui agit aven beaucoup de lenteur et finit, après avoir déterminé de vives démangeaisons et de la rougeur pendant plusieurs jours, par produire, non pas chez tous les individus, mais sur ceux à peau délicate et irritable, une éruption vésiculeuse et plus rarement de véritables phlyctènes. C'est la lenteur de cette action qui fait le caractère de son utilité. Son emploi, devenu populaire dans toutes les douleurs rhumatismales musculaires et principalement dans la pleurodynie et le lumbago, a mérité vraiment cette popularité. On en forme un emplâtre en l'étendant sur une plaque de peau, de linge, et mieux de diachylon. Cet emplâtre, appliqué entre les deux épaules, a aussi son utilité dans la dernière période des catarrhes pulmonaires et dans l'hémoptysie. Le bourreau de Lyon, réputé pour la cure des névralgies sciatiques, entoure complètement la cuisse malade d'un vaste emplâtre de poix de Bourgogne. Dans la sciatique nous nous sommes assurés de l'efficacité de la culotte du bourreau de Lyon, qu'on laisse appliquée jusqu'à la disparition des douleurs. Ce traitement est surtout applicable aux vieilles sciatiques qui ont résisté à l'emploi des vésicatoires et des sels de morphine administrés par la voie endermique. On trouvera exposées plus au long, au chapitre des Médicalions révulsive et dérivatriee, toutes les indications de l'usage épispastique des résines que nous venons d'étudier. Nous n'en parlons ici que comme de moyens, de matériaux dont les propriétés et le mode d'action rentrent dans l'important domaine des Médications auxquelles nous renvoyons.
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BAUMES DE TOLU, DU PÉROU, DE LA MECQUE. BENJOIN, STYRAX, etc.
MATIKBF. MÉDICALE.
Ou donne riguureasement la nom tic Baumes sus résines solides ou liquides qui contiennent de l'acide benioique (d'après U. Frémy. cet acide serait remplacé par l'acide cinnamiquc dans les Baumes d() Tolu et du Pérou).
Les Baumes usités en médecine sont Ins suivants :
l°Le Baume de Tolu (Baisamum Toluldiium, qui découle du MyroTylum Tohii/frum, Rich. (Miirospfrni'im Tolui- /erum. Do Cand.)> arbre de l'Amérique méridionale et do la famille des Légumineuses. C'est une substance solide, d'une couleur rougeâtre, molle et piteuse lorar|ii'e.tle est récente, sèche et friable quand l'Ile devient un peu ancienne {d'une odeur balsamique agréable (rappelant celle du citron') ; d'une saveur chaude, quoique asseï douce.
Le Baume de Tolu est composé, d'aprè^i iM. Frémy: de résine, d'huile volatile, de cinnaméine et d'acide cinnamiquc.
Indiquons les diverses formes d'administration de ce médicament.
Sirop de Baume de Tolu.
Pr. : Baume de Tolu.,,. 1 part.
Eau commune 4 —
Sucre s. q.
On fait digérer le Uaumu du 'l'ulu pulvérisé dans l'eau, h la chaleur du bain-marie, pendant douze heures, en agitant souvent ; on passe, un tlltre, on ajoute à la liqueur le double de non poids do sucre et l'on fait le sirop par solution; on Rlire le sirop au papier.
Ce siro|> fait la base de la crème pectorale de Pierquin, ainsi composée :
Sacre blanc I part.
Sirop de Tolu 1 —
— de capillaire I —
Mêlez.
Tnhletiei de Bnumt de Tolu {Tabella cum balsamo Tolutano).
Baume do Tolu 100 part.
Sucre blanc...- 2,000 —
Gomme adragante 20 —
Eau distillée q. s.
Faites digérer au bain-roarie, pendant deux heure», le Baoïne de Tolu avec le
double de son poids d'eau, en ayant soin de remuer souvent. Laissez refroidir et Hllrei. Servez-vous de la liqueur aromatique pour préparer le mucilage avec la gomme adragante.
Faites des tablettes do un gramme.
Teinture itMrée de Baume de Tolu,
Pr.
Ban me de Tolu..
Êlher sulfurique.
I part.
Faites macérer pendant huit jours; décantez,
r.elte teinture, mêlée avec de l'eau, est employée avec avantage en fumigations.
2" Le Baume du Pérou {Baisamum Peruviauum) est fourni par le Mijrûxylum ou liyrospermum fertnferum, arbre du Pérou, de la Colombie et des provinces du Brésil. Il appartient aussi à la famille des Légumineuses, & la décandrio monogynie do Linné.
M. Guibonrt en dislingue deiu etpèce» ;
n. Le Baume du Pérou en cocos, ainsi nommé parce qu'il est reçu dans do petites coques de cocos, où il s'épaissit un peu. On le livre au commerce après avoir fermé les coques avec un mastic résineux. Il o.«t fort rare ; d'une couleur brune assez foncée, non transparent, il a une saveur douce et une odeur fort agréable.
h. Le Baume du Pérou Uquide ou noir.
Il a la consistance d'un sirop cuit ; il est rouge-bruu Irès-foncé et transparent; U a une odeur plus forte que le précédent, et une saveur acre et amère presque insupportable, qui le distingue de l'autre.
Ce dernier Baume ne vient pas du Pérou, ainsi c^u'on l'a cru pendant bien longtemps ; il s'obtient en abondance et seulement dans l'État de San-Salvador, république de Guatemala (Uazire et Guibourt. Journal de Pliarmacte, t. XX).
Le Baume noir du Pérou se falsifie dans le commerce avec l'alcool rectifié, diverses huiles fixes, le baunio do Co> pahu, etc.
:i° Le Baume de la Mecque, do Judée, de Gilead, fourni par VAmyrit opoliaUamum, arbre de la famille des Térébintlincécs, qui croit naturellement dans l'Arabie Heureuse et dans l'Egypte. Cette oléo-résine, qui a rc(u & tort le nom de
Baume, est tombée aujourd'hui en dé- se ramollissant par la chaleur, d'une
guétude quant b. son usage médical. On odeur benzoique, et d'une saveur chaude
lui avait attribué des propriétés merveil- et amère ; '2° en pains secs, cassants,
leuses ; ce n'est, dans le fait, qu'une téré- comme l'autre, de larmes agglutinées,
benthine très-suave, tonique et astrin- d'un brun rougeàtre; sa cassure offre
gente ; on la falsiâe souvent dans le quelques larmes amygdaloides & l'inté-
commerce. rieur. Son odeur est très-suave, analogue
à celle de la vanille, plus douce que celle
4* Le Benjoin [Bnlsamttm benzotnum, du précédent et supérieure à celle do
sen Asa riulcis), qui provient, d'après les tous les autres Baumes : sa saveur est
recherches récentes des botanistes, d'une douce et parfumée,
espèce d'aliboufter, nommé Styrax Ben- L'un et l'autre de ces Baumes, traité»
jmn, appartenant k la famille des Ëbé- par l'alcool bouillant, laissent, indépen-
nacées ou Diospyrées (Styracées. Rich.). damment des impuretés, un petit résidu
Cet arbre croit £ Sumatra, à Java, dans blanc, insoluble, et la liqueur, flitrée
l'Amérique méridionale, etc. bouillante, se trouble en refroidissant
On trouve deux espèces de Benjoin (Guibourt). dans le commerce : la première dite en II est encore une foule d'autres sublarmes, amygdaloide, est sous la forme stances balsamiques que nous passons de masses solides, de larmes blanches, sous silence : tels sont le Stpax liquide, fragiles, i. cassure polie et brillante ; la le lobdanum, la résine élémi, la myrrhe, seconde, ou Benjoin en sorte, dont la l'oliban, le bdelium, etc. (Ces quatre cassure est d'un brun rougeàtre, et qui dernières ne contiennent pas d'acide est mêlée d'impuretés. Le Benjoin a une benzoique, mais & la place une huile esodeur très-suave, une saveur douce d'à- sentielle ; elles sont donc plutAt des rébord, mais qui finit par irriter la gorge ; sines que des Baumes.) ilest soluble dans l'alcool, et précipite par
l'eau et les acides. On en retire l'acide Onguent de Stt/rax
benzoique par la sublimation. {Unguentum cum Styrace).
Le Benjoin entre dans la composition
du Baume du Commandeur et dans celles Huile d'olive 150
des clous fumants. On en fait aussi une Styrax liquide., .. 100
teinture simple (Benjoin, I partie ; alcool Colophane 180
à 86 degrés, 4 parties) qui, étendue d'eau. Résine élémi. ... 100
forme ce qu'on nomme le tait virginal. Cire jaune 100
L'acide benzoique huileux, que l'on obtient par la sublimation, sert à composer Faites liquéfier la colophaae, la cire et les pilules balsamiques de Morton. la résine élémi, à une douce chaleur;
On se sert aussi de Benjoin en fumi- retirez la bassine du feu, ajoutez le Sty-
gations aromatiques et excitantes. rax, puis l'huile, passez à travers une
toile et remuez l'onguent jusqu'à ce qu'il
6" Le Styrax solide, Styrax calamité, ou soit presque entièrement refroidi. Storax, Balsamum Styrax, baume fourni
par le Styrax officinal, arbre (espèce d'à- Piluirs de Morton
Hboufier) de la même famille que le Ben- (Pilulœ D. Morton.) join, et qui croit en Provence, en Italie,
en Orient. Gomme ammoniaque 34
H. Guibourt propose de donner exclu- Acide benzoique 33
sivement à ce Baume le nom de Styrax, Safran 4
pour le distinguer du Styrax liquide. Baume de Tolu 4
Dans le commerce on le trouve : I* en — de soufre 33
larmes, sous forme de grains transparents, d'un blanc jaunitre ou jaune rou- Faites des pilules de 320 centigramgeàtre, k cassure résineuse et brillante, mes.
Ce que nous allons dire devra particulièrement s'entendre de toutes les substances que nous venons d'énumérer et qui sont caractérisées Baumes par la présence de l'acide benzoique. Les autres, en y comprenant le Styrax, sont ou tombées en désuétude ou affectées à l'usage externe. Le Baume de Tolu est parmi les premiers celui qui a conservé le plus de crédit, et qu'on emploie de préférence aux autres.
Tous ces agents thérapeutiques, à l'exception, comme on le conçoit
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très-bien, de ceux qui nous viennent du nouveau monde, étaient connus des anciens. Dioscoride parle beaucoup de leur usage tant interne qu'externe. Le Baume de la Mecque ou de Judée, ainsi que la m3Trhe, leur étaient principalement familiers. Ils n'en bornaient pas l'usage, comme on l'a dit, au pansement des plaies et des ulcères; ils les faisaient aussi servir an traitement d'un grand nombre de maladies chroniques viscérales qu'ils rapprochaient des ulcères, des tumeurs glanduleuses, des lislules, des écoulements externes, et les employaient surtout fréquemment en fumigations dans l'aménorrhée, la leucorrhée, l'hystérie, tous les flux muqueux, el les maladies chroniques du poumon calarrhalcs et nerveuses, ainsi que dans les an'eclions du larynx produisant l'enrouement el l'extinction de la voix, raucedines et tipbomœ.
Les térébenthines et les baumes semblent se partager le privilège de modifier avantageusement les maladies catarrhales et ulcéreuses des téguments internes; les premières de ces substances, comme on l'a vu, jouissant d'une action cnrative spéciale dans les alfections de ce genre qui siégeai sur la membrane muqueuse génito-urinairc ; les secondes, dont il nous reste à parler, manifestant particulièrement leurs vertus thérapeutiques dans les catarrhes cl les phlegmasies chroniques de la membrane muqueuse gastro-pulmonaire. Celle qui appartient aux organes respiratoires surtout oU're aux divers baumes, dans les maladies que nous avons désignées, leur indication la plus formelle el la plus heureusement remplie par eux, malgré l'oubli où de nos jours sont relégués ces puissants modilicaleurs ; et pour parler tout d'abord de notre propre expérience, nous affirmons qu'il est dans la Matière médicale bien peu d'agents aussi puissants pour combattre les catarrhes pulmonaires chroniques et les anciennes phlegmasies du larynx.
Notre opinion est encore ici parfaitement conforme à celle des anciens praticiens. Mais prétendons-nous comme eux, comme V. Hoffmann, et Morlon surtout, guérir la pblhisie tuberculeuse avec les balsamiques? Bien loin delà; et pourtant ceci demande quelques érlaircissenicnls.
Lorsqu'on lit le célèbre auteur de la Phtiusiologie, Richard Morlon, compatriote et presque contemporain du grand Sydenham, proclamant en plusieurs endroits de sou remarquable ti'aité la guérison de la phtbisie (de celle surtout qu'il appelait scrofukiise ou si/mptonintique de la diathèse de ce nom), à l'aide d'un trailemenl très-méthodique dont les balsamiques (unis aux eaux minérales et aux préparations martiales':, el en particulier les fameuses pilules qui ont gardé sou nom, constiluaienl la base, la première idée qui se présente avec grande raison, c'est que ce médecin, privé des lumières que nous ont fournies l'auscullalion et l'anatomie pathologique, prenait pour phlhisiques des malades simplement alTectés de catarrhes pulmonaires chro-
niques, et surtout de catarrhes purulents qui peuvent s'accompagner, comme on le sait, de tous les signes rationnels de la véritable dégénération tuberculeuse. Nul doute qu'il n'en soit ainsi pour plusieurs des guérisons de Morton. Mais il est d'autant plus difficile d'admettre que toutes doivent être indistinctement ravies aux prétentions de ce praticien, qu'il n'était pas sans très-bien connaître les causes, la marche, le sérieux pronostic et les lésions organiques de la phthisie tuberculeuse. On peut même dire qu'à l'exception des choses si importantes, à la vérité, que nous a fait connaître la découverte de Laennec, Morton n'ignorait rien de l'histoire de la phthisie ; qu'il avait parfaitement bien divisé le cours de cette terrible maladie en ses trois périodes naturelles fondamentales, division qu'il avait établie sur les degrés de formation, d'accroissement et de ramollissement de la matière tuberculeuse, etc. ; car de nombreuses autopsies lui avaient permis de constater et de décrire des faits et des particularités anatomiques trèsexacts, et pour ainsi dire prématurés et surprenants, pour l'époque où il vivait.
Néanmoins cet auteur, si fécond en assertions générales sur la vertu des balsamiques dans la phthisie tuberculeuse, ne l'est pas assez en observations capables de donner de l'autorité à ses paroles. Ce n'est pas que le traité en question soit pauvre de faits. Au contraire, Morton ne manque jamais de compléter et de fortifier ses descriptions par des observations trës-détaillées et pleines d'intérêt; mais elles laissent entièrement dans le doute sur l'efUcacité de la médication que nous voulons juger. Parmi les espèces de phthisie si multipliées qu'il a admises, quelques-unes seulement méritent d'être considérées par nous ; car ce sont les seules qui répondent à la signification ac- . tuelle du mot phthisie, et soient incontestablement des dégénérations tuberculeuses des poumons. Ainsi, nous pouvons accepter de Morton les cinq espèces suivantes, décrites sous ces titres :
1° De phthisi pulmonari originali. Il appelait ainsi ces phthisies tuberculeuses développées chez des sujets exempts du reste de toute diathëse tuberculeuse générale, non scrofuleux, et chez lesquels les poumons seuls sont voués à la dégénération qui nous occupe, sans que l'individu présente aucun autre signe d'altération constitutionnelle en rapport avec cet état organique, sans prédisposition autre que celle qui parait bornée au parenchyme pulmonaire, et en fait le terme d'une désorganisation tuberculeuse sous l'influence de causes qui n'ont aucune relation directe et nécessaire avec cette affection. Cette espèce est certainement dans la nature, et chacun l'a observée. C'est même la vraie phthisie, la phthisie pulmonaire par excellence. Plusieurs auteurs l'invoquent à l'appui de l'opinion que les tubercules pulmonaires ne sont pas une manifestation de l'état âcrofulenx, et constituent une maladie essentiellement différente des aSèctions tuberculeuse^ qui siègent dans d'autres lieux. Morton fait moins
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de cas des balsamiques dans cette espèce que dans la suivante.
2° De phlfiisi scrofulusd. C'est la phthisic tuberculeuse chez les sujets d'une conslilulion analogue, elallectés auléiieurement ou simultanément de maladies analogues. Elle est, dit-il, de beaucoiip la plus fréquente, et il en aurait plus guéri de cette espèce que de toutes les autres ensemble. Il loue comme la première des préparations balsamiques les pilules célèbres qui portent son nom. et dont voici la formule : Acide benzoïque obtenu par sublimation, 24 grammes ; triturez dans un mortier avec de l'huile d'anis sulfurée, M grammes ; incorporez peu à peu : cloportes en poudre, l/'2 kilogramme; gomme ammoniaque, 64 grammes; safran, 4 grammes; Baume de Tolu ou du Pérou, 4 grammes. Faites des pilules de 15 ou 20 centigrammes, à prendre jusqu'à dix par jour.
h/œ piluliB, ajoute-l-il, m scorbuticorum et scrofulosonim lentâ phlhisi {qtue quidettf sunt frequentitsimœ pkthises), uài febris {ai ulla esl) est ndmodhm mitis et exspulum p/ilegma quadantenits glutinosum, asthtnaticorum ritu, curationem non lantam in principio morbi, verîim etiam in protjressu imigniter pvomovent.
Mais il pose pour condition de succès d'en faire un usage prolongé et à titre de diète, c'est-à-dire de s'y habituer comme à une chose dont se compose le régime journalier : Hujiis modi verù remedin copiosè deglutienda sunl, adeoqiie {quanlhm fiefi polesl) more diœtw exhibetida, atqu'j in eoritm usu longo teiiipore pvrsislendum.
Il est vraiment bien à regretter qu'après de si belles promesses, Morlon ne juge point à propos de tracer l'histoire de quelques-uns des malades qu'il a guéris ainsi. La seule observation qu'il rapporte à la suite de ce chapitre est terminée par l'autopsie, qui fait voir des tubercules pulmonaires à tous les degrés, et cela malgré les balsamiques. I 3° L'espèce scorbutique [phtliisia scorbutica) esl encore de nature tuberculeuse, mais compliquée d'un état de relâchement, de sueurs abondantes, d'une expectoration ténue et très-copieuse, surtout le matin ; d'éruptions fréquentes à la peau, etc.; état que les anciens médecins assimilaient à quelque chose de scorbutique; ce qui rend cette expression si commune dans leurs écrits et si rare dans les nôtres, puisque nous ne l'appliquons qu'à une maladie bien caractérisée et peu commune parmi nous. Morton y exalte inOniment la vertu des balsamiques, et des cinq observations qu'il cite, quatre sont terminées par la mort; elles sont relatives à un individu et à ses trois fils, héritiers de la phthisic tuberculeuse de leur père. La veuve du dernier de ces Ois, prise pour tuberculeuse par Morton, sur\it, et semble le devoir à un long usage du traitement, composé principalement de ferrugineux. Tout porte à penser qu'elle n'était que chlorotique et affectée dune toux C4»tarrhale.
4° Il traite ensuite de la phthisic asthmatique, de pht/iisi aslhmaticâ, qui n'est autre chose qu'une phthisie tuberculeuse dans laquelle,
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comme cela est si commun, le phénomène dyspnée a ouvert la marche des accidents, et a continué à être l'élément dominant de la maladie. Suivent trois observations, la première bien dessinée et non douteuse ; le malade meurt nonobstant les balsamiques. Il en est de même de la deuxième. Dans la troisième, il s'agit d'un apothicaire de Londres, que Morton caractérise seulement ainsi : « per plurimos annos in statu phthiseos asthmaticae (emaciatus scilicet et debilis). » Il ajoute bien qu'il était souvent sujet à une fièvre péripneumonique, dépendant (ïun état tuberculeux des poumons; mais le rapprochement des diverses circonstances de la maladie nous porte à croire que ce sujet était plutôt affecté d'un catarrhe chronique prenant de temps en temps la forme suffocante, car Morton le soulageait dans ses accès à l'aide des vomitifs.
5° Entin, notre auteur décrit la phlhisie hémoptoïque, phthisis ab hemoploe, ainsi nommée parce que, le phénomène hémoptysie précédant les autres symptômes, Morton établit une relation de cause à effet entre celui-là et ceux-ci. Après avoir plusieurs fois préconisé l'emploi des balsamiques dans l'histoire de cette espèce, il donne trois observations terminées par la mort. L'usage de cette médication n'y est seulement pas mentionné, et semble n'avoir pas fait partie du traitement.
Les cas de succès allégués au chapitre De phthisi à peripneumoniâ et pUuritide ortâ, sont sans valeur dans la thérapeutique de notre véritable phthisie ; car on n'y trouve que des exemples d'empyèmes avec pus évacué par les bronches, de vomiques passées plus ou moins rapidement de la cavité des plèvres dans l'intérieur du poumon à la suite de pleurésies aiguës. Toutes les autres espèces si variées, décrites par Morton, doivent être éliminées du cadre de la lésion tuberculeuse des poumons. Ce médecin, donnant au mot phthisie tout son sens étymologique, l'appliquait à l'universalité des maladies chroniques avec dessèchement, marasme, dépérissement, lièvre hectique, évacuations coUiquatives, de quelque nature que fussent les altérations organiques, les états morbides locaux ou généraux, qui entretinssent ce marasme, cette consomption. C'est ainsi que beaucoup de chloroses y prennent le nom de phthisies nerveuses (expression admirable) ; qu'il consacre d'intéressantes pages à développer l'histoire des maladies chroniques du foie, sous le titre : De phthisi icleritiâ seu hepaticâ; de la plupart des phlegmasies chroniques, de l'hypochondrie, etc., et pour peu que ces affections se compliquent dans leur cours de douleurs thoraciques, de toux, de trouble, en un mot, dans les fonctions respiratoires, Morton affirme intrépidement que la phthisie pulmonaire s'est mise de la partie et a emporté le malade, ou bien qu'il a guéri malgré cette fatale complication. D'où en grande partie la renommée des balsamiques, qu'il était bien rare qu'il n'utilisftt pas dans le traitement de ces divers états morbides.
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Une chose reste à ajouter pour faire comprendre la difficulté et mPmc l'impossibilité de tirer quelques conséquences un peu sévères de lii pratique de Morlon : c'est que ce grand praticien avait à un assez haut degré la manie poli/ii/iafmfic>que et la prétention d'adresser une foule de médicaments :\une quantité prodigieuse d'éléments pathologiques bien souvent imaginaires; cnlin, que sa thérapeutique était infiniment composée ; que dans le traitement de la phthisie, par exemple, il insistait beaucoup sur l'importance des eaux minérales et des remèdes ferrugineux, moyens assez actifs pour qu'on doive tenir compte de leurs eU'ets et de la part qu'ils peuvent revendiquer dans toute médication qui s'en compose. L'habitation de la campagne, l'attention la plus scrupuleuse et la plus suivie à faire garder l'observance des six choses non naturelles dirigées selon l'influence heureuse ou défavorable que ces puissants modiQc;ileurs pouvaient exercer sur l'état des malades, etc.., formaient de plus une partie essentielle des ressources que Morton mettait en œuvre. II ne nous paraît, dans aucun cas, s'être borné à l'emploi des balsamiques, ce qui rend toute conclusion impossible à l'égard de ces agents thérapeutiques.
Morton traitait ses malades affectés de phthisie scrofuleuse comme des scrofuleux ; ceux atteints de phthisie scorbutique comme des scorbutiques, et cela avec méthode, surtout avec constance et opiniâtreté. 11 modifiait son traitement suivant les saisons et, à l'imitation des pères de l'art, faisait la plus grande attention aux tempéraments, aux circonstances héréditaires, aux habitudes palhulogiques de ses malades, aux périodes des âges et aux affections qui leur semblent attachées presque naturellement. C'est à cet ensemble de considéralious vraies et capitales d'où il tirait ses indications thérapeutiques, qu'il devait sans doute des succès qu'il a prônés avec trop d'entraînement et d'apparence de bonne foi, pour qu'il faille les nier absolument ; et c'est parce que nous sommes trop préoccupés des points de diagnostic local que l'anatomie pathologique et l'auscuUatiou nous permettent d'étudier et de reconnaître avec une facilité et une sfireté que nous serions presque tentés de dire fâcheuse, si l'abus seul n'était pas responsable des écarts qu'un usage légitime doit et peut changer en progrès ; c'est parce que nous concentrons toutes nos recherches sur des éléments de la phthisie, qui malheureusement servent peu h éclairer la thérapeutique de cette maladie, que peut-être Morton nous était supérieur à cet égard.
Lcjin que les découvertes modernes fassent dédaigner les principes consacrés par te temps, ajoutons les premières à ceux-ci. Ainsi, pour ce qui regarde la phthisie, c'est le seul moyen d'utiliser nos acquisitions récentes. Seules, nous voyons assez depuis vingt ans combien elles sont infécondes.
Revenons à nos balsamiques. 11 est clair, d'après ce qui précède, que Morton est peu fondé à les regarder comme curatit's de la phthisie
pulmonaire, et nous prouverions au besoin que tous ceux qui ont cru pouvoir reproduire ses assertions et les étayer de leur pratique, n'y étaient guère plus autorisés. Rayons donc les balsamiques du catalogue des antituberculeux ; mais insistons davantage sur leurs propriétés anlicatarrhales, et sachons nous en contenter : c'est de cette manière seulement qu'on leur rendra un crédit mérité.
Nul doute néanmoins qu'on ne guérisse de véritables pbthisies pulmonaires, ou mieux, que bon nombre de pbthisies ne se guérissent, les unes définitivement, les autres pour un temps, souvent assez long, pendant lequel la santé a repris un cours satisfaisant, et capable d'en • imposer pour une cure radicale. Nous pouvons affirmer avoir ainsi ajourné des terminaisons, pallié des accidents, enrayé la marche de la phthisie à l'aide de médications dont les balsamiques, sous diverses formes, faisaient la base. Mais nous n'affirmons pas en avoir guéri ainsi une seule. On peut, dans ces pbthisies, dans lesquelles la fonte tuberculeuse et l'état catarrhal des bronches qui y est presque toujours lié, ne sont pas trop h&tés par l'inflammation éliminatrice qui se développe autour des masses tuberculeuses et des cavernes dans lesquelles le travail de ramollissement se fait sans fièvre hectique, sans points de côté, sans chaleur thoracique, sans soif, sans agitalion ; on peut, disons-nous, à l'aide des balsamiques, suspendre ou atténuer cette fonte purulente et cet état catarrhal, peut-être même, et nous ne serions pas éloignés de le croire, d'après le témoignage de notre expérience, favoriser ou hâter la cicatrisation de quelques cavernes ; mais nous ne répondons pas qu'on détruise ainsi cette diathëse qui, ayant présidé à la formation de cent petites masses tuberculeuses, continuera presque sûrement à en développer par milliers.
Nous ne considérons donc les balsamiques que comme de précieux moyens de ralentir momentanément les progrès de la dégénération tuberculeuse, par conséquent de conserver les forces et de prolonger la vie qui sont si rapidement minées lorsque les produits accidentels déposés dans le poumon parcourent sans désemparer leurs périodes successives. Si l'on peut espérer d'agir sur cette fameuse diathèse en môme temps que sur la désorganisation qu'elle fait subir au parenchyme pulmonaire, c'est par une série et une combinaison de moyens hygiéniques et pharmaceutiques appliqués avec persévérance et en temps opportun.
Il est inutile que nous répétions, à propos des balsamiques et des avantages certains qu'on en retire dans les catarrhes pulmonaires subaigus et chroniques, ce que nous avons dit à ce sujet en parlant de la térébenthine et de l'eau de goudron. Nous dirons seulement que les premiers, en raison de leur action moins irritante que la térébenthine, sont indiqués dans une foule de cas où nous avons signalé comme prématuré et dangereux l'usage des résines. On peut donc les mettre à profit alors qu'il existe même un état aigu ; car nous avons
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ainsi coupé court, à l'aide du sirop de Tolu par exemple, à des bronchites intenses arrivées à la fin de leur premier septénaire, et qui, sans nul doute, auraient marché un mois et six semaines, comme cela est si commun, sans le secours de ce précieux moyen. Chez les enfants, pour qui le catarrhe pulmonaire aigu est si grave en comparaison de sa gravité chez l'adulte, le sirop de Tolu mous a été aussi trèssouvent d'un immense avantage, presque au début de l'affection, ou plutôt lorsque, l'étal d'irritation, de sécheresse et de turgescence des membranes muqueuses étant apaisé, la sécrétion catarrhale commence à s'opérer et surtout lorsqu'elle persiste sans fièvre après l'adminislration des éméto-catharliques.
Les anciens, qui, appliquant des substances balsamiques sur des ulcères externes, en constataient les propriétés cicatrisantes et jarcoliqxtes, c'est-à-dire propres à favoriser la réintégration des chairs, des tissus de nouvelle formation ; les anciens avaient transporté cette propriété à la cicatrisation des ulcères de la membrane muqueuse pulmonaire, parce qu'ils ignoraient la rareté d'un pareil étal analomique pour celle membrane. Ils confondaient avec cet étal les perles de substance produites dans le poumon par la fonte des tubercules.
Mais cotte sorte d'exemption cesse pour la membrane muqueuse du larynx. Là, les ulcérations sont malheureusement trop fréquentes, et elles paraissent l'être d'autant plus pour cette vaste portion du tégument interne, qu'on la considère plus à son origine, c'est-à-dire plus près de son ouverture supérieure, le larynx. Nous ne parlons pas des ulcérations tuberculeuses de cet organe; car, puisqu'elles sont presque toujours inséparables de la pbthisie pulmonaire, leur terminaison et leur thérapeutique partagent la fatalité et l'impuissance des terminaisons et de la thérapeutique de la maladie donl la coïncidence avec elle est devenue, par des recherches modernes, un fait pathologique des plus constants. Mais nous voulons appeler rattcntion sur les ulcérations du larynx, consécutives aux phlegmasies chroniques simples de cet organe, et sur ces phlegmasies elles-mêmes non encore arrivées à l'état d'ulcération.
C'est dans ces cas que la puissance générale et topique des balsamiques est mise hors de linule par une expérience ancienne et de tous les jours, la nôtre en particulier. Ici, l'acliou btc.de de ces médicaments est plus efûcace que leur action générale, et on comprend de suite qu'il est presque impossible d'exercer cette action autrement qu'en chargeant de principes balsamiques l'air qui doit traverser le lannx pour pénétrer dans les poumons. Ce sont donc dos fumigations balsamiques, l'inspiration des vapeurs émanées de ces substances qui, ici, auront la préférence.
Nous n'avons pas besoin de recommander de ne recourir à ce moyen qu'alors que l'état aigu de la maladie a fait place aux symptômes de chronicité qui ne consistent guère que dans une douleur obtuse à la
pression des carlilages, dans l'cnroueraent ou l'aphonie, un gonOeniont léger et quelquefois nul de la région byoïdienne, le sifflement (le la respiration, la gène plus ou moins considérable de cet acte, et dans bien des cas, seulement à une simple altération du timbre de la voix, accompagnée d'un sentiment de picotement et du besoin de tousser et de se débarrasser d'un obstacle à la phonation . Mais trèssouvent la phlegmasie du larynx débute par un état chronique ou par une suite de légères irritations qui n'en amènent pas moins avec le Icmps des désorganisations profondes de la membrane muqueuse et lies pièces sous-jacentes.
Les fumigations dont nous avons parlé se font, soit en projetant sur des uharLons ardents une certaine quantité d'un des baumes que nous éludions, mais plus particulièrement de ceux du benjoin ot mieux encore de Tolu, et en remplissant ainsi de vapeurs l'espace où se trouve le malade, soit en en faisant dissoudre quelques grammes dans de l'eau bouillante, et en respirant les vapeurs qui s'en dégagent, au moyen d'un flacon à deux tubulures, l'une placée dans la bouche do malade, l'autre plongeant d'une part dans te liquide, de l'autre étant en communication avec l'air atmosphérique, Nous préférerions volontiers le premier mode d'administration, parce qu'il est moins fatigant, exige moins d'apprMs, et surtout t[ue le malade peut se tenir sans difHculté pendant des journées entières enveloppé d'une atmosphère balsamique. Des laryngites chroniques qui n'avaient éprouvé aucuo amendement de l'application peu constante et souvent interrompue des vapeurs balsamiques, ont été guéries plus d'une fois par la persévérance et la longue continuité du passage incessant, à travers les canaux respiratoires, d'un air mMé à la fumée qu'on faisait dégager dans l'appartement en répandant dilférenls baumes sur des charbons ardents. On retirerait peut-ùtre du second mode d'administration des l'ifels plus certains si les malades avaient la force de s'y condamner pendant un temps suffisant. Ces fumigations réussissent aussi souvent .1 faire disparaître des catarrhes chroniques que l'administration des liaumes sous d'autres formes n'avait qu'incomplètement soulagés. On concentre plus ou moins l'activité de ces vapeurs suivant la tolérance qu'y apporte le malade et les elfels qu'il en ressent. En affaiblissant les doses, il est quelquefois avantageux de les employer dans les phthisies pulmonaires tjui se trouvent dans les conditions que nous .ivons spécifiées plus haut, et lorsque, sans s'accompagner d'étal inllammatoire, aigu et même subaigu, du parenchyme qui entoure les produits accidentels, la fonte tuberculeuse et la sécrétion catarrhale >ont néanmoins fort abondantes et eolliquatives, comme nous l'avoni observé quelquefois.
Les substances balsamiques dont nous traitons en ce moment sont <run prix fort élevé et ne sonl guère pour cela appropriées qu'.\ la Ihérapeulique des riches. Cher, les malades qui craignent la dépense, on
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pcul bien les remplacer, dans l'usage que nous venons de recommander, par des fumigations aromatiques composées avec la réunion de plusieurs plantes labiées, telles que la sauge, le thym, le romarin, elc , et mieux encore avec le goudron. Ce dernier produit est
trC^s-fréquemnient employé de cette manière.
C'est ici le cas de dire que les vapeurs de goudron ont été singulièrement exaltées dans le traitement de !a phthisie pulmonaire. C'est le docteur Crichton qui a proposé cette pratique, et elle s'est rapidement (jropagée en Angleterre et en Russie.
Un uiel évaporer, à feu doux, une livre de goudron auprès du malade, en évitant qu'il ne bouille, parce que les vapeurs empyreumatiques lui seraient plus nuisibles qu'utiles, et augmenteraient la toux et la gène de respirer. Le docteur Wall en a vu de bons ell'els. Les médecins de Berlin se sont assurés de son efficacité dans quelques cas. De cinquante-quatre phthisiques, distribués en quatre salles de l'hô- (lital de la Charité de cette ville, dans lesquelles on évaporait (juatre lois par jour une marmite de goudron, de mauière à les remplir de vapeurs épaisses, quatre furent guéris, six éprouvèrent une amélioration sensible, seize ne ressentirent aucun changement, douze devinrent plus malades, et seize moururent. Ce traitement est plus satisfaisant qu'aucun de ceux faits à la jihthisic jusqu'ici; aussi s'en sert-on maintenant à l'hôpital de Berlin 0(1 plusieurs salles sont disposées à cet effet (Journ. ite Hvftlurni, 1820). Néanmoins le docteur Forbes {Revue médicale, X, 78) croit ces vapeurs contraires dans les véritables phthisies et dit qu'elles hâtent la perte des malades (Mérat et de Lens). Sans rejeter absolument le résultai des praticiens de Berlin, nous penchons jiour qu'on ne leur accorde qu'une confiance bien restreinte.
Si les affections catarrhales du poumon s'accompagnent de symptômes nerveux, et surtout de dyspnée qui soit disproportionnée avec le degré de la lésion pulmonaire, il y a indication plus positive encore de prescrire les balsamiques qui ne sont pas destitués d'une certaine action antispasmodique. On trouvera à l'article Gomme ammoniaque, sous ce rapport, plusieurs indications auxquelles s'appliquent assez bien les substances dont il est maintenant question.
L'administration intérieure des balsamiques, soit sous forme de sirop ou de pilules, soit plutôt en lavement, est appelée à rendre de bons services dans les entérites chroniques, principalement celles qui survivent aux lièvres typhoïdes et aux dysenteries, et qui sont entretenues par des ulcérations intestinales, celles aussi qui s'observent indépendamment de la préexistence de ces deux alTectionset Qnissent par amener de graves ulcérations.
DjBenterie. Ces maladies sont fort sérieuses, et s'obstiner à les traiter par les antiphlogistiques et les émollicnts, c'est souvent hâter la ruine des malades. Après les dysenteries, lorsque tout ténesme et
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même toat déroiemenl sont apaisés, nous stoqs bien des fois ofaserré qu'il reste des garde-rdbet assez rréqaenles, quoique moulées, mais «mvloppées d'one couche épaisse de mucus et de quelques stries saagoiaolente*. Ces sortes de matières se Toienl aussi chez les hémorrboldaires. Dans tous ces cas, et surtout dans ceux que nous avoM «péciflés d'abord, au nombre d« moyens topiques si soarerainement nlilcs, il fanl compter les balsamiques comme le Tolu et le Styrai docnés en lavement à la dose de 2 à 4 grammes dissous dans l'eaa bouillante, en m6me temps qu'on prescrit le sirop de Tolu à la dose d< lu grammes dans des boissons appropriées. Hoffmann conseille, pour remplir ces indications, les lavements préparés avec le fameux baume de Locatelli, composé, comme on sait, d'huile de fleurs d'bjrpéricnm, <le vin d'Espagne, de santal rouge, de térébenthine de Venise et d< liauroc du Pérou.
Colique ••tarnlae. Sydenham avait grande conflance en l'aclioa <1o cette dernière substance, le Baume du Pérou, dans le traitement lie la colique des peintres ; mais il la trouvait impuissante contre le^ diverses paralysies qui en sont si fréquemment la conséquence. Voici comment il s'exprime à ce sujet : « Himc dolorem atrocissimum sanat balsamum Pcruvianum fréquenter ac in magna dosi exhibitum, nempë, si cjus gutts XX, XXX vel LX saccbari albissimi cochleari uno inslillentur, et bis vel ter in die dentur : at paralysis huic remedio baud cedit. n
Otorrb^e. Nous avons employé avec avantage les injections leinlure de benjoin ou de solution aqueuse de cette substance dans les otorrhées purulentes consécutives aux fièvres éruptives chez les enfants, en mOme temps que nous donnions à l'inlérieur le sirop \ Tolu. Ces instillations balsamiques dans le conduit auditif ont été p(| conisées contre les surdités passagères et les otalgies.
Les baumes peuvent être rangés au nombre des médicaments ne vint et céfilmlif/uei, et sont susceptibles par conséquent de servir aux iiulicalions auxquelles nous avons dit que répondaient les remèdes i|iii oui autrefois porté ces noms, et sur lesquels nous avons donné qucIqiK's explications en traitant des plantes labiées, et en particulier de la mélisse.
Ce que nous avons dit de l'usage externe de la térébenthine, du «oudron, etc., etc., peut nous dispenser de nous étendre sur celui des baumes. Le Styrax, le Baume de la Mecque, sont ceux qui sont lo plu» etnpioyés à l'extérieur. Ils sont cependant tombés en presque complète désuétude. Détersifs, cicatrisants, bons pour apaiser les douleurs trop \ivcs des plaies : leurs propriétés chirurgicales se résument en ces trois qualités.
De tous les baumes, celui de Tolu mérite le plus d'être familier aux
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praticiens. On l'administre h la dose de 60 eenlifrrammcs à 2 et i graniniL's, soit en pilules, soit dans un élecluairo, soit suspendu dans l'eau au moyen d'un mucilage. On prescrit la teinture depuis 2 jusqu'à 8 grammes. Une des préparations les plus usitées est le sirop, avec lequel on édulcore Irès-agréablemenl une foule de tisanes, de potions, et qu'on peut aussi prendre pur. Les ialileltes, les pastilles au Tolu sont d'un usage vulgaire el réputé dans les rhumes. Il n'est pas de remèdes secrets contre les catarrhes qui ne contiennent de ce baume.
Celui du Pérou est moins agréable, et s'administre du reste de la môme manière, ainsi que le benjoin.
L'acide benzoïque se donne à moitié dose.
Ces remèdes entrent dans la composition d'une foule de recettes et de formules anciennes et modernes qu'il sérail fastidieux d'énumérer, comme l'eau générale, Vêlixir de propriété, la (hériaque, Vorviétan, la confection d'hyacinthe, etc., etc.
■ Le baume ou pIntAt l'oli^o-résinc do
H Copabu, oleo-retina Copuhu, Cofmiva »cu H CofinhUia bulsamum, provient de plu- H sieurs arbres de la Taniille des Léguini- H neuses du genre Cop&ifera, qui croissent B au Brésil, aux Antilb-s, etc. C'est surtout l'espèco Cnpnifera officinalis qui en fournit le plus.
Les autres espèces ou variétés qui laissent découler par incision cette oléo-réaine, sont : le Copuijera Guynneiuis, Copnifern coiiaceo, Coimiftra corili/blia, etc. Un seul de ces arbres peut en fournir jusqu'à lî livres dans l'espace de quelques beures ; trois ou quatre incisions seulement sont pratiquées chaque année.
Le Copabu est de consistance huileuse, transparent, d'une couleur jaune-citron, d'une odeur forte et désagréable, d'une saweur acre, amère, repoussante. Il se dissout très-bien dans l'alcool rectifié et dans l'éther ; la dissolution est ordinairement un peu laiteuse, et laisse précipiter par le repos un peu de résine ou diiuile Hxe. Il se combine facilement aussi avec les alcalis. Tels sont les carac-
1ère» du Copalui ordiniKire du Brésil.
H. Guihourt mentionne le Copabu de Cayenno comme offrant un grand avantage sur l'autre pour l'administralion intérieure. Il s'en distingue par une odeur assez agréable, analogue & celle du bois d'aloès, et une saveur non ropou-ssante et aussi moins persistante. Ce Copabu
TaOVSSEAD ET PlDOi;«. 8' ÉDITIOIU
COPAHU
MATIÈHF. MÉDICALE.
est d'un jaune foncé, transparent et d'une consistance un peu plus agréable que le Copabu originaire du commerce.
Compusitioii. D'après les analyses de (jurbor et Stolzo, le Copabu est composé de : huile volatile, ■'il à 47 ; résine jaune, 38 à 35; résine visqueuse, I.CSÎi 2,13.
La résine jaune eM un .icide auquel .Scbweiizer a plus lard donné le nom d'flcide copahiviuue.
La composition résineuse du Copahu isolée a été employée en médecine.
L'huile essentielle a la mi^mu composition que l'essence de térébentliine
Fiihifii-nlion. Si le Copahu est sophistiqué avec l'huile de ricin (c'est la falsiflcation la pluâ ordinaire), on le fait bouillir dans l'eau pendant longtemps pour dissiper toute l'huile volaille. Le Copabu étant pur, il laisse une résine qui devient sèche en su refroidissant ; s'il contient de l'huile fUe, il reste mau.
Cette iiiétbiidc est de MM. Henri et Ueloiidre.
La fraude p:irtoute autre huile fixe que celle de ricin (soluble dans l'alcool; sera facile k reconnaître par l'alcool rectifié h {là degrés, qui dissoudra le Copabu et non l'huile.
Une autre méthode fort bonne et plus simple, indiquée par Bcrzelius, permet aussi de reconnaître la faUillcaiion du Copabu par l'buile do ricin. On verse une k deux gouttes de baume sur du papier tenu k quelque distance de charbons
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allumés, pour volililiser l'huile; si te Copiliu (îst pur. il rcsia une trace lioinogène et iran»luciile ; s'il est nifili d'huile llxe, Uuchc est entourée d'une auréole grasse.
Le Copaliu est aussi falsiflé quifluiiefois p»r la térébentliinn : duns ce cas, une goutte versée sur une plaque de fer rouge donne une odeur térébenlhinée et décèle la fraude.
Enfin le Copahu pur doit s'éniulsionner avec l'ammoniaque et non »e prendre en masse comme cela arrive souvent k celui du commerce jUeveil).
Prrttniutions île Cupiihu La matiirc qui solidifie le mieux l'oléo-résine est, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, la niaunésie calcinée; aussi l'on s'en sert prcique toujours pour donner de la consistance aux pilules de Copahu.
Pilulet m'igixivnlei île Cofmhu.
Pr. : Baume de Copaliu. . 32 isram.
Magnésie calcinée.. 24 4 Î8 — MAIei.
La lolidificalion »'op*re assez promplement. Si l'on employait la roaunésie blanche, il faudrait en augmenter un pou la dusu.
PiMei offieimilei de Copaliu,
Pr. : Copahu IG gram.
Magnésie calcinée I —
On mâle la magnésie au Copalm et l'on remue de temps en temps. Il faut huit h dix jours pour que la dissolution ait lieu (Miallic).
Nous devons ajouter que le baume de Copahu se solidilio d autant dn plus vite qu'il est plus ancien -.les Copahus récents ne se solidiAent pas ; M. Fauré, de Bordeaux, a proposé d'y ajouter de la térébenthine.
M. Thierry solidifie le Copahu au moyen de la chaux.
Les formules de pilules de Copahu ont eu dans ces derniers temps quelque imporiauco.en raisoTi de la difficulté de faire prendre aux malade*, sans un i-xlrémo dégoût, une dose un peu forte de ce médicament. On a imaginé plusieurs procédés ingénieux, qui consistent à renfernur du Copahu dans de petites capsules faites avec de la gélatine, ou du gluten, ou do la pàto de Jujube,
Cette forme niédicameriteuse permet de prendre le Copahu sans ressentir sa saveur ; le seul reproche, assci grave du reste, qu'on pourrait lui faire, c'est (|uc par ce moyen il arrive quelquefois que des rapsules mal prépan'es ne soient point dissoutes et passent intactes.
Tels sont les inconvénients de certaines capsule» dont l'cniplui a été peut-être un peu trop vanté
M. Kuy. pharmacien Jk Poitiers, a proposé, dans uu mémoire adressé à l'Ëcola
do pharmacie, un procédé qui nous a paru préférable aux antres. Il a rumpov un oléo-ssccharolé goinmpux, pour rrcouvrir les pilules de Copahu ou d<! tom autre tuédicament repoussant ; il ««t ainii parvenu K en atténuer l'odeur et 4 en déguiser presque entièrement U s*teu; désagréable.
Voici sa formule :
Pr. : Sucre blanc I?â|p^ai.
Gomme arabique en
poudre Sï —
Essence de citron ou de
menthe, ou de tout
autre 32 rem.
Pulvérisci le sucre après y avoir intniduit l'essence, passez h travers un tamis de crin et mêlez à la Komme.
(et oléo-saccharolé duit être consené pour le besoin, dans un flacon bouché à i'émeri. M. Roy en revêt les pilules d'après le procédé ordinaire.
Ofint Cfip'i/iu composa (Opialum cum Copahu composttum).
Baume de Copahu.
Cubèbe pulvérisé..
Cachou pulvérisé..
loO
M61ez exactement le Copn't - U
cachou; ajoutez par pariie;> i i-
bèbe, et faites un élecluaio' logène.
Potion de Chopart.
Pr. : Baume de Copahu r4 sram.
Alcool reclilié Ci —
Sirop de Tolu fli —
Eau de menthe poivrée . B* —
— de (l>'ur d'oraiiger. . (H ^
Alcool nitrique 8 —
On mdXe l'alcool au Copahu dans Is liolc mémo u(i U potion doit êtrv rontrnue ; on ajoute successivement In firop. les eaux distillées, puis l'alcool nitrique
Le Copubu fait ans<i la baie de U potion do Deipcch, ainsi formulée • ^^J
Eau de menthe il gf«flfk^^|
— de fleur d'oranger.. 8Î —
Baume de Copahu 3t —
Sirop de i:uiniBuvc.... 3Î —
Acide sulhirique 4 —
Gomme adraganle .... t^. «.
Il entre aussi dan» U eomposlllon i' la mixture brésilienne et de celle de Fuller.
Le Copahu s'adminlslro asset »ou*«oi en lavement; en voici quelques fonnal»
Lnvement de Copahu (Ricord).
Pr. ; t:ap*hu.
Janno d'ouf.,
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Extrait gommeux d'o- Ajoatez pea à pea :
pium 5 cent.
Eau 197 grain. Décoction de guimauve, . 3T5 grain.
F. t. t. Laudanum de Sydciilmm. 2 —
Eau 20U A 2iO —
Lavement avec le Cofiahu, F. s. a.
Pr. :Copaha 16 grain. Le Copahu so donne également en in-
Mfiiez avec le Jaune Joctiona.
d'œuf. n° 1.
THERAPEUTIQUE.
L'action physiologique du Cop.itiu iliirère peu de celle de la térébenthine. Plus sûrement quelle pouttaiit, il donne lieu à des vomissements el à la diarrhée. Les elTels généraux en sont aussi moins prononcés. L'action spéciale sur la membrane muqueuse génito-urinaire est moins marquée, moins constante, mais réelle et attestée par de nombreuses observations. Comme la térébenthine, il donne assez souvent lieu à d'opiniâtres céphalalgies et à diverses éruptions érythémateuses el vésiculeuses très-lugaces.
RIcnnorrhaKle. L'emploi du Copahu se borne presque à une seule maladie, et si la térébenthine passe pour le remède spécifique du catarrhe chronique de la vessie, le Copahu l'est encore, à beaucoup plus juste titre, de celui du canal de l'urèthre, avec ce privilège de plus, que ce médicament n'est pas conlre-indiqué par l'état môme le plus aigu du la blenuorrhagic, et peut être administré dans toutes les périodes de celte difUcile maladie.
Pour démontrer combien les a priori, les règles établies sur les purs raisonnements du physiologisme, le rationalisme superficiel de l'époque eulin, est funeste aux progrès de la thérapeutique, il n'y a qu'ù jeter les yeux sur les idées que se faisaient les médecius des siècles passés de l'action du Copahu dans les blennorrhagies, et sur les recommandations pressantes qu'ils intimaient, de n'employer ce remède que dans les écoulements chroniques, aloniques de l'urèthre. Il faut voir en quels termes précis ils en proscrivaient l'usage dans la période aiguË et inflammatoire de cette atléction, fondés qu'ils se croyaient sur les risques, bien plus, sur le danger certain qu'il y avait à exaspérer tous les symptômes, et à entraîner une foule d'accidents par l'emploi prématuré de cette médication... Ils la réservaient, et à dose très-ménagée, pour l'époque où rien ne reste de la blenuorrhagic qu'un simple Uux muqueux bien ténu, bien blanchâtre; enfin pour ce qu'ils appelaient une blennorrhée ou une gonorrhée. (Ju'est-il arrivé depuis'? Uue de nombreuses expériences dues, il est vTai, pour la plupart, à des circonstances fortuites ou à un empirisme téméraire et blâmable en thèse générale, ont fait voir que, dans la grande majorité
des cas, l'administration du Copahu à de trës-hantes doses et au début le plus violent des blennorrhagies les plus intenses, sans traitement tempérant et antiphlogistique préparatoire, que le Copahu dans ces cas, disons-nous, non- seulement n'a pas accru la maladie, mais, tout au contraire, l'a énergiquement attaquée et en a débarrassé sans inconvénient les malades dans un espace de temps plus court qu'aucun autre moyen.
Il résulte encore autre chose de cette considération : c'est que les études historiques à ce point négligées font que quelques auteurs modernes s'opiniâtrent à revendiquer la priorité de l'emploi du Copahu dans les catarrhes uréthraux, taudis que dès le dix-septième siècle il servait déjà au traitement de ces maladies entre les mains de F. Hoffmann, et qu'il n'a pas cessé jusqu'à nous d'être utilisé dans les flux muqueux des organes génito-urinaires et les catarrhes bronchiques. La Matière médicale est donc depuis très-longtemps en possession de cet agent dans tous les cas qui sont encore aujourd'hui de son domaine. Les règles de son emploi seules ont été modifiées sur quelques points par les praticiens de notre époque, et nous venons de dire en quoi.
Nous n'avons guère à nous occuper du Copahu que dans la blennorrhagie et la leucorrhée, ce que nous avons dit de l'action de la térébenthine dans les autres catarrhes, ceux de la vessie et du poumon spécialement, étant très-applicable au Copahu.
Sans parler de la pratique et des opinions de Hoffmann, Pringle, Fuller Valcarengh, Monro, de celles de Labat, de Hope, de GuUen, de l'illustre J. Hunter, de Ghopart, de Swediaur, etc., etc., qui tous avaient, sur les propriétés médicales du Copahu et sur les conditions de son emploi dans les écoulements de l'urëthre, les idées que nous avons plus haut rapprochées de celles des modernes, arrivons de suite à l'époque où l'on a repris sérieusement et expérimentalement cette question.
C'est dans les dernières années du siècle passé que Jacquin, à qui l'on doit (1787) la connaissance et la description de l'arbre véritable qui produit le Copahu, donna quelques détails sur la manière hardie et empirique dont certains habitants de l'Amérique s'administraient le Copahu en injections dans l'urèthre, et particulièrement l'infusion des feuilles du Copaifera officinalis à l'intérieur dans la période aiguë des blennorrhagies. Un autre voyageur, Pison, rapporta aussi cette pratique. Dès lors on commença à braver les préceptes de prudence et de restriction, les craintes illusoires posées a priori dans la première méthode, celle de Hope, de Thében, de Chopart, de J. Hunter; on se mit à traiter d'emblée des blennorrhagies récentes avec le Copahu à de plus hautes doses. M. le docteur Ansiaux, médecin en chef des hospices civils de Liège, et M. Ribes père, surtout, proclamèrent les premiers la supériorité de cette méthode.
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Le premier de ces médecins fit d'abord connaître six observations ^dc succès décisif et rapide par la potion rie Chopart administrée comme la prescrivait ce chirurgien (eau distillée de menthe, esprit-de-vin, biiiime de Copahu, sirop de capillaire, de chacun, 6i grammes; esprit de nilre dulcilié, 3-2 grammes; eau tic Qeurs d'oranger, 8 grammes. Môlez et prenez deux cuillerées à bouche de cette potion le matin; une à midi et une autre dans la soirée; continuez-en l'usage pendant douze jours).
N'oublions pas que cette médication était adoptée dès le début. Dans toutes ces observations, M. Ansiaux a constaté la coïncidence do l'amendement avec l'action purgative de la potion; celle-ci relardée ou nulle, celui-là se f<iisaiL attendre ou manquait complètement. Notons ceci ; nous serons obligés d'y revenir. Suivent deux cas d'insuccès. Le premier est attribué •'i des écarts de régime, ;\ l'ivrognerie du sujet, qui se trouve néanmoins guéri par certaines injections. Quant au second, l'auteur suppose qu'il est dû au défaut d'effet purgatif de la part du Copahu sous l'influence duquel, alors, l'écoule- Inienl augmonlail. Celle l'ois aussi les injections le supprimèrent. En 1812, le même auteur adressa un mémoire i l'Alhénée de médecine de Paris. On y lit vingl-ciiiq obseiTations, parmi lestiuelles vingtdeux témoignent de l'efficacité certaine et prompte du remède en question. Des trois autres cas, l'un est noté comme n'ayant été en rien modifié par le traitement ; dans le second, l'action du Copahu est troublée, annulée par l'abus des boissons spiritueuses et les écarts de diète; chez le vingt-cinquième sujet, l'irritalion de l'urèlhre et le flux blennorrhagique s'exaspèrent beaucoup par l'usage de la potion résineuse.
Ce mémoire fut l'objet d'un rapport favorable fait à r.Vthénéo de médecine par M. Fizeau, qui déclara avoir employé le Copahu d'après les indications de M. Ansiaux, et avec le même bonheur que lui. M. Cullerier (l'oncle) en fil aussi éloge, en citant toutefois plus de cas d'insuccès que l'auteur et le rapporteur.
(I J'ai vu celte médication, dit M. Ansiaux dans les réflexions dont il fait suivre les faits, augmenter l'irritation et la douleur, lorsque la blcnnorrhagie était très-intense; je l'ai vue, chez des individus d'une constitution neneusc, déterminer des vertiges. Mais alors, il a suffi d'en suspendre et d'en modérer l'administration pendant quelques jours pour y revenir ensuite avec succès. » M. Ansiaux ne compte pas parmi les accidents et les contre-indications de ce traitement les coliques et le dévoicmenl ; il les regarde au ctmlraire comme indispensables à sou efficacité et en fait le lien Ihérapculique, le phénomène intermédiaire de rexistence ou de l'absence duquel dépend le succès ou l'insuccès du Copahu ; s'appuyanl sur le principe général de Barrlhez : « Il l'aul imprimer aux forces de la nature des ensembles de 'mouvements qui tendent vers les organes éloignés, et qui soient per-
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lurbaleurs dt>s mouvemenls qu'affecte la fluxion. » Toutefois il convient (1 que te Copabu n'agît pas ici à la manière des autres purgatifs. ■
M. Ansiaux, comme pour fortifler sa manière physiologique de concevoir l'action du Copabu dans la blennorrhagio et la rendre en tout point conforme aux principes établis par Barthez pour l'application des moyens dérivatifs et révulsifs, M. Ansiaux signale une particularité qui nous a échappé ainsi qu'à tous ceux qui ont écrit sur l'emploi du Copahu, savoir, que lorsque la blennorrhagie (la fluxion, dit-il) est parvenue à son étal, la pt)lion balsamique n'a plus les mômes avantages, car le plus souvent alors, selon lui, 1 écoulement diminue pendant l'action du remède pour reparaître ensuite avec la même force ; tandis que plus lard, dans la période de chronicité, cette médication retrouve sa vertu radicale. Cela est possible et nous ne le nions pas. C'est un point de thérapeutique à éclairer par l'observation. Nous prierons seulement ceux qui voudront ainsi le résoudre de faire attention aux remarques suivantes :
La blennorrhagie est supprimée par les agents thérapeutiques cl en particulier par le poivre de Cu])èbe et le Copahu, avec d'autant plus de facilité et de prouiptilude, su>luut avec d'autant moins de chance de récidives, qu'elle est traitée à une époque plus rapprochée de son invasion, ce qui est d'accord cette fois avec l'observation de M. Ansiaux, de laquelle il résulte qu'il y a eu un succès plus rapide et plus con- Grmé au début qu'à la période d'état de la maladie. Peut-être donc que si ce médecin eût persévéré plus longtemps dans l'administratioa du Copahu, alors que la maladie, plus profondément fi.xée, est rebelle à l'action des moyens thérapeutiques, alors qu'une membrane muqueuse changée dans sa vitalité a changé son mode de sécrétion et doit, selon la marche naturelle do la maladie, continuer ce nouveau mode de sécrétion pendant un temps déterminé et jusqu'à la transi-, lion à l'état chronique, peut-être, disons-nous, qu'en insistant alors j sur la médication, il ne se fût pas exposé aux récidives qu'il sigualdj dès qu'il suspendait la potion balsamique.
Quant à l'action plus facile et plus sûrement curalive da Copahu dans l'état chronique de la blennorrhagie, dans la gonorrhée proprement dite, que dans la période à'état dont nous venons de parler, nous sommes forcés de n'y pas croire et par les faits qui nous sont propres, et par le nombre et l'unanimité des faits étrangers qui déposent contre cette assertion. Qui ne sait la tendance souvent invincible de tous les vieux catarrhes à récidiver, à se reproduire sous la moindre influence'/ Les affections catarrhales du poumon et do la vessie ne s'identiflentelles pas, pour ainsi dire, avec la constitution de certaines gens, les vieillards surtout, sans que l'art ail d'autre pri\ilége que celui de les abréger, pour se contenter encore du même avantage à lu première rechute"?
Les écoulements chroniques de l'urèthrc sont loin de faire exceptiot
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Têtle loi : ils la confifinenl bien [iliilôt. Il est des gonorrhccs, dit Chopart, qui doivent s'user par eltes-mCmes et mourir de vieillesse.
En i82i, le hasard mil M. le docteur Ribes sur la voio d'un traitement bicti plus inusité et aussi bien plus héroïque, non-seulement contre la blcnnorrhagic elle-même h loulcs ses périodes, mais encore contre les accidents graves et variés qu'entraîne si souvent sa suppression.
Ce praticien recommandable donnait des soins à un jeune homme afTerté do hlcunorrhagie. 11 lui prescrivit vingt gouttes de Copaliu à prendre tous les malins dans un verre de tisane de fraisier et de chiendent. Le malade comprit mal l'ordonnance, et avala en un jour la dose de 32 grammes, l'eu après, coliques, superpurgations; cessation compile et déQiiitive de l'écoulement.
Pour ce qui concerne ie peu d'inconvénients de porter à des quantités très-élevées la dose de Copahu, M. llibes cite un cas où, pris à celle de (il grammes en une fois, non-seulement il n'a causé aucim accident, mais a produit une prompte et solide guérisun. Les faits recueillis par M. Hibes tendent surtout à démontrer l'incomparable efticacité du baume de Copahu dans le traitement des accidents intlammatoires si aigus et si douloureux qui se déclarent fréquemment, et coïncident avec la suppression complète ou incom[)lète de la blennorrliagie. Le plus vulgaire de ces accidents métastaliques est le testicule vénérien ou ckande-pisne tombée dons hs hnursvs.
Il est d'usage d'attaquer celte orchilc blennorrhagique par les saignées générales, les applications réitérées de sangsues en grand nombre sur le scrotum et le trajet du cordon testiculaire ; quelques praticiens s'efforcent en même temps de rupi>eler l'écoulemont par des injections irritantes, et le plus souvent par l'introduction de sondes ou de bougies dans le canal ; enfin, (juand l'élat aigu est dissipé par ces moyens, et qu'il ne reste plus qu'un gonllement plus ou moins considérable avec induration du testicule et surtout de l'épididyme et de la naissance du cordon, on a ordinairement recours à dos topiques, des emplâtres résolutifs, la suspension longtemps continuée des parties, etc., etc. M. llibes, négligeant cette série successive et classique de moyens dits rationnels, convaincu que si par celte méthode les malades échappent assez rapidement à l'état aigu, les indurations et les engorgements du testicule ou de l'épididyme survivent assez souvent à cet état pour attester dans une foule de cas l'iusuflisance d'une pareille médication, s'imagina de traiter ces complications par l'agent spécifique qui guérit si bien raiïectiun principale, cl administra de hautes doses de Copahu dans une orcbile blennorrhagique double et Irès-aigue. Un succès prompt et évident répondit à sa len- Uitive, et ce résultat heureux se répéta un nombre de fois assez grand pour qu'il lui fût, en toute sagesse, permis de transporter ce nouveau
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|irocéilé thérapeutique à la cure des autres formes métaslatiques de
l.i lilennorrhafiic aiguS.
Ainsi, des ophthalmics, des arthrites, des bronchites intenses, des catarrhes aigus de la vessie, des céphalées, des olalgies, des inilammations de la prostate et des reins, la forme dite cordée de la chaudepisse, les engorgements lyraphati<]ues de laine consécutifs, etc., vinrent tout nalurellemenl, entre ses mains, subir l'influenco curalive du Copahu à hautes doses. Des observations bien caractérisées, frappantes ni^me, suffisant, en un mot, à concilier l'attention cl le crédit des praticiens, surtout (juand est connue la sûreté de leur source, et qu'on peut les confirmer par celles d'autres médecins honorables et éclairés, sont citées par M. llibes à l'appui des assertions précédentes.
Les résultats généraux de la pratique de M. llibes, sur le point de thérapeutique qui nous occupe, sont assez importants pour que nous ne regrettions pas de le laisser parler ici lui-même : «Depuis seize ans, je ne fais plus mettre de cataplasme ni môme de suspensoir au.x malades qui ont le testicule vénérien. (M. le docteur Rossignol, qui affirme, dans les Annales cliniques de la Société de médecine de Montpellier, avoir traité par le Copahu, ;\ la dose de 8 grammes en vingtquatre heures, plus de trois cents individus dans la période iuflumnutoire de la blonnorrhagie, ne les astreint à aucun régime sévère, et ne défend pas mc^nie alors l'exercice du cheval.)
« A la IroisiÈnie ou quatrième dose de Copahu, la douleur el l'in- Oammatiûn du testicule diminuent et le dégorgement commence à s'opérer visil)lement. J'ai observé cela non-seulement dans le cas de fluxion, suite d'une gonorrhéc supprimée, mais encore dans les fluxions testiculaires, suite de toute autre cause. On n'a qu'à continuer l'usage du baume de Copahu pendant douze ou quinze jours, el l'on parvifiit h faire résoudre des engorgements mi^me très-considérables lant ilu testicule que de lépididyme. Les premières doses agissent toujours promptement sur le testicule, el l'on voit diminuer l'engorgenienl d Hue manière sensible ; mais ensuite il semble rester slalionuaire pendant quelques jours, puis la diminution devient apparente fl très-rapide. Avec le Copahu, on est sûr d'arrêter l'augnientation du gonllement et d'opérer le dégorgement, ce qu'on n'obtient pas toujours aussi sûrement par les autres moyens. J'ai plusieurs observations de testicules vénériens qui ont résisté aux moyens ordinaires, tels que saignées, cataplasmes, b.iins, diète, purgatifs, onctions mercurielles, el qui ont cédé au baume de Copahu, même très-rapidement.
« Je détruis la gonorrhée le plus promptement possible, parce qoe je la regarde, ainsi que les chancrfs et les bubons, comme un foyer d'infection toujours renaissante. Je fais continuer l'usage du baume de Copahu pendant dix à douze jours après que l'écoulenieut e^l arrêté, sans quoi la gonorrhéc reparaît quelquefois. Lo Copahu fail
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cesser les érections nocturnes, la (loiileur cl l'inflammation gonorrhnïques aus^i hien et souvent mieux (juc les anlijihlogisliques ordinaires. J'ai obseiTé que, dans presque tous les cas de suppression spHutauéede la gonorrbée, il reste un Lrès-l(^ger suintemenl (jui se lait remarquer surtout le malin. Le sommet du gland et i'orilice de l'urè- Ihre ûtTrcnt une sorte d'auréole d'un rougo plus ou moins vif, ce qui annonce encore l'existence du mode d'action gonorrhijï([ue que le Copahu fait ordinairemeal disparaître. Si les baumes ne réussissent pas toujours à délruire complètement l'écoulement, j'assure que, lorsque je les ai donnés à forte dose, ils n'ont jamais échoué contre les accidents déterminés par la suppression spontanée de la gonorrbée, particulièrement lorsque ces accidents s'étaient développés peu de temps après la suppression de l'écoulement et que le remède a été immédiatement employé. »
Nous avons dit que M. Ribes n'était pas le seul qui eût reconnu la vertu curative du Cupalm dans les alTcc Lions dues h la suppression de la blennorrhagie. 11 est vrai que dans ce cas il ne nous est pas possible de juger les expériences de ce médecin par les nôtres propres, car i[uoique nous ayons bien simvenl et avec avantage combattu la blennorrhagie par le Cupabu, il no nous est jamais arrive d'en faire usage dans les circonstances que nous venons do signaler. Mais assez do praliciens instruits et digues de foi ont obtenu les mômes résultats que M. Hibes, puur que, nous le répétons, celle médication prenne rang dans la thérapeutique, et qu'il ne soit pas téméraire de chercher ;ï l'utiliser, le cas échéant.
Parmi les médecins qui en ont aussi proclamé des avantages (toujours dans les complications en question), nous citerons parlicidièrement Laenner, M. lilaud, de lîeaucaire, et le professeur Delpei.'h.
En traitant du Cubèbe, nous avons déji\ rendu compte des résultats heureux que ce poivre avait donnés au célèbre chirurgien de Montpellier dans la blennorrhagie. Le Copahu ne lui a pas moins réussi dans la mémo maladie. Une masse do plus de quatre cents cas sert de fondement hux règles thérapeutiques et aux convictions de Delpech sur ce point. Voici comment il procédait:
Si l'indammation était si excessive qu'il y eût lieu de redouter sa propagation h toute l'épaisseur des parois du canal el du tissu cellulaire environnant, avec passage à la suppuration el abcès au périnée, il débiitail avec des saignées générales et locales, suivant le besoin, puis il prescrivait le Copahu. sans qu'il fût nécessaire pour cela que la période suraiguB de la blennorrhagie fût achevée, rie même qu'il l'employait d'emblée dans tous les ras qui ne se présentaiunl pas avec cette profonde intensité d'accidents phlegmasiques, qu'il lAchait préalablement d'abattre par les anliphlogisliques ; c'est-i'i-dire qu'il y avait recours tout d'abord dans les blcnnorrhagies qui se déclaraient avec
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nn appareil inflammaloire renfermd dans les bornes ordinaires ; qui est le cas le plus commun.
Delpcch, dans son mode d'administration du Copabu, arrirnït progressivement à en donner 8 grammes par jour, 4 le malin el l le soir. Parvenu à la dose curative, il y persistait pendant huit jours ; puis, au lieu de la suspendre brusquement, la diminuait insensiblement, et descendait ainsi jusqu'à la quantité d'où il était parti. Sa potion ordinaire était ainsi ordonnée :
Eut de menthe j
- de neur. d'oranger [^^ 3î gram.
Baume de Copahu i
Sirop de timon )
Acide sulfurique 4 —
Gomme adraganto. q. a
A prendre une cuillerée matin et soir.
Dans le cas de vomissements, de diarrhée, d'intolérance en un mot. de la pari des voies digestives, il Taisait ajouter de 8 à 15 gouttes de laudanum.
On élit qu'à l'hôpital militaire de Montpellier, on Taisait prendre le Copahu dans du vin ou de la tisane commune. Delpcch formulait suavent dos pilules de Copahu incorporé au savon blanc et à l'iris, pour les estomacs qui ne pouviiienl pas le digérer sous d'autres formes. Il signale ce que nous avons bon nombre de fois observé, savoir, que l'amélioration du premier moment est bien plus difllcile à soutenir qu'à produire, el puis qu'après quelques jours de l'administration du remtidc, bien des malades commencent à ressentir de la cardialgie, des chaleurs d'e>lomac, de l'inappétence, des digestions pénibles, des vomissements môme, el souvent aussi de la diarrhée. L'acide sulfurique lui semble alors un des meilleurs adjuvants capables de facihter la digestion du Cupahu.
C'est pour obvier à ces inconvénients et empocher le discrédit où ils auraient pu faire tomber un titile médicament, que le profe sour Velpeau , d'après le conseil de Bretonneau , essaya d'ailmi* nistrer le Copahu par le reclutn. On a déjà vu les heureux résullat-s que ce professeur avait retirés des lavcmeuts avec le cubbbe dans lu maladie qui nous occupe. L'action anliblennorrhagique du Cupahu no s'est pas non plus démentie sous celle nouvelle forme d'ingestion.
Dans un mémoire publié en ISil aux Archives générales de m<f»j livcine, el dans lequel Velpeau a réuni ses expériences sur les deui spécifiques si connus de la blennorrbagie, le cubébe cl le Copahu donnés en lavements, il est question do trente cas relatifs à celte dernière substance.
Voici ce qu'on est en droit d'en conclure :
Le baume de Copahu donné par l'anus diminue à peu prés oonstam- (ucnt les écouletuuuls bleunorrhagiques, soit chez l'homme, soit chez
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la femme. Dans beaucoup de cas, il les supprime complètement au bout de quatre, cinq, sept ou huit jours : plus souvent il les réduit au tiers ou à la moitié de leur abondance ; et, règle générale, après le huitième ou dixième lavement, son action devient nulle, s'il n'a pas complètement réussi. 11 faut en augmenter graduellement la dose, en conimeni^'anl par 8 grammes et s'élevant progressivement jusqu'à 32 grammes. On le suspend dans le jaune d'œuf ou dans un nuicilago quelconque, la gomme, la guimauve, le lin. Si le rectum est très-irritable, on ajoute a centigrammes d'extrait aqueux d'opium, et dans le cas de douleurs excessives de l'urtlbre, d'érections pénibles, etc., on y mêle quelques centigrammes de camphre. L'étal le plus aigu de la chaude-pisse ne contrc-indique pas le Copahu, à qui Velpeau n'a jamais vu produire d'accidents. Le lavement devra être pris sous le plus petit volume possible et gardé longtemps. On aura bien soin, en injectant le clystère, de ne pas humecter les sphincters avec le contenu de la seringue, car le contact de ce liquide sur l'extrémité du rectum cause des épreinles cuisantes qui peuvent provoquer l'expulsion trop prompte du remède.
Nous aurions à parler encore d'une foule d'autres travaux sur le Copahu dans la blennorrhagie aigufi et chronique ; mais ils ne nous apprendraient rien qui n'ait été constaté par les observateurs h la pratique desquels nijus nous sommes plus particulièrement arrêtés. Tout ce qu'il est bon de savoir, c'est qu'ils sont puissamment confu-matifs des résultats énoncés dans ceux-ci. D'ailleurs, le Copahu, dans la blennorrhagie, a acquis ime répulalion maintenant assise et bien méritée. 11 n'est pas de médecin qui ne sache par lui-même à quoi s'en tenir à cet égard.
Pour ce qui nous concerne, si jusqu'ici nous n'avons fait qu'exposer les observations et les travaux des autres, sans trop y mêler le tribut de notre propre expérience, ce n'est pas qu'elle soit nulle sur cette matière ; mais c'est qu'étant arrivés par elle aux mômes résultats (quant à ce qui regarde la blennorrhagie au moins ; car nous avons déjà avoué que notre observation personnelle ne nous avait rien appris touchant le traitement des complications métastatiques de cette alfection par le Copahu) que les auteurs dont nous avons, par ce motif, adopté la relation, nous nous sommes réservé, une fois pour toutes, de déclarer h la On de cet exposé, que nous pouvons ratifier cliniquemenlct d'une manière générale tout ce qu'ils ont établi d'essentiel sur la question de thérapeutique que nous traitons en ce moment. Cela soit dit surtout à l'égard de tous les travaux que nous avons fait connaître dans ce chapitre, à l'exception toutefois de ce qui a été noté par M. Ausiaux, sur la nécessité de l'action purgative du Copahu pour que ce médicament développe sa vertu anliblennorrhagiquc ; et en cela nous sommes d'accord avec Ribes, Delpech , Velpeau, Rossignol, Guillon, et, nous ne craignons pas de le dire, avec tous les
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praticiens qui, n'ayanl pa>d'intéri^l systématique h sauver d'une ruine ou d'une objection embarrassante, ont vu les faits à l'œil nu ; or tous C-eux-là ont, au contraire, été amenés par l'observation à désirer pour condition favorable à l'action comijlf-le et efficace du Copahu, sa tolérance, sa digestion les plus parfaites. H n'y a qu'à voir si les purgatifs réussissent aussi roerveilleusemenl que les résines dans les catarrhes en général, et principalement le Copahu dans la blennorrhagie. Presque tous les médecins s'efforcent d'assurer cette tolérance par des narcotiques, des substances astringentes, antiémétiques. Nous n'insistons pas davantage sur ce fait, maintenant presque universellement admis. De ce que nous n'admettons pas que ce soit par son action purgative qu'agisse le Copahu. il ne s'ensuit pas que ce médicament ne manifeste ses propriétés spéciales que lorsqu'il ne purge pas. Il faut supposer alors ou qu'il agit comme purgatif tout spécial, ou que son action évacuante n'empêche pas le développement de sa verla anticatarrhale, et surtout anliblennorrhagique.
Une chose bien remarquable, constatée par nous comme par Delpech et M. Kicord, c'esl l'immense distance qui sépare la blennorl'hagie de la femme de celle de l'homme, sous le rapport de l'influence qu'exerce sur elle le Copahu. Cette substance est aussi peu efflcace chez la femme ijii'elle l'est chez l'homme, dans les limites toutefois qu'ont signalées Delpech et Veipeau ; et cela est surtout vrai de l'état aigu de la blennorrhagie chez la première, car dans la leucorrhée qui se confond avec la blennorrhagie chnjnique, le Copahu semble retrouver sa puissance curative, à un moindre degré, il est vrai, quechet l'homme.
Mais, particularité encore plus élonnanlc! on sait que la blennorrhagie de la femme n'es tpas limitée h ^u^^thre, et qu'elle envahit souvent, en mPme temps que ce canal, des portions plus ou moins étendues de la muqueuse vulvaire , vaginale, et même utérine ; que (juclquefois elle se borne à l'une de ces régions ; qu'elle peut, en un mot, les envahir toutes séparément, comme toutes simultanément. Or ici reparaît l'analogie, l'identité même d'action du Copahu dans les blennorrhagics des deux sexes, analogie qui tout à l'heure avait semblé rompue.
Si la blennorrhagie de la femme n'occupe que l'uréthrc, notre agent spécifique réussit, tandis qu'il est le plus souvenlimpuissant quand l'écoulement prend sa source sur (]ue]qucs parties de la muqueuse vulvoutérine ou sur sa totalité. Celte dilTérence est si marquée que, lorsque la blennorrhagie occupe à la fois cl l'urèthre et le vagin, ou d'autres parties de la muqueuse génitale, et qu'on administre le Copahu. on voit celles-ci rester affectées, alors que l'écoulement uréthral a tout à fait cessé d'avoir lieu. On ne peut, dans ce cas, s'empCcher d'expliquer cette action exceptionnelle et circonscrite par le passage des urines charriant avec elles une certaine quantité de Copahu.
COPAIIU. 089
Des expériences récemment faites à l'hôpital Saint -Louis par M. Hardy mettent aujourd'hui la théorie hors de doute. Ce médecin a injeclé dans le vagin Ideunorrhagique de femmes à qui il administrait du Copahu leurs propres urines chargées de cette oléorésine, et la blennorrhagie vaginale acédé, tandis qu'auparavant, l'écoulement uré- Ihral seul avait été modifié. Dans ce dernier cas les injections d'urines copahiques étaient faites par la vessie ; dans le premier, par le médecin. Art ùnitatio natures.
Quand un malade prend du Copahu, dit M. Gubler {Bull, de la Soc. de thèrap., 1" série, p. xvi), il rend dans ses urines une matière coagujahle par l'acide nitrique, que l'on a prise pendant longtemps pour de raliiiuniiie. Valenlin, Reiss et d'autres avaient déjà ])ensé que ce pouvait Cire une résine. Mais, en ajoutant de l'alcool, on redissout le précipité et l'on démontre par là que la matière précipitée n'est pas de ralliuiiiine. Cette substance est sans doute une matière résineuse, peut-(Mrc l'acide copahivique. Il passe en outre une substance, coagulable aussi par l'acide nitrique et soluble dans i'éther, c'est sans doute une substance ternaire. Pourtant, en la traitant par l'acide sulfurique et le bichromate de potasse, on devrait obtenir du sesquioxyde de chrome et ce résultat no s'obtient pas ici. M. Gubler en conclut ([ue la résine s'est oxydée et que c'est une substance plus o.xydée qui passe dans l'urine.
Un sait en outi'c que, quand on donne aux malades dos balsamiques, les essences et les résines, c'est-à-dire les substances binaires et ternaires, suivent une migration différente dans l'organisme.
Les essences sont éliminées par certains émoncloires, c'est-à-dire les glandes sudoripares et les voies aériennes. C'est pour cette raison que l'haleine prend l'odeur du Copahu et quel'éliininaliou par la peau amène des éruptions qui varient de l'érylhème à la vésicule. Les subsUmces résineuses, ternaires et non volatiles, passent par les urines à l'éL'il d'acides ou de sels.
On peut donc éviter aux malades une partie des inconvénients du Copabu, c'est-à-dire l'odeur de l'haleine et les éruptions cutanées, en leur donnant la résine de C(jpahu seulement, c'esl-;Vdire du baume de Copahu privé de son essence.
Cette préparation se trouve toute faite dans le commerce : les parfumeurs emploient l'essence de Copahu comme support de tontes les substances odorantes volatiles et font celle séparation, .\ussi vendentils, au prix de 2 francs le kilogramme, celte résine parfaitement préparée.
M. Gubler emploie cette résine, au lieu du baume de Copahu, depuis plusieurs années, et s'en trouve bien.
Les contre-indications du Copabu ne se tirent guère que de l'état
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des voies digestives. Il sérail à coup sûr peu sage de l'administrer lorsque quelque portion de la surface gaslro-inteslinale présente des points de phlogose ou d'irritation. Un des inconvénients qui en résulteraient, indépendamment du risque que l'on courrait d'exaspérer U maladie du tube alimentaire, serait l'intolérance du Ckipahu, et conséquemment la nullité de son action.
L'exanthème miliaire ou érylhéraoide, le gonflement du testicule, phénomènes qui se remarquent quelquefois pendant rndministration du Copahu, ne sonl d'aucun poids dans la considération des motifs qui peuvent contre-indiquer ce remède. Delpech dissipait rapidement le premier de ces effets par un purgatif; mais il cesse ordinairement d« lui-môme au bout de deux ou trois jours, sans qu'il soii besoin de discontinuer le Cnpahu, et n'est jamais fébrile. Quant à l'Drchite artificielle qui s'ensuit beaucoup plus rarement, il ne faut pas non pitu s'y arrêter. L'usage poursuivi du Copahu, loin de l'accroître, y met fin très-promptemenl.
Catarrhe «èsieal. Le doctcur Souchier, de Romans, a constaté la spécilicité du Copahu dans le traitement des catarrhes chroniques vésicaux.
L'injection du Copahu a été pratiquée par lui cinq fois, et de la manière suivante : «.Après avoir injcclà (c'est M. Souchier qui parle) une suflisante quantité d'eau d'orge dans la vessie pour la remplir, je l'en retirai quelques minutes après. Je réitérai cette injection simple aiin de nettoyer aussi entièrement que possible le réservoir malade et favoriser d'autant mieux le contact immédiat du remède. Ensuite, j'injectai Cl) gramnies de baume de Copahu, mêlés à une égale quantité d'eau d'orge, et je les laissai dans la vessie; voilà pour les deux premiers jours. .\u troisième, les urines coulèrent naturellement, toujours par un jet plus volumineux. Je réussis ce jour-lù, sans peine pour moi et sans aucune douleur pour mon malade, à faire mes injections sans le secours de la sonde. Comme j'injectai l'eau d'orge tiède, en l'aiguisant dès le troisième jour avec un douzième de miel rosat, je fus étonné de voir que le malade trouvât brûlante l'impression du baume de Copahu que j'injectai cependant froid. Cette sensation avait lieu dan» toute l'étendue du canal, mais principalement dans toute la région sous-pubienne qui, du reste, opposait le plus do résistance au passage de l'injection. Je voulais savoir si cela tenait à une action particulière au baume de Copahu ou à la perversion de Jla sensibilité causée par l'état pathologique. J'injectai à cet effet, à la ujéoïc température, un mélange à parties égales d'eau et de vin ; il produisit absolument la môme sensation. Cette sensibilité exagérée persistait encore au moment des dernières injections, malgré les progrès rapides que faisaient les organes vers la consolidation de leur guérison. •
U est juste cependant d'ajouter que l'idée de combattre le catarrhe
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vésical à l'aille dos injections de substances résineuses appartient à Dupuytrcn. Indéppmdammenl des pilules de térébenthine de Venise, que ce chirurgien administrait intérieurement, il injectai l la vessie catarrheuse avec de l'eau de goudron. Nous conservons dans nos cahiers les détails de plusieurs faits que nous recueillîmes ù l'Hôtel- Dieu en 1828 et 18^9, conceniant ces sortes d'injections.
Voici comment Dupuytren procédait :
Il faisait infuser à froid, pendant une nuit, 300 grammes de goadron dans 5 kilogrammes d'eau de fontaine ; il la faisait filtrer et chauffer avant de s'en servir. Celle eau étail jaunâtre comme de l'orangeade cuite, et exhalait fortement l'odeur de la résine. 11 introduisait une grosse sonde de gomme élastique dans la vessie et y injectait tous les malins deu.x grosses seringues. La sonde était iaunédiLilemenl retirée, et le malade engagé à ne pas uriner pendant un quart d'heure. .\u bout de ce temps, le malade rendait l'eau et une quaiitilé considérable de mucus. Ce mucus diminuait de plus en plus les jours suivants. Nous avons vu des catarrhes vésicaux guérir de la sorte dans l'espace de douze à quinze jours {Gazette méd., 1837).
Nous ajouterons que M. Devergio aîné a publié, sur le traitement du catarrhe chronique de la vessie par les injections de Copahu, des travaux assez concluants. Il suspend la résine dans une émulsion de guimauve ou de graine de lin. La f|iKinlité du Copahu est, suivant l'irritabilité de la vessie, de 2 à l {.'ranmies, pour un lilre de ilécoclion de l'une des plantes émollientes et mucilagineuses en question.
Nous avons réussi par ce traitement à guérir complètement un des plus graves catarrhes du la vessie qu'il nous ait jamais été donné d'observer.
En définitive, le Copahu est un remède utile dans les cas que nous avons spéciliés. Toutefois, il échoue encore trop souvent dans le traitement des biennorrhagics. iNoiis avons l'habitude de l'abandonner après peu de temps de son emploi, lorsque, porté d'emblée i'i une dose assez énergi(iue, il n'a pas sensiblement nioditlé récoulomeut. De jour en jour, cette résine devient plus rare et n;oius pure, et nous ne sommes pas sans attribuer à cette circonstance les insuccès que depuis quelques années nous subissons dans son application h la cure des blennorrbagies.
Disons aussi que, lorsqu'on s'opiniâtre dans son emploi, les malades linisseiit quelquefois par contracter des <lyspepsies et même des gastrites d'une curalion très-dillicile. 11 ne s'agit plus d'une simple irritation de cause externe cédant facilement au repos desorganes digestifs, mais à une véritable dialhèse inllammaloire spéciale, artiliciellement créée par cette drogue, et qui infecte et délériore l'économie. Les malades atteints de blennorrhagie, qui prennent pendant longtemps du Copahu, maigrissent, pâlissent, et conservent bien souvent des (races trop durables de cette sorte d'intoxication.
Ainsi donc, n'abusons pas do Copaha ; emploToa«-le saeement, et n'avons pas la prétention de le mettre an rang d'un spécifique qui doit guérir tôt ou tard. Sachons le repousser et l'invoquer à propos.
Enfin, pour terminer ce qui regarde l'emploi du Copahu dans la blennorrbagie, nous ne saurions trop recommander la graduation des doses en commençant par 2 à 4 grammes au plus, puis s'élevant progressivement jusqu'à la quantité curative, qui dépasse rarement 15 grammes en vingt-quatre beures. H n'est pas moins important de persister plusieurs jours dans cette dose et de n'abandonner la médication qu'après être graduellement descendu au point d'où on était parti. Les récidives sont presque infaillibles si l'on s'arrête lorsqu'on voit l'écoulement supprimé. Il faut, lorsqu'on est certain d'avoir obtenu un amendement, nous ne nous lasserons pas de le répéter, poursuivre l'administration du remède pendant au moins une huitaine de jours.
Nous ne ferons qu'indiquer les avantages qui ont été reconnus au Copahu dans le traitement d'autres affections catarrhales que celles de l'urètbre.
Catarrhe pslmamaire. Le catarrhe pulmonaire chronique est dans ce cas. M. Bretonneau a merveilleusement utilisé alors les lavements de Ck)pahu. II a dû à cette médication la guérison d'un catarrhe pulmonaire chronique qui avait longtemps passé pour une véritable phthisie avec fonte tuberculeuse. Le docteur Laroche a rapporté dans un recueil américain {North American médical and surgicat Journal, 1826) sept observations concluantes de catarrhe chronique de la poitrine où le Copahu a produit des guérisons certaines. Ce praticien prescrit 23 gouttes de Copahu dans une boisson aromatique. Halle cite, dans son édition des œuvres de Tissot, un cas de la même maladie ayant succédé à une pleurésie rhumatismale et où le Copahu a parfaitement réussi. Une foule d'auteurs, qu'il est inutile denonuner, ont préconisé ses excellents effets dans la leucorrhée chronique. Nous renvoyons, pour ce qui est de toutes ces indications, à ce que nous en avons dit à propos des autres baumes et résines (Voyez l'article Cudèbe).
Les maladies de cause externe, les lésions produites par des violences extérieures, ont dû, dans les premiers âges du genre humain, précéder les dérangements spontanés de l'organisme, les affections internes, ou, pour ainsi dire, développées sous l'influence d'une cause interne constitutionnelle. La chirurgie a précédé la médecine. L'usage extérieur des agents thérapeutiques a précédé leur usage intérieur ; puis l'analogie remarquée entre les caractères, la marche, la terminaison de quelques maladies internes et de plusieurs de celles qui frappaient les yeux et qu'on traitait d'une manière déterminée, a
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l'onduit à employer dans les premières les moyens qu'on avait vus réussir dans celles-ci. C'est bien là, en effet, l'histoire médicale des Mihslances résineuses et balsamiques.
Ue la consenalion des chairs mortes dans les embaumements, ces ■substances ont été transportées, par esprit de rapprochement, à la restauration des chairs vivantes dans le pansement des plaies et des ulcères. Puis comme elles desséchaient les cadavres, les réduisaient à leur trame solide, tes morniHaient, elles devaient aussi tarir chez l'iiomme vivant les sécrétions, les exhalations trop abondantes, dessérhor les membranes et les tissus : de là leurs propriétés ilessiccaltues, ilé- /«■s)'t>M,anlipurulentes, dans les plaies, les ulcères cutanés dont la cicatrisation était retardée ou empêchée par la formation exagérée du pus.
Les baumes et les résine* ainsi acquis à la thérapeutique externe, l'analogie n'avait pas une grande distance à franchir ponr appliquer ces substances à la curation des ulcérations internes, des sécrétions muqueuses et purulentes qui avaient leur siège surdes surfaces splanrhniques. On commença ce progrès par leur emploi topique sous l'orme naturelle ou sous forme de fumigations dans celles de ces afl'eclions accessibles à de pareils modes d'administration, comme, par exemple, dans la bouche el tous les orifices des cavités intérieures tapissées par des meinhranes nmqueuses. L'œil, les fosses nasales, le conduit auditif, la vulve, le vagin, le rectum, traités ainsi avec succès dans les lésions de leurs membranes muqueuses (jui otfraient le plus de correspondances avec celles de la peau et avec l'état morbide des surfaces accidentellement divisées dans les plaies, furent donc de ■•et te manière les voies intermédiaires qui firent passer les agents dont nous partons de la thérapeutique chirurgicale à ia thérapeutique médicale; et bientôt, tous les flux muqueux et purulents du tégument interne Furent combattus comme d'abord l'avaient été ceux du tégument externe.
L'analogie a. dans ce cas, servi si fidèlement, que les baumes et les l'ésines sont mieux restés en possession du traitement des maladies internes où ils n'ont été employés que par extension, que de celui des maladies externes qui a fondé leur réputation et a été le point de départ d'où on s'est élevé pour les appliquer à des affections plus cachées. L'espoir d'atteindre et de niodiltcr les surfaces nmqueuses catarrhales el les ulcérations de ces surfaces, en donnant à l'intérieur les substances que nous étudions, cet espoir n'a guère pu découler <|ue de l'idée conçue par les anciens de la possibilité, pour ces substances, d'être absorbées et transportées aux membranes muqueuses par voie de circulation, et çnsuitc de la pensée où ils étaient qu'ainsi mises en contact avec ces tissus malades, elles agiraient sur eux comme elles le faisaient quand on les appliquait immédiatement snr des points accessibles aux topiques. Or les anciens s'étaient trèsbien rendu compte du mode d'action des baumes et résines dans le Tnoi»sB*o rr Piboi.j. 0' édition. II. — 6 3
traitement des ulcérations, des suppurations, des catarrhes externes qu'ils pansaient ou touchaient avec ces topiques.
Il faut donc admettre qu'ils ont été guidés, dans leur extension de» remèdes en question, du traitement externe au traitement inleroe, par l'opinion que nous avons établie sur le mode d'action de ces remèdes pris à l'intérieur, savoir que, mêlés au sang, puis aux fluides exhalés parles membranes muqueuses ou déposés sur elles (comme l'urine pour son appareil excréteur), nos agents font éprouver à ce* surfaces une modification irt italivc qui se substitue, pour ainsi dire, à leur irritation morbide, ou bien ramène les catarrhes chroniques à un état aigu artificiel qui suspend la sécrétion pathologique puur bientôt cesser rapidement lui-même.
En effet, cette manière de voir était celle de la plupart des anciem pathulogisles, bien qu'aucun ne l'ait exprimée dans les termes doul nous nous sommes servis. Elle s'est successivement empreinte de leur* théories sur l'ailion intime des médicaments, sur la composition chimique qu'ils leur supposaient, ainsi que sur les influences et les coni binaisons qu'ils croyaient s'opérer entre leurs éléments et ceux des humeurs ou des solides ; mais au fond et en résultat, c'était la méoie idée.
Maintenant, nous avons à nous demander s'il ne serait pas légitim* et raisonnable de retourner l'induction analogique des anciens, et de chercher à. savoir par expérience jusqu'il quel point on pourrait changer, pur l'usage intérieur des baumes et des résines, l'état des surfaces suppurantes autres que les membranes muqueuses, modérer ou suspendre, en un mol, la sécrétiitn purulente de tous les tissus, de toutes les surlaccs pyogéniques accidentellement développées par le travail inllammaloire et qui exhalent une quantité de pus disproportionnée et interminable. Nous pensons que de pareils essais ne seraient ni téméraires ni indignes d'attenliou.
Il est certain, d'une part, que les substances résineuses et balsamiques directement appliquées sur des membranes muqueuses, sourc«a^J d'un llux muqueux exagéré, mucoso-purulent ou purulent, modilienl^^ ces membranes de manière h les ramener à leur.sécrélion normale. Il n'estpas moins inconlesLiblc, d'autre part, que, prises à l'intérieur et appliquées indirectement à ces membranes muqueuses dans le» Hi(^n>i'» conditions morbides, ces médicaments produisent des effets thérapeutiques identiijues, très-probablement suivant le même mode d'action que dans le premier cas.
Mais il est aussi d'observation que l'application directe de ces moyens exerce une influence antisuppuralive et cicatrisante sur les surfaces des solutions de continuité des membres cl du tronc qui fournissent une suppuration de mauvaise nature ou surabondante ne tendent pas à une prompte cl louable cicatrice, soit que ce» solutions de continuité aient été produites par l'art ou par accident, soit
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que leur formation ail dlé spontanée comme dans les ulcfcres proprement dits. Les a[iplicalions directes ont aussi des avantages analogues, faites par injection ou par introduction de mèches ou de plumasseaux decharpio, etc., qui en sont enduits, dans des trajets fisluleux, des clapiers, des abcts vides de leurs collections, dont les parois, comme orginisées à la manière des membranes muqueuses, reproduisent incessamment du pus, ou bien sont douées de trop peu de ralidilé, en un mol, sont privées des conditions nécessaires pour une bonne inflammation adbésive et la cicatrisation qui doit s'ensuivre.
Pourquoi donc dans ces dernières circonstances les résines et les baumes pris à l'intérieur, et appliqués indirectement ;\ toutes ces parlies malades, ne les modiflcraienl-ils pas, comme lorsqu'on les y applique lopiquement, quand nous venons de voir que cette analogie d'action existe si bien pour les afl'eclions catarrhales des membranes muqueuses?
11 est vrai que nous avons reconnu que les substances en question exercent sur ces membranes une influence physiologique et thérapeutique spéciale qui se fait, de plus, particulièrement sentir sur celle des voies urinaires, et nous avons essayé de rechercher pourquoi. Mais cette influence, pour être incouleslublement plus marquée sur ces tissus, ne porte plus exclusivenienl sur eux. Les éruptions cutanées, les douleurs céphaliques et celles qui se répandent avec un sentiment de chaleur dans les membres et tout le long des troncs nerveux, etc...., témoignent assez d'une action générale, quoique plus concentrée sur les muqueuses, ensuite sur la surface cutanée.
En rappelant cette propriété des résines prises à rintcrieur. de produire sur la peau certaines formes d'éruptions, nous ne pouvons nous empêcher de faire remarquer que cette circonstance est un argumenl à ajouter aux autres en faveur de notre opinion stu' le mode d'action thérapeutique de ces substances. En effet, ces éruptions cutanées artificielles ressemblent beaucoup cl sont très-souvent idenfitjues h celles que détermine sur la peau l'application directe des résines et des emplâtres apglutinatifs qui en contiennent.
Les agents thérapeutiques que nou^ examinons mérileraient peutêtre aussi d'être utilisés dans certains cas d'infection purulente générale et de disposition h des suppurations nombreuses, disséminées el indéfinies. Il est, comme on sait, des individus qui suppurent poui' rien, qu'on appelle vulgairement l'en/wei/a-, et qui, sous l'influence de la moindre cause, delà plus légère blessure, etc., éprouvent de> séries de petits phlegmons qui passent presque d'emblée à la suppuration, ce que nous avons surtout remarqué aux doigts. Une fois un premier point de suppuration établi, il y a chez ces sujets une désespérante tendance ù la reproduction interminable, à la diffusion générale de ces points suppurants, et si, au milieu de cette disposition, ils
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viennent à être frappés de quelque pblegmasie parenchymaUuse ou (les membranes séreuses, c«s affections sont exposées à se terminer rapidement par la suppuration. Les exutoires, (ouïes les suppurations artiflcidiement produites dans un but dérivatif, etc..,, peuvent Cire la source de cette diathèse pyogénique.
D'autres individus voient, au printemps surtout, une succession de furoncles et d'antbrax bénins pulluler spontanément et &ans fin tôt les joues, à la nuque, dans la région dorsale et fessière, aux membres, et chacun sait combien ces éruptions sont pénibles et douloureuses, combien la cause qui y préside est difOcile à atteindre et à détruire, d'autant plus que l'effet devient lui-même cause à son tour.
Nous le répétons, l'emploi des résines nous parait susceptible d être mis à profit dans ces circonstances ainsi que dans ce qu'on nomme aujourd'hui les résorptiont purulentes, qui, prenant leurs sources dans un vaste foj'er de suppuration, vont remplir de pus toute l'économie et semer les parenchymes, les poumons, le foie, la rate, le cerceau en particulier, d'innombrables abcès, d'infiltrations de pus, accidents presque toujours mortels. Nous en dirons autant des phlébites accidentelles ou spontanées qui, suivant des théories un peu iatro-méc^uiiques, il est vrai, s'accompagnent des mêmes résultats* On a tenté d.aoi ces graves altérations une foule de moyens assurément moins légitimés par l'analogie que ceux sur l'expérimentation desquels nou» appelons l'attention des médecins, Ce ue sont là, il est vrai, que des conjectures; mais elles n'ont rien de trop hasardé, et comme on peut sans danger juger de leur valeur par l'expérience, nous n'avons pas cru déplacé de les proposer.
Nous nous sommes déjà prononcés sur la réserve qu'il fallait apporter dans l'application des baumes et résines à la phthisie tuberculeuse des poumons. Ici, les abcès, les vastes suppurations ne sont pas toute la maladie. Il y a derrière eux un principe qui se renouvelle incessamment ; et si les résines et les baumes sont capables d'atténuer ces suppurations, de favoriser la cicatrisation des cavernes, de modérer cette expectoration purulente et calarrhale qui jette les malades dans une si rapide colliquatiou, il est à craindre que par le stimulus qu'elles portent au poumon, ellesn'aclivent et ne favorisent lasécrétion^n tuberculeuse qui est la cause de toutes ces altérations conséculivcs«^^H
Nous pensons, en effet, avec l'illustre auteur de V£j:amen dus doctrines, que l'irritation pt un appel puissant fait dans les tissus au dépôt do la matière tuberculeuse chez les personnes qui sont disposées à ce vice de nutrition. Il ne faut donc se servir de ces moyens que dans les circonstances que nous avons spccillées dans nos cbapi très particuliers. Nous devons ajouter toutefois que les subst^iucMi balsamiques et l'eau de goudron sont susceptibles d'être employéMi avec avantage dans un très-grand nombre de pblbisies tuberculeuses, cl que ce qui précède concerne surtout les substances résineuses.
BUCIIU.
Il est bien singulier que la plupart des auteurs do la Matière médicale, tout en attribuant aux résines l'eiret de sujjprimer les (lux muqueux et purulents du tégument interne, aient pourtant professé que dans le catarrhe pulmonaire, par exemple, l'action des substances balsamiques n'était pas la même; qu'au lieu de tarir la sécrétion bronchique, elle la favorisait au contraire, et était alors utile à la manière des expectorants. Nous pensons que celte distinction ne doit pas f^lre faite, et qu'en délinilive les baumes, pour avoir une action moins active, moins irritante que les résines, n'en sont pas moins susceptibles de leur être assimilés sous le rapport de leur mode d'influence. Ces auteurs ont été du reste en contradiction avec eux-mêmes, en n'établissant pas cette distinction dans la manière d'agir des résines et des baumes, lorsr[u'ils ont conseillé ceux-ci au même titre et conmie succédanés et analogues de celles-là dans la leucorrhée, la gonorrhée, les flux mucoso-purulents des oreilles, el le pansement des plaies.
Les baumes sont des médicaments tout h. la fois résineux et aroma tiques. Par la première de ces propriétés ils se rapprochent des résines, et quelques-uns de leurs effets thérapeutiques se confondent avec ceux de ces pretnières substances. On connaît ces effets. Par la seconde de leurs propriétés, ils ont de l'analogie avec les labiées, etc., dont ils reproduisent plusieurs des vertus médicinales, la sudorilique, l'expeclorantc, par exemple. Cette distinction met, comme on le voit, d'accord les deux opinions, en apparence contradictoires, qui régnent sur le compte de ces agents thérapeutiques.
Ces considérations générales, celte manière d'envisager les substances que nous venons d'étudier, dans leurs rapports possibles el probables avec des ulfections qui jusqu'ici ne les ont pas comptées dans la liste de leurs niùditlcateurs thérapeutiques, tout cela nous a paru utile pour compléter cet important sujet.
BUC[1U (DI0SM.4 CRENATA
Les fouiltcs de Bucliu sont extrt>mcment employées au cap de Bonne-Espi^rancB contre les mal«dies de Is renie et des voies urinaires.
Eau diilillée de Uuchu.
Pr, : Feuilles de Bucliu, E«u
600 gram, C.OOO —
Laissez macérer douze heures et distillez pour obtenir un kilogtamtne dVau disiillée irèsodorantu. On doit séparer l'essence, qui est très-énergique.
Éhxir de Duchu.
l'r. : Feuilles de Bucliu 100 grain. clos et passez
Eau-de-vie h 60 degrés centigrades 300 gram.
Faites macérer huit Jours, passez et ajoutez il froid:
Sucre blanc 100 gram.
Faites Tondre et filtrez. A prendre un petit verre it bordeaux tous les matins contre la prostatite et les uréthrites.
Infusion de Ruchu.
Pr. : Feuilles de Buchn.... 30 gram. Kau bouillante âOO —
Faites digérer deux heures en vase os et passez. 30 & GO grammes par Jour.
SOUFRE
MATIÈRE HKblCALB.
Le Soufre est an corps simpli;. métalloiiie, qui se trouve abondarunient dans la nature, soit il l'état nalir, soit k l'état de combinaison. Il est très-répandu, surtout h l'étal du sulfure et de suirate. Uni a l'hydrogène et au sodium, il Tait la base des eaux minérales sulfureuse*. Il entre aussi comme élément dans plusieurs vé- Kétaui (crucift^rea), dans quelques inaliérea animales, etc.
Ce corps est solide, de couleur citrine, insipide, inodore, mais acquérant un peu d'odeur par le froticment ; il entre en fusion k 108 degrés environ, il est insoluble dans l'eau, peu soiuble dans l'alcool, soluble dans l'essence de térébeiitbine ; si on l'enllamme, il passe à l'élat d'acide sulfureux.
I.e Soufre est fourni par le commerce suus deux étals: l'en bilons cylindriques, cassants, friables ; c'est le Soufre en canons ; 3* sous la forme de poussière cristalline, jaune: c'est le Soufre sublimé ou fleurs de Soufre. Dans ce dernier éial le Soufre contient toujours de l'acide sulfurique ou sulfureux; pour l'usage médical, on le prive de ces acides par le lavage; il forme alors les Heurs de Soufre lavées; ;<*eiitiii, en pliarniarle on emploie «eus le nom de mayislèie de Soufie un précipité blanc jauiiitre qu on obtient en traitant le persulfure de potassium par l'acide clilorliydrique; ce produit, autrefois employé en médecine, est aujourd'hui h peu près abandoiuié ; quelques chimistes l'ont considéré comme un soussulfure d'hydrogène SH>.
Nau4 renvoyons aux traités de chimie pour l'extraction de ce corps.
Le Soufre fait la base d'un très-grand nombre de préparations. A l'intérieur, on l'administre en sibsiance sous forme de tablettes, du pastille», de pilules, etc. A l'extérieur, on le prescrit uni aux graisses, avec lesquelles il forme des pommades, >I''S cérals uu onguents.
Voici queli|ues formules :
Tabtrttei de Soiifie {Tuliellte cum Siilfiirr).
Soufre sublimé et lavé.. lOO gr.
Sucre blanc ... Ol)0
(tonime adragantu m
Ktu do Qcun d'oranger. . 90
i-'aitcB des tablettes du poids du I gramme dont ch.icnni> contient lUcenligrammos de Soufre.
l'nur l'usage externe, au contraire, on 1 refera employer les fleura de Soufre
non lavées qui agissent mieux cont alTections cutanées en raison des i qu'elles contiennent.
Pommade toufrée.
Pr. : Fleurs de Soufre. . . t pirt.
Axonge 3 —
Mêlez,
Le Soufre fait la base d'un nombre de pommades antipsoriquâ fait partie principale rie la poma d'.Mibert, de celle d'IIelmcrich, d* il pommade sulfo-savonneuse, etc.
Pommade aittipsorique tT fltlmerieH.
[Siilfu-alraline],
l'r. : Fleurs de Soufre... 2 put,' Carbonate de potasse sec I —
Aïonge X —
Mèlei.
Pommade hydro-sulfurie de Jadtlal.
Li'iiment savonneux hylro-tutfaH
de Jadelot,
l'r.: Huile blanche.,.. 7,000 part.
Savon blanc 1 ,000 —
Sulfuredepotasse. \S —
Essence de thym. 8 —
Mêlez.
Pommade lulfo-savonneute.
Pr. : Savon blanc l paf
F.BU
Faites dissoudre et ajoutez :
Fleurs de Soufre i —
.Mêlez.
Toutes ces pommades sont plus spécialement employées contre la gale.
Le docteur J. Ilannon a tout récemmunl préconisé le Soufre dans l'état moléculaire spécial qu'il appelle à l'état brun et visqueux.
Le Soufre k l'état sous lequel noot rin<lii|Uons ici peut ilTv obtenu de diverses manières.
Si l'on fait un mélange da deux partiat de nilralu de potaisu et de deux pajrtiat de chlorure do sodium, i> : ' i j Bjuut<! une partie do sullu: » r<i,
obtenu directement ou par I , mu, il se formera du Soufre visciucux en ajoutant au mélange du l'acide ^ulflJ•
tqae Jusqu'à ce qu'il ne «e produiso» plus d elTervuscence.
la SouTrc visqueux vient surnager à li iurrace du liquide, sous forme de globtil(!9 plus ou moins gros.
De l'eau régale se forme pendant cette réaction, celle-ci réagit sur le sulfure de cuivre, le transforme en chlorure et met le Soufre en libertiV. Si l'un ajoute un excès d'aride sulfurique, il se forme de l'acide chlorhydriquu et du sulfate de cuivre. Cela ne nuit point h l'opération; du reste, on obtient dans tous les cas la in*nie quantité de Soufre visqueux.
Kii iraiianl directement le sulfure de cuivre par l'eau régale, on obtient également du Soufre visqueux. Il convient d'ajouter de l'eau régale jusqu'à co que tout le cuivTO soit dissous et transformé en cblorure.
(je Soufre visqueux, lavé et recueilli sur un filtre, est plus actif que le Soufre obtenu par le procédé suivant :
Le Soufre entre en fusion à-|- 108 degré», il est alors d'un jaune clair et transparent, il esljauiu'jnsriii'îi -{- no dogrés ; s'il se rL-froidit alors, il redevient co qu'il était avant d'avoir été fundu ; mais si le Soufre fondu est chauffé davantage, SI -|-l(>()degrés.il devient brun et visqueux; 4 -HîoO dc(;rt's, il est noir et perd sa fluidité ; dans cet état, si on le pUcc sous l'eau, il reste pendant longtemps à l'état p&teux, et consente sa couleur foncée, surtout lorsqu'il est resté exposé pendant une demi-heure h la même température.
Le Soufre jaune et solide et le Soufre brun et visqueux sont deux états allotropiques d'un mémo corps; ils ont sous ces deux états, lout en ayant la m(me composition chimique, des propriétés physiques, chimiques et thérapeutiques différentes.
Lu Soufre brun et visqueux prend toutes les formes, il ressemble k de la gutla-percha ramollie par l'eau bouillante, BiiMi de plus facile par conséquent que de le façoinier comme on le veut cl d'en faire des pilules.
_ Le Soufre brun s'administre à l'intérieur h des do>es variées suivant l'effet que l'on veut en obtenir. A l'oxiérieur, il peut, comme le Soufre jaune, être employé sous forme de pommades, d'onguents, etc., dans le traiteuient de la (taie et des dartres.
Cniume purgatif, il ne doit jamais être employé ; le Soufre jaune est inllniment préférable .sous ce rapport, parce que co dernier est moins attaquable d.ins le tube digestif et moins cicit&nt.
La vériuble indication do l'emploi du Soufre brun est de l'administrer comme stimulant.
Il convient alors de le prescrire en pihilesde lOcentjgrammes. Trois ou quatre de ces pilules produisent un effet égal à I gramme de Soufre jaune,
I.C Soufre mou, précipité eu faisant
réagirTean régale sur le sulfure de cuivre, est plus actif encore. Deux pilules de ]U centigrammes suffisent.
Une condition essentielle pour que l'action du Soufre brun soit efllcace est que sa préparation soit récente. En effet, au bout d'un certain temps, le Soufre brun redevient dur, cassant, jaune, et *a densité s'élève h î,05; sous cette forme, le médicament agit comme le Soufre ordinaire.
Il en est de même lorsqu'on veut l'administrer ."i l'extérieur.
1' A rinténeur. —On peut à l'intérieur administrer soit le Soufre brun précipité, soit le Soufre brun obtenu par fusion.
Il convient, dans le premier cas, de niéhîr le Soufrf brun au baume do Tolu, lequel jouit do la propriété de consener pendant asseï longtemps le Soufre à l'état particulier sous lequel nous le recommandons.
Dans le second cas, il suffit tout simplement de faire les pilules d'après le procédé ordinaire employé par les pharmaciens pour divisi^r les masses piluluires. Comme diaphorétiquc, le Soufre brun précipité se prescrit à la dose de Î.S centigrammes h I gramme ", le Soufre brun obtenu par fusion à la dose de 1 gramme à '2 grammes et demi.
Pilules par le Soufre brun précipité.
Pr. : Soufre brtin précipité.. 8 gram.
Baume de Tolu q. s.
Pour faire des pilules de 20 cent.
riiaquopiluloconlient I7centigrammes et demi de Soufre. La dose on est de deux il quatre par jour dans l'ecxéma rlironique, les affections squameuses , les .iffeciions psoriques et dans les bronchites chroniques.
Pilules de Soufit brun obtenu par fusion.
Pp. : Soufre brun obtenu par
fusion , 8 gram.
Div. a. a. en pilules do 20 cent.
La dose en est do cinq par jour dans les cas précités.
Ces deux préparations peuvent remplacer tous les autres modes d'administration du Soufre a l'intérieur.
2- A Cexltrifur. — Le Soufre brun précipité doit être préféré au Soufre brun en fusion lorsi|u'U s'agit de l'administrer en onguent ou en pommade.
il a une action très-vive sur la peau, beaucoup plus vive que celle du Soufre jaune.
Cérat au Soufre brun précipité,
Pr. : Soufre brun précipité,.. ï grillerai simple 8
Baume du Tolu I ,S0
M61ez.
fOOO
Pour friclions contre les daitrcs.
Pommade au Soufre brun précipili.
Pr. : Soufre brun précipili'.. 8 gram.
Baume de Tolu i —
Aïonge ,..., 30 —
Onguent au Soufre brun précipité.
Pr,: Soufre brun précipité.. •!«■
Baume de Tolu 2 ,&0
Aïonge 15
miet.
Ces pomoiados agissent plus promptement et plus sûrement que toutes les autres pommades soufrées iiidt()uées jusqu'à ce jour, comme il est facile de s'en convaincre par des expériences comparatives.
Quant h la raison pour laquelle le Soufre brun et visqueux exerce une action plus grande sur l'organisme que le Soufre ordinaire, il est facile de l'expliquer: de deux corps, le plusactif est celui qui présente le moins de culiésion ; or, lo Soufre brun présentant muins de cohésion que le Soufre jaune, le premier est nécessairement plus actif que le second.
Acide sulfureux.
L'acide sulfureux est gazeux, incolore, d'une udeur vive ci piquanle ; solublo dans l'eau, qui en dissout trente-sept fois son poids ; sa densité est do 1,053.
Cet acide n'est employé en médecine qu'à l'état de gaz ; ii cet effet, on l'obtient par la combustion du Soufre au contact de l'air, et l'on expose le malade h l'action du gai qui se forme, au moyen d'appareils disposés do manière qu'il puisse en respirer.
Ces fumigations ont, dans certains cas, une assez grande valeur thérapeutique.
L'acide sulfureux liquide étant inusité, nous n'en décrirons pas le mode de préparation.
Acide sulfurique,
(Voir il l'article des Irritants ta description de cet acide.)
Acide hydrosulfurique.
(Acide sulfliydriquo, hydrogène sulfuré.)
L'hydrogène sulfuré est gazeux, incolore, d'une odeur fétide, analogue k celle des œufs pourris. Il est soluble dans l'eau, il noircit la plupart des métaux et précipite un grand numbre de dissolutions salines en formant des sulfures métalliques. Sa densité est de 1.19.
On ne l'emploie en médecine que sous forme de dissolution aqueuse. Il entre dans la composition du plusieurs eaux
minérales. On le ^rép 1 7.
gir h parties d'acide ■
1 partie de sulfure d'aiu ,. .id
On prépare avec cet acide l'eau b|^
sulfurée qui contient deux fois son
hinie de gaz, et qui sert A préparer quelques eaux minérales. On l'emploir aussi comme réactif.
Sulfures alcalins.
Le Soufre, qui se combine à la plapait
des métaux et surtout avec ceux de la première section, forme avec ceux-ci de* sulfures très-solubles remarquables par leur action médicale énergique ; ce sont; les sulfures de potassium, de sodium, de calcium. On les rencontre souTent, sous cet état, dans les eaux minérales.
Ces différents sulfures peuvent se < biner avec de nouvelles r|uaniité4 Soufre et fonnent des polysulfares, seuls qui soient usités en médecine.
Ceux-ci sont solides ou liquides, d'uiw couleur brune, mêlée de rouge et Jaune, d'où le nom de fuie de soufi r ; il» dégagent de l'hydrogène sulfuré par les acioa et donnent an dépOt de Soob-e hydmé-
SulfUrede potassium (KS).
(Trisulfure de potassium impur, sulfan»
de potasse, foie de soufre, Trvtu/furetum potasaicum .)
Carbonate de potasse. .. 3.000 Fleur de Soufre 1.000
Mêlez très-exactement dans un mortier, faites fondre le mélange dans na vase de terre cuite muni de son convercle.
Maintenez la mémo tempéraiore tant qu'il y aura tuméfaction; lonii|ue la matière commencera à s'affaisser, augmentez un peu le feu pour la liquéfier complètement. Retirez ensuite lo vssf du f'-ii «t bri»ei-le lorsqu'il sera refr.i le produit en fragments, et dans des pots de grès bien )■
Les sulfures de potasse li, de Soufre liquides, polysulfui fure de potas.sium liquides du i:u<l. x s'obtiennent soit par la dissolution du sulfure de pota.sse sric dan» l'i ' ■ ■>;•
l'ébullllion du Soufre avec n tion de potasse caustique à :i..
.Nous devons ajouter que Irs suKur*»
de potasse du commerce sont exi rAm«rorni impurs, il est donc indi i|ue Ir»
pharmaciens les prépai me».
Indiquons Ibs prépai-.-j . , liiirmaceutiques dans lesquelles le sulfuns dtpotassium entre comme élément principal.
Sirop de sulfure de potasse.
{Sirop de foie de Soufr«.)
Pr. : Sulfure de potasse... 0«r,l4
SOUFRE
IMM
Eau dUtillée Or.iW
Sirop simple ... 3î
"Faites dissondre le suiruro dans l'eau et mêlez la dissolution an sirop.
Bains su/fureux.
On prépare les bains sulfureux, en faisant dissoudre dans l'eau du trisulfurc de potassium solide. La dose doit varier avec la quanlité d'eau t\ue l'o!! emploie et la force que l'on veut donner an bain.
La dusc ordinaire est du 100 (grammes.
Bain gélatino-$ulfUreux.
Pr. : Colle de Flandre... l.UOO gram.
Sulfure de potasse
li<iuidc 30 èi 00 —
Eau q. s.
Faites dissoudre la colle de Flandre k chaud dans une surHsante quantité d'eau, et mélangez, en même temps c|ue le sulfure de potasse, avec l'eau destinée au bain (hAp. de Paris).
Sulfitre lie lodium.
Le sodinm a, comme le potassium, plusieurs degrés d<i siilfuralion.
Le proiosiilfure de sodium (liydroaulfate de soudei est incolore fi 1 filai pur; il est déliquescent, très-suluble dansTcaii, peu soin bip dans l'alcool, se cliange i l'air en hyposnlûte.
Ce sol est fort peu usité en médecine, il n'est employé qu'k la préparation dfs eaux minérales sulfureuses et des bains sulfureux.
Pendant longtemps les bains sulfuré»
artificiel» ont été préparés avec du sulfure de potassium désigné vulgairement sous le nom de sulfure de pola.i.ir qui est un mélange de penlasulfnre de potassium, d'byposulfite et de sulfate de potasse ; souvent aussi on y trouve de la chaux en assez çrando quaniité : d'un autre cCtlé il n'existe pas dans la nature d'eaux sulfureuses renfermant du sulfure de potassium : pour toutes ces causes, on I eu raison de remplacer dans les eaux _lilfurées artificielles le sulfure do potassium par le sulfure de sodium.
Lo quintisulfure de sodium se prépare d'après M. Boudet de la manière suivante :
Protosnifurc de sodium
cristallisé HS gram.
Fleurs de Soufre 60 —
Kau distillée 100 —
Le Sulfure de sodium et l'eau distillée sont placés dans un mntras ; lorsque la dissolution du sel est achevée on y ajoute le soufre et on chauffe h une douce chaleur au bain de sable, un jette la aolutioh
sur un filtre et on ta reçoit dans des vases de 300 à <00 gramme».
Celle dosa est mise dans l'eau d'un bain ordinaire.
Lo protosulfure de sodium cristallisé, celui que l'on trouve dans les eaux sulfurées des Pyrénées, renferme neuf équivalents d'eau de cristallisation NaS,i>llO. C'est lui qui sert h préparer les eaux sulfurées arliflcielle».
Certaines eaux sulfurées deviennent lactescentes au contact de l'air : telle est la Reine, de Lucbon ; on imite ce phénomène en préparant un bain do la manière suivante :
Solution n" t .
Quintisulfure de sodium 11-
' qui de 100 gram.
Eau 300 —
Solution n' 2.
Acide chlorhydrlque concentré 18 Bf»™-
Eau lOO -
On mêle ces deux solutions dans un grand bain, et on obtient ainsi à peu de chose près le batneum hefinticum de IHcnck.
Knlln sous le nom de bmnsuuuri blanc ou incolore, on emploie le mélange suivant :
Pr. : Protosulfure de sodium cristallisé. 40 i &0 gram.
Eau distillée SOO —
Pour un grand bain que l'on désignera sous lo nom de bain Je Sulfure de sodium ou de iulfhijilrale de soude.
Sulfure de calcium.
Il existe trois combinaisons de calcium avec le Soufre. Deux do ces snlfurps sont employés en médecine, l'un est solide à l'étal sec. l'autre est liquide.
Lo sulfure de chaux sec (foie de Soufre calcaire) est en masses jaune rougeâtre, poreuses et friables, se dissolvant en partie dans l'eau qui le transforme en hydrosulfate non sulfuré.
Ce sulfure sert h composer des pommades antipsoriques et autidanreuses. Il est employé contre la gale sons le nom de poudre de Piliorel, h la dnse de î grammes délayés dans un peu dhuile ; on en frictionne te creux des mains matin ol soir. On l'emploie aussi en bains, associé k un peu de colle de Flandre.
Le sulfure de chaux liquide est jaune orangé, d'une odeur d'œufs gités : il e-.l employé, comnn; les antres sulftircs alcalins, pour la préparation de.s bains sulfureu.\.
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HISTORIQUE
Dès les premiers âges de lu médecine, le Soufre était etnpiojé comme moyen désinfectant, sans doute parce qu'il masquait les odeurs fétides, au môme titre, d'ailleurs, que l'on emploie de nos jours le» fumigations aromatiques. C'est à peine si dans les livres hippocratiques il est fait mention du Soufre. Dioscoride et Pline sont les premiers qui aient spécifié quelques-unes des applications thérapeutiques du Soufre. Ils le conseillaient intérieurement et extérieurement dans les maladies de poitrine. GaliLn envoyait sesphthisiquesen Sicile pour y respirer l'air sulfureux des volcans. Depuis lors le Soufre est entré dansla coinposilion d'une mullilude d'arcanes, qui tous, suivant leurs inventeurs, avaient des vertus merveilleuses que l'expérience n'a pas consacrées.
ACTION PHYSIOLOGIOUE DU SOUFRE
Pris à la dose de 4 décigrammes à 1 gramme par jour, le Soufre ne donne lieu à aucun phénomène notable. Seulement on remarque que les garde-robes et les gaz intestinaux prenneiil une plus grande fétidité. A une dose un peu plus élevée administrée en une fois, 6 & 8 grammes pour un adulle, 2 A 1 grammes pour un enfant, lo Soufre en poudre agit comme laxatif, sans donner lieu d'ailleurs à de vives coliques. .Mais quand on le prend à doses fractionnées, de telle manière pourtant qu'il eu soit consommeras grammes par jour, on voilsurveniruni; excitation générale caractérisée par une augmentation dans!» fréquence du pouls et dans la chaleur de la peau. En même temps on remarque que la peau exhale une odeur de Soufre non équivoque; et les diverses sécrétions muqueuses charrient de l'acide hydrosulfurique au point de noircir des piècesd'or et d'argent. On prétend mémo que la sueur peut acquérir une couleur telle qu'elle teigne en jaune léger le linge de corps des malades.
ACTION TUERArEUTlOUB DU SOUFRE.
Le Soufre a joui et jJuit encore d'une réputation un peu usurpée dans le traitement de toutes les dartres indistinctement. Nous ne voulons pas refuser absolument àcelle substance les vertus thérapeutique:' qu'on lui a accordées ; mais l'expérience a prouvé que le Soufre n'était réellement utile que dans un petit nombre de maladies chroniques de la peau. Diverses pommades soufrées rendent quelquefois des ser> vices dans le traitement des dartres humides ; mais, dans les forme sèches, ces médicaments restent presque toujours impuissants. Il es
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loutcfois une maladie de la peau, la gale, qui n'est combattue par rien mieux que par le Soufre.
UmXe. Ce qui mit sans doute sur la voie de l'emploi du Soufre dans II' Iraitemenl de la gale, c'est que les ouvriers qui IravaillaienL soit à l'extraclion, soit à la purification du Soufre, soit à la réduction des métaux dont les minerais contenaient beaucoup de Soufre, guérissaient promptemoiit de la gale lors([u'ils l'avaient avant d'emlirasscp la profession, et ne la contractaient pas quand une fois ils étaient employés aux ateliers. Les pommades faites avec les fleurs de Soufie ou tout simplement avec le Soufre et l'axonge suffisent, dans le plus grand nombre de cas, pour guérir rapidement la gale. Chaussier, et après lui M . Brachet, de Lyon, substituent aux pommades les fleurs de Suufre que l'on jette simplement dans le lit des malades, chaque soir, au moment où ils vont se coucher; il sulïitde trois ou «juatre semaines pour guérir la maladie. Mais c'est surtout aux sulfures alcalins que l'on a recours dans le traitement de la gale, soit que l'on se borne aux bains sulfureux que l'on donne pendant quinze à vingt jours, snil qu'on ait recours aux frictions faites dans le creux des mains avec le linimenlde Pihorcl, soit qu'un préfère employer la méthode boancoiq) jilus expéditivc qui, aujourd'hui, est généralement suivie à l'hôpilal Snint-Louis et à l'hôpital des Knfanls de Paris. Cette méthode est la suivante, et nous l'indiquerons sans la rapporter précisément à un auteur ; car divers praticiens se disputent la priorité de son emploi.
.M. le docteur Hébra, de Vienne, M. le docteur Bourguignon, M. Bazin,médecin de l'bûpilal Saint-Louis.cl MM. Legrand et Auguste Mil- Uil, médecins à Mcllol (Oise), ont très-particulièrement insisté sur le inude <r administi alion du Soufre dans le traitement de la gale, ce mode d'administration constituant en quelque sorte tout te traitement. La formule de MM. Legrand et Millot consiste dans un mélange de 1:25 grammes d'axonge, \?> grammes de fleurs do Soufru et 3 grammes de sel marin. Le malade prend, la veille, un bain alcalin, et, le lendemain, il fait de six en six heures une friction avec le quart de la quantité de ponirnade indiipiée plus haut. 11 importe que la friction •-oit faite sur toutes les parties du corps. Le lendemain, par excès de précaution, on prend un bain, et les vêtements que l'on portait auparavant sont mis au four afin de détruire les ararus et leurs œufs, s'il en restait dans les vêtements. Un jour de traitement suflil donc.
Le Iraitement de M. Bazin, fondé sur le nifime principe, celui d'une adiniiiislralion vigoureuse et étendue à tout le corps, ne diffère de relui de MM. Legrand et Millot que parla nature du composé sulfuivux. M. Bazin emploie la pommade sutfuro-alcaline d'flelmerich ainsi composée :
Soufra miblimé 300 grammes
M6Iez.
MEDICAMENTS EXOTANTS.
Sous-carbonato de potasse 100 grammes
Axonge 800 —
A l'hôpital des Enfants-Malades de Paris, nous suivions avec un plein succès la méthode adoptée par notre collègue de l'hôpital Saint-Louis: les frictions générales sont pratiquées deux jours de suite ; le troisième jour, on donne un bain sulfureux, et le quatrième jour nous renvoyons les malades après avoir, le matin, administré un deuxième hain sulfureux. Par excès de précaution, nous donnons à eraporleT aux malades à peu près Stïgraiumes de fleurs de Soufre dont ils auront soin de répandre dans leur lit chaque fois à peu près une denai-cuitlerée à café.
M. Hardy a raodiflé d'une manière très-heureuse le Iraitcnnent des médecins que nous venons de citer; et de très-nombreuses expériences faites par lui àl'UôpiUil Suinl-Louis démontrent péremptoirement que deux heures do traitement suffisent. Voici en quoi consiste ce traitement. Dès que le galeux arrive, on fait sur tout son corps une friction avec du savon noir. Cette friction dure de vingt â trente minutes; puis il est plongé pendant ime heure dans un bain alcalin. Au sortir du bain, on frictionne de nouveau tout le corps avec la pommade d'Helmerich, et le traitement est terminé. Il n'est pas besoin de dire que les ulcérations, les papules, les pustules qui peuvent accompagner la gale ne sont pas guéries en un instant ; mais la gale est guérie, en ce sens que l'acarus est détruit, et que désormais il ne s'agit plus que d'une maladie de peau accidentelle et non contagieuse.
Acide sulfureux. L'odeur suffocante de l'acide sulfureux, qui fait momentanément disparaître toutes les autres, avait fait croire que cet acide jouissait de vertus désinfectantes; aussi, de toute antiquité peut-être, fut-il employé pour prévenir et arrêter les maladies épidémiques et contagieuses. Dans les grandes épidémies de peste, on brûlait jadis du Soufre avec autant de confiance et de bonne foi que l'on dégageait de l'acide chlorhydrique h la fin du siècle dernier, et que de nos jours on répand des chlorures. ^
Quant aux fumigations d'acide sulfureux dans le traitement des^^l maladies de la peau, bien qu'elles eussent été indiquées par le faraeux^^ Glauber, par Lallouetle, par Franck, c'est à Gales et à d'Arcetpère qu'on doit d'avoir ressuscité cette utile médication, qui, d'abord h l'hôpital Saint-Louis, et ensuite dans toute l'Europe, a été adupléidans le traitement de la gaie et de beaucoup de dartres vésiculeuse» et pustuleuses.
Le corps entier du malade, à l'exception de la tcte, ou le membre que l'on veut traiter, est enfermé dans une caisse où arrive l'acide sulfureux, produit de la combustion du Soufre, ou dans l'intérieur de l'appareil, ou dans une boite, et qui s'y rend par un conduit.
Ces fumigations s'emploient non-seulement pour les dartres et dans
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le Iruilement de la gale, mais encore dans celui des rhumatismes apyrétiques, des maladies des os, des scrofules, de la paraplégie, des névralgies sciatiques, etc.
Acide sulfurique. Nous avons déjà, dans le cours de cet ouvrage, parlé de l'acide sulfurique comme caustique el comme astringent. Nous avons, eu parlant des acides, traité des applications que l'on en avait faites comme hémostatique, tempérant, etc. : il est tout à fail inutile d'y revenir ici.
Acide hydiosulfurique. Cel acide, ainsi que nous l'avons dit plus haut, est un des principes les plus aclifsdes eaux minérales sulfureuses.
L'acide hydrusulfurique gazeux est un des poisons les plus violent.'.; mêlé :ï l'air atmosphérique, dans la proportion d'un quinze-centième, il peut tuer un oiseau de petite taille, suivant les expériences de Thennrd et de Dupuytren ; un huit-centième peut donner la mort à un chien; un deux-ccnt-cinquanlième à un cheval. Injecté dans les vaisseaux veineux ou dans les cavités séreuses, il est au contraire éliminé promptement par la voie pulmonaire et il est beaucoup moins dangereux.
Sulfure de calcium. Ce sulfure a été extérieurement conseillé dans le même cas que les fleurs de Soufre. Il entre dans la composition des pommades anlipsoriques et anlidarlreuses, à la dose de 2 îl 4 grammes pour 30 à 30 grammes daxonge. Mêlé à l'huile, il constitue la fameuse poudre de Piborel qui a été tant employée dans le traitement de la gale. On mêlait à l'huile une petite quanlilé de sulfure de chaux pulvérisé, et l'on faisait, deux fois par jour, des frictions dans le creux des mains avec celle espèce de Uniment. Pihorel regardait ce moyen comme le plus efficace dans le Iraitemeut de la gale. A l'intérieur, il a été conseillé pour guérir la salivation mercurielle à la dose de 1 à 5 décigrammcs plusieurs fois par jour. Bush, de Strasbourg, au commcnceiucnl de ce siècle, l'a préconisé dans la phthisie pulmonaire; il le mêlait avec parties égales d'extrait d'aconit, et administrait ce médicament à doses qui ne dépassaient jamais 1 à 3 grammes. Ilécemmenl Harel de Tancrel a publié sur ce sujet un opuscule, dans lequel il rapporte plusieurs easdephlhisies qu'il aurait guéries par le mélange d'aconit et de sulfure de chaux. Bien que nous ayons tout sujet do croire à la véracité d'Harel, nous sommes pourtant convaincus qu'il a commis quehjues erreurs, et qu'il a pris des cataiThes graves pour des plilliisius tuberculeuses. 11 n'en resterait pas moins un point acquis à la science, savoir : que le catarrhe chronique peut èlrc heureusement modifié par le sulfure de chaux.
Le sulfbydrale de sulfure de calcium s'emploie encore comme épilatoirc. Son acUon est des plus promptes et n'irrite guère plus la peau que le rasoir.
Sulfure de potassium. Le sulfure de potassium est un poison fort énergique et des plus irritants. Appliqué à la peau et sur les mem-
branes muqueuses, il agit comme léger caustique, et, sous ce rapport, il se place immédiatement h côté de la potasse, de la soude el de U chaux : aussi ne doit-on le prescrire à l'intérieur qu'avec des ménagements extrêmes, mêlé à des substances qui atténuent son action. et dissous dans une grande quantité de liquide.
A l'intérieur, le sulfure de potassium a été donné à la dose de 1 à 3 décigrammes dissous dans 250 grammes d'eau distillée, sucrée et aromatisée, ou bien encore incorporé à un sirop de sucre, de manière que chaque cuillerée de ce sirop contienne 3 décigrammes de sulfure. M. Bayet l'associait au beurre de cacao, h l'huile d'amandes douces, el formait ainsi un savon qui perdait ea causticité tout en conserraot les propriétés générales du sulfure.
A l'extérieur, le sulfure de potassium est un des médicaments les plus employés. 11 sert à composer les bains sulfureux artificiels, sur lesquels nous allons nous arrêter quelques instants.
Lorsque l'on conseille des bains sulfureux, on a l'habitude de prescrire iOO grammes de sulfure de potassium dissous dans une quantité d'eau suffisante pour un grand bain. Les bains sulfureux préparés suivant les doses et avec les précautions que nous avons indiquées, constituent à vrai dire des eaux minérales sulfureuses artificielles, à cela près de quelques sels de peu d'importance. Toutefois il est bon de remarquer que les eaux minérales ont pour base l'hydrosulfate de soude, et non l'hydrosulfate de potasse.
Dans les bains sulfureux deux choses sont à considérer : la dose du principe rainéralisateur, la température du bain. — Le sulfure de potassium ou de sodium dissous dans l'eau, même h une température peu élevée, détermine à la peau une vive irritation, qui peut fttre extrême si la dose de sulfure a été très-considérable ; cette excitation de la peau réagit sur toute l'économie, au point de donner lieu à une lièvre ailiûcielle, à l'insomnie, el certaines personnes irrit.ibles sont obligées d'en cesser l'usage, ou du moins de mettre beaucoup d'intervalle entre chaque bain ; si maintenant la température est égale à celle du sang, c'est-à-dire supérieure à celle de la peau, et que le bain cède au corps du calorique, il s'ensuivra une excitation encore plus vive. Or les bains sulfureux sont donnés souvent dans le but de déterminer une lièvre artificielle, el comme en môme temps la vive excitalion do la peau appelle le sang et les crises dans l'organe cutané, on «•omprend de quel secours de pareils bains peuvent être dans les aiïections chroniques internes, celles surtout qui son! Iié<;s h un vice humoral, telles que les dartres, les scrofules, les rhumatisme», etc., etc. Par là se trouvent remplies les CDnditions les plus favorables au rétablissement de la santé : solliciter une flèvre de coclion, diriger l'élimination critique du côté de la peau.
On voit tout de suite que l'existence d'un étal fébrile actuel est une contre-indication formelle des bains sulfureux, car on risque d'aug-
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menter l'orgasme inflammatoire, de réveiller ou d'augmenter les plilegmasies viscérales assoupies, et partant de favoriser une fluxion critique vers les organes préalablement fluxionnés, ce qui est la pire des conditions.
11 faut donc d'abord que l'état fébrile n'ait jamais existé, ou tout au moins qu'il soit passé depuis longtemps.
Les bains sulfureux sont également contre-indiqués dans les hémorrhagies accompagnées d'un état (tuxionnaire et fébrile évident.
Mais on pressent, par contre, quels services ils doivent rendre dans les rhumatismes chroniques apyréliques, dans la goutte vague atonique, dans la scrofule externe, dans les dartres, dans les flux muqueux chroniques non fébriles, dans les phlegmasies superficielles des membranes muqueuses. C'est en effet dans cette classe nombreuse de maladies que l'expérience a le mieux consacré l'utilité des bains sulfureux, et que les eaux minérales naturelles font des cures qui, pour beaucoup de personnes, tiennent du merveilleux.
Nous avons dit plus haut que l'influence des bains sulfureux était telle, qu'en provoquant une fièvre arliliciello ils déterminent en mCme temps la fluxion critique sur ta peau. Ce phénomène critique est manifesté, non pas seulement par des sueurs, mais encore par ce qu'on appelle la poussée. La poussée, en langage de médecin d'eaux thermales, est une fluxion vive vers la peau, manifestée par de peliLes papules, et souvent par une éruption vésiculeuse confluente et douloureuse. Chez certaines personnes, la poussée s'obtient à peu de frais; chez d'autres, au contraire, il faut non-seulement augmenter la durée des bains, mais encore en élever la température. Ainsi, dans certaines eaux thermales naturelles, on fait prendre au malade jusqu'à six et huit heures de bains, et on élève la température jusqu'à 40 et 41 degrés.
Quand le phénomène de la poussée ne peut (^tre obtenu par des bains de deux ou trois heures et dont la lempératuro n'excède pas 30 degrés, il est imprudent de la solliciter par des bains aussi longs et aussi chauds que ceux dont nous venons de parler; il peut en résulter des accidents très-graves, et bien souvent des malades sont victimes de l'empirisme aveugle de certains médecins qui, sans avoir égard aux maladies antécédentes, à la disposition inflammatoire ou fluxionnaire de ceux qui sont confiés à leurs soins, sans songer aux contre-indications fournies par leur constitution originelle, accidentelle ou acquise, soumettent indisliuclement à la môme médication tous ceux qui viennent aux eaux. 11 est donc d'un médecin sage de renoncer à obtenir la fluxion critique cut;mée par les bains généraux quand elle tarde à se manifester; mais ce qu'il est imprudent de demander aux bains, on l'obtient plus aisément des douches. L'action de la douche, en effet, difllère essentiellement de celle du bain.
Le bain dure un temps assez long, pendant lequel le calorique dé- Tbodsseao rr Pidodx. 0* tomon. n. — 64
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gagé par l'économie s'accumule sans pouvoir s'épandre au dehors, U sécrétion cutanée, ce grand moyen de réfrigération, restant interrompue, et l'eau cédant phitôtqu'elle n'emprunte de la chaleur. U en résulte une pléthore arliQcioUe augmentée encore par l'absorption d* l'eau par toutes, les radicules veineuses du tégument externe. A celt« première cause d'excitation générale, il faut ajouter celle de l'agenl irritant dissous dans l'eau du bain. Or si vous n'avez voulu obtenir que l'efret irritant local sur la peau et l'orgasme fébrile passager qui en est la conséquence, le bain a fait trop ou du moins peut trop faire.
La douche, au contraire, qui ne dure que quelques minutes, et qui d'ailleurs ne frappp qu'une partie limitée de la surface du corps, o* donne pas lieu à cette plétliorc que nous signalions tout à l'heure, ei pourtant elle peut déterminer autant d'excitation et même pins d'excitation h la peau, puisque la température peut en être élevée jusqu'à ce qu'elle devienne insupportable : il en résulte que l'on peut ainsi graduer à volonté rexcitalion cutanée et la lièvre réactionnelle.
C'est pourquoi tout médecin qui veut obtenir la poussée et qui nt l'ùbtient pas par des bains sulfureux modérément longs et chauds, doit immédiatement recourir à la douche, qui arrivera au môme bul avec bien moins de risque.
En général, les maladies toutes locales devront Être plutôt attaquée) par les douches que par tes bains. Ainsi, dans une maladie bornée à une articulation, dans un engorgement glandulaire, l'action de la douche auprès de la partie malade devra être préférée, à moins que U lésion locale ne soit en quelque sorte que la manifestation d'une dia- Ihèse, telle que le rhumatisme ou la scrofule, auquel cas on devra concurremment avoir recours aux bains généraux et aux douches.
Bien que, à coup sûr, les bains sulfureux exercent sur l'éconoi une action directement opposée à celle des bains froids, il n'en est moins constant que, durant certaines constitutions médicales, les bains sulfureux guérissent la danse de Saint-Guy, qui, en général, est si heureusement modifiée par les bains d'immersion. Nous disons, durant certaines constilutions médicales, car Baudelocque et Bouneau, médecins à l'hôpital des Enfants-Malades, ont constaté que depuis 1831 jusqu'en 1839, ils s'étaient vus forcés de changer leur médication dans le traitement de la chorée, qui, d'abord rapidement guérie par l'eau froide, demandait, quelques années plus tard, des bains sulfureux, tandis que ces bains, devenus inefQcaccs, ont été ultérieurement remplacés avec avantage par les préparations martiales. La nature rhumatismale de beaucoup dechorées explique aussi l'heureuse influence des bains sulfureux dans celte névrose.
Ces mémos bains ont été conseillés encore par Brelt dans le trait*mentde la paralysie saturnine^ et M. Tanquerel des Planches témoiga* de leur utilité dans ce cas.
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jes loiiohs sulfureuses sont tous les jours employées pour les dartres au visage, en injections dans les oreilles, dans le vagin, dans le cas d'écoulement muqiieux ou purulent.
Enfin le sulfure de potassium, comme le sulfure de sodium, s'incorpore à des graisses pour constituer des ponmiades qui oui la même actiou thérapeutique que celles qui sont faites avec le Soufre.
EAUX MinenALES NATURELLES.
11 nous reste maintenant à parler de l'influence des eaux minérales sulfureuses, naturelles.
Les cau.ï minérales sulfureuses prises à l'intérieur ne renferment pas seulement des sulfures et de l'acide sulfhydrique, mais encore des silicates, des chlorures, des carbonates alcalins, des matières organiques (Pontan, Filliol), sans parler de t'^i/.ole, de l'iiHie et du fer en petites proportions. Nous examinerons à part l'aeliou des sulfites et des hyposuintcs.
Les eaux sulfureuses s'oxydent dans l'organisme d'après Wcilheret une partie se transforme en acide sulfhydrique. Ce qu'on sait le mieux d'après les expériences de M. Claude Bernard, c'est que l'acide sulfhydrique introduit dans les veines s'élimine rapidement par les voies respiratoires. Klles augmentent la transpiration, sont pour la plupart diurétiques et constipent assez ordinairement.
Elles agissent assez rapidement sur la circulation qu'elles activent et sur l'hémoptysie ; elles tarissent rapidement les suppurations et cicatrisent les plaies.
l'hiiiinie. Nous avons vu que Galien envoyait en Sicile ses malades
aUeiiUs de phlhisie pulmonaire, pour y respirer l'air des volcans. Or il s'exhale dos cratères plutôt de l'acide sulfureux que du gaz hydrosulfurique, et nous doutons fort qu'il en doive résulter un grand bien ; mais la réputation qu'ont acquise les eaux minérales tenant en dissolution de l'hydrosulfale de soude, ou plutôt du monosulfure de sodium, dans le traitement de la pulmonie,ost populaire depuis longtemps, et un si grand nombre de médecins éclairés ont appuyé de leur autorité cette opinion populaire, que nous devons l'examiner ici.
Nous prendrons pour type des eaux sulfureuses naturelles béchiques, celle d'Eaux-Bonnes Basses-Pyrénées), comme jouissant sous ce rapport, depuis Uordeu, de la réputation la plus incontestée.
El d'abord, laction élective de cette eau minérale sur l'appareil respiratoire est incontestable. Il est rare qu'après trois ou quatre semaines au plus de l'usage de l'eau d'Eau.x-Bonnes, les malades n'éprouvent pas une sensation de chaleur acre vers le larynx et l'isthme du gosier, une toux sèche, étranglée, particulière, avec une irritation constrictive do l'entrée des voies respiratoires, un peu de dyspnée
mêlée à un sentiment de poids et de resserrement du thorax, des douleurs vagues dans les parois de celte cavité, principalement sous tes clavicules, etc. Nous ne parlons pas des symptômes généraux d'excitation.
Une autre preuve très-intéressante de cette action spéciale sur les voies respiratoires que nous tenons à donner est la suivante. Nous avons remarqué que les personnes qui prennent les Eau.x-Bonaes contractent très-facilement des rhumes, surtout pendant les premiers temps oîi elles en Tont usage. Chez les personnes déjà affectées d'irritations chroniques plus ou moins profondes de l'appareil respiratoire, les moindres refroidissements excitent des bronchites et des congestions pulmonaires. Nous appelons ce premier groupe d'effets pathogéniques de l'eau de Bonnes, ijrip/ie thermale ou catarrhe eaitx-bonnai», Ce catarrhe médicamenteux est franchement aigu, et se termine promptemenl par une expectoration facile, opaque, critique. Ce n'est point une explosion redoutable de la maladie naturelle contre laquelle l'eau thermale était administrée, mais un catarrhe substitutif qui, une fois terminé, a modifié les bronches de telle manière que l'eau sulfureuse peut dès lors Cire Inléréc à des doses beaucoup plus élevées, et que les vicissitudes atmosphériques elles-mêmes sont désormais iropunémetit supportées.
Quant à la propriété qu'on attribue à l'eau d'Eaux-Bonnes de produire des hémoptysies, si elle est réelle, comme nous inclinons à le croire, elle n'a pas plus de portée grave dans son genre que les rhumes caux-bonnais dont nous venons de parler n'en ont dans le leur. Il faut bien distinguer, en effet, entre les hémoptysies qui se produisent chez les phthisiqucs aux Eaux-Donnes comme partout ailleurs, et qui, liées à l'évolution de leur maladie, ont la signification que tout le monde connaît, et les hémoptysies liées aux congestions pulmonaires thermales qui font partie du groupe des effets pathogéniques subsLilulifs do l'eau dEaux-Bonnes. Ces hémoptysies factices n'ont rien de grave, et leur pronostic ne doit ressembler en rien à celui des crachements de sang symplomatiques de certaines pénodes de la tuberculisalion. Elles s'arrêtent d'elles-mêmes ; elles ne nécessitent aucun traitement spécial, et n'ont d'autre effet sur la marche de la maladie et sur le sort de la médication que de rendre celle-ci plus supportable une fois qu'elles sont dissipées.
Les maladies dans le traitement desquelles les eaux d'Eaux-Bonnes manil'eslent parliculièremenl leurs propriétés Ihérapeuliques sont, par ordre inverse de gravité et d'efficacité : !• la susceptibilité catarrhale de l'isthme du gosier, du larynx et des bronches, surtout cette dernière; 2* les phicgmasies chroniques et les catarrhes confirmés de ces parties, qu'ils soient simples et spasmodiqucs, qu'ils existent avec ou sans emphysème des poumons ; 3° l'angine granulée ou glanduleuse; V la phUiisie tuberculeuse. Nous ne parlons pas des pleuréj»ies chroniques,
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des empyèmes avec ou sans fistule, des vomiques incomplélement guéris, et do tous les reliquats des inflammations graves des organes respiratoires.
Depuis longtemps l'expérience clinique s'est prononcée sur l'cfflcacité des eaux d'Eaux-Bonnes dans ces diverses affections, et a consacré la première vue de Bordeu. Mais on se demande à quoi il Paul attribuer cette spécialité thérapeutique. La chimie a essayé de répondre. M. Filbol a donné, il y a deux ans, une analyse très-eslimée de l'eau de Bonnes et plus précise que toutes celles qu'on possédait sur cette source.
Après avoir indiqué tous les éléments qui entrent dans sa composition et la proportion dans laquelle ils y enlrenl, M. Filhol ajoute :
« Comme on le voit, l'assortiment des eaux minérales de Bonnes est des plus remarquables, et ces eaux se distinguent de leurs analogues des Pyrénées par plusieurs caractères de la plus haute importance. Il
Si l'analyse chimique d'une eau minérale n'explique pas complètement les propriétés médicinales de cette eau, il est certain pourtant qu'elle permet de les pressentir, qu'elle en indique au moins le genre, et qu'elle l'ournit au médecin des directions et des analogies trèsprécieuses.
C'est ainsi que le Soufre a toujours joui d'une réputation méritée dans les affections calarrhales des voies respiratoires, et que ce métalloïde, ainsi que le chlorure de sodium (le Soufre est dans les eaut d'Eau.\-Bonncsàrélatde nionosulfure de sodium), l'iode, le phosphore, sont les premiers des médicaments reconstituants fournis par le règne minéral.
Ils sont tous les jours efûcaceraent employés contre celte grande classe de maladies constitutionnelles qui forme plus de la moitié des maladies chroniques, et qui est caractérisée par l'excès et l'altération des tissus et des fluides blancs de l'économie animale (lyniphatisme, slrumes, écrouelles, affections réunies aujourd'hui sous la dénomination générique de scrofules).
Or, si les agents que nous venons de signaler jouissent de ces propriétés lorsqu'ils sont séparés par l'art de leurs combinaisons naturelles, quelle énergie tout à la fois douce et pénétrante ne posséderont-ils pas lorsqu'ils seront offerts à l'organisme dans leurs rapports natifs, tellement fondus ensemble, qu'en les décomposant on détruira ce tout, que, médicalement parlant, ils ne feront qu'un, el qu'ils constitueront ainsi un liquide dont l'unité sera d'autant plus forte el d'autant plus excellente, que les éléments dont il est formé seront plus divers et plus nombreux. Tel est « cet assortiment des plus remarquables » dont parle l'éminent chimiste de Toulouse.
On voit, en effet, que les eaux sulfurées d'Eaux-Bonnes sont, de toutes les eaux de la chaîne des Pyrénées, les plus riches en chlorure
<0{4 hëdicâments excitants.
de sodium d'abord, puis en phosphore et en iode. Les matières organiques abondantes qu'elles renferment, qui en font des eaux vivantes et animées, contiennent aussi du fer et du phosphore, agents régénérateurs du sang et du système nerveux sans lesquels on ne conçoit pas l'existence de ces deux appareils fondamentaux de l'organisme. Est-ce à ces caractères chimiques tout à fait distinctifs et qui en font des eaux sulfurées à part, que les sources de Bonnes doivent leur influence si heureuse et toute privilégiée dans le traitement de la phthisie pulmonaire? Tout porte à penser qu'ils y contribuent et que les propriétés médicinales sont intimement liées aux propriétés chimiques.
Quoi qu'il en soit, l'observation des médecins avait depuis longtemps devancé les recherches des chimistes. Elle avait prouvé que la manière merveilleuse dont les éléments de l'eau de Bonnes sont combinés, ainsi que la fixité de leurs rapports, donnent à ces eaux une unité de composition de laquelle il résulte un médicament naturel et organisé tout à fait inimitable.
Les propriétés de ces eaux, étudiées sans le secours de la chimie et d'après leurs effets dans les maladies où l'expérience et le génie de la médecine ont indiqué l'utilité de leur emploi, démontrent donc qu'elles ne se font pas moins remarquer médicalement que chimiquement entre les autres eaux minérales sulfureuses.
Ce qui ressort clairement, en effet, d'une étude clinique sérieusement poursuivie, c'est la profondeur d'action des eaux d'Eaux-Bonnes. On dirait que ces eaux atteignent dans l'économie animale des parties plus intimes et plus élémentaires que ne le font leurs analogues. Elles pénètrent très-loin ; elles vont à la base de l'organisation. C'est pour cela, sans doute, que leur action curative est si stable, que leurs effets ont une portée si longue. Ce n'est que plusieurs mois après leur usage qu'on commence à en éprouver les propriétés réelles, définitives, celles qu'on était venu leur demander à la source. C'est à cette profondeur et à cette durée d'action qu'elles doivent très-vraisemblablement d'agir non-seulement sur les catarrhes de la poitrine, les asthmes et les affections chroniques de la gorge, désignées depuis quelque temps sous les noms de granulations de fistfime du gosier, d'angines glandukuses, etc., mais sur la phthisie, maladie constitutionnelle localisée dans les poumons, et caractérisée par la formation, le ramollissement et la suppuration des tubercules dans le tissu dégénéré de ces organes. C'est contre cette altération si grave que l'eau minérale d'Eaux-Bonnes montre une puissance à laquelle les médicaments de nos officines n'ont rien de comparable. L'Europe thermale, nous ne craignons pas de le dire, ne peut même rien mettre à côté d'elles dans ce genre.
Pour bien administrer l'eau de Bonnes dans la phthisie, il faut savoir que, de même qu'il y a plusieurs espèces de suppurations, il y a plusieurs espèces de tuberculisations. Considérés abstractivement et en
SOUFRE
BUx-mêmes, le pus et la suppuration sont uns et identiques ; mais considérés dans leurs rapports avec les maladies qui les ont déterminés, ils difTërent entre eux comme les phlegmasics et leurs causes internes.
La phlhisie tuberculeuse des poumons est une et identique, si l'on se borne à envisager en eux-mômes l'aUéralion et le produit auxquels elle aboutit; elle est multipte et diverse, si on l'étudié par le côté des maladies qui ont excité cette dégénération. Ce sont ces maladies qui impriment à la naissance, à la marche, aux formes, aux variétés, et par conséquent au pronostic et au traitement de la phthisie pulmonaire, ses caractères particuliers el différentiels. Et en elfel, nul ne peut nier que sous le rapport de l'invasion, du mode d'évolution, des formes et du pronostic, les phlhisiques, et par conséquent la phthisie, ne diirerent beaucoup entre eux.
De môme qu'on voit les diverses espèces de phlegmasies imprimera la suppuration qui peut 6tre déterminée par elles des caractères, une marche et des terminaisons en rapport avec leur nature, de môme on voit les maladies d'où sont nés les tubercules donner leur cachet propre à la tuberculisation. S'il n'y a qu'un pus, il y a plusieurs espèces de phlegmasies suppuratives et de suppurations : cela n'est douteuï pour personne. Nous croyons qu'on peut dire avec non moins de vérité, — toutes choses égales d'ailleurs, — que s'il n'y a qu'un tubercule, il y a plusieurs espèces de tuberculisalions et de phlegmasies chroniques tuberculeuses des poumons.
11 y a donc des variétés de phthisies plus ou moins graves, plus ou moins incurables et même plus ou moins curables, suivant que la diathèsc tuberculeuse est pure, consommée, essentielle, comme on dit, ou que le phthisique conserve et manifeste encore des éléments plus ou moins prononcés d'une autre maladie constitutionnelle telle que la scrofule, la dartre, le rhumatisme ou la goutte, la chlorose, l'hypochondric, les névropathies diverses, certains empoisonnements chroniques,commeIesatuniisme,ralcoûlisme, l'infection palustre, etc. Le pronustic, le traitement, et par exemple le mode d'administration el les effets thérapeutiques de l'eau de Bonnes, varient suivant ces différences.
La phthisie, chez les scrofuleux et les arthritiques, est la moins grave, celle oîi les eaux d'Eaux-Bonnes ont le plus de succès. La phthisie chez les herpétiques est déjà moins accessible à celte médication. La phthisie pure, celle oîi l'on ne rencontre plus chez le sujet d'autre disposition morbide constilulionnelle que la tuberculeuse, est celle qui a fait le plus de victimes et marche le plus fatalement à son terme, malgré les médications les plus puissantes.
C'est que, pour agir efficacement, l'eau d'Eaux-Bonnes doit pouvoir s'appuyer, ou sur des éléments sains et résistants, ou sur des éléments morbides différents des éléments de la dégénéralion tuberculeuse, tels
que l'élément rliumalismal et goutteux, l'élément paludéen, etc.. Si ce médicamenl puissant ne rencontre que des éléments voués à la dégénéralion tuberculeuse, surtout si une fièvre locale ou généraJa vient en aide à celle dégénération, il ne fait que l'exciter; alors il précipite cette altération funeste qu'il a plus que tout autre moyen le pouvoir de réfréner, lorsqu'il trouve dans l'économie une somme suffisante de résistance saine ou d'éléments encore imprégnés d'ua autre vice pathologique que le tuberculeux.
I^s procédés qu'on emploie à Eaux-Bonnes pour embouteiller et boucher l'eau minérale sont d'une telle exactitude, que cette eau peut être transportée à toutes les distances et au delà des mers ea conservant une partie encore très-utile de ses propriétés ; aussi s'en exporte-l-il aujourd'hui plus de trois cent mille bouteilles. Toutefois, ee que l'eau d'Eaux-Bonnes a de plus intime et de plus vital, ce que Bordeu appelait en elle une « huile Irès-afftnée qui en fait un baume minéral naturel, » celle qualité fugitive est perdue pour les poitrinaires qui ne la boivent pas à sa source.
L'eau de Bonnes transportée doit être administrée le matin à jeun, depuis la dose de quatre cuillerées à soupe jusqu'à celle de trois quarts de verre. On y ajoutera 2 ou 3 cuillerées de lait ou d'une infusion bé-. chique bouillante, afin de tiédir l'eau minérale et de la rapprocher de la température de la source (32 degrés).
On pourra môme l'édulcorer avec un sirop approprié à l'étal dominant du malade (sirops de gomme, de Tolu, de quinquina, de digitale, etc.).
On doit, suivant les cas, renouveler cette dose le soir, une heure au moins avant le dernier repas.
Le médecin appréciera si l'eau d'Eaux -Bonnes doit être prise trois semaines de suite tous les trois ou quatre mois, ou huit à dix jours par mois pendant cinq à six mois et plus.
Toutes les fois que l'eau de Bonnes ne sera prise dans une famille que par une- seule personne, nous conseillons les quarts de bouteille, avec la précaution d'ouvrir tous les jours un nouveau quart, et de sacrifier ce qui pourrait rester.
11 est prudent de choisir, pour prendre de l'eau de Bonnes transporlée, les jours les moins secs et les moins froids, car les temps sers et froids sont déjà assez excitants par eux-mêmes. On la boira da préférence dans les jours chauds et humides ou froids et humides ; elles seront, ainsi, mieux tolérées et plus efficaces.
On peut administrer très-avanlageusemcnl leau d'Eaux-Bonnes ea gargarisme contre les angines chroniques; mais ce qui, d.ins ce cas, est préférable aux gargarismes, ce sont les douches gutturales pulvérisées au moyen d'appareils portatifs qu'on trouve maintonanl partout.
A. ces données nous ajouterons que la susceptibilité catarrhale, la
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laryngite catarrbale chronique, la bronchite chronique, l'asthme humide, l'angine granuleuse et le coryza chronique sont encore traités aux eaux de Cauterets, Saint-Honoré, LeVernel, Pierrefonds, AUevard et Mariiez.
Scrofule. Alors que la scrofule n'est encore pour ainsi dire qu'en puissance, qu'il s'agit de régénérer des enfants lymphatiques, nés de parents scrofuleux, et chez lesquels on craint l'apparition plus ou moins prochaine de manifestations scrofuleuses, les eaux chlorurées sodiques et sulfureuses d'Uriage et celles de Schinznach, jointes au séjour à la campagne ou môme au bord de la mer, rendront les plus grands services.
Dans la première période, qui comprend les scrofulides bénignes, on se trouvera encore Lien des eaux d'Uriage et des Eaux-Chaudes; puis, quand arrive la seconde période, caractérisée par les écrouelles, les affections osseuses et le lupus, les eaux sulfureuses ne s'adressent plus guère qu'aux affections osseuses. L'ostéite, la nécrose, surtout les affections du tissu spongieux et des os courts, le mal de Pott, la coxalgie sont traités avec succès à Baréges, Luchon, Cauterets et Schinznach. Enfin, la phthisie aux Eaux-Bonnes.
Arthritu. C'est surtout à la forme alonique et à l'état cachectique de certains sujets arthritiques que s'adressent les eaux minérales sulfureuses, surtout celles dont la Lhermalitéest élevée etlasulfnralion faible : Aix en Savoie, Luchon, Ax, Cauterets, Amélie, Greoulx et Aixla-Chapelle.
Dans certains cas do goutte atonique, avec pléthore abdominale, l'action diurétique des eaux sulfureuses faibles ou désuH'urécs permet d'obtenir des effets salutaires à certaines sources sulfureuses : Aix en Savoie, Eaux-Chaudes, Olette, Lapreste et Bagnols (Lozère).
Berpétu. Celle maladie constitutionnelle, qui porte d'une manière si désolante sur la peau et les muqueuses, trouvera ses indications pour les affections cutanées sécrétantes à Saint-Gervais, Saint- Sauveur, Molitg. Les affections utérines qui relèvent de cette diathcse sont surtout trailées à Saint-Sauveur, Luchon, Eaux-Chaudes, Cauterets, et celles qui portent sur les muqueuses respiratoires aux Eaux- Bonnes, à Cauterets, Saint-Honoré, Le Vernet, Enghien, Pierrefonds, Allevard et Marlioz.
Les affections herpétiques des voies digestives sont notablement soulagées à Saint-Gervais. Enfin dans les cas où l'herpélisme a provoqué une atonie profonde, il faut songer à Saint-Uonoré, Bagnols (Lozère) et Schinznach.
Sypbiiu. Les eaux sulfureuses aggravent les manifestations de
la syphilis récente et, si elles ne sont pas administrées avec précaution, elles peuvent pousser certains ulcères au phagédénisme. Mais les sujets anémiés par la syphilis, ceux surtout dont la constitution lymphatique ou scrofuleuse a été profondément atteinte par la vérole, trouvent dans les eaux sulfureuses, et particulièrement dans cellesde Baréges, Luchon, Cauterets, Guagno, etc., un moyen de reconstitution remarquable. En même temps, l'eau sulfureuse augmente singulièrement la tolérance pour les mercuriaux et surtout pour le sublimé corrosif. On disait encore que les eaux sulfureuses avaient une autre propriété, celle de pousser aux manifestations extérieures de la syphilis et de montrer ainsi si la diathèsc est épuisée. Il ne faut actepter cet aphorisme que sous bénéfice d'inventaire, car tous les procédés balnéaires d'excitation de la peau peuvent en faire autant.
ArectioBs nerveuaea. Les eaux sulfureuses jouissent encore d'une certaine réputation méritée pour combattre les afTeclions nerveuses. Le nervùsisme, l'hystérie symptomalique d'affections utérines, la dysménorrhée, la chlorose, sont heureusement modifiés à Saint-Sau veur, à Cauterets, aux Eaux-Chaudes et à Cambo.
TraumatUme. Les accidents éloignés du traumatisme, les raideurs des membres, les rétractions musculaires, aponévrotiques et tendineuses, les plaies Ûstuleuses entretenues par des corps étranger» tels que des balles de plomb ou des fragments de projectiles, celles dont la suppuration est entretenue par des esquilles, les paralysies consécutives avec ou sans atrophie partielle sont heureusement traités à Baréges et à Guagno.
■■tozicatioB. Dans ces derniers temps, M. Mialhe a beaucoup préconisé le sulfure de fer bydnUé comme antidote de la plupart des poisons métalliques; ce sulfure agirait en formant avec ces métaux un sulfure sans action et un sel de fer non vénéneux; ce contre-poison est bon surtout parce qu'il est général. Sandras a préconisé ce même sulfure contre les affections saturnines. Il est à craindre que cet agent chimique n'échoue comme tous ceux qui ont été mis en usage jusqu'à ce jour.
SULFITES ET IIYPOSULFITES.
HISTORIQUE
Les Sulfites et les Hyposullitcs étaient employés de temps immémorial comme anliputiides; mais, il y a trente ans, la préoccupation
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de conserver les cadavres à l'abri de la pulréfaclion en fit dtudier avec soin les propriétés. On essaya surtout dans ce but les préparalions arsenicales et suKltiques. Les SiiHlles furent préférés à cause de leur prix peu élevé et de leur innocuité complète. Aussi, depuis cette époque, rcinbaumement des cadavres devient d'un usage journalier sans créer de difficulté pécuniaire ou médico-légale. Pendant vingtcinq ans, les cadavres des amphithéili'cs de Paris ont été conservés par l'injection dans les artères d'une solution d'Hyposulfite de soude. Ce procédé était dû à Sucquet.
Dans l'industrie, les Sulfites sont très-employés et les usages qu'on en fait ne sont que des applications de la connaissance de leur propriété réductrice ou désoxygénante. On les emploie pour enlever à la pâte de papier ou au.x tissus l'odeur de cblore contractée dans le btancbiment. Par leur action désoxydante, ils empôcbent les vins blancs de brunir. Dans les fabriques de sucre de betterave, on lave tous les sacs et les ustensiles avec des solutions sulfitiques pour empêcher la fermentation qui pourrait s'y produire sur la matière sucrée qui y reste adhérente. Le suc de betterave, additionné d'une petite quantité de Sulfite de soude, peut se conserver un certain temps, et la pulpe traitée de la mi^me manière ne se colore pas à l'air.
Vers 1860, Polli, professeur de chimie à Milan, étudiant le mode de production des fermentations, pensa d'abord, avec les chimistes français. qu« la putrélaclion pourrait bien n'être qu'uue fermentation. Il alla plus loin et pensa que l'évolution des malaihes vindentes ou infectieuses pourrait bien n'être qu'une fermentation dévolû[)pée au sein de l'organisme. Le concours do l'o-xygèno étant nécessaire pour que la fermentation se produise, il supposa qu'un agent réducteur et avide d'oxygène pourrait par sa présence empêcher ces fermentations de s'accomplir. Los théories de Polli, soutenues par des expériences physiologiques séduisantes firent bientôt fortune en Italie et l'on n'y entendit plus parler que de maladies zymoliques et d'agents antizymotiques.
MATIÈRE MËDICALR.
Les Suintes sont des sels provenant de l'action directe de l'acide sulfureux sur les bases, et dans lesquels le rapport do l'oxygène do l'acide est à celui de loiydo :: 2 : 1. Les SulOtcs Blcalin.< sont soUiblosdans l'eau, les Suintes alcalino-tcrreux ne le sont pas; mais ils le deviennent si la liqueur est légèrement acide. Hs s'altèrent au contact de l'air, s'oxydent et se changent en sulTates, mais cette action est très-iente pour les Suifltes insolubles.
Lorsque les Suifltes en dissolution sont mis au contact d'un acide concentré, ilsse décomposent, l'acide sulfureux so dégage,
mais la liqueur ne se trouble pas, et il ne se forme pas de précipité. Quand les Suint<-s sont bien secs, les métalloïdes ne les altèrent pas ii la température ordinaire, mais s'ils sont humides ou en dissolution, le chlore, le brome et l'iode décomposent l'eau et les transforment en sulfates.
Les Sulfites les mieux connus chimiquement sont les Suintes neutres dunt It formule est MO,SO>. et les Disulfltes dont la formule est MO, ÎSO».
Ces sels sont fabriqués industriellement en grftnd depuis quelques années
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à cause de leur emploi dans le blanchi- fate. A 15 degrés, l'eau en dissout un
ment, la photographie et la fabrication du vingtième de son poids ; à une tempéra-
■aere. ture plus élevée, 1 eau en dissont davan-
Les Hyposulfites sont tous solubles et tage ; mais, en se refroidissant, elle fait
cristalUsables. Leur composition est telle cnstalliser ce surplus.
que le rapport de l'oxygène de l'acide & Sulfite de chaux (GaO,SO*-|-2HO). Ce
calai de l'oxyde est :: 1 : 1. sel est blanc ou légèrement jaun&tre; il
Les Hyposulfites s'altèrent moins que les est très-peu soluble, car il exige huit
Sulfites, soit à l'air, soit en présence de cent parties d'eau pour se dissoudre.
la chaleur ; les acides les décomposent fa- Hypfjsulfite de soude (NaO,S>0'-)-bHO).
cilement et laissent toujours du soufre à Ce sel est blanc, transparent, inodore,
l'état de dépAt. Leur formule est MO, inaltérable à l'air, très-soluble dans l'eau,
S*Oi> et insoluble dans l'alcool. Il cristallise en
Sulfite de soude (NaO,SO*,10HO). Ce grands prismes rhomboidanx terminés à
•d est blanc, cristallisé en primes obli- chacune de leurs extrémités par une
qaes, à quatre ou six pans, terminés par face oblique ; les arêtes aigués de ses
des sommets dièdres; il contient- dix cristaux sont remplacées par des faces,
équivalents d'eau. Si on le chauffe, il dé- La saveur de ce sel est un peu am6re.
pose du sulfate de soude et du sulfure Hyposulfile de magnésie. L'hyposulflte
de sodium, il a une réaction faiblement al- de magnésie est très-soluble dans l'eau,
e^ineetunesaveurlégèrementsulfureuse. il cristallise facilement et ne s'altère pas
Bisulfite de soude. Ce sel ne s'obtient i l'air.
oa'en cristaux irréguliers et opaques ; il Hyposulfile de chaux (CaO,S'0>-H>HO].
diffère du précédent par une réaction Ce sel est blanc, très-soluble dans l'eau,
•dde. C'est ce sel qu'on emploie de pré- qui en dissout & peu près son poids; il
férence pour arrêter les fermentations. est inaltérable à l'air et décomposable par
Sulfite de magnésie. Ce sel a une sa- la chaleur. Il cristallise en prismes liexaè-
reor douce&tre et sulfureuse, il s'efDeurit dres qui renferment six équivalents
i l'air et s'y transforme lentement en sul- d'eau.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Les Sulfites et les Hyposulfites ne sont pas des agents toxiques. Ils sont parfaitement tolérés par le tube digestir sans produire des éruc-. tations sulfureuses, ils sont seulement lourds à digérer et pèsent sur l'estomac. La langue reste fraîche, les urines sont claires et se conservent un certain temps sans subir la fermentation ammoniacale. Les urines éliminent ces sels à l'état de Sulfites, et ce n'est que le lendemain, après un séjour prolongé au contact de l'air, que les Sulfites sont transformés en sulfates. Pour le constater, on se sert de la réaction de Fordos et Gélis qui consiste en ce que les Hyposulfites décolorent instantanément la liqueur alcoolique d'iode. On prend donc un papier azuré par une solution très-légère d'iodure d'amidon ; on acidifie l'urine, pour dégager l'acide sulfureux, et le papier présenté au bout du tube à expérience se décolore. Nous n'ajouterons qu'un mot, c'est que les organes ou les liquides animaux additionnés de Sulfites se conservent longtemps sans se putréfier.
Le professeur Polli a fait de nombreuses expériences sur des animaux auxquels il injectait soit du pus, soit du sang putréfié, soit même du virus morveux ; et les chiens mouraient promptement avec les symptômes de l'infection purulente ou putride. Mais s'il avait soin d'injecter peu de temps après une dose suffisante de Sulfites, les animaux guérissaient pour la plupart. Ce sont ces expériences et mieux encore les théories du professeur Polli qui ont engagé les médecins à traiter leurs malades par les Sulfites.
SULFITES ET HYPOSULnTlîS.
Utage externe. Les SuiQtes ont d'abord été employés comme antiseptiques pour le traitement des plaies par Burgrœve ^de Gand) (Académie de médecine de Belgique, 1862, page 342). Ce chirurgien a reconnu que la première action des Sulfites est de faire cesser l'hyperesthésie des plaies et même de les rendre insensibles, si bien qu'on y peut promener les doigts sans faire souffrir le patient. Le pus est peu abondant, tenace et sans odeur. Nous avons pu constater tous ces faits, d'autant mieux que ce désinfectant n'a ni couleur ni odeur par lui-même. D'autres chirurgiens, Ferrini (de Tunis), Taggiuri, Grilti, ont obtenu les mêmes résultats que Burgrteve et que nous-même.
Infection pomlente. Quelle que soit la théorie de PoUi, il faut en venir à la clinique qui seule prononce en dernier ressort. Taggiuri, Capparelli, de Ilicci, Mirone, Rodolfo Rodolfi, affirment que les Sulfites atlénueiit lafièvre purulente et les frissons ; Mazzolini, Ademollo,RemoloGranara, l'ont constaté plus tard, et Semmola, tout en déclarant que les Sulfites no guérissent pas l'infection purulente, ne peut méconnaître leur action sur les accès de la lièvre intermittente symptomatique.
Infection putride. L'action des Sulâtes est ici encore bien douteuse, malgré les observations favorables de Ricci et de Capparelli, mais Spencer-Wels reconnaît pourtant que les SulQtes lui ont rendu des services.
Hétrlte puerpérale, llèTre puerpérale, Infection putride paerpé-
r»I«. Ici encore, Capparelli, Lumbroso, Rodolfo Rodolfi, déclarent que, tout en n'arrêtant pas la fièvre puerpérale, les Sulfites font disparaître les frissons comme le fait le sulfate de quinine.
Nous ne prétendrons pas guérir la fièvre puerpérale avec les Sulfites, mais il est une indication plus modeste qui n'est pas à négliger et qu'ils remplissent parfaitement.
Lorsqu'une femme est accouchée, l'écoulement lochial ne tarde pas h prendre une odeur de fermentation putride des le deuxième ou au plus tard le troisième jour après l'accouchement, surtout si l'accouchée ne nourrit pas son enfant. En pareil cas, nous faisons imbiber d'une solution d'Hyposulfite de soude à 5 pour 100 les serviettes qui servent à garnir la malade, nous y ajoutons au besoin des injections vaginales avec la même solution, et nous détruisons par là l'odeur des lochies et même nous l'empêchons de se produire. Cette mesure n'a pas pour but simplement de faire une toilette plus com-
plèlo, c'est une mesure d'hygiène que nous regardons comme imporlanle.
F16Tre Intermittente. C'est par centaines qu'on compte les cas de fièvres inlerraillentes guéries en Italie par les Sulftles. Mazzoliai, pour sa part, cilc 336 guérisons sur 403 cas. En tout, on compte 81,46 pour 100 de guéri s en
Nous n'avons pu contrôler ces résultats à Paris, où la fièvre intermittente ne se montre que par exception, mais nous doutons, malgré l'enthousiasme des médecins italiens, que les Sullites soient destinés à détrôner le sulfate de quinine.
Maladies infeciienies. La Qèvre typhoïde, l'érysipèle, lasuette, ont été traités bien souvent en Italie avec des résultats divers que nous n'avons pu obtenir ; mais nous avons employé avec succès l'Hyposulflte de soude eu lavements dans la dysenterie. Cela nous a permis de faire rendre aux malades des garde-robes dont la fermentation putride ne s'était pas produite ou commençait à peine. Cette pratique nous a permis pendant la guerre de pouvoir traiter, dans une même salle, un certain nombre de dysentériques sans que l'infection se soit produite sur d'autres malades.
Voir pour plus de détiiils le mémoire publié par l'un de nous (C. Paul, De l'action pkt/siologii/ue et thérapeutique de» Sulfites et lies Hi/pusulfites. — Bulletin de thérapeutique, 1865).
MODE D ADMINISTRATION ET DOSES
Pour l'usage externe, nous nous servons d'une solution d'Hyposulflle de soude à 5 pour 100. Cela nous suifll très-bien pour désinfecter les plaies, les gardes-robe, les sécrétions nasales de la punaisie, les lochies, etc.
A antérieur, l'HyposulRte de magnésie se donne à la dose de 4 grammes dans 250 grammes d'une infusion aromatique.
On peut encore l'administrer dans un sirop à la dose de 5 pour 100.
M. Delpech a proposé de môme une potion qui dissimule parfaitement la saveur du sel :
E«u disiilKo de tilleal 80 gram.
— de menthe poivrtc GO —
Sirop do menthe 30 —
Uypoaulflte do magnésie 8 —
Chaque cuillerée de potion contient environ un gramme. M. Delpech a préparé également des pastilles, gargarismes, collutoires, etc., et des glycérolés :
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Glycérine pnre 10 gnm.
Eau distillée 1 —
Sulfite ou Hyposulflte de soude t ,S0.
Antre.
Glycérine pure 30 gnm.
Amidon 2 —
Sulfite ou Hyposulflte de soude 4 —
Pour bien apprécier les indications de l'emploi des Excitants, ce qui pour nous est le but de l'étude d'une Médication, il est essentiel de bien connaître le mode d'action de ces médicaments, indépendamment de leur action thérapeutique.
Par médicament excitant, ou mieux pyrétogénétique, nous entendons tout agent capable de susciter une forme de fièvre caractérisée par un surcroît d'énergie dans l'impulsion du cœur et dans la fréquence de ses battements, par l'augmentation de la chaleur de la peau, et par les modifications nombreuses des phénomènes intimes de nutrition qui accompagnent ordinairement ce que, dans le langage pathologique, on est convenu d'appeler la fièvre inflammatoire éphémère.
Nous n'avons pas caractérisé cette forme de fièvre par les expressions trop vagues d'exaltation des propriétés vitales, parce que celte exaltation ne se remarque que dans certains appareils, et que, du moment où l'on sort de l'ordre physiologique, soit en excitant, soit en déprimant, soit en pervertissant, le trouble est toujours ressenti inégalement.
Si bien ménagée que soit l'excitation, on n'obtiendra jamais, par exemple, que les fonctions des reins, de la peau et de la membrane digiislivc soient en mtme temps augmentées ; et, pour prendre l'exemple le plus simple, si l'on suppose pour un moment que le corps soit refiuidi de manière à faire naître un sentiment de malaise général, en mfme temps que les fonctions de la peau, que les forces musculaires et génératrices seront diminuées, celles des reins, des membranvi, muqueuses augmenteront. Une réfocillation graduée ramènera tout au type normal, ce qui implique augmentation d'un côté et dimioation de l'autre.
Si maintenant nous continuons d'appliquer au corps le calorique, le type des Excilants, nous allons de nouveau arriver à un état anormal précisément opposé à celui d'où nous étions partis, et en même temps que l'action du cœur s'augmentera, les fonctions sécrétoires
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de l;i peau s'exagéreront, el celles des reins et dps membranes muqueuses diminueront d'autant.
Il ne faut pas prendre pour une excitation générale celle d'un appareil général. Expliquons-nous.
Tons les Excitants agissent sur le système nerveux de manière à augmenter son influence sur les appareils qu'il anime. Or, comme il anime tout, tout devrait Être excité. 11 eu est ainsi immédiatement ; et il est vrai de dire que toutes les fonctions, tant générales que spéciales, sont pour un instant simultanément exaltées, les fonctions animales d'abord, les fonctions organiques en second lieu. Nous verrons plus bas quel parti l'on peut tirer de ce fait. Mais les phénomènes vont devenir plus complexes; le cœur, influencé par le système nerveux, monte bienlûl l'économie au ton de la fièvre, et dès lors il y a perturbation, et inégale répartition de l'excitation, comme nous l'avons dit tout à l'heure. Le sang qui aborde en plus grande quantité dans les masses nerveuses y produit des troubles fonctionnel* liés à l'étal de pléthore, troubles qui ne sont pas plus une exagération des actes physiologiques du cerveau et de la moelle, que l'indigestion n'est l'exagération de la digestion. Nous avons liunc d'abord, sous l'inlluence des Excitants, augmentation presque simultanée et passagère de toutes les fonctions, puis lièvre angéioténique avec toutes ses conséquences.
Toute la question de la Médication excitante se réduit à celle-ci : apprécier les circonstances dans lesquelles il est bon de stimuler le système nerveux, et de susciter la lièvre vasculaire ou angéioténique.
Colle question était brûlante à l'époque où parut la première édition de cet ouvrage ; la doctrine du Val-de-Gràce dominait tellement toutes les théories médicales, elle s'était tellement infiltrée dans l'esprit de ceux qui lui résistaient le plus obstinément, elle avait été propagée, prôcbéc avec tant d'enthousiasme et deconviclion, (jue tontes les traditions de nos devanciers avaient été oubliées, et qu'alors on éivait presque un air d'étrangeté quand ou voulait essayer de rappeler quelques-unes de ces lois pathologiques et thérapeutiques qui naguère étaient monnaie courante.
Il nous répugne beaucoup de nous servir quelquefois d'expressions nouvelles, lorsque surtout nous ne mettons pas en circulation de' nouvelles idées; mais les mots, par l'abus qu'on en fait, sont détournés de leur sens primitif, et, peu ;'i peu. ne représentent plus les idées dont ils étaient originairement la traduction ; il en résulte la nécessité do parler autrement, bien qu'en pensant de la même manière.
La vie, dit Brown, ne t'entretient que par les stimulants. Proposition en apparence si vraie, qu'elle est aujourd'hui presque axiomatique. Nous n'oserions pas affirmer que l'aliment n'est qu'un stimulus ; que le sperme en contact avec l'ovule ne soit qu'un stimulus; que l'im-
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pression en contact avec le cerveau et les ganglions nerveux ne soit qu'un stimulus.
L'aliment, la lumière, les effluves odorantes, sont des stimulus généraux, mais ils sont en même temps des causes d'action spéciale pour l'estomac, pour l'œil, pour la membrane olfactive. L'action ellemême appartient au tissu vivant et organisé suivant un certain mode. Il n'en est pas de la matière organisée comme de la matière brute ; celle-ci ne peut agir que par ime impulsion extrinsèque qui devient réellement et essentiellement une cause du mouvement ; mais la matière organisée est douée de spontanéité, et les impressions extrinsèques qu'elle reçoit sont seulement l'occasion du mouvement et non sa cause essentielle.
On peut à bon droit regarder l'impulsion comme la cause du mouvement d'une bille de billard ; on peut à juste litre considérer la gravitation et l'attraction comme la cause des mouvements harmoniques de l'univers, puisqu'on peut soumettre la cause et l'effet à des calculs rigoureux. Le corps mobile étant représenté par 1, et l'impulsion par 10, nous aurons un résultat plus considérable que si l'impulsion était 5, ou que si le corps mobile était 2. Ici rapport parfait de causalité. Mais 1, 10, 30, tOO de lumière appliqués à l'œil ne feront pas que la vue soit rendue plus énergique en raison de la quantité de lumière appliquée. 1 de lumière éblouira celui qui sort d'une cave: iOO de lumière seront insuffisants pour celui qui vient de traverser, par un soleil brillant, des montagnes couvertes de neige. Si donc la lumière était la cause de la vision, comme l'impulsion tout à l'heure était la cause du mouvement, nous pourrions calculer la vision comme nous calculions le mouvement, ce qui est impossible. C'est ce que n'a pas compris Broussais, qui, raisonnant comme s'il se fût agi de matière brute, a vicieusement changé les termes du syllogisme et substitué le mot matière organisée, comme si les conséquences avaient dû être les mêmes. Tout ceci deviendra clair et pratique, quand nous résumerons à la fln du chapitre les éléments de l'analyse que nous faisons ici.
Cette manière d'envisager la matière organisée dans ses rapports avec les agents extérieurs était séduisante par sa simplicité, et c'est ce qui a ébloui Broussais lui-même et ceux qui se sont pressés après lui sur la route facile qu'il avait frayée.
Nous en voulons venir à ce principe capital d'où dérivera tout ce chapitre, savoir que la puissance des agents extérieurs sur l'économie devra être calculée du point de vue de la spontanéité et de la spéciflcilé d'action de nos éléments organiques, autant au moins que du point de vue de la nature et de l'intensité de ces agents. . Ainsi, au lieu d'admettre le principe exclusif de Broussais, qui, faisant abstraction de l'état organique, toujours supposé le même, fait jouer le principal rôle aux stimulants, nous voulons au contraire, la
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vie supposée dans les tissus, accorder aux modidcallons spécifiques de l'état vital une place éininenle, cl accorder aux causes extérieures d'excilation une importance moindre que celle qu'on lui concède généralement de nos jours.
Supposons donc l'homme vivant pourvu de tous ses organes et dans un état d'équilibre parfait. Il a en lui-môme toutes ses conditions d'existence, taules ses aptitudes fonctionnelles.
Or prenons encore un exempte dans la fonction de la vision. L'organe de la vue étant sain et dans les conditions normales d'exercice fonctionnel, un faisceau lumineux appliqué à l'œil deviendra l'occasion et le stimulus de la fonction. 11 fallait d'une part aptitude fonctionnelle, d'autre part intensité occasionnelle normale. Que la lumière soit nulle, la vue ne peut s'exercer par défaut d'occasion; qu'elle soit excessive, la vue ne peut plus s'exercer par excès de la cause occasionnelle. Aux deux extrémités de l'échelle, cécité, résultant de deux causes essenliulleniunt opposées. Que le sang cesse tout d'un coup d'aborder au cerveau, abolition de la faculté de sentir et de se mouvoir; qu'au contraire il distende outre mesure les vaisseaux cérébraux, aboliliun de la faculté de sentir et de se mouvoir. Mêmes troubles fonctionnels, répondant à deux causes diamétralement opposées. Il en est de m&me chez deux hommes dont l'un, mourant de faim, délire paive (|ii'il meurt de faim ; et l'autre, à la suite d'un repas oii il n'a épargné ni les mets succulents ni les vins généreux, délire aussi, mais pour une autre cause.
Pense-ton que ces troubles fonctionnels analogues doivent être traites parles mômes moyens thérapcutiijues? Certes non; car tandis que dans un cas nous rendrons la vue en diminuant l'intensité de la lumière, dans l'autre nous la donnerons en angmeulant la niasse des faisceaux lumineux. Pour remédier aux mêmes accidents, nous employons ou nous éloignons les Excitants, suivant qu'ils ont été appliqués à l'organe en trop petite ou en trop grande quantité.
Jusqu'ici nous avons pris cmumo ()oinl de déiiarl i'état de santé parfait; vo)'ons maintenant les moditications qui peuvent naître, le stimulant restant le môme et l'état organique changeant seul.
Supposons la peau du corps à 26 degrés lléaiunur : une allusion à 28 degrés donnera une impression de chaleur, excitera. Mais si la peau est à 29 degrés, la môme affusion donnera une impression de froid, débilitera. Le calorique n'est dune plus (pTuii Excitant relatif, puisqu'il est stimulant ou déliililant en raison de l'état dans lequel il surprend l'économie. De môme pour la lumière, stimulant normal de la rétine. Si, depuis longtemps, l'œil e^-t plongé dans une obscurité profonde, la lumière la plus faible permettra de distinguer les objets ; et si, depuis plusieurs minutes, l'œil reçoit une vive lumière, ce qui tout à l'heure était suffisant pour l'exercice de la vision ne le sera plus maintenant. Cependant le stimulant
est le même, l'état de l'organe a seul changé. Prenons un troisième exemple : soit 50, stimulant normal de l'estomac de l'homme; si cet homme reste longtemps à l'usage des aliments peu stimulants, il éprouvera une vive irritation de l'estomac lorsque tout à coup il reprendra des aliments représentés par 50 comme stimulant; si au contraire il s'est habitué à prendre des aliments fortement excitants, ceux qui tout à l'heure le stimulaient trop vivement seront maintenant incapables de monter l'estomac au ton de l'excitation physiologique nécessaire à l'accomplissement de la fonction.
En est-il de môme dans l'ordre pathologique ? Brown, qui, pas plus que Broussais, n'a fondé une doctrine toute physiologique, a prétendu que les lois que nous venons d'indiquer réglaient également la pathologie ; Broussais, qui voulait être physiologiste, a tout simplement nié ces lois qui sont de la dernière évidence. Broussais a eu tort en niant ces lois ; Brown a eu tort en les appliquant toutes à la pathologie ; et, chose singulière, le premier, qui avait la prétention d'édiOer une doctrine toute fondée sur la physiologie, a fait abnéga- ' tion des notions physiologiques les plus vulgaires, et n'a fait de la physiologie qu'avec de la pathologie ; et l'autre, qui voulait être pathologique à tout prix, n'a fait de la pathologie qu'avec de la physiologie. Erreur déplorable, parce que l'homme malade n'est pas celui dont les fonctions sont exagérées, mais celui dont les fonctions sont troublées, ce qui n'est pas la même chose, à beaucoup près. Les organes malades sans doute se souviennent de l'état physiologique, mais ils n'ohéissent plus que très-imparfaitement aux lois qui régissent l'état de santé.
Broussais a dit : Plus un organe est irrité, plus il est irritable. Brown a dit : Plus un organe est incité, moins il est incitable. Brown a eu raison dans l'ordre physiologique, et nous l'avons surabondamment démontré dans les exemples que nous avons cités plus haut.
Brown a eu quelquefois raison dans l'ordre pathologique, si l'incitation est répétée et qu'elle reste la même.
Broussais a eu raison dans l'ordre pathologique. Ainsi, de toute évidence, les Excitants augmentent l'irritation locale ; cette loi ne souffre pas une seule exception.
Mais Brown et Broussais, en émettant une proposition absolue, ont été au delà de la vérité ; c'est^ ce que nous allons essayer de démontrer.
Il est clair que les Excitants augmentent l'excitation, tant locale que générale ; aussi regardons-nous comme parfaitement contraires aux règles de la saine pratique les lois pathologiques de Brown, qui stimule dans toutes les maladies, excepté dans la pneumonie, la variole et le rhumatisme aigu. Nous pensons au contraire, comme Broussais, que presque toutes les phlegmasies doivent être rangées
dans la catégorie exceptionnelle de Brown, et que plus vivement une partie est irritée, plus elle est irritable.
Le principe de Broussais est vrai si l'on n'a égard qu'à l'état local, mais il est faux si l'on veut considérer l'état général. Du point de vue
■ du solidisme exclusif, comme l'entend Broussais, et dans l'idée o\x il est que toujours la fièvre est provoquée par une irritiition locale, il est absurde de supposer que jamais l'opportunité de la Médication exci-
Ï tante puisse se rencontrer; mais pour nous qui sommes humoristes quand il faut l'être, qui croyons à la nécessité de l'élimination des principes morbiliques, nous croyons aussi que la fièvre est souvent bonne à quelque chose, et qu'il est des cas où la médecine doit la provoquer. Quand un principe morbifique est introduit dans l'économie, J'alcool par exemple, il va, absorbé par les vaisseaux, se mettre en contact avec tous les tissus qu'il modifie à sa manière; une hèvre s'allume en rapport et avec l'intensité delà cause et avec la susceptibilité idiosyncrasique du malade. Puis Inentût, par l'exhalation pulmonaire, par les sueurs, par les urines, l'alcool s'écliappo de l'économie, et tout rentre dans l'ordre dès que la cause est éliminée. La fièvre dans ce cas a eu cette incontestable utilité, qu'elle a multiplié les phénomènes intimes de sécrétion et mis l'organisme dans les conditions les plus favorables pour se débarrasser des produits morbides qui le gênaient. Pour nous, comme pour l'école hippocraticiue, la lièvre est toujours une condition de guérison de ces maladies, la condition si'ue quâ non delacoction morbilique.
On a feint, dans ces derniers temps, <)c jelcrdu ridicule sur ce mot de coction hippocraliquc que très-probablement on n'a pas compris.
Cuction, conmieonle sait, ét/iil synonyme liedigeslion, et le père de lamédecine désignait par la niAnie expression la digestion des aliments et celle des principes morbiiicjues. Il pensai!, et nous pensons après lui, que le principe morbitique, iniriuluit dans l'économie, suscitait un travail analogue h. celui que l'aliment, introduit dans l'eslomac, suscite dans cet organe. La ditl'érence entre l'aliment et le principe niorbillque, c'est que le premier, approprié à la substance de l'homme, ne cause qu'une perturbation passagère dont triomphe aisément l'organisme; l'autre, au contraire, étranger à l'économie, révolte et (rouble ; d'où la fièvre.
La digestion alimentaire est d'abord dans les premières voies, c'està-dire dans le tube digestif, la cause d'un travail de réaction locale ; dans les secondes voies, c'est-à-dire dans les vaisseaux, elle devient l'occasion d'une excitation générale ou d'une fièvre de digestion, lièvre causée par l'excitation générale que l'étrangeté du fluide alimentaire provoque dans tous les tissus de l'économie ; car les liquides divers puisés pur les vaisseaux à la surface de l'intestin ne sont pas tellemeni appropriés à nos tissus qu'ils doivent d'emblée et intégralement s'assimiler à notre substance. L'aliment des secondes voies
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comme celui des premières, doit subir ime épuration ; et comme iw fèces sont les résidus de la première digestion, les urines, les sueurs, la perspiralion pulmonaire, sont les résidus delà seconde. Supposoo» pour un instant que les molécules organiques ne fussent pas inflaeocécs par les liquides alimentaires absorbés, et que ces produits restassent enfermés -dans le sang et indltrés dans les tissus à la nulrilion desquels ils doivent servir, tous les phénomènes nutritifs seraient par cela même arrêtés, et cet état sérail incompatible avec la vie. Mais si le médecin, à l'aide des Kxcitants, monte l'organisme au Ion nécessaire pour qu'il réponde partout à l'impression des sucs digestifs, nous verrons alors lu trame osseuse assimiler les sels calcaires, les muscles s'emparer de la fibrine, et les émonctoires divers livrer passage à tout ce qui ne peut servira la nutrition. Il était besoio, pour que ce phénomène s'accomplit, il était besoin, disons-nous, d'une excitation plus vive, d'une véritable fièvre.
De même pour les causes morbiUiiues. Si un élément morbide est introduit dans l'économie, il pénétrera avec lo sang dans toutes les parties, et suscitera une réaction d'autant plus énergique, qu it sen par sa nature moins assimilable et plus excitant; cette fièvre, comme tout à l'heure, mettra les émonctoires divers en rapport fonctionnai avec les produits à éliminer, et la nature ainsi se débarrassera de* causes morbides. C'est exactement <lans ce sens que l'on doit entendre la coction hippocraliquo des maladies.
Si l'excitation génér.ile éiail trop vive, que les centres ou les conducteurs nerveux de la vie inlérieure soient niodiliés h tel point qu'il» n'envoient plus aux organes l'inOux nécessaire & l'accomplissement des fonctions éliminalriccs. If devoir du médecin sera de modéicr celte excitation par tous les moyens que la pratique lui enseigne; mais si. au contraire, soit à cause do la nature septiquc du principe morbiflcpie, soit sous l'influenredu traitement, l'excitation générale est tombée au-dessous du type normal, et si le système nerveux ganglionnaire qui préside aux sécrétions n'est pas assez énergiquement stimul«^, le médecin alors devra, à l'aide des Excitants, éveiller la fièvre nécessaire à l'accomplissement de la fonction sécrétoire.
Nous venons de raisonner dans l'hypothèse où le principe morbifique n'a pas causé dans les organes autre chose que ces perturbations passagères dans les actes intimes de la circulation capillaire et de l'innervation, qui ne sont point encore do l'inUammation. ("est de cette fa(;ûn seulement qu'il peut être assimilé .'l lalimenl, et que nou» lui avons appliqué lo grand principe de la coction hippocralique.
Supposons maiiilenant que ce môme principe morbide ait plus pirticulièrement agi sur le poumon et ait constitué imc lluxion de poitrine. Ici la cause sera d'une petite importance, l'effet local occupera une i>lare pathologique bien aulreiiieut grande. Nous croyons qu'ici encore la fièvre de réaction, si énergique qu'elle soit, doit ùlro assiiiù-
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lée à celle dont nous parlions tout à l'heure; que les produits mor- Ifides labriqués au poiul irrilé, et résorbés, sont une cause de lièvre cnnime l'ingesLion d'un poison, comme le principe niorbirique dont nous parlions tout à l'heure. Toute la conduile du médecin se résume en ces termes : modérer la lluxion locale en lempéranL l'inlensilé de la fièvre, favoriser la résolution des produits morbides épanchés et l'élimination des produits morbides résorbés. Le plus ordinairement, loin d'avoir à exciter la lièvre, le médecin s'appliquera à lu tempérer, car la cause est énergique et fortement excitante elle-même. Et la coclion de ces produits morbides qui circulent en si grande masse dans récoiioniie, impossible uu du moins très-diriicile, ne sera facililceque par lie grandes évacuations sanguines ou humorales, qui agiront ici comme agirait un vomilif pour débarrasser l'estomac surchargé.
Mais ici mémCj comme dans lecas le plus simple, il peut arriver que lo système nerveux DécLisso, que les forces soient insufBsanles pour la digestion dos produits morbides et pour la coclion finale, et qu'il faille exciter la lièvre pour en finir avec l'élimination délinilive des prothiits morbides résorbés.
il est bien rare qu'au début des maladies aiguBs l'indication des l'/xcilanls se présente : la lièvre dans ce cas est plutôt trop énergique que trop faible; mais à la fin des pyrexies et des phlegmasies, quand l'incitabililé de tous les aiipareils est usée en quelque sorte par l'exercice successif et à chaquiMusIant répélé de la digestion morbide, et par les médications débilitantes que Ion a mises en ecuvre, il arrive que chaque élément organique a besoin d'un stimulant nouveau, comme uneslomac lassé de la même alimentation, et que les Excitants alors rendent au système nerveux cérébro-spinal et ganglionnaire l'aptitude à influencer les autres éléments organiques. C'est donc en général à la lin des maladies aiguGs, lorsque la lièvre est tombée et que la résolution s'effectue lentement, qu'il r;tiil employer les Excitants généraux. Nous avons dit, en traitant de la médication irritante, les circonstances dans lesquelles les topiques irritants appliqués ati voisinage des parties enllanimées augmentent localement le mouvement de la résolution, comme les excitants généraux favorisent l'assimilation complète, ou du moins l'élimination complète des produits morbides non assimilables.
11 est pourtant des maladies aiguBs dans lesquelles la cause a agi avec une effroyable intensité en même temps sur le système nerveux qu'elle sidère, et sur certains organes qu'elle congestionne et dans lesquels elle simule une phlegmasie:nous voulons parler du choléra, par exemple. Ici, d'emblée le système nerveux est frappé d'une telle impuissance, que l'économie est impropre à toute coclion et que l'organisme va succomber, opprimé sous la cause morbifique qui le surcharge et qui ne peut être éliminée, comme un estomac gorgé d'aliments et devenu inhabile à tout acte de digestion. C'est alors qu'il est
besoin des Excitants les plus énergiques pour redonner à la fibre la vitalité sans laquelle la cause morbilique ne pourra être éliminée.
Le choléra asiatique doit à juste titre être placé au premier rang des maladies dans lesquelles des Excitants peuvent être utiles, comoie la pneumonie et le rhumatisme articulaire aigu doivent être placés au dernier : mais intermédiairement il est des affections qui, plus rapprochées ou plus éloignées de ces points extrêmes, réclament l'usage des Excitants ou les repoussent.
Plus longue est une maladie dans l'accomplissement de ses phases, plus il faut à l'économie de forces pour suffire à ces coctions successiveset incessantes, nécessitées par l-'absorplion longtemps continuée de produits morbides nouveaux ; aussi dans la fièvre typhoïde, dans la variole confluente, l'emploi des Excitants est-il souvent indiqué, indépendamment de la nature septique de la cause, mais par le seul fait de la lenteur des révolutions morbides ; tandis que dans la pneumonie, dans la rougeole, dans la variole discrète, les tempérants sont presque toujours exclusivement indiqués.
La longue durée de la maladie est bien un élément de l'indication des Excitants ; mais cet élément est bien moins important que celui qui se tire de la septicité même de la cause morbide : la peste et le typhus nous en fournissent un exemple frappant.
De tout ce que nous venons do dire, il résulte que l'indication des Excitants se juge moins d'après les symptômes locaux que d'après l'état général. Jamais, quand une fièvre vasculaire se montre avec énergie, que le pouls est plein et que les sécrétions se font régulièrement, jamais il ne nous viendra à l'esprit de recourir à des Médications excitantes, quand bien même il ne nous serait possible de découvrir aucune lésion locale importante ; et, au contraire, nous n'hésiterions jamais à donner des Excitants énergiques si, en même temps que l'auscultation nous permettait de constater une péripncumonic fort étendue, nous voyions le pouls petit et faible, la respiration lente, la peau refroidie et les forces musculaires déprimées. Et, dussions-nous augmenter la fluxion de poitrine, nous exciterions encore, parce qu'en déUnitive on meurt bien rarement par le poumon, mais bien plutôt par la stupéfaction générale qui frappe tous les cléments organiques et qui éteint les aptitudes fonctionnelles des molécules élémentaires, comme celles des tissus et des appareils.
Cette dernière proposition paraîtra peut-être un peu paradoxale aux partisans des nouvelles idées médicales, accoutumés à mesurer graphiquement la gravité d'une maladie par l'étendue des lésions locales ; c'est pourquoi nous nous y appesantirons un instant.
Dans la pneumonie, c'est un fait reconnu par tous les cliniciens, l'étendue du mal n'est pas sans importance ; mais très-certainement cette étendue plus ou moins grande n'est pas l'élément principal. On voit des gens mourir avec un lobe hépatisé ; on eu voit d'autres sur-
vivre aux fluxions inllamm.itoires qui envahissent un poumon loul entier. El contre l'opinion de ceux qui regardent l'état local comme le point de départ exclusif des troubles généraux, il est évident que ces troubles généraux prennent chez l'un >ine inlensilc ellVoyahlc et chez l'autre une gravité peu notable, ce qui par conséquent n'est nullement ox|)liqué par la considération unique de la lésion du poumon.
Si donc les troubles généraux ou sympathiques, ou syniptomaliques, comme on voudra les appeler, constituent le véritable danger, et si le malade va mourir par ces troubles, bien que la respiration soit peu lésée, n'esl-il pas évident qu'une médication qui ferait cesser ces troubles devrait t^lre h tout prix employée, dùt-elle aggraver l'état local, qui en définitive n'est pas menaçant, puisque les fonctions de l'organe ne sont pas notablement troublées? Que si, aux signes que nous avons donnés plus haut, nous trouvons, dans une pneumonie, l'indication des Excitants, nous n'hésiterons pas à administrer ces héroïques moyens, quand bien même nous devrions pour un instant exagérer la phlegmasie pulmonaire.
Nous ne devons pas dire, comme l'école anatomiquo le dit souvent : le traitement licbililant convient dans la pneumonie, le traitement excitant con\ient dans la (lèvre typhoïde; mais seulement: le Iraiteinent excitant ou débilitant est opportun dans tel état de l'économie lié à la pneumonie ou h la flèvre typhoïde.
On ne peut pas dire non plus d'une manière absolue que les Excitants sont indiqués dans la vieillesse, contre-indiquésdans l'enfance et dans l'Age adulte. La réaction, il faut en convenir, est, toutes choses égales d'ailleurs, beaucoup plus énergique dans le jeune Age qu'à l'é- [Hjque de la vie la plus avancée; mais si, dune part, la n.ilure de la maladie peut jeter exceptionnellement l'organisme d'un adolescent dans les conditions où se trouve habituellement celui du vieillard, d'autre part, le vieillard peut conserver dans quelques circonstances assez de juvénilité, qu'on nous permette celte expression, pour réagir à la manière d'un adulte. Le médecin doit donc se tenir pour dûment averti, et se diriger, non d'après l'âge et les signes locaux, mais d'après l'état fébrile.
Il doit encore tenir grandement compte des habitudes d'excitations auxquelles a été soumis le malade. Car si, sous l'influence des causes excitantes les plus énergiques, l'individu, dans l'état de santé, ne réagit que mollement, lorsque, dans l'état de maladie, à ces causes excitantes ordinaires se substitueront les causes excitantes morbides, celles-ci seront aussi impuissantes à susciter la lièvre, «pie l'alcool l'était depuis longtemps. C'est ce que nous voyons arriver chez les ivrognes. Chez eux l'excitation fébrile causée par un érysipèle, par un phlegmon, par un anthrax et quelquefois même par un rhumatisme articulaire et une pneumonie, est si peu énergique, qu'elle est im- [luissantc à la digestion des produits morbides, et les Excitants de-
viennent nécessaires, ceux niOmcs auxquels l'organisme éUil aefoolumé; cl alors l'excitation alcoolique ctrexcitalion maladive doivent être réunies et agir de concert. Que si par hasard chez ces mêmes hommes la cause morbillquc a un caractère septique, les Excitants alors devront être d'autant plus puissants que l'organisme est depuis plus longtemps blasé contre l'impression des agents stimulants.
Ces états divers de l'économie dans lesquels nous avons trouvé l'indication des lixcitants doivent Otre rangés sous le litre commun d'asthénie suivant Urown, A'adynamie selon Pinel. Il nous reste à parler de Yataxie, dans laquelle les Excitants sont également indiqués.
Pour nous, l'ataxie est caractérisée, non, comme on l'a dit et comme on le répèle si faussement de nos jours, par les convulsions. les contractures, le délire, etc., etc. ; mais par les symptômci que nous avons dit appartenir à la malignité, et sur lesquels nous avons insisté avec tant de soin en traitant du .Musc; nous y renvoyons donc nos lecteurs, nous conlenlant d'ajouter ici que les Excitants sont toujours plus ou moins indi(iués dans celle complication des maladies aiguës.
Le choix des Excitants est de quelque importance, et cependant 4 cet ég.ird il est difllcile de poser des régies que ne fassent varier i l'infini mille circonstances inappréciées jusqu'ici, et probablement inappréciables et du côté du malade et du cùté des médicamcuts.
Les Excitants simples et généraux, tels que le calorique, les alcools, l'ammoniaque, les vins, les boissons fermentées, les eaux gazeuzes, sont plus spécialement indi([ués dans cet état de débilité générale, caractérisé par un allaiblissemenl uniforme de tout le système de l'économie : les Excitants antispasmodiques, tels que les élhcrs. le^ labiées, les ombcllirères aromatiques, devront être préférés lorsque les phénomènes de prostration sont accompagnés de symptômes ataxiques et de cette bizarrerie, de cette désharmonie qui caractérisent l'étal nerveux ou spasmosdique qui complique les affections aiguôs.
11 y a deux manières de concevoir l'action des Excitants spéciaux. Ou ils provoquent une excitation générale avec crise spéciale, ou bien ils exercent une action élective immédiate sur tel appareil organique : dans le premier cas, on peut considérer l'agent médicamenteux comme un élément morbiflqtu' qui, après avoir stimulé tous les organes avec lesquels le sang le met en contact, se trouve plus spécialement en rapport d'afllnilé élective avec tel ou tel émoncloire. Aiusi le virus varioleux peut, dans l'ordre pathologique, être considéré comme un Excitant spécial de la peau, bien qu'il détermine une Dôvre générale, et partant une excitation multiple. Dans l'ordre thérapeutique nous comparerons les sudorillques aux agents morbides tels (jue le virus varioleux, morbillcux cl scarlalineux. Certains sudorillques exercent eu même temps cette action générale et spéciale; de ce uombro sont les Excitauls les plus purs, le calorique, l'ammoniaque, les alcoot_
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liqiies. D'aulres siidorifiques ne semblent pas exercer une action générale, soit que celle action passe inappréciable, soit qu'elle reslesans cifet : d'emblée ils rendent plus actives les l'onctions séerctoires de la peau ; ce sont les médicaments que nous avons décrits plus spécialement sous le titre de Swloii/if/iies fjrofjremenC diU.
L'indication de ces derniers semblerait devoir exister lorsqu'il y a lli'vre vive et que les émonctoires restent fermés à l'élimination des produits morbides; si en elfel on excitait la transpiration, l'économie se trouverait soulagée d'autant; mais l'expérience démontre que ces Exciliinls, comme les diurétiques et les emméiiagogues, deviennent alors de véritables Excitants généraux, et que presque toujours ils perdent, dans ce cas, les qualités spéciales par lesquelles ils se distinguent lorsque l'organisme, en équilibn', n'est pas troublé par la fièvre. C'est surtout dans les maladies chroniques constilutionnelles que l'emploi des sudoriflques est indiqué. La vérole, le rhumatisme, la goutte alonique, lu scrofule, la cachexie mercuiielle, la dialhèse purulente réclameul l'emploi de ces moyens. En favorisant la tendance vers la peau, les sudorifiques présentent à chaque instant le sang et les produits morbides ([u'il contient, au plus vaste émonctoirc de l'économie, et chaque jour, à chaque instant, un peu de la cause morbilique est éliminé.
Par cela même que ces médicaments n'épurent que lentement et en déluil. ils doivent, surtout dans les maladies chroniiities, où la cause est si inhérente et se régénère si facilement, ils doivent, disons-nous, agir longtemps dans le môme sens. Aussi, dans les véroles constitutionnelles, dans les rhumatismes, etc., les sudorifiques seront-ils continués pendant (rois, six, dix mois, et quelquefois môme davantage, en ayant soin d'en interrompre l'usage pendant quel<|ue temps pour y revenir ensuite.
Les sudorifiques qui agissent coranio Excitants généraux, le calorique, l'ammoniaque, les alcooliques, ne pourraient pas, comme ceux dont nous venons de parler, être assez longtemps continués pour détruire une cause morbide fixe : dès qu'ils n'agissent que par une fièvre intermédiaire, il est clair qu'ils exercent sur l'économie une influence analogue à celle que cause un accès de lièvre éphémère, et cette influence ne peut (ju'étre fdcheuse; mais quand le principe morbide est de sa nature vague et fixé dans l'éconumic ]>ar des racines peu profondes, les sudorifiques excitants sont au contraire indiqués. Ainsi, dans la vérole constitutionnelle, dans le rhumatisme chronique, dans la goutte alonique, les premiers sont applicables; les autres, au contraire, le sont dans le rhumatisme fibreux, dans la goutte non fébrile, comme le prouve l'utilité incontestable des bains de vapeurs dans ces deux dernières formes de maladie.
Nous n'oserions affirmer que les sudorifiques non excitants n'agissent que par leurs propriétés sudorifiques; probablement, et nous in-
clinons vers cette opinion, ils possèdent des vertus neutralisantes spéciales en vertu desquelles ils modifient l'agent morbide. Sans doute on ne peut prouver directement une pareille idée ; mais n'acqoiertelle pas une certaine probabilité quand on voit ces médicaments ne pas toujours provoquer de crise par les sueurs, et cependant agir, quoique avec plus de lenteur?
Tout ce que nous venons de dire des sudorifiques s'applique anx diurétiques et aux emménagogues. Presque tous les médicaments excitants augmentent en effet la sueur, les urines, le flux menstruel: mais il existe des agents plus spéciaux : tels sont les sudorifiques, les diurétiques et les emménagogues dont nous avons parlé plus haut.
Pendant la fièvre, alors que les fonctions nerveuses sont employées à l'accomplissement des fonctions nouvelles, il est impossible de diriger leur action vers tel ou tel appareil; aussi les emménagogues, par exemple, ne doivent-ils être employés que lorsque l'orgasme fébrile est entièrement passé.
La plupart des diurétiques sont en même temps des irritants topiques, et, comme tels, ils enQamment souvent la membrane muqueuse digestive avec laquelle on les met en contact. Aussi ne peuvent-ils être administrés de cette manière quand il existe des signes de phlegmasie gastro-intestinale et qu'on a des raisons de craindre l'exacerbation de cette phlegmasie. D'ailleurs, dès que les diurétiques purgent, ils ne sont pas absorbés et ne provoquent que la supersécrétion de la membrane muqueuse du tube digestif. Ainsi quand l'intestin est sain et peu irritable, ils doivent être donnés de manière à ne pas produire d'abondantes évacuations alvines ; quand l'estomac et les intestins sont malades, une autre voie reste ouverte à l'absorption: cette voie, c'est celle de la peau. Nous obtenons en effet des évacuations urinaires souvent très-abondantes, en recouvrant le ventre de fomentations faites avec un mélange de teintures de scille et de digitale, ou de décoctions de ces mêmes plantes.
Le mode d'action des diurétiques dans les maladies chroniques est parfaitement analogue à celui des sudorifiques; seulement il est plus énergique, plus rapide, et n'a pas besoin d'être aussi longtemps soutenu. Il est même important de ne pas le soutenir aussi longtemps, car ce ne serait pas impunément, ni pour le rein qui peut en être irrité, ni pour la membrane muqueuse digestive qui n'en supporterait pas longtemps l'action, si le médicament avait été ingéré.
Les médicaments emménagogues sont bien moins spéciaux encore que ne le sont les sudorAques et les diurétiques, et on le conçoit aisément si l'on veut comparer la nature des organes d'excrétion. La peau transpire toujours, les reins sécrètent toujours de l'urine, depuis le commencement de la vie extra-utérine jusqu'au terme de l'existence : il y a donc dans ces organes une aptitude fonctionnelle continue qui n'a besoin que de l'occasion la plus légère pour être
excitée; mais il n'en est pas de môme pour la meustrualion ; la femme n'est réglée que pendant le tiers de sa vie à peu près, et, pendant cette courte période, la sécrétion sanguine n'a lifu que cinquante ou soixante jours dans le cours d'une année. La menstruation est donc une fonction passagère, intermittente, accidentelle; tant de conditions la dérangent que l'on con(,-oit toutes les diffifullés qui embarrassent le thérapeuliste quand il veut l'augnieuter ou la régulariser. Aussi pour qu'un médicament emménagogue soit réellement emménagogue, il faut des conditions générales de santé sur lesquelles il est important d'insister ici.
La fonction menstruelle n'est pas tellement essentielle à la constitution de la femme adulte, qu'elle doive s'exercer quand môme, .\ussi se trouble-t-elle facilement quand l'harmonie générale vient ellemGine à ûtre gravement troublée, Tant qu'existent ces troubles généraux, c'est vainement qu'avec des eraménagogues on voudra rappeler les règles ; la première condition de toutes, c'est de rétablir l'équilibre, et alors l'Excitant spécial de l'utérus devient dans la balance un poids important. Ce n'est pas seulement quand il y a de la lièvre et que des organes éloignés sont atteints d'une phlcgniasie antagoniste, que les fonctions utérines tarderont ;\ se rétablir; c'est aussi lorsque, comme dans la chlorose, le sang se trouvera dans de telles conditions qu'il ne sera plus propre à exercer sur la matrice et sur les autres organes la stimulation nécessaire à l'-iccoinplissement de leurs fonctions. Et si, dans cette singulière maladie, nous voyons les fonctions constantes, telles que lu calorificalioii, l'innervation, la diurèse, la diaphorèse. si bizarrement et si opiniatréiiienL perverties, que sera-ce pour une fonction accidentelle comme lu menstruation?
Dans le cas où la Hèvre ou une pblegmasic antagoniste s'oppose à la fluxion menstruelle, la médecine devra s'occuper de combattre cette fièvre ou cette pblegmasie; dans le cas où la pléthore en sera la cause, c'est en diminuant la masse du sang ou en atténuant sa plasticité que les cundilions du (Inx utérin deviendront plus faciles; si au contraire il faut attribuer à la chlorose le dérangement delà fonction, c'est aux toniques, c'est aux martiaux qui reconstituent le sang que devra s'adresser la Ihérapeuliciue.
Les moyens propres à combattre la lièvre, la pblegmasie, la pléthore, la chlorose, bien que si opposés entre eux, seront, non pas des emménagogues, mais des agents de reconstitution normale, et partant des agents qui placeront récononiio dans des conditions telles que l'utérus ressentira efllcacement l'impression des Excitants spéciaux.
Nous allons maintenant reprendre les considérations générales un peu concises que le lecteur vient de parcourir, et nous dévelojiperons davantage quelques-uns des points principaux de la Médication excitante.
L'observation apprend que pour qu'une maladie se termine nalu-
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rellement et heareasement, l'oreanisme doit déplojer an certain degré d'énergie au-dessus et au-dessous duquel les phénomènes morbides sont trop intenses on trop lents, excessifs ou insuffisants, funestes dans les deux cas.
Dans le premier, les malades sont conduits à la mort ou par nne sorte d'épuisement indirect de la résistance vitale, ou par la désorganisation rapide du tissu de quelque appareil principal, ou par l'altération et la suranimalisation des humeurs, et surtout du sang.
Dans le second cas, le même résultat a lieu, mais d'une autre manière. La langueur des mouvements vitaux laisse le sujet sous l'influence d'une cause morbide, ou d'une diathèse qui consume progressivement la résistance vitale et l'épaise directement, attaque et détruit sourdement la texture de quelque viscère important, enfin vicie et appauvrit le sang en le dépouillant peu à peu de ses cléments plastiques et vivifiants.
Dans le premier cas, l'organisme périclite et péril par excès ; dans l'autre, par défaut.
Dans celui-ci, c'est la maladie qui exténue l'organisation, la vicie et la met hors de service ; dans celui-là, c'est l'organisme qui, par l'excès de sa réaction, s'use lui-même, s'épuise et succombe.
Ici, il faut modérer cette réaction ou spolier cette organisation; là, il est indiqué d'exciter la réaction et de restaurer l'organisme. Pourquoi vouloir faire triompher une de ces méthodes à l'exclusion de l'autre ?
Brown et Broussais ne s'entendront jamais, eux ni leurs aveugles partisans, tant qu'avant de se ruer pour ainsi dire sur l'homme malade, l'un avec ses débilitants, l'autre avec ses Excitants, ils ne voudront pas voir que dans l'organisme il y a autre chose qu'un dynamisme à stimuler ou à modérer, qu'un impetum faciens à précipiter ou à ralentir, etc..
Telle précisément a été leur erreur; et si effectivement l'animal n'était qu'un mécanisme invariable dans sa composition intime, non wganisé, et ne subissant dans l'intimité de sa substance aucune modification ; si , en un mot, il ne consistait qu'eu des leviers, des récipients, des tubes, des pressoirs, des poulies, des cordes, des pompes, des ressorts, des soupapes, puis des liquides ne variant que par leur densité et leur température, leur couleur et leur quantité, tout cela mû l'un dans l'autre par un agent subtil et impétueux, il devrait suffire (en supposant le mécanisme inaltérable et fixe), de lâcher ou de retenir par des moyens appropriés ce fluide moteur, de le contenir ou de le souffler en quelque sorte, et de faire dans ce système mécanique le calme ou la tempête...
Dans cette hypothèse, la Matière médicale se bornerait aussi à deux agents, le chaud et le froid; car tous les Excitants et tous les sédatifs autres que ces deux types de l'agent excitant et de l'agent sédatif
jouissent invariablement de quelques propriétés spécifiques plus ou moins marquées qui compliquent en quelque sorte les propriétés excitantes et sédatives en vertu desquelles ces substances médicinales sont succédanées du chaud et du froid.
Or cette spécificité d'action leur vient de leur nature, c'est-à-dire de leur spécificité de composition intime, qui n'est exactement identique chez aucun.
Dans l'organisme animal aussi, indépendamment du plus et du moins, de la force et de la faiblesse, du chaud et du froid, il y a de nombreuses fonctions, d'infinies spécificités. Ces propriétés spéciales sont en rapport avec la fin de chaque mouvement organique, et non pas avec ce mouvement lui même, lequel, considéré physiquement et indépendamment de la fonction ou de la fin à l'accomplissement de laquelle il concourt et avec laquelle il s'identifie, n'a par lui-môme rien de spécial.
La pierre d'achoppement des solidistes ou des dichotomistes anciens et modernes a toujours été la spécificité. Ce mot irritait Broussais; Brown surtout ne pouvait pas en entendre parler. On le comprend : exciter un organisme n'est point chose difficile. Mais ce n'est pas là la question.
Il est bien peu de maladies (s'il en est) qui ne consistent que dans une asthénie franche, simple, et s'offrant au médecin pour toute indication à remplir. De pareils états sont plutôt des suites de maladies que des maladies proprement dites.
En effet, si l'on en excepte la syncope, qui n'est pas une maladie, mais un accident ou un symptôme, la classe des déhtlités se borne aux convalescences, aux effets des pertes excessives, des fatigues violentes, des privations prolongées de plusieurs des choses dites non naturelles, etc.; et ces états, réduits à eux-mêmes, qu'ils soient locaux ou généraux, limités à un organe, à un appareil, ou étendus à tout l'organisme, ces états n'ont rien de spécifique. Aussi est-ce là le triomphe de la Médication excitante.
Voyez une syncope : le système nerveux seul a fléchi. Il n'y a à tenir compte d'aucune diathèse, d'aucun vice d'organisation; il n'y a rien de spécifique, et tout agent capable d'impj-esswnner primitivement et rapidement le système nerveux va lui rendre son action, et la syncope cessera.
Remarquez que ce résultat peut être obtenu, nous le répétons, à l'aide d'un agent excitant quelconque, pourvu que son influence soit primitive, prompte et pénétrante, circonstance qui éloigne de suite l'idée d'une spécificité. Ainsi, une impression morale aura le même pouvoir, si elle est perçue, qu'un arôme piquant, qu'un cordial diffusible, qu'une douleur produite, qu'une commotion physique, que la projection de quelques gouttes d'eau sur la face, qu'une brûlure, etc. , etc. ; et la preuve que ces divers moyens ne sont que des
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coups de fouet au système nerveux, c'est qu'une manière plus sûre encore pour décider le retour de l'innervation, consiste dans le décubitus horizontal qui facilite la circulation artérielle du cœur au cerveau, etc..
Tel est le type des effets propres à la Médication excitante : c'est ce qu'on nommait autrefois le reconfort des esprits animaux. Ne demandez pas autre chose aux remèdes excitants, à moins toutefois qu'ils ne tiennent de leur nature chimique ou intime quelque propriété spéciale, utile dans tel ou tel cas de débilité spéciale.
Prenons maintenant pour exemple un état asthénique moins simple, et tout de suite nous allons voir que, si l'excitation est encore indiquée, seule elle ne sufflt plus, et ne joue plus d'autre rôle que celui d'un stimulus chargé de remplir une des indications et de favoriser l'action d'une autre propriété, propriété curative tout à fait distincte de la première.
On administre, et avec raison, les Excitants dans les débilités énumérées tout h l'heure et qui sont consécutives à des maladies aiguës, à des perles de sang, à des privations d'ingesta ou de circumfusa hygiéniques, etc., etc.. Certes, en pareil cas, ils sont légitimement indiqués, et leur succès le prouve.
Mais qui se bornerait, comme dans la syncope, à la prescription de ces agents thérapeutiques? Et si le médecin n'y joignait des toniques analeptiques, soit alimentaires, soit martiaux, etc., qui ne voit que les stimulants ne feraient qu'épuiser la névrosité ou user les forces agissantes, ce qui est la même chose, et qu'il faut concurremment réparer l'organisation ou restaurer les forces radicales, ce qui est la même chose encore?
Or comment remplit-on cette seconde indication? Par des agents spéciaux, c'est-à-dire par des matières assimilables propres à l'entretien et à l'exercice des fonctions débilitées. On y combine des stimulants, parce que le système nerveux, profondément affaibli, serait quelquefois impuissant à réagir sur ces matériaux spéciaux, à l'élaboration desquels il doit concourir.
Ainsi ces toniques analeptiques, pénétrés, par exemple, d'un certain degré de chaleur, portent avec eux le stimulant général (calorique) qui s'adresse à l'incitabilité générale, et la substance spéciale (matière alibile) qui s'adresse à la fonction spéciale (la digestion). L'un n'est pour ainsi dire que le condiment et le passe-port de l'autre.
Il y a, dans cette combinaison du stimulant général et du tonique spécial, tout ce qui est nécessaire pour agir sur les deux conditions de toute fonction organique chez un être pourvu d'un système nerveux : l'un met le système nerveux au niveau des besoins de la fonction ; l'autre fournit à la fonction son objet spécial.
On comprend maintenant à quelle somme d'erreurs funestes et de mécomptes grossiers ont dû arriver les dichotomistes. Ils n'ont tenu
compte dans l'organisme que de la propriété d'être excité et de se mou> voir, et, dans les modificateurs de cet organisme, que des agents de stimulation.
« La vie de l'animal ne s'entretient que par les stimulants extérieurs. » (Brown.)
u Et tout ce qui augmente les phénomènes vitaux est stimulant. » (Broussais.^
Ainsi, pour ces deux célèbres rivaux, la spécificité n'est qu'un mot, la finalité qu'un être de raison; il leur répugnait que quelque chose pût se faire dans l'organisme sans eux.
Or la spécificité n'est pas notre affaire ; c'est celle de la nature ou de cette providence intérieure (quelle inconséquence chez Broussais et dans son système I) que nous pouvons seconder ou détruire, mais à laquelle nous ne pouvons nous substituer jamais, parce qu'il n'est donné à l'homme d'agir que sur les conditions d'existence dont il dispose, mais non sur la loi de leurs rapports qu'il ne peut changer, car ce n'est pas lui qui l'a établie.
Il modifie ces rapports indirectement, c'est-à-dire en agissant sur leurs conditions de manifestation, mais non directement. II éloigne, rapproche, augmente ou diminue les causes déterminantes, il affaiblit ou accroît l'énergie des causes excitantes ; mais la cause efficiente est placée hors de son atteinte. Son rôle est de l'étudier, de la reconnaître, de l'imiter pour ainsi dire, en la plaçant dans les conditions que l'observation lui a apprises être des plus favorables à l'exercice normal de la fonction. « Je le pansai ; Dieu le guérit. »
Mais en thérapeutique, que de difficultés I Ces conditions d'existence de la maladie dont nous pourrions disposer, pour les modifier, il faudrait les connaître.... et, les connaissant, il faudrait, pour les modifier, que la Matière médicale nous fournît des modificateurs spécifiques. Que le nombre en est petit I
Aussi, quand dans une maladie l'indication de stimuler se présente, on stimule, mais, il faut le dire, on stimule bien souvent dans les ténèbres, on agit dans l'obscurité. Si la nature met à profil notre stimulation, tant mieux; mais si elle s'en sert contre nos intentions...? Voilà la difficulté et le péril I
Quand il n'est question que de ces états simples mentionnés dans les pages précédentes, tout va de soi, et les instincts du malade sont positifs. On pourrait leur confier le soin de la médication.
Mais on se rappelle que, dans ces cas, il n'y a pas ou il n'y a plus de cause morbide en présence, et par conséquent nul obstacle au retour des forces.
Au contraire, s'il existe une diathèse ou un état nerveux précurseur d'une maladie diathésique ou organique grave, une affection spontanée ou un mélange de ces deux conditions, et qu'en même temps l'affaissement du système nerveux, la débilité de quelque appareil
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on de tout l'organisine, présentent un côté, pour ainsi dire, à l'indication de la médication excitante, que faire? Ces cas appartiennent tous à ta classe des maladies chroniques. Ce qu'il faut faire? se défier des Excitants sans les repousser. Déférer aux indications de leur emploi, mais avec sobriété, en ayant toujours l'œil sur la langue du malade, le doigt sur son pouls, l'attention fixée sur ses nuits et son sommeil. 11 faut surtout, autant que possible, substituer les toniques analeptiques aux Excitants ou les combiner à ceux-ci. Que si l'appareil digestif repousse les premiers, rarement on doit employer les seuls Excitants; car alors on ne sait pas ce qu'on fait.
La Matière médicale offre, pour ces cas, si non des agents spécifiques, au moins des modificateurs qui joignent à la vertu excitante quelque propriété spéciale plus ou moins accommodée à telle ou telle diathèse, à tel ou tel état morbide.
Ainsi, les eaux de Vichy sont excitantes, mais elles sont autre chose avec cela. Elles paraissent contenir des principes favorables à la digestion. Ceci n'est qu'un exemple. Quand il s'agit de modifier telle ou telle sécrétion, on trouve aussi des Excitants, mais qui, avec cela qu'ils excitent la glande, modifient sa fonction et son produit.
Prenez des alcooliques ou de fortes infusions de plantes labiées ou de stimulants exotiques, vous allez exciter, irriter même l'action des glandes. Voilà tout ce que vous ferez. Vous aurez irrité ces glandes, et souvent même assez pour suspendre plus ou moins leur action, nous voulons dire diminuer la quantité de leurs produits. C'est ce que tous les jours le vin fait sur les glandes salivaires, les cantharides sur les reins, etc....
Mais l'iode, mais le mercure, sont excitants aussi. Us stimulent l'action des glandes, mais ils joignent à la propriété stimulante qu'ils partagent avec les remèdes ci-dessus une propriété qui modifie la glande, change, fluidifie ses produits, leur imprime d'autres qualités, et cela encore, chacun à sa manière, l'iode autrement que le mercure, celuici autrement que l'or, celui-ci différemment de la potasse, dé la baryte, etc.
Toujours donc, nous nous retrouvons en face de nos deux conditions, tant du côté du médicament que du côté de l'organisme.
L'esprit de la Médication excitante ne doit pas être cherché ailleurs que dans cette simple et naturelle considération. Il n'y a là rien de . systématique.
La camomille sera plus appropriée à telle dyspepsie que le vin ou que la moutarde, etc., etc.... Nous rentrons encore ici dans ce que nous avons dit plus haut touchant l'addition d'une action spéciale indépendante de l'excitation ; et cela est en rapport avec la nature de la maladie asthénique qui non-seulement est telle, mais qui pré-
sente en outre des indications que seule ne remplit pas la Médication excitante.
Les maladies liées fi la prédominance de la constitution lymphati- {[ue nous fourniraient sur ce sujet des exemples trts-uliles.
Ces maladies offrent très-certainement un élément de déliilité. Mais il est impossible de n'y voir que cela, et de no cnnsidérer en tel cas que cet élément d'indication. Et pourtant, celte indication mérite qu'on s'en occupe, mais sans oublier le Tice de l'organisation à la nature duquel est subordonné l'élément asthénie.
L'emploi des seuls remèdes chauds, l'action violente, incendiaire et nue de ces remèdes, ne fait qu'irriter de telles organisations. Elle y allume une fièvre plus consoniptive que critique, surtout lorsque, comme cela est trop commun, ces sujets sont nerveux et irritables, en même temps que frêles et mous. Alors, en stimulant purement et simplement, vous ne faites que fortifier la diathèse en la livrant à ellemême. Chez cet individu, le tempérament et la constitution ne sont pas eu harmonie comme chez celui qui est simultanément scrofuleux et apathique, c'est-à-dire celui dont le système nerveux est mou et paresseux comme ses tissus, froid comme son sang.
Dans ce cas, en effet, en stimulant le système nerveux, vous enrayez les progrès de la diathèse. Chez l'autre, vous exagérez encore la désharmonie fâcheuse qui existe entre le tempérament et la constitution, entre le sjstèmo nerveux et les fonctions végétatives.
Nous ne possédons pas, contre cette affreuse maladie, de stimulant spécifique, de médicaments qui modifient également Lien les deux conditions de l'affection ; car rappelons-nous qu'on trouve bien plus l'acilement un E.xcitant du système nerveux qu'un modificateur plastique.
Pourtant, quelques substances apiiroihenl plus ou moins de cet effet. Les amers excitants sont de ce nombre. Combinez une habitation dans un pays sec et chaud à une alimentation réparatrice et aux amers en question, secondez ces moyens par l'inllucnce de la gymnastique, et vous obtiendrez, autant que possible, la simultanéité d'actions que nous cherchons.
Ajoutons à ces remèdes ceux tirés des plantes dites antitcorhuliques de la famille des crucifères.
Nous ne saurions trop recommander l'emploi du vin et du sirop composés avec les racines, etc., de ces végétaux. On y trouve heureusement associés les deux modilicaleurs que nous désirons. Il y a là une stimulation modérée et des principes très-appropriés à la spécialité dialhésique des scrofules. Les préparations de noyer ont aussi, dans ces cas, une ulililc spéciale que nous nous plaisons à louer et à conseiller haulemcul.
Chez les enfants, que cette maladie atteint surtout, le sirop antiscorbutique est une précieuse préparation. Les phlegmasies chroni-
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qucs passant incessamment rie cet état à l'étal aigu, do celui-ci > celui-là, anx yeux, aux oreilles, h la poitrine, à la peau, aux os, etc., etc., relèvent presque toutes, chez les enfants, du vice scrofuleui. Ces enfants, pleins d'Iiumeurs, trouvent dans les antiscorbuliqucs tn\tsorte do panacée à tous leurs maux.
Ces états morbides qu'on ne rattache pas toujours assez aux scrwfules, parce que celles-ci n'y apparaissent pas toujours avec Icun signes classiques, ces états morbides ne quittent l'enfant que pour le ressaisir, adolescent, avec d'autres formes, raffectcr adulte, sons A» noms et des aspects qui déroutent le praticien ; et, vieillard enûn, l'affliger d'infirmités incurables, sinon mortelles, dont la uature et l'origine restent inconnues.
Reconstituez donc l'enfant pendant que s'y prêtent mieux que plu» lard les faciles transformations que subit sa matière à travers les phases rapides de son évolution.
Pourquoi les antiscuibulîtiues ont-ils vieilli et sont-ils tant dédaignés dans ces cas? Ils ont pourtant une qualité principale : ce sool des siinplef. Les découvertes de la chimie moderne leur ont substitué des Excitants antiscrofuleux tirés du régne minéral.
Les métaux introduits chimiquement dans le sang doivent être l'»/lima ratio de la thérapeutique médicale, comme, appliqués physiqofment au corps, ils sont l'ullima ratio de la chirurgie. Pour purger rt faire vomir, c'est bien. ... ils ne font que passer ; mais quand ils dnivcnt rester et ne plus agir seulement sur le système nerveux qui les repousse comme des ennemis et de.s étrangers, mais modifier l'organisation, il faut toujours y regarder ;"» deux fois, car ils dissolvent el altèrent la matière vivante, dit Sydenham, bien plus encore qu'ils ne révoltent les esprits vitaux.
!.« végétal est assimilable ; le minéral ne l'est pas.
Nous aimons donc mieux les antiscorbutiques et les végétaux amen et aromatiques, que l'iode, le baryum et leurs préparations, dans le traitement des maladies scrofuleuses. Il ne faudrait pas en induin; que nous rejetons ces derniers. 11 faut user do tout ce qui peut è utile, mais n'abuser de rien.
Enfin, qu'on se rappelle bien <|ue si tous les antiscrofuleux sont citants, tous les Excilauls ne sont pas antiscrofuleux.
Il y a indication d"e,xciter la diurèse. Mais toute la mal.idie n'est pas dans la rareté des urines et dans l'existence d'un épanchement séreux dont on veut obtenir la résorption. Cette insuflisance drs urines, cet épancbemenl, ont leurs causes qui s'opposent quelquefois i la provocation de la diurèse. Ue plus, il arrive souvent que, celle-ci provoquée, le résultat thérapeutique n'est pas atteint.
Tout n'est donc pas dans l'excitation, mais dans le mode d'cxciter. et dans le résultat, qui ne dépend pas de l'excitation, mais dont bien plutôt l'excitation dépend.
Ce qu'il faut conséquemment chercher, ce sont des excitants spéciaux.
Si on ne les trouve pas, il faut bien savoir qu'en excitant, on ne touche qu'une des conditions du succès de la méthode curative ; et alors on doit s'efforcer d'atteindre l'autre condition par les modificateurs thérapeutiques ou hygiéniques que commande la considération de la nature de la maladie.
Nous dirons pour la diaphorèse ce que nous venons de dire pour la digestion, les sécrétions, la diurèse.
Obtenir par des sudorifiques actifs une diaphorèse inutile, c'est nuire. Il faut d'abord que l'indication d'exciter les fonctions de la peau soit bien jugée, et l'administration du sudoriflque parfaitement opportune.
On pousse à la peau dans les maladies aiguës et dans les maladies chroniques. Dans les premières, on veut opérer une crise pércraptoire. On rétablit purement et simplement une fonction supprimée, et ce retour de la peau à ses fonctions, ou cette énorme évacuation, produisent une détente tout à la fois révulsive et dérivative. Le système nerveux se relâche de sa réaction, de sa résistance et de sa roideur d'action ; la chaleur du sang se tempère, et la chance des irritations et des phlegmasies est ainsi diminuée de deux manières très-efficaces, et qui pouvaient concourir à les produire par leur effort synergique.
On se sert alors de boissons légèrement stimulantes par ellesmêmes, et plus encore par la température qu'on leur donne.
Dans les maladies chroniques, on emploie d'autres espèces de sudorifiques. Ceux-ci ont des propriétés amères, acres, particulières et altérantes. Ils agissent plus par leurs qualités que par leur température. Ainsi sont le soufre, l'antimoine, le gaïac, la salsepareille, la squine, le sassafras, les bois sudorifiques, etc.
Ainsi toujours : du c6té de la maladie, indication d'exciter, mais indication bien plus puissante encore d'introduire un agent spécial. N'agir que sur la réaction organique, ce n'est satisfaire qu'à la moins importante et à la plus facile des indications. Tout, ou presque tout, consiste à agir sur la cause prochaine de la maladie ou sur la diathèse, et nous savons, par les principes généraux établis plus haut, que les Stimulants ne répondent pas à ce besoin.
Est-ce comme Excitants qu'agissent les préparations mercurielles dans la syphilis constitutionnelle ? car ce sont des Excitants.... Si elles n'étaient pas autre chose, elles ne seraient pas des spécifiques. De même, si la maladie vénérienne, qui affaiblit, n'était qu'une asthénie, elle ne serait pas une maladie spécifique. C'est qu'elle attaque l'organisation et l'affaiblit en l'altérant, tandis qu'elle ne débilite le système nerveux que très-indirectement. Si ce système pouvait donner la raison de cette spécificité, il suffirait d'agir sur lui seul. Quand le
'im
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mercure exerce celte aclion, c'est plutôt un malheur qu'un avanU^ Il vaut mieux que l'influence mercurielle se passe silencieusemeDlet dans l'intimité du travail altérant de la force plastique sur laqmOe l'agent morbide a principalement porté son aclion.
Que dire maintenant des Excitants emménagogues ? Ce que non venons de dire des autres stimulants des fonctions spéciales ne s'applique-t-il pas encore plus exactement, si c'est possible, à ceui-14? Aussi, comptez les emménagogues : ils sont innombrables, et on en découvre tous les jours de nouveaux...
Voici une aménorrhée. Quoi de plus simple? Les cmménagog«ei ne font pas faute. Vous avez la rue, la sabine, l'iode, l'ergot de seigle, pour les cas rebelles, les impérieuses indications ; l'armoise, U safran, le castoréum, l'acétate d'ammoniaque, le gaz acide carbonique, pour les petites nécessités,' etc.. Qu'on ne s'y ûe pas. Rien n'est plus difficile que de provoquer les régies supprimées.
Une foule d'élats morbides tiennent celte fonction en échec, el »mulent pour ainsi dire à son égard le rôle de la grossesse. Combiea de fois n'arrive-t-il pas qu'un médecin inatlentif se heurte contre ont pareille contre-indication !...
Il arrive dans ce cas deux choses : ou bien l'emménagogue réussil; on bien l'obstacle morbide résiste à son aclion. Supposons que l'eoménagogue l'emporte; il a forcé, c'est le mot, la contre-indication. Croirez-vous avoir légitimement vaincu? ^ïon. Vous avez produit aM hémorrhagie utérine ; vous n'avez pas rétabli les règles...
Ce mol de règles ne dit donc rien à votre esprit? Aucun autre mut ne saurait le remplacer à nos yeux. Il y a dans celte fonction quelque chose de bien spécifique. N'est-ce là qu'une mélrorrhagie, qu'uw hyperhémie accidenlelle, comme serait, par exemple, l'épistasis?
Il ne résulte pas de là qu'il n'y ait pas d'cmménagogues, et qu'on ne doit jamais essayer de rétablir directement les régies disparues.
Le tout est de s'entendre. Une femme bien portante et habituellement bien réglée éprouve une suppression. Ses régies Huaient en leur temps, el une émotion morale, un refroidissement subit, une chute, elc .., les onl arrêtées luul court.
Si le médecin est appelé incontinent, il peut incontinent aussi administrer un emménagogue, tout en administrant concurremment quelques légers antispasmodiques, et agissant favorablement sur le moral de la malade dans le cas où la suppression est due à un ellroi. à un chagrin, elc..., réiablissant l'expansion vitale à la peau, si ceWeci a été frappée d'un refroidissement soudain. Dans ce cas, un emménagogue peut rappeler le (lux incnslruel. Que s'il échoue immédiatement, on aura recours aux mêmes remèdes vers l'époque suivant», pour lluxionncr l'utérus par tous les moyens prudents que la médecine peut fournir.
Entre l'écoulement supprimé el l'indication de le rétablir, il n'y •
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aticnnc autre indication d'où dépende la première. Il ne faut qu'exciter le jeu d'une lonclion dont une des conditions seule a été enrayée, et cette condition est la moins importante ; elle n'est qu'adjuvante. C'est donc ta plus facile à rétablir. L'autre appartient à la nature et à des circonsUmces que nous ne connaissons pas assez pour les produire et les seconder.
UucUe fragilité dans celte fonction ! C'est qu'elle n'est pas absolument et immédiatement nécessaire à la vie individuelle de la femme qui vit sans cela, mais qui ne vit pas spécifiquement, c'est-à-dire pour sa fonction spéciale, et devient dès lors un être déclassé cl anormal, quand l'aménorrhée lui est naturelle, un bien ne vit vraiment pas on ne vit que pour souffrir, quand cette imperfection est accidentelle, comme dans l'aménorrhée chloroti(iiic récidivante.
Nous prenons cet c.iemple comme un type des cas où l'action des emménagogiies n'est point illusoire et où leur emploi se trouve bien indiqué. Plusieurs autres rirconstances rentrent dans cette espèce d'aménorrhée, et on peut leur appliquer ce qui vient d'être dit.
Mais quand l'aménorrhée est, comme on dit, spontanée, et ne fait que signaler quelque dérangement morbide, on retombe dans les cas où nous aurions à répéter ce que plus haut nous avons émis sur les rapports de la grossesse et de la menstruation.
Il est certaines aménorrhées qu'on pourrait appeler esscnlielles ou primitives. Elles ne sont pas sj-mptomaliqiies d'un état morbide, non plus que d'un accident extérieur quelconque. Ces cas sont rares et peuvent réclamer l'usage des emméuagogues.
I/emploi fréquent de ces remèdes est le signe de l'empirisme. Un grand praticien en fait un rare usage. Les martiaux sont plus qu'emménagogues, et on ne doit pas les assimiler à ceux que nous avons décrits parmi nos remèdes excitants. Ils sont surtout applicables aux aménorrhées que nous venons de nommer idio/mthii/m'a uu essentielles.
Les martiaux agissent sur les deux conditions de la menstruation : le sang et le système nerveux ; et ce qu'il y a de plus efficace dans leur action, c'est qu'ils n'agissent sur to système nerveux qu'après avoir agi sur le sang. Ils vont au but avant de modilicr le moyen, et modiQent celui-ci par le premier. Alors tout se coordonne ; et la fonction est véritalilement reconstituée, surtout si la nature continue l'œuvre de l'art, après s'y être prêtée d'abord.
Les stimulants emméuagogues, au coîfcraire, peuvent bien Unxionncr la matrice ; mais, ou bien ils provoquent des bémorrhagics qui ne sont pas les règles, ou bien, s'ils réintègrent légitimement la fonction, c'est que la diathèse de cette fonction, qu'on nous permette une telle manière de dire, préexistait, et n'attendait qu'un stimulus auxiliaire.
Kl c'est là, pour revenir à la Médication excitante générale, ce qui arrive bien souvent lorsqu'on administre celle .Médication dans des
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maladies asthéniques dominées par quelque état morbitie spe
L'indication de stimuler se présente sans que le médecin soit par des contre-indications évidentes. Il institue une Médication excitante, et la f.'iiblesse se dissipe, et Tétat morbide spécial s'améliorr. C'est, encore une fois, que la nature était bien disposée ; que la diithèse était épuisée ; et que le système nei-veux n'avait rien derrière lui pour l'empëcber de s'harmoniser avec l'organisation, d'y puiser de l'énergie d'action, et de rendre ainsi à cet organisnie toute la résistance vitale dont il est susceptible.
Nous devons dire (jue de tels succès sont rarement comptés dan< 1-;» maladies chroniques. C'est à la classe des maladies aiguës qu appartiennent ces sortes de résurrections dues h la Médication e.xcitante.
Dans plusieurs endroits de ce traité, où nous avons développé l'esprit de re mol d'Hippocrate, Feùris spasmos soleil, nous nous sommes assez étendus sur les lois de ce fait général, pour nous dispenser d'y revenir eu ce lieu.
On trouvera aux chapitres de la Médication tonique en général. — de la MédicittioH tonique anale/jdtjtte, — et surtout à celui de la iièd>cation tonique névrosl/utiique, tout ce (juc nous ne pourrions que ré|»éter ici.
CHAPITRE XIII
De même que nous avons placé le calorique en tète des stimulants, nous devons placer le Froid en tête des sédatifs.
Ce n'est pas que ces deux influences, qui nous font éprouver des sensations si contraires, et dont les effets sont si opposés, constituent deux principes, deux agents distincts, etc..., car il ne faut pas reconnaître, dans les impressions si inconciliables et si radicalement opposées que le chaud et le Froid produisent sur nous, autre chose que deux états opposés du système nerveux déterminés par l'accumulation ou la soustraction excessives d'un seul et même agent, le calorique. Voilà pourquoi, si un certain degré, dans l'action de ce principe sur les corps organisés, constitue le radical des stimulants, la privation de cette même influence constitue le radical des sédatifs. Le chaud, c'est-à-dire l'action sur l'organisme d'une température supérieure à la sienne, est une influence positive : le Froid, ou l'action sur l'organisme d'une température inférieure à la sienne, est une influence négative.
Le calorique soustrait ou le Froid, est, disons-nous, le type des sédatifs. 11 s'oppose aux manifestations de l'activité vitale, enchaîne et déprime les phénomènes de réaction de la manière la plus simple et la plus directe, sans atteindre ce résultat par des opérations intermédiaires ; et on le conçoit, puisqu'il n'est autre chose que la suppression plus ou moins considérable de la condition à laquelle la vie se maintient, ou, si l'on veut, d'une des causes excitantes de la vie les plus prochaines.
Il agit d'abord sur la manifestation initiale de tout acte animal, l'impressionnabilité, qu'il rend moins susceptible à l'action des stimulus, et qu'il finit par émousser et éteindre complètement. Par elle, il agit sur la contractilité, dont il plonge les instruments dans la torpeur et l'inertie. Nécessairement alors il affaiblit et empêche la caloricité et suspend les phénomènes de l'affinité vitale ou de la plasticité par la
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congélation, comme raccuraulalioa excessive du calorique les arail^ suspendus par la combustion.
Le médecin a si souvent besoin dans les maladies d'apaiser l'activité extraordinaire de certaines manifestations de la sensibilité, de l&j contractilité, de la caloricité et de la plasticité, que le calorique sous-1 trait ou le Froid est un puissant secours. Mais celle Médication, par cela môme qu'elle est puissante, ne doit être employée que sur bonnes indications, et peut ôlrc nuisible au môme degré qu'utile.
Nous avons dit que l'action immédiate du Froid à un certain degré, était la sédatiou ; mais celle action immédiate est suivie d'une action opposée qu'on appelle réaction. Ce retour abondant de vie, qui succède, dans une partie soumise au Froid, à la sédation produite par celui-ci, n'est autre chose qu'une excitation spontanée de cette partie ; de même que rabaissement de la température et la sorte d'asthénie qu'on observe dans une partie soumise à une température très-élevée, ne sont autre chose qu'une sédation spontanée. C'est dans l'étude de ce fait de la spontanéité, si peu exploré par les physiologistes, que ceux-ci auraient trouvé pourtant la solution de diflicultés que leurs théories insufllsantes de la chaleur animale ne leur ont pas permis de surmonter, difûcullés qu'ils ont néanmoins cru vaincre, tandis qu'en vérité elles n'étaient pas môme eflleurées par ces deuxi opinions, dont l'une attribue à une absorption plus considérable' d'oxygône par les poumons la résistance plus considérable que les animaux opposent au froid de l'hiver, et dont l'autre attribue h l'évaporation cutanée plus abondante la résistance plus considérable que les animaux opposent à l'exlrômc chaleur pendant l'été. Pour expliquer ces deux faits si importants et si inexpliqués parles deux hypothèses précédentes, comme nuus l'avons dcmonlré ailleurs, il faut de louto nécessité invoquer la spontanéité vitale. On comprend alors comment, en vertu des lois immuables de l'instinct vital conservateur, l'organisme oppose toujours à ta chaleur extérieure une sédation spontanée, et au Froid extérieur une excitation spontanée. Celte observation nous montre un des procédés les plus éclatant* de ce qu'tm appelle la fnrcc consfi-valn'ce et médiriilrice dâ la nature.
On peut doue, à l'aide du Froid, obtenir une médication tout opposée à la médication sédative; cl, ainsi considéré, le Froid est un des agents les plus efficaces de la médication tonique. Nous en avons Irailé sous ce point de vue dans notre premier volume. 1! faut ici ne l'envisager que dans les effets thérapeutiques qu'on peut retirer de son action immédiate ou sédative. Alors il est encore susceptible d'un autre mode d'action (]ui se joint h. l'action sédative et s'obtient par elle, ou plulAt par l'impression brusque que cause sur la peanl l'applicalion soudaine du Froid : nous voulons parler de la médication perturbatrice.
L'administration méthodique de l'Eau froide a pris depuis quoi-
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ques année une très-grande importance sous le nom i'ffj/drothérapie. L'empirisme a fondé celteméthode cura tive par les mains d'un paysan de laSilésie. Priessnitz, dont la réputation est aujourd'hui européenne. Quand oti connaît les difficultés intrinsfeques et extrinsèques delà médecine, c'est-à-dire !c nombre des maladies incurables, mortelles ou non ; la rareté des malades raisonnables, et celle non moins grande des médecins capables de diriger moralement, poliliquemenl et médicalement tout à la fois la cure d'une maladie chronique, on s'explique la renommée de Priessnitz et l'affluence que cet homme a attirée à Grœfenberg. C'est l'histoire de toutes les grandes nouveautés thérapeutiques. L'hydrothérapie réunit tout ce qui est nécessaire pour enthousiasmer les gens du monde. L'Eau et le Froid sont des agents naturels. On ne s'en doute pas. L'Eau purifie le sang, le Froid Ibrtille les nerfs, etc., enllu des sueurs abondantes, des éruptions furonculaires, etc., font naîlre l'idée de crise, d'évacuation des humeurs peccantes, etc. En voilà plus qu'il n'en faut pour séduire le monde et pour persuader à Priessnitz et à ses malades que rien n'est plus simple que la médecine, et que les médecins sont des rêveurs ou des hommes dangereux. Ajoutons à cela des cures réelles, et vous aurez la raison de cet enthousiasme hydrialique qui fait en ce moment le plus grand tort à riionKTopalhie et cédera bientôt la vogue h ([uelque autre système, non toutefois sans avoir laissé un chapitre très-utile dans les traités de Ihérapeu tique.
Nous ne pouvons donc nous dispenser d'entrer dans quelques développements sur ce nouvel emploi de l'Eau froide, et nous ne saurions mieux le faire (]u'ici.
Sans avoir fait un usage soutenu et systémaliijucdu l'hydrothérapie, nous l'avons pourtant appliquée souvent, et nous en dirons notre avis tout à l'heure d'une manière brève et substantielle. Pour ce qui est de l'exposition des principes de cette méthode de Irailemcnl, nous croyons devoir l'emprunter au traité de Schédel qui a pour litre ; Ej;anien clinitjiie de thijdrothérapie (1843). 11 nous suflira d'extraire (juelques pages de l'introduction de ce livre intéressant oii l'auteur passe sommairement en revue tes principales méthodes de l'bydriatrie moderne. Avant d'arriver aux procédés de Piiessnilz lui-même, Schédel donne une idée des recherches importantes (juc Jackson, (jurrie, Pomme, avaient déjà faites sur l'emploi de l'Eau froide, à la fln du siècle dernier. Ces documents historiques compléteront fort à propos notre article.
« Hahn, Jackson el Wright, après avoir employé avec le plus grand succès des alTusions froides dans les fièvres graves de nature typhoïde, avaient présenté ce remède au monde médical comme doué d'une merveilleuse eflicacilé dans le Irailemenl de ces affections ; mais James CiuTie, lui donnant une extension nouvelle, fit encore un pas, et posa le premier les bases scientifiques de l'hydrothérapie. C'est le
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thermomètre à la main qu'il démontra que l'accumulaliou morhide du calorique qui conslilue l'élément essentiel de toute pyrexie, se trouvait soustraite de la manière la plus rapide et la plus avantageuse par l'application de l'Kau froide à la surface du corps. C'est enlouréj de toutes les garanties que la science réclame, celles des laits et M l'expérience, que t^urrie proclame celte soustraction du calorique ad moyen de l'Eau froide, comme le remède par excellence dans le tra tementdes aifections fébriles, et comme devant l'emporter même su les émissions sanguines. Selon ce grand médecin, un seul moyen, 1 tartre stibié, pouvait quelquefois utilement remplacer ces deux agent énergiques de sédation. L'Eau froide, les émissions sanguines et tartre stibié, constituaient donc pour Currie le trépied de l'art dans le traitement de toute affection inflammatoire.
« Currie était cependant fort loin de considérer la lièvre proprement dite comme une simple accumulation de calorique dans l'économie j] mais ce phénomène formant le symptôme prédominant de ces maladies, sa soustraction atténuant toujours le danger, et faisant même quelquefois rapidement disparaître tout symptûnie morbide sans au-j cune perte de forces pour le malade, ce médecin s'est cru fondé à considérer cette soustraction comme le moyen de traitement le plus heureux. Néanmoins, et nous appelons très-parliculii-rement l'atteo-. lion sur ce point de doctrine, Currie, tout en considérant cet c(rct| comme étant d'une haute importance pratique, no borne pas là soo action sur le corps humain. Il pense aussi que le choc subit, instantané et violent, imprimé par lEuu froide à l'économie entière, fait cesser un étal de spasme morbide du système nerveux, et de celui dt l'enveloppe en particiiliur, et que de cet effet perturbateur résulte le! prompt retour de cette niembiano à ses fonctions normales, reloufj qui s'annonce pardes sueurs spontanées, et en quelque sorte criliquc»,1 puisqu'elles ont pour résultat d'empêcher que l'accumulation mor-| bide ultérieure du calorique continue de s'elTecluer dans l'économie.
« Le docteur Jackson, qui avait contesté avec raison à Currie et 41 Wrighl la priorité de l'emploi des allusions froides dans le trailemcnl des affections fébriles, n'admet, lui, que ce dernier effet de l'Eau froide, celui de modifier le système général.
« Currie, au contiaire, ainsi que nous venons de le voir, en admet deux qui restent démontrés :
« 1° La soustraction du calorique, effet auquel les autres niédccini J n'avaient guère fait attention, mais qu'il démontre lu thermuuièlreàr la main.
M 2" La modification imprimée h tout le système nerveux, d'où' résulte aussi un effet particulier entraînant la suppression do l'accumulation ulléricuro du calorique, et, par cnuscqucnl, de la ûèvre. L'hydrothérapie moderne me paraît avoir trop négligé cette dernière conséquence de l'application de l'Eau froide, en ue tenant compte.
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dans le trailcmciil des affections inflammatoires, que de la simple soustraclion du calorique, de l'apparition des sueurs et de l'effet dérivatif des l'riclions.
« Une troisième vérité fondamentale, d'une haute importance pratique, a été également établie par Currie, savoir : que l'applicaliou du Froid ;\rexlérienretii l'inlérieur est d'autant nioias dangereuse que la chaleur du corps est plus élevée : axiome directement opposé à la doctrine médicale généralementenseignée, etquiveutque l'application du Froid h l'intérieur el à l'cxlérietir nll're d'anlant plus de dangers que la chaleur est plus grande. Giainiiiii, tout eu reconnaissant la vérité de cet axiome d'hydrialrie pratique, reproche à Currie d'aToii* trop restreint l'action de l'Eau froide sur l'économie, en ne conseillant de l'appliquer que dans le cas où la chaleur se trouvait augmentée, tandis quelui,Giannini, s'était trouvé fort bien de son emploi dans les dernières périodes du typhus, lorsque la chaleur animale était plutôt diminuée qu'augmentée {Del/a nadva délie j'ebiri). Il est assez singulier que Currie adresse la mémo observation au doclenr Darwin, aurjuel il reproche de ne tenir compte que de la soustraction du calorique, de ne considérer, eu un mol, que l'effet négatil ou sédalilde l'Eau froide, en oubliant que ce même moyen peut aussi développer une forte réaction qui contre-balance efficacement l'effet sédatif du Froid (Currie, vol. I, p. In). Celle loi, que Currie établit relaliveinont à l'innocuité d'autant plus grande de l'applicaliou du Froid que le corps est plus échauffé, se trouve chaque jour coulhinée par les diverses pratiques de l'hydrothérapie moderne. La doctrine nouvelle, loin de dérouler toutes les opinions médicales reçues, ne fait donc que confirmer celles qu'enseignait Currie.
« Une quatrième loi de l'hydriatrie moderne se trouve également indiquée jinr le médecin que nous citons. 11 s'agit de ce fait notable, que l'application locale extérieure de l'Eau froide faite d'une certaine manière, loin de produire un effet sédatif, réveille au contraire l'action vitale de ces parties, et produit sur les points éloignés un effet dérivatif. C'est ainsi (jue s'explique la déri\ation que l'hydrothérapie obtient dans certains cas au moyen de bains de siège et de bains de pieds d'Eau froide, dérivation que beaucoup de personnes ont considérée comme tout à fait opposée aux lois physiologiques connues,
« Ces divers principes établis par Currie, non hypothétiqueraent, mais sur des faits péremptoires, constituent encore les bases scientifiques de Ihydrothérapie, particulièrement de celle qui s'applique au traitement des affections aiguës. Elles peuvent être résumées ea ces termes :
« !• Soustraction du calorique morbidement accumulé, résultat que l'on obtient, d'après Currie, soit au moyen de l'application directe de l'Eau froide, soit au moyen do l'évaporation qui s'établit à la surface du corps en pratiquant des ablutions avec de l'eati tiède ;
\ou
u 2° Supériorité de l'application de l'Eau froide à cause de l'action particulière qu'elle produit sur le système nerveux, d'où résulte U suspension du mouvement phlogistique ;
n 3' Avantages et innocuité d'autant plus grands de l'application «Jc^ l'Eau froide que la chaleur du corps est plus élevée;
<i 4° Augnieiilalionde la vitalité des parties obtenue au moyen d'applications locales d'Eau froide, d'où résultent les effets dérivatifs les plus dignes d'attention.
« Curric préférait l'eau salée à l'eau simple pour pratiquer les affu^ sions et les immersions; cette opinion était fondée sur les succès inal tendus que Wright avait obtenus par ce moyen. 11 pensait en outre que la réaction devrait être plus facile, plus assurée, et cela était trèsimportant; car, ne l'oublions pas, la sédation n'était pas le seul but auquel tendaient ses efforts.
(I Les travaux du médecin de Liverpool n'ont pas eu pour bul unique d'ériger en principes les corollaires que nous venons d'mdiquer,^ ils on,t aussi démontré les avantages de l'Eau froide dans une foul»^ d'affections nerveuses et convulsives. Ici une série de faits des plus importants vient conslaler la haute cflicacilé de cet agent dans ces maladies rebelles. Un très-grand nombre d'affections spasmodiques. y compris le tétanos, ont été traitées et guéries par l'Eau froide ; et quoique, dans cette dernière affection, Currie ait cru devoir en général adjoindre aux affusions et aux immersions l'usage du vin et de lopium, il rapporte cependant des cas où les affusions froides avaient réussi seules lorsque ces moyens héroïques s'étaient montrés impuissants. Dans le Irailoincnl de ces maladies par l'Eau froide, Cur établit comme loi l'oudameutaledc toujours employer les affusions uni les immersions pendant la durée des attaques convulsives.
« 1a' même observateur a relire les plus grands avantages de 1 .iil-< ministralion de l'Eau froide à l'inlericiir dans une foule de maladies chroniques. H pense, avec beaucoup de médecins distingués, qu'une grande partie de l'efficacité des eaux minérales provient, soit do Ulj propriété dissolvante de l'eau elle-même, soit de l'effet tonique coiii muniqué à l'estomac par l'eau ingérée, et de là transmis à toute l'économie.L'hystérie, l'hypochondrie et les diverses aO'ectionschoniques des voies digeslives, étaient surtout des maladies où il relirait de grands avantages de l'administration intérieure de l'eau.
« Les affections aiguGs pour lesquelles Currie recommande l'usag extérieur de l'Eau froide sont les fièvres éruptives, telles que la variole,J la rougeole et la scarlatine. La chaleur vive et normale de la poau, jointe à son étal de sécheresse, constituent, selon lui, les iadicalions qui en réclament impérieusement l'emploi. Jamais il n'y a eu recours dans les cas d'inllammations aiguGs viscérales ; il rnpportoj cependant des cas où des symptômes évidents d'inOamination dM poumons, tels que des douleurs Ihoraciques et des crachements daj
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sang survenus dans le cours de lièvres typhoïdes, avaient cédé, ainsi que les autres synipLômes, aux affiisions l'roides.
» Currio esl fort sobre d'explications. La doctrine de John Hunter lui païaîL la plus propre à expliquer les avantages de l'Ean Troide. Siiiviinl cette doctrine, deux actions morbides ne peuvent pas exister simultaucuient dans la mCme constitution, ou dans le même point du corps. C'est ainsi que Currie considùro l'action particulière produite sur l'ensemble de l'économie par l'application subite de l'Eau froide à la surface du corps, comme incompatible avec l'étal morbide préexistant. C'est donc autant à l'action perturbatrice du remède qu'à la soustraction du calorique qu'il attribue ses bons effets. Disons cependant que les nombreuses exceptions qui existent à la loi établie par ilunter ont beaucoup inlirmé cette règle générale.
Il La manière dont procède la nature pour se débarrasser delà chaleur surabondante a également attiré rallention de Currie, et tout en pensant, avec Franklin, que l'évaporation de la sueur à la surface du corps constitue le principal moyen dont elle se sert pour atteindre ce but, il croit néanmoins que l'action môme des organes sécréteurs de la sueur entre pour quelque chose dans ce résultat, Il reconnaît bien que cette action générale qui se passe sur toute la surface du corps, et en vertu de laquelle un fluide aqueux esl extrait du sang, devait Être accompagnée, comme toute séci-élion, de surexcitation locale ou générale, elfet tout contraire à celui qu'il suppose; aussi ne cherchet-il pas à résoudre le mystère, mais seulement à exposer ses doutes.
« C'est en chiffres que Currie a exprimé les résultats Ihermométriques de la soustraction du calorique opérée par l'Eau froide, et il a constamment trouvé que l'amélioration étaitd'autaul plus prononcée que cette soustraction était plus marquée au thermomètre. C'est aux aisselles et sous la langue qu'il plai;ail cet instrument, qui se terminait en boule aplatie, de manière à permettre un emploi facile. La température la plus élevée qu'il ail trouvée existait dans la scarlatine; elle était de 34 à 35 degrés Réaumur, tandis que la chaleur normale est de 20 à 'àO degrés Réaumur. C'est en ellcl au moyen du thermomètre qu'il faudra désormais procéder dans les investigations hydro- Ihérapiques.
K La soustraction du calorique au moyen de l'Eau froide a-l-elle un terme ? Quelques-unes des expériences les plus curieuses de Currie ont pour bul de résoudre celte question ; elles prouvent que ilans l'étalde santé la réaction peut s'établir malgré l'application continue du moyen réfrigérant. Ainsi la soustraction du calorique, qui était de 3 degrés Réaumur après trois minutes de séjour dans de l'eau h 4 degrés Réaumur, n'ét;ul que de l degré et demi au bout de six minutes, et à dater de ce moment le thermomètre montait graduellement, en sorte qu'après un séjour de vingt minutes à une demi-heure dans l'Eau froide, la diminution de la température indiquée sous la langue n'était
pas tout à fait de 1 degré Réaumur. Ces expériences sont-elles concluantes? Je ne le pense pas, car, la tôle restant hors de l'eau et le sang y affluant nécessairement, la chaleur a dû y devenir d'autant plus grande, que la congestion devenait plus considérable.
« Nous venons de rapporter divers principes déduits des expériences de Curric, et qui s'adaptent parfaitement aux faits si curieux de l'hydrothérapie moderne ; mais il n'en est pas de même des opinions de ce médecin concernant l'application de l'Eau froide à la surface du corps, celui-ci étant inondé de sueur. Autant l'usage de cet agent thérapeutique, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, lui parait efUcace lorsque la chaleur est supérieure à l'état normal, autant il conseille de s'en abstenir lorsque la transpiration dure depuis quelque temps. Ainsi il pense que l'immersion froide pratiquée pendant ou immédiatement après la sueur pourrait être dangereuse, parce que, la transpiration prolongée ayant déjà beaucoup refroidi l'individu, une nouvelle soustraction de calorique par ce moyen pourrait amener de graves inconvénients. Currie explique les accidents qui ont été observés dans des conditions de ce genre en supposant que dans ces cas, la chaleur du corps se trouvant déjà diminuée par une sueur abondante, un nouveau refroidissement affaiblissait trop l'économie, en s'opposant à la réaction nécessaire, et pouvait produire une maladie ou la mort. Le danger lui paraissait d'autant plus grand, que la personne, ayant transpiré plus longtemps, se trouvait ainsi plus affaiblie. Les expériences journalières de Graefenberg prouvent que cette opinion est erronée.
« Autant tout ce qui est sorti de la plume de Currie se distingue par le respect des convenances et le ton scientifique qui y régnent, autant les écrits d'un autre médecin, grand partisan de l'Eau dans le traitement des maladies, se font remarquer par les défauts opposés. Je parle ici de Pomme, qui a porté plus loin qu'aucun autre praticien l'emploi de ce remède. 11 faisait prendre, en effet, à ses malades des bains de six, de huit, de dix, de douze, de dix-huit, de vingt-quatre heures même, et quelquefois ces bains prolongés offraient une température de 8 à 10 degrés Réaumur seulement, température que l'on maintenait en ajoutant de l'Eau froide ou de la glace à mesure que la chaleur du corps venait à élever celle du bain. Rarement il employait celui-ci à une température au-dessus de -26 degrés Réaumur, ou au-dessous de 10 degrés Réaumur.
« Pomme, dont la pratique a fait aussi époque, se loue extrêmement des avantages qu'il a retirés de l'Eau froide à l'extérieur, sous forme d'immersions, d'affusions, de lotions et de bains ; et à l'intérieur, sous celle d'eau de poulet, « faite en laissant bouillir pendant un quart « d'heure, dans 6 pintes d'eau, un jeune poulet de la grosseur du « poing. I) Quoique ce hardi praticien ait retiré des effets avantageux de l'Eau dans les maladies inflammatoires, et en particulier dans celles
du cerveau, cependant elle lui a surtout réussi dans les affections nerveuses, telle que l'hypochondrie, l'hystérie sous toutes formes, la chorée et autres maladies convulsives. Dans certains cas, Pomme prescrivait hardiment les lavements et les bains d'Eau froide pendant la durée même de l'écoulement menstruel, et il oiFre en cela un point de conformité remarquable avec la pratique de Priessnitz. Quant à sa théorie du racornissement des nerfs, à laquelle il croyait à la lettre, je n'en fais mention que pour expliquer la durée illimitée des bains dans lesquels il plongeait ses malades afin d'obtenir le relâchement physique, par infiltration aqueuse, des nerfs racornis. A l'exception de la diarrhée qui survenait communément chez les personnes soumises au traitement hydrothérapique de Pomme, je ne trouve riea dans les phénomènes observés chez elles que l'on puisse rapprocher de ceux que développe dans l'économie l'hydriatrie moderne. Le surnagement des malades à la surface de l'eau, ainsi que les éclats bruyants que Pomme assure avoir souvent entendus dans les membres de ceux qui restaient longtemps dans le bain, me paraissent de véritables hallucinations.
« Aiusi ni la pratique scientifique de Currie, ni l'empirisme extravagant de Pomme, deux hommes qui résument en eux tout ce que leurs prédécesseurs avaient fait sur ce point, ne nous offrent une complète analogie avec la nouvelle doctrine de Priessnitz. C'est à l'énergie et à la persévérance de celui-ci que la science est redevable d'avoir pu recueillir des faits qui ont donné à l'hydrothérapie une extension jusqu'ici inconnue. Les courts détails dans lesquels nous sommes entré relativement à la pratique de Currie et de Pomme prouvent combien est réelle l'efficacité du remède que le hasard a placé entre les mains de Priessnitz : celui-ci, émerveillé de son propre succès, a marché de surprise en surprise, et, n'ayant aucun autre moyen ù employer que l'eau, il l'appliquait hardiment dans une foule de cas où jamais l'homme de l'art ne se fût avisé d'y avoir recours : tant il est vrai que l'absence d'idées préconçues, dont le médecin ne parvient peut-être jamais à s'affranchir, est une condition des plus avantageuses pour l'observateur.
« D'après les renseignements que j'ai pris à Grœfenberg auprès de personnes de la famille même de Priessnitz, il parait que celui-ci, partageant ses soins entre un mauvais petit cabaret, encore debout à Graefenberg, et quelques morceaux de terre, chétif héritage de ses pères, sut mettre à profit des indications vagues que lui donna uh berger nomade sur les vertus curatives de l'Eau. Le berger, il est vrai, ajouta des paroles mystiques ; mais Priessnitz fit comme Percy avait fait longtemps avant lui. Ce grand chirurgien raconte qu'un meunier ayant guéri à Strasbourg des blessés avec une eau miraculeuse, il essaya de l'Eau simple et obtint le même succès. Le cabaretier de Graefenberg devina bientôt que l'Eau, et non le charme, produisait la TnomsKAo ET PiDOOi. 9* tomo:i. II ■ — S 7
pas tout à fait de 1 degré Réaumur. Ces expériences sont-elles concluantes? Je ne le pense pas, car, la tôle restant hors de l'eau et le sang y affluant nécessairement, la chaleur a dû y devenir d'autant plus grande, que la congestion devenait plus considérable.
« Nous venons de rapporter divers principes déduits des expériences de Currie, et qui s'adaptent parfaitement aux faits si curieux de l'hydrothérapie moderne ; mais il n'en est pas de même des opinions de ce médecin concernant l'application de l'Eau froide à la surface du corps, celui-ci étant inondé de sueur. Autant l'usage de cet agent thérapeutique, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, lui parait efficace lorsque la chaleur est supérieure à l'état normal, autant il conseflle de s'en abstenir lorsque la transpiration dure depuis quelque temps. Ainsi il pense que l'immersion froide pratiquée pendant ou immédiatement après la sueur pourrait Ctre dangereuse, parce que, la transpiration prolongée ayant déjà beaucoup refroidi l'individu, une nouvelle soustraction de calorique par ce moyen pourrait amener de graves inconvénients. Currie explique les accidents qui ont été observés dans des conditions de ce genre en supposant que dans ces cas, la chaleur du corps se trouvant déjà diminuée par une sueur abondante, un nouveau refroidissement affaiblissait trop l'économie, en s'opposant à la réaction nécessaire, et pouvait produire une maladie ou la mort. Le danger lui paraissait d'autant plus grand, que la personne, ayant transpiré plus longtemps, se trouvait ainsi plus affaiblie. Les expériences journalières de Grœfenberg prouvent que cette opinion est erronée.
« Autant tout ce qui est sorti de la plume de Currie se distingue par le respect des convenances et le ton scienliQque qui y régnent, autant les écrits d'un autre médecin, grand partisan de l'Eau dans le traitement des maladies, se font remarquer par les défauts opposés. Je parle ici de Pomme, qui a porté plus loin qu'aucun autre praticien l'emploi de ce remède. Il faisait prendre, en effet, à ses malades des bains de six, de huit, de dix, de douze, de dix-huit, de vingt-quatre heures même, et quelquefois ces bains prolongés offraient une température de 8 à 10 degrés Réaumur seulement, température que l'on maintenait en ajoutant de l'Eau froide ou de la glace à mesure que la chaleur du corps venait à élever celle du bain. Rarement il employait celui-ci à une température au-dessus de "IQ degrés Réaumur, ou au-dessous de 10 degrés Réaumur.
« Pomme, dontla pratique a fait aussi époque, se loue extrêmement des avantages qu'il a retirés de l'Eau froide à l'extérieur, sous forme d'immersions, d'affuiiions, de lotions et de bains ; et à l'intérieur, sous celle d'eau de poulet, « faite en laissant bouillir pendant un quart « d'heure, dans 6 pintes d'eau, un jeune poulet de la grosseur du « poing. I) Quoique ce hardi praticien ait retiré des effets avantageux de l'Eau dans les maladies inflammatoires, et en particulier dans c«llcs
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du cerveau, cependant elle lui a. surtout réussi d.ins les afTeclions nerveuses, telle que l'hypochondrie, l'hystérie sous toutes formes, la chorée et autres maladies convulsives. Dans certains cas, Pomme prescrivait hardiment les lavements et les bains d'Eau froide pendant la durée môme de l'écoulement menstruel, et il offre en cela un point de conformité remarquable avec la pratiqne de l'riessnitz. Quant à sa théorie du racornissement des nerfs, à laquelle il croyait à la lettre, je n'en fais mention que pour expliquer la durée illimitée des bains dans lesquels il plongeait ses malades afin d'obtenir le relâchomeut physique, par inlillration aqueuse, des nerfs racornis. A l'exception de la diarrhée qui survenait communément chez les personnes soumises au traitement hydrothérapique de Pomme, je no trouve rien dans les phénomènes observés chez elles que l'on puisse rapprocher de ceux que développe dans l'économie l'hydriutric moderne. Le surnagenient des malades à la surface de l'eau, ainsi que les éclats bruyants que Pomme assure avoir souvent entendus dans les membres de ceux qui restaient longtemps dans le bain, me paraissent de véritables hallucinations.
(i Ainsi ni la pratique scientifique de Currie, ni l'empirisme extravagant de Pomme, deux hommes qui résument en eux tout ce que leurs prédécesseurs avaient fait sur ce point, ne nous offrent une complL-te analogie avec la nouvelle doctrine de Priessnitz. C'est à l'énergie et à la persévérance de celui-ci que la science est redevable d'avoir pu recueillir des faits qui ont donné à l'hydrothérapie une extension jusqu'ici inconnue. Les courts détails dans lesquels nous sommes entré relativement à la pralitiue de l^urrio et de Pomme prouvent combien est réelle l'efllcacité du remède que le hasard a placé entre les mains de Priessnitz : celui-ci, émerveillé de son propre succès, a marché de surprise en surprise, et, n'ayant aucun autre moyen a employer que l'eau, il l'appliquait hardiment dans une foule de cas où jamais l'homme de l'art ne se fût avisé d'y avoir recours : tant il est vrai que l'absence d'idées préconçues, dont le médecin ne parvient peut-être jamais à s'afl'ranchir, est une condition des plus avantageuses pour l'observateur.
« D'après les renseignements que j'ai pris à Graïfenberg auprès de personnes de la famille môme de Piiessnitz, il paraît que celui-ci, partageant ses soins entre un mauvais petit cabaret, encore debout h Graifenberg, et quelques morceaux de terre, chétif héritage de ses pères, sut mettre à profit des indications vagues que lui donna uu berger nomade sur les vertus curatives de l'Eau. Le berger, il est vrai, ajouta des paroles mystiques ; mais Priessnitz fit comme Percy avait (ait longtemps avant lui. Ce grand chirurgien raconte qu'un meunier ayant guéri à Strasbourg des blessés avec une eau miraculeuse, il essaya de l'Eau simple et obtint le même succès. Le cabarelier de Griefeuberg devina bientôt que l'Eau, et non le charme, produisait la
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gudrison, et employa le remède dans tous les accidents qui arrivaieot à lui môme, à sa famille, à ses amis et aux bestiaux du voisiaafe. Il acquit bientôt une grande réputation pour le traitement des foalures, des entorses, des brûlures, puis pour celui des fractures, puisqu'il s'élait guéri lui-mi>me d'une fracture de côtes. Il se bornait, i celte époque qui remonte à 182(5, à l'application extérieure d Eiu froide au moyen de compresses et à des ablutions avec de grosses éponges. Prenant confiance dans les vertus de l'Eau, il se livra eiclosivement il ces soins médicaux, et, accompagné d'un sien coiuia ayant comme lui pour nom Priessnilz (Gaspard), de qui je tiens ces détails, il traversait, précédé de sa réputation de guérisseur par l'Eau, et SCS éponges sur le dos, les montagnes qui séparaient Gnefenbergde la Silésie prussienne, où il allait donnant des consultations et employant son remède dans les villages. Les malades se rassemblaient en foule sur les points où il se trouvait, et les ablutions et frictioDs générales avec les éponges trempées dans l'Eau froide étaient pratiquées avec vigueur. La police se mettait-elle en campagne, les Priessnilz, avertis à temps, remcllaieiit en sac leur léger bagage cl, traversant la frontière, regagnaient Gritreiiberj; ou quelque village voisin, où le remède miraculeux opérait de nouveau sur les foulures, les douleurs, les maux de dents et les maux d'aventure des paysans, ainsi que sur les maladies (le leurs beslianx, et plus parliculièrement de leurs chevaux boiteux. L'effet éminemment résolutif de l'Eau froide produisait merveilles sur les pieds et jambes engorgés de ces quadrupèdes. Peu à peu beaucoup de malades abandonnés, ou qui avaient plus de confiance dans le paysan que dans les médecins, s'adressèrent h lui, et il commença à administrer son remède h l'intérieur avec un succè« toujours croissant. Les malades non-seulement se prêtaient avec enthousiasme à tout ce qu'il exigeait d'eux, mais encore, renchériiisant sur ses prescriptions, ils lui proposaient eux-mêmes do tenter tel ou tel procédé. Ainsi se succédèrent le grand bain froid, la douche et les transpirations forcées. Ce dernier moyen était employé depuis un temps immémoi ial dans le pays comme remède populaire cl comme jouissant d'une grande efficacité dépurative. Cette croyance dans l'eS' pulsion des humeurs peccaiites par les sueurs forcées est en quelque sorte gravée dans l'esprit des populations slaves, parmi lesquelles comptent celles do Grtefenberg et des environs. Les Russes et les Polonais comprennent & merveille l'idiome des paysans de ces contrées, et peuvent s'approvisionner aux marchés sans savoir un mot d'allemand. 1^ nom de Priessnilz lui-même indique son orighte slave ; aussi, en s'empressant d'adjoindre l'usage des sueurs forcée» à celui de lEau froide, qui lui rendait tant de services, ne faisait-il qu'obéir à la doctrine lout humorale de la population; et Iur«t]ue, après avoir provoqué des sueurs abondantes, il plongeait ses roaladn dans le grand bain froid ou les arrosait d'Eau froide à la sortie immé-
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diatedela couverture de laine, il ne faisait que suivre des coutumes populaires. La réunion bizarre de tous ces procédés perd donc beaucoup de sa singularité si l'on rélléchil qu'une vague idée des vertus curatives do l'Eau froide régnait depuis longtemps dans la Silésie, dont la capitale, Dreslau, avait été jadis arrachée parce remède aux horreurs d'une épidémie dévasiatrice (Haim., Epid. vei-na ijtue Wratitlauiam affUxit anno 1737; Acta Germait., vol. X, Appendix). D'un autre citté, les sueurs forcées, ainsi que les ablutions subséquentes avec l'Eau froide, étaient dans les habitudes du peuple longtemps avant l'invasion de cette maladie, Quanlau inolit particulier qui aurait conduit Priessnilz à remplacer le bain de vapeurs par l'enveloppement dans les couvertures de laine, le seul renseignement que j'ai pu obtenir, c'est que les paysans étaient dans l'habitude de se faire transpirer ainsi depuis un temps immémorial. Mais les transpirations dans le. drap luouillé sont tout à fait de son invention, ou plutôt tme consé™ quence de son esprit éminemment observateur.
« Ce fut donc par degrés que Priessnitz, réunissant en faisceau ces divers moyens, apprit à les appliquer îl propos, et bientôt il fit de celle application une méthode générale. Les frictions avec un drap mouillé et avec les mains humectées d'Eau froide remplacèrent les frictions pritnitives avec les éponges; il imagina d'envelopper, non une partie du coi'ps seulement avec des compresses imbibées d'Eau froide, mais le corps entier dans un drap mouillé. De plus, ayant remarqué que chez certaines personnes il faisait cesser les maux de dents avec de l'eau dégourdie beaucoup mieux ([u'avec de l'Eau froide, tandis que chez quelques autres individus ii lui arrivait précisément le contraire, il imagina d'étendre cette expérience aux diverses applications d'Eau à la surface du corps, et les suites eu Turent trés-favorables. Évidemment la réunion de tous ces procédés futle ré^îiillat du temps, et presque du hasard, mais hasard dont la sagacité de PriessuiU sut tirer bon parti, ainsi que des avis d'un professeur, Oerthel, qui, en 18:28, vint à connaître les succès populaires de Priessnitz, et lui conseilla de faire boire beaucoup plus d'Eau froide à ses malades. L'enthousiasme du docteur Oerthel pour l'emploi de l'Eau froide fut sans bornes, cl imprima im élan extraordinaire à la nouvelle méthode. Il lit paraîlre te premier ouvrage qui traita de celte méthode, et les louanges exagérées qu'il lui prodigua produisirent un elTct décisif en faveur du traitement de Priessnitz. Selon Oerthel, boire beaucoup d'Eau froide et s'en frotter le corps consliluait toute la médecine. Cet ouvrage attira sur la nouvelle doctrine l'atlenlion de toute l'Allemagne, et h. dater de ce moment commença pour Priessnitz une nouvelle ère. DéjA, en 1830, il compta cinquaule-quatre malados dans sa maison, et lerésultat du traitement hydrothérapique parait avoirété desplus favorables, car le nombre augmenta rapidement, et dépassa bientût douze cents chaque année. L'enthousiasme de quelques genlilshommus hon-
grois 01 élever par souscription un monument qui consiste en un lion en fonte, placé sur la promenade principale. La reconnaissam d'un riche particulier a aussi fait ériger une fontaine en forme d'ol lisque, dédiée au génie de l'Eau froide, et une souscription généj des malades a fait entourer convenablement la source centrale de cour d'honneur.
B Le reste est connu de tout le monde. Chaque année vil aagmeni le nombre de ceux qui venaient chercher la santé à Grsefcnberg. vieux cabaret fut exhaussé d'un étage; les masures voisines, y c les écuries où venaient se loger des personnes des meilleures fi furent remplacées par d'autres bâtiments beaucoup plus grands plus commodes. Dans presque tous les pays d'Europe des établi ments hydiialiques se formèrent ii l'instar de celui de Grscfenbei^ les récits les plus exagérés eurent cours, et, de persécutée, la nouvellt méthode devint à son tour persécutrice. Tout médicament fut coasi déré comme un poison, la saignée comme un véritable assassinat, el les médecins, en attendant mieux, furent jugés dignes du mépris d4 tous les honnêtes gens.
<■ La position des médecins des villes et villages voisins de Gnefen' berg était d'autant plus difficile, que, dès le commencement, ils avaieol nié l'cfficai^ité de l'Eau dans une foule de cas où ce remède produisait évidemment les meilleurs effets. Celte faute ne doit pas être attribué* à eux, mais aux écoles dont les chaires étaient restées silencieuses saf les avanUges qu'on pouvait retirer de ce remède, et aux cliniques quidepuis longtemps l'avaient répudié. Mais lorsque, faisant sai.-iir tesf éponges qui servaient à frictionner les malades, ils les firent couper dans le but de trouver des substances médicinales, qu'on y avait cachées, ils se couvrirent d'un immense ridicule; dès lors leur cause ftsl in-évocablement perdue dans le pays.
« Plusieurs grands de l'Empire, qui avaient été traités avec succèsà firssfenberg, les uns pour des afTections chroniques de l'cslomac, la autres pour des engorgements goutteux des articulations, d'au enfin pour quelque affection nerveuse, prirent la nouvelle inélhi sous leur puissante protection. En Autriche, encore plus qu'ailleur«. lesdiriicultés s'aplanissent vite pour celui qui est bien en cour- U commission médicale présidée par M. le baron Turbeim, el cbarg(< par le gouvernement autrichien de lui faire un rapport sur ce traitement, n'y vit qu'une heureuse extension donnée à co que l'on savait déjà sur les vertus de l'Eau ut des bains, jointe h une hygiène b«<o entendue. Aussi le résulUit de son rapport fut l'autorisation accordi* à Priessnilz de fonder un établissement, et d'y traiter des malades ao moyen de l'Eau seule; mais en môme temps ce privilège portait la défense expresse d'employer aucun autre remède. Il lui fut permis ta môme temps d'élever un très-grand bâtiment destiné à la réception des personnes qui viendraient se faire traiter à GraeXenbcrg, cl il M
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passa JCT un fait qui montre dans tout son jour le caractère cnlreprenanl et volontaire de Priessnilz. Celui-ci, ne mettant nullement en doute sa capacité de tout exécuter, entreprit de faire élever lui-même le bâtiment projefé, sans avoir recours aux lumières d'un arcliitccte; le gouvernement dut intervenir et lui en imposer un d'autorité, mais seulement lorsque la chute d'une partie de l'édifice, suivie d'accidents graves pourplusieurs, et mortels pour un des ouvriers, vint démontrer que îe génie de l'homme n'était pas universel.
« 11 est à regretter que l'immense succès qui a couronné ses elTorts n'ait pas a mené un changement heureux dans le caractère de Priessnitz, et que. devenu millionnaire, tout ce qu'il y a en lui de rude et de revêche n'ait pas été adouci par le bonheur. La science y aurait assurément gagné; car, tel qu'il est, son caractère aigre, difficile et entier, vous rebute et vous repousse. Les médecins sont donc très-mal vus et très-mal accueillis de lui et des malades. Ne craignant plus les persécutions, il semble avoir contre eux un motif d'animosité plus grave : il craint maintenant la concurrence que pourrait lui susciter le grand nombre d'établissements bydrolhérapiques que l'on élève dans divers pays. L'idée qu'on puisse se rendre à Graircubcrg pour y étudier Thydrolhérapie sans vouloir fonder soi-même un établissement de ce genre, ne paraît croyable ni à lui ni aux siens, et toutes mes assurances à cet égard ne parvinrent nullement à changer leur opinion. Enlln, scientidquement parlant, on ne trouve rien en Priessnitz de cette franchise d'un homme assuré des faits matériels sur lesquels repose sa conviction, d'un homme qui a poursuivi et mis en limiière une grande vérité nouvelle et renouvelée; loin do là, quelque chose d'essentiellement faux dans ses regards et dans ses manières vous engage à douter des faits les moins réciisables. Le mauvais accueil c|u'il fait aux médecinscstd'autant plus injuste, que c'est &eux qu'il est réservé de sauver sa méthode de la funeste exagération de ses propres partisans, et de fonder son avenir. Encore quelques années, et le nom de Priessnitz sera oublié de la foule que quelque nouveau hochet attirera, tandis que la médecine consignera ce nom dans ses fastes et le sauvera de l'oubli. Le meilleur moyen que je connaisse, et celui que je recommande à tout médecin qui voudrait visiter Gncfenberg, c'est d'adoucir l'humeur revôche de Priessnitz par dos cadeaux convenablement offerts.
« Priessnitz n'a rien écrit : le temps, dit-il, lui manque. Cependant ses idées et sa méthode ont été publiées et mises en pratique en Allemagne, en Angleterre et ailleurs, non-seulement par des personnes étrangères à la médecine, mais encore par beaucoup d'hommes de l'art. Jusqu'ici aucune Université n'a encore jugé convenable de lui consacrer une chaire, ou môme un examen clinique régulier. Les exagérations des partisans de l'hydrothérapie expliquent cl justifient celte défiance bien naturelle, et beaucoup de temps s'écoulera sans doute
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avant que les esprits sérieux, efifrayés de cette irruption des barbares dans le sanctuaire de la science, puissent démêler dans leur jargon inintelligible et dans leurs opinions extravagantes, autre chose que des prétentions insoutenables et l'amour de la nouveauté. Espérons que le temps, en faisant justice de ces exagérations ridicules, amènera aussi les hommes de science à examiner mûrement et sans prévention un mode de traitement dont les bases existent déjà dans la science, et dont les doctrines, fondées sur le principe du contraria conlrariis curantur, peuvent s'appuyer sur l'autorité d'Hippocrate et d'un grand nombre d'autres médecins du plus grand mérite.
Il J'adopterai, pour faciliter l'élude de l'hydrothérapie, les cinq divisions suivantes, fondées sur l'indication que la nouvelle méthode a pour but de remplir :
« l' La méthode hygiénique ou prophylactique;
« 2° La méthode antiphlogistique;
Il 3° La méthode antipasmodique;
« 4" La méthode altérante;
« 5° La méthode adjuvante ou auxiliaire.
(I Les trois premières divisions comprennent beaucoup de choses déjà connues, mais trop négligées des médecins. La quatrième constitue plus particulièrement la méthode de Priessnitz, et la cinquième comprend toute application de l'hydrothérapie à une maladie qu'elle reconnaît ne pouvoir guérir, mais où son emploi peut avoir lieu utilement dans le but de soulager un ou plusieurs symptômes.
« 1* Z)e la méthode hygiénique ou prophylactique. Ici les modifications apportées aux règles ordinaires de l'hygiène consistent dans un fréquent emploi de l'Eau froide en boisson et dans son application à la surface du corps au moyen des procédés de l'hydrothérapie moderne, dont l'application pratique sera facilement saisie par chaque médecin. Mais, comme moyen prophylactique, il devient indispensable d'adjoindre, aux moyens purement hygiéniques, d'autres plus énergiques encore, tels que les sueurs forcées, la douche froide et les grands bains froids. On y a aussi recours dans l'intervalle des accès goutteux et chez des personnes qui croient avoir en elles un virus vénérien, ainsi que chez celles qui offrent une tendance aux scrofules, à la phUiisie, etc.
u 2' La méthode antiphlogistique esi celle dont Currie a posé les bases scientifiques. Ici, c'est au moyen de la sédation qui résulte de la soustraction du calorique et de l'efi'et produit sur le système nerveux par l'application brusque de l'Eau froide, que l'hydrothérapie cherche à faire cesser toute affection fébrile et inflammatoire, résultat auquel vient s'ajouter la dérivation opérée par les sueurs forcées et les frictions énergiques faites à la surface du corps avec de l'Eau plus ou
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moins dôgôurdio. Colle mélhodc s'ap|)li(|iie, à l'aide de divers procédés liydrialiques, aux congestions, aux Lémorrliagies, aux ^lièvres essentielles tant légères que graves, aux (lèvres éruplivcs,auxafrectioDS rhuiiialismitlcs aiguts, et à toutes les plilegma>ios aiguCs tant externes qu'internes; c'est par celle méthode qu'on dit avoir guéri des encéphalites, des apoplexies, des pneumonies, etc. L'Eau, généralement froide, mais quelquefois dégourdie, est ici l'unique agent thérapeutique. L'application s'en fait au moyen d'cnveloppemôuts plus ou moins souveiil renouvelés, dans le drap mouillé, mais quelquul'nis au moyen d'alfiisions ou d'immersions. L'Eau froide est administrée en môme temps en abondance à l'inlérieur, et lorsque, par suite de sa sédalion énergiquemenl et constamment ;ippli(|uée, la diminution dujnouvemenl fébrile général commence ù s'opérer, el que la peau otfre des signes de moileur, on cherche à favoriser cette transpiration au moyen de procédés particuliers. Il est bien entendu que celte transpiration forcée ne trouve son application dans les maladies aiguCs que lorsque la violence de l'inllammation est en grande partie brisée par l'effet sédatif des moyens mis précodumment en usage.
i( 3° La miJthode aH(àjiii,<nio(liiiiie est omployi'e dans une foule de maladies nerveuses, comprenant depuis les simples malaises nerveux jusqu'à l'hypochondrie et les acci<k'nts hystériques les plus violents. Nous avons vu comliien Ctirrio, à l'exemple de beaucoup d':iulres praticiens, avait retiré d'avantages de ce moyen. Nous avons dit que Pomme ne pouvait pas assez se louer des bons elfcls que l'Eau froide produisait dans ces alfeclions rebelles, el cela, h l'exclusion complète de tout autre moyen pharmacculiciue. Dans le traitement de certaines affections nerveuses, telles que la manie, l'épilopsie. les bydropathes ont eu peut-être moins à se louer de l'efficacité de l'Eau que les anciens pralifiens, parce que trop souvent l'hydrothérapie moderne s'obstine à appliquer aux maladies purement nerveuses un traitement altérant qui ne leur convient pas. Est modus in rehm. Si donc l'hydriatrie a quelquefois paru [>lolôt nuisible qu'utile dans le traitement du délire maniaque et de l'épilopsie, c'est parce qu'on applitiuait à ces maladies des procédés beaucoup trop stimulants. Dans cette méthode on emploie des moyens fi la fois calm;ints et toniques, comme un ou deux enveloppements dans le drap miiuillé, rE;iu froide à l'intérieur en abondance, les frictions avec le drap mouillé, et, suivant les circonstiinces. les affusions, les inunersions, les ablutions et frictions d'Eau froide faites avec la main mouillée, des d 'uches de courte durée et l'exercice régulier au grand air. L'utilité de cette méthode est évidente dans beaucoup de lésions nerveuses de l'axe cérébro-spinal et d .■ la moelle cpinière en particulier, dans les crampes, les lésions de la molilité, les affections convulsives, la choréo, etc.; et ses avantages ne paraissent pas moins réels dans quelques états nerveux singuliers de certains organes, tels que l'utérus, les mamelles et les testicules.
n)»4 stnATiFs ET contro-stimi;lants.
M 4° La mélltode altérante ou résolutive. Celle méthode esl plus partirulièrcment celle qui a été imaginée par Priessnilz. Ici l'on emploie dans des degrés d'activilé très-divers une foule de procédés qui mo^ fient profondémeniréconomie : tels sont les transpirations provoqnéa soit dans des couvertures de laine sèches, soit dans des draps mouilUii et auxquelles on fait immédiatement succéder ou les immersions dans le grand bain froid, ou bien des frictions dans des bains partiels; \e\i sont encore les douches froides de force diverse, les bains de siège plui Gu moins froids et plus ou moins prolongés, les frictions énergiques faites avec la main mouillée sur la surface du corps, les applications plus ou moins étendues de compresses dites excitantes; tous moyens qui, joints à l'usage intérieur abondant de l'Eau froide, modiBenl profondément la vitalité et ont pour but de produire des réactions appelées crises. Toutes les affections chroniques sont traitées par eu procédés , auxquels viennent en aide un régime particulier très-substantiel, l'exercice de tout le système musculaire autant que le maladr peut le faire au grand air, et l'abstinence complète de tout moveo pharmaceutique. Quelques affections chroniques de l'encéphale, heaueoup de celles du thorax et toutes celles de l'abdomen, la goutte et le rhumatisme chroniques, les affections hémorrhoîdales, les symptômes syphilitiques primitifs, secondaires ou tertiaires, les maladies chroniques de la peau, les ulcères chroniques des membres inférieurs, les fistules urinaires, les rétrécissements de l'urèthre, les exostoses et autres maladies chroniques des os, les affections scrofulcuses, les tumeurs blanches, etc., etc., sont journellement traités à Grscfeuberg, et quelquefois très-avantageusement, par la méthode altérante que nous signalons.
« C'est au moyen de la vive et forte réaction, ainsi que de la profonde modification que ce traitement imprime à toutes les fonctions organiques, que l'on peut expliquer la résolution et la disparition de beaucoup d'engorgements chroniques obtenus par l'hydrialrie. C'est par l'élimination de tout ce qu'elle croit étranger et nuisible au corps, qu'elle cherche à produire la guérison : espérant que, quand ni<îme l'excitation cl la stimulation générales imprimées il l'économie ne p.irvicndraient pas à obtenir cette élimination complète, du moins U maladie organique serait arrêtée dans sa marche, et pourrait même exécuter un mouvement de retour vers la guérison.
« Les diverses réactions que l'on voit se produire dans l'emploi de la méthode résolutive sont désignées sous le nom de crises, et considérées comme des efforts de la nature pouropérer l'expulsion de la cause inorbiUque. C'est d'après ces doctrines humorales que les bydropathes expliquent la résolution et la disparition des engorgements de toote espèce, tant des divers viscères abdominaux que de ceux des nrti'*ulations. Ils expliquent de la même manière la guérison des maladies que l'on place sous la dépendance du système de la veine porte cl des
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Temes variqueuses du rectum. Eu un mol, on obtient, suivant eux, au moj-en de celte méthode, tous les eduts que l'on voit sun'enir après l'emploi des eaux thermales les plus accréditées, hw durée du Iraitemeol est en général longue, el le courage et la patience du malade sont bien souvent mis à une rude épreuve.
«5' La méthode nuxUiaire on adjuvante est celle qu'on emploie dans les maladies qui ne permettent pas d'espérer une guérison radicale, mais dans lesquelles rhydriatrie, convenablement appliquée, peut encore rendre des services importants. Dans les maladies du cœur, dans certaines allections pulmonaires chroniques et dans diverses paralysies, le praticien pourrait trouver une ressource précieuse dans l'emploi de cette méthode de traitement. L'hémiplégique el le paraplégique trouveront dans ce traitcnienl un moyen auxiliaire des plus utiles, quand même la gravité du mal défendrait de compter sur une guérison complète. C'est ainsi que nous avons vu à Griïfenberg des paraplégiques, que Priessnilz considérait lui-mf'me comme incurables, employer avec grand avantage, sous sa direction, des frictions avec le drap mouillé faites pendant quelques minutes sur toute la surface du corps, et la stimulation de la douche froide prise partout, excepté sur la colonne vertébrale, pendant une h deux minutes. Grâce à ce moyen, la santé générale, si délabrée, était devenue florissante, et, bien que les mouvements des membres inférieurs restassent fort incomplets, le malade n'avait pas renoncé ;\ tout espoir de guérison. Chez la mémo personne, l'agitation extrême que l'on remarque si sou- Tcnl chez les malades atteints de ces sortes d'afTections, était calmée d'une manière remarquable par quelques enveloppements dans le drap mouillé.
M Les hj'dropalhes considèrent l'hydriatrie comme un moyen auxiliaire dans le traitement du coryza, qui n'offre aucune gravité en luimême, qui n'exige pas de traitement général, et où le risque de brusquer la maladie n'est compensé par aucun avantage. Dans le trailement des fièvres éruptives, et de la variole en particulier, cette mélbode, d'après eux, soutient leseiforts de la nature et fait parcourir à la maladie, en les raccourcissant, ses diverses phases. Mais il est évident que si la fièvre éruplive est légère, on laissera faire la nature; el que si l'on a recours à l'hydrothérapie, c'est qu'il existera des symplCmies qui réclament son secours. Dans ces cas, ainsi que Gurrie l'a prouvé jusqu'à la dernière évidence, c'est parla soustraction an calorique el l'effet antispasmodique du remède que l'avantage s'opère, que le calme renail el que les congestions intérieures se dissipent. L'hydrialrie, dans ces cas, n'est donc pas auxiliaire, mais sédative et anliphlogislique à sa manière.
€ Employée dans les convalescences comme moyen adjuvant, l'hydrothérapie appliquée avec discernemcnl peut rendre dos services
énainents. Des ablutions générales et courtes d'Eau froide ou à une température appropriée, ou bien des frictions pratiquées avec le drap mouillé, concourront, avec l'exercice, à fortiûer le malade et à le rendre promptement à la santé. Les mouvements fébriles plus oa moins prononcés, et les agitations nerveuses qui tourmentent tant de convalescents, seront combattus avec un notable succès par l'enveloppement dans le drap mouillé, moyen qui offrira de plus l'immense avantage de ne point affaiblir le malade dans un moment où il importe tant de ménager ses forces.
« Ces divisions, auxquelles on se gardera bien d'attacher trop d'importance, auront du moins l'avantage de permettre à ceux qui ne connaissent pas l'hydrothérapie moderne, de pouvoir considérer dans son ensemble cette branche de la science médicale : de ce coup d'œil résultera la conviction de l'étendue des applications auxquelles on peut employer ce remède. 11 n'existe, en effet, qu'une seule classe d'agents thérapeutiques, celle des purgatifs, dont l'emploi ait jamais été aussi étendu et aussi général. Et ces moyens, dont on a voulu aussi faire une panacée universelle, ont rendu en effet des services signalés tant dans les affections aiguës que dans les diverses maladies chroniques et nerveuses. Le rapprochement des purgatifs et de l'hydrothérapie est d'autant plus exact, que dans les deux cas ceux qui les prônent leur attribuent particulièrement le pouvoir d'évacuer, d'expulser de l'économie les humeurs peccantes ; de tout guérir, en un mot, grâce à leurs vertus dépuratives. Cette doctrine, si elle n'est pas celle du jour, mérite cependant considération ; car le grand Sydenbam lui-même, en parlant d'une affection peu humorale en apparence, la chorée, ne nous dit-il pas : « Cum affectus isle (chorea M Sancli Viti) ab humore aliquo in nervos irruente, quorum istius « modi motus praeternaturales producuntur, pendere mihi videretur» (Opéra omnia, L. I, p. 362). Les purgatifs ne constituent-ils pas la base du traitement? Aussi doit-on se montrer peu exigeant envers Priessnilz, si pour lui toutes les maladies résultent de la présence dans l'économie d'une humeurqu'il importe d'évacuer. Celte manière d'expliquer l'effet des remèdes, en leur attribuant des vertus dépuratives, parle beaucoup à l'imagination non-seulement du vulgaire, mais aussi des classes instruites, et contribue puissamment à rendre populaires les méthodes de traitement qui sont basées sur cette doctrine. Priessnitz opère sa dépuration par l'enveloppe extérieure ; les purgatifs exercent leur aclion sur la peau intérieure, et chaque parti compte des guérisons nombreuses, avérées et remarquables.
« En réfléchissant au point d'où Priessnitz est parti, celui de quelques données vagues sur les vertus curatives de TEau, accompagnées de l'injonction de frotter la partie malade avec de l'Eau froide et d'y poser des compresses mouillées, et en comparant ce point de départ si infime avec l'application immense et souvent très-avantageuse
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qu'il a su faire du remÈde que le hasard avait mis entre ses mains, ou ne peut se délendre d'une sorte d'admiratiuii pour sa persévérance et pour son énergie. L'eincacilé réelle du remède dans une foule de cas, la hardiesse et le sanfj-fioid de Priessnitz, jointes à l'expérience que lesexagéralions des malades eux-mêmes lui on t fournie, expliquent ce résultat extraordinaire. Les exagérations de mes malades, lui ai-je entendu dire à plusieurs reprises, m'ont beaut^oup appris. En elTet.ce qu'il n'osait pas tenter, ses malades l'exécutaient, et le résultat l'ut pour lui d'accroître sa propre expérience, soil que les suites fussent heureuses ou fâcbeuscs. Loin de se contenter des résultats obtenus, Priessnitz est toujours préoccupé de quelque idée nouvelle, et abandonne volontiers la voie qu'il s'était tracée dés qu'il s'aperçoit qu'une autre le conduira plus tôt au but qu'il se propose. C'est ainsi qu'il a de lui-niC'me renoncé àfaire transpirer sans distinction tout Icmoiule, même deux fois par jour. Les enveloppements dans le drap mouillé aviiient remplacé en quelque sorte les sueurs pendant quelques années ; maintenant il montre une extrême prédilection pour les immersions allcrnatives, d'abord dans un bain partiel d'Eau dégourdie, où l'on frotte bien le malade pendant quelques minutes et d'où on le retire pour le plonger dans le grand bain froid ; de ce bain le malade retourne au bain partiel et aux frictions, et de là au grand bain froid, elainside suite quelquefois jusqu'ùce(|u'un état de syncope force à le porterau lit; actuellement donc ces bains al lernantset l'enveloppement dans le drap mouillé ont le pas sur les transpirations forcées. La modération comparative avec laquelle Pricssuitx applî<iue maintelenant sa méthode me parait un aveu tacite de son exagération première; le résultat des fautes commises a été une grande expérience personnelle, et cette expérience, il la prouve, selon nous, en mitigeanl la sévérité du traitement primitif. » Priessnitz est mort en 1852.
Celle exposition attachante, que nous n'avons voulu ni interrompre ni abréger, suffira certainement au lecteur pour prendre une juste idée des origines de l'hydrothérapie.
A la suite de Priessnitz, un certain nombre de médecins ont fondé des établissements d'hydrothérapie-, mais parmi eux il faut citer en première ligne Fleury, qui a fait une étude réellement scientillque de l'action physiologique de l'hydrothérapie et dont la méthode régulière a fait cesser une foule de pratiques ridicules et bizarres. Fleury a publié sur l'hydrothérapie un ouvrage considérable parvenu en iSGli à sa troisième édition et qui renferme une foule de documents utiles. Nous ne pouvons citer ici tous les auteurs qui ont continué à éclairer les médecins sur l'hydrutliérapic; cependant nous voulons rappeler les noms de Landry, de M.M. Tartivel et Béni-Barde. Ce dernier a publié dernièremenl sur l'hydrothérapie un ouvrage qui indique toul à la l'ois la compétence de l'auteur et sa pratique consciencieuse {Traité thvwique et pratique dC hydrothérapie, 187 i). U faut citer encore
à rétranger les travaux de Chiapponi (de Milan), de Johnson et de Manby Gully (en Angleterre), de Bell (de Philadelphie), de Nicanor Rojas (de Santiago), de Roser, de Lersch et de Pleniger (en Allemagne).
ACTION PHYSIOLOGIODE DO FBOID.
Tout le monde connaît l'impression du froid sur la peau, ou du moins la série d'impressions que produisent les différentes manières d'entrer dans un bain froid. Quelques gouttes d'eau froide projetées sur le corps déterminent une impression très-pénible et de la suffocation ; mais, peu à peu, l'impression est moins vive. Si, au contrairele contact de l'eau froide est très-rapide, la sensation n'a pas le temps de se produire et, lorsqu'on se jette dans l'eau froide, on ne perçoit la température qu'à la fin de la lancée d'immersion, alors que le corps commence à remonter à la surface. Cela tient en effet à ce que la rapidité du contact ne laisse pas à la sensation le temps de se développer, tout comme le couteau du scarificateur coupe la peau sans provoquer de douleur à cause de la rapidité de son mouvement. Si l'on pénètre au contraire dans l'eau peu à peu, on voit, à chaque progrès dans l'immersion, la sensation d'anxiété se reproduire. De même, lorsqu'un malade, placé sous l'arrosoir, commence à recevoir la douche, il est moins frappé d'abord par la sensation de la température de l'eau que par l'anxiété qui se développe aussitôt et le suffoque. L'acte réflexe se produit plus vite que la perception du froid. Cette sensation s'éteint peu à peu. Une fois que l'économie s'est remise du premier trouble, on constate certaines modifications.
La température du corps est singulièrement abaissée par l'action du froid. Fleury a résumé le résultat de ses expériences si nettes dans les conclusions suivantes :
l" Une immersion partielle suffisamment prolongée (une demiheure) dans de l'eau modérément froide (15 à 9°) peut abaisser la température de la partie immergée, de la main par exemple, de 19 et même de 23» ; de telle façon qu'il n'existe plus, entre la température de la partie vivante et celle du milieu réfrigérant, qu'une différence de 1°, S au profit de la première.
2° Cet énorme abaissement de la température partielle n'exerce aucune influence sur la température générale du corps prise sous la langue.
(Nous ne nions pas ce fait, mais il faut ajouter que des expériences plus récentes ont montré que l'immersion d'un membre dans un milieu refroidi agit sur la température du membre similaire opposé.)
3' Une immersion ou une douche générale, suffisamment prolongées (35 minutes à une heure), dans de l'eau modérément froide (14 à 10°), peuvent abaisser la température animale, prise sous la langue, de 4°. Ce résultat est accompagné d'une sensation si pénible
pour le sujet do l'expérience, qu'il ne m'a pas clé possible de pousser celle-ci plus loin.
4° L'abaissement dans la lempÉralure générale est accomiiagné d'une diminution dans la fréquence du pouls (6 à 9 pulsations par minute% sans modification appréciable de la respiration (?)
5" Pendant les quelqties minutes (10 à 1.5) qui suivent l'immersion générale, la température du corps, quelle que soit celle de l'atmosphère ambiante, baisse encore de quelques dixièmes de degré (4 à 9 dixièmes), et ce nouvel abaissement est également accompagné d'une nouvelle diminution dans ta fréquence du pouls(l à 2 pulsations).
6° Lorsque la température animale a été préalablement élevée de 3 à 4 degrés par le séjour dans une étuve sèche, les applications extérieures d'eau froide, sous forme de douche ou d'immersion, ramènent d'abord rapidement la température et le pouls h leurs chiffres primitifs et physiologiques, et produisent ensuite des clTuts analogues à ceux que nous venons d'indiquer.
7" (jes phénomènes sont suivis d'un mouvement vital, d'une réaction, qni raraèneni ^h\s ou moins rapidement la température et le pouts ;i leurs chllfres primitifs et physiologiques.
8° Toutes choses égales d'ailleurs, la réaction est plus prompte et plus énergique que l'atmosphère est plus chaude, que le sujet se livpe à un exercice musculaire plus violent, et que l'eau frappe les tissus avec plus de force. Une douche est suivie d'une réaction plus prompte qu'une immersion.
9" Toutes choses égales d'ailleurs, la réaction est plus prompte, après une application relativement courte avec de l'eau plus froide, qu'après une application relativement longue avec de l'eau moins froide.
40" La puissance de réaction varie d'individu à individu, suivant un grand nombre de circonstances phy>iologiques et pathologiques, qui se rattachent principalement à l'étal de la circulation et de l'innervation générales. (Fleury. Hydrothéra/tie, 3° cdit., p. 142).
L'ingestion de l'eau fruide n'est pas sans influence sur la température du corps.
Nous ne nous étendrons pas sur ce sujet, car l'usage de prendre des glaces pour modérer la calorilication lorsqu'on se trouve dans une atmosphère chaude est si répandu aujourd'hui que nous ne croyons pas avoir à en décrire les effets que chacun connaît.
L'influence du froid sur la respiration est réelle, quoi qu'en ait dit Fleury; nous avons noté d'abord l'anxiété qui suit la première impression de la douche et de l'immersion graduelle. 11 faut ajouter que dans im bain froid si l'on reste immobile, les mouvements respiratoires deviennent plus rares et plus amples. Sous la douche, au contraire, après l'anxiété première, la respiration augmente souvent de fréquence.
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Nous avons indiqué, avec Fleury, que l'abaissement de la chaleur coïncidait avec une diminution dans la fréquence du pouls. II faut ajouter que tout d'abord, à la première impression de la douche, le pouls diminue considérablement de fréquence, puis il se remet un peu et reste faible et moins fréquent qu'à l'état normal. L'ingetions de l'eau froide et de la glace modère également le pouls comme la chaleur. Enfin, la circulation capillaire est réduite considérablement, comme l'indiquent la pâleur de la peau et la rétraction des tissus.
On sait que le froid diminue la contractilité musculaire et que l'inaction est une cause de diminution dans la calorification. Aussi conseilie-t-on aux malades qui sont éprouvés par la douche, de se mouvoir pour activer la caloriHcation et faciliter la réaction.
L'influence de la douche ou de l'immersion se traduit d'abord sur le système nerveux par l'anxiété, par le frisson et ie tremblement que les malades éprouvent sous la douche et plus encore par l'immersion. Puis, peu à peu, la réaction se faisant, le calme revient; mais, au bout d'un certain temps, si l'action du froid se prolonge, la réaction devient insuffisante et la sensation de froid se fait de nouveau sentir; c'est ce qu'on appelle le frisson secondaire. En pareil cas, il faut cesser de suite l'immersion ou la douche et faciliter la réaction par les moyens que nous indiquerons plus loin.
Enfin il est un autre phénomène qui se montre dans les applications d'eau froide, c'est la rétraction extrême des organes érectiles, la contraction du scrotum, le refoulement des testicules vers les anneaux inguinaux, etc. Toutes ces perturbations, qui sont très-vives à la première application de l'hydrothérapie, se calment bien vite, surtout si on procède avec méthode en commençant par des moyens très-doux. Au bout de très peu de temps, le système nerveux supporte sans révolte les moyens perturbateurs les plus énergiques.
Lorsque l'application froide n'a pas été jusqu'au frisson secondaire, ou du moins ne l'a pas dépassé, la spontanéité de l'organisme se montre par une tendance au retour de toutes les fonctions qui ont été déprimées. Ce qui caractérise la réaction, c'est l'activité des fonctions; une fois revenue à l'état normal, celte activité dépasse ce niveau et présente l'état inverse de celui qu'avait provisoirement amené l'application du froid.
Alors, le pouls se développe, la circulation générale s'accélère, la circulation périphérique principalement prend une activité exceptionnelle; la température du corps, et surtout la température des parties périphériques, s'élève, les muscles deviennent plus actifs, enOn on éprouve dans la réaction tous les phénomènes que les excitants provoquent d'une manière directe.
Comme il est très-important d'obtenir promptement une réaction franche et énergique, on la favorise, ou même on la provoque si elle tarde, en faisant usage des moyens suivants : on enveloppe le patient
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dans des linges ou des peignoirs de laine cliaude, on exerce des frictions, on tait faire aux malades de l'excrrice et surtout de la marche. Le ineilléur moyen, dans les établissements d'hydrothérapie, consiste à cbaufl'tT lu saile où le patient se rend en sortaul de la douche.
Aux bains de mer, où les baigneurs ont souvent, au sortir de l'eau, un assez long espace ù parcourir avant de rejoindre leur cabine, et où le vent provoque un refroidissement très-énergique contre lequel on a de la peine à résister, on provoque la réaction par un bain de pieds composé avec de l'eau de mer i\ 40° environ. Ce moyen dû ù l'empirisme est certainement le uieilknir agent de réaction qu'on ait inventé, il sert en même temps à retirer le sable qui reste attaché aux pieds.
Nous avons parlé plus haut de l'action du froid pendant son application et immédiatement après, il nous faut parler maintenant de quelques phénomènes consécutifs.
Un des pietniers résultats de 1 hydrothérapie est le développement de l'appétit et la facilité des digestions. En second lieu, la tendance h l'action et au mouvement, la résistance à la fatigue, une impressionnabililé moindre Ella leuipératurc extérieure, froi<lc ou chaude, un équilibre plus stable dans le système nerveux, une éniolilité ninindre, le cahne, l'inteltigcnce, rattenlion plus ferme, une virilité énergique, etc. On voit bientôt les forces radicales augmenter, les tissus se l'alfermir, le leint prendre de la couleur et de la transparence; enlin, tous les attributs de la santé reparaître peu à peu.
MODE d'administration ET DOSES.
Lorsqu'un médecin directeur d'un établissement hydrothérapique foruiule le traitement dim malade, il a le soin d'indii|uer le mode d'a[)plicalion de l'eau, la teuqjérature, la durée, etc. Nous ne saurions trop recommander aux médecins de faire une ordonnance aussi détaillée lorsqu'ils envoient leurs malades se litrer h l'hydrothérapie dans les nombreux établissements de bains. En clfet, la première chose que le doucheur dit au malade c'est que les médecins ignorent absolument l'hydiothérapie, el qu'eux seuls savent ce qu'il y a à faire, Si le malade, trop coniiaut dans l'adresse de cet em|)iiiqiic, se laisse faire, il est sût' (jue le doucheur en abusera pour lui faire subir toutes sortes de douches, frictions, enveloppements, massage, savonnage, cosméliqnes, etc., etc., le tout dans le butd'obtenir un pourboire qui, s'il le peut, dépassera les honoraii'es d'un honnête praticien. Le malade sortira de là fourbu et quelquefois tuéme verra sa maladie singulièrement aggravée par ce nouveau confrère acharné. Nous ne saurions donc trop prémunir les médecins contre ces sortes de manœuvre» qui imisent à la réputation du médecin el plus encore à lu sauté du malade qu'à sa bourse.
Jmmei-sions. L'immersion se pratique dans une piscine, les riviè: et la mer.
L'eau des piscines varie en général de 8» à 15' et la durée de lim mersion varie de 30 secondes à 4 minutes. L'action de celle immersion est tonique et la réaction plus lente qu'après les douches, c'est donc un agent sédatif qu'on emploie pour combattre les accidents convulsifs uu choréiques. L'immersion s'adresse en général aux hystériques et aux choréiques. Le malade doit y entrer rapidement, s'y mouvoir et y séjourner en général une minute.
L'action sédative de l'immersion est surtout manifeste si le bain a une température de i3° à 30". Nous rappellerons en particulier que M. le docteur De Laurès a obtenu à Néris des effets des plus remarquables de sédalionpar des bains prolongés, de deux heures, de trois heures et quelquefois de six heures. Nous pourrions môme citer, comme fait exceptionnel il est vrai, un bain de 230 heures qui a pennis à M. Do Laurès de guérir une dame cataleptique dont la maladie arait résisté à tous les traitements imaginables.
Le bain de rivière doit être pris à la température de 18" à 23*. Mai» c'est surtout à 21° qu'il est agréable. On ne doit pas procéder h l'immersion peu de temps après un repas copieux, el l'on doit se reli avant que le frisson secondaire se montre. 11 en est do même bain de mer, dont la durée doit être plus courte, de 3 i 20 minutes.
Le demi-bain se donne dans une baignoire que l'on remplit à U hauteur de ia centimètres environ, il remplace avec avanta^ le bain de siège.
Le bain de jambes froid très-employé par Priessnitz doit être continué jusqu'à ('puisoment de la réaction.
Le bain de siège est connu de tout le monde, il est souvent accompagné de douches vaginale, périnéalc, anale, lombaire, etc.
Friction avec le drap mouillé. C'est une sorte de procédé intermédiaire entre la piscine et la douche et qu'on emploie souvent au début du traitement. Ce procédé est excellent et produit une réaction facile.
Nous n'avons pas à décrire l'application de compresses etociniures humides, ni les lotions et ablutions, nous voulons dire un root seulement des aff'usions, qui se pratiquent de la manière suivante : Le malade est mis nu dans une baignoire, puis on verse sur sa t£te, avec une hauteur de chute de (|uclqucs centimètres seulemoal, plasi«on seaux d'eau à une température de 10 h 25'.
On entend par douches (du mot italien docda, tuyau) la projection de l'eau sur le corps. On distingue les douches en générales el locale*. Les douches géuérales comprennent la douche en pluie, la doocbe en colonne, la douche h lames concentriques, la douche en nappe, la douche en cercles ou en poussière et la douche en jet mobile.
La douche en pluie est rigoureusement excitante, aussi doit-on débuter par des douches passagères, 13 secondes, et ne jamais plus lord
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dôpasser deux minutes. Sa lempéralui-e est en moyenne de 10', La
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duuebe en colonne mobile, avec la douche en pluio, est la plus utilisée
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et souvent employée en môme temps. On débute par envoyer le jet se briser sur le dos, puis sur la poitrine et le ventre, enfla sur les mem bres et l'on termine par une percussion vigoureuse sur les pieds. Les douches locales sont en général excitantes et par là dérivatives ; en pareil cas elles sont froides, à pression croissante et de courte durée. Nous donnons ici un spécimen d'installation bydrothérapique réglée par Fleury.
Nous ne pouvons songer à décrire ici toutes les applications utiles de l'hydrothérapie. L'énumération des maladies chroniques auxquelles l'hydrothérapie a pu être utile tiendrait à elle seule plusieurs pages et la description des procédés employés et des résultats acquis ne prendrait pas moins d'un volume. Nous préférons renvoyer le lecteur aux ouvragés spéciaux de Fleury et de M. Béni-Barde où il trouvera tous les renseignements nécessaires. Mais, en dehors des maladies chroniques qui n'alitent pas et qui permettent le traitement bydrothérapique ordinaire, il est bon de penser aux maladies chroniques qui alitent encore, et aux maladies aiguCs. Nous signalerons donc l'usagedes bains chauds dont M. Lasègue a montré l'utilité chez les phthisiques et le résultat merveilleux des bains froids, c'est-à-dire à 20" ou 2ô% dans le rhumatisme cérébral et dans la fièvre typhoïde ; c'est, comme on le voit, un retour à la pratique de Currie que nous avons décrite plus haut.
BbumatUiBK cérébral. En 1874, M. Maurice Raynaud, se trouvant en face d'un cas de rhumatisme cérébral avec température excessive (i0°,5) eut l'idée de combattre cette terrible complication par le froid. Il fit mettre son malade dans un bain à 16"" et, au bout d'une demi-heure, quand on retira le malade du bain, la température était tombée à 37°,8. Le coma avait cessé et le malade sembla reprendre connaissance. Le soir, la température du malade remontant, on n'attendit pas qu'elle dépassât 38° et l'on donna un second bain qui remit la température à 37". L'amélioration continua et, après 8 bains donnés en 4 jours, le malade entrait en convalescence {Journal de thérapeutique, 1874, p. 841). M. Raynaud fit alors des recherches et trouva que M. lasègue avait rapporté, en 1872, dans les Archives de médecine (mai) des cas analogues dus à Wilson Fox. 11 en retrouva d'autres dus à Sydney Ringer, Henri Thompson, Southey et Gall. Peu de temps après, M. Blachez, puis M. Féréol, eurent le bonheur de guérir deux cas aussi graves par le même procédé (Société médicale des hôpitaux, 1874).
Dans ces trois cas comme dans ceux des médecins anglais, il y avait ceci de remarquable que la température était très-élevée; si bien
que nos confrères d'outre- Manche avaient désigné ces cas par le nom de rhumatisme hyperlhermique et non pas par celui de rhumatisme cérébral. Ceci est important à noter parce que tontes les complications cérébrales du rhumatisme ne s'accompagnent pas d'une élévation considérable de la température. Nous avons guéri entre autres un cas de rhumatisme compliqué de délire au moyen d'une large révulsion sur toute la peau, et, dans ce cas, la température était loin d'être aussi élevée que dans les faits rapportés ici.
Nous poserons donc ainsi les indications de l'eau froide dans le rhumatisme avec délire : Ce n'est pas le délire seul qui indique l'emploi de l'eau froide, c'est plutôt l'élévation extrême de la température. On donnera des bains frais (de 16» à S5°) dans lesquels le malade restera jusqu'au frisson secondaire. On mettra ensuite le malade dans son lit et, quand la température recommencera à s'élever, on donnera un nouveau bain, et ainsi de suite jusqu'à ce que le délire ait tout à fait cessé. Cinq à huit bains ont sufH en général pour amener ce résultat et il n'est pas nécessaire de continuer jusqu'à la cessation absolue de la flôvre. En général, le malade se trouve bien dans le bain, mais quelquefois il se plaint du froid et, au sortir du bain, il peut être pris de rigidité des membres. Il est bon de savoir que malgré cette complication on peut continuer le traitement avec succès. Quand on pense à l'extrême gravité de cette complication du rhumatisme et à la rapidité avec laquelle la mort survient en pareil cas, on reconnaît que la thérapeutique a fait là une acquisition précieuse.
Les agents thérapeutiques que nous rangeons à la suite du Froid et sous le même titre que lui sont pourtant loin de lui être analogues en tous points. On doit mêmedire qu'aucun d'eux ne possède toutes ses propriétés. Ils jouissent seulement d'actions sédatives spéciales à la manière des substances narcotico-ûcres que les médecins de l'école italienne appellent des contro-stimvlants. C'est surtout sur la chaleur animale et les mouvements du cœur qu'ils exercent leur vertu sédative On peut dire avec vérité, pour légitimer leur rapprochement avec le Froid, qu'ils enchaînent les manifestations d'activité vitale par une action directe et comme ennemie de la vie; mais leur influence n'est pas uniformément dépressive ; et, souvent, en même temps qu'ils apaisent une manifestation vitale, ils en excitent une autre; c'est ce qui se voit surtout lorsqu'ils agissent comme poisons, et qu'ils produisent ces phénomènes ataxiques singuliers qui caractérisent les intoxications par les substances narcotico-âcres. Presque tous aussi sont diurétiques. Leur place se trouve donc mieux ici que partout ailleurs.
La Digitale pourprée {Digitalis purpurea) est une plante bisaniiuello, indigène, de la famille des Scrofulariées, didyiiamic angiospermie de Linné. Elle croit dans les lieux pierreux et sablonneux, et fleurit en juin et en juillet. On se sert principalement des feuilles radicales et des semences.
Caractères ■génériques. Calice persistant K divisions inégales ; corolle en cloche, ventrue ; limbe court, oblique, h quatre divisions obtuses, inégales, dont la supérieure est souvent écbancrée ; quatre étamines didynames ; un style ; capsule ovoïde, loculaire.
Caractères spécifiques. Folioles calicinales ovales, aiguCs; corolle obtuse, lèvre supérieure entière. L'intérieur du ventre de la corolle est marqué de taches en forme d'yeux ; lesfcuilles sont rugueuses ; la tige est simple, anguleuse, velue ; les feuilles sont oblongues, aiguGs, brun vert en dessus, blanchâtres en dessous ; les fleurs sont d'une couleur purpurine, attachées le long d'un seul côté de la tige et pendantes.
Poudre de Digitale.
Il faut, d'après le Codex, pulvériser la Digitale en s'arrétanl lorsque les trois quarts ont été réduits en poudre.
Les feuilles radicales doivent être récoltées avant la floraison. On les dessèche & l'étuve avec soin, et on les enferme dans des flacons bien bouchés.
Foutlre de semence de Digitale.
M. Brossard (de Bouen) propose de substituer les semences aux fouilles, d'abord parce qu'elles sont plus actives, puis parce qu'elles ont une composition plus constante, I gramme do semence pilée contenant 1 milligramme de digitaline.
{Btttl. de Thérap., 1857.)
Eau.
I.OOO
Tisane de Digitale.
l'r. : Feuilles sèches de Digitale 35 cent.
Eau bouillante 1,000 gr.
Faites infuser pendant une demi-heure, passez.
Macération de Digitale.
Poudre de feuilles sèches de Digitale
Faites macérer pendant vingt-quatre heures, et passez.
Extrait de Digitale {Exlractum Digitalis).
Feuilles sèches de Digitale. . . 1 ,000 Eau distillée bouillante 8,000
Réduisez les feuilles de Digitale en poudre grossière ; faites-les infuser peodanc douze heures dans 6 parties d'eaa. Passez avec expression à travers une toile, laissez déposer, traitez le marc de la même manière, avec le reste de l'eau, concentrez au bain^marie la première infusion, ajoutez la seconde «près l'avoir amenée k l'état sirupeux et évaporez jusqu'en consistance d'extrait du marc (Codex).
Extrait alcoolique de Digitale {Extractum Digitalis alcoole paraium).
Feuilles sèches de Digitale.. 1,000 Alcool à GO degrés 6,000
Pulvérisez les feuilles de Digitale et introduisez la poudre modérément tassée, dans la quantité d'alcool nécessaire pour qu'elle en soit pénétrée dans toutes ses parties ; formez alors l'appareil, et laissez les deux substances en contact pendant douze heures. Au bout de ce temps, rendez l'écoulement libre, et faites passer successivement sur la Digitale la totalité de l'alcool prescrit.
Distillez la liqueur alcoolique, pour en retirer toute la partie spiritueusc, et concentrez au bain-marie jusqu'en consistance d'extrait mou (Codex).
Teinture de Digitale {Tmctura Diyitale).
Feuilles de Digitale en poudre
demi-fine 100
Alcool h GO degrés q. s.
Opérez comme pour la teinture de quinquina (Codex).
Sirop de Digitale (Hgrupus de Digitale purpured).
Teinture de Digitale 55
Sirop de sucre 1,000
0",30 Prenez 100 rammes de sirop de sucre,
portez-les h l'ébullition ; ajoutez la teinture. Continuez de faire bouillir. Jusqu'à ce que le sirop soit ramené au poids de 100 grammes ; mélangez avec le sirop de Bucre qui reste.
30 grammes de ce sirop correspondent il 50 centigrammes de teinture de Digitale, ou à 33 milligrammes d'extrait alcoolique (Codex).
Digitaline (Digitalitia).
Feuilles de Digitale pourprée en
poudre 5,000
Sous-acétate de plomb liquide.. 500
Carbonate de soude 80
Phosphate de soude ammoniacal 40
Tannin 80
Litharge 50
Charbon animal 500
Alcool à 00 degrés ,
Eau I 1-*-
Placez la poudre sèche de feuilles de Digitale dans un appareil à déplacement et humectez-la avec 3 litres d'eau distillée, ajoutez ensuite peu à peu, et par petites portions, des quantités d'eau suffisantes pour obtenir 6 litres de liqueur dont la densité soit de 1,050 au minimum. Ajoutez à la solution le sous-acétate de plomb ; séparez par le filtre le précipité obtenu. Ajoutez successivement ii la liqueur filtrée les solutions de carbonate de soude et de phosphate de soude ammoniacal, filtrez de nouveau et précipitez la liqueur par la dissolution de tannin.
Recueillez Je précipité sur un filtre ; m6lez-le avec la litharge et le charbon animal.
Séchez le mélange, épuisez-le par l'alcool k 90 deçrés. Évaporez la solution k siccité au bain-marie ; épuisez le résidu
Sar l'eau distillée, reprenez-le par l'alcool 91) degrés ; chassez de nouveau l'alcool et épuisez le résidu par le chloroforme.
La solution chloroiormioue abandonnera, par l'évaporation, la digitaline sous forme d'une masse d'apparence résineuse, friable, douée d'une odeur aromatique »ui generis, et d'une amertume extrême, neutre au papier de tournesol, soluble en toutes proportions dans l'alcool et dans le chloroforme.
Cette subsuncc se ramollit à 90 degrés, entre en fusion à 100, elle n'est point précipitée do ses solutions par les sels de plomb, elle forme avec le tannin un composé insoluble. Au contact de l'acide chlorbydrique, elle se colore en vert émeraude, propriété qui la caractérise.
La digitaline purifiée par dissolution dans le chloroforme est environ deux fois plus active que le produit qui n'a pas subi ce traitement (Codex).
Granules de Digitaline {Granulm cum DigilaHnô).
Digitaline 0«',I0
Sucre de lait pulvérisé 0,10
Gomme arabique pulvérisée.... 0 ,10
Sirop de miel q. s.
Triturez la digitaline dans un mortier de porcelaine avec le sucre de lait, que vous ajouterez par petites portions à la fois, mêlez la gomme arabique, et faites avec le sirop une masse bien homogène.
Divisez cette masse en cent granules que vous argenterez.
Chacun de ces granules contient 1 milligramme de digitaline (Codex).
C'est en 1841 que MM. Homnlle et Quévenne présentèrent à la Société de pharmacie leur premier échantillon de digitaline, et le procédé de préparation de ces messieurs a été accepté par le nouveau Codex de 1866.
Cette digitaline n'est pas toujours an produit identique & lui-même et sa solubilité varie. M. Roussin (Tardieu, £mpoiiannemenl) pense que cela tient à ce que, sous l'influence des plus légères réactions, la digitaline peut éprouver des transformations qui modifient et changent ses propriétés physiques et chimiques.
Digitaline cristallisée.
Dans ces derniers temps cependant, un savant beli;e, M. Nativelle (Acad. de médecine de Belgique, :6 mars 1866) a obtenu de la digitaline cristallisablo, blanche , soluble en toutes proportions dans l'alcool, mais à peine soluble dans l'eau, plus un autre produit entièrement soluble dans l'eau qu'il appelle digitoléine amorphe, plus un autre produit amorphe soluble dans l'eau et cristallisable qu'il appelle digitoléine crisinllisie {Moniteur scientifique, 15 février 1867).
Après avoir purifié son produit, M. Nativelle l'a présenté de nouveau à l'Académie de médecine pour le concours du prix Orflla.
L'Académie a couronné les efforts de M. Nativelle en lui donnant le prix de O.nOO fr.
Voici du reste comment s'exprime le i-apporieur du concours, M. Buignet :
i> J'arrive au mémoire n" 3 portant pour devise : Toute sttl»tance active recèle un principe immédiat cristaltisalile doué de ses propriétés essentielles. Ce mémoire est accompagné de quatre produits extraits de la Digitale et parmi ces produits se trouve un magnifique échantillon de l)if/ita/ine cristallisée pure.
« En voyant cette nouvelle substance, si différente, par son apparence comme par sa forme, de tout ce qu'on a connu jusqu'ici sous le nom de Digitaline, la commission a pensé qu'il était de son devoir d'en vérifier la nature, d'en cons- Uter les propriétés physiologiques et
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chimiques, enfin de soumettre au contrôle de l'expérience le procédé lui-m(me qui avait permis de l'obtenir.
« Sur ce dernier point, la commission a pu se convaincre que les assertions de l'sulcur sont parfaitement exactes.
a En suivant pas & pas le procédé qu'il décrit dans son mémoire, elle a obtenu un principe immédiat entièrement semblable & l'écliantillon présenté, ayant par conséquent même apparence , même forme cristalline, mêmes propriétés à l'égard des dissolvants neutres ou acides, donnant enfin au contact de l'acide clilorhydrique concentré une couleur vert émeraude tout aussi vive et tout aussi marquée.
« Quant & l'action physiologique de la digitaline pure obtenue par le nouveau procédé, elle se trouve établie par trois séries d'expérimentations. Déjà notre collègue, M. Gubler, après de nombreux essais faits à la demande de l'auteur, avait formulé cette conclusion que la digitaline cristallisée possède les propriétés thérapeutiques et toxiques de la Di)iitale ellemême, avec une intensité d'action incomparablement supérieure et telle qu'on l'attend du principe actif pur de la plante.
« .M. Marrotte, de son cùlé conclut :
que le nouveau médicament parait avoir des effets tout & fait identiques avec ceux des autres préparations de la Digitale et, en particulier, de la digitaline de MM. Humolle etQuévcnne, mais que sou action est incomparablement plus énergique.
« M. Vulpian établit comme conclusion de ses expériences que la digitaline cristallisée du mémoire n° 3 a une action évidente et énergique sur le cœur; et comme il s'agit d'une substance définie, que l'on peut obtenir constamment identique, on est à même do doser cette action, ce qui est à peu près impossible lorsqu'il s'agit de la digitaline de MM. Homollo et Quévenne, substance d'énergie forcément variable, suivant les diverses circonstances de la récolte des plantes et de la préparation.
« En présence des résultais consignés dans ces trois séries d'observations, la commission pour le prix Orflla ne pouvait plus conserver de doutes sur l'action physiologique et médicale de la nouvelle substance.
{Académie de médecine, 30 janvier 1 8';2.)
Préparation de la digitaline cristallisée de Naliuelle.
L'ancien procédé d'Homolle et Quévenne faisait rechercher la digitaline dans la macération aqueuse de la poudre de Digitale et rejetait le résidu. M. Nativelle a démontré que c'était justement dans le résidu do la macération que se trouvait en totalité la digitaline unie à un principe très-amer non cristallisable. Aussi a-t-il substitué le traitement alcoolique au
traitement aqueux. Il concentre par éraporation la teinture alcoolique obtenue, il traite ensuite par l'eau qui ne précipite pas la digitaleine, mais qui précipite deux substances presque insolubles ; la digiiiiliw et la riigitine sous furme d'un dépôt poisseux. Puis le dépôt est traité par l'alcool bouillant qui dissout la (A71laline et la digifine et les abandonne par le repos, après refroidissement, sous l'apparence de cristaux formés é la surface du liquide et contre les parois du récipient. Pour séparer la digiline de la digitaline, M. Nativelle traite le mélange ci'islallin par le chloroforme qui ne dissout que la digitaline et la fait déposer par évaporation ; il la purifie par cristallisation dans I alcool.
En opérant suivant les indications de M. \alivelle on obtient la digitaline pure cristallisée sous 1 aspect d'une substance blanche, inodore, qui, vue au microscope, se montre formée de petits cristaux lam<>llaires et prismatiques. Elle est complètement insoluble dans l'eau & laquelle elle donne cependant une saveur irèsamèro ; elle est peu soluble dans l'éther et dans la benzine, mais très-solublc dans l'alcool et surtout dans le chloroforme. Elle donne par la fusion un liquide incolore qui brunit et se décompose à une température élevéo en donnant des fumées blanches. La digitaline de Nativelle donne comme celle d'Homolle et Quévenne une behe couleur vert émeraude au contact de l'acide chlorhydrique.
TABLEAU
DES ËgUlVlLKMS THÉRAPEtTIQlES
RE LA DIUITALE.
D'après M.M. IlomoUe et Quévenne un milligramme de digitaline. est représenté par :
Poudre de Digitale. 0*'.0S à nc.lO
Teinture alcoolique. ISgoutt. ouO ,63
Teinture éthérée... aO — ouO ,80
Extrait aqueux 0 ,01ô
— alcoolique... 0 ,05
— éthéré 0 ,OIS
Nous empruntons & l'excellente thèse de M. le docteur Legroux les détails suivants sur les autres principes de la Digitale.
Digtialose. La digitalose est d'un be aspect blanc cristallin, micacée comme de la cholestérine ou aiguillée, fusible & 200 degrés, soluble à oo degrés dans l'acide sulfuriquo et lui donnant une simple teinte jaune paille, tandis qu'avec le même acide un peu dilué elle forme une solution rose. Elle est neutre, insipide, insoluble dans l'eau, soluble dans l'éther et l'alcool.
Uigttii/tn. Découvert en même temps par M. M. Kosmann et par MM. Honiolle et Quévenne. Matière neutre farineuse blanche, offrant des indices de cristalU-
sation an microscope, insoluble dans l'é- par quelque matière étrangère. La digi-
tber, soluble dans l'alcool ; insipide ou talide, comme le digitalin, est précipitée
du moins un peu icre, abandonnant à de sa dissolution alcoolique par la potasse
l'eau une matière transparente dans la- caustique.
quelle réside surtout cette légère àcrcté ; A:i'le digiinlique (P. MorinV Blanc cris-
caractérisée par sa forme pulvérulente tallisable; saveur acide, odeur sui^fn^rit,
blanche et la propriété de sa solution al- pouvant devenir sufTocante par l'excès de
cooliquo, d'ôtre précipitée par la potasse la chaleur ; soluble dans l'alcool et un peu
caustique. <lans l'éther ; remarquable par la facilité
Berzélius prétend que le digitalin n'est avec laquelle il se décompose i l'air en
autre chose que de la silicino. s» colorant en brun ; la lumière, la clia-
Diqtialidf. Aspect d'une gomme Monde leur, les alcalis favorisent cette décom-
en écailles, soluble dans l'eau et l'alcool position.
faible, très-peu dans l'alcool & 90 degrés Acide nntirrhim'que (P. Morin) s'ob-
et au-dessus, insoluble dans l'éther ; sa- lient par la distillation des feuilles de
veur d'abord douceâtre, puis arrière-goùt Digitale. Incolore, d'apparence huileuse,
ârre : propriétés électro-négatives un peu saveur désagréable, odeur rappelant la
plus prononcées que les précédentes. Digitale fraîche ; pouvant occasionner de
Elle nost peut-être que la partie du di- la céphalalgie, des étourdissements quand
gitalin soluble dans l'eau, mais coloré on le respire à plusieurs reprises; volatil.
HISTORIQUE
Il est surprenant qu'une plante dont les propriétés médicinales sont si puissantes et si singulières, n'ait pas figuré plus tôt dans la classe des végétaux qui fournissent à la matière médicale tant et de si héroïques agents, lorsqu'on voit Dioscoride, Aétius, accorder les propriétés les plus merveilleuses à une foule de simples dont la réputation est venue se perdre dans les temps modernes. La première description de la Digitale avait été donnée en 1535 par Léonard Fuchs (de Tubinguc), qui lui avait donné le nom qu'elle porte aujourd'hui, mais c'est seulement en 1721 qu'au rapport de Murray, on voit la Digitale admise dans la pharmacopée de Londres, d'où elle est d'abord bannie pour reparaître en 1788, et prendre place définitivement dans les traités des drogues. Murray attribue cette fluctuation à l'idée exagérée qu'on se faisait des propriétés vénéneuses de cette plante. C'est à dater des travaux de Withering, médecin anglais, que sa vertu antihydropique ou hydragogue fut incontestablement reconnue, et que son efficacité fut tellement vanlée, qu'on crut l'humanité à jamais prémunie contre les hydropisies. Cet espoir devait 6tre bientôt déçu.
C'est à la même époque que Cullen, ami de Withering, signala en môme temps que lui une autre propriété de la Digitiilc pourprée, qui, jointe à celle sur laquelle Witheringvenait d'appeler l'attention, complète à peu près ce qu'on doit obtenir et étudier de l'action thérapeutique de cette plante : nous voulons parler de l'influence sédative qu'elle e.\erce sur le grand appareil de la circulation, et principalement sur le cœur, dont elle ralentit singulièrement les mouvements. C'est pour cela qu'elle a mérité d'être appelée l'opium du cœur.
La Digitale a des propriétés générales qui devraient la classer parmi les végétaux narcotico-âcrcs dont elle produit physiologiquement
1080 SÉDATIFS ET CONTRO-STIMCLA.NTS.
tous les effets caractéristiques. Mais comme parmi ses effets dominent surtout la diurèse qui ne se fait guère remarqucrdans l'action imnaédiate des plantes narcotico-âcres, et la sédation du pouls, qui, bien qu'elle fasse partie de cette action, n'est pourtant pas aussi marquée et aussi spéciHque après l'absorption de la belladone, du datura, de la ciguë, de l'aconit, etc., qu'après celle de la Digitale, c'est sous le titre de ces deux propriétés principales, savoir : l'action diurétique et l'action sédative du cœur, que le végétal dont nous nous occupons a été classé dans la matière médicale.
EFFETS PUYSIOLOGIOI'ES.
La Digitale exerce une action locale irritante, mais à la manière de tous les agents morbifiqnes qui attaquent les tissus et peuvent les désorganiser. Sa poudre, appliquée sur une membrane muqueuse ou sur le derme dénudé, y produit une irritation fort cuisante, puis une phlegmasic qui peut aller jusqu'à l'ulcération. Mais ce serait tomber dans l'erreur que de faire procéder de cette lésion locale les phénomènes généraux spécifiques qui appartiennent à l'absorption de la Digitale; et qui résultent de son action immédiate sur le système nerveux au moyen du sang qui s'en fait le véhicule et le dissolvant.
A l'intérieur, la Digitale fut d'abord employée à titre d'éméto-calha^ tique (1533-1770), puis en 1775 Withering fit connaître ses propriétés hydragogues, et CuUen constata plus tard son action sédative.
Aclion sur les voies digettives. Nous avons dit que l'intolérance de l'estomac pour la Digitale avait été le premier phénomène constaté. En général, à dose thérapeutique, ce phénomène ne se produit pas et se borne à un peu d'anorexie ou de pesanteur dans l'estomac. Dans l'empoisonnement par la Digitale ou la digitaline, c'est-àdire à dose fortes et surtout par le fait de l'accumulation de doses, les vomissements sont bilieux, fréquents et quelquefois même incoercibles. Cette action sur le tube digestif se montre surtout lorsque la Digitale a été introduite par les premières voies et paraît tenir à l'action irritante directe de ce médicament. Mais il fautavouer quelintolérance du tube digestif se montre encore lorsque la substance a été introduite dans le tissu cellulaire ou dans les veines. Cela porterait à croire que la Digitale se comporte comme la morphine et l'émétine et s'élimine par l'estomac. A dose faible, il n'y a qu'un peu de constipation ; à forte dose, il peut y avoir une diarrhée séreuse abondante composée de matières analogues à celles des vomissements.
Action sur la circulation. — Ce qu'on sait le mieux de l'action de la Digitale, c'est qu'elle diminue le nombre des battements du cœur, abaisse la température animale et augmente la sécrétion urinaire. Ce sont là des faits bien connus et qu'on peut contrôler tous les jours ; mais si l'on veut pénétrer plus avant dans le mécanisme de cette ac-
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tion, on se heurte à des difficultés de toute nature et l'on a peine à entrevoir encore une solution réelle et scientifique de l'action physiologique de la Digitale.
L'action de la Digitale sur la circulation a trop d'importance au point de vue physiologique et thérapeutique pour que nous n'y insistions pas d'une manière toute particulière. Il existe même une telle obscurité sur ce problème, que nous devons entrer dans une analyse minutieuse pour permettre au médecin de se reconnaître dans ce dédale. Nous n'apporterons pas malheureusement la solution de toutes les questions que nous allons aborder, mais nous ferons tous nos efforts pour préciser d'une manière claire et nette l'état actuel de nos connaissances sur cette question si complexe.
1" La Digitale administrée à P homme sain à dose modérée et progressive diminue la fréquence du poub.
Dès 1783, Withering, dans ime première monographie faite en collaboration avec Cullen, avait établi cette première loi. Depuis ce temps, elle a été confirmée par Schiemannen 1786, Joret et Andral en 1834, par M.HomoUe en ISil.puis par Gcrmain(de Château-Thierry), Bouchardat et Sandras, Strohl, Bouillaud et nous-mêmes. Entrons dans quelques détails à ce sujet.
Lorsqu'on fait l'expérience sur un sujet sain et jeune dont le système vasculaire n'a pas encore été altéré par l'âge, et qu'on donne de la Digitale à dose modérée et progressivement croissante, on voit que la diminution de fréquence des pulsations se produit toujours. Mais il faut que l'observateur sache bien que cette diminution du nombre des pulsations se produit lentement, qu'elle ne se montre guère que le deuxième ou troisième jour de l'administration du médicament. On peut ainsi, sans déranger autrement l'organisme, faire tomber le pouls de 60 à 50 et même 40 sans troubler la santé du sujet. Si alors on cesse l'administration de la Digitale soit progressivement, soit brusquement, on voit que cette diminution du pouls persiste encore deux jours après la cessation de la Digitale; puis le pouls revient à l'état normal. Il faut ajouter que, dans ce cas, la diminution du nombre des pulsations en laisse intact le rhythme et qu'il ne se produit aucune intermittence, comme le montre d'une manière évidente le tracé du sphygmographe.
2» La Digitale donnée à Phomme à dose toxique détermine la diminution de la fréquence du pouls avec altération du rhythme. En pareil cas, le pouls devient rare, irrégulicr et intermittent, et cela depuis le commencement jusqu'à la mort. Le rhythme qui est irrégulier devient quelquefois périodique; il manque alors une pulsation tantôt sur deux, tantôt sur trois, tantôt sur quatre pulsations.
3" La Digitale produit-elle chez r homme r accélération du pouls? Quelques observateurs, Sanders entre autres, etM. Hirtz, prétendent que la Digitale, avant de diminuer la fréquence du pouls, commence
par l'accélérer. M. Homollc dit également l'avoir constaté, mais d'une manière exceptionnelle. Nous avons cherché bien souvent cette accélération première du pouls sans la rencontrer. Dans les cas d'empoisonnement que nous avons pu observer, comme dans ceux dont nous avons lu la relation, nous n'avons jamais constaté ce fait. Dans les cas de l'administration de la Digitale à dose thérapeutique, nous l'avons quelquefois rencontrée, mais, nous avons dû nous demander si cette fréquence du pouls ne tenait pas à l'émotion que causait au malade une exploration attentive de ses fonctions. Nous devons conclure que cette accélération première est accidentelle et fugace, et que la diminution de la fréquence du pouls est le fait ordinaire et constant. 4° Dans quelques cas, la Digitale administrée à dose thérapeutique produit des intermittences. Nous avons dit que sur un sujet sain la Digitale diminuait le pouls sans altérer son rhythme, sans produire d'intermittences. 11 n'en est pas de même chez les malades. Lorsqu'on donne la Digitale à un malade atteint de pneumonie, de rhumatisme articulaire, de lièvre typhoïde, si les organes de la circulation sont sains, on ne produit pas d'intermittences, mais si le malade est atteint d'affection organique du cœur, si les vaisseaux sont athéromateux et la Digitaledonnéc à dose assez forte, on voit se produire les intermittences. ri° De l'action de la Digitale sur le pouls dans les expériences sur les animaux ; diffénnces des résultais selon les espèces animales.
11 faut bien prendre garde à ce fait que les différentes espèces animales montrent une résistance variable à l'action de la Digitale.
La grenouille est l'animal dont le cœur y est le plus sensible; aussi est-elle le réactif le plus ordinairement choisi; et encore faut-il ne pas oublier que sa résistance à la Digitale n'est pas la môme en toutes saisons.
Les oiseaux, et en particulier les pigeons et les poules, la supportent très-bien. Montgiardi avait déjà fait cette remarque et Schiemann est plus affirmatif encore : il rapporte qu'une grosse poule prit en 46 jours o(tO grammes de teinture de Digitale sans en mourir; elle souffrait de la soif, refusait toute espèce d'aliments, eut un peu de diarrhée, fut triste, changea de plumes, et ce fut tout.
Schiemann, Traube, et d'autres ont regardé le chien comme un réactif plus sensible. Nous croyons que c'est là une erreur. Nos expériences nous ont montré qu'on obtient très-diflicilementla diminution de fréquence du pouls chez le chien, et encore ne l'obtient-on que d'une manière passagère. Nous citerons parmi nos expériences les deux suivantes. Nous avons pris un chien fort et résistant, nous lui avons administré de la digitaline cristallisée à la dose de 5 milligrammes. Le chien a eu des vomissements, de la diarrhée, de l'affaiblissement, une hémiplégie, et il a refusé toute nourriture et est mort au bout de dix jours sans montrer le ralentissement du pouls. Il avait 120 pulsations avant l'expérience, il a conservé tout le temps de sa
maladiele même nombre et est mort présentantencorel20pulsalions presque jusqu'à la Un. Un jeune chien est mort deux heures après une injection de 2 milligrammes, sans présenter non plus la rareté du pouls. Nous ajoutons, comme Schiemann, que les chiens meurent arec le cœur mou, flasque, dilaté et rempli de sang caillé ; c'est là ce que nous avons toujours observé, tandis que les grenouilles meurent avec le ventricule rigide, dur, rétracté et vide de sang, alors que les oreillettes sont dilatées, distendues par un sang rouge clair. Il est important d'établir ces différences parce qu'elles donnent lieu à des résultats qui semblent contradictoires lorsque les détails de l'expérience n'ont pas été donnés. Nous croyons donc en déilnitive que le chien est loin d'être le meilleur réactif de la Digitale et que cette condition a pu jeter un certain trouble dans bon nombre d'expériences. C'est là ce qui nous explique comment MM. Boulcy, Raynal, Hutchinson, l'faff, Gubler, Eulenburg, Ehrenbaus, Legroux, etc., ont constaté que, chez les grands mammirëres, la Digitale à dose toxique augmente le nombre des pulsations.
Le lapin et le cobaye paraissent les meilleurs réactifs, et ce qu'on observe sur eux se rapproche beaucoup de ce qu'on voit sur la grenouille. Sur le lapin, par exemple, on observe très-bien ce qu'avait noté Sanders : une accélération primitive du pouls (198 à iiU}, puis une diminution de fréquence et le pouls tombe à la moitié de ce qu'il était d'abord. II n'y a plus qu'une pulsation sur deux. C'est là un fait dont nous avons été constamment témoins, comme MM. Vulpian {Société de biologie, 1856), Gourvat (Société de thérapeutique, 21 juin 187!) et tant d'autres; on voit chez la grenouille le ventricule se mettre en tétanie et ne plus présenter qu'une systole pour deux contractions des oreillettes.
On voit par ces détails qu'il ne suffit pas de faire des expériences pour éclairer une question, mais que le grand talent de l'expérimentateur consiste à se placer dans des conditions telles que les résultats deviennent probants.
En résumé, on voit donc que sous le rapport de la fréquence du pouls la grenouille et le lapin montrent rapidement une diminution, tandis que chez le chien cette fréquence ne diminue pas ou peut même être remplacée par une augmentation. On voit l'accélération suivie de raréfaction chez le lapin, alors que le fait ne se montre guère que chez la grenouille. Ënlin les intermittences, au lieu de se montrer toutes les trois ou quatre pulsations comme chez l'homme, se montrent très-régulièrement toutes les deux pulsations chez la grenouille et le lapin. Cette action se produit d'autant plus sûrement que la digitaline est plus pure. La digitaline cristallisée de Nativelle est celle qui la fournit de la manière la plus constante.
Enfln, on remarquera que la Digitale arrête le cœur des grenouilles
en systole, tandis qu'il arrête celui de l'homme, du chien et d'autres mammifères en diastole.
6° Action de la Digitale sur la tension du pouls. Nous avons pour juger celte question trois moyens, le toucher, le sphygmographe et l'hémodjmamomètre. Voyons d'abord ce que dit le toucher du pouls.
Kinglake prétend que le pouls, en perdant de sa fréquence, a conservé de sa force et de son énergie. Beddoès, d'après M. Legroux, aundt fait la même remarque avec un sphygmographe de son invention. MM. Biddaultet Williers disent également que le pouls conserve delà force, de la plénitude et delà régularité. Schwilgué disait, en 1805, que l'artère était résistante.
MM. Legroux et Lilion se rangent à cet avis.
En Italie, il en est tout autrement. Tomasini etFanzago, en 1810; Rasori, après dix ans d'étude, en 1811, démontrèrent l'action controstimulante de la Digitale; si bien que Giacomini, après avoir énuméré les travaux de la plupart de ses compatriotes, ajoute : Ce qui n'a échappé à personne, c'est le ralentissement, la diminution, l'affaiblissement combiné à l'irrégularité du pouls.
D'où viennent ces affirmations opposées? C'est ce que nous allons tâcher d'établir.
Si l'on donne la Digitale à faible dose, ou à dose très-modérée, à un sujet sain, on trouvera en tâtant le pouls que l'artère paraît conserver de la force et de la plénitude.
Mais si la Digitale est donnée à dose toxique, il en est tout autrement. On constate, dans tous les cas d'empoisonnement, que le pouls est rare, intermittent et dépressible. Il en est de même si la Digitale est donnée à un fébricitant atteint de pneumonie ou de fièvre t3'phoïde et si l'on pousse les doses jusqu'à obtenir une scdation très-marquée. Ces deux résultats ne sont donc pas contradictoires, ils ont été obser\'és dans des conditions différentes. Voilà tout.
Nous avons dans le sphygmographe de M. Marey un instrument qui nous paraissait destiné à juger la question ; nous l'avons donc employé avec persévérance pour la solution de ce problème depuis près de dix ans, et nous devons dire que lorsque le pouls a été notablement ralenti, le sphygmographe a indiqué par la hauteur de la ligne d'ascension que la tension avait baissé. Mais il ne faut pas oublier que la simple diminution de la fréquence des battements amène forcément une descente plus prononcée de la partie descendante du tracé et une hauteur plus grande de l'ascension de l'aiguille. Les tracés arrivent alors àprendre une telle hauteurque les papiers cnregistreursordinaires finissent souvent par ne plus avoir assez de hauteur pour recevoir tout le dessin de l'aiguille. Cet abaissement de la tension se montre les 3°, 4°, 0° jours et suivants après l'administration de la Digitale.
Un troisième moyen de juger la question consiste dans l'emploi de l'hémodynamomètre ; mais n'oublions pas que cet instrument ne
peut servir à l'exploration de l'homme, qu'il n'est applicable qu'aux mammifères et particulièrement à ceux qui ne donnent guère l'action vraie de la Digitale, c'est-à-dire la réduction du nombre des pulsations.
Traubc, Ackermann, M. Gourval, qui ont employé l'hémodynamomèlre, n'ont obtenu rien de précis. M. Gourvat, dont nous avons eu et avons encore les tracés sous les yeux, n'a pas été plus heureux malgré la patience et le zèle qu'il a déployés. Nous avons vu la pression indiquée par l'hémodynomamètre varier d'une manière incohérente, n'indiquer souvent qu'une légère difTérence dans la tension, alors que le pouls variait du simple au double et môme au triple. M. Lombard, dans une thèse fort bien faite (Nancy, 1876) a observé un abaissement de la tension dans l'hémodynamomètrc appliqué à des chiens, mais sans aucun rapport avec le changement dans le nombre aes pulsations.
Ce qui a dénaturé ces expériences, c'est que les chiens sont de mauvais réactifs et que l'opération ou les opérations préalables que l'on fait subir à l'animal troublent beaucoup trop l'équilibre de son organisme.
Nous nous résumerons donc en disant que la Digitale à dose élevée diminue la tension vasculaire chez l'homme sain, mais qu'elle l'augmente peut-être h petite dose; chez les malades c'est autre chose, et, chez les gens atteints d'asytolie, on voit souvent la Digitale augmenter la tension du pouls, tandis qu'elle la diminue d'ordinaire chez les fébricilants.
7° Action de la Digitale sur le cœur. Les premières expériences faites en vue de constater l'action élective de la Digitale sur le cœur ont été faites d'abord par Stannius, puis parTraube en 1831, par M. Vulpian en 1835 et enBn par M. Gourvat en 1871.
Mais si l'on veut connaître cette action, il ne faut pas déposer directement la digitaline sur le cœur, parce que, d'une part, la digitaline a une action irritante locale, et ensuite parce que la digitaline est un poison musculaire. Nous reviendrons plus loin sur cette action. Pour bien juger de l'action élective de la digitaline sur le cœur, il faut au contraire l'introduire dans l'organisme loin de ce muscle et ne l'y laisser arriver que par la circulation. On peut constater alors, comme l'a établi M. Vulpian, que la digitaline peut produire l'arrôt du cœur avant que la molililé volontaire, la sensibilité et les autres propriétés et fonctions de l'animal aient subi une modiiiealionbien reconnaissable. Si l'on a pris soin de mettre le cœur de la grenouille à nu avant de commencer l'expérience, on constate qu'il se forme d'abord de la contracture à la pointe du cœur, puis dans quelques points Isolés, puis que le ventricule ne donne plus qu'une systole pour deux contractions auriculaires, enfin qu'il s'arrête en contraction alors que les oreillettes s'arrêtent en diastole, distendues par le sang et
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contrastanl avec le vcnlricule qui est petit, blanc, dur et rigide. Nos expériences sur ce point sont entièrement concordantes avec celles de MM. Vulpian el Gourvat.
Jusqu'ici, tout est bien simple ; mais si l'on veut aller plus loin on se perd dans des hypothèses que la pratique expérimentale ne justifie plus.
Stannius admcttaitque la Digitale agit directement sur le myocarde, mais celle opinion, qui est peut-ôtrc la vraie, n'a pas été adoptée. Traube pense que ce n'est pas sur le tissu musculaire, mais bien sur le système nerveux du cœur que se porte l'action primitive de la Digitale. Traube a fait ses expériences, non plus sur la grenouille, mais sur des mammifères et en particulier sur des chiens. 11 crut d'abord que la Digitale agissait primitivement sur la moelle allongée, puis sur les pneumo-gaslriques. Il s'appuyait sur ce que les chiens chez lesquels on iivait préalablement coupé les nerfs vagues ne présentaient pas la diminution du pouls. Nous avons vu plus haut ce qu'il faut penser de cette assertion. .M. Vulpian a montré au contraire que les chiens meurent empoisonnés par la digitaline alors qu'ils ont les nerfs vagues préalablement coupés.
La théorie de Traube une fois démentie par l'expérimentation, on plaça l'action primitive de lu Digitale dans les ganglions situés dans l'épaisseur des parois du cœur ou môme dans les extrénnités périphériques de certains nerfs cardiaques et en particulier des pneumo-gastriques.
Cette nouvelle théorie est de nouveau tombée devant les expériences de M. Vulpian et de M. Gourvat qui ont montré que l'animal curarisé mourait de la digitaline tout comme l'animal ayant son système nerveux intact; cependant avec cette différence que. chez l'animal curarisé, l'absorption est diminuée et demande plus de temps pour se faire. En somme, on voit que l'action de la Digitale sur les muscles et les nerfs du cœur existe réellement, mais qu'il est impossible de la préciser.
8° Action de la Digitale sur les nerfs vaso-moteurs. — M. Legroux avajt rapporté dans sa thèse une expérience qu'il avait faite sur un lapin et dans laquelle il avait constaté qu'un centigramme de digitaline avait rendu l'artère centrale de l'oreille filiforme pendant vingt-quatre heures. Il en avait conclu que la Digitale agit primitivement sur le pneumo-gastrique, et il faisait découler de cette théorie l'action sédative sur la température, la diminution du nombre des pulsations, l'augmentation de la sécrétion urinaire, etc. LauderBurnton, A. Bernard Mayer, MM. Hirtzct Gubler l'avaient adoptée et une nouvelle expérience de M. Gourvat, identique à celle de M. Legroux, semblait devoir fixer définitivement la science à ce sujet. Tel n'est pas l'avis de M. Vulpian qui croit que cette théorie doit encore être réservé -.
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Pour terminer ce qui regarde la circulation nous ajouterons que la digitaline est sans action sur les cœurs lymphatiques des grenouilles et que ceux-ci ne sont aucunement influencés, alors que le cœur a cessé de battre (Vulpian, Société de biologie, 1836).
9° Action de ta Digitale sur le tissu mu$cu/atVe. Stannius, puis MM. Bouchardat et Sandras, Bouley et Raynal,HomoUe,Tardieu, etc., avaient noté dans presque toutes leurs observations que les animaux empoisonnés par la Digitale étaient pris de lassitude, d'abattement, de faiblesse, de prostration et parfois de tremblements spasmodiques. Le fait étant bien constaté, il était intéressant de rechercher si, dans ce cas, la Digitale avait agi sur le système nerveux ou directement sur les muscles. Vnlpian et M. Gourvat ont montré que des grenouilles auxquelles on injecte 1 à 3 milligrammes de digitaline perdent la contractante musculaire d'une manière directe sans que cette altération puisse être mise sur le compte de l'arrêt du cœur ou d'une altération des nerfs moteurs. On en a pour preuve que les grenouilles dont le cœur est arrêté, ou dont le curare a paralysé les nerfs moteurs, conservent encore assez longtemps les muscles intacts, tandis que ces mêmes grenouilles digitalisées perdent promptement la contractilité musculaire.
Quant à l'action de la Digitale sur les muscles lisses elle est beaucoup moins évidente, et nous avons eu lieu d'indiquer les motifs de notre réserve {Rapport sur le travail de M. Gourvat, Société de thérapeutique, 1871).
10" Action de la Digitale sur la moelle et les nerfs spinaux. A dose thérapeutique, la Digitale n'a pas d'action bien manifeste sur le système nerveux, tout se borne à des bourdonnements d'oreilles, à quelques étourdissements, un peu d'insomnie ou simplement du bâillement. A dose toxique, il n'en est plus de même et la digitaline produit alors une céphalalgie atroce avec vertiges et douleurs vives le long de la colonne vertébrale, qui se traduisent à la mort par une congestion plus ou moins intense de la moelle.
A. Weil cité par M. Vulpian prétend que, chez les grenouilles empoisonnées par de faibles doses do digitaline, le pouvoir réflexe de la moelle est affaibli. Meihuizen aurait fait la môme remarque. M. Vulpian objecte que ce fait aurait besoin d'être mieux établi, et nous ajouterons que dans nos expériences nous avons vu ce pouvoir réflexe persister alors que les grenouilles étaient déjà très-éprouvées parla Digitale. M. Gourvat dit avoir noté une paralysie de la moelle et des nerfs moteurs, mais il faut faire encore des réserves à cet égard, surtout en ce qui concerne la moelle.
Il" Action de la Digitale sur la température. Les auteurs qui parlent de l'action de la Digitale sur la température ne parlent guère que de la température des fébricitants.Nous avons observé, dans un cas d'empoisonnement pnr la Digitale qui n'a pas été du reste très-grave, que
la température était tombée au-dessous de 36°, alors que le pouls était à peine sensible, rare et intermittent. Nous reviendrons sur ce sujet quand nous parlerons du traitement des pyrexies par la Digitale.
12° Action sur les fonctions de nutrition. Nous avons noté au commencement de ce chapitre combien était fréquente l'intolérance des voies digestives pour laDigitale. Dans tous les cas d'empoisonnement on a noté les vomissements et souvent la diarrhée. Si l'on y joint l'abaissement de la température et du pouls, la rétraction des tissus, etc., on aura l'aspect du choléra. Chez les animaux en expérience, tous les observateurs ont noté l'inappétence presque absolue ou même absolue. Toutes ces conditions expliquent comment l'amaigrissement est si rapide.
13° Action sur la respiration. Quand les doses de Digitale sont modérées, la respiration est peu troublée, elle est seulement ralentie et cela s'observe aussi bien chez l'homme que chez les animaux. Mais quand on arrive aux doses toxiques on voit que chez les animaux, et su rloul chez les mammifères, la respiration s'accélère.
li" Action sur la sécrétion urinaire. La Digitale amène la diurèse, mais l'amènc-t-elle d'une manière directe ?
Une chose fort remarquable et à laquelle on n'a pas fait assez attention, c'est que tous les sédatifs de la circulation sont diurétiques, et réciproquement que tous les diurétiques sont sédatifs de la circulation, à commencer par le froid jusqu'au nitrate de potasse, à la Digitale, à la scille, aux pointes d'asperges, à l'éther, etc. D'où vient cette communauté de propriétés, cette liaison intime entre l'une et l'autre de ces actions ? car il y a là plus qu'une coïncidence; on ne peut y méconnaître un rapport qui tient à ce que, entre le plus ou le moins d'activité de la sécrétion urinaire et delà circulation du sang, il existe une relation physiologique dont on n'a pas recherché la loi.
Un fait tout d'abord doit frapper, fait opposé au précédent, c'est que toutes les causes qui stimulent la circulation, la caloriQcation, les fonctions végétatives et l'action de la peau, diminuentla sécrétion de l'urine. Ainsi agissent les fièvres essentielles générales et les médicaments sudorifiques, échauffants, pyrétogénétiques. D'un autre côté, nous voyons tout ce qui agit dans un sens opposé, tout ce qui enraye les fonctions végétatives, ce qui diminue la chaleur organique et l'action cutanée, affaiblir l'action du cœur, etc., déterminer une diurèse copieuse. Dans ce cas sont la syncope, la peur, la période de frisson des fièvres, l'état qu'on désigne sous le nom de vapeurs, l'aslhnie nerveux, l'hypochondrie, les médicaments antispasmodiques, le froid, etc., toutes circonstances qui diminuent la fonction de caloriflcation, l'action du cœur, et qui en même temps font rendre des urines copieuses et limpides.
On peut donc mesurer la puissance sédative d'un agent thérapeutique par sa puissance diurétique, et réciproquement. Mais est-ce Tac-
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tion diurétique qui produit l'action sédative, ou bien la première estelle due à celle-ci ? Nous pensons que c'est parce que la Digitale est un agent directement sédatif qu'elle produit la diurèse, au même titre que nous pensons qu'un bain frais ou le sentiment de la peur n'augmentent subitement la sécrétion et l'émission des urines que parce qu'ils ont primitivement causé une sédation profonde. Il semblerait que lorsque les fonctions v égétatives et plastiques se ralentissent, comme dans les circonstances citées, lorsque l'action exhalante de la peau est diminuée, que le sang n'a pas une circulation périphérique bien énergique, toute la sérosité qui n'est pas employée par ces fonctions trouve à s'échapper à travers l'émonctoire uropoiétique ; et ce qui vient à l'appui de cette idée, c'est que dans ces diurèses dues à la sursédalion de l'organisme, les urines sont limpides, peu denses, d'une pesanteur spécifique peu considérable, très-peu chargées de matière colorante et d'urée. Il est à remarquer aussi que toutes les causes physiques ou morales qui enchaînent les manifestations d'activité vitale et jettent l'économie dans la sédation, comme les syncopes, la peur et certains agents de la Matière médicale, etc., augmentent considérablement l'absorption ; et comme cette absorption s'exerce d'abord sur les liquides les moins animalisés et les plus ténus, tels que la sérosité, on trouve encore dans cette circonstance une nouvelle condition de diurèse et une manière de concevoir l'action utile des médicaments analogues à la Digitale dans le traitement des hydropisies ou des épanchements séreux.
15° Action sur l'appareil de la vision. Cette inûuence ne se fait sentir que lorsqu'on a dépassé les doses thérapeutiques : la dilatation de la pupille est un des premiers symptômes de l'intolérance, selon Stannius et M.Hervieux.Il y a en même temps de l'ohnubilation qui peut aller j usqu'à la cécité complète. Les yeux sont injectés et saillants, la pupille reste dilatée et immobile. Appliquée localement sur les yeux.la digitaline irrite la conjonctive comme la muqueuse stomacale.
10° Action sur les organes génitaux. Joerg (Archiv. deMéd., 1831) attribuait à la Digitale la propriété d'exciterdes érections et des pollutions, en même temps que, chez la femme, elle produirait des phénomènes analogues à ceux de l'apparition des règles. Brughmann, au contraire {Bulletin de thérap., 1853), et depuis lui, MM. Corvisart, Laroche, Legroux, etc., regardent la Digitale comme anaphrodisiaque.
D'un autre côté, M. Dclpech aurait vu chez les femmes en travail d'accouchement la Digitale provoquer des contractions efûcaces séparées par des intervalles réguliers. Cette propriété d'exciter l'utérus a été employée pour provoquer des avortements(Tardieu, /oc. cit.)
EFFETS TUÉR-4PEUT10UES
Nous n'avons à nous occuper ici de ces ellets qu'en tant qu'ils se
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rapportent à la médication sédative, puisqu'ailleurs nous avons parlé des diurétiques et des indications qu'ils peuvent remplir. La Digitale a bien aussi été employée pour satisfaire à d'autres besoins qu'à ceux de modérer l'action du cœur; mais on ne la compte plus, commesur la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci, parmi les spécifiques si nombreux inventés et prônés contre la phthisie pulmonaire et les scrofules; et si ce n'était l'école contro-stimuliste d'Italie, qui en a fait un usage héroïque et plus puissant que la saignée, dans le traitement des fièvres et des phiegmasies aiguës, les traités de matière médicale moderne devraient se borner à la mentionner exclusivement dans le traitement des affections organiques ou non organiques du cœur et des épancbements séreux.
AtTectioBB orffkniqaca da cœur. Il est fort curieux que les deax maladies dans le traitement desquelles la Digitale a une action incontestablement (utile se trouvent très-souvent réunies. En effet, lorsque les affections organiques du cœur sont parvenues à un certain degré de développement et au point d'apporter un obstacle notable à la circulation veineuse, divers épancbements, d'abord cellulaires, puis splanchniques, finissent presque toujours par compliquer la maladie primitive. Alors, la Digitale remplit simultanément les deux indications capitales auxquelles elle est appropriée, on peut le dire, exclusivement.
Pourlant, c'est alors que n'existent pas encore les infiltrations cellulaires et les épancbements séreux, que l'administration de la Digitale peut rendre le plus de services dans le traitement palliatif des maladies organiques du centre circulatoire. Nous avons vu, à cette période, l'emploi sagement gradué et ménagé de la poudre de Digitale placer les malades dans un tel amendement, qu'ils croyaient à jamais conjurée leur ine.xorable maladie, et que sans la persistance des signes physiques l'illusion du malade aurait pu aussi nous gagner, tant était complète la disparition des signes physiologiques ou rationnels. Pourtant, après quelques mois, de nouvelles palpitations, une dyspnée plus intense, ramenaient les inquiétudes du malade. Quelques doses de Digitale avaient eu encore le pouvoir de calmer ces expressions symptomatiques, jusqu'à ce qu'enfin cette vertu s'usât et ne jouît plus que du faible et inconstant privilège d'apporter quelque répit incomplet aux angoisses orthopnéiques des malheureux anévrysmatiques.
On doit encore s'estimer très-heureux lorsque l'action de la Digitale ne fait que s'user successivement et qu'on n'est pas forcé d'en suspendre l'usage en raison de l'intolérance, de l'irritation, des chaleurs, du pyrosis, des dyspepsies que cette poudre détermine quelquefois d'emblée, d'autres fois après un temps plus ou moins long; ce qui fait qu'on ne doit jamais abuser de la tolérance des malades, et qu'il faut suspendre de temps en temps la médication, car il est
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plus facile de prévenir l'inconvénient dont nous parlons que de le faire cesser et de s'en rendre maître lorsqu'il existé. Très-souvent, alors, on ne peut plus vaincre cette intolérance, et les moindres doses reproduisent une irritation mal éteinte, d'autant plus que beaucoup d'anévrysmatiques sont goutteux et ont un estomac, par conséquent, fort intraitable.
11 y a une importante distinction à faire entre les affections organiques du cœur, sous le rapport des indications que ces maladies présentent pour l'emploi de la Digitale. Toutes les fois, quelle qu'en soit la cause, qu'il y a hypertrophie avec ou sans dilatation des cavités du cœur, que les contractions ventriculaires sont énergiques, etc.. l'usage de la Digitale est indiqué; mais dans ce que Corvisart appelait les anévrysmes passifs, par rapport aux précédents qu'il nommait actifs, toutes les fois que les cavités du cœur dilatées sont en même temps amincies, flasques, et que presque dès le début les infiitrations sont considérables, ainsi que le froid des extrémités, l'asphyxie, la teinte violacée, etc. , la Digitale, en enrayant davantage les mouvements du cœur, accroît l'état pathologique, et voilà pourquoi nous avons dit plus haut que c'était surtout au début des hypertrophies qu'il convenait de l'employer. 11 est vrai que les symptômes qu'on a assignés à l'anévrysme passif ne sont rien moins que fidèles, et qu'ils existent très-souvent avec une hypertrophie considérable. Alors la Digitale a une action incontestablement bonne. Elle régularise et tonifie le cœur, à la grande surprise du médecin qui ne croyait pas devoir l'administrer en raison de l'asthénie cardiaque et de l'état scorbutique de l'économie.
Un fait très-digne de remarque et qui n'a pas été assez observe, c'est que l'action sédative de la Digitale est moins sûre et moins marquée dans les palpitations purement nerveuses que dans celles qui dépendent d'une lésion organique du cœur. C'est que, dans ces derniers cas, les palpitations ne sont pas dues primitivement à une surexcitation nerveuse du cœur, mais à un état organique, et qu'ainsi le médicament sédatif a modéré sans peine les manifestations d'activité d'un organisme à la sédation duquel rien ne s'oppose tant que la lésion n'est pas considérable au point de rendre presque impossible la circulation ; tandis que dans le premier cas le système nerveux est primitivement surexcité, et qu'on ne l'apaise qu'en atteignant les causes •de son excitation ou de son éréthisme. Une maladie organique du cœur pure et simple, due, par exemple, au rétrécissement de quelqu'un des oriflces, etc., n'est vraiment pas une maladie; et si quelqu'un s'étonnait de cette assertion, nous lui demanderions s'il regarderait comme une maladie l'asphyxie lente et progressive d'un homme h qui l'on aurait passé un nœud coulant autour du cou et qu'on étranglerait tous les jours en serrant la corde d'une fraction de ligne, de manière ù le faire mourir ainsi en un ou deux ans. Les.'malheurcux atteinte
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de ces affections purement organiques du cœur meurent véritablement sans maladie, pleins de vie et de santé. Le diagnostic de ces sortes de cas n'offre donc ni difficulté ni mérite : car il n'y a pas d'indications thérapeutiques à découvrir, c'est un fait accompli que le dernier élève peut constater après huit jours d'exercice ; et il en sait autant que l'inventeur. Ajoutons toutefois que cela n*est vrai que du pur obstacle mécanique à la circulation centrale ; or les affections organiques du cœur sont toujours ou presque toujours plus que cela. S'il n'yavait que l'obstacle physique, ces maladies ne seraient pas si graves ; mais il y a presque toujours, comme cause de la formation deces obstacles, une affection morbide localisée, une dégénérescence du tissu musculaire, une phlegmasie spéciale, etc., qui est, bien plus que l'obstacle physique, la cause de tous les désordres organiques et fonctionnels. M. le professeur Bouillaud regarde depuis bien longtemps la Digitale comme le quinquina du cœur. Cette manière de voir vient de recevoir un nouvel appui des travaux les plus récents. Ainsi que M. Ferrand, nous avons tiré de l'examen du pouls au sphygmographe cette conclusion que, dans le cas d'asystolie, la digitale augmente la tension vasculaire. Murray (iWerf. Times, 18 mars 1863) est du môme avis et ajoute que cette action est d'autant plus marquée que la tonicité du cœur est plus affaiblie; il la regarde, au contraire, comme dangereuse dans l'hypertrophie du cœur et il ne la recommande dans l'insuffisance aortique que lorsque cette lésion est accompagnée d'hydropisie. GuU est du même a\is [Schnid's Journal, 18G6). M. Rigal, au contraire, considérant les troubles des maladies du cœur comme produits surtout par l'altération des petits vaisseaux et ne reconnaissant pas à la Digitale d'action sur ces derniers, semble n'accorder que peu de valeur à ce médicament {De l'affaiblissement du cœur et des vaisseaux dans les maladies cardiaques. Thèse, 18G5).
Phlegmaalea. L'emploi de la Digitale dans les phlegmasies date du commencement du siècle. Rasori en démontra l'action contro-stimulante dans ses deux cliniques civile^ et militaire de Milan, avec un tel succès qu'il mit ce médicament presque au rang de la saignée. Il fut bientôt imité par Tomasini à Parme, Borda à Pavie, Fanzago à Padoue, puis, en Angleterre, par Maclcan, Currie, Canning, etc. C'était surtout dans la pneumonie qu'ils l'employaient d'abord, mais d'autres médecins l'ordonnèrent dans d'autres phlegmasies : Cusanis dans le rhumatisme articulaire aigu, Reil, Jos. Franck et Haase dans les fièvres, etc. (Giacomini, Ed. de l'Encyclopédie, p. 171, 1839).
La méthode des contro-stimulistes n'ayant guère été acceptée en France qu'à l'égard des préparations antimoniales, la Digitale tomba en désuétude, pour n'être plus reprise que dans ces derniers temps par les Allemands. Traube, répétant l'observation thermométrique de de Haen, n'a pas tardé à reconnaître que le caractère le plus cons-
tant de la lièvre est l'élévation de la température ; que, dans certaines maladies, la série des observations thermométriques représente si fidèlement l'intensité de la fièvre, et par suite de la maladie, que le tracé thermométrique donne une courbe qui est l'image fidèle de l'intensité de la maladie aux diverses périodes de son évolution.
Partant de cette idée, il a pensé que les médicaments qui abaissent la température diminueraient également la maladie et, par ce procédé, il est arrivé à reprendre la pratique des Italiens.
Traube a été suivi dans cette voie par Wunderlich (de l^ipzig), Ferber (de Hambourg), Thomas, puis en France par M. Hirtz et un de ses élèves, le docteur Coblentz. Les recherches de ces observateurs n'étant généralement connues en France que par les travaux de MM. Hirtz et Oulmont, il ne sera pas inutile de donner ici un aperçu des travaux allemands. TrauBe avait remarqué que, vingt-quatre à trente-six heures après l'administration de la Digitale, le pouls commence à baisser et que la température diminue ensuite au bout de trente-six à soixante heures. Cette diminution se traduit par ce fait que, dans l'après-midi, la température n'atteint pas le chiffre fourni par l'exacerbation du jour précédent, ou même s'abaisse absolument. Thomas assure même que dans la lièvre typhoïde la température s'abaisse jusqu'à la normale; Wunderlich dit aussi l'avoir observé. Cette chute delà température se maintienten général pendant tout le temps de l'administration de la Digitale, et persiste même après qu'on en a cessé l'emploi (Wunderlich, Thomas, Ferber). Mais où les auteurs ne s'entendent plus, c'est lorsqu'il s'agitd'interpréter cet abaissement de température. Traube, ayant constaté que le pouls baisse le premier, pense que l'abaissement de la température n'en est que la conséquence ; Wunderlich pense le contraire: il croit avoir observé que c'est la température qui s'abaisse la première, et par conséquent il donne l'explication inverse.
Traube est celui des deux qui a réuni le plus de partisans, Kulp, MM. Hirtz et Coblentz. Les résultats de Wunderiich ont été fort critiqués, même en Allemagne, et l'on a considéré cet abaissement si rapide comme une exception. Il a été décidé enfin qu'on reprendrait ces expériences à l'hôpital de Leipzig.
En France, ce traitement des phlegmasies a été repris par MM, Duclos (de Tours) contre la pneumonie, de môme par M. Gallard {Bull, de thérap., 1866), par M. Oulmont, dans le rhumatisme articulaire aigu.
Fièvre typhoïde. Wunderlich, et, depuis, un élève de Strasbourg, M. Ladevèze, ont prescrit la Digitale dans la fièvre typhoïde. Voici les résultats de Wunderlich: chez les malades atteints du typhus abdominal, l'infusion de Digitale est facilement absorbée par le tube digestif ; elle ralentit le pouls et abaisse la température. La dose pour
obtenir ce résultat est moindre que celle qu'exigent les phlegmasies. Il siifUt de 1*',50 à 3 grammes de poudre en infusion, répartis sur trois à cinq jours ; mais cette dose a besoin d'être augmentée, si l'on agit soit irrégulièrement, soit tardivement. L'influence se fait sentir sur la température plus tôt que sur le pouls. Il y a d'abord une diminution plus marquée, qui dure plusieurs jours (effet primitif); puis un abaissement rapide et considérable (effet secondaire) ; puis survient parfois une élévation peu prononcée, qui ne dure guère et précède de peu la guérison. Vingt-quatre heures après qu'on a cessé l'adminislialion du médicament, l'action se fait encore sentir, mais elle est épuisée au bout de ce temps.
Celte indication n'a pas en somme donné dans la pratique ce qu'elle promettait en théorie, et l'un des élèves de Wunderlich, le docteur Hunkel, est obligé de convenir que si la Digitale abaisse la température et la tension artérielle du malade, elle paraît en somme prolonger la maladie. Les autres travaux français de M.M..Hirlz, Coblentz, Violland, etc., ne nous permettent pas de voir une action réelle sur l'évolution de la maladie, et la Digitale restera toujours, dans ce cas, bien inférieure à l'eau froide qu'avait indiquée Currie.
ilétrorriiag;ie. C'est d'après les mêmes données que la Digitale peut rencontrer l'indication de son emploi dans les hémorrhagies actives, dans l'hémoptysie, par exemple, et surtout dans la métrorrhagie.
Dickinson, en Angleterre, a fait des recherches intéressantes sur la Digitale, considérée comme moyen d'exciter les contractions musculaires des parois utérines. L'auteur a été conduit à supposer à ce médicament une propriété excitalivc de l'utérus, par les effets observés dans des cas de ménorrhagie et dans l'accouchement.
11 administre la Digitale en infusionàla dose énorme delS à20 grammes dans les vingt-quatre heures, et, dans la très-grande majorité dos cas de ménorrhagie traités exclusivement par ce moyen, le résultat a été une prompte cessation de l'hémorrhagie. Dans plusieurs cas, chaque prise de Digitale fut suivie de douleurs utérines ressemblant à celles du travail, de l'expulsion d'un caillot, et de la cessation temporaire de l'écoulement sanguin, chaque dose amenant après elle des intervalles de plus en plus éloignés. De plus, l'auteur cite un cas où la délivrance a été déterminée par l'emploi de la Digitale, et plusieurs cas où les douleurs du travail ont été ranimées et fortement activées par ce même médicament. D'après ces faits, la Digitale aurait une action tout à fait analogue à celle du seigle ergoté. Notons d'ailleurs que l'auteur prétend n'avoir pas constaté, dans ces circonstances, d'inlUiencc notable de la Digitale sur les contractions du cœur et sur le pouls.
Nous avons nous-niôme répété ces expériences sur des femmes de
l'HAtel-Dieu, et nous devons reconnaître que déjà, dans un certain nombre de cas, la Digitale' donnée en infusion à ia dose dei à2 grammes par doses fractionnées a amené rapidement la cessation de métrorrhagies qui duraient déjà depuis plusieurs semaines. Il ne sera pas inutile de faire observer que préalablement nous avions pris la précaution de laisser reposer plusieurs jours nos malades après leur entrée à l'hôpital. Nous pourrions citer d'autres médecins, et entre autres notre ami M. Lasègue, qui ont également obtenu de ce moyen des résultats favorables. Nous ferons remarquer d'ailleurs que, contrairement à l'assertion de Dickinson, nous avons eu occasion d'observer, chez une de nos malades où la métrorrhagie durait depuis un mois, que la Digitale avait exercé une action des plus notables sur la circulation, et que le pouls était descendu de GS à 48 pulsations. Depuis, nous avons répété bien des fois ces essais et nous sommes convaincus que la Digitale est l'un des meilleurs hémostatiques utérins. Nous avons eu surtout à nous en louer dans le traitement des ménorrhagies qui sont si communes à l'époque de la ménopause, ainsi que dans celles qui sont symptomatiques des corps fibreux ou myomes utérins. Nous nous en sommes également bien trouvés dans les hémoptysies accompagnées d'un molimen hémorrhagique prononcé ; mais nous croyons devoir ajouter qu'il ne nous paraît niprudent, ni nécessaire, de pousser les doses de Digitale aussi loin que lefont les médecins anglais.
IneontlneBee d'urine, spcrmatorrhée. Dans ces derniers temps, l'usage de la Digitale a encore été étendu au traitement de l'incontinence d'urine et de la spermatorrhée. Les bons effets de ce médicament, plus d'une fois constatés dans ces deux maladies, doivent-ils être rapportés à une action sédative directe sur ia vessie et les vésicules séminales, ou bien tiennent-ils à une action excitatrice spéciale, analogue à celle qu'il paraît exercer sur l'utérus'? C'est là une question que nous ne saurions actuellement résoudre.
«oatte. Il n'est pas rare de voir des malades qui, à la suite d'attaques de goutte imprudemment traitées par les pilules deLartiguc, le sirop de Boubée, l'eau de Vichy trop longtemps continuée, les purgatifs drastiques, finissent par tomber dans une cachexie déplorable, accompagnée d'oppressionhabitucUe, d'infiltration des extrémités inférieures, d'obscurcissement de la vue, etc., etc. Cet état si grave et si ordinairement] irrémédiable peut pourtant être utilement traité par l'infusion de Digitale, successivement portée au point de causer de légers vertiges, et continuée pendant plusieurs mois, en même temps que tous les trois ou six jours le malade prend 8 grammes de bon quinquina calysaya délayé dans de l'infusion de café.
HjrdropUle. Le docteur Bayle, qui, dans le troisième volume de
sa Bibliothèque thérapeutique, a rassemblé tous les travaux anciens et modernes sur la Digitale, est arrivé aux conclusions suivantes par le rapprochement de tous les faits qu'il a analysés dans son précieux travail.
Ce médicament est, en général, convenable dans les cas d'hydropisies simples, non compliquées de maladies de cœur, accompagnées de faiblesse générale, de mollesse du pouls, chez les sujets qui ont le teint pâle, la peau froide et conservant bien l'impression du doigt.
Au contraire, les individus robustes, à teint fleuri. :i chair ferme, à peau chaude, ceux chez lesquels le ventre est tendu, dur et circonscrit, l'enflure dure et réniteute, obtiennent rarement de bons effets de l'usage de la Digitale.
Ces conclusions sont absolument les mêmes que celles que donne Murray. Il n'y a qu'une seule chose à y objecter, c'est qu'on ne rencontre presque jamais les sujets de ces indications et de ces contreindications.
Tous les auteurs qui ont vanté, depuis W'ilhering et Darwin, la Digitaledans le traitement deshydropisies, en ontexcepté leshydropisies enkystées. « Nec in unâ leviori specie hydropis fort opem Digitalis ; sedin plerisque, iisque difficilioribus ; ascite, hydrothorace ; excepto unicè liydrope saccato. » (Murray.)
De tous les cas comparés dans le travail de M. Baylc, il résulte que chaque fois que la Digitale a réussi dans le traitement des anasarques et des hydropisies, elle a accru la sécrétion urinairc.
Nous ferons seulement une remarque à cet égard, c'est que la préparation de Digitale qui est la plus diurétique est la macération, qui ne renferme que peu ou pas de Digitaline. Nous avons l'habitude de faire préparer une macération avec trente centigrammes de poudre qu'on laisse tremper pendant vingt-quatre heures dans un litre d'eau distillée. Cette préparation, quand elle est bien supportée par l'estomac, amène au bout de trois à quatre jours une diurèse abondante qui s'élève quelquefois jusqu'à 8 et 10 litres par jour si l'hydropisie est abondante. Malheureusement, si Ihydropisie, une fois guérie, se reproduit bientôt, la macération aura beaucoup moins d'effet, et finira par ne plus agir ; il en est de même si le malade est atteint de néphrite interstitielle.
Deiirium tr«mens. L'emploi de la Digitale contre le delirium tremens date de 1860; il est dû au docteur Jones, de Jersey, auquel un hasard de la pratique en donna l'idée. Il se mit donc à l'œuvre et sur 67 cas il ne perdit qu'un malade en employant la Digitale à haute dose. Cette médication fut suivie par Peacock, John Walt Reid, qui guérirent tous leurs malades. En France, Bauchet, Velpeau, M.Nonat, Launay (du Havre) et nous-môme nous avons employé ce même traitement avec succès depuis dix ans et nous n'avons perdu qu'un malade,
probablement parce que nous n'avons pas augmenté la dose assez hardiment. Le docteur Jones commençait par donner 15 grammes de la teinture anglaise qui est au huitième et non pas au quart comme la teinture française. Si cette dose ne sufOt pas, quatre heures après on en donne une seconde et ce n'est qu'exceptionnellement qu'on a besoin de donner le lendemain une troisième dose qui n'est que moitié moindre.
Velpeau donnait la potion suivante :
Julep gommcux 125 ri:
Teinture de digitale 15
Extrait thébaique 0,05
Cette potion était prise en cinq fois dans la journée ; si le délire n'était pas calmé, on en donnait une seconde pendant la nuit. On y ajoutait du punch.
Nous commençons par une potion de 3 grammes que nous renouvelons une seconde, une troisième et au besoin une quatrième fois dans les vingt-quatre heures.
Il faut dire tout d'abord que dans cet état de delirium tremens, les malades montrent une tolérance étonnante pour la Digitale. Pourtant, ce qui fait qu'on n'avance qu'avec crainte c'est que l'action de la Digitale est lente et qu'on est forcé de donner une nouvelle dose alors qu'on ne sait pas encore quel sera l'effet de la première. Nous devons dire, pour rassurer nos confrères, qu'on est étonné dans ce traitement du peu d'action de la Digitale sur le pouls. On trouvera des détails sur ce sujet dans la thèse du docteur Bindé (Paris, 1866).
A la dose modérée de 2 à 4 grammes, la teinture de Digitale a été employée par le docteur Williams pour calmer l'agitation des maniaques {Bul. de thér., 1866, t. II, p. 4.3); par le docteur lloherlson pourcalmcr l'excitation des paralytiques généraux {Dul. de thér., 1863, 1. 1, p. 424), et par le docteur Bigot pour calmer l'agitation des épileptiqucs {Annales médico-psychoL, 1874, p. 179).
DOSES ET MODE d'aDMINISTBATION.
La poudre de feuilles est la préparation la plus usitée. On la donne chez les enfants à la dose de 1 centigramme jusqu'à 5 et 10 centigrammes progressivement, et chez les adultes, depuis 10 jusqu'à 40, 50 centigrammes, 1 gramme, 1 gramme et demi, et même 4 grammes, mais en prenant toutes sortes de précautions et de degrés, en interrompant quelquefois pour recommencer plus lard.
La Digitale en infusion se prescrit depuis 10 centigrammes jusqu'à 4 grammes. Cette préparation est préférée lorsqu'on veut obtenir principalement des effets contro-stimulants ou antipyrétiques. Nous avons
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TD qae ponr combattre la métrorrhazie. les médecins an^is en pcrtenl la do«e joàqa'à 13 et 30 grammes.
La macération de Di^dtale se fait avec O*».» de pondre de feaflles poar nn litre d'eaa. C'est la préparation de Digitale de beaucoup la pIiM diurétique.
Plusieurs praticiens étrangers préfèrent la tetniure.
lyir^qu'on Tent administrer la teinture à l'intérieiir, on la donne dans une potion, à la dose de I à 3 grammes et exeeptionnellemoit dans le delirium tremeni jusqu'à 20 grammes.
La digitaline à laquelle nous donnons la préférence est la digitaline cristallisée de Nativelle, dont la composition est beaucoup plus fixe que celle des digitalines du commerce. Nous avons reconnu arec MM. Gnbler, Marrotte et Yulpian. que son action est plus énergique, mais surtout qu'elle est plus régulière. La digitaline cristallisée de Nativelle est préparée ordinairement en granules qui en contiennent un quart de milligramme ; on en peut donner de un quart de milligramme jusqu'à deux et, au besoin, trois milligrammes par jour.
On fait très-souvent des pilules avec la poudre. Nous rappellerons l'emploi de cette dernière par la méthode endermique.
En frictions on emploie surtout la teinture sur les parois des cavités splanchniques affectées d'épanchements séreux et sur les membres infiltrés.
Nous avons souvent employé une forte décoction de Digitale en fomentations. On en imbibe des linges, qu'on applique sur le ventre et qu'on recouvre de toile cirée pour empêcher l'évaporation . La diurèse nous a paru considérablement excitée par ce mode d'administration externe. On évite ainsi l'aclion irritante sur l'estomac.
11 est important d'avoir à son service un grand nombre de modes d'administration de la Digitale, précisément pour être le moins souvent possible obligé de l'introduire dans les premières voies.
Incnmpatilnlité. On ne doit pas administrer, avec les préparations de Digitale, des alcalis, de l'ammoniaque, de l'iodure de [potassium ioduré, du tannin, et par suite du quinquina, de la ratanhia, qui précipitent ou décomposent soit l'infusion de Digitale, soit même la digitaline.
L'Antimoine est un corps simple, mé- tenir, dans son ouvrage intitulé : Cornu
talliqup, dont la dt'^couvcrte n'est pas bien triumphnlis nntimonii. On l'appelait aosri
connue. Plinn la désigne sous le nom de régvln d'Antimoine; le nom d'Anlimoiiie
Stiliiuni, qu'il a cuns'trvé dans la nomen- au était donné à sa combinaison avec le
clature chimique. Uasilc Valentin est le soufre,
premier qui ait décrit la manière de l'ob- L'Antimoine est solide, d'un blanc d'tr-
gent, brillant, deTenant un peu terne par son exposition à l'air, très-cassant ; il communique aux doiçts, par le frottement, une odeur sensible ; il est fusible & 42S degrés. Cbimiquement pur, sa texture est lamelleuse et à très- petits grains ; celui que l'on trouve dans le commerce est & larges facettes.
L'Antimoine s'obtient dans les arts en chauffant le sulfure d'Antimoine avec du fer, ou bien en grillant la mine et fondant l'oxyde avec du charbon et un peu de soude carbonatée. Dans les laboratoires, on l'obtient en mettant par petites parties un mélange de sulfure, de nitre et de tartre, et faisant fondre le mélange ; on laisse refroidir, et l'on trouve un culot d'Antimoine métallique au fond du creuset et une scorie composée de sulfate, de carbonate et d'antimoniate de potasse, ainsi qu'un sulfure double d'Antimoine et de potassium, mais en petite quantité.
Ce métal ainsi obtenu n'est pas parfaitement pur, il contient de l'arsenic, dont on le débarrasse en partie en le fondant plusieurs fois avec du nitre, qui oxyde l'arsenic restant dans les scories. On ne par\'ient jamais à le priver entièrement de tout l'arsenic qu'il contient, et que l'on retrouve dans toutes les préparations d'Antimoine, le kermès et l'emétique exceptés ; ce n'est que de ces deux corps qu'on peut l'obtenir parfaitement pur.
Sérullas reconnaissait sa pureté en le fondant avec du tartre ; il en résultait un alliage de potassium et d'Antimoine décomposant l'eau avec dégagement d'hydrogène arsénié, facile à reconnaître à l'odeur d'ail qu'il répand.
On emploie l'Antimoine en poudre porphyrisée, tenue en suspension dans des liquides mucilagineux, ou en forme de pilules. Cette poudre, mêlée à 2 parties d'axongo, donne une pommade qui agit comme la pommade éniétisée.
C'est k l'hydrate de protoxjrde qui se forme aux dépens de l'Antimoine exposé à l'air humide, qu'il faut , suivant M. Mialhe, attribuer l'action assez énergique de ce métal réduit en poudre.
Autrefois on administrait l'Antimoine sous forme de petites balles que l'on appelait pilules jierpéluflles, car elles servaient un grand nombre de fois ; on faisait aussi des gobelets avec ce métal, où le vin, & la faveur de ses acides, dissolvait, après un laps de temps plus ou moins long, une quantité très-incertaine d'oxyde d'Antimoine, et devenait émétique, ce qui rendait le médicament trèsinfidèle.
Oxydes d'Antimoine.
Il existe quatre oxydes d'Antimoine :
un sous-oiiytln dont la nature est douteuse, un oxyde pouvant se combiner aux acides, ou protoxyde, et deux autres oxydes joua<it lu rôle d'acide, qui sont : l'acide antimonicux et l'acide antimoniquc.
Le protoxyde d'Antimoine est blanc, volatil ; on l'obtient en chauffant l'Antimoine métallique au contact de l'air ; celui-ci s'oxyde et vient se condenser k la partie supérieure du creuset dont les bords sont hors du fourneau, et qui est lui-même recouvert d'im autre creuset où se condense le reste de l'oxyde.
Ainsi obtenu, on le nomme encore fleurs (C Aulimoine, fleurs nrgentines d'Antimoine ; on peut aussi l'obtenir en faisant bouillir î'oxydoclilorure (OU poudre d'Algaroth) d'Antimoine avec du bicarbonate de soude-, il se forme un chlorure de sodium, de l'oxyde d'Antimoine et du sesquicarbonato de soude.
D'après les observations de M. Durand, de Cacn, l'oxyde obtenu par ce dernier procédé serait vomitif !t dose beaucoup plus faible que les fleurs argentines ; il attribue cet effet i l'oxydoclilorure qu'il retient. Il est probable aussi que la plus grande division de la matière doit influer sur les propriétés thérapeutiques.
L'acide antimoiiieux ou deutoiyde est blanc, insipide, rougissant le tournesol à l'état d'hydrate ; insoluble dans l'eau et les acides, excepté dans l'acide chlorhydrique. On l'obtient en dissolvant l'Antimoine dans l'acide nitrique et évaporant jusqu'à siccité ; mais les expériences de. H. Mitscberlich nous ont appris que ce prétendu acide antimonieux n'était qu'une combinaison d'acide antimonique et d'oxyde d'Antimoine. En effet, si on le fait bouillir avec du bitartrate de potasse, il se forme de l'emétique, et l'aride antimonique est mis k nu.
L'acide antimonique ou peroxyde d'Antimoine e.-t d'un jaune p&ie, insipide, rougissant le tournesol à l'état d'hydrate et décomposé par la chaleur en acide antimonieux et oxygène ; il est insoluble dans l'eau. On l'obtient par une dissolution d'Antimoine dans 1 eau régale évaporée à siccité, ou par la décomposition d<! l'antimoniato de potasse par un acide.
Ces trois composés sont légèrement solubles dans l'eau quand ils sont hydratés.
Sulfures d'Antimvine.
Il existe trois sulfures d'Antimoine : le proto, le deuto et le tri^ulfure d'Antimoine. Un seul est employé, c'est le protosulfure : il est d'une couleur grise, d'un éclat métallique, cristallisé en longs prismes aiguillés ; cliaufTé, il se fond facilement et se conveitit, par le contact do l'air, en oxydosulfure d'Antimoine ; il forme avec l'eau un hydrate couleur de feu. On l'obtient, soit par la simple fusion du minerai, dont le sulfure se sépare facilement de la gangue, ou en fondant directement doux parties et domie de métal avec une de soufre. C'est mC-me ce seul sulfure que l'on emploie en médecine, l'autre n'étant jamais pur et contenant surtout une proportion assez forte de sulfure d'arsenic.
Le sulfura (l'Antimoine, purgé de sulfure d'urvcnic, ne cède rien au «uc Bride de l'estomâc ; son insulubilité l'eoipi'clK' d'avoir aucune action ofllcace.
Pdiittre de mlfure tf Antimoine.
On 11' pulvérise d»n» un mortier en fi'r. puis on iibtii'nt iini< poudra impalpable par p»r)>li>risalioii et tt'\igaiian.
Tabltllei antimoniales de Kurniel.
Pr. : Amandes douces Ok gram.
Sucre 407 —
Poudre de sonii'nce de
petit cardamome . 3Î —
Pondre de cannelle 16 —
Sulfure d'Antimoine por-
pliyriàé 32 —
Ouoimu adragaiitu 8 —
(Codex.)
0>' pulvérise les amandes avec le sucre ; on ajoute les autres poudres & l'aide du mucilage, pour faire des paslille» pesant 1 gramme.
Kermès minéral.
(Hydrusulfate d'Antimoine, sous-liydrosulfate d'Antimoine, oxydusulfure d'Antimoine liydrulé.;
\m Kermès a été découvert parGlaul>er, Gt préconisé par les Chartreux ; d'où lui vient le nom de poudre tien Charlreux.
I-e KernW's, bien préparé, est une poudre légère, veloutée, d'un rouge foncé, décomposablc, et se décolorant, par l'action rayons solaires. Le Codex l'obtient a ^ (|u'il suit:
Sulfure d'Antimoine 60 gram.
Carbonatu de soude cris-
UllUé I.ÎSO —
Eta lî.SflO -
Opérez dans uni< cbaudièro de fonte très- propre, dissolvez le carlion.ile dans l'eau ; portez ik l'ébullition : ajoolei le sulfure d'Vntinioine lltienicnt pulvérisé. et agiti'i avec une tpatule en bois. Lorsque le mélannie aura bouilli pendant une lieure environ, tlltret l.i solution bouillante dans des terrines de ((Pès préalablement cliaulTée» et contenant de l'eau trèschaiide.
Laissez refroidir aussi lentement qne possible pend:int vingt-f|Ualrc heures au moins, .^près ce temps, recueillez sur un fliiro la poudre rouge i|ui s'est déposée ; l»vei-la sur le filtre ini'>ine avi'C de l'eau froide, ]us'|u'lt ce que le lii|uide des lavafçcs no laisse plui do résidu sensible par l'évaporatiun sur une lame de platine. 8iuiin"ll''j II la pies-e la poudre ainsi lavéi' : faiii'S'Ia i>é(°lier dans une étuve modérément chanlTéc ; passez-la au tamis de Mie, et conservci-ia dans des bocaux
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très-secs.
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MOI
lavé, était formé d'onydosulfupe et de sulfure double d'Antimoine et de potassium qui n'avait pas été enlevé entièrement par les lavages : on conçoit de suite que ce médicament devait être plus actif. 3' La rubine est un composé analogue au verre d'Antimoine, mais plus chargé de soufre. Cet oxydosulfure est aujourd'hui inusité.
Chlorure d'Antimoine.
(Chlorure antimoniquo, muriate d'.\nti-
moine, beurre d'Antimoine.)
II est solide, blanc, demi-transparent, très-caustique, fusible à 100 degrés, attire l'humidité et se dissout dans une petite quantité d'eau ; une proportion un peu forte le décompose en oxydochlorure et en acide clilorliydriquo libre, qui reste dissous dans l'eau.
On l'obtient en traitant le sulfure d'Antimoine par l'acide hydrocblorique, évaporant le liquide jusqu'à ce qu'il se prenne en masse par le refroidissement, introduisant la liqueur encore chaude dans une cornue et distillant.
En laissant le chlorure d'Antimoine à l'air, il se charge de la quantité d'eau suffisante pour le dissoudre, et donne une solution très-caustique.
Si, au lieu d'évaporer la solution de sulfure d'Antimoine dans l'acide clilorhydrique, on verse dans une grande quantité d'eau, il en résulte un précipité blanc caillebotté d'oxydoclilorure d'Antimoine ou poudre d'AIgaroth, mercure de vie ; il était employé autrefois comme émétique, mais on ne s'en sert plus que pour la préparation de l'émétique.
Antimoine diaphorétique.
(Improprement nommé Oxyde blanc d'Antimoine.)
Il est en poudre blanche insoluble dans l'eau ; il est formé d'antimonite et d'antimoniate de potasse en proportions variables, suivant la quantité de nitre que l'on a employée à sa préparation. On l'obtient ainsi qu'il suit, d'après le Codex :
Pr. : Antimoine purifié..
Nitrate de potasse..
I part.
On pulvérise ces deux substances et on les projette par petites parties dans un creuset rougi au feu ; on laisse pendant une heure la matière sur le feu pour achever la décomposition : le produit de cette opération est un mélange de nitrate et d'antimoniate de potasse ou Antimoine diaphorétique non lavé des anciens. En lavant le produit h plusieurs reprises, on a l'Antimoine diaphorétique lavé (seul employé).
Les eaux de lavages contiennent de l'antinioniate basique de potasse ; traitées par un acide, elles donnent un précipité blanc appelé matière perlée de Kerkriu-
gius, moffistère ou céruse d'Antimoine.
L'Antimoine diaphorétique est un composé d'antimoniate acide de potasse. Il peut contenir aussi de l'hypoantimonite et de l'antimonite de potasse, suivant que la chaleur a été plus ou moins prolongée, ou la proportion du nitre moins forte.
L'Antimoine diaphorétique fait partie de la poudre Cornachine ou de iribtis.
Tartrate de potasse et ^Antimoine.
(Tartrate antimonio-potassique , Tartre
slibié, tartre émétique, Émétique.)
Le tartrate de potasse et d'Antimoine est incolore, inodore, d'upe saveur acre et désagréable ; cristallisé en tétraèdres ou en octaèdres transparents. Il est efflorescent, soluble dansl'eau. L'eau des puits, et en général toutes les eaux qui contiennent des carbonates de chaux, de magnésie, en précipitant lentement l'oxyde d'Antimoine, et instantanément, par l'ébullition, toutes les substances végétales astringentes qui contiennent du tannin^ telles que le quin(|uina, la noix de galle, donnent un précipité insoluble; ce qui doit guider le praticien sur la nature des mélanges où l'émétique peut être décomposé. L'anùdote de l'émétique est une infusion de quinquina ou de noix de galle.
L'émétique s'obtient de la manière suivante :
Bitartratc de potasse pulvérisé 1,000 gram.
Oxyde d'Antimoine par voie humide 750 —
Eau 7,000 —
Môlez le bitartrate de potasse et l'oxyde d'.intimoine avec une quantité suffisante d'eau bouillante pour former une pâte liquide. Abandonnez le tout pendant vingt-quatre heures ; ajoutez le reste de l'eau, et faites bouillir pendant une heure, en ayant soin de remplacer l'eau au fur et à mesure qu'elle s'évapore, filtrez et concentrez la liqueur, jusqu'à ce qu'elle marque 1,21 au densimètre. Laissez refroidir ; l'émétique cristallisera. On obtient de nouveaux cristaux par l'évaporation des eaux-mères.
Le tartrate double de potasse et d'Antimoine cristallise en octaèdres qui s'effleurissent il l'air. Il possède une saveur acre et désagréable.
Il exige, pour se dissoudre, un peu moins de 2 parties d'eau bouillante, et 14 parties d'eau froide; la solution aqueuse rougit faiblement le papier de tournesol ; traitée par l'acide sulfhydrique, elle donne lieu ù un précipité rouge orangé.
La pommade stibiéo se prépare en triturant avec soin 1 partie d'éméti(iu« (Inenient pulvérisé avec 2, i ou 8 parties d'axongc.
Stanay et Bcrtini, de Turin, ajoutent à la pommade stibiéc une certaine pro-
i 102 SÉDATIFS ET CONTRO-STIMULANTS.
Portion du sablimé, pour en augmenter M. Mialhe pense que l"effet local ou activité. émétiqiie du tartre atibié, comme des au-
tres préparations aniimonialeR, doit être La formule est la suivante : rapporté au cblorbydrate de chlorure
d'Antimoine, qui prend naissance dans
Pr. : Tartre stibié 40 gram. l'estomac aux dépens de l'acide cblorhy-
Sublimé 30 cent. drique que renferme l'humeur sécrétée
Axonge 50 gram. par ce viscère.
En admettant comme vraie cette asser- Les solutions d'émétique dans l'eau tion, il s'ensuivrait donc que la tolérance distillée, dont on imbibe des compresses, ne pourrait pas s'établir pour les compopeuvent avantageusement remplucer les ses insolubles par eux-mêmes, pommades stibiées.
ACTIO.N PHYSIOLOGIQUE
Il est peu de médicaments qui aient excité autant de controverses que l'Antimoine. Longtemps proscrit par des arrêts solennels émanés ou des grands corps politiques de l'État ou des Facultés de médecine, il a été vanté avec une exagération que la persécution pouvait seule justifier; il a été déprécié avec un acharnement que ne jusliQaient pas toujours les accidents causés par l'imprudence ou l'impéritie.
De toutes les préparations d'Antimoine dont fourmillaient les anciennes pharmacopées, deux seulement avaient survécu : l'émélique et le Kermès ; et si quelques médecins se hasardaient encore à prescrire r.Antimoine diaphorétique, ce n'était que dans des circonstances fort rares. De nos jours, en France, on a môme presque complètement abandonné le Kermès, et le Tartre stibié est resté seul en possession d'une réputation qui lui a été vivement contestée.
Nous aurons à examiner, dans le cours de ce travail, si l'on n'a pas trop dédaigné des préparations antimoniales utiles, et si l'usage presque exclusif du Tartre stibié n'a pas été la seule cause des préventions que l'on a conçues contre l'Antimoine.
Nous avons, pendant vingt ans, expérimenté avec le plus grand soin, à l'hôpital, l'action comparative des diverses combinaisons de l'Ânlimoine, et nous sommes parvenus à quelques résultats nouveaux, qui ne nous paraissent pas indignes d'être relatés ici.
Toutes les préparations antimoniales, quelles qu'elles soient, possèdent une propriété irritante, d'autant plus active qu'elles sont plus solubles. Ainsi, l'Emélique appliqué sur la peau, sur la membrane muqueuse de l'œil, du nez, de la bouche, des parties génitales, détermine une inflammation de nature spéciale et d'une grande gravité. Porté dans le canal alimentaire, il y cause toujours une inflammation plus ou moins vive et subordonnée à l'état antérieur du tube digestif, et à quelques autres circonstances organiques qu'il est difflcile et souvent impossible d'apprécier.
Un malade atteint de bronchite auquel notre ami, le docteur Blachez, avait prescrit des pastilles de Kermès, s'endormit avec une de ces pastilles dans la bouche et se réveilla le lendemain matin avec
cette pastille appliquée sur la langue et incomplètement dissoute. Il s'était produit au contact de cette pastille une ulcération assez large ayant 1 ou 2 millimètres de profondeur et des bords taillés à pic. L'épithélium était enlevé, les papilles à nu, l'ulcération était le siège d'une vive cuisson [Société médicale des hôpitaux, séance du 9 mai 1873J.
Un eiFet à peu près constant de l'ingestion des antimoniaux, c'est le vomissement. Mais les doses qui peuvent le provoquer varient singulièrement ; car le Tartre stibié, par exemple, peut faire vomir à la dose de moins de 1 centigramme, et l'acide antimonique doit être porté jusqu'à 4 grammes et davantage pour produire un effet vomitif analogue. Injectés dans le rectum, dans les veines, ou soumis à l'absorption dans quelque point que ce soit, les antimoniaux provoquent le vomissement plus sûrement encore que lorsqu'ils sont mis en con* tact avec la membrane muqueuse de l'estomac : ce qui prouve que le vomissement est, dans ce cas, plutôt l'effet d'une modification spéciale du système nerveux que de l'irritation locale déterminée par l'application du médicament.
Dans l'acte du vomissement, les malades éprouvent un sentiment d'horripilation, suivi bientôt d'un commencement de lipothymie qui s'accompagne le plus ordinairement d'une sueur abondante. Ces phénomènes ne sont pas particuliers aux vomissements produits par l'Anlimoine, mais ils appartiennent aussi à ceux qui sont causés partout autre agent thérapeutique, et la diaphorèse ne doit pas plutôt être attribuée aux antimoniaux qu'à toute autre substance vomitive. La chose est si vraie que, sur plus de cent malades que nous avons soigneusement interrogés pour savoir si les préparations anlimoniales, et l'Antimoine diaphorélique principalement, provoquaient une sueur plus abondante, deux seulement nous ont paru avoir sué un peu plus que d'habitude, et encore nous a-t-il été impossible d'apprécier si la diaphorèse avait été, dans ce cas, une circonstance naturelle de la maladie, ou si elle avait été déterminée par la médication. C'est pourquoi nous n'hésitons pas à déclarer que les antimoniaux ne sont sudoriQques que dans l'acte même du vomissement, et qu'à ce titre ils ne l'emportent sur aucune autre substance vomitive. Que si, dans le cours d'une pneumonie aiguë, la peau est sèche et chaude, et qu'après l'administration de l'Antimoine elle devienne fraîche et humide, il n'en faudra pas conclure à l'action diaphorétique du médicament, car le même effet eût été produit par toute autre médication qui eût modifié la fluxion de poitrine de la même manière. Une autre cause a peut-être, de nos jours, accrédité parmi les médecins l'opinion que nous venons de combattre. On a vu que dans le rhumatisme articulaire aigu traité parle Tartre stibié les malades ruisselaient de sueur, et l'on a attribué cette sécrétion à l'émétique, d'autant plus volontiers qu'une opinion populaire, partagée malheureusement par beaucoup de médecins, considère la sueur comme le signe le plus favorable dans la
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maladie qui nous occupe ici. De là cette pratique pernicieuse d'ordonner aux rhumatisants des bains de vapeurs ou des bains chauds ordinaires ce que l'on eût évité; si Ion eût pris la peine- d'observer que, de toutes les maladies aiguës sporadiques, le rhumatisme articulaire est peut-être celle qui s'accompagne le plus ordinairement de sueurs abondantes. Cette simple notion clinique suffit pour faire apprécier i\ sa juste valeur la prétendue vertu diaphorétique du Tartre stibié, administré autrement que comme vomitif.
Arrivons maintenant à l'étude des propriétés spéciales des préparations d'Antimoine, propriétés tellement importantes que l'on doit s'étonner tous les jours, moins de lenthousiasme exagéré qui a accueilli cette substance, lorsque la malicrc médicale en a fait la conquête, que du discrédit dans lequel elle était tombée naguère. Nous croyons qu'il existe en thérapeutique pou d'agents antiphlogisliques aussi puissants, lorsqu'on l'administre d'une manière et dans des circonstances convenables. Nous ne croyons pas non plus qu'il y ait de médicament dont l'innocuité soit plus constante, pourvu que Ton sache choisir la préparation antimoniale, et qu'on la donne avec les précautions sur lesquelles nous insisterons dans le cours de cet article.
Le Iravaii que nous avons publié en 1833 sur l'Antimoine, dans le Dictionnaire de médecine en 25 volumes, a été l'objet d'attaques tellement violentes, et nous a valu de si fortes injures, qu'il est essentiel de revenir sur les faits que nous avons observés et sur les conséquences que nous en avons tirées.
Avant tout, il est essentiel de discuter une loi de thérapeutique générale qui semble de nos jours totalement oubliée, à savoir : que les constitutions médicales ont une influence immense sur le mode d'aclim des médicaments.
On peut légitimement considérer les substances médicamenteuses, quand elles sont appliquées au corps de l'homme, comme des agents morbiOques assimilables à ceux qui nous assiègent communément. Or on se demande tout d'abord si les agents morbifiques ordinaires ont toujours le môme mode d'action. C'est à l'expérience de répondre.
Un homme, dans certaine constitution épidémique, est exposé à l'intempérie de l'air; il contracte une pneumonie, plus tard un rhumatisme articulaire, ailleurs une pleurésie, dans d'autres cas une dysenterie. La môme cause ici a déterminé une fluxion inflammatoire sur des organes ditférents. Ce fait s'offre si souvent à l'obsenateur, qu'il ne peut être controversé par personne. Ainsi, pendant l'épidémie du choléra (1832), la cause en apparence la moins propre à troubler les fonctions digestives causait de la diarrhée et quelquefois le choléra d'emblée. Deux ans plus tard, pendant le règne de la grippe, cette môme cause déterminante, à laquelle naguère nous avions rapporté le choléra, donnait lieu maintenant à une forme particulière de catarrhe.
Or rien n'avait changé dans la cause ; elle était identique à ellemême ; comment ne produisait-elle pas les mêmes effets?
C'est que dans l'action d'une cause il y a deux choses également importantes à considérer : d'abord la nature de la cause, qui reste toujours semblable à elle-même, et le support de la cause, savoir l'économie à laquelle elle s'applique, qui varie à l'infini, et qui réagit en vertu de l'idiosyncrasie d'abord, et aussi en vertu d'une disposition accidentelle qui, à elle toute seule, exerce une immense influence. C'est cette disposition accidentelle qui, départie à un grand nombre d'individus dans un même temps, dans un même pays, prend le nom de constitution é/ttdémique, qui est à la masse ce que ïidiosyncrasie ou la constitution particulière est à l'individu.
Quand donc tous ou presque tous les hommes ont une constitution accidentelle commune, que nous appelons constitution médicale ou épidémique, la même cause qui, en dehors de cette constitution, produisait des effets donnés, produira des efiels tout différents, parce que précisément le support de la cause, savoir l'économie, se trouvera dans une disposition différente, en vertu de laquelle elle réagira' différemment.
Or le médicament appliqué à l'homme trouve le malade non-seulement avec l'état morbide spécial contre lequel il est administré, mais encore avec la constitution commune ou épidémique qui, nécessairement, va modifier ses effets. Pour prendre un exemple, supposons dans un pays une constitution cholérique. Si le mercure est employé en frictions dans la péritonite puerpérale ou le rhumatisme articulaire, il surviendra presque immédiatement du côté du tube digestif des accidents dont la gravité pourra être extrême ; de sorte que, dans ce cas, le mercure, distrait de son action naturelle, est allé influencer l'intestin avant d'avoir manifesté les effets qu'il produit ordinairement.
Ici l'exemple est grossièrement évident; mais, pour n'être pas aussi nettement manifeste, l'influence de la constitution médicale n'en est pas moins constante dans une multitude d'autres circonstances.
Est-il vrai que telle année tous les érysipèles cèdent avec une facilité merveilleuse à doux ou trois émissions sanguines, que l'année suivante une saignée sera suffisante, que plus tard l'émétique rendra de plus grands services que les perles de sang, que dans d'autres circonstances une médication purement expectante réussira mieux? Voilà donc les émissions sanguines, l'émétique, les simples émollients, éprouvant des succès divers dans la même maladie, en raison de modifications spéciales éprouvées par l'organisme.
Au même rang se placent beaucoup de médications et de substances médicamenteuses, et il est bien facile de recueillir à ce sujet les témoignages de tous les médecins qui ont écrit avant noire siècle d'expérimentation intelligente.
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Aujourd'hui un médecin se met en tôte une idée thérapeutique, ou plutôt une idée d'expérimentation, ce qui n'est pas la naême chose. Il va soumettre, sans acception d'âge, de sexe, de tempérament, de constitution médicale, tous ses malades à un traitement identique, pendant une longue période d'années, et il enregistrera gravement le nombre des décès et des guérisons, mois par mois, an par an, et tirera de là des lois thérapeutiques qu'il regardera comme irréfragables. Peu lui importe que telle année il ait à déplorer une mortalité effroyable, que telle autre il ait à se réjouir d'un grand nombre de guérisons; pour lui, c'est une question de chiffres ; il veut ses additions, et le résultat est ce qu'il appelle une loi.
Mais si vous lui demandez pourquoi, en 1830, il a perdu un malade sur trois, et pourquoi, en 4840, il en perd un sur dix, il ne s'en inquiète guère et il conclut avec aplomb que la maladie était moins grave en 1840 qu'en 18150. Sa conclusion serait légilime s'il avait abandonné ses malades aux seuls efforts de la nature ; mais il compte pour rien son traitement, et il ne comprend pas que l'année dans laquelle il a perdu le plus de malades serait celle peut-être où il en sérail mort le moins si le traitement eût été autre.
Quand on lit avec attention les belles pagos de Sydenham et de Stoll sur les modilica lions thérapeutiques que nécessitaient les constitutions épidémiques qu'ils observaient avec tant de soin, on reste convaincu, d'une part, de l'étroitesse de vues des médecins qui restent toujours dans la même voie, malgré le changement de constitution ; d'autre part, de 1 influence extrême que le changement de constitution exerce sur le mode d'action des mêmes médicaments dans une maladie dont la manifestation locale est la même. Revenons à l'Antimoine.
Pour bien faire comprendre la différence immense qui sépare le mode d'action des antimoniaux observés en 1831 et 1832, et celui des mômes médicaments administrés en 184(') et 1831, qu'il nous suffise de jeter un coup d'œil sur les effets immédiats de ces agents, et l'on jugera par là quelle doit être l'influence secondaire. Or le lecteur admettra aisément que, s'il est possible de mal juger les résultats secondaires d'une médication, au moins est-il toujours impossible de se tromper sur son action immédiate.
En 18 M, à l'Hôtel-Dieu et dans notre pratique particulière, nous ne pouvions dépasser, pour l'adulte, la dose de 1 gramme d'oxyde blanc d'Antimoine pour un jour, sans donner lieu à des vomissements et à de la diarrhée. Nous ne pouvions prescrire le kermès à plus de 30 à 50 centigrammes, et encore étions-nous obligés de le mêler h une assez, grande quantité d'opium pour le faire tolérer. Quanta l'émétique, il provoquait si constamment de graves accidents, et il était si difficile de le faire supporter aux malades, que nous avions été forcés d'y renoncer.
Ce que nous observions à l'Hôtel-Dieu de Paris, d'autres prali-
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ciens le remarquaient également dans d'autres hôpitaux et dans leur clientèle.
En 1 85 1 , dès le premier jour, on pouvait donner à un adulte 16 grammes d'Antimoine diaphorétique lavé, sans qu'il éprouvât même un soulèvement d'estomac. Nous portions d'emblée le kermès à la dose de 2 à 3 grammes, et nous ne fûmes pas obligés de lui associer le sirop diacode. Dans les pneumonies, dès le premier jour, nous n'hésitions pas à conseiller 1 gramme d'émétique, et c'est à peine si une dose si élevée faisait vomir une ou deux fois.
Ici, nous le répétons, il ne peut y avoir d'erreur, et pourtant ces résultats sont à ce point évidents, qu'ils frappent tous les yeux, et que certains médecins, qui jadis s'élevaient contre nous avec violence, parce que, disaient-ils, nous causions avec le kermès d'horribles gastro-entérites, disent aujourd'hui dans leurs leçons publiques que ce médicament est à peu près aussi inerte que du sucre en poudre.
On est en droit maintenant de dese mander si l'immense différence que l'on remarque aujourd'hui entre les effets immédiats des mêmes préparations antimoniales, comparés à ceux que l'on observait il y a quinze ans, n'est pas un grand motif de supposer qu'il a dû en être de même pour les effets secondaires.
Il est pour nous incontestable que les antimoniaux donnés à une dose convenable sont un des plus héroïques moyens dans le traitement de la pneumonie ; mais les doses n'ont rien d'absolu, et elles doivent changer non-seulement suivant chaque individu, mais aussi suivant les constitutions médicales, et nous ne comprenons pas, en vérité, pourquoi il n'en serait pas de l'Antimoine comme de la saignée.
Est-il au monde un médecin assez infatué d'une théorie, qui n'admette que les émissions sanguines doivent être proportionnées à la force du sujet et à sa constitution individuelle? Est-il un médecin attentif qui, employant la saignée dans la pneumonie, n'ait remarqué que, certaines années, il obtenait la guérison à plus ou moins de frais que Tannée précédente, et cela indépendamment de la constitution individuelle? Cette manière d'être nouvelle se trouvait sous l'influence de la constilution épidémique. Est-il donc si surprenant que l'Antimoine, en tant qu'agent thérapeutique, se trouve précisément dans le même cas que les émissions sanguines ?
Si nous sommes entrés dans cette discussion, ce n'est, en aucune manière, pour réclamer une espèce de bill d'indemnité, mais bien seulement pour justifler les différences que l'on trouvera entre ce chapitre et l'article que nous avons publié en 1833, dans le Dictionnaire de médecine en 25 volumes.
Nous avons donné, depuis plusieurs années, des préparations antimoniales à un grand nombre de malades atteints d'affections non fé-
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ainsi que ces derniers, exercent en même temps une action dite stimulante sur les reins, et une sédation sur le système circulatoire : ainsi la digitale, la scille, les acides végétaux, les sels de soude et de potasse, etc. ; et par contre, nous voyons que les substances qui stimulent le plus énergiquement la circulation augmentent la diaphorèse et diminuent la sécrétion urinaire : ainsi l'opium, les solanécs vireuses, les alcools, les composés ammoniacaux, etc. Nous ne voulons pourtant pas dire qu'il soit possible d'appliquer ce principe à toutes les substances diurétiques ou diaphorétiques ; nous avons seulement indiqué ici quelques rapprochements qui nous semblaient n'être pas tout à fait inutiles.
Il est fort remarquable que l'influence des antimoniaux ne cesse pas aussitôt que l'on cesse l'administration du médicament. Ainsi nous voyons souvent le ralentissement du pouls et des mouvements respiratoires persister encore plusieurs jours après que l'on a suspendu l'usage du médicament.
Nous avons dit plus haut que les préparations antimonialcs provoquaient le vomissement et la diarrhée; mais ces modiOcations qu'éprouve l'appareil digestif sont en raison du composé antimonial, de la susceptibilité du canal alimentaire, de la durée de la médication, du régime de celui qui est le sujet de l'expérience, de son âge et de son sexe, etc.
A. Composé antimonial. Le tartre stibié est, de tous les antimoniaux, celui qui provoque le plus activement les vomissements et la diarrhée. Ces effets sont produits par une dose qui varie depuis un quart de grain jusqu'à 4 grains. Vient ensuite l'Antimoine métallique, dont la dose ne doit pas être plus que quadruple de celle du tartre stibié, puis les combinaisons des oxydes d'Antimoine avec un excès de potasse, le kermès, la poudre d'Algaroth, et enfin les oxydes d'Antimoine purgés de l'excès de potasse qu'ils pouvaient contenir; enfin l'oxyde pur, l'acide antimonieux et l'acide antimonique. Ces six dernières préparalions ne devraient réellement pas être considérées comme vomitives et purgatives ; car, le plus souvent, il ne faut pas moins de 8 à 16 grammes pour produire les effets que l'on obtient avec 2 centigrammes d'émétique.
On peut établir, en thèse générale, que l'action irritante locale des antimoniaux est en raison directe de leur solubilité. Cette formule nous semblait vraie ; mais nous n'avons pas été médiocrement étonnés, danslecours de nos expériences, en voyantque l'Antimoine métallique, parfaitement pur et porphyrisé, avait une action presque aussi énergique que le tartre émétique. Il était, nous l'avouons, bien difficile d'expliquer une pareille anomalie; car, en admettant qu'il s'oxydât promptement dans les voies digestives pour passer à l'état de sel, encore ne pouvait-on concevoir comment des oxydes d'Antimoine avaient une action si différente de celle du métal pur.
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B. L'état du canal alimentaire. L'action vomitive et purgative des antimoniaux s'exerce avec beaucoup plus de violence quand il existe une inflammation de la membrane muqueuse du tube digestif. C'est alors que les préparations stibiécs les plus inoffensives dans la généralité des cas causent des vomissements ri^pétés et des superpurgations souvent fort dangereuses. C'est ainsi que nous avons vu des phtbisiqucs périr rapidement à la suite de l'administration des antimoniaux qui avaient aggravé l'inflammation tuberculeuse de l'inlestin. Aussi dans les pneumonies des poitrinaires, devons-nous être sobres des préparations stibiécs et employer de préférence tout autre moyen, dût-il n'avoir pas immédiatement d'aussi bons résultats. 11 est d'autant plus essentiel de ne donner l'Antimoine que dans le cas seulement où la membrane muqueuse est saine, que si d'une part la phlegmasie intestinale est augmentée, d'autre part, les effets antiphlogistiques indirects du médicament ne sont pas obtenus.
Cependant il ne faudrait pas croire qu'une diarrhée aiguë abondante et des vomissements fussent toujours une contre-indication de l'administration des antimoniaux. Lacnnec avait déjà constaté, et bien souvent nous avons vu que tous les accidents cessaient du côté des viscères gastriques sous l'influence d'une dose élevée d'émétique ou de kermès. Aussi n'hésiterons-nous jamais à administrer les antimoniaux, lorsque, dans le cours d'une pneumonie aiguë, des vomissements et de la diarrhée se sont montrés avec quelque violence. Si donc les signes d'une phlegmasie gastro-intestinale aigu5 (si tant est que la diarrhée et les vomissements indiquent toujours une inflammation de la membrane muqueuse du tube digestif) ne doivent pas empêcher de donner l'Antimoine dans le cas de pneumonie, d'un autre côté, nous devons reconnaître qu'il n'en est point de même quand la diarrhée et les vomissements existent depuis longtemps.
Que si, lorsque des accidents inflammatoires de l'intestin sont uo épiphénomène de la pneumonie aiguC, nous recourons sans hésiter aux antimoniaux pour combattre la maladie principale, nous ne stiivons pas la même conduite thérapeutique quand la pneumonie devient, au contraire, un accident de la maladie principale, comme cela s'observe si communément dans la dothiénentérie en administrant l'émétique. Dans ce cas on augmente les «accidents locaux de l'affection intestinale, à moins que l'on ne donne les préparations insolubles. Nous avons vu souvent Laennec lui-même causer par cette méthode une funeste aggravation des symptômes, et il a fallu tout l'aveuglement de la prévention pour que cet illustre médecin persistât dans une pratique dont il était facile de constater le danger.
C. Durée de la médication. Lorsque l'on administre des préparations solubles d'Antimoine à dose un peu élevée, le premier effet est de provoquer des vomissements et de la diarrhée. .\près un temps plus ou moins long, mais qui varie entre douze heures et trois jours, la tolé-
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rance s'établit, c'est-à-dire que le médicament est supporté sans déterminer d'accidents locaux appréciables. Celte tolérance est quelquefois immédiatement obtenue, d'autres fois elle ne peut jamais survenir, et ce phénomène s'observe souvent chez les personnes dont le canal alimentaire est malade depuis longtemps.
Quand, au contraire, on n'a donné que des préparations insolubles d'Antimoine, il est assez rare que l'on observe de la diarrhée ou des vomissements; en d'autres termes, la tolérance s'établit presque toujours d'emblée.
La durée de la tolérance est variable, et il est important d'insister ici sur quelques préceptes thérapeutiques dont l'oubli peut ôtre suivi d'accidents bien graves. En général, lorsque la tolérance s'est établie difficilement, elle dure peu, et l'on voit reparaître les accidents au bout d'un ou de deux jours; dans le cas contraire, on le voit durer quatre, huit et jusqu'à quinze jours, lorsqu'on a usé d'une préparation soluble, et presque indéfiniment lorsque l'on use d'un composé insoluble.
Quelle qu'ait été la durée de la tolérance, une fois qu'elle a cessé, il faut no plus donner d'Antimoine, car on voit rapidement survenir des accidents gastriques dont on a peine quelquefois à se rendre maitre. Il est même fort remarquable que, lors même que l'on a cessé l'usage du remède avant que les vomissements ou la diarrhée nous en aient fait une nécessité, les malades éprouvent pendant quelque temps une grande propension au dévoicment.
A vrai dire, nous no doutons pas, comme nous l'ont démontré plusieurs autopsies, que le contact prolongé de l'Antimoine ne détermine sur la membrane muqueuse gastro-intestinale des phlegmasies locales, analogues à celles que l'on voit survenir sur la peau lorsqu'on a fait usage de frictions ou de lotions stibiées; et quoique ces gastro-entérites par cause externe n'aient rien de grave en général, toujours est-il qu'il faut éviter de les porter au delà de certaines bornes.
Nous avons dit plus haut que les efl'ets généraux de l'Antimoine n'étaient point obtenus lorsque le médicament causait de la diarrhée et des vomissements ; la raison en est bien simple, c'est qu'il n'en est presque pas observé ; aussi doit-on, par tous les moyens, chercher à obtenir la tolérance. C'est en associant l'opium à l'émétique que Laennec parvenait plus certainement à faire supporter le remède; l'addition de quelques substances aromatiques, telles que l'eau distillée de fleurs d'oranger, lui semblait propre à diminuer les nausées. Ces moyens sont rarement utiles lorsque l'on fait usage d'antimoniaux insolubles, et ils ne doivent être employés qu'au début lorsqu'on se sert de l'émétique ; car, d'une part, l'opium nuit singulièrement aux effets sédatifs de l'Antimoine, comme Rasori l'avait déjà dit, et d'autre part, par l'association de l'opium on risque de masquer pendant quelque temps des accidents intestinaux qui éclatent ensuite avec une violence beaucoup plus grande.
AMIMOINE. 1H3
le malade était à la diète absolue, déterminait le lendemain de légers troubles des fonctions digestives, troubles qui augmentaient en proportion de l'augmentation des aliments : d'où suit naturellement ce précepte thérapeutique, que la dose des préparations antimoniales doit être diminuée à mesure que l'on se relâche de la sévérité de la diète imposée au malade.
Certains aliments, certaines substances médicamenteuses modifient l'action des antimoniaux, et il est d'autant plus important de le savoir, que bien souvent on ne sait à quoi attribuer des accidents qu'on peut aisément éviter lorsqu'on a été averti. Le vin, les fruits acides, tels que les oranges, les limons, les citrons, les groseilles, les cerises, etc., et même les confitures de groseille, le raisiné, etc., les boissons faites avec les sucs des fruits acerbes ou acides augmentent singulièrement la propriété vomitive et purgative des antimoniaux ; et, le fait une fois constaté, nous avons pu l'expliquer aisément par la présence de l'acide tartrique ou citrique dans les aliments ou les tisanes acides, qui forment avec l'Antimoine des sels solubles et violemment émétiques.
E. Age et sexe. Pour ce qui regarde l'âge et le sexe, on peut établir que les vomissements et la diarrhée sont beaucoup plus faciles chez les enfants et chez les femmes que chez les adultes du sexe masculin. La tolérance dure peu de temps aussi chez les enfants, et il faut y faire une sévère attention ; car l'Antimoine, si puissamment utile pour combattre dès le premier âge les pneumonies et certaines affections cérébrales, peut devenir une arme très-dangereuse si son emploi est continué au delà des bornes convenables.
Quelque prudence qu'on ait mise dans l'administration des antimoniaux, il peut arriver que, chez certains malades, de graves désordres des fonctions digestives nécessitent de prompts secours. Il arrive souvent que la diarrhée persiste pendant trop longtemps et entrave la marche de la convalescence. Quand il survient de violents vomissements et des superpurgations le premier jour de l'administration des antimoniaux, on ne doit pas concevoir d'inquiétude, car, en persistant dans la médication, la tolérance s'établit le plus souvent le second ou le troisième jour du traitement. Les vomissements et la diarrhée ne sont réellement à redouter que lorsqu'ils reparaissent après la période de tolérance. La première chose à faire alors, c'est de cesser immédiatement l'Antimoine ; car, nous ne saurions trop le répéter, la tolérance perdue ne se rétablit que très-difficilement. La diète, les boissons féculentes, les lavements d'amidon devront être conseillés tout de suite; en même temps on fera prendre au malade 4 grammes d'électuaire diascordium dans les vingt-quatre heures, ou mieux une mixture dans laquelle on fera entrer 12 décigrammes de diascordium, 6 décigrammes de gomme kino, et 5 centigrammes à 1 décigramme de sulfate ou d'hydrochlorate de morphine. Que si les
kermès était prescrit assez souvent à haute dose comme béchique et comme altérant, et l'Antimoine diaphorétique lavé était donné à la dose d'une demi-once par jour, dans 4 onces d'infusion de bourrache, dans le cas spécial de pleurésie et de péripneumonie, comme on peut s'en assurer en lisant le formulaire des hôpitaux de Paris pour l'année i76i. Mais cette médication était tombée en oubli, lorsque Rasori, professeur de clinique à Milan, publia, sur l'action thérapeutique de l'émétique à haute dose, des travaux qui eurent un grand retentissement dans le monde savant. Il reconnut que, dajis certaines maladies, l'émétique à haute dose amenait une prompte cessation des accidents inflammatoires. Peschier, de Genève, Laennec et plusieurs autres praticiens constatèrent ces importants résultats, et maintenant il n'est personne qui révoque en doute la puissance du tartre stibié à haute dose dans le traitement de certaines pneumonies. Les opinions sont beaucoup moins unanimes sur l'efficacité de ce même agent thérapeutique contre le rhumatisme articulaire, la phlébite, la péritonite, la pleurésie, la méningite, l'angine, etc. Nous discuterons avec impartialité les opinions des auteurs en les comparant aux faits nombreux que nous avons nous-mêmes observés, et nous indiquerons avec la même bonne foi et les cas où nous avons vu les antimoniaux suivis d'un plein succès, et ceux dans lesquels ils n'ont donné aucun résultat avantageux.
De l'emploi de l'Antimoine dan* la pneumonie aif(aë. Rasori, sans trop expliquer ce qu'il entend par stimulus et par controstimulus, pense que, dans le traitement des péripneumonies, il faut, pour vaincre rapidement le mal, porter sur les organes digestifs toute l'action contro-stimulante qu'ils peuvent recevoir et soustraire au système vasculaire une portion de la matière stimulante dont il est rempli. Il satisfait à la première indication par le tartre stibié, et à la seconde par la saignée : la saignée et l'émétique agissent donc, selon lui, exactement de la même manière.
Or, si l'on mesure la contro-stimulation par les effets des controstimulants, on ne pourra admettre l'opinion de Rasori ; car l'expérience démontre que, dans quelques épidémies de pneumonie, le tartre stibié ou les autres antimoniaux employés à l'exclusion de tout autre moyen amènent plus vite la cessation des phénomènes fébriles que lorsque l'on saigne le malade préalablement ou concurremment. Ce seul fait permettrait donc de conclure que l'Antimoine n'agit pas comme la saignée.
Suivant Rasori, l'émétique à haute dose n'est supporté que dans certaines conditions de l'organisme, c'est-à-dire quand la maladie est sthénique, ou, pour nous servir de sa propre expression, quand il e-xisle une dialhèse de stimulus. Tout en confessant que le tartre stibié et les antimoniaux, en général, ne sont jamais si bien supportés ni
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si utiles dans la pneumonie que lorsque les symptômes sthéniqnes dominent le plus fortement, nous ne soutiendrons pas moins que la tolérance s'établit à merveille chez les individus profondément débilités, et qui, certes, n'ont guère besoin de l'Antimoine pour perdre encore des forces. D'un autre côté, nous voyons les individus les mieux portants, à cela près d'une tumeur du genou, par exemple, qui n'amène aucune réaction, supporter les anlimoniaux avec la même facilité que ceux qui sont atteints de péripneumonie. Rasori a professé, et d'autres après lui ont accrédité une grave erreur, savoir : qu'il fallait être malade, et malade d'une certaine manière, pour supporter de hautes doses de préparations antimoniales. On peut dire, au contraire, qu'à moins de phlegmasie gastro-intestinale, presque tous les hommes peuvent supporter des doses considérables d'Antimoine. Rasori et ceux qui partagent son opinion n'ont pas vu que si des gens bien portants ne supportent pas les antimoniaux, c'est que des gens bien portants ne se mettent pas à la diète; or nous avons vu que la diète était une des principales conditions de tolérance.
Rasori blâme, avec une sorte de dédain, ceux qui s'attachent aux phénomènes locaux des maladies, et qui ne semblent pas tenir compte de la diathèse de stimulus ou decontro-stimulus. Or, pour être conséquent avec lui-même, il faut qu'il admette que peu de maladies se montrent plus fréquemment que le rhumatisme articulaire et la pleurésie avec les symptômes qui annoncent au plus haut degré la diathèse de stimulus ; cependant les antimoniaux échouent presque toujours dans ces deux maladies, et d'autant plus sûrement que les symptômes inflammatoires sont plus violents ; d'un autre côté, dans une pneumonie latente, l'Antimoine réussit presque aussi bien que dans la fluxion de poitrine qui s'accompagne des signes les plus évidents de diathèse de stimulus.
Dance et Chomel n'expliquent pas comme Rasori le mode d'action de l'Antimoine. Suivant eux, cet agent thérapeutique n'a «aucune propriété spéciale : quand il purge et qu'il fait vomir, il n'agit pas autrement que les purgatifs et les vomitifs ; il n'a, au contraire, aucune action lorsqu'il est parfaitement toléré.
L'opinion de Broussais se rapproche beaucoup de celle de ces médecins : cet illustre pathologiste regarde en effet les antimoniaux comme des révulsifs plus puissants encore que les vésicatoires et les sinapismes que l'on applique sur la peau, attendu qu'ils agissent sur une plus grande surface, et que de plus ils provoquent souvent une abondante sécrétion de la surface gastro-intestinale.
L'explication de Dance et de Chomel s'appuie sur des faits spécieux; ils ont vu, et nos propres observations sont en cela parfaitement d'accord avec les leurs, que, dans le rhumatisme articulaire par exemple, l'amélioration ne survenait, le plus souvent, que lorsque les anlimoniaux causaient des vomissements et de la diarrhée, et que
l'on obtenait les mêmes résultats par l'ipécacuanha et les purgatifs drastiques. Partant de là, ils ont conclu qu'il en devait être de même pour la pneumonie : paralogisme évident, car ici ils n'ont plus les faits pour appuyer leur opinion. Si dans le rhumatisme l'amendement dans les symptômes est la conséquence la plus ordinaire de l'action éméto-cathartique du médicament, au contraire, dans la pneumonie, l'amélioration devient évidente et alors que l'Antimoine est supporté, et quand le vomissement ou la diarrhée survient ou persévère. L'erreur de ces deux praticiens vient donc de ce qu'ils ont appliqué à une maladie ce qui n'était vrai que pour une autre.
Dance, dans un ouvrage, d'ailleurs si remarquable, où il soumet à une critique sévère et consciencieuse tous les travaux qui ont été publiés jusqu'ici sur l'action du tartre stibié dans la pneumonie, arrive à cette conclusion, que si cet agent thérapeutique n'a pas nui, au moins son utilité ne peut-elle être mise en lumière par les faits qu'il analyse, et que, dans ces circonstances, la saignée faite concurremment avait probablement conduit à bien des pneumonies qui avaient été traitées par le tartre slibié.
Il nous semble que l'opinion de Broussais relative au mode d'action de l'Antimoine, dans la pneumonie particulièrement, ne peut pas soutenir la discussion, et qu'elle est renversée de fond en comble par l'argument que nous faisions valoir tout à l'heure, savoir, que dans la pneumonie les accidents inflammatoires sont aussi sûrement et aussi rapidement enlevés lorsque les antimoniaux ne causent aucun accident du côté des viscères gastriques que lorsqu'ils font vomir violemment.
El pourtant il ne faut pas se dissimuler que la fameuse méthode de Rivière dans le traitement de la pneumonie prête un grand appui aux opinions que nous venons de combattre. On sait que dans la pneumonie IHvière faisait vomir tous les jours avec l'émétique, et quelquefois deux fois par jour, jusqu'à ce que les accidents fébriles fussent calmés, et il n'est pas permis de révoquer en doute les faits qu'il a observés.
A vrai dire, il est probable que Rivière avait été entraîné à préconiser exclusivement cette méthode par les succès qu'il avait obtenus dans une période d'années où la constitution médicale le requérait. Toujours est-il que nous avons voulu savoir à quoi nous en tenir sur l'influence de cette médication. Depuis 183B nous avons soumis beaucoup de péripncumoniques à la méthode de Rivière en même temps que nous leur faisions une ou deux saignées ; ils prenaient, matin et soir les deux premiers jours de leur séjour à l'hôpital, et les jours suivants le matin seulement, 1 décigramme de tartre stibié et 1 gramme de poudre d'ipécacuanha. Ce vomitif était administré en deux doses, en laissant un quart d'heure d'intervalle entre chaque prise. Il s'ensuivait toujours des vomissements plus ou moins copieux, et chez
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aux résultats cliniques, est-elle en dissonance avec les considérations dans lesquelles nous entrions tout à l'heure relativement à l'influence des différents poisons? Si donc nos expériences prouvent que l'Antimoine, indépendamment de toute action irritante locale, produit le ralentissement et l'aiTaiblissement du pouls, en même temps que le ralentissement des phénomènes de la respiration, avec quelle facilité ne comprendrons-nous pas comment il amène si facilement la guérison de la péripneumonie? En effet, supposons un péripneumonique dont le pouls batte cent vingt fois par minute, avec une force que nous représenterons par 10, et qui respire quarante fois par minute, avec des efforts que nous représenterons par 4; supposons maintenant que par l'administration des antimoniaux le pouls ne batte plus que soixante fois par minute, et avec une force moitié moindre ; il en résulte que, d'une part, le ventricule droit et les artères bronchiques se déchargent moitié moins souvent dans le poumon, et que, d'autre part, l'impulsion du cœur étant moins forte, la masse de sang envoyée dans l'espace d'une minute est diminuée d'autant. Le poumon enflammé reçoit donc d'abord beaucoup moins de sang parles artères bronchiques, en tant qu'organe parenchymateux: ensuite, en tant qu'instrument d'hématose, il a bien moins de sang à élaborer.
Si maintenant nous supposons que le malade ne respire plus que vingt-cinq fois par minute, et qu'il le fasse sans efforts, on comprendra aisément que le thérapeutiste, en administrant l'Antimoine, a placé le poumon justement dans les conditions où le chirurgien place un membre fracturé ; c'est-à-dire que, après avoir par un traitement convenable modiflé l'inflammation, il tient le membre dans le repos. Or, dans le cas qui nous occupe, le poumon est relativement dans le repos.
On comprend donc comment les maladies aiguës du parenchyme pulmonaire et celles des vaisseaux sont si heureusement combattues par les antimoniaux, comment les phlegmasics des parenchymes, en général, céderont plus aisément à cette médication que celles des membranes séreuses ou synoviales. On voit aussi pourquoi l'Antimoine fait cesser la chaleur fébrile, qui presque toujours est en rapport avec la force et la fréquence du pouls.
Depuis la publication de nos travaux sur l'action thérapeutique des antimoniaux, en 1832, il s'est élevé à ce sujet une controverse des plus vives. Attaqué avec une violence souvent peu équitable, vanté par d'autres avec une exagération passionnée, l'Antimoine est pourtant demeuré dans le domaine de la thérapeutique, et aujourd'hui que les questions personnelles sont un peu oubliées, il est moins difficile de juger cette grave et importante question. Et d'abord l'émétiquea fini par convaincre les plus incrédules, et depuis que Louis, cet observateur si grave et si probe, est venu hautement proclamer l'évidente efficacité du tartre stibié dans la pneumonie aiguë, personne n'a plus
douté; aujourd'hui c'est donc chose jugée. Il n'en a pas été de même des autres préparations anlimoniaies. Le kermès n'a pu prendre droit de cité, non qu'il ait à coup sûr une efficacité moindre, mais parce que, presque seuls à Paris, nous avons persisté dans son emploi, et que le nouvel hôpital dans lequel nous poursui\ions nos expériences n'était plus au centre de la capitale, comme l'Hôtel-Dieu, et que de nombreux élèves ne pouvaient plus, comme jadis, être témoins des expériences nombreuses dont ils constataient chaque jour les heureux résultiils. Or, de toute évidence, le kermès, dans le traitement de la pneumonie, ne le cède en rien à l'émélique ; il a même sur lui cet avantage qu'il est beaucoup moins irritant, et qu'il cause bien plus rarement ces phlegmasics de la bouche et de la gorge, et ces inflammations gaslro-intestinalcs qui ne permettent pas toujours de continuer l'emploi de l'cmétique aussi longtemps qu'il serait convenable de le faire pour amener à bien une pneumonie, et surtout pour s'opposer à toute récidive. L'Antimoine métallique, l'Antimoine diaphorétique non lavé, en im mot, les préparations antimoniales les plus irritantes ne diffèrent réellement de l'émétique que par la dose; quant h leurs effets généraux, ils sont toujours les mêmes. Les préparations insolubles, telles que l'Antimoine diaphorétique lavé et les divers oxydes d'Antimoine, ont été vantées par nous en 1832 et en 183:), à une époque où. comme nous l'avons déjà dit, elles produisaient la diarrhée et les vomissements avec autant de facilité que le kermès les produit aujourd'hui. Alors, et nous ne saurions proclamer trop haut ce fait important, l'émélique, le kermès et l'Antimoine métallique irritèrent souvent de telle manière, que nous ne pouvions les employer ; et les préparations insolubles, au contraire, douées de propriétés irritantes beaucoup moindres, trouvaient une application heureuse et facile. Aujourd'hui (1851) nous excluons du traitement de la pneumonie aiguë des adultes les antimoniaux insolubles, & l'exception du kermès et du régule, parce qu'ils ne nous rendent plus les mêmes services que jadis. Dans quelques années probablement il faudra y revenir, dès que la constitution médicale aura changé et que l'économie ne pourra sans dommage supporter l'action de l'émétique, du kermès et du régule.
Toutefois, dans notre hôpital, nous avons constaté tout nouvellement encore l'heureuse influence de l'oxyde blanc d'Antimoine dans la pneumonie des enfants, et des faits nombreux, publiés sous nos auspices dans les divers recueils périodiques, ne laissent aucun doute sur ce fait thérapeutique; mais on est forcé de porter à des doses assez fortes l'oxyde blanc d'Antimoine, et le kermès peut, à coup sûr, à de moindres doses produire le même résultat.
Revenons à l'analyse des effets produits par les antimoniaux dans la pneumonie.
Si nous voulons juger de l'influence des antimoniaux dans le traite-
ment de la pneumonie, comparée à celle des autres traitements, nous sommes arrêtés tout d'abord par une impossibilité flagrante. Les relevés des différents auteurs, vrais, sans doute, sont cependant tellement contradictoires, que l'esprit reste en suspens et que l'on se voit forcé de rentrer en soi-même, d'interroger sa propre expérience et de mesurer les observations des autres h celles que l'on a recueillies soi-même. Celle manière de juger n'est pas h coup sûr exempte de reproche ; mais, en vérité, tant que les auteurs qui nous donnent des statistiques ne tiendront aucun compte des constitutions médicales et de ces influences extérieures auxquelles les médecins de l'antiquité attachaient avec raison une importance immense, il demeurera tout à fait impossible de se servir de ces relevés statistiques, auxquels nous ne voulons pour ce moment faire un autre procès.
Il est an moins un fait sur lequel s'accordent la plupart des antagonistes de l'Antimoine, c'est que ce médicament peut rendre de grands services dans les circonstances extrêmes. Cet aveu singulier, serait très-propre à démontrer que, si l'Antimoine est évidemment utile dans des cas où rien ne peut plus l'être désormais, il aurait probablement une utilité bien moins contestable encore s'il était administré alors que l'économie a encore assez de ressort pour seconder l'action curative du remède.
Presque tous les auteurs, ceux mêmes qui ont préconisé l'Antimoine avec le plus de vivacité, sont aujourd'hui d'avis que dans le début de la pneumonie, c'est-à-dire dans les quatre ou cinq premiers jours, les émissions sanguines doivent être employées, si ce n'est dans quelques constitutions médicales qui ne se présentent que bien rarement, et chez certains malades dont la constitution individuelle ne permet réellement pas les émissions sanguines.
Il ne s'ensuit pas que l'Antimoine doive être donné seulement le quatrième ou le cinquième jour de la pneumonie, et alors seulement que le système sanguin a été vidé ; il doit être administré concurremment à la saignée et à la digitale, et c'est seulement de cette manière qu'il pourra, par ses propriétés antiphlogistiques, modifler l'état général de telle sorte que de nouvelles émissions sanguines soient superflues.
Dans quelques épidémies, et nous en avons observé une de ce genre, les antiraoniaux exercent une influence qui étonne, et quand on a constaté ces prodigieux résultats, on est affligé de voir les mêmes agents ne plus avoir ultérieurement qu'une action secondaire.
Dans l'épidémie que nous observions à Paris, en 1831 et au commencement de 1832, les pneumonies les plus intenses, chez les individus les plus jeunes et les plus vigoureux, guérissaient en peu de jours sans émissions sanguines, et môme nous remarquions que les malades qui avaient été saignés avant d'entrer à l'hôpital res-
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taienl malades beaucoup plus longtemps que ceux qui ne l'a' pas été. Les accidents f(;brilcs, l'expectoration rouiilée, cédaiea l'espace de quarnnlc-huit ou de soixante-douze heures, tandi depuis 1814. et aujourd'hui encore (1851), les antimoniaux. I'ulilit4^ est incontestable pourtant, ne peuvent seuls mener les pneimionies des adultes, du moins celles que nous obs( dans notre hôpital et dans notre pratique particulière, et q' perles de sang sont d'une nécessité évidente, excepta chez U fants.
11 serait important d'avoir un moyen qui penuil de juger manière précise les formes épidémiques, les consUtutioDS gém qui réclament plus particulièrement l'emploi des ;i! ' nous avouons qu'après une altculion soutenue, et ;ii i
plus scrupuleux des phénomènes morbides généraux el loc4 nous a été tout à fait impossible d'arriver à cette notion Uiéra| que. U est triste de le dire, mais c'est un fuit expérimental biei l'issue du traitement fait connaître la nature des maladies. n9 morborum ostendunt cuvationei. Quand on compare l'épidéntie de et 1832 avec celle de 1837 et iH'M, il nous a semblé que ce qui do) nait. c'est que, en IH31 et I8;$2, il y avait une grande propensi accidents gastriques. Ainsi la plupart des malades avaient eu c des vomissements et des diarrhées, et avaient une telle suscep d'entrailles que les moindres doses d'Antimoine, fût-ce les pn lions insolubles, délei minaient le premier jour une révolte de l'j mac et des inU-slins, qui ne se calmaient que difUcilemcnt an pium ; tandis que, dans l'épidémie de 18.i7, nous donnions, premier jour, sans addition d'opium, une dose énorme de L 1 grammes par exemple, sans émouvoir à peine l'esloniac. même temps nous observions que les accidents gastriques ép par ces malades antérieurement à leur entrée dans l'horiii. moins violents et surtout moins fréquents.
Ce n'est pas h dire pour cela que les anlimoniaux boaiil plus niiles iju ils sontplusdiflicilement tolérés, ou, en d'autres tei qu ils font vomir et qu'ils purgent davantage ; nous verrons pi ce (lu'il Tant penser de celte idée, nous prétendons seulement q faut L'ti jiig r par deux formes épidémiques bien différeules, f imoinc était plus utile dans celle où précisément l'estoiTMC intestins étaient le plus irritables.
S.ins nous arrêter plus longtemps à ces formes différentes de mo\iics, indiquons rapidement de quelle manière les antimont doivent être administrés dans la tluxion de poitrine, telle qu'on serve le plus conuimnément.
Dés que la pneumonie est constatée, et que l'on a praliqu saignée, on prescrit une potion stibiée dont la dose varie eu raii l'Age du malade, du composé anlimonial et de la constitution
cale. L'émétique est donné dissous dans de l'eau distillée et sucrée, à la dose de 2 décigrammes à 1 gramme pour la première journée ; l'Ântimoine métallique à la dose de 5 décigrammes à 2 grammes, le kermès à celle de 1 à 3 grammes, l'oxyde d'Antimoine à la dose de 1 à 10 grammes. Toutes les préparations insolubles doivent être données dans un looch blanc, ou dans un mucilage de gomme adragante suffisamment étendu et édulcoré. Pour les enfants, on peut les donner en poudre mêlées à du sucre ou à du miel, et les déposer ainsi sur la langue.
On en donne d'abord une cuillerée à bouche, ou beaucoup moins s'il s'agit d'un enfant. Quand il ne survient pas de vomissements trop violents et de trop vives coliques, on répète cette dose toutes les heures. Dans le cas, au contraire, où les accidents gastriques sont trop graves, on éloigne les doses du médicament jusqu'à ce que la tolérance se soit établie ; et alors on l'augmente en raison même de l'intensité de la fièvre et des accidents généraux.
Dès que la fièvre est calmée, il convient de diminuer la dose du médicament, et de la réduire graduellement à mesure que le malade avance dans la convalescence.
La cessation de la fièvre, et môme de la plupart des accidents locaux, ne doit pas être pour le médecin un motif de renoncer immédiatement et tout d'un coup aux antimoniaux. Tout au contraire, il faut insister, mais en réduisant graduellement les doses : c'est le moyen de tenir en bride la phlegmasie, s'il nous est permis de nous exprimer ainsi, et d'empôcher les recrudescences et les rechutes ; car c'est en cela surtout que le traitement par les antimoniaux seuls, ou par les antimoniaux unis à la saignée et à la digitale, l'emporte sur la méthode des émissions sanguines exclusives. Les saignées en effet ont des bornes. Si elles n'ont pas jugulé la maladie, pour me servir d'une expression aujourd'hui consacrée, le médecin qui n'a que cette arme reste impuissant; tandis que les antimoniaux et la digitale, qui peuvent être continués, môme pendant la convalescence, laissent constamment le malade sous l'influence de la médication qui a arrêté les progrès de la phlegmasie.
Action nntlplilo||rU4iqae de l'Antimoine dan* les autrea maladies.
Ce n'est pas >euloincnt dans le Irailcuicnt de la pneumonie que l'efficacité de l'Antimoine a été constatée ; on a dit encore qu'elle n'était pas moindre pour combattre le rhumatisme articulaire, la phlébite, le catarrhe sulfocanl, etc. Nous avons pu faire à cet égard de nombreuses expériences, et nous indiquerons les résultats auxquels nous avons été conduits.
li'hémorrhasle parenelijrmatfuie da poumon est, après la péripneumonie, la maladie qui cède le mieux à l'action de l'Antimoine.
H-2i SÉDATIFS ET CONTRO-STIMULANTS.
Une jeune femme de trente ans avait depuis dix mois unehémorrhagie pulmonaire (liémoplysie parenchymateuse) pour laquelle elle avait été saignée vingt-neuf fois. Diverses médications furent vainement essayées. Récamier prescrivit l'Antimoine diaphorétique lavé à haute dose, et la guérison fut rapide et durable.
Un homme de quarante ans fut amené à l'Hôtel-Dieu, au septième jour d'une hémoptysie extrêmement grave qui avait augmenté après deux saignées et une application de sangsues ; sept heures après l'administration de l'Antimoine, le crachement de sang avait disparu. Bnfln nous avons eu également à nous louer de cette médication chei ime femme de soixanle-cinq ans qui éprouvait souvent de graves apoplexies pulmonaires symptomatiques d'une lésion organique du cœur. Néanmoins nous avons tout récemment échoué complètement dans le traitement d'un jeune homme atteint d'une hémorrhagie parenchymateuse du poumon fort grave.
Dans l'héniorrhagic bronchique l'Antimoine ne nous a pas réussi.
Catarrhe «aiTocant. Les antimoniaux nous ont rendu service dans le traitement des catarrhes suffocants des vieillards et dans le catarrhe pulmonaire profond des adultes et des enfants. Cette maladie, infiniment plus grave que la pneumonie, demande à être attaquée par des doses beaucoup plus fortes.
Dans le catarrhe aigu simple, où le tartre stibié à dose vomitive jouit d'une efUcacilé si inconleslable, nous n'avons généralement rien obtenu do ce môme médicament donné à dose contro-stimulante. Mais il n'en est plus de même si ce môme catarrhe s'élève à un degré d'acuité très-prononcé, s'il s'accompagned'un mouvement fébrile intense, et si surtout, par son extension rapide vers les extrémités capillaires des bronches, l'affection catarrhalc menace d'aboutir à la pneumonie. Dans ce cas, l'Antimoine à haute dose trouvera son indication, et souvent, grâce à ce moyen, on réussira à faire tomber tout cet appareil fébrile et à enrayer les progrès menaçants de l'affection catarrhale. On sera surtout autorisé à s'adresser à cette puissante médication chez les individus à poumons suspects, où il importe d'arrôter à tout prix le développement d'accidents inflammatoires pouvant donner une impulsion fatale à des produits accidentels, qui jusque-là seraient restés à l'état latent.
Phthiaie paiinoii»ir«. Cette même médication peut n'être pas sans utilité dans la phthisie pulmonaire une fois développée. Nous rappellerons ici qu'un auteur estimé du commencement de ce siècle, Ijanthois, avait beaucoup préconisé le tartre stibié, et que, grâce à ce moyen, il assurait avoir enrayé un grand nombre de phthisies pulmonaires. Bricheleau s'était efforcé de remettre en honneur cette même médication, dont il prétendait obtenir d'eecellents résultats. Nous
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pouvons ajouter qu'aujourd'hui encore il est un certain nombre de bons praticiens qui ont assez souvent recours au tartre stibié à dose rontro-stimulante dans des cas bien déterminés de pbtbisie pulmonaire, et qu'ils n'hésitent pas à présenter ce moyen comme jouissant d'une véritable efficacité, soit pour enrayer le travail inflammatoire qui tend à se faire autour des tubercules et en amener le ramollissement, soit pour combattre les pneumonies plus ou moins étendues qui constituent une complication si fréquente et si redoutable de la tuberculisation pulmonaire.
M. le professeur Fonssagrives prescrit le tartre stibié dans une potion aromatique ou excitante au commencement de la période fébrile de la phthisie, à la dose de 0,20 à 0,30 par jour pendant deux ou trois mois.
Nous l'avons dit ailleurs (Pidoux, Études générales et pratiques sur la phthisie), de ce qu'on a rencontré quelques phthisiques capables de supporter cette médication pendant plusieurs mois, en faire une règle générale et croire qu'on va comprimer indéfiniment l'inOammation et la fièvre tuberculeuse, c'est mal connaitre la phthisie et les phthisiques. De deux choses l'une: ou la tolérance ne s'étabUt pas, on surmène les malades qui déjà épuisés demandent grâce ; ou bien la tolér<'ince s'établit, et alors on n'agit pas du tout.
Il en est tout autrement des petites doses. Nous donnons souvent aux phthisiques un centigramme de tartre stibié par jour, et, quand ce médicament est bien toléré, les malades voient la fièvre diminuer, l'appétit augmenter et les forces revenir avec l'embonpoint.
Pleartele. Nous avons un assez grand nombre de fois donné les préparations d'Antimoine dans les pleurésies aigués, et pas une fois nous n'avons pu calmer l'orgasme inflammatoire, ainsi que le prétendait Laennec.
MaladlM do enar. Nous avons vu se calmer la fréquence du pouls et la dyspnée, chez les patients atteints d'une maladie organique du cœur, sous l'influence de hautes doses de tartre stibié, de kermès cl d'oxyde blanc d'Antimoine; mais, au bout de peu de temps, lorsque la tolérance cessait, les accidents reparaissaient avec autant de violence qu^auparavant. II est pourtant un rapprochement que nous ne pouvons passer sous silence : en parlant de la péripneumonie nous avons dit que, sous l'influence de l'Antimoine, la circulation subissait des modifications beaucoup plus marquées que la respiration; le contraire a lieu dans les maladies du cœur.
Phlébite. L'action de l'Antimoine dans la phlébite n'est guère moins constante que dans la pneumonie. En 1831, une jeune fille fut saignée pour modérer une congestion utérine ; à quelques jours de là, les
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veines dti hras s'ennamment, on applique des sangsues cl <!« ca plasnu-s. Le lendemain malin, gonllemcnl du bras, syniplùmcs l; pholdes, sulTusion irlériquc de In face. 6 grammes d'oxyde bUd dWntimoine sont prescrits par RAcamier : le lendemain malin fièvre avait cédé, le bras était assoupli, les syniplômes typhoïde» avaie disparti, et quaranlc-buit heures après le début du Iraitcnienl no malade entrait en convalescence. Sanson aine s'applaudissait beao coup d'avoir employé le tarlre slibié a hautes doses et l'oxyde d'Anli moine dans les phlébites qui suivent les graves opérations cbiru gicales.
Deax fois nous avons ru réussir les anlimoniaux dans une métro péritonite puerpérale.
Nous cnnons avoir fait avorter, par le même moyeu, un doubl phlegmon des amygdales.
KkmMsUoar ■pticaUire. Il est peu de médecins qui, ayant ce»' tenablMnenl essayé les anlimoniaux dans la pneumonie, n'aient cosao leur utilité; mais il n'en est pas de même pour le rbumatisni artimiaire aigu. Quelques praticiens, Laennec, MM. Vyau-Lagarde Ribes. Delourmel, etc., regardent le tartre slibié à haute dose coœ l'un des meilleurs moyens pour guérir le rhumatisme articulai Chomel et surtout Dance citent des faits nombreux qui senibleni indiquer que ce médicament n'a pas, dans ce cas, une action spéci bien incontestable, et qu'il faut attribuer l'amélioration que lai observe à l'action vomitive el purgative du remède plulùl qu'à se» pi priétés contro-slimulanles. Nous avons traité par les anlimoniai plus de trente malades alleints de rhumatisme articulaire aigu, el résultats ont tellement varié, qu'il nous a été impossible d'indiquet; à l'égard de celte maladie, des résultats thérapeutiques à peu pi constants, comme nous l'avons fait dans la pneumonie. Les prépara lions antimoniales ont eu un succès rapide chez quatre do no* n» lades : la moitié a éprouvé un soulagement notable et uneguériitoi complète en moins de vingt jours. L'autre moitié n'a pas épruu\i la moindre amélioration. Chez trois malades, les accidents se *onl considérablement aggravés. Chez les rhumatisants nous n'obscrrio pas le ralentissement do la circulation et des mouvements respira-^ toires dont nous avons parlé plus haut; la chaleur fébrile ne diminuait (lu'ù mesure de la dis])arilion des phénomènes locaux, el m?nu> nou> avons vu plusieurs fois une fièvre violente persister, bien que li.>ulc^ les articulations parussent libres d'inOammalion el que rien ne pùil laire [uésimu-r que quehjue organe interne, à l'exception du cœur, fût le siège d'une phlegmasic. La disparition du rhumatisme n'a jamais été si rapide que lorsque l'Antimoine déterminait «les romittements el surtout des superpurgntions; une tolérance de quinte jour» n'amenait aucune autre nioditlcation que celle que l'on ponraitrai-
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sonnablement attribuer au laps de temps qui s'était écoulé. Plusieurs fois nous avons vu le rhumatisme persévérer avec une affreuse opiniâtreté pendant tout le temps que durait la tolérance et céder presque complètement en vingt-quatre heures, le jour que le médicament n'était plus supporté et qu'il déterminait des accidents du côté des viscères gastriques. Nous ajouterons que le tartre stibié en lavage, ou bien encore l'huile de croton tiglium ou tout autre purgatif un peu énergique produisaient, en général, d'aussi bons effets que les antimoniaux à haute dose.
Toutefois nous ferons observer que si, par une médication quelconque, l'application des sels de morphine sur le derme dénudé, la saignée, les purgatifs drastiques, les éméto-cathartiques, nous avions modéré le rhumatisme articulaire et dissipé la flèvre violenta qui l'accompagne presque toujours, nous tirions alors un utile parti de l'administration longtemps continuée de doses médiocrement élevées d'oxyde blanc d'Antimoine ou de kermès. Par là nous évitions les recrudescences, si fréquentes avec toute autre médication.
Il résulte de tout ce que nous venons de dire que le mode d'action des anlimoniaux dans le rhumatisme articulaire est tout autre que dans la péripneumonie.
Maintenant il s'élève une objection très-grave. Si l'Antimoine a sur la circulation et sur la respiration l'influence que vous lui avez reconnue dans vos expériences, pourquoi, nous dira-t-on, perd-il cette influence quand on le donne dans le traitement du rhumatisme articulaire, dans celui de la pleurésie, etc. ? A cela nous répondrons par une autre question : Si l'opium endort, si l'extrait de datura stramonium calme les douleurs, pourquoi l'opium n'endort-il pas toujours? pourquoi l'extrait de stramoine ne calme- t-il pas toujours les douleurs? C'est que probablement la modification nerveuse, en vertu de laquelle le malade est tenu éveillé, et celle qui excite la sensation douloureuse sont telles, que l'influence de l'opium et du datura n'est pas assez puissante pour les vaincre. Ce que Peyrilhc rendait par cette expression énergique et si capitale en thérapeutique : « Si, quand nous donnions l'opium comme quatre, le malade ne s'endort pas, c'est qu'il est éveillé au moins comme cinq. »
Appliquons maintenant à 'Antimoine ce que nous venons de dire, et croyons que si la flèvre véhémente des rhumatismes n'est pas calmée par les anlimoniaux, c'est que le rhumatisme exerce sur l'organe central de la circulation une stimulation sympathique ou directe tellement énergique, que l'action sédative et antiphlogisliquc de l'Antimoine ne peut en triompher.
Fièvre Intermittente. Le fameux bol de la Charité contre la fièvre quarte [bolus adquartanam) témoigne assez haut de la confiance qu'on attribuait au tartre stibié. La composition de ce bol était la suivante :
Uî8
îATiFs tr
Quinquina en poudre H grammes- Carbonate de potasse 4 —
Tîirtre stibié 80 ceniigr.
Sirop de sucro <)• '-
Pour soixante bol* h prendre ciitro deux acc6*.
El d'al)ord nous ferons observer que dans ce mélange l'énoi était dccomi)Osé par le tannin et par le sous-carbonate de pota qu'en outre les ;J2 grammes de quinquina que le malade prenait môme temps (jue l'émétique entre deux accès de fièvre pouvaient droit revcudiquer la plus grande part dans l'honneur de la guér
Ou ne peut toutefois se dissimuler que dans les fièvres LntennitL rebelles et atypiques une grande perturbation peut dans quelque rompre le cours des accès, et le tartre stibié est mieux qn'nn ; médicament propre it produire cette perturbation ; il agit aa c titre qu'une grave indigestion, qu'une grande frayeur, que la doa qui souvent ont suffi pour mettre tin à une fièvre intermittente nt La fameuse potion stibio-opiacée du docteur Peysson, tant pricoi dans le traitement des fièvres intermittentes rebelles, n'a peul d'utilité que par la perlurhalion qu'elle provoque.
Quant à l'efflcacilé du lartre stibié dans un typhus grave, noi nous croyons pas en droit de la révoquer en doute ; pourtant I' rite de Rasori ne nous semble pas suffisante. Kn effet, rien ne dénu que sa fameuse médication ait eu de si beaux résultats dans la péléchiale de GCncs. Toutefois nous ne sommes pas éloignés de que dans certaines épidémies de grippe, caractérisées par la pi tion des forces et en même temps pur des pblegmasies locales pi naires, l'émétique , comme la plupart des autres antimoniaiu trouve une heureuse application.
Le bien-être qui, chez les enfants atteints de coqueluche, suit 11 ministration d'un vomitif, ne présage rien en faveur de l'Antimoii En effet, on obtient le môme résultat par l'ipécacuanba. de sorte qt faut ici croire à l'utilité du vomitif en tantque vomitif, cl aoail spéciale du sel antimonial.
Nous avons vu bien souvent aussi conseiller, cl souvent noosai conseillé nous-mêmes l'émétique dans le cas d'inflammation ai la membrane mu({ueusedu larynx chez les enfants. Cette inQ.i tion, qui simule le croup le plus intense et qui peut quelqucfi causer, cède facilement à l'usage du tartre stibié donné à dusc tive, et à l'usage du kermès continué pendant plusieurs heures.
Affection dipbth^riiiqaeet croup. Depuis longtemps r.\nliinoi dose vomitive estempluyc avec avantage dans l'angine dipbibérit cl dans le croup véritable. Par suite des cunctractions conviiUi\e»< muscles cxpiiateurs, le vomitif tend h ébranler et à détacher lis fat: ses membranes plus ou aiuius adhérentes ù l'urrièru-gorge ou nu lui
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aérien ; et puis en provoquant leur expulsion il réussit souvent à faire cesser une asphyxie qui était imminente, et à placer l'enfant dans des conditions plus favorables.
Nous devons ajouter que dans ces dernières années l'émétique, à dose contro-stimulante, a été appliqué au traitement du croup, et que des faits assez nombreux, cités par un certain nombre de médecins recommandables, tels que MM. Gigon, Valleix, fiouchut, sont venus témoigner de l'efQcacité de cette méthode, au moins dans certaines limites.
L'Antimoine paraîtrait avoir ici un double mode d'action : d'abord il est rare que les premières doses ne soient pas suivies de vomissements, donc, comme vomitif, il peut être déjà très-utile ; et puis, comme contro-stimulant, l'Antimoine agirait sur le fond même de la maladie, c'est-à-dire qu'il s'attaquerait à la diathèse spéciale qui tend à reproduire incessamment l'exsudation plastique, et à renouveler ainsi les accidents de suffocation et d'asphyxie qui avaient pu être un instant conjurés. Dans le cas de croup confirmé, on administre d'ordinaire une potion contenant de 20 à 40 centigrammes de tartre stibié, qu'on donne par cuillerée à café d'heure en heure. Nous répétons que le succès parait d'autant plus probable que les premières doses ont une action vomitive et provoquent le rejet de concrétions pseudo-membraneuses.
Toutefois nous avouons que nous ne sommes pas aussi rassurés que le parait être M. Bouchut sur la complète innocuité de cette médication. En effet, chez un certain nombre de jeunes sujets, doués d'une faible résistance vitale, ou déjà débilités par cette maladie essentiellement asthénique, il n'est pas très- rare de voir survenir assez rapidement des symptômes de prostration qui ne laissent pas d'avoir leur danger. Aussi, sans proscrire cette médication énergique qui peut, dans tel cas donné, rendre les plus éminents services, notre avis est qu'en raison même de sa puissance, elle demande à être appliquée avec une grande prudence et à être surveillée avec un soin extrême.
Chorée. Il nous reste à signaler une application du tartre stibié à haute dose qui mérite une mention toute spéciale. Lacnncc, et après lui Breschet, avait employé ce moyen avec quelque avantage pour combattre la chorée. Mais depuis longtemps il était tombé complètement en désuétude. Gillette, médecin de l'hôpital des Enfants, a eu l'idée de reprendre cette médication, et, grâce aux modifications qu'il lui a fait subir et aux succès qu'il en a obtenus, on peut dire qu'il lui a assuré dans le traitement de la chorée, sinon la primauté, au moins une place des plus importantes.
Voici le mode d'administration que formulait Gillette.
La cure totale se compose le plus ordinairement de plusieurs cures partielles, ou de séries. Chaque série comprend trois jours et est
SEPATIFS ET CONTRO-STI.MULANTS.
séparée de la suivante par un intervalle de trois à cinq jou Le premier jour, on commence par donner le tartre stibié à la d< de 30 à 40 centigrammes dans les vingt-quatre heures, à peu près la même manière que dans la pneumonie. Le deuxième jour, on don 40 à 60 ccnligrammes, elle troisième jour on s'élève jusqu'à 75 cet grammes et môme quelquefois jusqu'à 1 gramme. Cela fait, on lai le malade se reposer pendant trois à cin(| jours. Si la chorée persi au même degré, ou bien si les mouvements convulsifs ont éproi seulement de la diminution, on reprend le tartre stibié pend: trois autres jours, en commençant par la même dose que dans première série ou bien par une dose un peu plus élevée. Si, apr quatre ou cinq jours d'un nouveau repos, la guérison n'est p obtenue ou n'est encore qu'incomplète, on entreprend nne tr sième série, en augmentant encore un peu les doses. Dans quclqi cas réfractaires il a été nécessaire do recourir à une quatrièi série.
Des faits déjà nombreux ont été publiés par BonQIs, interne Gillette, et par un certain nombre de médecins des hôpitaux; ces faits, sans ôtre tous également probants, nous paraissent ni>;i moins de nature à recommander cette médication énergique. As£ souvent, après la première série, il arrive que la chorée se trou très-notablement amendée, et quelquefois même, si la maladie i qu'une intensité moyenne, on obtient immédiatement la guériso Mais dans la majorité des cas, il est nécessaire de recourir h deux trois séries successives pour arriver h une guérison complète et défii tive. On pourra objecter sans doute que nous possédons, dans les afl sions froides, les narcotiques, la noix vomique, les bains sulfureux la gymnastique, etc., un ensemble de moyens thérapeutiques à l'ai desquels on parvient généralement à triompher de la chorée, et q rien ne commandait de reprendre une médication déjà essayée, pi abandonnée, une médication qui a en soi quelque chose de violent de brutal môme, surtout chez des personnes délicates, comme le so beaucoup de jeunes filles choréiqucs.
Assurément nous sommes, moins que personne, disposés àconlest l'efflcacité des divers moyens dont on se sert habituellement po combattre la chorée, et de plus nous accorderons que la médicati< stibiée devra rencontrer plus d'une fois ses contre-indications et s diflicultés pratiques. Mais, d'autre part, nous s.ivons par expérien «lue si la chorée cède généralement au traitement ordinaire et bénéfice du temps, il est malheureusement certains cas où l'agitati convulsive est d'une violence telle, que tous les moyens connus se sans action aucune, et que le médecin ne voit que trop souvent encc périr misérablement sous ses yeux de pauvres jeunes filles, la pe usée et profondément ulcérée par des frottements incessants qu'a cun moyen de contention ne peut empocher.
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Or le tartre stibié à haute dose vient nous offrir une ressource nouvelle là où tout a échoué jusqu'ici, et déjà niême quelques faits tendent à faire espérer que, grâce à l'énergie de ce moyen à la fois perturbateur et sédatif, on parviendra à maîtriser et à briser en quelque sorte ces chorées jusqu'ici indomptables. Ainsi donc, quand bien môme la médication nouvelle devrait être réservée exclusivement à ces cas exceptionnels , Gillette aurait encore rendu un véritable service à la thérapeutique en lui offrant une chance de succès là où elle a été réduite à confesser sa complète impuissance.
L'emploi des antimoniaux comme médicaments externes est tout à fait tombé en désuétude. Cependant le tartre stibié (voir t. I) a encore des usages thérapeutiques fort importants. Autrefois on se servait fréquemment, pour modifier les plaies et guérir certaines maladies ulcéreuses de la peau, de pommades dans lesquelles on faisait entrer les oxydes d'Antimoine, le sulfure, l'hydrosulfale, et môme l'Antimoine métallique. Il est fâcheux que l'usage de ces remèdes soit aujourd'hui exclusivement abandonné aux maréchaux, qui en tirent un grand parti dans le traitement des maladies des animaux.
MODE d'administration ET DOSES.
Nous allons maintenant passer rapidement en revue les propriétés spéciales des diverses préparations d'Antimoine.
A. Antimoine métallique. Nous l'avons administré avec avantage dans hx pneumonie, le rhumatisme articulaire, le catarrhe capillaire. Les doses varient depuis 4 décigrammes jusqu'à 4 grammes. On l'administre en pilules, en poudre, mêlée à de la magnésie ou à du carbonate de chaux, ou bien encore suspendue dans un looch ou dans une potion mucilagineuse. En triturant avec une partie d'axonge deux parties d'Antimoine porphyrisé, on fait une pommade qui peut remplir le même but que la pommade émétisée. Cette pommade peut s'employer aussi en frictions sur certaines dartres.
B. L'oxyde d'Antimoine, l'acide antimoniettx, l'acide antimonique sont de toutes les préparations stibiées celles qui agissent avec le moins de violence. On les prescrit suspendus dans un looch blanc, en poudre ou en pilules ; cette dernière forme est préférable chez les malades qui peuvent avaler des bols. La dose varie depuis cinq décigrammes chez les enfants à la mamelle, jusqu'à 8 ù 16 grammes chez les adultes, dans les vingt-quatre heures. Dans les catarrhes non fébriles il convient de ne pas dépasser la dose de 4 grammes.
C. Antimoine diaphorétique lavé. Ce médicament est celui qui s'administre le plus souvent. Il s'emploie plus communément que les oxydes purs, parce qu'il se trouve dans toutes les officines. C'est d'ailleurs celui qui est connu dans le Codex sous le nom impropre d'oxyde blanc
d'Antimoine. Il se donne exaclenient dans les mfimes cas et de U mCme manière que l'oxyde el les acides d'Antimoine.
D. Le chlorure d'Antimoine ou beurre d'Antimoine, l'oxychlorure tTA»' limoine ou jioudre d'Alyitrolh, et tiodure d'Antimoine, ne sont pas employés aujourd'hui dans la thérapeutique interne. La poudre d'Aljotrolh no se distinguo des antimoniaux que nous venons de passer en' revue par aucune propriété spéciale. On l'a accusée pourtant Je provoquer la salivation. Nous ue pouvons rien dire à cet égard ; no» expériences sur ce sujet ne sont pas assez nombreuses.
E. Le sulfate (f Antimoine, le soufre doré d'Antimoine, et surtout /"//»/drn$i4lf(ite d'Antimoine (kermès minéral), soûl d'un usage Leauiviiip plus Fréquent. Ils s'emploient avec un grand avantage comme controstimulants. On les a vantés surtout dans les catarrhes aigus et chroniques, dans les coqueluches; on les donne, dans ces cas, h petite doses de 5 à 20 centigrammes par jour, dans un julep, en pondre, mêlés avec du sucre, en pilules, et comésbin avec la goronu* ammoniaque, le savon, la térébenthine, le baume de Tulu, rtc. Gomme ronlro-stimulanls, il convient de les donner à dose moitié moindre que les oxydes ; ils s'administrent d'ailleurs de la mf-nu- ni.inière.
Thorcl, pharmacien à Avallon, a conseillé le kermès cumiiie antidote de la strychnine et de la brucine ; il pense que le kermès agit, une partie en formant un sulfure insoluble dans les alcalis organiques, et la portion d'émétique non décomposée provoque l'expuIsioD du poisou neutralisé. Voici la formule d'administration proposée par Thorcl :
Kermès I grammp.
Ëniétique 10 CPiiligr.
Sirop de nerprun I S grammes.
Kau riO —
BROME
UATlÉRb' MÉIUCAU:.
Lo Brome t'st un méulloido di-couverl en 18ÏU par Uolard. dï Montpellier.
Il eiiste dan» l'eau des mers on pctiti.' proporiiun ; comme l'iode, il a été trouvi! en plus grandi- <|uanlité dans nn prand nombre de plantes marines. Certaines eaux minérales renferment du Brome en assez forte proportion.
Les eaux des salinei do Salins (Jura), el celles de Sali. l'yn^ni'es). do
Cautercts, de Ha. v-l'yn'nécs),
que n(nis avons uvj.. M^:ji.iléea comme contenant de l'iode, présentent également du Brome.
Il se trouve i l'éUt de bromora de calcitim, de mapiésium et dr i^.i.li'in. ,i«n« les eaux de BnuriKinni». il' i -(,
dr Sodcn, de Naulieim, de K n
surtout dans le» eaux-mèn r
après <|nc l'on a obtenu le ' r
t-vuporaiion.
On prt'parc le Uromc en soumeiunl las eaux-nu^res des marait silantt, dans les* i|uell>]s lu Drume existe h l'tïial do bro* mure, à l'action d'un murant d» rlilor«( le Bmmo i 'i>arM 4<
I eau en a;:! i •'«■■■
pare du Bru...- . .. _..u.-... -.^ùnt> p«t
BROMIi:.
traitée par la potasso, ot le Brome est transformé en bromure de potassium et bromate de potasse. On calcine pour transformer ce dernier sel en bromure do potassium ; et celui-ci est soumis à l'action d^ l'acide suirui'i<|ue et du peroxyde de manganèse ; la Brome se dégage, ot il reste des sulfates de potasse et do manganèse.
Le Brome est liquide, d'un rouge noiritre en masse, d'un rouge hyacinthe vu en couches minces, et répandant k l'air des vapeurs rutilantes. Son odeur est forte, sa saveur âpre et désagréable ; il est peu soluble dans l'eau. Il su solidifie à un froid de 18 à 2Î depirés, et bout it 63 degrés ; sa densité est de â,3933 (l'ierre).
D'après les expériences diverses de MU. Pourché, Barlhez, Fournet, etc., le Brome est un poison irritant, agissant comme l'iode, et plus énergiquement que lui.
Bromure de potassium KBr {Bromurelum potassicum).
Potasse caustique q. v.
Brome q. s.
Faites dissoudre la potasso dans environ IS parties d'eau; placez la solution dans un vase étroit et allongé ; faites arriver le Brome peu k peu dans les couches inférieures de la solution alcaline, à l'aide d'un entonnoir très-effilé ; mélangez les deux liquides en agitant légèrement la masse, continuez à ajouter du brome jusqu'à ce que la liqueur reste faiblement colorée en jaune ; évaporez à siccité dans une capsule de porcelaine. Mettez le résidu de l'évaporation dans un creuset de platine, faites-le fondre, et maintenez-le en fusion pendant quelques minutes & la température du rouge obscur, afin de convertir le bromate en bromure. Faites redisioudrc dans l'eau distillée la masse saline qui, par évaporation et refroidissement, donnera du bromure de potassium cristallisé en cubes.
Le bromure de potassium est loin d'avoir toujours un état do pureté satisfaisant. Sur dis échantillons, provenant des principales fabriques qui alimentent la pharmacie française, M. Adrian a pu constater que la proportion des matières étrangères au bromure est en moyenne de 10 à 1& pour lOU; elle a pu s'élever jusqu'à 3S pour 100 du poids total. Ces matières étrangères sont le chlorure do potassium (3 à 30 pour lUO), le sulfate de potasse (0.50 à 3,50 pour lOU), l'iodure de potassium (0,50 à '.' pour tlio), la potasse carbonatéc ou non (1 à i,'iô pour 100).
L'examen à l'œil nu ne peut suffire pour apprécier le degré de pureté du bromure de potassium, à cause de la ressemblance qui existe entre les cristaux (lu bromure de potassium et ceux do
l'iodure et du chlorure de la môme base. Ainsi, un des plus beaux échantillons, sous le rapport de la blancheur, de la grosseur et de la régularité des cristaux, s'est trouvé à l'analyse un des plus altérés.
L'iodure de potassium, dont on redoute surtout la présence !i cause des phénomènes d'iodisme qu'il provoque, n'a été constaté que dans trois échantillons. Le prix plus élevé de ce produit est d'ailli!urs une garantie pour que les fabricants n'aient aucun intérêt à le substituer au bromure II n'en est pas de même à l'égard du chlorure de potassium, qui a été trouvé dans les échantillons, sauf une seule exception, et en quantité pouvant s'élever jusqu'à 30 pour lOn du poids total. Quant à la potasse libre ou carbonatée, elle est commune à tous les échantillons.
Le bromate de potasse que M. Adrian a trouvé dans la moitié des échantillons, à faible dose il est vrai, n'est peut-être pas inofTensif, sa décomposition par les acides donnant naissance à du Brome libre qui peut devenir irritant pour la muqueuse stomacale .
Ces substances ne paraissent pas y avoir été introduites dans un but frauduleux, elles proviennent d'un défaut de soin dans la fabrication ou d'une purification insuffisante.
Pour reconnaître la présence des différents sels que nous venon;. d'énumérer, il est nécessaire de soumettre le bromure de potassium aux épreuves suivantes :
On dissout 10 grammes de sel dans une suffisante quantité d'eau distillée pour obtenir cent centimètres cubes de liqueur qu'on partage en dix panies égales.
La suliiiion, additionnée d'acide chlorhydriquc. ne doit laisser dégager que <|uelques bulles d'acide carbonique. Si le dégagement est abondant, ce qui indique la présence du carbonate de potasse, on ^"assure que la quantité ne s'élève pas au-dessus de I pour inO de sel cristallisé. On ajoute à la liqueur 1 gramme de benzine et quelques gouttes d'eau broniée ; si le bromure contient de l'iodure, on aura une coloration rose d'autant plus foncée que la quantité d'iodure sera plus considérable. On connaîtra approximativ(Mnent la quantité d'iode par la comparaison avec des liqueurs titrées types, line précaution indispensable consiste à n'ajouter que l'eau bromée nécessaire ; un excès peut faire croire à l'absence de l'iodure en empêchant la coloration de se produire.
On reconnaîtra les sulfates par l'addition d'un peu de nitrate de baryte à la solution acidulée par l'acide nitrique; et le bromate, h la coloration jaune produite par l'acide sulfurique concentré.
C'est après ces prcmieis essais, et la séparation complète du carbonate, du sulfate de potasse et de l'iodure de potassium, qu'on peut déterminer, par une
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solution titrée de nitrate d'argent, la proportion du chlorure de potassium uni su bronittre.
{Société de Thérapeutique, ' mai 1869.)
Bromure de sodium.
Le bromure de sodium présente les mûmes caractères que le bromure de potassium, il est seulement déliquescent ut présente une saveur un pou moins amèru.
Bromure d'ammonium.
Ce sel a le même aspect que les deux précédents, il cristallise de même ; il détermine une saveur salée et piquante.
Bromure de culcium.
Ce sel se présente sous la forme d'une substance blaiicbe, ci'istalline, soluble dans l'eau, mais se décomposant rapidement, même en quelques minutes, au contact de l'air. La solution aqueuse, d'abord incolore, devient bientôt Jaunâtre par suite de la mise en liberté d'une certaine quantité de Brome. Son goût, qui rappelle celui du bromure de potassium, est plus piquant et plus désagréable. Il contient 19,.'> pour KHI de Drome.
Le docteur W. Hammond de New-York lu regarde comme plus actif que le bromure de potassium !i cause précisément de son instabilité, qui est en somme un obstacle grave U son emploi.
Pro'obromure de fer.
H. Prince ut avant lui M. Stiles (dans le l'harwnwulicul Joui nnl) ont donné la formule suivante pour la préparation du protobromurc de fer.
Pr. : Limaille de fer .... 10 gram.
Kau distillée «0 —
Brome 20 —
Mais cette préparation ne donne pas la quantité du proiobromure indiquée par l'auteur lui-niùmo, elle doit eu tenir Su grammes et nv.n contient en réalité que ;'8. M . Limousin a fait observer en effet quu : suit uu poids de lilti,:tô au total, en ne tciunt compte que de la proportion exacte de fer (l) susceptible du s'unir aux 31 g:-ammes de Brome, lu tiers de lOS étant de 3G, on voit quu celte siilution ne contient que 2i grammes de bromure de fur.
Notre coufrèru, M Limousin, a donc proposé lus formules suivantes :
Solution officinale de proiobromure Ile 1er.
Brome pur 20 gram.
Limaille do fur grossière. 10 — Eau distillée 50 —
Pesez l'eau distillée dans un petit matras & fond piaf. Introduiscx au fond du liquide les 20 grammes de Brome puisés avec un compte-gouttes à poire, dans lequel on aura d'abord introduit une petite quantité d'eau pour éviter le contact des vapeurs de Brome avec le caoutchoac.
Placez le matras dans l'eau froide et iotroduisez par fractions la limaille de fer, ayez soin de fermer l'ouverture et d'agitur à plusieurs reprises pour ne pas perdre les vapeurs de brome. La réaction achevée, et lorsque la liqueur a pris une belle teinte verte, filtrez dans un flacon taré et ramenez, en lavant le filtre avec quantité suffisante d'eau distillée au poids exact de 80 grammes. Ajoutez glycérine neutre 40 grammes pour obtenir 120 grammes de produit.
Conservez à l'abri de la lumière dans un flacon noir contenant quelques pointes de Paris.
Sirop de protobromure de fer.
Solution officinale ci-dessus. I'! gram.
Sirop simple 200 —
Sirop de gomme 20i> —
Sirop de fleurs d'oranger. ... 10 — iM. s. a.
Ce sirop contient exactement 20 centigrammes de protobromure par 30 graïamus .
Pilules de protobromure de fer.
Brome pur M«',80
Limaille de fer grossière. 10 gram.
Eau distillée 40 —
Opérez comme pour la solution oflldnalu et filtrez sur miel blanc i grammes et glycérine pure 2 grammes. Évapora un présence d'un excès de fer, et ramenez, par concentration au bain-marie, m poids exact de ;t0 grammus.
Vers<!Z le liquide dans un mortier et incorporez-y un mélange à panius égales de poudres de réglisse ut de guimauve k peu près 'ià à 30 icramnies. Failus une masse homogène, divisez-la en 2it0 pilules qui contiendront rh tenue «i,iO centigrammes do protobrumura de fer.
Bromal C'HBr'O».
Le Bromal (hydrure de tribrnmacétyle) existe à l'état anhydre ou II |uide et hydraté ou solide. Il rcssi-mbie au clilonl dont il possède les propriétés chimiques ut organoleptiques. Il est ccpenlant plo» irritant que lu chloral.
A l'état fluide, le bromal est liuileox, incolore, d'une odeur vive, d'une saveur brûlante. Sa densité est de :i.:t4. il est soluble dans l'eau, l'alcool ut l'ùther, il bout au-dessous do 10'»" et distillu stns se décomposer. La pot.assp lu transforme en bromoformc et en forniiatu do put^sse :
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il «e combine k l'alcool et donne l'alcoolate de bromal CiBrSHO, C>H'0 analogue à l'alcoolate de chloral.
On prépare le bromal en versant peu à peu 3 à 4 parties de Brome dans une partie d'alcool refroidi. Après quinze Jours de contact, on concentre par dis tillation le mélange, qui laisse dégager le Brome en excès et les produits plus volatils que le bromal ; ce dernier passe entre 105° et 180" avec une matière huileuse insoluble dans l'eau. Kn ajoutant de l'eau & ce produit, il se forme de l'hydrate de bromal C>HBrH),HO.
L'emploi du Bromal chez l'homme est proscrit à cause de son action trop irritante.
Bromoforme ou hrnmure de mithyle CH'Br.
Le bromoforme non encore essayé chez l'homme est considéré par Heckel comme l'anesthésique par excellence des végétaux doués de mouvements provoqués (Burherix, Ciiliis, Mimosa sen^ittvti). Il est complètement inofTensif chez un grand nombre d'animaux.
Le bromoforme est liquide, incolore, présente l'aspect, l'odeur et la saveur du chloroforme, sa densité plus forte est de 2.13, sa volatilité est moindre; il dissout l'ioile en se colorant en rouge cramoisi magnifique, tandis que le chloroforme se colore en violet II est presque insoluble dans l'ean, soibble dans l'alcool, l'esprit de bois, l'éther et les huiles essentielles, il bout à I5°i° et on présence de la potasse il donne du bromure et du formiate de potassium.
Le bromoforme peut être considéré commo de l'hydrure de méthyle. dans lequel un atome d'hydrogène a été remplacé par un atome de Brome.
Le bromoforme s'obtient en traitant l'alcool, l'xsprit de bois, l'acétone par le bromure de chaux. M. Lefort le prépare plus vite et en plus grande quantité, «n faisant réagir directement le Brome sur un mélange k parties égales d'esprit de bois et de potasse. Le bromoforme ne tarde pas à se dépuser sous forme d'un liquide que l'on distille parfaitcmeni pur sur du chlorure de calcium.
D'après Cahours, il s'obtient aussi en
ajoutant à une dissolution concentrée de citrate de potasse, du Brome par petites poniuns. Il se dégage de l'acide carbonique et l'on obtient un liquide huileux très-pesant, fluide, incolore, d'une odeur aromatique, contenant du bromoforme qui, en raison de sa volatilité, peut s'obtenir facilement, et une substance solide cristallisable moins volatile, le hromoxaforme, C»HBr»0.
On peut aussi obtenir du bromoforme en distillant du bromal sur une dissolution de potasse.
Bromure rie cnmii/ire {Camphre monobromé).
Le monobromure de camphre a été découvert par Schwartz en 1802 ; il se présente cristallisé sous la forme de beaux prismes droits & base rhumbe, blancs, rassanis sous la pression, d'une odeur térébcnthinée camphrée.
Le bromure de camphre est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles fixes et volatiles, le chloroforme, le sulfure de carbone, la benzine. Il fond à 10" et bout k '^74*. Si l'on verse avec précaution de l'eau dans ses solutions alcooliques il se précipite en longues aiguilles fines de plusieurs millimëires. Il régénère le camphre par une hydrogénation rapide au moyen de l'amalgame de sodium qu'on fsiit réagir sur sa dissolution alcoolique. Il possède le pouvoir rotatoire.
On prépare le camphre monobromé en faisant arriver sur du camphre pulvérisé, dans un ballon dix fois plus grand que le viilume du bromure ii préparer, un filet du Brome llquidejusqu'à liquéfaction complèlu du cauiplirc.
Il se forme du bibromure de camphre qui est transformé en monobromure par une ébulilion au bain-marie. Le liquide a.nbré obtenu par ces réactions est projeté dans l'eau distillée bouillante et maintenue quelque temps h l'ébultition pour enlever la totalité du gaz bromhydriqne et un peu de vapeur de Brome ; il reste en dernier lieu une masse cltriue de camphre monobromé que l'on purifie dans l'alcool ii ilO" ou 9j° bouillant ; les cristaux sont desséchés h l'air libre sur des doubles de papier à filtrer.
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HISTORIQUE
L'iode et l'iodure de potassium ont pris dans la thérapeutique une place si importante, et leur valeur vénale s'est tellement élevée dans ces derniers temps, que les médecins ont dû songer à les remplacer, et tout naturellement leurs essais se sont portés sur le Brome et sur les bromures. Andral, en 1836, à l'hôpital de la Pitié, commença sur le Brome une série d'expériences qui furent recueillies avec soin et publiées en 1838 par un de ses élèves, M. le docteur Fournet. Ce dernier fit connaître surtout l'action du remède sur l'homme indépendamment de Vétat de maladie, et les essais peu nombreux qui Turent faits sur l'action thérapeutique du Brome ne durent pas beaucoup encourager les praticiens. Toutefois M. Fournet indiqua un effet fort remarquable du médicament dans les arthrites chroniques ; il constata, comme nous le verrons plus tard, que le Brome faisait cesser parfaitement et avec rapidité les douleurs dans les articulations malades ; et ce résultat fort curieux sera plus facilement compris quand on connaîtra les propriétés anesthésiques du bromure de potassium, constatées par M. Puche, et si bien indiquées dans les thèses inaugurales de MM. Huetle et Rames, soutenues en 1830 devant la Faculté de médecine de Paris.
ACTION PUYSIOLOGIQUE DU BROME
Les expériences sur les animaux faites par M. Barthez, et publiées en 1838 dans sa thèse inaugurale, h la même époque où M. Fournet faisait connaître au public le résultat de celles qui avaient été tentées par .\ndral sur l'homme sain et malade; ces expériences, disonsnous, avaient démontré que, pris à l'intérieur, le Brome agissait comme un toxique très-intense, participant des propriétés des poisons irritants et stupéQants. Appliqué extérieurement, il ne produisait qu'une irritation topique ou superficielle. Les expériences sur l'homme ont donné les résultats suivants :
Le Brome, pris à l'intérieur à la dose de 2 gouttes seulement, détermina chez un premier malade, au moment môme de l'ingestion, un sentiment particulier dans la bouche et l'arrière-bouche, comparé par le malade à celui que produit en passant un petit verre de rhum. Mais celle sensation, qu'il caractérisait seulement du nom de forte, n'avait rien de désagréable.
Chez un autre malade, une faible dose de Brome ne produisit aucun accident, aucune sensation particulière.
Enfin, un troisième malade, à une dose un peu plus forte, éprouva, un quart d'heure après l'ingestion, des fourmillements dans les doigts,
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HISTORIQUE
L'iode et l'iodure de potassium ont pris dans la thérapeutique une place si importante, et leur valeur vénale s'est tellement élevée dans ces derniers temps, que les médecins ont dû songer à les remplacer, et tout naturellement leurs essais se sont portés sur le Brome et sur les bromures. Andral, en 1836, à l'hôpital de la Pitié, commença sur le Brome une série d'expériences qui furent recueillies avec soin et publiées en 1838 par un de ses élèves, M. le docteur Fournet. Ce dernier fit connaître surtout l'action du remède sur l'homme indépendamment de Vétat de maladie, et les essais peu nombreux qui furent faits sur l'action thérapeutique du Brome ne durent pas beaucoup encourager les praticiens. Toutefois M. Fournet indiqua un effet fort remarquable du médicament dans les arthrites chroniques ; il constata, comme nous le verrons plus tard, que le Brome faisait cesser parfaitement et avec rapidité les douleurs dans les articulations malades ; et ce résultat fort curieux sera plus facilement compris quand on connaîtra les propriétés anestbésiques du bromure de potassium, constatées par M. Puche, et si bien indiquées dans les thèses inaugurales de MM. Huette et Rames, soutenues en 1830 devant la Faculté de médecine de Paris.
ACTION PI1YSIOU)GIOUE DU BROME.
Les expériences sur les animaux faites par M. Barthez, et publiées en 1838 dans sa thèse inaugurale, à la même époque où M. Fournet faisait connaître au public le résultat de celles qui avaient été tentées par .\ndral sur l'homme sain et malade ; ces expériences , disonsnous, avaient démontré que, pris à l'intérieur, le Brome agissait comme un toxique très-intense, participant des propriétés des poisons irritants et stupéfiants. Appliqué extérieurement, il ne produisait qu'une irritation topique ou superficielle. Les expériences sur l'homme ont donné les résultats suivants :
Le Brome, pris à l'intérieur à la dose de 2 gouttes seulement, détermina chez un premier malade, au moment même de l'ingestion, un sentiment particulier dans la bouche et l'arrière-bouche, comparé par le malade à celui que produit en passant un petit verre de rhum. Mais celte sensation, qu'il caractérisait seulement du nom de forte, n'avait rien de désagréable.
Chez un autre malade, une faible dose de Brome ne produisit aucun accident, aucune sensation particulière.
Enfin, un troisième malade, à une dose un peu plus forte, éprouva, un quart d'heure après l'ingestion, des fourmillements dans les doigts, Taoussuo BT PiDOUx. 9* toiTion. II. — 7J
et des soubresauts dans les pieds et dans le voisinage des genoux. Ces symptômes se répétaient de loin en loin dans la nuit, et quelquefois se montraient encore le lendemain matin. Un quart d'heure après ces premières sensations, il éprouvait des borborygmes et des coliques. A la dose de di.v gouttes du médicament, il ressentit au bout d'un quart d'heure un poids énorme sur l'estomac, avec envies de vomir, éructations, coliques, gargouillements. Une heure après il éprouvait, depuis le poignet jusqu'au-dessous du coude, de chaque côté, une sensation de serrement, comme si ces parties eussent été prises dans un étau ; puis des douleurs lancinantes se propageaient dans les doigts, et s'irradiaien l dans le pourtour de la tête ; plus lard ces symptômes se dissipaient, et le malade se trouvait dans un état de calme remarquable. Chaque jour, h chaque nouvelle administration du médicament, les symptômes précédents se reproduisaient.
Ijorsqu'on fut arrivé hhi dose de 45 gouttes de Brome, le sentiment de brûlure, d'âcreté, devenait tellement violent, que le malade offrait pendant quelques instants un état convulsif de la face^et des naembres. Puis il éprouvait des envies de vomir, de violents efforts de vomissements, mais jamais il ne vomissait. Puis enfin ces symptômes se dissipaient assez rapidement, au bout de cinq minutes ordinairement, et le malade rentrait dans son état ordinaire. Passé cette crise de chaque jour, il n'éprouvait jamais aucun sentiment ni de pesanteur, ni de malaise, ni de chaleur à l'estomac. Chaque jour il mangeait d'un grand appétit cl digérait parfaitement. Jamais, ni chez ce dernier malade ni chez les autres, M. Pournet n'a observé aucun autre phénomène. Jamais, à aucune époque de traitement, les fonctions digestives n'ont été troublées le moins du monde ; l'amélioration de la santé générale et de l'embonpoint du malade, l'augmentation de l'appétit, la rapidité des digestions, se sont au contraire de plus en plus prononcées depuis l'administration du Brome.
ACTION TUÉRAPEUTIOUE DU BBOME.
Les effets thérapeutiques observés par Andral et M. Fournet dans les arthrites chroniques sont assez curieux. La principale action du Brome porte sur les phénomènes de sensibilité des articulations malades ; elle peut aussi porter efficacciiient sur les phénomènes physiques, c'est-à-dire sur le gonflement, l'immobilité et la déformation.
Un résultat bien remarquable et bien constaté par ces observateurs, c'est que le Brome fait cesser //arfuilement et avec rapidité la douleur dans les articulations malades.
Le mode d'administration suivi par eux a été le suivant :
Le Brome fut donné toujours pur: à l'intérieur, sous forme de potion, uni à une simple dissolution de gomme; à l'extérieur, sous
BHOMb). 1139
forme de mixture alcoolique, employée en frictions sur les articulations malades {Bull, de t/iérap., t. XIV, fév. 1838).
M. Fourché, de Montpellier, a expérimenté le Brome dans le traitement des scrofules. Un malade atteint depuis dix-sept ans de symptômes scrofuleux, fut guéri dans l'espace de trois mois. Le Brome fut administré de la manière suivante : Brome, 6 gouttes ; eau distillée, 100 grammes, à prendre en trois fois dans les vingt-quatre heures. La dose fut portée à 24 gouttes dans le cours de la journée.
BROMURES
Les combinaisons de Brome ont été l'objet d'expériences thérapeutiques. Parmi celles dont on s'est servi, nous citerons particulièrement le bromure de potassium, le bromure de fer, le proto et le deutobromure de mercure, et le bromure de camphre.
Jusqu'ici le bromure de fer elle deutobrotnure ds mercure ne méritent réellement aucune mention spéciale. Que le bromure de fer ait été trouvé utile dans certaines cachexies au môme titre que toutes les autres préparations martiales, il n'y a rien là dont nous devions être surpris, et nous ne voyons guère l'utilité de surcharger la matière médicale, déjà si riche en composés ferrugineux.
Les expériences de M. Werneck, en Autriche, ont montré que le dcutobromure de mercure avait, dans les affections syphilitiques, une incontestable utilité. Ce médicament, dissous dans l'eau distillée, était administré exactement comme la liqueur de van Swieten, dont il partage d'ailleurs les propriétés antivénériennes sans en avoir de spéciales.
Bromures alcalins. Ce n'est que depuis peu d'années que les bromures de potassium, de sodium, de calcium, d'ammonium et de magnésium ont commencé à prendre dans la thérapeutique un rang important ; et c'est à l'efflcacité de certaines eaux minérales où ces sels sont contenus qu'ils ont dû leur réputation.
La source de Salies, qui est maintenant bien exploitée en France, est devenue la première de toutes les stations thermales, salines, chlorobromo-iodurées. Elle contient :
Chlorure de sodium 2IC,03
— de potassium 3,08
lodure de sodium U,15
Bromures alcalins 1 ,0â
Matière organique 5,S0
Le poids total des matières minérales qui y sont contenues s'élève à 23i gr. par litre, sa densité à + 4^° est de 1,208 grammes, densité supérieure à celle du corps, si bien que le malade doit être maintenu
par des courroies pour ne pas sortir de l'eau. Aussi c'est par exception qu'on use des eaux mères à Salies, la fontaine salée pouvant répondre à toutes les exigences de la pratique.
Ces eaux sont tellement riches et si précieuses pour la guérison des maladies lymphatiques et scrofuleuses que M. Durand-Fardel leur a donné le nom d'eaux diathésiques.
Elles donnent en effet les résultats les plus remarquables dans le traitement du lymphatisme de l'enfance, de la croissance tardive de l'infanlilisme, des écrouelles, du lupus, des abcès ossifluents, des tumeurs blanches, etc. (Goustallé de Larroque, Nogaret, Tardieu). Ces eaux laissent bien loin derrière elles les eaux similaires de la France et de l'étranger, par exemple Kreuznach et Nauheim.
Les eaux minérales de Bourbonne-les-Bains contiennent, comme on le sait, une certaine proportion de bromure de sodium ; les sources de Salins une quantité assez notable de bromure de potassium; et celles de Hombourg, en Hesse, de Soden, en Nassau, et surtout de Nauheim et de Kreuznach, contiennent dans diverses proportions du bromure de calcium, de sodium et de magnésium. Toutefois la dose de ces bromures qu'on pourrait absorber en buvant de l'eau des sources, ou en prenant des bains provenant uniquement de ces mômes sources, serait insuffisante, et n'exercerait généralement que très-peu d'influence ; aussi n'est-ce pas l'eau de ces sources elle-même que l'on administre, soit à Salins, soit dans les divers établissements d'Allemagne. Auprès de Kreuznach, à Nauheim même, l'eau des sources, qui contient une proportion considérable de sel marin, et qui est exploitée pour l'extraction de ce sel, est portée par le moyen de machines hydrauliques dans des appareils de graduation où elle se vaporise en partie au contact et à la température de l'air atmosphérique. Quand la vaporisation est suffisante, on met l'eau dans de vastes chaudières, où on la soumet plusieurs jours à l'ébullition. Le sel marin, le moins soluble des sels dissous, se précipite dès que la solution est arrivée à un certain degré de condensation, et lorsqu'on a obtenu la précipitation de presque tout le chlorure de sodium, et que les autres sels sont sur le point de se précipiter eux-mêmes, on termine l'opération. L'eau formant le résidu contient, outre une faible quantité de sel marin, une grande quantité de chlorure de calcium, une proportion vraiment énorme de bromure de calcium et une assez notable quantité d'iodure du sodium. Cette eau, connue sous le nom d'eau mère, sert à composer des bains médicamenteux très-actifs : dans un bain d'eau minérale naturelle qui ne différerait pas sensiblement d'un bain de mer chaud, on verse 4,10 et jusqu'à 20 litres d'eaux mères, et l'on a ainsi des bains qui, riches en bromures et en iodures, peuvent avoir et ont en effet une influence thérapeutique considérable. L'analyse d'Ozann a donné pour les eaux mères de Kreuznach, sur 100 parties :
BROME. fl4t
Bromure de calcium 34,12
Chlorure de calcium 9,39
Bromure de magnésium 0,48
lodnre de sodium 0,10
Chlorure de sodium 0,80
— de potassium 1,20
Eau 63,85
Les eaux mères des salines de Nauheim ont à peu près la même composition. Il est très-regreltable qu'en France, dans les lieux où l'on fabrique le sel marin, on n'utilise pas ces eaux mères pour les usages thérapeutiques. Leur composition est la même que celle des salines de Kreuznach et de Nauheim, et l'eau qui sert à la fabrication du sel ne diffère en rien de celle des sources qui vont se rendre aux i)i1timcnts de graduation de ces deux localités. Les Allemands ont bien compris l'utilité de ce moyen, et ils en ont tiré bien meilleur parti. Hombourg, voisin de Nauheim, y envoie chercher des eaux mères, et y compose des bains identiques à ceux de Nauheim. Wiesbaden fait à Kreuznach un emprunt du même genre ; et il ajoute ainsi à la grande efficacité de ses sources.
Les eaux bromurées et iodurées par l'addition des eaux mères s'emploient surtout en bains dans les syphilis constitutionnelles avec accidents secondaires du côté de la peau, avec accidents tertiaires du côté des os et des cartilages, dans les maladies chroniques de la peau, la lèpre vulgaire, le psoriaris, le lichen, le prurigo, dans les ulcères atoniqucs avec induration de la peau et du tissu cellulaire.
Les eaux mères iodo-chloro-bromurées de Salins (Jura), celles des salines de la Méditerranée, et surtout les eaux mères chloro-iodo-bromurées de Salies (Basses-Pyrénées) sont aujourd'hui assez généralement employées et nous ont affranchi de l'Allemagne. A l'hospice des Enfants-Malades, à Paris, on en a obtenu de bons résultats dans le traitement des scrofules, du rachitisme, etc. On trouve aujourd'hui dans le commerce des sels d'eaux mères de Salins faciles à transporter et à bas prix. La dose pour un bain d'adulte est de 1 à 4 kilogrammes, et pour enfant la moitié de ces doses suffit grandement.
Les analyses de Réveil ont démontré que les sels d'eaux mères de Salins se rapprochaient par leur composition de celle des sels de Nauheim et de Kreuznach.
Ces bains minéraux se recommandent encore dans le traitement des ulcérations scrofuleuses de la peau, dans celui des engorgements osseux, des indurations glandulaires, même lorsqu'il y a diathèse strumeuse, pourvu toutefois que le tissu de la glande ne soit pas encore converti en une masse de tissu tuberculeux. Ils conviennent enfin dans certaines phthisies tuberculeuses lentes et apyrétiques (Engelmann, Prieger, Bode).
Ils exercent encore sur la menstruation une influence remarquable. Bode constate que les bains à Nauheim accélèrent de huit à quatone jours l'apparition du flux menstruel chez presque toutes les femmes : d'où la nécessité de les défendre chez celles qui sont enceintes, ou qui, à l'époque critique ou à toute autre période de la vie, sont sujettes aux hémorrhagies utérines.
11 n'est pas jusqu'au cancer que l'on ne dise avoir été modifié par les eaux iodo-bromurées. Prieger et Engelmann constatent que les bains ou les douches appliquées localement détergent les ulcères cancéreux du plus mauvais caractère, que leur usage longtemps continué opère la résolution de tumeurs fort suspectes.
Nous avons pu par nous-mêmes, dans un voyage que nous avons fait en Allemagne pour étudier les eaux minérales des bords du Rhin, constater la plupart des faits allégués par les médecins de Nauheim, de Kreuznach. de Hombourg, de Soden, relativement à l'heureuse influence des bains auxquels on avait ajouté les eaux mères, et nous ne saurions trop engager nos confrères à ne pas négliger des agents thérapeutiques aussi puissants.
Restait à savoir maintenant lequel des sels contenus dans les eaux mères des salines pouvait, à bon droit, revendiquer l'honneur de certaines cures. Dans les médicaments composés il arrive souvent que plusieurs agents dont les propriétés sont fort différentes les unes des autres aient chacun leur part d'influence ; dans d'autres cas. au contraire, un seul conserve une importance exclusive ; c'est ainsi que dans le fameux bolus ad quartanam, jadis si célèbre, où le tartre émétique entre à haute dose, ce sel est entièrement décomposé et ne peut exercer aucune action, et toute l'influence thérapeutique appartient à la poudre de quinquina.
Les belles expériences de M. le docteur Puche, qui ont été consignées dans les thèses de MM. Rames et Huette, nous permettent aujourd'hui de juger la question avec plus de netteté, et nous pouvons affirmer que, dans l'action des eaux mères des salines, les bromures, quoique en proportion énorme, jouent, surtout dans le traitement de la syphilis, un rôle secondaire, tandis que les iodures, qui sont, il est vrai, en bien moindre proportion, doivent à bon droit revendiquer la principale part d'influence.
ACTION PUYSIOLOGIQUE.
Le Bromure de Potassium possède une saveur salée et une saveur amère désagréable déjà sensible dans une potion qui en contient plus d'un gramme pour 100. Sans action immédiate sur la
peau recouverte de son épiderme, il est franchement irritant sur la peau dénudée, sur les plaies et sur les muqueuses, avec une intensité qui varie naturellement avec le degré de concentration des solutions. Aussi, quand la dose est assez forte, ressent-on dans l'estomac une sorte de démangeaison qui suit de près l'ingestion du médicament.
Une fois absorbé, le Bromure de Potassium agit sur les nerfs de la sensibilité, il produit l'anesthésie de certaines muqueuses, du pharynx, ainsi que l'ont démontré les observations de MM. Puche, Rames et Huette, anesthésie qui a été utilisée par M. Gosselin pour pratiquer l'opération de la staphylorrhapbie et par quelques médecins pour faciliter l'examen laryngoscopique. Debout en a tiré un autre profil: il s'est servi de celte anesthésie pour faire prendre l'empreinte de pièces artificielles sans déterminer la douleur occasionnée d'habitude par la pression.
Celle anesthésie ne se borne pas toujours à la gorge, elle s'étend quelquefois à la muqueuse nasale et à la conjonctive. Le docteur RiemsIaghJ'a fait servir, dans un cas de plaie de la face par arme à feu, à rendre les pansements faciles et non douloureux.
Le Bromure de Potassium s'élimine par l'urine et provoque, en outre, l'anesthésie de la muqueuse de la vessie et de l'urèlhre, fait don t Debout s'est servi pour pratiquer plus hardiment la dilatation forcée du canal de l'urèlhre dans un cas de rétrécissement uréthral, qui a pu être guéri par ce moyen dans l'espace de quinze jours.
D'autre part, le Bromure de Potassium est un sédatif de la circulation et de la calorification, il ralentit la circulation et produit un resserrementgénéral desvaisseaux, et par suitedessensationsdedéfaillance soit locales, soit générales, qui sont, pour ainsi dire, des demi-syncopes locales.
L'abaissement de la température, la lassitude, le manque d'énergie et l'anaphrodisie qu'on observe sont sans aucun doute les résultats de cet état particulier de la circulation. On en peut dire autant de la diminution qui se montre dans toutes les sécrétions cutanées et muqueuses, excepté bien entendu dans la sécrétion urinaire.
Quand la dose de Bromure est Irôs-élevée, el l'on sait que M. Puche, par exemple, en a poussé l'administration jusqu'à 50 grammes par jour, on observe alors du vertige, de la titubation, de la somnolence et de l'incapacité cérébrale; l'attention, la mémoire et l'inlelligence sont manifestement atteintes et constituent une sorte de langueur spéciale qu'on a appelée ivresse bromique.
Enfin le Bromure de Potassium diminue la quantité d'urée éliminée par l'urine, non-seulement la quantité relative dans chaque litre d'urine, mais encore la quantité totale rendue dans les vingt- quatre heures.
Comment interpréter ces phénomènes, et dans cette sédation gêné-
raie quel est l'élément anatomique atteint le premier et dont le trouble fonctionnel entraîne la série des phénomènes observés ?
Le Bromure de Potassium agit-il directement sur les vaisseaux, ou bien sur les nerfs vaso-moteurs, ou bien sur les centres nerveux, ou bien sur les nerfs centripètes, ou enOn sur les organes eux-mêmes? C'est une des questions les plus difficiles à résoudre. Nous croyons toutefois que l'opinion qui offre le plus de vraisemblance est celle qui fait porter sur les nerfs centripètes l'action du Bromure, et nous sommes d'accord en cela avec MM. Voisin, Martin-Damourette et Pelvet, Ferrand, etc.
MM. Martin-Damourette et Pelvet, qui ont fait sur ce sujet des expériences très-nombreuses et très-bien conduites, affirment, en effet, que sous l'influence du Bromure de Potassium «les nerfs sensilifs perdent leurs propriétés avant les nerfs moteurs, ceux-ci avant la moelle et la moelle avant les muscles.» {Bulletin de la Société de thérapeutique, l'«séiie, p. 50,1868»)
THERAPEUTIQUE.
Haladlea ealarrbalea InflammaiolrFS et donloareaiea. Il semblait au premier abord que les angines, qui sont surtout caractérisées par une affection douloureuse de la gorge, et de la fièvre, dussent, d'après ce que nous avons dit à propos de l'action physiologique, être met- ▼eilleusemcnt guéries par le Bromure de Potassium. L'expérience clinique, qui Juge en dernier ressort, n'a pas justifié ces prévisions et le Bromure de Potassium semble agir bien plus sur les spasmes produits par les irritations des muqueuses.
M. Gubler, qui a beaucoup expérimenté le Bromure de Potassium et nous semble avoir parfaitement caractérisé l'action du Bromure dans ces cas, l'indique surtout comme très-utile dans la dyspbagie douloureuse, la toux spasmodique et quinteuse, et dans l'angine des phlhisiques (Bull, dethérap., t. LXVII, p. 5 et 49).
On avait espéré obtenir par le Bromure de Potassium de faire cesser les vomissements des phthisiques. M. Woillez, en particulier, avait annoncé qu'un pinceau de charpie trempé dans une solution composée d'un tiers de Bromure de Potassium pur et de deux tiers d'eau et passé rapidement dans le pharynx avant le repas du matin et du soir, faisait cesser ces vomissements {B. de thérapeutique, 1873, 11, 395). Malheureusement l'expérience a montré que ce moyen, qui réussit quelquefois, est trop souvent infidèle.
Coqueinche. Harley et Gibb ont, dès le début, prôné le Bromure de Potassium contre la coqueluche; ils le donnaient à la dose de 0,15 à :),5G {Dublin, Méd. Press., 30 janvier 1862).
M. Gubler a trouvé le môme médicament très-ulile dans un cas de coqueluche et le docteur Antonin de Beaurort, qui a traité ainsi une vingtaine d'enrants atteints de cette terrible affection, déclare qu'au bout de cinq jours les quintes caractéristiques disparaissaient et que la guérison a été complète en général en douze jours. Il donnait à ses petits malades de trois à huit cuillerées à café de la potion suivante:
Bromuro de potassium 0,30
Alcoolature d'aconit 0,?5
Sirop de Tolu 20
(Su//, de thérap., 1867, 1. 1, p. 460.)
Nous avons bien constaté l'action sédative du Bromure de Potassium dans la coqueluche, ainsi que le docteur Chatin, de Lj'on (Armand, Thèse de Paris, 1872, n° 168), mais nous avons dû reconnaître que le docteur Antonin de Beaufort allait un peu loin quand il annonçait la guérison de la coqueluche en douze jours.
.\crToaUiBe. Un des premiers succès du Bromure de Potassium a été de calmer les spasmes et vapeurs des femmes, surtout de celles qui sont arrivées à la période de la ménopause (Vigoureux, Académie de médecine, 1864). Depuis cetemps, le même médicament a été employé bien des fois pour combattre le nervosisme des femmes de tout âge et même des hommes, et nous devons dire qu'il nous a rendu bien souvent des services dans ces cas, malgré l'état anémique que présentent souvent ces malades ; mais nous devons ajouter que ce moyen finit bientôt par s'user et qu'il faut l'abandonner alors pour le reprendre plus tard.
.VéTralfrlea et apaamea. Le Bromure de Potassium a été prescrit bien des fois contre des affections douloureuses. Sam. Pcrcy le donnait contre le zona {American med. Times, 13 août 1864). M. Yulpian ne l'a pas trouvé fidèle, pas plus que nous, contre le zona, mais il a pu l'employer à guérir des névralgies superficielles et des migraines (Potlier, Thèse de Paris, 1870). Dans un cas, il a permis à M. Sircdey de faire cesser les douleurs fulgurantes d'un ataxique {B. de thérapeutique, 1872,11, 180).
Le docteur Cordes de Genève indique une autre propriété du Bromure de Potassium, celle d'éloigner les règles trop fréquentes des chlorotiques {B. de thérapeutique, 1874, 1, 382).
Dans ce môme ordre d'idées, nous le voyons vanté par M. le professeur Lasègue contre la nymphomanie (/Irc/uwes deméd., 1865); par Raciborski contre le vaginisme (fiaz. des hôpitaux, décembre, 1868) ; par Thielmann, Pfeifer et Binet contre certaines spermatorrhées de cause locale (Zœpfel, Thèse de Paris, 1869); par Puche, Debout, Thiel-
mann, Pfcifer, Chauvel, comme nous le prescrivons nous-mêmes, contre les érections douloureuses des malades atteints de blennorrhagie et surtout de la blennorrhagie cordée ou phlegmoneuse ; par Warburton-Begbie contre l'incontinence nocturne d'urine des enfants (J'hepraclicionner, Çé\AHH); par M. Cusco contre le blépharospasme qui accompagne certaines opbthalmics douloureuses (Zœpfel, Thète 1869) cl enfin par M. Bucquoy contre le tremblement mercuriel.
M. Gubier a guéri par le Bromure de Potassium un cas d'œsophagisnie. M. Ferrand a fait cesser trois cas de spasme du rectum par des applications locales de Bromure en solution à 20 pour 100 (Btill. de t/iérap., 1808, t. I, p. 228). M. Lafont-Gouzzi a guéri de la mi^nie manière un cas de priapisme déterminé par une fissure à l'anus, ainsi qu'un cas de spermatorrhée {Bull, de thérap., 1861, t. 11, p. 285).
Chorée. M. Gubler a essayé deux fois de traiter des choréiqucs par le Bromure de Potassium. La première était une flUe de seize ans, qui avait été guérie une première fois par le sulfate de strychnine, mais qui était retombée malade. Elle fut débarrassée en trois jours. La seconde était une femme enceinte de cinq mois, elle fut guérie en huit jours.
M. Gubler n'a pas été aussi heureux depuis, cela tient à ce qu'il y a plusieurs espèces de chorée. La chorée rhumatismale a été heureusement modifiée par le Bromure de Potassium, nous pouvons citer les cas de MM. Vulpian {Thèse de Pothier, 1870), J. Worms {Bull, de tltéi:, 1869, I, 377), Bucquoy {Société de thérapeutique, 1874\ tandis que la chorée hystérique n'est pas ordinairement guérie par ce moyen.
SyphiiiB. Sur douze cas de syphilis constitutionnelle avec accidents soit secondaires, soit tertiaires, jamais le Bromure de Potassium n'exerça la moindre influence curative. Les roséoles, les papules muqueuses, les engorgements ganglionnaires ne furent en rien modifiés. Il en fut de même pour les affections dites tertiaires. Les principaux symptômes observés chez les vénériens qui furent soumis à ce traitement consistaient en exostoses, douleurs ostéocopes nocturnes, caries, tumeurs gommeuses, ulcérations de la gorge à différents degrés. Or chez aucun malade on ne put constater la moindre amélioration, bien que le Bromure eût été continué de trois semaines à deux mois.
Depuis la publication des tbèses de MM. Huette et Rames, M. le docteur Puche a continué ses essais, et il n'a pas été plus heureux ■qu'auparavant. M. Hicord, dont l'autorité a tant de valeur dans les questions qui se rattachent à la syphilis, partage complètement les idées de M. Puche à cet égard.
Engorgement chronique. Mais, s'il faut refuser AUX Bromures toute influence sur les accidents syphilitiques, faut-il nier qu'ils puissent être utiles dans les engorgements chroniques ?
BHOHURE DE POTASSIUM. 1147
Ici, nous l'avouerons, si nousn'avionspourjugerla question que les résultais thérapeutiques observés aux sources iodo-bromurées de Nauheim, de Kreuznacb, de Hombourg, deBourbonne, etc., nous ne pourrions sortir d'incertitude, attendu que l'iode contenu dans ces eaux pourrait être considéré comme jouant le principal rôle. Il fallait donc faire, pour les engorgements étrangers à la vérole, ce que M. Puchcavait fait pour la syphilis constitutionnelle, c'cst-!i-dire soumettre les malades à l'usage exclusif des Bromures; c'est ce quia été fait par M. Fourché, de Montpellier, d'abord, et plus tard par M. Puche. M. Fourché a cité des cas de guérison fort intéressants, et de son côté M. Rames, dans sa thèse inaugurale, a rapporté des faits recueillis dans le ser>'ice de M. Puche, desquels il résulte que des engorgements ganglionnaires du cou, de nature assez grave, des inflammations chroniques de l'épididyme et du testicule ont cédé à l'usage longtemps continué du Bromure de Potassium.
On ne peut nier les effets vraiment merveilleux, quoique lents, obtenus dans les pays où des sources salines muriatiques sont renforcées par l'addition des eaux mères des salines; ces effets dépassent de beaucoup ceux que l'on observe lorsque l'on administre seulement l'iodure de potassium. Il est donc raisonnable de penser, il est peutêtre même permis d'affirmer que les Bromures jouent dans ce cas le rôle principal.
Si donc, comme les expériences de MM. Puche, Huette et Rames ne permettent pas d'en douter, le Bromure de Potassium, et certainement aussi le bromure de sodium, possèdent des propriétés anesthésiques, ne doit-on pas donner à ces propriétés une large pari dans la guérison de certains engorgements, et dans l'amendement de certaines maladies d'ailleurs incurables? Ainsi peut-être s'expliquent les résultats incontestablement utiles des eaux mères des salines, si heureusement et si habilement administrées à Nauheim, à Kreuznacb, à Hombourg, etc. Pour être juste, nous devons ajouter qu'aujourd'hui, sous ce rapport. Salins (Jura), mais surtout Salies (Basses-Pyrénées) ont accompli -un progrès qui les place au-dessus des établissements les plus florissants d'Allemagne.
Insomnie. Debout, ayant administré le Bromure de Potassium pour obtenir l'aneslhésie de l'urèthre, observa que son malade fut délivré en môme temps d'une insomnie qui durait depuis un mois, et cela dès le premier jour. Depuis ce temps, le môme praticien eut plusieurs fois l'occasion de constater le même effet. De son côté, un Anglais, Behrend, donna, à l'instigation de Brovvn-Séquard, le Bromure à trois malades atteints d'insomnie, et eut à s'en louer.
M. le docteur Bucquoy l'a également trouvé ifficace dans un cas de delirium tremens {Bull, de thérap., 1866, 1. 1, p. 371).
Nous devons ajouter à cette liste un cas de somnambulisme, datant
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de dix ans, guéri par B. Lévi (de Lupari) et un autre chez une petite fllle de huit ans, guéri par G. Pelizzo (de Lonigo) [Gaz. tnéd. Venele, 1870).
^VéTroaea. ÉpUepaie. Le Bromure de Potassium a rendu dans ce.^ terribles maladies des services inattendus, non-seulement dans les spasmes et vapeurs (Vigouroux, Acad. des sciences, 22 août 1864;, mais dans l'épilepsie qu'on peut appeler essentielle.
Nous empruntons à M. le docteur Legrand du Saullc le résumé qui suit des cas d'épilcpsie traités par le Bromure de Potassium, et dans lequel l'auteur a fait preuve d'un sens clinique rare et d'une compétence parfaite :
Ce fut en Angleterre, en 1851, que l'on constata pour la première fois l'utilité du Bromure de Potassium dans l'épilepsie. Sur quinze cas sir Ch. Locok obtint quatorze succès. Radcliffe et Brown-Séquard imitèrent à l'envi leur devancier, et publièrent un peu plus tard des obser\'ations extrêmement significatives. A l'asile de Northampton, le docteur Williams soumit trente-sept épileptiques à la médication bromurée, et trente malades virent leurs attaques s'éloigner considérablement. Robert M'Donnel fit connaître ensuite les résultats trèsencourageants de sa pratique, et il fil observer avec justesse que le* mijdecins n'osaient pas prescrire le Bromure de Potassium ou en prescrivaient des doses beaucoup trop faibles (1).
En France, en 1864, M. Blache guérit, à l'bôpital des Enfants-Malades (2), un jeune garçon de dix ans qui avait toutes les nuits des accès d'épilepsie. Le sel de brome fut employé à la dose de 1, 2 et 3 grammes. Presque à ce môme moment, MM. Bazin et J. Besnicr publièrent trois observations suivies de guérison (3). L'opinion publique commença alors à s'émouvoir. Le Bromure de Potassium entra dans la pratique courante, mais les expérimentateurs firent généralement preuve de timidité, et ils n'administrèrent le médicament qu'à des doses inertes. Aussi ne réussirent-ils point. J'en prends plutôt à témoins M. Peulevé, interne à la Salpêtrière, qui a rappoVté (4) que son maître, M. Moreau (de Tours), avait fait suivre à des malades de son service un traitement par le Bromure de Potassium, pendant tmii mois, et qu'il avait commencé par la dose de 50 centigrammes pour finir par 3 grammes. Malgré toute son habileté, M. Moreau devait fatalement échouer. On n'obtient rien, en cfi"et, chez les adultes, en aussi peu de temps et avec des doses aussi minimes.
M. A. Voisin s'est chargé de démontrer toute la justesse de cette
(1) liechercliei sur le Bromure de Potassium. Paris, 1850.
(2) Dublin. Qualer/y Journal of médical science, 1861.
(3) Gazelle des Itdpitaur, 1865.
(4) Union midieale^ 1865.
proposition dans l'intéressante relation clinique qu'il a publiée en 1866 (1), et qui renferme les observations très-concluantes qu'il a recueillies à l'hospice de Bicêlre et en ville. Ce recommandable praticien a eu l'heureux courage de prescrire le Bromure de Potassium à haute dose (de 4 à 12 grammes par jour). Tout naturellement ce médicament ne lui a paru ôtre d'aucune utilité dans l'épilepsie liée à des lésions cérébrales, congéniales ou accidentelles, tandis qu'il lui a rendu, des services signalés dans l'épilepsie qui est due à une grande impressionnabilité, à l'exaltation de la sensibilité, au « tempérament nerveux, » aux émotions vives, à la peur, aux excitations génitales et aux influences héréditaires. «Sur 24 malades, dit M. Â. Voisin, qui ont été traités a par le Bromure de Potassium, 4 ont cessé d'avoir des accès, 6 ont été « très-améliorés, 10 ont été un peu améliorés, 4 n'ont ressenti aucun « bon effet du médicament. »
Que sont devenus ces malades depuis que M. A. Voisin a quitté Bicêtre, et comment le Bromure de Potassium réussit-il aujourd'hui dans son ancien service? C'est àM. J. Falret à nous l'apprendre. Voici, à cette occasion, la note que m'a remise mon savant collègue :
a Le 1" avril 1867, j'ai pris le service de la troisième section. A ce « moment- là, une. vingtaine de malades au moins étaient en traite- « ment par le Bromure de Potassium. Sur 15 épileptiques déjà trai- « tés avec succès par M. A. Voisin, et chez lesquels on a continué « l'usage du Bromure jusqu'à leur sortie ou jusqu'à ce jour (20 octo- « bre 1868), 10 malades ont éprouvé une amélioration tellement noa table qu'elle équivaut presque à une guérison pour plusieurs d'entre « eux, dont les attaques sont devenues extrêmement rares. Chez ces « IS malades, la dose du Bromure a été — par jour — de 7 à 11*', 50, « mais cette dernière dose n'a été prescrite qu'à un seul ma- « lade.
<i Cette amélioration se maintient au même degré depuis lel" avril « 1867, et elle existait déjà auparavant. Sur ces 15 malades, 7 sont en- « core dans le service (B., F., 0., P., P., R. et G.), et, sur ce nombre, « 4 continuent à être très -notablement améliorés, tandis que les 3 au- « très ne paraissent pas éprouver d'influence favorable, par le fait de « la continuation du médicament.
« En ce moment, 21 épileptiques sont encore en traitement par le « Bromure. Sur ce nombre se trouvent : 1° les 7 malades ci-dessus (I mentionnés, déjà traités par M. A. Voisin, et sur lesquels il y a « 4 améliorations très-considérables et 3 insuccès ; 2° 8 malades ayant « prisdu Bromure depuis plus d'un an, et sur lesquels 4 ont éprouvé « une amélioration très -notable dans leur état, tandis que 4 n'en ont « ressenti qu'une influence douteuse ; 3" 6 malades qui prennent du
il) Bulletin général de théraptutique.
« Bromure depuis trop peu de temps (un ou deux mois) pour que l'on « puisse noter déjà des effets quelconques.
« J'ai fait, ajoute M. J. Falret, sur l'emploi du Bromure les obser- (I valions générales suivantes : 1° l'action favorable du médicament ne « commence à être sensible qu'à partir de la dose de 4 grammes ; 2* la f dose a pu être portée progressivement jusqu'à H»', 50 (dose maii- « mum), sans déterminer jamais aucun accident ; 3" la dose la plus « habituelle à laquelle je m'arrête est de 7 à 9 grammes par jour; « 4° on ne commence, d'ordinaire, à constater des résultats favorables « que lorsque Icruption de boutons se montre à la peau, et surtout « au front et à la face, et, en général, les malades qui n'ont pas d'é- « ruption à la peau n'éprouvent pas de bons effetspar suite de l'action « du Bromure ; 5' trôs-peu de malades se plaignent de l'usage de ce « médicament et en demandent la cessation ; la plupart d'entre eux, « au contraire, constatent leur amélioration progressive et deman- « dent à continuer l'usage du Bromure, môme lorsqu'ils sortent de « l'hôpital ; 6° je n'ai pas vu, à Bicôtre, d'accident ou même d'incon- « vénient fâcheux, par suite de l'emploi du Bromure de Potassium. »
Je dois maintenant faire intervenir les faits de ma pratique personnelle. Et d'abord, comme j'ai jusqu'à présent passé, à propos du traitement de l'épilepsie, par trois alternatives très-distinctes, je n;e crois obligé de déposer un bilan complet et d'exposer les résultats si différents auxquels je suis arrivé.
1° Époque untérieure au Bromure. De 1856 à 1864, j'ai traité en ville 17 épileptiques. J'ai obtenu une guérison chez un jeune homme de vingt ans à l'aide de la teinture de cantharides, 4 améliorations trèsappréciables (belladone, lactatedc zinc, valérianate de quinine, etc.), et j'ai compté 12 insuccès.
2" Usage infructueux du Bromure. De 1864 à 1867, j'ai donné des soins, en ville, à a épileptiques. Par l'atropine, le nitrate d'argent, l'hydrothérapie et le jardinage, j'ai amélioré notablement 3 malades, et j'ai échoué chez les 6 autres. C'est alors qu'en désespoir de cause je prescrivis du Bromure de Potassium à ces derniers. Je venais de lire, en effet, des extraits de la Clinique spéciale de Brown-Séquard, à Londres, et j'avais été étonné des résultats heureux de cet éminent praticien. Je commençai par administrer le médicament à la dose de 5 centigrammes par jour, à prendre en irois fois, et, après beaucoup de tâtonnements et d'hésitations, je l'élevai à 1«',10. Dans ces six cas, le Bromure de Potassium n'amena aucun résultat appréciable.
3° Succès par le Bromure (1807 et 1868). En réunissant, comme l'a fait M. A. Voisin, les faits que j'ai observés à Bicêtre et ceux que j'ai recueillis en ville, j'arrive à un total de 41 épileptiques qui ont été soumis par moi à la médication bromurée. Je commence par défalquer de ce chiffre 1 malade à épilcpsie saturnine et :2 alcoolisés, dont
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les accidents convulsifs avaient été parfaitement bien obsemset notés. Ils ont guéri tous trois, mais le Bromure de Potassium y a-t-il été pour quelque chose? N'auraient-ils pas pu sortir également guéris sans l'action du médicament? Je le crois.
Reste donc à 38. Le dépouillement de mes notes et observations me fournil les chiffres suivants : guérison très-probable (pas d'accès depuis onze mois), 1 ; suspensions très-prolongées de tout accident épileptique (de trois à sept mois), 5 ; améliorations sérieuses (rémissions de 25 à 72 jours), 6 ; insuccès, 1) ; total, 21. 17 autres malades, dont 10 à Bicèlre (D., B., W , P., D., G., P., M., V. et L.) et 7 en ville ou dans les départements, sont en traitement depuis un temps variable. Je réserve pour plus tard le relevé des documents cliniques qui les concernent, mais je peux déjà certifier que quelques cas s'annoncent bien . Je tiens toutefois à déclarer que — pour ce qui me concerne, du moins — la proportion des succès est plus forte dans ma clientèle privée qu'à Bicôtre, ce qui s'explique tout naturellement par les complications cérébrales que présentent, à leur entrée dans nos salles, la plupart des épileptiques. L'intelligence des malades de la ville étant presque toujours saine, les conditions d'expérimentation sont nécessairement favorables.
Je dois placer ici un fait d'observation pratique qui dépose éloquemment en faveur du Bromure de Potassium. Ainsi, avec les préparations de belladone, de quinine, de digitale, de valériane ou de zinc ; avec le nitrate d'argent, le sulfate de cuivre ammoniacal ou la teinture de cantharides, on arrive à déterminer les rémissions parfois les plus inespérées, mais il n'est pas très-rare de voir ces amendements aboutir à des recrudescences graves. Il semble même que l'intensité de la rechute soit en raison directe de la durée de l'armistice. Grâce à une propriété vraiment exceptionnelle, le Bromure de Potassium éloigne les accès et n'influence pas en mal le caractère des manifestations convulsives ultérieures. L'attaque qui va venir sera identique à l'attaque qui a précédé, ou alors elle sera plus faible. Que l'on médite plutôt ce rapide résumé d'une très-curieuse observation clinique que M.M. A. Dufour et Baudoin, médecins du bureau de bienfaisance du 1X° arrondissement, veulent bien me communiquer.
Il s'agit d'un sieur B..., âgé de trente-huit ans, dont la mère est morte d'une hémorrhagie cérébrale, et qui, sur onze frères et sœurs, en a perdu dix. De ces dix, un seul était parvenu à l'âge de sept ans, lorsqu'il a succombé à la suite de convulsions. B. .. habitait une localité très-marécageuse, et il avait la rate très-développée. 11 y a cinq ans, après des contrariétés très-vives et des privations sans nombre, il fut pris pour la première fois d'une perte subite de connaissance et de convulsions épileptiques, puis il resta assez bien portant pendant un an. Au bout de ce temps, il commença à tomber tous les
quinze ou vingt jours, puis il en arriva à avoir chaque fois une série de trois ou quatre attaques très-violentes, avec des morsures profondes de la langue, écume à la bouche, trismus, etc., etc. Le grincement des dents était tel que presque toutes ses dents furent brisées. Au sortir de ces crises, B... était irritable, querelleur, enaporlé, «el « il restait presque idiot pendant trois ou quatre jours.»
MM. A. Dufour et Baudouin lui prescrivirent, en 1866, 6 grammes de Bromure de Potassium par jour, et une seule attaque d'épilepsie survint après vingt-neuf jours d'intervalle. « En ce moment (23 octo- « brc 1868), l'avanl-dernière attaque remonte au 7 février 1868 et la « dernière au 16 septembre 18G8. » La dose de 6 grammes a été continuée pendant la première année, et le malade ne prend plus aujourd'hui que 6 grammes tous les trois jours, mais en une seule journée. Le sommeil, de très-agité qu'il était, est devenu extr6mement paisible ; l'irritabilité acariâtre a disparu et la physionomie a repris une expression « beaucoup moins abrutie et stupidc. »
Si, en pareille occasion, j'osais me permettre un conseil, je dirais à MM. A. Dufour et Baudouin : « Vous tenez la maladie, donnez « le Bromure, élevez- en la dose à 7, 8 ou 9 grammes, el il est bien « probable que B... ne tombera plus du tout d'ici à huit ou dix mois.»
« En 1866 également, MM. Martin-Damourette etPelvet ont eul'occasion de traiter un jeune homme de vingt-quatre ans, épileptique depuis neuf ans, qui avait cinq ou six grandes attaques par mois. Ils lui prescrivirent « le Bromure de Potassium à la dose de 2 grammes « par jour pendant la première semaine, avec recommandation d'aug- II mentor de 2 grammes par semaine jusqu'à production d'améliora- « tion dans les attaques ou de signes d'ivresse bromique. L'uméliora- « tion n'eut lieu qu'au bout d'un mois (avec doses de 8 grammes), et Il elle se manifesta immédiatement par la cessation des grandes atta- II ques. » MM. Martin-Damourette et Pelvet ont entrepris tout un système de recherches expérimentales dont la relation scientifique est extrêmement curieuse (1), et ils ont formulé entre autres l'opinion fort nette que voici : « C'est parce que le Bromure de Potassium Il possède la double action hyposlhénisante nerveuse et vasculaire. Il qu'il se montre si remarquablement utile contre les grandes né- II vroses à processus congés tif des centres nerveux, telles que l'épi- « lepsie et l'éclampsie, l'hystérie et le nervosisme, etc., etc. » Tel serait, d'après ces observateurs distingués, « le mécanisme curatif du Il BromuredePotassiumdans l'épilepsie, » et, il faut bien le dire, cette manière de voir est aujourd'hui partagée par la très-grande majorité des médecins.
M. Thomas, de Sedan, a communiqué, le 5 novembre 1867, à la
(1) Étude expérimentale sur l'action physiologique du Bromure de Potassium. Piris, 1867.
Société médicale do Reims, vingt-quatre observations cliniques à l'appui d'un mémoire sur l'action thérapeutique du Bromure de Potassium dans l'épilepsie. Les résultats obtenus par lui ont été les suivants : succès, 8 ; améliorations, 8 ; insuccès, 8. « Le Bromure « de Potassium, a-t-il dit, a une action incontestable et puissante « contre l'épilepsie. Pour que cette action s'exerce, il faut que les «doses soient élevées au mintmxm à 6 grammes (1).» A mon avis, M. Thomas est complètement dans le vrai. Je ferai seulement remarquer que, selon toute apparence, cet honorable confrère n'est arrivé à des chiffres aussi heureux que parce qu'il a expérimenté sur des malades de la ville et non point sur des épileptiquos d'un établissement d'aliénés.
J'iii commencé par assigner aux médecins anglais la part si importante quileur revient dans une initiative thérapeutique si pleine d'avenir et dans la détermination des effets précis du Bromure de Potassium dans les épilepsies ; eh bien, c'est encore par le résumé clinique d'un praticien très-distingué de la Grande-Bretagne que je dois clore ce long exposé de faits. Ainsi M. Clouston, médecin en chef de l'asile de Cumberland et de Westmoreland, vient de publier un mémoire dans lequel il expose très-nettement les résultats de sa pratique. Voici comment il a procédé : il a réuni vingt-neuf épileptiques « de date ancienne »; il a noté la situation rcspectivedeces malades et s'est surtout occupé du nombre des attaques, du poids et de la température du corps, des conditions physiques et de l'état mental, puis il les a tous soumis au môme régime, leur a administré des doses progressivement croissantes de Bromure de Potassium, a continué le traitement « pendant trente-huit semaines » et a pris la précaution de signaler tous les huit jours, sur un bulletin individuel, les particularités morbides de chacun.
« Le nombre total des attaques de ces malades, dit M. Clouston, « tomba graduellement au sixième de ce qu'il était auparavant. Les at- € taques de jour furent réduites approximativement à un douzième et « les attaques de nuit à un tiers environ . La réduction du nombre « des attaques ne fut pas uniforme dans tous les cas. Dans un cas, « elle s'éleva à 24 pour 100 ; dans la moitié des cas il n'y eut pas du « tout de diminution, quoique les crises fussent beaucoup moins « fortes.
« Dans un quart des cas, l'état mental des malades fut grandement « amélioré. L'irritabilité du caractère et la tendance aux violences su- « bitcs furent remarquablement diminuées dans ces cas, et j'avais « cependant choisi les malades les plus difficiles et les plus emportés.
« Les épileptiques qui ont retiré les meilleurs effets du Bromure de « Potassium étaient dans des conditions très-différentes les uns des
(I) Bulletin n* 5 de la Société médicale de Rein». 1867-1868.
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« autres (causes, âge, nombre et nature des attaques), mais, en thèse « générale, ceux qui tombaient le plus souvent ont été améliorés (1). •
M. Clouslon, on le voit, s'est placé dans les conditions les moins favorables, et cependant, grâce à la sévérité scrupuleuse de son mode d'observation et grâce aussi à son zèle persévérant, il a pu produire des effets sensibles et vraiment enviables. Quelle leçon pour ceux qui ne croient pas à l'amélioration possible du sort des épileptiques I
Et maintenant, après l'énumération de tous ces faits, n'est-il pas permis de dire que l'insuffisance et l'omission du traitement de l'épilepsie constitueraient à l'avenir plus qu'une lourde faute? M. Dumesnil, médecin en chef de l'asile de Quatre-Mares, me faisait part naguère des succès thérapeutiques qu'il obtient dans son quartier d'épileptiques à l'aide de la teinture de digitale, et il s'étonnait avec moi que toute une catégorie de malades fût en quelque sorte mise an ban de la société. Cette iniquité doit cesser et l'épilepsie, tout en conduisant encore souvent à des résultats décevants, ne doit plus passer comme étant « opprobrium artis ».
La lutte exige une longue et patiente expérimentation, — car tout essai temporaire ne conduit à rien. — Mais qu'est-ce que l'obligation d'un traitement d'un an de durée, en face des calamiteuses péripéties que le mal comitial fait traverser aux malades? II faut encore tâtonner beaucoup, car si l'on ne doit pas se décourager trop tôt, il va sans dire que la persistance dans une médication opiniâtrement stérile constituerait un non-sens. Or, après un premier échec bien constaté par le Bromure de Potassium, je me surprends tous les jours prescrivant du valérianate de quinine, du sulfate neutre d'atropine, du lactate de zinc, de la teinture de cantharides, du nitrate d'a^ gent, de la limaille de cuivre, des perles de chloroforme, de la teinture de digitale ou de l'hydrothérapie. Si je viens encore à échouer, ne me reste-t-il pas la gymnastique, l'escrime, le jardinage, la menuiserie, la vie au grand air, le régime diététique, etc., etc? Ne m'arrive-tilpasenfln de recommencer quelquefois un nouveau traitement bromure, en ayant soin de modifier les conditions premières d'expérimentation, d'aller faire essayer devant moi le sel bromique chez tel ou tel pharmacien et d'en surveiller minutieusement l'emploi? L'un de mes cinq cas d'amélioration n'a pas été obtenu autrement.
En fait d'épilepsie, pour gagner un peu de terrain il n'y a qu'à le vouloir bien. Pour n'avoir rien obtenu, il faut n'avoir jamais cherché. La ténacité est une arme de la thérapeutique.
Beaucoup de médecins ont déjà administré le Bromure de Potasglum contre l'épilepsie , et je sais par eux qu'ils ont échoué. Leurs tentatives devaient être fatalement frappées de stérilité. En effet, sui-
(1) ExperimenU to détermine the précise effeet of Bromide of Potassium in spilepsy IThe Journal of mental science). October 1868.
Tant les indications de M. Bouchardat (I ), ils ont prescrit le médicament à la dose de 1 à 2 décigrammes par jour I S'en sont-ils rapportés à M. Cazenave (3), la dose a pu varier de 1 décigramme à 1 gramme. Ont-ils suivi les conseils de M. Bossu (3), la dose a pu osciller entre 5 décigrammes et 2 grammes. Si, au contraire , dans le but de prévenir toute erreur, ils ont consulté la plus récente et la plus autorisée de toutes les publications (4,) ils auront vu que M. Buignet recommande une excessive réserve et qu'il reproduit une formule d'après laquelleles malades ingéraient environ 17 centigrammes de Bromure ! Or, ces doses sont absolument inertes, et l'on ne commence à obtenir quelques effets qu'à partir de 4, 5 et 6 grammes. Quant à la dose maximum, elle serait pour moi de 8, 9 ou 10 grammes, selon les cas, et sans que cette dose maximum doive toujours être atteinte. Je traite, par exemple, depuis le 15 décembre 1867, le fils d'un de mes confrères : il avait alors une attaque par semaine, et il n'en a eu que deux depuis quatre mois; eh bien, je n'ai jamais cru dépasser devoir chez lui la dose de 7 grammes.
Je manie le Bromure de Potassium sans témérité aucune, et je n'élève progressivement les doses du médicament qu'après avoir contrôlé les effets déjà obtenus. Le système des doses progressives se justifie pleinement. L'habitude émousse tout. 11 y a toutefois une limite rationnelle de saturation que je ne franchis pas. Dans des cas exceptionnels, lorsque les organes se fatiguent, que les fonctions languissent et que les traits s'allèrent un peu, je ne pense pas qu'il faille descendre l'échelle et diminuer méthodiquement la médication. Je me suis beaucoup mieux trouvé de suspendre le traitement, de laisser reposer le malade un certain temps et de reprendre le Bromure à doses progressives. C'est une minutie que j'indique là, mais je tiens à justifier l'épigraphe de ce travail et à rendre hommage à la parole d'un maître illustre : « Le remède n'est rien, la médication est tout ; et le mode « d'administration principalement a quelque chose de sacramcn- « tel (5). »
Toutes les conditions sont réunies pour que le Bromure de Potassium soit facilement administré par les médecins. C'est un médicament qui n'a aucune saveur désagréable et qui n'a pas d'effets physiologiques aussi fâcheux qu'on l'a dit et qu'on le croit généralement : sous ce rapport, il vaut mieux que sa réputation. Je sais que les auteurs ont noté la céphalalgie frontale, l'enchifrènement, le larmoiement, l'excitation gastrique, l'abattement des forces, l'engourdisse-
(1) Nouveau Formulaire magistral, %' édition.
(2) Agenda médical pour 1868 (Asselin, éditeur).
(3) Agenda-Formulaire des médecins praticiens,
(4) Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques (J.-B. Bailliëre, éditeur).
(5) De l'Épileptie. Gaiette de* hôpitaux, 185S.
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ment des mouvements, Tacné, l'abolition partielle de la sensibilité
générale, l'amortissement du sens génital, l'indifférence, l'apathie,
la somnolence, l'obtusion intellectuelle, la stupeur, l'augmentation
très-sensible de l'appétit, la constipation et surtout l'amaigrissement!
Si tout cela était vrai, dans quel état seraient les bromures de Bi-
cètre. ceux de M. J. Falret et les miens! Dans quel étal se seraient
trouvés aussi les malades de M. Cloiiston ! Et cependant, ce dernier
auteur a dit : « En général, le poids des épileptiques était plus grandi
« la fln de trente huit semaines de traitement qu'avant le traitement, a
La cause de l'erreur est certainement celle-ci : on s'est servi de
Bromure ioduré et l'on a eu do l'iodisme. La plupart des effets que je
1 viens de relater ne sont-ils pas ceux de l'iodisme ? L'acné elle-même —
à laquelle je suis très-loin d'attacher une aussi grande importance que
I M. J. Falrel, comme indice pronostique, — est souvent plutôt iodi-
> que que bromique.
* Avec un Bromure exempt d'iodure, la virilité est temporairement
; glacée, cela est vrai, mais les épileptiques sont si affligés et si honteux
j de leur état, qu'ils n'hésitent jamais à renoncer pendant quelque
I temps à leur puissance génitale. L'augmentation de l'appétit, la surac-
j tivité de la fonction rénale, la diminution de la sécrétion sudoripare,
( un léger ralentissement de la circulation, la fétidité de l'haleine, l'in-
sensibilité du voile du palais, de la base de la langue et de l'épiglolte, des démangeaisons au cuir chevelu et de la constipation, tels sont en général les seuls effets physiologiques que l'on observe avec 6, 7 et 8 grammes de Bromure. J'ai noté une seule fois un peu d'ivresse bromique chez un malade de trente-sept ans auquel j'étais rapidement arrivé à prescrire 9",50 ; mais, autrement, je n'ai jamais constaté le plus petit inconvénient.
Plus le Bromure employé est pur et moins les malades s'aperçoivent des effets du médicament, à l'exception, toutefois, de l'anaphrodisie qui survient dans tous les cas. Le médecin doit donc toujours prescrire le Bromure exempt d'iodure, et il doit, en outre, essayer le médicament qui a été livré à son malade. Rien n'est plus facile : le papier amidonné ne trahit-il pas la présence de l'iodure de potassium par une coloration bleue ? Ne reconnaît-on pas encore qu'il existe de l'iodure en traitant la solution suspecte par le bichlorure de mercure, qui no donne rien avec le Bromure pur, et qui forme avec l'iodure de potassium un très-beau précipité rouge de biiodure de mercure?
Je n'ai jamais retiré de bons effets du Bromure de Potassium ferrugineux. En y réfléchissant un peu, l'association de deux agents, dont l'un calme et dont l'autre excite, ne doit-elle pas aboutir à la nullité d'action ? J'ai prescrit cette préparation à une chlorotique atteinte d'hystéro-épilepsie, à un épileptique anémié et à un jeune choréique, mais absolument en pure perte. Du reste, le Bromure de Potassium ferrugineux est actuellement livré aux malades sous la
forme pilulaire, et chaque pilule renfermant 15 centigrammes de sel bromique et 5 centigrammes de sel ferrique, il s'ensuit que pour administrer 6 grammes de Bromure de Potassium à un malade on serait obligé de lui faire prendre quarante pilules par jour I En admettant encore que cela puisse se faire, comment l'économie se trouverait-elle des 2 grammes de fer? Cela n'est pas sérieux. Passons.
Ainsi que vient de le rappeler M. A. Saison (1), il n'est pas de question thérapeutique qui soit plus à l'ordre du jour en ce moment que celle du Bromure de Potassium. J'ajouterai qu'il n'est pas de question clinique plus émouvante et plus digne de l'intérêt et de l'attention de tous que celle de l'application de ce médicament à l'atténuation et à la curabilité de la plus redoutable de toutes les névroses. La Société impériale de médecine de Lyon semble partager cette manière de voir, car M. Teissier, professeur de clinique médicale, a cité, dans la dernière séance qu'a tenue celte savante compagnie, des exemples d'hystérie et d'épilepsie notablement améliorés par le Bromure de Potassium. « J'ai donné des soins, a-t-il dit, à un jeune « homme de Montbrison qui, depuis plusieurs années, était atteint « deux fois par mois de crises d'épilepsie. Depuis qu'il a été soumis « à cette médication, il n'a plus eu que trois crises en cinq ans et la « dernière date déjà de neuf mois. Si les crises n'ont pas été complé- (I tement supprimées, elles ont été du moins notablement retardées, m
« Je peux citer aussi, ajoute M. le professeur Teissier, le cas d'une « demoiselle des environs de Tarare qui, deux fois par semaine, avait «I des crlsesd'épilepsie. Depuis un an environ qu'elle prend duBromure « de Potassium, elle ne souffre plus que toutes les six semaines. Je « me souviens enfin de deux dames mélancoliques et névropathiques u qui ont dû un grand soulagement à la médication par le Bromure de « Potassium. Je ne crains donc pas de déclarer que ce médicament « peut être employé avec avantage dans les douleurs nerveuses, l'ataxie « locomotrice et dans toutes les maladies des centres nerveux (2). »
Si j'avais été seul à obtenir des succès relatifs dans le traitement de l'épilepsie, je douterais encore de moi, et, dans la crainte d'avoir élé la dupe d'une illusion, je garderais le silence. Mais il est évident que dans l'espèce je ne suis pas un courtisan du malheur. D'autres ont vu et voient tous les jours. Fort de leur expérience, je n'ai que plus de foi dans la mienne.
Le moment est donc venu d'en appeler hautement à l'observation de tous. En face des fructueuses tentatives qui se font jour de tous côtés, chacun doit se faire un cas de conscience de traiter désormais les épileptiques et d'apporter ainsi plus tard sa part contributive au but si éminemment secourable que la science s'efforce d'atteindre.
(1) Du Bromure de Potassium. Paris, 18C8.
(2) Gazette médicale de Lyon, IS novembre 1868.
Chacun est compétent, chacun peut réussir. Que la pureté du médicament, que la surveillance fréquente de la médication et que la ténacité du médecin soient seulement les conditions fondamentales de l'expérimentation. Le succès est à ce prix, A l'œuvre donc.
De toutes les considérations qui précèdent, je crois pouvoir faire ressortir principaleme.nt les propositions suivantes :
1° L'épilcpsie se traduit très-souvent à son début par des malaises insidieux (élourdissements, vertiges, absences, crampes, spasmes, incontinence d'urines) dont la signification pathologique véritable est méconnue. On n'oppose, par conséquent, à ces malaises aucun traitement rationnel.
2° Ces phénomènes initiaux se manifestent toujours d'une manière identique. Us constituent à eux seuls l'accès incomplet, ou petit mal, et ils reproduisent en raccourci l'image exacte du commencement de l'attaque, ou grand mal.
3° Une fois que l'habitude convulsive est contractée, les crises se renouvellent sans cause appréciable et en vertu d'une sorte de routine. Dans les cas où la rétrocession morbide s'opère, les attaques disparaissent d'abord, tandis que les accès incomplets ne sont influencés qu'en dernier lieu. L'épilepsie, on le voit, finit comme elle a commencé.
4° Non-seulement l'épilepsie idiopatbique est une affection plus souvent curable qu'on ne l'a cru jusqu'ici, mais encore il est possible dans beaucoup de cas d'obtenir des suspensions très-prolongées de tous les accidents épileptiques. Ces rémissions équivalent presque à des guérisons.
5" Ue tous les médicaments préconisés contre l'épilepsie, le Bromure de Potassium exempt d'iodure est certainement le plus efficace. Lorsqu'il n'atténue pas considérablement la maladie, il abat du moins les secousses, les soubresauts, l'état nerveux, l'irritabilité et les impulsions des épileptiques. Il calme sans jamais exciter.
6° Le Bromure de Potassium ne commence à produire des résultats appréciables chez l'adulte qu'à partir de 4, 5 et 6 grammes, et il peut être élevé progressivement, selon les indications, jusqu'à 9 ou 10 grammes par jour.
7* Les effets physiologiques du médicament ne produisent aucun trouble sérieux dans la santé. L'anaphrodisie temporaire doit seule être préalablement annoncée aux malades.
8° Tout médecin peut obtenir des succès en matière d'épilepsie, mais aux conditions suivantes : faire preuve d'une persévérance exceptionnelle; administrer un sel bromique d'une irréprochable pureté ; en surveiller les effets tous les huit jours: prolonger la médication pendant un an, et, dans le cours de la seconde année, la reprendre tous les trois mois pendant trente jours consécutifs {Gazette des hôpitaux, 84 et 25 novembre 1863).
Depuis ce temps, le traitement de l'épilepsie par le Bromure de Potassium est devenu pour ainsi dire classique, et il n'est pas de médecin qui ne lui doive des succès.
Éeiampsin pnerpérale. Les heureux résultats obtenus dans le traitement de l'épilepsie devaient naturellement conduire à employer la même médication dans l'éclampsie puerpérale. C'est ce qu'a fait le docteur Shoyer, qui a guéri une primipare éclamptique en lui faisant prendre chaque jour 10 grammes de Bromure de Potassium. Depuis, Morély, L. Cîollin, Vidaillet, Raciborsky, Bucquoy et nous-mème avons pu guérir par le Bromure certaines éclampsies puerpérales. Gimbert (de Cannes) a montré en outre qu'une solution de Bromure de Potassium, administrée en lavement, a pu faire cesser des vomissements incoercibles de la grossesse.
Vétenoa. On a pu encore guérir par le Bromure de Potassium, ou plutftt faire cesser promptement le trismus chez des blessés, ainsi que le tétanos lorsque les convulsions étaient limitées et s'étaient développées lentement (Bachencel, Bruchon, May-Figuera).
Attbme. M. le professeur Sée, dans l'article âstuhe du Dictionnaire encyclopédique, vante le Bromure de Potassium, et il a trouvé des imitateurs qui ont eu également à s'en louer (Saison, Thèse de Paris, 18 juillet 1868).
Fiàrre Intermittente. M.ValIin ne présente pas le Bromure comme un équivalent du sulfate de quinine, car des accès qui résistent au Bromure cèdent souvent à la première dose de sulfate de quinine; mais des névralgies tierces qui avaient résisté au sulfate de quinine ont été promptement enrayées par le Bromure. En outre, dans certains cas de fièvres intermittentes rebelles au sulfate de quinine, le Bromure a pu briser la série des accès, et arrêter la fièvre pendant longtemps {Bulletin de thérapeutique, 1873, II, 433). M. Barudel a guéri de même des migraines d'origine paludéenne {Recueil des mémoires de médecine et de chirurgie militaires, 1867).
Msladlea orpinlques da ctenr, Con|r*ill<»>* cérébrales. M. Gubler a trouvé dans le Bromure, qui diminue si notablement l'énergie circulatoire, un médicament très-précieux contre l'hypertrophie cardiaque et la congestion cérébrale.
DUbète. M. Begbie, d'Edimbourg, assure qu'il a amélioré nombre de diabétiques par le Bromure de Potassium. Il cite, entre autres, le cas d'un homme de soixante ans qui avait employé sans succès le traitement ordinaire et qui guérit très-bien en deux mois par ce moyen.
MODE d'administration ET DOSES.
Le Bromure de Potassium a été administré presque par tous les médecins en solution. La dose pour donner à l'intérieur est en général de 2 grammes par jour contre les phlegmasies des muqueuses, et de 4 à 10 grammes par jour contre l'épilepsie.
A l'extérieur, une solution à 20 pour 100 employée en compresses, lavement ou injection, a pu amener une ancsthésie des muqueuses sufQsante pour faire disparaître les phénomènes réflexes.
On peut encore employer.le Bromure de Potassium en lavements et même en inhalations. Nous nous servons pour cet usage d'un flacon muni de deux tuhes placés de manière que l'air qu'on respire doive barbotter dans la solution.
Aii«»comlame entre le Brome et l'Iode. Il est bien important, quand on administre le Bromure de Potassium, de s'assurer que le produit qu'on emploie ne renferme pas d'iodure ; car en pareil cas on voit un véritable antagonisme se produire. Un Bromure contenant des iodures en quantité suffisante pour amener l'iodisme ne le produira pas, mais en môme temps on n'obtiendra pas non plus les efl'ets attendus du Bromure de Potassium (Gubler, loc. cit.).
BROMURE D'AMMONIUM
Ce médicament encore peu usité en France a été prescrit en Angleterre par les docteurs Gibb et Harley. Nous donnons ici le résultat de leurs expériences :
1» A petites doses plus ou moins longtemps continuées, le Bromure d'Ammonium agit comme tonique et absorbant. Celte action est principalement exercée sur la peau et les muqueuses ;
2° Lorsqu'il est employé pendant un certain temps et d'une façon régulière, il diminue le poids du corps en favorisant la résorption de la graisse ;
3° Il favorise l'activité intellectuelle, développe les forces corporelles et conduit à un fonctionnement organique régulier ;
4° Localement il possède une influence adoucissante sur les membranes muqueuses, et diminue leur sensibilité en raison proportionnelle de la dose employée ;
5° Les petites doses fréquemment répétées ou données à des intervalles éloignés, ont une influence très-marquée sur tout le système muqueux; elles alTectent les sens principaux, en produisant une altération de la sensibilité des muqueuses qui tapissent les organes de ceux-ci.
BROMURE DE CâMPHHE. Ii61
6» Les symptômes d'empoisonnement ne sont produits que par des doses très-considérables ; ils ressemblent à ceux du Bromure de Potassium.
7° Employé à des doses moyennes, le sel d'ammonium a des effets plus certains et offre moins d'inconvénients que le sel de potassium ; il ne cause ni diarrhée ni diurèse, tandis que ses propriétés spéciales se manifestent plus tôt {Ass. brit. pour r avancement des sciences 1863).
Ca«veiaehe. Le docteur Harley, pensant que dans cette maladie les quintes caractéristiques sont produites par une action réflexe des nerfs pneumogastriques, puisque, de quelque point que parte l'irritation, elle a pour effet un état convulsif de toutes les parties innervées par ces nerfs, et, d'un autre côté, remarquant que toutes les quintes sont précédées d'un chatouillement de la gorge, a eu l'idée d'anesthésier la muqueuse pharyngo-laryngée parle Bromure d'Ammonium.
Il a donné plusieurs fois par jour de 25 à 30 centigrammes de bromure d'ammonium chez des enfants de dix-huit mois à trois ans, et dit en avoir obtenu des avantages réels.
Le docteur Gibb, médecin de Westminster hospital, a traité de même un certain nombre de très-jeunes enfants atteints de coqueluche ; il leur a donné de 10 à 15 centigrammes trois fois par jour, et prétend s'en être bien trouvé. Il rapporte, en outre, que le médicament a semblé plus actif sur l'élément spasmodiqae que sur l'élément catarrhal (Lancet, sept. 1863).
BROMURE DE CAMPHRE
M. Bourneville a fait à la Société de biologie une première communication dans laquelle il annonçait que le Bromure de Camphre était un sédatif puissant. 11 diminuait le nombre des battements du cœur et des inspirations, abaissait la température, produisait le sommeil, etc. Tout cela était obtenu sur des cobayes. Malheureusement, les expériences répétées à l'école d'Alfort sur des chiens ont donné de tout autres résultats. M. Bourneville a vanté ensuite le Bromure de Camphre comme ayant fait cesser l'agitation des malades atteints de paralysie agitante, et calmé quelques malades atteints de nervosisme, entre autres une chorée hystérique.
Nos expériences ne nous ont montré nullement que le Bromure de Camphre pût remplacer le Bromure de Potassium, nous l'avons constamment trouvé inactif. Ajoutons qu'à l'école d'Alfort les chiens atteints de chorée et d'épilcpsie vraie auxquels on l'a administré ont éprouvé au contraire des convulsions violentes. (Trasbot, Société de Thérapeutique, 27 janvier 1875.)
CÉVADILLE.
La Cévadille est le fruit du Veratrum sabadilla du Mexique.
Analyse. Suivant MM. Pelletier et Caventou, elle contient : matière grasse, acide cévadique, cire, gallate acide de vératrine, matière colorante jaune, gomme.
L'acide cévadique est blanc, il cristallise en aiguilles nacrées ; il a une odeur faible ; il fond à 20 degrés ; il est volatil.
Poudre de Cévadille. Il faut prendre beaucoup de précautions pendant la pulvérisation de la Cévadille. Les plus petites quantités provoquent des éternuments violents. Sa poudre est connue sous le nom de poudre des capucins. Elle sert à faire périr les poux.
Lavement de Cévadille.
Pr. : Cévadille 4 grammes.
Eau 300 —
Lait 250 —
Faites bouillir de manière à réduire jusqu'à 200 grammes. Ce lavement est employé pour faire périr les ascarides (Soubeiran).
On obtient de la Cévadille la vératrine en assez grande quantité. La nature de la Cévadille et le procédé employé font varier la proportion qu'on en extrait. En opérant par l'alcool, le produit va jusqu'à 5 grammes par kilogramme (Dublanc).
MATIÈRE HÂDIGALE.
Le Colcliique d'automne, Colchicum et farineux à l'intérieur. Son odeur e»t
autumna/e (vulgairement appelé Tue- nulle k l'état sec , sa saveur est Icre et
chien. Safran bàlard), est une plante de irritante.
la famille des Colchicacées, hexandrie tri- Les graines ou semences sont sphé-
eynie de Linné. Elle croit dans les prés riques, d'un brun noirâtre, rugueuses,
numides. grosses environ comme la tAte d'une
Les bulbes et les graines sont seules épingle, d'une saveur d'abord amère, puis
usitées . très-Acre. Elles sont difDciles à puWénser
Les caractères génériques du Colchique h cause de l'endosperme corné, élastique,'
d'automne sont : une spathe ; calice co- dont elles sont formées à l'intérieur. L'é-
loré, longuement tubulé , trois capsules poque de la récolte des Colchiques est au
réunies renflées. mois d'août, lorsque le bulbe est en pleine
Les cai-actères spécifiques : feuilles pla- vigueur,
nés, lancéolées, droites. Analyse. M. le docteur Rochette, qui a
Le bulbe de Colchique se présente dans fait une étude patiente et consciencieuse
le commerce sous la forme d'un corps du Colchique, a consigné dans sa tbtoe
ovoide, de la grosseur d'un marron, con- inaugurale (16 mars 1876, Paris) lerésol-
vexe d'un cAté et présentant la cicatrice tat de ses recherches sur le développe-
occasionnée par la tige ; creusé longitu- ment de la plante et de nombreuses «a»-
dinalement de l'autre, d'un gris jaunitre lyscs qu'il a faites au laboratoire da
à l'extérieur, et marqué de sillons uni- Muséum. Nous lui empruntons les déUii*
formes causés par la dessiccation ; blanc suirants :
Dès 1781 , Pftrmentier avait extrait de l'amidon des bulbes de Colchique et il avait constaté deux choses importantes : la première que l'amidon diminue & par- Ur de la floraison, et la seconde que 1 eau peut enlever au produit toute sa matière toxique. En 1810, Mélandri et Moretti isolèrent ce principe toxique en le dissolvant dans l'acide acétique ; en elTet le vinaigre de Colchique est une préparation active. Un peu plus tard, en 1818, Storck reprit cette analyse et montra que ce principe toxique n'existait pas encore dans le bulbe au mois do mai, mais qu'en octobre il s'y était développé et qu'on en pouvait retirer 2",50 pour cent. Ce principe toxique futconfondu par Pelletier et Caventou avec la vératrine qu'ils venaient de découvrir.
Hais, en 1833, Hesse et Geiger distinguèrent ce principe de la vératrine et lui donnèrent le nom de Cotchicine. Cette découverte fut confirmée par Oberlin qui montra en outre le CoU-hicin, substance isomère de la précédente, mais n'en possédant pas l'activité.
La Cotchicine préparée par H. Rochette présente les caractères suivants :
C'est une substance solide, amorphe, d'une couleur jaune citron, très-soluble dans l'eau , l'alcool , le chloroforme et l'éthcr. Elle jouit d'un pouvoir colorant assez intense, son odeur est faible, elle ne fait pas éternuer, comme la vératrine, mais elle est amère , acre et prend à la gorge.
Elle est précipitée par le tannin et transformée en Cotchicéine.
La Colchicine se trouve dans toutes les parties de la plante. Ce n'est ni un alcaloïde, ni un glycoside, on lui reconnaît tous les caractères d'une gomme-résine.
Les bulbes de Colchique sont arrachés à la floraison, à la fin de juin et de juillet, c'est le moment le plus propice. Ils arrivent au marché vers la fin de l'année, on les débarrasse de leur enveloppe et ils sont séchés k l'air libre. Les bulbes desséchés restent blancs et farineux il l'intérieur. Ils renferment de la Colchicine dans les proportions suivantes, pour 100 grammes :
Août à septembre 0,30
Décembre 0,20
Février 0,15
Mars 0,15
Avril 0,13
Mai 0,08
Il est donc préférable d'employer le bulbe frais au moment de la floraison.
C'éuit l'opinion de Gilibert, de Storck et de Julia Fontenelle, c'est aussi celle de M. Rochette.
On fait avec les bulbes les préparations pharmaceutiques suivantes :
Poudre de bulbes de Colchique. Cette poudre doit être récente autant que possible.
La teinture de bulbes est peu employée à cause de sa variabilité.
Valcoolature de bulbes est une préparation préférable, elle renferme (en octobre) 0»f,06 à 0,07 de Colchicine pour cent.
L'extrait aqueta de bulbes est abandonné, Vextrait alcoolique de bulbes est plus actif.
Vextrait de jus de Colchique est employé & Londres.
Le vinaigre de bulbes est utilisé également en Angleterre et en Amérique.
Le vin de bulbes de Colchique n'est pM employé ; on lui préfère le vin préparé avec les semences.
Les fleurs de Colchique renferment une certaine quantité de Colchicine, une seule fleur a suffi pour empoisonner un enfant. M . Rochette y a trouvé 0,60 de Colchicine pour cent grammes de fleurs fraîches.
Les feuillet et la tige paraissent an printemps et sont complètement développées en mai et juin. Mérat et de Lens avaient proposé de les employer. Cent grammes de feuilles sèches ont donné à M. Rochette :
Octobre à février..
Mars
Juin
0,11 de Cotchicine.
Les semences de Colchique constituent la partie de la plante la plus employée, elles ont été introduites dans la thérapeutique vers 1820 à la suite des travaux de William et de Haden, elles renferment d'après les analyses de Buchner jeune, Hesse et Geiger, Oberlin et M. Rochette, une huile verte siccative, une matière grasse solide et de la Colchicine.
L'huile verte y entre pour 6 à 8 pour cent, elle a des propriétés toxiques.
H. Rochette a trouvé que la teinture de semences au cinquième donnait pour cent grammes de bulbes 0",0d de Colchicine.
La teinture du Codex donne pour cent 0,025 à 0,03 de Colchicine.
Voici un tableau dans lequel M. Rochette a indiqué la proportion de Colchicine pour cent grammes dans les différentes préparations :
Alcoolature de fleurs....
Teinture de semences au
cinquième
Au dixième
Extrait de semences
Alcoolature de bulbes...
Alcoolature de feuilles...
Teinture de bulbes
Vin de semences
Teinture de semences de Colchique [Tinctura de seminibus Colchict).
Semences de Colchique pulvérisées 100 gr.
Alcool à 60 degrés 1,000
Faites macérer pendant dix jours, pas- Adèle en raison des proportion» très-y»sez avec expression et filtrez. riables d'alcool que renferment les ms
Cette préparation est plus consUnte blancs qui servent k le préparer : il en rédans sa composition que fa teinture pré- suite souvent des accidents très-grave».
parée avec les bulbes secs. . . .„
Formule de la liqiteur de Laxnlle.
Teinture de bulbes de Colchique
( Tinclura de bulbis Colcliici). Vins généreux d'Espagne 80n«',00
Alcool rectifié 100 ,00
Bulbes de Colchique 100 gr. Eau 85,00
Alcool à 60 degrés q. s. Principe actif de la Coloquinte. 2 ,S0
Quinine et cincbonine S ,00
Opérez comme pour celle de semences. Matière colorante 3 ,00
Sels calcaires sans importance. 4 ,50 L'eau médicinale d'Husson , remède célèbre contre la goutte , e^t faite avec Vinaigre de Colchique de Stnrck. I partie de bulbes frais et 2 parties d'alcool à 36 degrés. Pr. : Bulbes récents I part.
Vinaigre fort 12 —
Vin de bulbes de Colchique. F. s. a.
Pr. : Bulbes secs 1 part. Le vin du Codex se prépare avec le
Vin de Halaga 16 — Colchique sec.
Faites macérer pendant douze jours, Onguent Colchique. passez avec expression et filtrez.
On prépare do même un vin de se- Pr. : Vinaigre de Colchique. 1 part.
menées de Colchique, dont les efTets sont. Miel 3 —
dit-on, plus doux et plus sûrs que ceux
du vin de bulbes. Faites cuire en consistance de sirop.
Le plus grand nombre des prétondus II parait démontré aujourd'hui que le
spécifiques contre la goutte ont pour base Colchique blanc ou Hennodactes Colchi-
le Colchique, bulbes ou semences; le vin cum llhjrieum était le seul employé au-
de Colchique est un médicament très-in- trefois contre la goutte.
HISTORIQUE
Loué avec une exagération que rien ne pouvait justifier, rejeté de la thérapeutique avec une severue peu méritée, le Colchique d'automne, après de nombreuses et rapides vicissitudes, est aujourd'hui tombé au rang des médicaments qui évidemment ne sont pas sans utilité, mais dont le médecin pourrait négliger l'emploi sans avoir beaucoup à le regretter. Il est même remarquable que les auteurs sont loin d'être d'accord non-seulement sur les propriétés thérapeutiques du Colchique, mais encore sur son action physiologique.
ACTION PUYSIOLOGIOUE DU COLCniODE.
Nous remarquons d'abord que le Colchique, suivant la saison, le pays où il a été recueilli, renferme des principes essentiellement différents; qu'ainsi, un principe sucré et amylacé à une certaine époque est remplacé plus tard par un poison énergique, la Colchicine; cela sert à expliquer la divergence d'opinions des auteurs qui administraient à des animaux des bulbes de Colchique ; les uns ont signalé leur action vénéneuse, les autres ont contesté qu'elles continssent autre chose qu'un principe irritant qui n'était pas à beaucoup près aussi dangereux qu'on se plaisait à le dire.
Lorsqu'on a pris une dose un peu élevée de Colchique, il y a, suivant la plupart des expérimentateurs, de la chaleur d'estomac, des nausées, et même une sorte de strangulation, phénomène semblable à celui qui s'observe toutes les fois qu'on a pris un médicament qui contient de la vératrine ; la fréquence du pouls diminue, la peau devient chaude, sèche ; les urines deviennent copieuses ; il y a des coliques et de la diarrhée. Si la dose est très-élevée, il survient un véritable empoisonnement, lipothymies, tremblements, roideur tétanique, convulsions, vomissements, superpurgations, etc.. (Mérat et de Lens, Dict. de Thér., t. II, p. 358).
Suivant d'autres médecins, des doses même élevées de Colchique ne donnent lieu qu'à quelques vertiges, à des vomissements, à de la diarrhée et à une plus abondante évacuation d'urine.
Que si maintenant nous résumons ce qui a été dit sur l'action physiologique du Colchique, nous dirons que, d'un accord presque unanime, ce médicament produit, à des doses modérées, de légers vertiges, de la diarrhée, quelques nausées et une plus grande abondance d'urines.
Heinrich, de Vienne, voulant connaître par lui-même les effets de la Colchicine, en prit 1 centigramme; bientôt il éprouva des éructations, puis des nausées et une sialorrhée ; ces phénomènes se dissipèrent au bout de quelques heures. Huit jours après, il en prit 2 centigrammes, il éprouva au bout de quelques heures des éructations, puis des vomissements et de la diarrhée dysentériforme. Cette sorte d'entéro-colite dura quatre jours.
On a constaté chez l'homme un certain nombre de cas d'empoisonnement par le Colchique. En 1856, cinq malades du bagne de Toulon reçurent 60 grammes de teinture de semences dé Colchique au lieu de teinture de quinquina et moururent dans les vingt-quatre heures. En 1857, à Berlin, quatre hommes moururent en vingt-quatre heures pouravoirbu chacun un verre de teinture de Colchique qu'ils avaient prise pour du bitter. En Angleterre, on a constaté des suicides par le Colchique. A Paris, un pharmacien fut condamné pour avoir livré 30 grammes de teinture au lieu de 30 gouttes.
Le Colchique est toxique également pour les animaux. Les vaches qui ont passé l'hiver au régime sec se jettent avec avidité sur la première verdure que leur offre le printemps. Si elles mangent des feuilles de Colchique, on les trouve, au bout de vingt-quatre heures sans appétit, tristes, le mufle desséché, avec les yeux rouges enfoncés dans les orbites. La sécrétion lactée s'arrête, les mamelles se flétrissent, la diarrhée survient et les déjections sont douloureuses. La température s'abaisse surtout aux membres, aux oreilles, aux cornes, et la mort survient quatre ou cinq jours après.
Les vaches ne sont pas les seuls animaux intoxiqués par le Golchi»
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que, il en est de même des porcs, des cerfs, des daims, des chiens et des petits mammifères : mulots, rats, souris, etc.
Pour le lapin, la dose mortelle minimum de Colchicine est de 0«',iO; la mort survient au bout de quatorze heures.
ACTION THÉRAPEUTIQUE DU COLCUIQUE
Le Colchique a eu son époque fabuleuse, s'il nous est permis de nous exprimer ainsi : on l'a porté au cou, en guise d'amulette, pour se préserver de la peste, des ûèvres malignes, éruptives, et en général de la plupart des influences épidémiques fâcheuses.
Il faut arriver à Storck pour avoir, sur le Colchique, des expériences de quelque valeur {Libell. de Colchici autumnalis radicé). Ce qu'il observa d'abord, ce fut l'extrême abondance de l'urine qui suivait l'ingestion de la préparation de Colchique. Il pensa donc à l'administrer dans l'hydropisie ; et comme souvent cette dernière maladie est liée à des troubles graves de la respiration, il le conseilla aussi dans l'asthme dit humide, et le Colchique fut désormais alTecté d'une manière presque exclusive au traitement de ces deux affections.
Storck d'abord, et ensuite Zach, Kraft, Plenck, Collin, satellites assez pâles du médecin de Vienne, confirmèrent à l'envi les vertus antihydropiques du Colchique; mais des médecins qui écrivaient hors de l'influence de Storck vinrent joindre aux témoignages dont nous venons de parler leur témoignage un peu moins équivoque. D'un autre côté, des praticiens assez nombreux, dont Murray a cité avec soin les noms et les écrits {App. med., t. V, p. 207 et suiv.), déclarèrent que le Colchique, utile dans quelques circonstances, ne se recommandait par aucune propriété que la scille ne possédât au moins au même degré.
Si l'on réfléchit à la diversité des causes de l'hydropisie, et aux lésions organiques multiples qui peuvent donner lieu aux épanchements aqueux qui s'observent chez l'homme malade, on comprendra que le Colchique doit, comme tant d'autres agents, rester impuissant, et qu'il y aurait en définitive injustice à lui demander plus qu'aux substances qui stimulent le plus vivement la sécrétion des reins, de la membrane muqueuse gastro-intestinale, et des glandes qui versent leurs produits dans le canal alimentaire. Aussi les réflexions de Murray à ce sujet nous semblent-elles parfaitement judicieuses : Non tnirutn est muUos hydropicos indè non sanari : miraculum contra esset et naturœ legibus adversutn si omnes sanarentur. Quis enim peritior ignorât, quanta labe vasorum et viscerum hydrops conjunctus esse soleat, et quam pertinax sœpe alias cuUibet medicaminum generi obsistat {iAnrray, foc. cit., p. 210).
Dans l'asthme, et notamment dans l'asthme humide, et surtout dans celui qui semblait lié à une affection du cœur qui avait causé un
œdème pulmonaire ou un épanchement dans les plèvres, le Colchique a encore été conseillé avec avantage.
«Sontte. De nos jours, ce médicament a été presque généralement abandonné dans le traitement de l'hydropisie et de l'asthme, pour prendre un rang au moins aussi brillant dans la thérapeutique du rhumatisme et de la goutte. C'est en 1814 que plusieurs médecins anglais proclamèrent avec engouement les heureux effets du Colchique dans le traitement de la goutte : ils y furent conduits par l'heureuse issue de quelques traitements entrepris par l'eau médicinale d'Husson, dans la composition de laquelle entrait le Colchique. En Angleterre, J. Want, Everard Home; en Suisse, Locker, Balber; en France, Lobstein, de Strasbourg; et plus tard, un grand nombre d'autres médecins publièrent des faits de guérison de goutte à la suite de la teinture alcoolique et du vin de Colchique.
Le docteur Fiévée est un des médecins qui, en France, ont le plus préconisé le Colchique, et à qui ce médicament aurait donné les plus heureux résultats. Depuis vingt-quatre ans,dit-il, que nous employons le Colchique, des milliers de faits soigneusement étudiés sont venus constater à pos yeux l'efficacité de ce remède, et nous rendre son action aussi sûre dans le traitement de la goutte et du rhumatisme que celle du sulfate de quinine dans les fièvres intermittentes {De la goutte et de son traitement fpécifiqtte par les préparations de Colchique, 1845).
Le docteur Galtier-Boissière, dans le travail qu'il a publié sur la goutte (I) recommande, 'attn de n'avoirpas à redouter d'accident dans l'administration du Colchique, et ainsi qu'il a souvent fait pour luimême :
1° De ne donner ce médicament que pour calmer des douleurs goutteuses par trop fortes, et permettre les exercices gradués, variés et continus, seul spécifique certain, selon lui, de cette diathèse ;
2° De l'administrer sous forme de teinture faite avec 1 partie de graines de Colchique pour 8 parties d'alcool à 33 degrés ;
3° De commencer d'abord par la dose de 1 gramme de teinture et de ne jamais dépasser la quantité deS grammes par vingt-quatre heures;
4° D'avoir soin de diluer chaque gramme de teinture dans au moins 50 grammes d'eau sucrée ou de tisane de feuilles de frêne, de gentiane ou de thé ou de café très-faibles ;
5' De mettre au moins un jour d'intervalle entre chaque prise de Colchique, si, pour calmer les douleurs, on a eu besoin de dépasser la dose de 4 grammes de teinture ;
6° Et surtout de suspendre l'administration du Colchique aussitôt que ce médicament produit plus de quatre selles par jour.
(1) De la goutte, de ta nature, de ses causes et de son traitement préservatif, pal- Hatif et ewatif, par le docteur Galtier, BoUsière. Paris, 1860, p. 110 et 112.
Ajoutons que les pilules de Lartigue, qui jouissent d'une certaine vogue dans le traitement des affections goutteuses, ont très-vraisemblablement le Colchique pour principe actif.
Moins quepersonncnousnevoudrionscontesterlesfaits ci tés en grand nombre par des praticiens respectables ; mais si nous admettons tolontiers que le Colchique, comme beaucoup de purgatifs, peut retarder, atténuer et môme guérir des accès de goutte, nous ne sommes pas aussi fermement disposés à croire qu'il guérisse la diathèse goutteuse, et qu'il permette aux malades de rester longtemps sans éprouver de nouveaux accès. Nous avons connu des malades qui, dans l'imminence de la goutte, supprimaient l'accès par l'usage des pilules purgatives ; ils purent de cette manière éviter pendant plusieurs années des accidents arthritiques, mais le même moyen devint bientôt insuffisant, et ils payèrent par un paroxysme plus grave et plus long qu'aucun de ceux qu'ils avaient eus l'espèce d'immunité dont ils avaient joui pendant quelque temps.
Dans le rhumatisme aigu, le succès du vin et de la teinture de Colchique a été proclamé avec tout autant d'enthousiasme que dans le traitement de la goutte ; mais les expériences que nous avons instituées nous-mêmes nous ont démontré que si le Colchique avait une influence évidemment heureuse dans le traitement du rhumatisme, celte influence n'était pas en somme plus évidente que celle des purgatifs drastiques que nous expérimentions comparati%'ement. Mais lorsque, dans le rhumatisme ou aigu ou chronique, nous dotinions le Colchique de manière àne pas produire l'effet laxatif, nous n'observions pas d'effets thérapeutiques appréciables, et souvent nous fatiguions en pure perte l'estomac de nos malades.
Il est possible toutefois qu'à l'époque où nous faisions ces observations, alors que notre attention n'était pas dirigée, comme elle l'est aujourd'hui, il est possible, disons-nous, que nous ayons accordé un rôle trop exclusif à l'effet purgatif et révulsif du Colchique, aux dépens de sa propriété sédative et contro-slimulante Podagram djftenteria soluit (Hippocrate).
On ne peut mettre en doute les effets sédatifs du Colchique sur le pouls, alors même qu'il ne produit pas de purgations. Mais il faut remarquer que cette sédation est plus marquée dans les phlegmasies goutteuses que dans les phlegmasies communes.
On a cherché l'explication de cette action spécifique dans la composition des urines et l'on avait espéré en trouver la raison dans l'augmentation de l'excrétion de l'urée et de l'acide urique qu'avaient annoncée Chelius, puis Christison et Mac Gregor Maclogan. Mais Garrod a fait observer avec raison que ces observateurs n'avaient pas tenu compte des variations que subit l'urine des goutteux sous l'influence des purgations, de la quantité des urines rendues ou de l'époque de la mala-
die, car il est fréquent de voir les urines se charger d'acide urique au déclin de l'accès de goutte.
Graves, qui partage l'opinion de Garrod, pense au contraire que le Colchique s'oppose à la formation de l'acide urique dans le sang, et il s'appuie, pour soutenir cette hypothèse, sur l'analyse chimique du sang de plusieurs goutteux.
S'il est vrai encore que le Colchique ait modifié avantageusement des chorées, des ophthalmies, des dartres, etc., tout en faisant la part de l'action révulsive de ce médicament, nous saurons aussi tenir compte de ses autres propriétés ; car nous allons voir que la vératrine possède une action en quelque sorte élective sur le système nerveux et musculaire, sans parler de son action conlro-stimulanteet antiphlogistique, qui est aujourd'hui parfaitement établie.
MODE d'administration ET DOSES.
La poudre de Colchique se donne à la dose de 25 centigrammes à 2 grammes par jour.
Le vin à la dose de 5 à 25 grammes dans une potion que l'on prendra dans le cours de la journée.
La teinture alcoolique de semences se donne à la dose de 2 à 14 grammes dans une potion ou dans un litre de tisane.
Voxymel colchique se donne dans un pot de tisane à la dose de 15 k 60 grammes dans l'espace de vingt-quatre heures.
La poudre de bulbes s'administre à la dose de 5 centigrammes comme simple sédatif, elle purge à la dose de 15 à 50 centigrammes. Il en faut iO à 15 grammes pour tuer un chien.
La teinture de bulbes est peu employée à cause de sa variabilité, on la prescrit à la dose de 1 à 5 grammes dans une potion ou une petite tasse de tisane.
L'extrait alcoolique de bulbes est une préparation active qui s'administre à la dose de 1 à 5 centigrammes et plus dans des pilules ou dans une potion.
Les fleurs de Colchique ont été employées par Copland en 1823, puis par Frost, Bushell, Coindet, Aran et Foyet; elles sont trèsactives et représentent la partie la plus toxique de la plante.
Les feuilles pourraient être employées en raison de ce qu'elles sont faciles à récolter, on peut les cueillir pendant plusieurs mois de l'année el leur composition varie peu. Le Colchique étant une plante dangereuse pour les bestiaux, on arrache ces feuilles. Aussi peut-on s'en procurer facilement de grandes quantités.
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SÉI'ATIFS ET CONTRO-STIMULANTS.
VÉRATRINE.
HATIÈHB MÉDICALE
La Vératrine, Veratrina, C«'H"AiH)i«,
est un alcali végétal qui a été découvert par MM. Pelletier et Caventou, dans la cévadille, fruit du Yeratrum sabadilla, dans la racine d'ellébore blanc (veratrum album) et dans le bulbe de colchique (co/chicum uulumnale). Il parait y exister combiné il l'acide gallique.
La Vératrine se présente sous forme d'une poudre blanche, sans odeur, d'une excessive âcrelé, fusible à-l- 115 dogrés, non volatile, presque insoluble dans 1 eau, très-solublc dans l'alcool et dans l'éther, mais ne pouvant pas y cristalliser. Cette base organique sature mal les acides.
Préparation :
Cévadille 1,000
Alcool lO.OiO
Acide sulfuri(|ue |
Chaux caustique | q . s.
Ammoniaque I
Pulvérisez la cévadille; traitez k plusieurs reprises dans un alambic par l'alcool à 80 degrés centésimaux, additionné d'une telle quantité d'acide sulfuriquo.
Exprimez le résidu après chaque traitement, réunissez les liqueurs alcooliques et ajoutez-y la chaux éteinte; fllirez, séparez l'alcool par distillation. Ajoutez au résidu de l'eau une petite quantité d'acide sulfurique dilué jusqu'à réaction acide. Décolorez la solution par le charbon animal lavé, filtrez et ajoutez à la liqueur de l'ammoniaque jusqu'à réaction alcaline. Recueillez le précipité sur un filtre, lavez-le avec une petite quantité d'eau ; séchez-le, faites-le dissoudre dans l'alcool; chassez l'alcool par évaporation,
et traitez de nouveau le résida, comme il vient d'être dit, par l'acide sulfurique, le charbon et l'ammoniaque. Après avoir recueilli, lavé et séché le précipité blanc de Vératrine, dissolvez-le dans l'éther et faites cristalliser.
La Vératrine se présente ordinairement sous forme d'une poudre cristalline blanche. Elle est très-soluble dans l'alcool et surtout dans l'éther. Elle possède une saveur acre et brûlante.
La plus petite trace de Vératrine provoque l'éternument. L'acide sulfurique concentré colore cet alcaloïde et ses sels d'abord en jaune, puis en rouge de sang et en violet.
Pommade de Vératrine,
Vératrine 5 centigrammes.
Axonge 4 gram. (Cave.)
Pilules de Vératrine.
Vératrine 6 centigrammes.
Poudre de gomme
arabique 3 grammes .
Sirop q. s. pour douze pilules. (Uagendie>
Proposées comme purgatives à la dose de trois pilules par jour.
Solution de Vératrine,
Pr : Sulfate de Vératrine. . . h cent. Eau distillée eo graïa.
Proposée pour remplacer l'eau médicinale de Husson, à prendre par cuillerées à café.
ACTION rnYSIOLOGIQUE.
Jusqu'à ces derniers temps on ne considérait guère dans la Vératrine que sa propriété purgative et drastique ; à ce titre, elle était employée à peu près exclusivement dans le traitement de certaines hydropisies réfractaires. Ajoutons que quelques chirurgiens, ayant reconnu empiriquement à la Vératrine une action irritante locale et excitatrice, analogue à celle de la strychnine, sen servaient avec quelque avantage dans certaines parties de l'organe de la vision, et même quelquefois dans certaines névralgies de la face.
Mais ce n'est vraiment que dans ces dernières années que les effets
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physiologiques de la Yératrine ont été complètement reconnus, et qu'on est arrivé à découvrir la double propriété qu'on peut considérer comme la plus importante et la plus caractéristique : d'une part, la propriété de diminuer la douleur dans certaines affections caractérisées par l'augmentation de la sensibilité générale et locale, telles que les rhumatismes et les névralgies ; et, d'autre part, la propriété de ralentir le pouls et d'abaisser la chaleur animale, en un mot d'exercer sur l'ensemble du système nerveux, et en particulier sur l'appareil circulatoire, une action sédative et hyposthénisante des plus manifestes.
Toutefois il régnait encore bien des obscurités sur jcette question ; ainsi il n'était pas Tacile de s'expliquer comment le même agent pouvait être également utile dans des conditions si diverses, d'une part dans des affections convulsives et paralytiques, et d'autre part dans le rhumatisme et l'hydropisie.
Il est permis d'espérer que les travaux des physiologistes venant en aide à ceux des médecins ne tarderont pas à répandre la lumière sur les points restés obscurs.
Déjà même, sous ce rapport, un progrès notable a été réalisé par deux habiles expérimentateurs, MM. E. Faivre et G. Leblanc, qui, reprenant les expériences autrefois entreprises par Magendle sur la Vératrine, ont signalé les divers appareils organiques sur lesquels cet agent se porte d'une manière pour ainsi dire élective, et sont parvenus ainsi à mieux faire apprécier son mode d'action et à donner la raison de ses effets si complexes, en apparence même contradictoires. Les expériences de ces physiologistes ont porté principalement sur les chiens et sur les chevaux ; et c'est avec une grande réserve qu'il faut conclure en général des animaux à l'homme. . Toutefois, comme ici les principaux résultats obtenus par ces expérimentateurs concordent assez exactement dans leur généralité avec ceux qui ont été constatés jusqu'à ce jour par la plupart des observateurs, sur l'homme étudié tant à l'état de santé que de maladie, nous estimons que ces résultats méritent d'être acceptés avec une véritable confiance.
tVest pourquoi nous allons emprunter à MM. Faivre et Leblanc les principales conclusions du mémoire communiqué par eux à l'Académie des sciences (décembre 1854), conclusions dans lesquelles se trouvent résumés les faits les plus importants de cet intéressant travail.
Ces expérimentateurs ont reconnu que la Vératrine exerce trois actions distinctes sur l'organisme animal. Ces actions sont en rapport avec les doses plus ou moins fortes du médicament : la première action a lieu d'une manière bien marquée sur le tube digestif, la seconde sur les organes de la circulation et de la respiration, et la troisième sur le système nerveux et les muscles de la vie animale.
Première période. La Vératrine porte d'abord son action sur le tube digestif et détermine l'augmentation de la sensibilité, de la contraclilité et des sécrétions. L'exaltation de la sensibilité se traduit par les coliques, dont la violence paraît varier suivant les doses de Vératrine employées. En proie aux douleurs que l'action du médicament leur fait éprouver, les chevaux frappent du pied le sol et s'agitent. Les chiens sont aussi en proie à une vive excitation. A la douleur se joignent les phénomènes de contractilité musculaire ; les intestins sont contractés, les mouvements péristal tiques notablement accélérés.
La sécrétion des follicules intestinaux et des glandes salivaires est augmentée par l'action de la Vératrine. Tantôt la salive est visqueuse et filante, le plus souvent elle forme une mousse et une écume blanchâtres, semblables à celles qui se montrent chez les animaux en proie à des phénomènes convulsifs.
On pourrait supposer que la production de la salive est due à l'irritation que la Vératrine exerce directement dans la cavité buccale sur les conduits excréteurs des glandes. Il serait aussi naturel de penser que l'ctTet purgatif est dû à une action toute locale sur l'intestin. Mais l'expérience démontre qu'il en est autrement. En elTet, soit qu'on injecte le médicament dans les veines, soit qu'on le dépose dans le tissu cellulaire sous-cutané, l'excitation du tube digestif, rbjrpersécrélion des follicules intestinaux et des glandes salivaires est également marquée.
Deuxième période. L'abattement, la prostration des forces et le ralentissement de la circulation forment les caractères tranchés de la seconde période. Cet état, qui n'avait pas été signalé dans les premières expériences de Magendie, a presque uniquement occupé les praticiens de notre époque; plusieurs même n'ont attribué à la Vératrine qu'on effet principal, celui de provoquer le ralentissement de la circulation. Toutes les fois qu'il a été possible à MM. Faivre et Leblanc de constater l'état de la circulation avant et après l'administration de la Vératrine, ils ont en effet reconnu la diminution du pouls et souvent même son irrégularité. Durant cette période les chiens sont affaiblis, ils se tiennent difficilement sur leurs pattes, et le plus souvent ils se couchent. Les chevaux sont abattus, et leur extérieur témoigne une dépression marquée. Dans cet état, la sensibilité a paru toujours diminuer.
Troisième période. Lorsque les doses de Vératrine sont plus considé» râbles, des accès de tétanos ne tardent pas à se manifester. Les membres antérieurs et postérieurs s'étendent et se roidissent, les muscles du thorax et de l'abdomen se contractent, et la respiration devient anxieuse et pénible ; le trismus des mâchoires met un nouvel obstacle au renouvellement du sang, et l'asphyxie se prononce de plus en plus. Dans les premiers moments, les accès tétaniques sont courts et séparés par des intervalles considérables ; mais l'action de la Vératrine se ma-
VÉRATRINE. 1173
nifestant de plus en plus provoque des accès plus longs etplus rapprochés ; souvent l'animal succombe après une demi-heure ou une heure ;
La Vératrine n'agit pas toujours suivant l'ordre que nous avons établi, les périodes ne se succèdent pas toujours avec la rigueur qu'indique la description que nous venons de tracer. Ainsi l'action sur le tube digestif peut être plus ou moins marquée et se continuer soit pendant la période de dépression, soit pendant la période d'excitation, de même que le ralentissement de la circulation et les phénomènes tétaniques peuvent avoir une durée et une intensité variables. Si les doses du médicament sont toxiques, le tétanos se produira aussitôt, sans que l'action sur le tube intestinal et la circulation soient manifestes. Dans ce cas, la mort est rapide, et l'asphyxie qui la cause survient brusquement.
D'après les résultats de ces expériences, la Vératrine vient se ranger à côté des excitants du système musculaire ; elle se rapproche beaucoup, sous ce rapport, de la noix vomique.
Toutefois, ces convulsions toniques produites par la Vératrine diffèrent de celles que produit la strychnine en ce sens que les convulsions produites par cette dernière sont le fait d'une action sur le système nerveux, si bien que, si l'on excise soit le cerveau, soit les nerfs moteurs chez un animal strychnisé, la contracture musculaire disparait. II n'en est pas de même avec la Vératrine, qui porte son action sur le tissu musculaire, si bien que si l'on fait une ligature des vaisseaux, comme l'a fait M . Prévost, les muscles qui ne reçoivent pas de Vératrine ne sont pas atteints, bien que le système nerveux reste sous l'influence du poison. 11 faut donc classer la Vératrine dans les poisons musculaires. Elle détermine d'abord dans ces organes une excitation qui passe bientôt à la contracture , puis le muscle épuisé perd toute contractilité.
L'action de la Vératrine sur la sensibilité est des plus manifestes. D'abord c'est, comme nous l'avons dit, un irritant topique et, pour peu qu'il en pénètre dans les fosses nasales, elle produit des étemuments violents. Appliquée sur la peau, elle produit, au bout de quelque temps, une sensation de chaleur et de fourmillement, mais si la dose a été poussée jusqu'à l'intoxication, il se produit de l'anesthésie. Son mode d'action sur le système nerveux de la vie animale justifie son emploi dans certaines névralgies, dans certaines paralysies superficielles, dans la chorée, l'hystérie et le tétanos. Outre cette action sur le système nerveux de la vie animale, la Vératrine possède encore, ainsi que nous l'avons vu, la propriété de ralentir la circulation, de déterminer des contractions du tube intestinal et d'en augmenter les sécrétions.
Il est probable que c'est dans cette double propriété, révulsive et sédative, que réside la cause de l'action curative toute spéciale de la Vératrine dans le rhumatisme articulaire aigu.
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Notons enfin que l'action irritante très-énergique de la Vératrine, sur la muqueuse nasale en fait un excitant et un slernutatoire qui peut être avantageusement utilisé.
ACTION THÉRAPEUTIQUE
En raison de son extrême énergie, et surtout des Tomissennients et des superpurgations accompagnées de violentes coliques qu'elle provoque, la Vératrine n'était guère, jusqu'à ces derniers temps, employée qu'à l'extérieur. On l'a conseillée dans la paralysie; on l'a vantée dans le tic douloureux, les rhumatismes et les névralgies.
Dans les névralgies faciales, la pommade de Vératrine parait avoir eu des succès, employée en frictions sur le front et sur les tempes. Quelques médecins prétendent s'être servis avec avantage de cette pommade contre l'anasarque et la goutte. Velpeau employait souvent cette pommade dans l'amblyopie amaurotique.
Bhnnuttisme «rtleaUlre alfa. La Vératrine était restée d'un usage assez restreint, même dans la thérapeutique externe, lorsque Piédagnel, guidé sans doute par la vieille réputation du colchique dans les affections goutteuses et rhumatismales, eut l'idée d'essayer la Vératrine dans le traitement du rhumatisme articulaire aigu.
Voici la méthode suivie par ce médecin dans l'administration de ce médicament. Il faisait préparer un certain nombre de pilules contenant chacune 5 milligrammes de Vératrine. Il en faisait prendre 1 le premier jour, 2 le second jour, et il augmentait ainsi d'une pihile chaque jour jusqu'à ce qu'on fût arrivé à en prendre 6 ou rarement?. Lorsque les symptômes généraux et locaux présentaient un amendement très-notable, ce qui arrive ordinairement au quatrième, au cinquième, sixième jour du traitement, on n'augmentait pas la dose, mais on restait à celle de la veille. Si, par exemple, le malade était à 4 ou 5 pilules lorsque l'amélioration s'était déclarée, on restait un jour ou deux à cette dose, puis on diminuait graduellement, à mesure que les accidents décroissaient eux-mêmes; on revenait successivement à4, à 3, à 2, à 1 pilule, pour cesser complètement lorsque, après quatre ou six jours d'attente, on voyait laguérison se maintenir solidement.
Si dans le cours de l'administration de la Vératrine des accidents se manifestent du côté des voies digestives, si des coliques, de la diarrhée, si des vomissements témoignent d'une inflammation ou d'une intolérance de la muqueuse gastro-intestinale, loin de passer outre et d'augmenter la dose, il faut respecter la susceptibilité des organes digestifs et s'arrêter à la dose qui a pu être administrée sans provoquer d'irritation dans ces organes. Du reste, les pilules sont données dans une cuillerée d'eau ou de tisane, et en mettant entre chaque prise
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un intervalle plus ou moins considérable, suivant le nombre des pilules à prendre dans le courant de !a journée.
Nous avons été les premiers à répéter les expériences de Piédagnel, et nous devons dire que la Véralrine nous a donné des résultats généralement assez satisfaisants dans le rhumatisme articulaire aigu.
L'effet le plus constant de ce médicament dans le rluimatisnio franchement inllammaloire, c'est d'ahaltro ordinairement en quelques jours le mouvement fébrile et de diminuer souvent plus rapidement encore l'élément douleur. 11 en résulte qu'un rhtirnalisme articulaire aigu, développé chez un sujet jeune, vigoureux, sanguin, avec réaction fébrile très-intense, est assez vite ramené, à l'aide de la Vératrine seulement et sans émissions sanguines, aux conditions d'un rhumatisme d'une moyenne intensité; et en continuant l'usage de ce médicament, il n'est pas rare de triompher d'un rhumatisme inllammatoire dans l'espace de sept à huit jours de traitement.
Tdutufois, il convient de ne rien exagérera cet égard et d'avouer qu'on n'est pas toujours aussi heureux. A côté de ces cas de guérison rapide et solide, on voit aussi des rhumatismes réduits h un étal subaigu et à une forme piusbénigne continuer ou suspendre leur marche, et reparaître encore, de manière à accomplir finalement la durée de deux ou trois septénaires, si ordinaire à cette aircction.
Ajoutons que la propriété de la Véralrine ne nous parait avoir ici rien de spécifique ; elle est analogue à celle du sulfate de quinine et du nilre à haute dose, c'est-à-dire que la Véralrine agit ;1 la manière des contro-stimulants Dans une maladie où l'élément inflammatoire est associé à l'élément douleur, comme dans le rhumatisme aigu, la sédation de la douleur cl la dépression presque immédiate exercée sur la grande circulation ne peuvent qu'avoir généralement une heureuse inlluence.
En résumé, en supposant que la Véralrine ne procurât pas plus de guérisons que tout autre moyen, elle nous parait au moins avoir l'avantage d'atténuer la fièvre, de rendre la douleur supportable dès les premiers jours, sans avoir l'inconvénient d'affaiblir les malades à l'excès, de les jeter dans l'anémie et d'allonger par suite outre mesure la convalescence, comme cela se voit si communément après l'emploi des émissions sanguines coup sur coup. Ajoutons que, dans les cas si nombreux où l'on aura affaire à des individus faibles, anémiques ou afieL-tés anlérieurement de maladies chroniques, et surtout chez les rhumalisants en étal de récidive, en un mot, dans toutes les conditions où les émissions sanguines seront formellement conlre-indiquées, la Véralrine sera appelée à suppléer forcément h ce dernier moyen ; et, à cet égard, elle viendra se placer ii cûié du sulfate de quinine, qui, nous devons le reconnaître, méritera la préférence dans la généralité des cas. Toutefois nous ne devons pas taire qu'en raison des
la modicité de son prix la Vératrine pourra souvent remplacer utilement le sulfate de quinine dans la médecine des pauvres.
Les premiers succès de la Vératrine ne tardèrent pas à susciter d'autres essais ; et cette propriété sédative et contro- stimulante, dont on venait de constater les résultats avantageux dans le traitement du riiumatisme articulaire aigu, devait assez naturellement suggérer l'idée de l'utiliser dans un certain nombre d'autres maladies inflammatoires. C'est ainsi qu'on fut conduit à l'administrer dans les angines, dans la pleurésie, dans les engorgements aigus des mamelles, et surtout dans la pneumonie. Ce fut Aran qui parmi nous entreprit cette expérimentation sur la plus large échelle. Pendant un certain temps, tous les malades atteints de pneumonie qui entrèrent dans son service d'hôpital furent traités à peu près exclusivement par la Vératrine. Remarquons à cet égard que les effets physiologiques de ce médicament présentèrent une assez grande analogie avec ceux du tartre stibié à haute dose : ainsi, le premier ou le second jour, phénomènes d'irritation gastro-intestinale, puis tolérance plus ou moins incomplète, et assez rapidement diminution plus ou moins marquée des principaux symptômes fébriles et inflammatoires. Disons que finalement les résultats considérés en masse paraissent avoir été assez avantageux et se rapprocher de ceux que donne généralement la médication antimoniale. Mais eomme l'application de cotte méthode dans la pneumonie n'a été qu'un fait presque individuel, et que peu de médecins ont jusqu'ici répété ces expériences, il nous parailprudent d'attendre avant de porter im jugement. Toutefois nous croyons ne rien hasarder en prédisant que la réputation du tartre stibié dans le traitement de la pneumonie est si bien établie et si bien méritée, qu'il est sûr de conserver longtemps encore la prééminence sur tout agent conlro-stimulant qu'on sera tenté de lui opposer comme succédané.
Aran, stimulé par les bons résultats obtenus par lui dans quelques affections de nature franchement inflammatoire, se crut autorisé à généraliser l'emploi de la Vératrine et à l'administrer dans d'autres maladies qui, bien que différentes de ces dernières par leur nature, s'en rapprochaient néanmoins par l'intensité de l'appareil fébrile : nous voulons parler des fièvres éruptives, et particulièrement de la variole et de la scarlatine.
Ce médecin annonçait avoir réussi, notamment dans la scarlatine, à diminuer les symptômes de phlegmasie locale, soit à la gorge et à la peau, et h. abréger même notablement la durée de la maladie. Mais h&tons-nous de dire que cette prétention, qui d'ailleurs souleva immédiatement contre elle bien des contradicteurs, aurait eu besoin de se produire avec l'appui de faits plus nombreux et moins sujets à contestation.
Enfin, poursuivant le cours de ses expérimentations, Aran n'a pas waint d'appliquer la Vératrine au traitement de la fièvre typhoïde*
VÊRATRINE. UTÎ
Hais ici, il faut bien le dire, cette extension donnée à cette médication n'avait plus rien qui pût la légitimer suffisamment. Comment espérer, en effet, que cette affection, qui, dans son fond et sa nature, est essentiellement asthénique, bien qu'elle puisse revêtir accidentellement et transitoirement la forme inflammatoire, comment espérer, disionsnous, qu'elle dût s'accommoder généralement d'un agent toxique qui a pour effet immédiat et constant de déprimer profondément les forces vitales, et qui de plus a l'inconvénient grave d'agir comme irritant direct du tube digestif? A ce double titre, nous ne craignons pas de dire qa' apriori la Vératrine nous semble formellement contre-indiquée dans la fièvre typhoïde. Ajoutons d'ailleurs que les résultats obtenus concordent parfaitement avec cette manière de voir toute théorique, et nous croyons que, tels qu'ils sont, ces résultats n'encourageront personne à poursuivre des essais dans celte direction.
D'après ces considérations, nous nous croyons autorisés à conclure que la Vératrine doit être exclue, au moins comme médication générale, du traitement des fièvres éruptives et des fièvres typhoïdes, et pensons que son emploi doit être limité à quelques phlegmasies avec réaction fébrile intense, qui ont leur siège dans les membranes séreuses et synoviales, notamment dans les affections rhumatismales et goutteuses, ainsi que dans quelques anomalies du système nerveux de la vie organique, paraissant être sous la dépendance de la diathèse goutteuse.
Vouloir lui demander trop, c'est risquer de faire du mal d'abord, et de plus, c'est compromettre presque à coup sûr un moyen qui, bien placé et restreint dans de justes limites, peut rendre de très-utiles services.
Affectlona dn ecew. M. le docteur Bitot, professeur à l'Ecole de médecine de Bordeaux, a employé, dans ces dernières années, la Vératrine pour combattre les palpitations nerveuses, et même l'hypertrophie du cœur chez des malades qui en étaient arrivés à l'œdème des membres inférieurs. Il a pu constater plusieurs fois un soulagement très-rapide, alors même que la digitale avait échoué. Il ordonnait à ses malades une potion ainsi composée :
Eau distillée 100 grammes.
Vératrine 0,05 —
Alcool q. s.
Sirop de fleurs d'oranger 60 —
à prendre par cuillerées à café toutes les heures.
Cette potion ayant l'inconvénient de déterminer une sensation de chaleur acre à la gorge et jusque dans l'œsophage, M. Bitot l'a remplacée par des granules de Vératrine dosés à un milligramme, à U dose de 3 par jour d'abord, puis en augmentant progressivement,
selon la tolérance, jusqu'à Set 10 par jour (Congrès de YAtsoeialion française tenu à Bordeaux, 1872, séance du 9 septembre).
VERATRUM VIRIDE.
Nous avions cru jusqu'ici que le veratrum d'Amérique était le veratram album. M. Oulmont, qui vient de faire de ce médicament une
étude particulière, a montré que le veratrum d'Amérique était, au
contraire, le Veratrum viride, et que ses propriétés physiologiques et toxiques diffèrent notablement de celles du précédent (Acad. de méd., 24 déc. 1867).
« Le Veratrum viride est une plante do amère, et laisse dans la bouche une senla famille des Hélanthacées (polygamie, sation acre et brûlante, qui persiste plnmonœcie) ; elle est connue aux État!)- sieurs heures quand on l'a bien miellée. Unis sous le nom d'ellébore d'Amérique, Pulvérisée, cette plante agit comme steN ellébore des marais. Sa racine est vivace, nutatoire. Sa composition a été étudiée épaisse, charnue, envoyant au loin par par H. H. Worthington (^American Jourune extrémité massive de nombreuses ra- nal of pharmacy), qui y a découvert de dicules blanches ou légèrement jaun&tres. la gomme, de l'amidon, du sucre, une Sa tige est annuelle, haute de 3 & 3 pieds, matière huileuse, une matière colorante, pubescente ; elle porte à 6 pouces ou de l'acide gallique, et une substance al- 1 pied de sa base des Teuilles longues, caloide analogue à la vératrine, de U larges, ovales, nervées, terminées en lignine, dps sels de chaux et de la potasse, pointe, d'une couleur vert foncé, pubes- Cette substance alcaloide,nonsolublo dans centes. Ses fleiu^ sont terminées en pa- l'eau, l'est un peu plus dans l'éther, et se nicules et d'une teinte jaune verdàtre. dissont entièrement dans l'alcool absola. Point de calice, six pétales, six étamines, Exposée k la flamme, elle se liquéfie d'apistil rudimentaire. bord, puis se gonfle et brûle sans résida.
■ Cette plante se trouve en beaucoup Elle produit dans U bouche une sensa-
d'endroits aux Etats-Unis, du Canada tion acre et brûlante qui dure plusiean
{usqu'à la Caroline ; elle affectionne les heures ; elle agit puissamment comme ieux humides, le voisinage de l'eau, les sternutatoire, et produit de violenti prairies; elle est hitive et apparaît au éternuments qui persistent une demimois de mars. heure ou une heure après l'application • La plante entière a une saveur icre de la matière aux narines m (J. Pereyra, et brûlante : la racine seule est employée Traité élémentaire de matière médicale et en médecine. Celle-ci a une odeur désa- de thérapeutique, 4" édit., Londres, I8&S, gréable qui se perd parla dessiccation; cité par M. Oulmont.) sa saveur, douceitre tout d'abord, est
HISTORIQUE
Le Veratrum viride, employé depuis longtemps en Amérique dans les fièvres et les phlegmasies aiguës, le rhumatisme articulaire aigu, les fièvres traumatiques et puerpérales, n'est connu en France que depuis une dizaine d'années. C'est Jacquemier qui, le premier, en 1857, dans la Gazette hebdomadaire, le signala à l'attention des accoucheurs. En 1863, M. Bouchardatfit connaître dans son Annuaire un travail do docteur Cutter (de Cambridge) dans lequel l'auteur faisait remarquer que, malgré son activité, il était beaucoup moins toxique que le vera-
tram album et n'était pas comme ce dernier un purgalit drastique.
Depuis ce temps rien do nouveau n'avait été dit sur ce médicament lorsque M. Oiilmont vint lire à l'Académie de médecine un mémoire très-complet sur l'étude de ce médicament.
M. Oulmont nous fait connaître qu'en 1866 le docteur Th. Kocher fit paraître à Wurtzbourg un mémoire basé sur l'observation de soixante cas de pneumonies franches traitées exclusivement par le Veratrum viride, à la clinique du professeur Biermer, à Berne. De plus, M. Oulmont a fait sur l'action physiologique et thérapeutique du Veratrum viride de nombreuses recherches dont nous donnerons le résumé.
ACTION PHYSIOLOCIQUE.
M. Oulmont caractérise ainsi l'action physiologique du Veratrum viride :
1" Il détermine rapidement des nausées, des vomissements violents, qui durent quelquefois quinze à vingt heures, et delà diarrhée;
2° La respiration est promplement modifiée, elle devient inégale, irrégulière, tantôt rapide, tantôt d'une lenteur telle qu'elle tombe à deux et même à un mouvement respiratoire par minute; quelquefois, chez les grenouilles, elle se suspend rapidement;
3° La circulation se ralentit aussi très rapidement; le pouls baisse au bout d'un quart d'heure ou d'une demi-heure de 20, 40, 60 pulsations. Chez l'homme, en dehors de l'état fébrile, le Veratrum à la dose de t à 3 centigrammes fait tomber le pouls de 30 à 40 pulsations;
4° La température suit une progression descendante un peu moins marquée. Au bout d'une demi-heure à deux heures seulement, elle descend de 2, 3 et même 5 degrés et peut rester à ce niveau pendant vinjjt-quatre heures sans que la mort s'ensuive;
5° L'action hyposthénisante du Veratrum viride se manifeste dès le début. L'affaiblissement, la prostration, vont en augmentant, et quand ils ont atteint le plus haut degré, l'animal meurt ;
6° 11 ne survient jamais de contractures, de roideurs musculaires ou de convulsions tétaniformes;
T La teinture de Veratrum viride devient toxique chez les grenouilles h la dose de 20 gouttes, chez les lapins ù 6U et 80 gouttes et chez tes chiens à 130 et 150 gouttes.
DIFFÉRENCE ESTBE L'aCTION PHYSIOLOGIOUE DU VEHATRCM ALBUM ET DU VERATRUM VIWDE.
^^^ M. Oulmont fait remarquer qu'il résulte de ses expériences que le r 'Veratrum viride n'a pas sur les voies digestives l'action irritante du I veratrum album et qu'il produit moins de vomissements et de diar-
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rhée. Il insiste sur la plus grande rapidité d'action du Veratrum viride, double de celle du veratrum album.
Enfin le Veratrum viride ne détermine ni les spasmes, ni les contractures, ni les convulsions tétaniformes que provoque le veratrum album. Ce qui est surtout remarquable, c'est que le Veratrum viride privé de vératrine n'a perdu aucune de ses propriétés.
Dans les soixante observations de pneumonies traitées par le pro> fesseur Biermer, les résultats relatés par M. Oulmonl sont dignes d'être notés. Le médicament administré aux malades dès le début de la pneumonie amenait la chute de la fièvre au bout de six à huit heures, et le malade était maintenu dans cet état jusqu'à la fin. On donnait toutes les heures environ 1 centigramme de résine Veratrum viride jusqu'à production de nausées ou de vomissements. La mortalité a été de 8,3 pour 100, et, sur vingt-cinq cas dont 'le début a pu être exactement fixé, il y a eu vingt et une guérisons dans les six premiers jours de la maladie.
Connaissant l'action du médicament sur les animaux et les doses auxquelles il devient toxique, M. Oulmont s'est cru autorisé à l'expérimenter chez l'homme, et il a obtenu des résultats sensiblement analogues à ceux que lui avait fournis l'expérimentation sur les animaux.
Il a traité par le Veratrum viride des malades atteints de pneumonie aiguë, rhumatisme articulaire aigu, pleurésie, fièvre typhoïde, et a constaté que les phénomènes produits se succédaient dans l'ordre suivant : 1* vomissements et diarrhée; 3* abaissement du pouls qm tombe au bout de deux à quatre heures de 20 à 50 pulsations ; 3* abai»sèment de la température qui varie d'un demi-degré à 2 degrés en un ou deux jours.
L'action du médicament est fugace. Au bout de deux ou trois heu* res la fièvre revient et il faut le continuer pendant deux ou trois jours et plus pour obtenir une défervescence complète.
Il exerce une action très-rapide et salutaire dans la pneumonie aiguë franche, qui a guéri dans une moyenne de cinq jours et demi; son action a été moins marquée dans la pneumonie compliquée. Il n'exerce qu'une influence indirecte sur l'état local. Quand la fièvre est tombée, l'état local ne s'aggrave plus et marche vers la guérison quelquefois assez rapidement.
L'action du Veratrum viride est moins marquée dans le rhumatisme articulaire. Il amène quelquefois une défervescence assez rapide, mais la fluxion articulaire n'a pas paru modifiée.
Dans la pleurésie les effets du médicament n'ont pas été très-sensibles.
CHARBON DE BOIS
M. Oulmont a toujours administré le médicament sous la forme d'extrait résineux préparé en granules de 1 centigramme. Une moyenne de 3 à 7 granules sufQt pour obtenir la déf ervescence.
MODE d'AOHINISTBATION ET DOSES.
La résine de Veratrum viride a été administrée à la dose de 1 centigramme d'heure en heure jusqu'à production de nausées ou guérison.
La teinture employée par M. Oulmont a été préparée par la macération de 1 partie de racine dans 10 parties d'alcool à 73 degrés pendant dix jours. Elle a été donnée à la dose de 16 à 24 gouttes .
CHARBON DE BOIS
M. BeUoc a reconna le peupliercomme l'arbre le plus propre à fournir le Charbon, qu'il recommande ; il a remarqué que le bois trop vieux irritait l'estomac ; aussi conseiUe-t-il de prendre les pousses de trois ou quatre ans, très-vertes, non émondées, et dont l'écorce n'ait pas souffert. Il rejette le peuplier qui Croît dans les endroits bas et humides, peu exposés au soleil, parce que le bois est compacte et l'écorce couverte de mousse. Le moment de la sève ascendante est le plus favorable pour la récolte ; on dépouille les branches de leur écorce, on les coupe par morceaux, on les place dans des vases en fonte bien clos et on chauffe au rougeblanc.
Le Charbon ainsi obtenu est léger, brillant: on le fait macérer dans de l'eau pendant trois ou quatre jours, en renouvelant l'eau fréquemment ; on Eut sécher ensuite et on pulvérise avant qu'il soit complètement sec.
Toutes les précautions indiquées par H. Belloc doivent être suivies, c'est le plus s&r moyen d'obtenir un produit toujours identique, d'une efficacité ou du moins d'une innocuité constante.
Toutes les fois que les précautions indiquées n'ont pas été suivies, on a obtenu
de mauvais résultats. C'est ainsi que H. Belloc a vu le Charbon de bois ordinaire préparé en vase clos et réduit en poudre humide produire sur les personnes qui en faisaient usage un goût sulfureux, quelquefois ammoniacal, une vive chaleur à la bouche avec altération, des pincements k la région épigastrique, un ralentissement de ta digestion, et quelquefois des excoriations très-douloureuses de la muqueuse buccale, qui n'ont cédé qu'à l'emploi des gargarismes adoa» cissants.
Optât carboné.
Charbon de bois 40 gram.
Magnésie 4 —
Ifiel q. s.
pour donner la consistance d'un électnaire.
En prendre trois ou quatre fois par jour gros comme une noisette.
Cirai carboné antùeptique.
Charbon 40 gram.
Extrait de ratanhia. 15 — Cérat 100 —
H. S. A. Pour panser les ulcères cancéreux, phagédéniques j la pourriture d'hôpital, les brûlures.
M. le docteur Belloc (d'Agen) a, dans ces derniers temps, appeléjde nouveau l'attention des médecins sur l'action thérapeutique du Charbon de bois.
Il a constaté d'abord que, à la dose; de 2 à 15 grammes, il proYOque ordinairement des garde-robes assez abondantes, sans diarrhée proprement dite, sans produire de vive irritation du côté des organes digestifs.
Il a constaté que ce médicament était évidemment utile dans les gastralgies qui s'accompagnent de constipation et de flatulences, comme il est si ordinaire d'en rencontrer chez les femmes nerveuses, chez les vieillards, et même chez les adultes débilités par les travaux de cabinet, les veilles, les excès vénériens.
II semblerait même que dans les gastrites chroniques qui s'accompagnent d'éructations nidoreuses, et même accidentellement de diarrhée, l'usage du même remède n'est pas sans utilité.
Chez les malades atteints de cancer de l'estomac et des intestins, la fétidité des éructations disparait en quelques heures après l'emploi du Charbon de bois ; on fait aussi aisément disparaître la fétidité des garde-robes. Cela sans doute n'aurait pas une grande importance si, en même temps, on ne voyait se modifier des accidents généraux, tels que l'anorexie, les nausées et même la fièvre hectique, symptômes auxquels n'est peut-être pas étrangère l'altération putride des produits versés par le cancer dans le canal alimentaire.
C'est avec le même avantage que nous donnons le Charbon dans les dysenteries graves qui se terminent par la mortification de larges portions de la membrane muqueuse du côlon.
Dans le cas de cancer du rectum, nous enlevons toute fétidité à l'écoulement en introduisant dans l'anus des mèches enduites d'un cérat auquel nous incorporons du Charbon et de l'extrait de ratanhia. Une pommade du même genre est encore fort utile pour panser les plaies atteintes de gangrène, de pourriture d'hôpital, et pendant l'été les larges surfaces suppurantes, les brûlures par exemple.
MODE d'administration ET DOSES.
A l'intérieur, le Charbon en poudre se donne à la dose de 2 à 30 grammes par jour, dans du pain à chanter, ou en électuaire. Pour l'usage extérieur, les doses sont en quelque sorte illimitées.
GOLLODION.
Le CoUodion consiste en une dissola- la réaction, il se fait de l'eau aux dépens
tion dans l'éther sulfurique du fulmi-co- de ce dernier corps, et la nouvelle sub-
ton, matière qui résulte de l'action do stanco reste combinée à de l'acide nl-
l'acide nitrique sur le ligneux. Pendant trique. C'est le fulmi-coton ou pyroxyliiie
COLLODION. H
qui s'enflamme avec une extrême facilité. Le Collodion laisse sur la peau un en-
Le fulmi-coton parfait est entièrement duit qui y adlière fortement, ce qui le
soluble dans l'éther; la matière du Col- rend très-préi ieui pour les pansements;
lodion doit contenir encore des parties il préserve la peau du contact de l'air, et,
qui se gonflent et ne se dissolvent pas ; ce comme il est transparent, il laisse voir
sont ces dernières qui, après l'évapora- les parties qu'il recouvre. On peut l'em-
tion, forment une espèce do feutre plus ployer seul, ou en enduire une bandelette
solide. de toile.
Pour préparer le Collodion, on opère Quand on destine le Collodion au pan-
de la matière suivante : sèment des blessures, on recliorclie en
Prenez : lui la propriété de se rétracter en séchant; il resserre les bords de la plaie et
Fulmi-coton 7 aide ii la guérison. Si l'on ne veut que
Éthcr il 0,720 «» préserver les parties du contact de l'air.
Alcool & 90 degrés 22 la rétraction du Collodion est plus nui- Huile de ricin 7 sible qu'utile, et il faut avoir recours an
Collodion préparé parl'une ou par l'autre
Faites dissoudre le fulmi-coton dans le des formules suivantes ; on obtient alors
mélange d'éther et d'alcool, et ajoutez un médicament qui possède de l'élasticité
l'buile de ricin. et de la souplesse, on pour mieux dire
Le fulmi-coton destiné à la préparation qui a la propriété de recouvrir très-égale-
du Collodion s'obtient de la manière sui- ment la surface cutanée, d'y adbérer sans
vante : se dessécher trop promptement, sans se
fendiller et sans crisper la peau.
Acide sulfurique à 1,84... I,0OO
— nitrique & 1,4'i .SCO Collodion lérébenlliiné.
Coton séché \ 90 degrés. . &5
Collodion 30.00
Versez l'acide sulfurique dans l'acide Térébenthine 1,50
nitrique, et laissez refroidir le mélange Huile de ricin 0,50
jusqu'à la température de SO degrés environ; introduisez-y le coton par petites L'buile de ricin seule suffit grandement, portions, afin d'éviter un trop grand développement de chaleur. Abandonnez le Collodion glycérine. tout pendant vingt quatre, trente-six ou
quarante-huit heures Sielon que la tempe- Collodion lOO
rature sera de 35, Ib ou 15 degrés centi- Glycérine 2
grades. Bctirez alors le coton et lavez-le
à grande eau pour lui enlever jusqu'i la La proportion de glycérine peut être
dernière trace d'acide. Faites-le sécher à modifiée selon les circonstances. La pre-
l'air libre. mière do ces formules est due à M. Go-
Conservez-le & l'abri do l'humidité. bley, et la seconde à MM. Cap et Garot.
THERAPEUTIQUE.
L'idée de recouvrir les plaies et les phlegmasies de la peau d'un enduit imperméable qui abrite les surfaces enflammées ou ulcérées contre le contact de l'air et le frottement des corps étrangers a dû être suggérée à I homme de l'art par les procédés que suit la nature ellemême dans toutes les circonstances. Les solutions de continuité de la peau et les inflammations traumatiques qui les accompagnent, guérissent presque toujours à la faveur de véritables enduits naturels, sécrétés par la plaie sous forme de liquide, et qui se dessèchent ensuite pour former les pellicules et les croûtes.
Il y a une certaine analogie d'aspect entre cette humeur protectrice et la liqueur ou l'espèce de vernis dont nous venons de faire l'histoire pharmacologique. Mais, pour quelques analogies superflcielles, il y a des différences profondes. L'humeur plastique sécrétée par les plaies de bonne nature et qui va former les croûtes n'est point un
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corps étranger pour ces plaies ; c'est un liquide ^^vant dont la composition intime n'est pas dès lors d'une nature différente de celle des tissus qu'il recouvre et ne les irrite nullement. Ses qualités physiques sont homogènes à celles de la surface vivante de chaque point de laquelle il est sorti en se formant. Il les protège sans les comprimer. C'est comme un organe accessoire de la plaie, une espèce d'épiderme accidentel. En cette qualité, il adhère à la plaie tout autrement qu'un enduit siccatif; il y adhère naturellement, et l'on pourrait presque dire organiquement par ses couches les plus immédiates. La preuve qu'il fait corps, en quelque manière, avec l'organisme de la plaie, c'est qu'il a des évolutions et des âges en rapport avec les siens, et qu'il ne tombe que quand les parties qu'il recouvre n'ont plus la vie morbide, et que lui, par conséquent, n'a plus de raison d'être dans la plaie et n'est plus formé et entretenu par elle. Il se produit par couches stratifiées comme certaines autres dépendances des êtres organisés.
Les couches les plus extérieures ne sont plus vivantes et tombent, que les profondes vivent encore et adhèrent ; et c'est par c«tte propriété qu'elles remplissent une fonction si utile, si graduellement accommodée, et d'une imitation impossible. Un moyen siir de contrarier la cicatrisation d'une plaie ou de la retarder indéfiniment est d'arracher ces croûtes avant l'époque de leur mort et de leur chute spontanée, qui est pour la plaie celle de la guérison accomplie. Elles se détachent de celle-ci par le môme procédé que de l'arbre un fruit mûr.
Ce ne serait pas faire une objection sérieuse àcette théorie des croûtes dans les plaies de bonne nature, que de lui opposer les pellicules, les squames et les croûtes des plaies de mauvaise nature et des maladies chroniques de la peau dont la cause est un vice morbide intérieur qui les étend et les perpétue. Dans ces divers cas, à la vérité, loin que les croûtes favorisent la guérison des surfaces malades, il est quelquefois utile de les enlever ou de les faire tomber, mais méthodiquement, afin de pouvoir appliquer sur les parties sous-jacentes les topiques curatifs appropriés.
Mais nous ne prétendons pas non plus que les croûtes des plaies simples soient la cause de la guérison naturelle de ces plaies; elles n'en sont qu'une condition, ou, si l'on veut, qu'une cause accessoire, laquelle favorise plus ou moinspuissamment l'action de la vraie cause, et lui permet de produire ses effets d'une manière régulière, à l'abri des perturbations extérieures. Les croûtes sont un produit éloigné de la cause intime qui entretient l'affection cutanée; elles sont à la phlegmasie sécrétante ce que celle-ci est à son principe. Elles en protégeraient la guérison si le mal y avait une tendance spontanée. Les croûtes tombent et se renouvellent incessamment parce que le principe de la maladie ne s'éteint pas dans ses effets, et qu'il a
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dans l'économie une source continuelle et toujours vive. On les enlève, non parce qu'elles nuisent, mais parce qu'elles masquent le mal, emprisonnent quelquefois des liquides nuisibles, et surtout parce qu'on veut pouvoir appliquer immédiatement sur les surfaces afTeclées des topiques capables de les modifier avantageusement.
Toutes ces considérations vont trouver leur place, et nous aurons besoin de les invoquer comme d'utiles directions pour juger la valeur thérapeutique du CoUodion.
Que la soustraction d'une partie enflammée au contact de l'air atmosphérique abrège et atténue les accidents inflammatoires, borne le mal, le simplifie et puisse empocher ses suites, comme la suppuration, etc., c'est un fait que la chirurgie a mis depuis longtemps hors de doute, au moins pour les inflammations traumatiques. Hunter professait qu'une plaie pouvait se réunir par première intention au moyen seul du sang épanché ou de la lymphe plastique sécrétée des lèvres de la solution de continuité, sans inflammation nécessaire. Gr cela se voit surtout dans les plaies non exposées à l'air ; d'où l'idée des opérations sous-cutanées, des sections tendineuses et musculaires, des ouvertures d'abcès, des ponctions pratiquées par des ouvertures très-étroites faites à la peau loin des points sur lesquels doit porter définitivement le bistouri. Ces opérations sont à peine suivies d'inflammation traumatique et presque jamais de suppuration. On fait avorter les brûlures au premier degré, on les éteint, en quelque sorte, par une foule de moyens qui se disputent la préférence du public et des chirurgiens, et dont l'effet commun est d'opposer une barrière la plus hermétique possible à l'action de l'air. Tels sont l'ouate, le typha, le jaune d'oeuf, l'huile, la glycérine, les fécules, le miel, le CoUodion, etc. Les plaies par déchirure, écrasement, les mutilations suivies si souvent de suppurations et de désordres effroyables restent très-souvent exemptes de ces suites lorsqu'on les barricade exactement par des pansements au diachylon, et qu'on les laisse se cicatriser seules ainsi, sans enlever le sparadrap pendant dix jours et plus.
La guérison des ulcères des jambes par la méthode de Baynton est encore une des applications de cette idée, bien que d'autres conditions favorables, autres que la soustraction au contact de l'air, doivent revendiquer une bonne part dans les succès de cette excellente méthode. Qui sait si les divers enduits et emplâtres vantés pour empêcher le développement des pustules varioliques n'agissent pas uniquement en soustrayant à l'air les parties enflammées ?
Quoi qu'il en soit, le CoUodion est venu ajouter à nos ressources, dans ces différentscas, un moyen souvent supérieur à tous ceux qu'on employait avant lui. 11 ne paraît jouir par lui-même d'aucune action
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lofiique. Sa dessiccation est si prompte, qu d'agir autrement que comme enduit imperr il enjoint une autre quelquefois précieuse e mais souvent insupportable et suffisant à el ques malades irritables et impatients des l tion : nous voulons parler de la compressio séchant. 11 tire alors de la circonférence au ( blcment lu peau déjà douloureuse sur laque l'applique sur des surfaces ulcérées, sur des vénienlde causer une vive cuisson due sans dans sa composition. On a cherché à parer vénicnts, nous voulons dire à l'excès de rét en combinant aux éléments du Collodion c ou des huiles qui le rendent plus flexible et rait le nier, ces modifications ingénieuses c racornissement et à l'inexlensibilité excess lui-ci, par suite des mêmes défauts, se brise mettre sans cesse de nouvelles couches.
Nous ne savons à quoi peut tenir une d plusieurs fois observée entre deux CoUodio parent, l'autre blanchit et devient opaque, qualité commode, en ce qu'elle permet d'à vernissées.
Les réflexions générales que nous venons particuliers que nous avons rappelés ensu pressentir dans quel ordre d'inflammations Collodion est principalement et naturellemi
Toutes les fois qu'une plaie cutanée de cai d'une croûte, et une inflammation de même pélucr, on devra les enduire d'une couche i res au premier degré, les érylhèmes, les en à des applications extérieures acres et more les écorchures qui tardent à guérir à cause et à toutes sortes de causes irritantes, les lè.vrcs et du mamelon, des doigts et des m; turellement l'emploi de ce moyen.
Il en est ainsi des engelures ulcérées, des ulcères aux jambes simples ou variqueux, el utile de joindre le bienfait d'une compressio traction d'une plaie ou d'une phlegmasie ai
On a vanté le Collodion contre les eschart chanters qui se forment dans le cours des f de longue durée. Ce genre d'usage exige biei lesscs difficiles à rencontrer dans un hôpital ailleurs que chez les malades entourés de p
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très-attenlives. Le Collodion appliqué sur ces sortes de plaies après la chute des eschares et à la période d'ulcération , nous a paru fâcheux et insupportable. Il coupe et déchire les malheureux malades. A la période d'éry thème, il est plus opportun sans doute; mais il faut appliquer souvent de nouvelles couches de vernis. Il en résulte bientôt une épaisseur d'enduit dur et inflexible qui blesse la peau, irrite le patient et ne peut être enlevée qu'à force de lotions d'éther trèscuisantes. Il est néanmoins possible de tirer quelquefois proflt du Collodion dans ces cas où l'on ne saurait avoir trop d'expédients à son service.
L'impétigo facial, les croûtes de lait chez les enfants, etc., peuvent trouver dans le Collodion un moyen protecteur très-utile contre l'action de l'air, de l'eau, des doigts de l'enfant et de tous les frottements auxquels l'exposent ses mouvements continuels.
On a fait un heureux emploi du Collodion comme agglutinatif pour clore exactement les paupières et dérober l'œil à l'action de la lumière et de l'air dans les kératites avec photophobie. On passe sur le bord des paupières un pinceau enduit de Collodion. Leur ouverture est à l'instant condamnée, et si quelques humeurs ont à sortir, elles se frayent facilement un passage par le grand angle de l'œil ou par une légère déhiscence du Collodion. Cette obturation parfaite de l'ouverture palpébrale a été avantageusement employée contre des procidences ou des hernies de l'iris irréductibles sans ce moyen ou tout autre analogue , mais assurément moins commode, moins prompt et moins efficace. On en retire aussi les mêmes avantages quand, après l'opération de la cataracte par extraction, on a besoin de fermer exactement l'œil et d'empêcher l'issue de ses humeurs.
La suppression du contact de l'air n'est pas le seul bénéfice que le Collodion procure aux plaies et aux inflammations cutanées. Nous avons déjà dit que sa propriété rélractile exerçait une compression uniforme éminemment résolutive de la flu.\ion inflammatoire et des exubérances vasculaires molles qui s'opposent à la réparation des ulcères. Le froid causé par l'évaporation de l'éther qui tient la pyroxylinc en dissolution, peut exercer aussi sur les phlcgmasies une influence sédative utile.
On comprend facilement que la compression produite graduellement et si uniformément sur les parties par le Collodion qui se dessèche, puisse être utilisée dans d'autres cas que les phlegmasies elles plaies.
Aussi a-t-on mis avec succès cette propriété à contribution pour favoriser la résolution des épanchemenls sanguins ou lymphatiques récents qui peuvent former des tumeurs sous-culanécs et des engorgements laiteux des seins. Le Collodion tient alors lieu de bandage comprcssif. C'est de la même manière qu'on l'a appliqué au traitement des varices qui contiennent du sang liquide. Il faut renouveler
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souvent les couches de CoUodion pour arriver à quelque résultat. On a pu faire diminuer ainsi les inconvénients du varicocèle réceot et éviter les opùralions dangereuses qu'on pratique quelquerols sur celle espèce de varices.
Ces diverses applications du Collodion comme agent de compression el d'aggliiliiiiilion peuvent faciiemcnl indiquer celles dont il est susceptible comme moyeu de réunion des plaies , pour remplacer, lorsqu'elles ne pcurent Mre employées à cause de la forme des par lies, les diverses toiles apglutinalives dont se sert la chirurgie.
Ajoutons enfin que le Collodion est encore utilisé comme moyen de protection contre l'aclion des matières irritantes incessamment versées par les plaies flsluleuscs, les abcès par congestion, les ana> accidentels, etc. Grice à une couche de vernis, qu'on renouvelle une ou plusieurs fois par jour, la peau située au voisinage de ces ouvertures malsaines peut-être efiicacement préservée de ces excoriations ou éruptions diverses, et notamment de ces phlegmasies érysipélateuses qui sont trop souvent les fâcheux résultats de ces contacts irritants.
Si des inflammations et des plaies de cause externe, qui n'éprouvent d'obstacle à leur résolution et à leur cicatrisation que de l'action nuisible do l'air ou d'autres contacts irritants, nous passons au traitement des mômes afl'eclions de cause interne, nous verrons le Collodion perdre déplus en plus de son opportunité. Âiu$irésy>ipèledela face ne nous a jamais paru notablement modifié par les applications de cet enduit. Dans la variole discrète, appliqué dès l'apparition de la pustule, il la comprime, l'empêche de s'élever et quelquefois de suppurer. Elle reste alors à l'état siliqueux et remplie seulement de celte nialière plastique qui en forme le noyau. Dans lesconOuentesil ne s'oppose pas à la suppuration, mais, enfermant le pus qui s'étale et se ilurcil sous la formi" d'une épaisse membrane, il ne fait de toute la surface sur laquelle on lélend qu'une énorme phlyclène et uof vaste ulcération. Celle-ci guérit plus difficilement que les parties voisines décou\ertes qui ont librement suppuré au conlacl de l'air. Nona en dirons autant de l'érysipèle ambulant des membres chez tes jeunes enfants. Nous ignorons jusqu'à quel point on pourrait se servir do Collodion pour arrêter les hémorrhagies r|uelquefois graves qui, chez les enfants surtout, ont pour siège des piqûres <le sangstu-s ou toute autre surface d'où le sang coule en nappe d une manière faible, mai» continue.
Si le Collodion est d'une utilité assez précaire dans le traitement des inllaiumatious cutanées aigufts do cause interne, qui se rapprochent des lièvres à tanl d'égards, que faut-il en espérer contre les maladie» chroniques do ta peau, entretenues, elles aussi, par une cause qui a le plus souvent ses racines ilans un vice général de i'èconumie, comme cela se voit pour les dartres?
Et d'abord, l'analogie ne nous prévient pas en faveur de cctto ap>
COLLODION
plication. Nous voyons, en effet, les affections vésiculeuses, pustuleuses et squammeuses de la peau ne point s'améliorer sous les croûtes, les pellicules ou les écailles qui les recouvrent. L'expérience clinique a sanctionné cette contre-indication naturelle. Des essais tentés sur un grand théâtre, à l'hôpital Saint- Louis, n'ont donné que des déceptions. Le Collodion n'est appelé à rendre quelques services que dans les complications des dermatoses chroniques par certains accidents, tels que gerçures, excoriations, inflammations surajoutées et analogues à toutes celles qui hors de ces circonstances sont avantageusement modiflées par les enduits imperméables. On devrait peut-être faire une exception pour l'eczéma chronique des jambes chez les vieillards, cas qui rentre évidemment dans l'indication que fournissent les ulcères atoniques des m6mes parties pour le Collodion.
Convaincu comme nous, sans doute, de l'inefficacité du Collodion pur dans les maladies chroniques de la peau, Âran a eu l'idée de combiner à ce vernis divers agents médicamenteux plus ou moins énergiques, usités comme topiques contre les dartres. Les quelques résultats déjà publiés de ces essais nous semblent avoir une signification moins favorable que celle qui leur est prêtée.
On comprend difficilement que des médicaments rendus insolubles parleur combinaison avec le Collodion qui se dessèche sous le pinceau puissent avoir avec les surfaces malades des affinités assez faciles pour exercer sur elles quelque action. 11 serait sans doute plus sûr d'en enduire d'abord ces parties et de recouvrir ensuite le médicament d'une 'couche de Collodion.
Des deux manières on ne voit pas trop bien les avantages de ce mode de pansement, excepté dans des circonstances exceptionnelles qu'une observation patiente permettra sans doute de discerner.
Pourtant il est des substances si énergiques que, même combinées avec le Collodion, elles jouissent de toute leur action. C'est ce qui arrive pour les cantharides. Un Collodion préparé avec 13 grammes de Collodion et 3 grammes d'huile verte de cantharides forme im vésicatoire des plus violents, qui produit la phlyctëne en trois ou quatre heures. Riais on a reconnu à ce mode d'application plus d'inconvénients que d'avantages. Quel inconvénient, pour ne rien dire de plus, n'y a-t-il pas à emprisonner dans un enduit qui adhère trèsintimement un épispastique comprimé, dont les produits ne peuvent soulever l'épiderme, et qui doit, indépendamment de douleurs horribles, causer des désordres inflammatoires profonds compliqués de la difficulté de lever l'emplâtre?
Non content d'échouer dans presque toutes les phlegmasies qu'une force morbide interne détermine à la peau et qui s'y épuisent avec leur cause, comme dans les phlegmasies éruplives aiguës, ou s'y per-
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pétuentavec elle comme dans les dartres, etc., le GoUodion a porté ses pi'étcntlons curatives jusque sur les phlegmasies viscérales. C'est aux inflammations aigniis de? membranes séreuses et des parenchymes qu'il s'est spécialement attaqué.
M. le docteur Robert Latour l'a exalté dans le traitement des ovarites, des péritonites suraiguës, des orehites, etc., avec un enthousiasme que quelques faits ne suffisent jamais à allumer chez les observateurs prudents ou désintéressés de toute idée préconçue. Ce médecin distingué était, en effet, auteur d'une théorie de l'inflammalion avant la découverte du Gidlodion. Cette théorie est bien simple, aussi simple malheureusement que la médication qui est venue si à propos la confirmer et être confirmée par elle, aux yeux de M. Robert Latour.
A l'exception de la chaleur animale, sur la nature et le mode de génération de laquelle l'auteur ne s'explique pas et dont l'élévation est pour lui toute l'inflammation, les autres phénomènes de cette affection sont physiques, ou, si l'on veut, de simples conséquence* physiques de la chaleur en e.xcès dans une partie enflammée. Vaisseaux dilatés, mouvement du sang plus rapide, tuméfaclion, rougeur, douleur, etc., tout cela suit de l'élévation de la température comme dans un système inorganique. On voit que M. Robert Latour a pris Celse à la lettre, et qu'y ajoutant la petite explication que peut lui suggérer tous les jours l'application de sa main sur la boule de son thermomètre, il est à môme de diriger avec non moins de facilité les phénomènes de l'infiammation.
Empocher la formation exagérée de la chaleur animale, tel est donc tout le problème thérapeutique. Or M. Fourcault, recouvrant d'enduits imperméables toute la surface de la peau de certains animaux, affaiblissait remarquablement chez eux la puissance calorifique. Ces animaux se refroidissaient beaucoup, et divers genres de lésions pathologiques se développaient ensuite dans leurs viscères. M. Robert Latour en a conclu, sans doute, que c'était par une sorte de respiration cutanée que se produisait la chaleur des parties sous jacenles ; que c'était par l'action de l'air atmosphérique sur la peau du ventre, par exemple, que se formait la chaleur du péritoine, etc., et trouvant dans le Gollodion un vernis parfaitement imperméable à l'air, il a vite jugé que, de même que toute la péritonite consiste dans une élévation excessive de la chaleur péritonéale, de môme tout le traitement de cette phlegmasie devait consister dans la suppression du foyer cutané de cet excès de chaleur... De là à l'application du Gollodion sur la peau du ventre il n'y avait qu'un pas. Gette théorie, qui ne mérite pas d'ôtre discutée, a eu certainement plus d'influence que l'observation clinique sur la confiance exagérée que M. Robert Latour témoigne au Gollodion dans le traitement des inflammations viscérales aiguës. Il faut examiner la question avec plus de simplicité
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expérimentale et d'indépendance d'esprit. L'orchile, dont la marche naturelle est assez bien connue, a fourni pour cela une occasion précieuse. Or il résulte d'expériences nombreuses suivies avec soin par MM. Velpeau et Ricord, que l'application du CoUodion sur le scrotum des individus affectés d'orchite ou dépididymite n'abrège pas sensiblement la durée de celte inflammation. Les essais contradictoires de M. Bonnafont ne suggèrent pas des conclusions notablement différentes. Le CoUodion eùl-il d'ailleurs, dans ce cas, un succès certain, que la compression uniforme qu'il exerce sur les parties tuméfiées aurait sans doute plus de part à la résolution de lorchite que les causes imaginées par M. Robert Latour. N'a-t-on pas vanté, en effet, contre cette phlegmasie, la compression par les bandelettes de diachylon ? Et puis, iM. Robert Latour oublie de nous dire que les animaux vcrni>sés par M. Fourcaull succombaient souvent à des phlegmasies viscérales. On peut donc retourner contre lui son principal argument.
Comment ne pas être frappé de la différence profonde qui sépare les inflammations chirurgicales de celles qui sont l'objet spécial delà médecine, quand on voit les premières supprimées en quelque sorte par la méthode sous-cutanée, par cela seul qu'elles ne sont pas exposées; et les secondes se développer spontanément à l'abri de l'air dans les cavités closes de l'organisme ?
Nous sommes donc en droit de reproduire, en terminant celte noie sur le CoUodion, la pensée sous les auspices de laquelle nous l'avons commencée, et de répéter que l'esprit de la médication antiphiogislique par les enduits imperméables doit être tout entier tiré du rapprochement que nous venons de faire entre les deux grands ordres d'inflammation. Les théories de physique médicale amusante les mieux préparées ne peuvent rien devant ces grandes indications de la nature vivante.
CAOUTCHOUC, ENDUITS imperméables.
A côté du CoUodion, il faut placer tous les corps qui servent à couvrir la surface cutanée et à la préserver du contact de l'air. Seulement la théorie de l'occlusion a changé; il y a trente ans, ce qu'on redoutait, c'était l'oxygène, et aujourd'hui ce sont les corps organiques flottant dans l'atmosphère qu'on regarde comme dangereux. Tous ces enduits protecteurs ont donc pour but de filtrer l'air, témoin le pansement oualé qui donne de si beaux succès.
Mais il ne faul pas abandonner pour cela les tissus imperméables qui retiennent non-seulement les corps solides, mais encore les gaz on tout au moins les vapeurs.
Lorsqu'on applique sur une partie de la surface cutanée un morceau de Caoutchouc ou de tout autre tissu imperméable, on provoque une
augmentation de la sécrétion de la sueur dans cette région, et ceti sueur, dont le contactest très-bien supporté non-seulement par lapea { saine, mais encore parles plaies môme les plus douloureuses, melain!
\ les parties couvertes par l'enduit dans un bain permanent qui ne s
1 refroidit qu'à la longue,
i Le Caoutchouc a donc remplacé avec avantage le cataplasme et le
) compresses pour les affections de la peau ; et, malgré la présence d
^ soufre, il ne produit aucune douleur ni aucune excitation. Ajoutoi
j que le caoutchouc prend aisément la forme de bonnet, de gant, d
j chaussette, se soude à du linge qu'on lave facilement, etc., et l'oi
! comprendra tous les avantages qu'on en retire dans le traitement de
J maladies de la peau.
! Cette suractivité de la sécrétion sudorale en a fait également ur
f topique précieu.x pour combattre les névralgies et les douleurs pro-
' fondes de la tôle, les arthrites goutteuses et rhumatismales de la main,
du genou, du pied, etc.
L'enveloppement des membres entiers par les tissus imperméable:: rend la sécrétion sudorale si abondante, qu'elle peut suppléer à h fonction urinaire dans certains cas d'anurie et permettre de guérir par exemple, des bydropisies dues à la néphrite parencbymateuse ai guë, et en particulier l'hydropisie scarlatiueuse.
CHAPITRE XIV
ANTHELMINTÏÏIQUES.
11 nous reste à étudier très-brièvement une classe de médicaments auxquels on n'attache en général pas assez d'importance : nous voulons parler desanthelminthiques. On entend par anthelminthiques les médicaments qui sont employés pour détruire et expulser les vers intestinaux : ceux qui détruisent les vers prennent le nom de vermicides; ceux qui les expulsent sont appelés vermifuges. Parmi les vermicides, tous ceux qui sont purgatifs sont en même temps vermifuges. Les vermifuges ne peuvent former une classe à part, attendu que ces substances purgatives jouissent de la propriété d'expulser les vers intestinaux non par l'action spéciale qu'ils exercent sur les vers, mais uniquement parce qu'ils déterminent une abondante sécrétion intestinale et une augmentation du mouvement péristaltiquo qui entraine les vers. D'où il suit qu'on n'est pas fondé à admettre deux classes d'an- Ihelminthiques, et que ceux-là seuls méritent ce nom qui exercent su r les vers une action toxique.
MERCURE
(Voir pour la matièro médicale, 1. 1, chapitre des Altérants.)
En tête des anthelminthiques il faut placer le Mercure. Nous avons dit dans notre premier volume, en parlant des mercuriaux, combien était grande leur influence sur les animaux inférieurs, et sur les œufs et les embryons des animaux supérieurs. On explique aisément comment ils peuvent tuer des vers contenus dans le canal intestinal. On administre ou le Mercure coulant, ce qui est la plus mauvaise forme, ou l'onguent mercuriel réduit en pilules, à la dose de 4 à 5 décigrammes, une ou deux fois par jour ; ou, mieux encore, le calomel en poudre, à la dose de 2 à 5 décigrammes, un, deux et jusqu'à trois jours de suite.
L'élertuaire anthelminthique de Heister se préparait selon la formule suivante :
Mercure 16 grammes.
1194 ANTHELMINTHIQUES.
Éteignez avec soin dans 32 grammes de mucilage de gomme arabique et ajoutez :
Quinquina en poudre 32 grammes.
Sirop de menthe q. s.
pour donner la consistance d'un électuaire. On donnait, malin et soir, gros comme une noisette de cet électuaire.
Les pastilles vermifuges de Barlhez ne contenaient que du caloniel et du sucre.
Dans quelques formules on associait le calomel et le semen-contra comme dans l'électuaire anthclminthique de Vogler, dans lequel k Mercure et le semen-contra se trouvaient réunis à la racine de jalap enfin, dans l'éthiops anlimonial d'Huxham, le Mercure, le sulfun d'antimoine et les fleurs de soufre étaient réunis et triturés ensemble, et l'on donnait cette poudre aux enfants à la dose de 4 à 6 grammes.
Le calomel est particulièrement conseillé dans le traitement des ascarides lombricoïdes ; mais lorsque l'on veut détruire des oxyure;: vermiculaires, qui, comme on sait, habitent la fin du gros intestin, il convient d'injecter dans le rectum un peu de mucilage de gommt ou de graine de lin tenant en suspension 3 à 20 centigrammes de calomel, et mieux encore 200 grammes d'eau distillée, dans laquelle on aura fait dissoudre 2 à 10 centigrammes de biiodure de Mercure,;': l'aide d'une certaine quantité d'iodure de potassium.
Pour réussir dans ce traitement, il ne faut pas oublier qu'on ne tue pas du premier coup tous les oxyures et tous les œufs. Si on se borne à une seule prescription, on s'aperçoit au bout de cinqàbuit semaines qu'une nouvelle génération d'oxyures s'est développée et que le traitement a été insuffisant. Nous avons l'habitude de faire prendre k traitement d'abord trois jours de suite, puis trois fois de semaine en semaine, puis trois fois de quinzaine en quinzaine et la dixième dose un mois plus tard. De cette manière on tue les générations nouvelle; à mesure qu'elles se développent et la maladie est réellement guérie. Sans cette précaution, on risque de voir les oxyures se perpétuer pendant plusieurs années.
ARSENIC
(Voir pour la matière médicale, t. I, chapitre des Attirants.)
L'Arsenic a été conseillé comme anthclminthique, et c'est en effel un remède d'une puissance presque infaillible ; mais comme il fail courir quelques dangers, tous les médecins sages y renoncent, si a n'est chez les adultes atteints de taenia. Dans ce cas, l'acide arsénieux, et mieux l'arséniate de soude, se donnent à la dose de i à 5 centi-
ÉTAIN
grammes par jour, dans un liquide mucilagineux. Deux heures après que la dernière dose d'Arsenic est prise, il faut administrer un purgatif drastique. Dans le traitement des oxyures vermiculaircs, on donne avec grand avantage un lavement dans lequel on a fait dissoudre 1 à S centigrammes d'arséniate de soude.
(Voir pour la matière médicale, t. U, chapitre des Sédatifs et Contro-Slimulants.)
L'Antimoine a été conseillé dans le même but. On prescrivait la limaille d'Antimoine incorporée à du sucre, à la dose de 1 à 2 décigrammes dans le courant de la journée. Le tartre stibié est préférable ; il se donne à la dose vomitive, et en répétant ce moyen deux ou trois fois dans une semaine, il est rare qu'on ne détruise pas la plus grande partie des vers qui habitent le canal intestinal.
ETAIN
L'Étaln, Stannum {Jupiter des alchimistes), esl un corps simple métallique, d'un blanc argentin, trës-moa, facile h couper an couteau, malléable, et faisant entendre lorsqu'on le plie un bruit particulier nommé cri ttÈtain. On le rencontre dans la nature à l'état natif, mais plus souvent combiné avec le soufre et l'oxygène. L'Ëtain que l'on rencontre dans le commerce est rarement pur, il contient du cuivre, du fer, mais surtout une grande quantité de plomb qni le rend alors impropre à l'usage médical ; le meilleur <-t le seul que l'on puisse employer est l'Étain de Halacca, dit V Étant en chnpuau. L'Ëtain fond & 238 degrés, et absorbe l'oxygftne à une température élevée ; il s'oxyde également par le contact de l'air humide à la température ordinaire.
L'Ëtain s'emploie en limaille et en poudre. La limaille s'obtient & l'aide d'une ripe à bois ; en faisant fondre l'Étain. le versant dans un mortier de fer chauffé, triturant de suite et tamisant le métal refroidi, on obtient la poudre d Étain.
L'Ëtain faisait autrefois partie de quelques préparations inusitées aujourd'hui, comme YAntiheciique de Poterius, le Li- Hum de Paracelse, etc.
Les préparations avec l'Étain sont :
É/ectuaire d'Étain.
Pr. ; Poudre d'Ëtain 1 part.
Miel 1 —
Hélez.
Dois d'Étain.
Pr. : Poudre d'Étain I part.
Ècorces d'oranges confites .■ 2 —
Poudre do sucre p. s.
Mêlez (Swediaur.)
Amalgame d'Étain.
Pr. : Ëtain pur :< part.
Mercure coulant I —
On fait fondre l'Ëtain ; on ajoute le mercure; on fait un mélange exact et l'on pulvérise l'amalgame refroidi.
On l'emploie en poudre et en électuaire.
Oxyde d'Étain.
L'Etain se combine en deux proportions avec l'oxygène : 1° le protoxyde, qui est d'une couleur gris noirâtre, blanc *
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f> l'état d'hydrate, inodore, insipide ; on le pide et insoluble dans l'eau. On l'obtien
', prépare en faisant fondre l'Ëlain et en par le procédé suivant :
). enlevant la couche d'oxyde au fur et à
J: mesure quelle se forme ; 2* le bioxydc Pr. : Étain 12 part.
< ou acide stannique, que l'on obtient par Mercure G —
I l'action do l'acide nitrique sur l'Étain ; Fleurs de soufre. .. 7 —
i cet oxyde est blanc, insipide, et se coni- Sel ammoniac (! —
t' bine avec les bases.
.!. On fait un amalgame des deux métau
.]■ que l'on broie avec le soufre et le sel an
'' Sulfure ri'Étain. uioniac, et l'on chauffe ce mélange dan
{, (Persulfure d'ÉUin. or mussif.) "" mafas jusqu'à ce qu'il ne dégage plu
:i' > > / jg vapeurs blanches ; on casse celui-c
{, et l'on trouve deux couches : l'une inU
I II existe trois sulfures d'Étain. dont un rieure, d'un gris de plombagine, qui a
I seul, le persulfure. est employé; il est cris- du protosulfure, l'autre supérieure, foi
tallisé en paillettes d'un jaune d'or, insi- mée de belles écailles, qui est l'or mussi
Adminùlration et doses. L'Étain est, après le mercure, celui de tou les métaux qui a joui de la réputation la plus grande comme anthel minthique. Déjà, au milieu du dix-septième siècle, au rapport deSpren gel, dans son Histoire de la médecine, la limaille d'Étain était con seillée, môme contre le txnia, à la dose de 2 à 4 grammes, plusieur jours de suite. De nos jours on a été beaucoup plus loin ; Rudolpti en donnait jusqu'à 50 grammes dans un sirop ou dans un élecluaire Le sulfure d'Étain a été conseillé dans le même cas, et à la dose de i à 16 grammes.
Vélectuaire vermifuge de Spielman était composé de 32 grammes d'E
tain pur el d'autant de mercure que l'on amalgamait ; puis on ajoutai
i 32 grammes de carbonate de chaux et autant de magnésie, que l'oi
I, incorporait à la conserve d'absinthe : puis on ajoutait une suffisant
quantité de sirop de menthe.
Quant à la poudre vermifuge de Brugnatelli, qui a joui d'une cerlaini ! célébrité, elle n'était autre chose que le sulfure d'Étain. On la près
; crivait à la dose de 2 à 4 grammes, trois ou quatre fois par jour, au:
I personnes atteintes de tœnia.
MOUSSE DE CORSE. SEMEN-CONTRA. RACINE DE GRENADIER. FOUGÈRE MALE, etc.
Tous les végétaux fortement amers, en tête il faut placer l'armoise la tanaisie, l'absinthe, l'aurone, la santonine, sont doués de propriété vermifuges non équivoques. La fève de Saint-Ignace, la noix vomi' que, l'anguslure, le quinquina, le Colombo, le quassia aaiara, la gentiane, jouissent, dit-on, des mêmes propriétés, ce qui est fort douteux Nous ne nous arrêterons pas à ces médicaments dont nous avons déjî traité ailleurs ; nous nous occuperons d'une manière plus particuiièn
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de la Mousse de Corse, du Semen-contra, de la Fougère mâle et de l'écorce de racine de Grenadier.
MOUSSE DE CORSE
Le fucus helminthocorton ou Mousse de Corse est un végétal que l'on recueille principalement sur les rochers qui bordent la mer en Corse et en Sardaigne. La Mousse de Corse que l'on emploie dans les pharmacies est presque toujours mêlée de beaucoup d'autres algues marines, qui d'ailleurs jouissent de propriétés semblables aux siennes. L'emploi de la Mousse de Corse, comme anthelminthique, semblerait remonter à une haute antiquité (Mérat et Dclens, JJict. de mat. méd., t. IV, p. 497). Toutefois, ce fut en 1775 seulement que, suivant Sprengel, un médecin corse, Sléphanopoli, fit connaître les propriétés anthelminthiqucs de ce fucus.
Cette plante n'a pas d'amertume notable. On ne comprend guère, d'après son goûl et d'après ses principes immédiats, comment elle agit sur les vers. Le fait est pourtant qu'elle est un de nos meilleurs vermifuges. On la donne aux enfants en décoction dans du lait bien sucré, à la dose de 4 à 16 grammes. On fait aussi une gelée avec le vin rouge et la cassonade blanche, qui ne dégoûte pas les enfants et qu'on leur donne à la dose de 2 à 3 cuillerées à bouche par jour.
SEUEN-CONTRA.
Dans le genre Artemisia nous avons vu que l'armoise et l'absinthe jouissaient de propriétés anthelminthiques. Une autre plante, ou plutôt plusieurs autres espèces du même genre, comprises sous le nom commun de Artemisia semen-contra, sont évidemment supérieures à l'armoise et à l'absinthe comme anthelminthiques.
Le Semen-contra, abréviation de Semen ont été faites par Bouillon-Lagrangc,
contrn vemft, est un médicament com- Tromsdorff, Herwy, mais la plus récente
posé de fragments d'espèces d'Armoises et celle qui mérite le plus de confiance
d'Orient. est de Wackenroder. Il a trouvé, sur
SemKii-contrn du Levant {Sem'n-co»tra 100 parties, 20 d'un principe amer et 4 d'Alep ou d'Alexandrie), attribué k d'une réaine balsamique, acre. Kntin, plus YArtemixiajuiloica et l'A. cun ru. Il pré- récemment encore, Jalin a préparé un sente une teinte verdàtre lorsqu'il est extrait très-actif de Semen-contra, qui se récent, rougeitre lorsqu'il est ancien, une donne à dose beaucoup moindre que la odeur forte et aromati(|UC, une saveur poudre ou que l'infusion, amèro et chaude. Ses capitules sont pour On a depuis trouvé une matière crisla plupart en pleine floraison. tallisée qui a reçu le nom de Suntonine.
iSt^nen-Oiitra de Barbarie, attribué par Cotte substance se présente en cristaux
Oatka à V Arte"iù<ia gloii,erau et par Gay aplatis, quadrilatères, brillants, incolores,
^ VA. rnniosn. Il présente une odeur insipides, inodores, volatils, insolubles
moins forte que celle du précédent et dans l'eau, solubles dans l'alcool et l'élhcr.
une teinte grise due aux villosités qui re- C'est un composé ternaire ayant tendance
couvrent ses capitules non épanouis et h jouer le rôle u'acidc. La Santonine pos-
globulcux. sède à un haut degré les propriétés du
Différentes analyses de Semen-contra Semen-contra.
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Le Semen-contra s'administre surtout en poudre à la dose de 4 à 8 grammes, dans l'espace de vingt-quatre heures, dans la soupe, dans la bouillie, en bols, en élecluaire. On en prépare des biscuits, des dragées, des confitures, du pain d'épice. On le prend aussi en infusion, 6 à 12 grammes pour deux tasses d'eau bouillante ou de lait.
i Un moyen très-commode pour faire prendre le Semen-contra aux
f enfants, consiste à recouvrir les petits capitules de sucre comme on
* le fait pour Vanis de Vi rdun .
La santonine est surtout administrée sous la forme de dragées contenant chacune 5 centigrammes de santonine. N'oublions pas de signaler l'action fort singulière qu'exerce cette substance sur la vision. A la suite de son administration, les personnes qui en font usage voient tous les objets verts ; on n'a pas donné jusqu'à présent d'expli cation satisfaisante de ce phénomène.
Tout à l'heure, en parlant du mercure comme anthelminlhiqne, nous avons dit que, dans lélectuaire de Vogler, le Semen-contra était associé au mercure, mélange très-puissant à coup sûr.
RACINE DE GBENADIER.
Le Grenadier [Punica Granatum) de la famille des Granatées (D. C.) est un joli arbuste des pays chauds placé autrefois dans la famille des Myrtacées. Ses fleurs épanouies, connues sous le nom de balaustes, et le péricarpe de ses fruits appelé malicorium sont de bons astringents.
L'écorce de la racine de Grenadier a été, dans l'antiquité, employée contre le tœnifi, comme en témoignent Dioscoride, Pline et Celse. Depuis l'époque où écrivaient ces médecins, on n'entend plus parler de la racine de Grenadier, si ce n'est au quatrième siècle par Marcellus Empiricus. Ce précieux médicament était entièrement oublié lorsqu'un médecin de Calcutta, Buchanan, le rappela à l'attention du monde médical. D'autres médecins anglais en firent mention avec éloge jusqu'au moment où Gomès, de Lisbonne, fit des expériences suivies sur les propriétés taenifuges de l'écorce de racine de Grenadier et publia un mémoire qui fut traduit, en 1823, dans le Journal complémentaire des sciences médicales, et popularisa ce médicament. Depuis cette dernière époque, il est peu de médecins, dans les hôpitaux, qui n'aient eu quelques occasions de constater les admirables propriétés du Grenadier.
L'écorce de Grenadier se donne en poudre, en décoction, en extrait. — En poudre, on 1 administre à la dose de 4 à 8 grammes. Cette forme est peu avantageuse ; mieux vaut la donner en décoction. On fait bouillir Gi grammes d'écorce fraîche de racine de Grenadier dans 750
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grammes d'eau, que l'on réduit à 500 par l'ébullition. Cette décoction se prendra en trois doses en laissant une heure d'intervalle entre chaque prise. Si, le lendemain matin, le malade n'a pas rendu le taenia, on lui administre un purgatif drastique, et l'on recommence ainsi trois fois dans l'espace de neuf jours. Il est rare que«cette médication ne tue pas le tœnia.
M. Laboulbène a modifié un peu cette formule. Il fait prendre de 60 à 90 grammes d'écorce de Grenadier de Portugal, qu'on met macérer pendant vingt-quatre heures dans deux verres d'eau. Au bout de ce temps on fait chauffer la macération d'abord à feu doux, puis à grand feu pour réduire la masse à une seule verrée de ce liquide. Cet apozème peut être pris en une fois ; mais, si les malades ont une tendance à vomir, il faut le faire prendre en deux fois, car il est amer et désagréable.
Dès que le malade éprouve du malaise dans le ventre, des contractions intestinales, des coliques en un mot, on donne hardiment de l'huile de ricin 15, 30, 60 grammes en une, deux ou trois doses; M. Laboulbène va au besoin jusqu'à 100 grammes.
Mérat conseille le même remède pour détruire les strongles et les ascarides. — On le donne utilement en lavements pour faire périr les vers qui se logent dans le rectum et y occasionnent de si désagréables démangeaisons.
Nous devons ajouter que l'on préfère en général l'écorce fraîche de racine de Grenadier sauvage.
Mais il faut se défier des Grenadiers qu'on achète au marché, car il paraît, dit M. Laboulbène, qu'on est parvenu à greffer le Grenadier sur d'autres plantes, et alors on ne sait plus quelle racine on administre.
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La Fougère mile {Nefrndium fi/ix mns Le principe actirest de nature oléo-ré-
Richard; Polifpo'lium ft/ix nuis, L.) est siiieuse; pour le retirer, on fait usage
une plante cryptogame, de la famille des de l'étlier qui est un bon dissolvant.
FouKèrei. En Kiance on se sert des souclics ou
Lû genre Neplirodium est caractérisé rhizomes,
par Vindmium réniformc, adliérant par La Fougère mâle a été vantée par les
son échancrure qui recouvre chaque pe- anciens comme fort efficace dans le trai-
tit groupe de capsules. Ces groupes sont tentent du tœnia. Le fameux remède de
disposés d'ailleurs en série linéaire au- Nouffer contre le ver solitaire avait pour
tour de la fronde et de ses divisions. base de la Fougère. On donne cette ra-
La partie essentielle de la Fougère cine en déco tion à la dose de 8 à 16
mâle est le rhizome ou tige souterraine, grammes, et même jusqu'à 32 et 64 gram-
dont voici l'analyse d'après Morin : huile mes dans I.ooO giammcs d'eau que l'on
volatile, huil"! grasse, acides acétique et réduit à la moitié par l'ébullition. Cette
galli|ue, sucre liquide, tannin, amidon, décoction est prise soit pure, soit coupée
matière gélatineuse et ligneux. et convenablement édulcorée, pour com-
Les bourgeons frais, selon Peschier, battre non-soulement.lo tœnia, mais en-
contiennent : huile volatile, résine brune, core les autres vcrsqui habitent le canal
matière grasfie solide, huile grasse, prin- ahmentaire.
cipcs colorants vert et vert rougeitre. On prépare une huile de Fougère en
extraclif. prenant des souches de Fougère mile
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qae l'on rédait en poudre et que l'on épuise par l'éther avec l'entonnoir de Robiquet. On distille «t l'on obtient une huile dans la proportion de 50 grammes à peu près pour 500 grammes de Fougère.
Peschier, de (îenèvc, prépare cette oléo-résine avec des bourgeons de Fougère.
L'oléo-résine est un remède plus puissant encore que l'écorce de grenadii^r dans le traitement du tœnia. Voici sa préparation :
EXTRAIT ÉTHÉRÉ DE FOGCtRE UALE, EXTRAIT OLtO- RÉSI.NEUX DE FOUCiSlIE MALE.
{Extraclum œthericum FUicis maris.)
Rhizomes de Fougère mâle mondés des parties les plus anciennes et récemment séchés 1,000
Êther sulfurique 2,0u0
Réduisez les rhizomes en poudre demi-fine ; traitez la poudre par déplacement; recueillez la liqueur et filtrez en vase clos. Distillez & une très-douce chaleur, dans le bain-maried'un petit alambic, en vous assujettissant aux précautions indiquées pour la rectiHcalion de l'éther, afin d'éviiertoute communication entre le feu et le récipient.
Versez le résidu de la distillation dans une capsule que vous maintiendrez pendant quelque temps au bain-marie en agitant coniinuell<'inent afin de volatiliser le restant de l'éther.
Conservez le produit dans un flacon fermé.
M. Kirn, pharmacien à Asnières, préconise la méthode suivante pour la pré-
paration de l'extrait éUiéré de Fougère mâle.
1" Employer les rhizomes de Fougère m&le, distingués avec soin des autres espèces -. Àuplenium frmina, asplenium spinulosum.
i" Se servir de préférence de ceui d'Alsace comme donnant un produit plus aromatique et un rendement supérieur.
3" Los récolter en juillet, août, septembre.
Pour obtenir la pondre et l'avoir de belle couleur verte, il faut rejeter absolument toutes les parties du rhi20me que leur couleur indiquera comme trop anciennes ou ayant déjà subi un commencement d'altération ; il faut ensuite enlever à l'aide d'un couteau les écailles foliacées qui entourent la base des frondes et les parties noirâtres du rhizome ; puis faites sécher i une température qui ne doit pas dépasser 40°. Six à huit jours suffisent li la dessiccation ; on réduit alors les rhizomes en une poudre qui prendra une bulle teinte verte, la conserver dans des vases bouchés hermétiquement à l'abri de la lumière et de l'hunàdité.
Pour préparer l'extrait de Fougère mâle, on introduit la poudre ainsi préparée dans un appareil à déplacemeal connu sous le nom d'appnreil de Guibouit. On épuise la poudre par de l'éther absolu d'une densité de 0,72U à 15* complètement privé d'alcool et d'eau, on distille les liqueurs obtenues, et le résidu est porté au baln-marie pour y perdre toute trace d'élher.
L'extrait ainsi obtenu sera de la consistance d'une huile épaisse d'une couleur vert foncé. Il aura une odeur fortement aromatique et tout & fait caractéristique.
Le rendement sera de 0,5 pour 100.
Tenta. L'homme est sujet à contracter plusieurs espèces de vers cestoïdes (xeoTÔç, feston) ce sont le txnia solium ou Ixnia armé, le txnia mediocanellala ou tsenia inermis, txnia inerme ou sans crockels, enQn le botriocephalus lalus ou botriocéphale large. Les deux premiers vers se rencontrent le plus ordinairement en France, en Afrique et dans certaines contrées de l'Asie ; le botriocéphale est plus commun en Suisse et particulièrement à Genève. Avant la guerre de 1870, le txnia le plus ordinaire de Paris était le taenia solium, tandis que dans l'est de la France, en particulier à Strasbourg, le tenta inermis était le plus fréquent.
Depuis la guerre de 1870 les choses ont changé à Paris. Tout d'abord le taenia est devenu beaucoup plus commun ; les médecins des hôpitaux l'avaient remarqué, mais le fait a été établi d'une manière positive par M. Hegnauld, directeur de la Pharmacie centrale des hôpitaux. Dans une lettre adressée à M. Besnier, secrétaire général de la Société médicale des hôpitaux, nous trouvons les chiffres suivants qui
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indiquent la moyenne de la consommation annuelle de tsenicides dans les hôpitaux de Paris.
Moyenne annuelle Moyenne annuelle
avant 1870. apràa 1870.
KousBO 3»,900 a'.OOO
Semences de courges 3',000 5^,311
Êcorce de racine de grenadier 13',0ii8 ) 4^,026
RhizAme de Tougère mâle &',147 13',100
Ce n'est pas tout, le tœnia a augmenté de fréquence, il est vrai, mais cette augmentation n'a pas porté également sur les deux espècesde tsenia. Nous avons signalé les premiers que, depuis la guerre, la fréquence du tsenia inermis avait a'Vigmenté singulièrement, si bien que depuis cette époque nous n'avions guère rencontré que le tœnia inermis et presque plus le tainia solium ou armé.
Il n'y a pas à craindre que nous ayons fait erreur et pris pour des txnia inermis des taenia armés ayant perdu leurs crochets. Tous ces vers ont été examinés scrupuleusement au microscope et il n'y a pas de danger de tomberavecun pareil examen dans l'erreur possible que M. Laboulbène a eu raison de signaler.
Nous avons remarqué en outre que, parmi ces tœnia inermis, les uns ont la tête blanche et les autres la tête noire par le fait d'une pigmentation qui entoure les ventouses, mais nous ne saurions dire si cette coloration indique une différence d'âge ou de provenance.
Â quoi faut-il maintenant attribuer cette augmentation dans le nombre destajniaet particulièrement celle du tœnia inermis?
On croit aujourd'hui que l'on ne contracte le tsenia qu'à partir du sevrage et que l'enfant en est exempt tant qu'il se nourrit exclusivement avec le lait de sa nourrice .
On admet en outre pour le taînia la génération alternante, de sorte que quand l'homme avale des œufs de tajnia libres ou même enfermés encore dans le proglottis ou cucurbitain, ces œufs ne donnent naissance qu'à des vers vésiculaires cysticerques, cœnures ou échinocoques qui vont se fixer le plus ordinairement dans le foie, le cerveau et exceptionnellement dans l'intérieur de l'œil. Chez le porc, cette multiplication est plus facile et les vers vésiculaires se logent dans tous les organes et vont môme se fixer dans le tissu cellulaire sous-muqueux et particulièrement sous la langue où vont les rechercher les experts qui portent, pour cette raison, le nom de langoyeurs.
Si, au contraire, l'homme introduit dans ses voies digestives des cysticerques provenant d'un herbivore, bœuf ou porc, il se développera dans son intestin un taenia qui, on ne sait trop pourquoi, est le plus ordinairement unique, d'où le nom de ver solitaire, bien que quelquefois 011 en ait rencontré deux et même plusieurs.
Les taenia de l'homme proviennent ordinairement du bœuf et du
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porc. Depuis les obscnalions de Leuckarl on a reconnu qu€ armé vient du porc et que le litnia inermh vient du htruf el On s'expliquera maintenant la plus grande néquence «lu Uatt d'abord par i'inlroduction de la viande crue dans la Théi (Voyez dans le tome 1" l'arlicle Viande a-ve), el en secoai la mode qui s'est r/'pandiio do manger la viande de moins i cuite; tandis que dans l'arnK^e, où la viande n'e»l conso bouillie, le ver solitaire nuî'C rencontre pour ainsi dire jarii;i
M . Collin a montré en effet que les garnisons françaises ne «ol dire jamais éprouvées par le taenia, mais qu'il n'en est pas dei l'armée d'Afriiiue, enfin que, dans l'expédition do Syrie, un corps d'armée a été atteint de tienia. L'armée d'expédition de t a été infestée comme le sont les troupes anglaises envoyées Indes.
Il est facile, avec un peu d'attention, de distinguer un tBoii d'un tffînia armé lorsqu'on possède le sujet entier ou sen t6lc. Mais il est intéressant de savoir si le diagnostic diffei peut pas être fait plus tôt.
Lorsqu'un malade présente des troubles nerveux du tul gastralgies, boulimies, coliques, accompagnés de points d( fixes avec sensation de mouvements vuruiiculaires des ci lions, de sortes de reptaliuns, avec des vertiges, des ohm quelquefois une toux analogue à celle des hystériques, qu'il y mangeaisons au pourtour de la bouche et del'anus, il faut se l'ancien adage clinicjue : Twniam cogita ; il faut y songer surtc face d'attaques épileplilormes qui n'ont pas les caractères I l'épilepsie.
Quoiqu'il en soit, le diagnostic ne devient positif que si li a rendu, soit spontanément, soit à la suite d'un purgatif ad cncurbilains dont on aura reconnu la nature, el qu'on n'aurt pour tels ces rubans de dépouille épilhéliale ou ces débris ali qui leur ressemblent. Une fois lu diagnostic du taniia conBrmi boulbëne a donné le moyen de reconnaître si l'on a aiTaire h inermeou àunliunia solium avant mémo que la tête > Si le malade rend, en dehors des garde-robes, des frat par cncurbilains isolés, il est à peu près certain que le allcinldu taînia inerme, tandis que le t:cnfa solium i ' * pendant la défécation, avec les garde-robes el p:ir l coup plus grands. Le diagnostic deviendra tout h fait certain curbilains sont larges et si les porcs génitaux qui sont sur le ne suivent pas une alternance régulière, mais présentent cii porcs génitau.x d'un côté, puis plusieurs de l'autre, au lici droite, puis un à gauche, d'une manière régulière. Knfln les loruiés dans le cucurbitain ou proglottis sont ovales si Us inerme el sphériques si lo ta>nia est artné.
FOUGÈRE MALE
Une fois le Ucnia diagnostiqué et même spécifié, comment doit-on s'y prendre pour le faire rendre? Il faut d'abord, autant que possible, choisir le moment où le malade en rend spontanément. Si. au contraire, le malade a rendu par un traitement récent la plus grande partie de son ver, il vaut mieux attendre plusieurs mois pour qu'il se soit développé de nouveau. Une fois qu'on a décidé d'employer un tienicide, il faut vider le tube digestif pour faciliter l'opération et la recherche du ver. On y arrive en mettant le malade à la diète lactée la veille au soir ou en ne lui donnant qu'un potage maigre et des conQtures ou bien des compotes ; enfin, en faisant administrer le lendemain matin un lavement entier avant de donner le vermifuge .
Le ténicide que nous employons le plus fréquemment est l'extrait éthéré de bourgeons et de rhizomes frais de fougère mâle, auquel nous associons, suivant l'exemple de M. Créquy, une certaine dose de calomel.
M. Limousin a préparé pour cet usage des capsules de gélatine qui renferment chacune 0»',50 d'extrait de Fougère et cinq centigrammes de calomel. On donne au malade 16 de ces capsules, soit 8 grammes d'extrait de Fougère et 0«',80 de poudre de calomel à la vapeur.
Le malade prend ces capsules deux par deux toutes les dix minutes. Cette opération, commencée à sept heures du matin, est terminée vers neuf heures.
Deux heures après, le malade commence à aller à la garde-robe, il a en général quatre à cinq garde-robes dans l'espace de deux heures Dès la seconde ou la troisième garde-robe le ver est rendu. Comme le tube digestif était préalablement débarrassé, le ver est facile à di.stinguer et si l'on prend une certaine précaution, indiquée par le docteur Créquy, le ver est rendu en totalité d'une seule pièce. Cetteprécaution consiste à faire aller le malade à la garde-robe dans un seau plein d'eau, de sorte que la partie du ver qui sort la première flotte dans l'eau et ne tire pas par son poids sur celle qui est encore dans l'intestin. De cette manière le ver ne se casse pas et la tête retenue au reste de la masse se trouve facilement. Nous insistons sur celte précaution parce que si le ver se casse on risque de ne pas voir la tête et de ne pas savoir si elle a été rendue. Cela est d'autant plus important que les phénomènes nerveux persistent quelquefois après l'expulsion du ver et qu'on ne saurait plus alors si l'on a guéri réellement le malade.
Il esta remarquer que, dans ce cas, le calomel agit beaucoup pins promptement que lorsqu'il est donné seul et que son action est aussi beaucoup plus promptement terminée.
Au bout de deux heures tout est fini et, vers une heure, le malade peut déjeuner comme d'habitude.
ANTIIELMIMIIIQUES.
Les feuilles de Fougère sont maintenant généralement su à la balle d'avoine pour coucher les enfants; outre qu'elles une odeur très-agréable, elles agissent utilement, dit-on, sui (les enfants, en les préservant des all'ections vermincuses.
BnAYI^RK ANTnKLMINTUIQUE OU ROUâSO.
Bimjer anlhelmintbica (Rosacées). Ce sont les fleurs, oa pou dire les inflorescences de cet arbre, que les Abyssins emploie les noms de h'ouxso, A'wso. Covsso, Cmo, Habbi et Cafton, doc ués un (iunia, que cette substance tue et expulse.
Celle substance vient d'Abyssinie; telle que nous la conna Europe, elle a l'aspect de fleurs de tilleul brisées, elle possède] veur fade, mucilagincuse, puis acre ; son odeur, qui se déveli conUcl de l'eau chaude, rappelle un peu colle des fleurs de <i
Le Kousso s'emploie en poudre, à la dose de 15 à 20 gramc layée dans iliO grammes d'eau bouillante; on laisse infuser un heure cl l'on fait avaler le tout, poudre et liquide, au mal.tdc. i le Kousso provoque la soif et qu'il faut éviter de boire. M. Bo sucer le jus d'un citron. Les .\byssins associent un purgatif au 1 cela est inutile dans le plus Rraiid nombre des cas, car c«'i slance dëlerunne le plus souvent des évacualions ; toutefois, oi n'avaient pas lieu une heure après l'administration du luédilj on pourrait donner uni; bouteille d'eau de Sedliti.
Le Kousso ne détermine ni fièvre ni coliques; la tète du Ut est sous la forme d'un 111 très-mince terminé par une espècd touse, n'est expulsée en général qu'à la troisième ou quatrièi cualiun; le plus souvent une duso suffit, mai» au besoin uu réitérer sans inconvénient.
La poudre de Kousso a une saveur nauséeuse qui rend son i Iration difOcile. Uu pharmacien de Paris, M. iMcnlol, a imagii granuler avec du sucre : ainsi préparée, rien de plus simple faire prendre même aux enfants. Dans trois cas. M. Uériu-1 U'ouvée efflcace.
SAOBIA. TATZÉ. *
M. Slrohl, agrégé à la Faculté <le médecine de Strasbont eonnaître, dans ces dernières années, deux nouveaux ta!nifu| tiques, le Saorta et le Ta'zé. Ces deux médicaments provicnl l'Abyssiuie, qui a déjà fourni le kousso. Nous donnerons, d'i (îazi'lle médicale de Paris, quelques détails sur ces deu&i quables ticnifuges.
1* Le Saoria {sanai/a) est le fruit mùr el desséché du matsa I
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trys) picla, Hachstetter, et non du tnaesa lanceolata, Forskal. Ce fruit fist une drupe ovoïde, de couleur jaune verdâlre. Il a à peu près le volume du poivre ; sa saveur est d'abord un peu aromatique, huileuse et astringente, et laisse quelque temps après dans l'arrière-gorge une sensation d'âcreté assez persistante.
D'après M. Schimper, ces fruits, frais ou desséchés, sont le meilleur et le plus sûr tienifuge. Leur dose, à l'état de dessiccation, est do 32 à 44 grammes; on les réduit en poudre, que l'on administre diins une purée de lentilles ou dans de la bouillie à la farine. Ce médicament détermine des purgations, tue et expulse le ver en entier, et n'exerce que peu d'influence sur la santé, ce qui n'a pas lieu pour le kousso. Le Saoria existe dans toutes les parties de i'Abyssinie et pourrait probablement être cultivé en Europe et y devenir indigène.
La saveur du médicament est désagréable pour les uns, elle est néanmoins facilement supportée ; elle est peu marquée chez les autres et dans tous les cas beaucoup moins répugnante que celle de la poudre de fougère et de la décoction de racine de grenadier. 11 y a peu d'effets locaux qui se bornent, en général, à quelques coliques et une purgation modérée jamais suivie de diarrhée. Le Saoria exerce une action spéciale sur l'urine ; il la colore en violet. Cet effet paraît provenir d'une matière colorante particulière.
Voici le mode d'administration formulé par M. Strohl : régime modéré la veille, une soupe le soir; le lendemain à jeun, 30 grammes de poudre de Saoria délayés dans un liquide, une infusion quelcomjue sucrée ou non. Les nausées, s'il s'en présente, pourront être calmées par de légers aromatiques. Ordinairement deux ou trois heures après, il y aura des selles liquides dans lesquelles on trouvera le tasnia mort. S'il ne survenait pas de purgation, on administrerait de l'huile de ricin dans le courant de la journée. Régime doux le jour même ; le lendemain, si les selles ont été rares et si les voies digestives ne sont pas fatiguées, on peut déterminer quelques évacuations pour chasser les restes du tœnia qui n'auraient pas été expulsés la veille. Si la tête manque, rien ne s'oppose à une nouvelle administration quatre ou huit jours après la première.
On trouve depuis quelque temps dans le commerce un médicament désigné sous le nom' de Tsenifuge Puy. C'est, dit-on, un extrait hydro-alcoolique de Saoria, de semences de courge, de citron et de prurpier. Cette préparation doit être dissoute dans l'eau pour l'administrer.
2° Les fruits appelés Tatzé (rarch) sont produits par un arbuste de la famille des Myrsinées, le myrsina africana, L.
Ce fruit, de la grosseur du genévrier, est une drupe monosperme par avortement, à noyau crustacé, glabre, libre, de couleur brun rougeâtre, à saveur d'abord moins aromatique et huileuse que celle du Saoria, plus astringente, mais développant beaucoup plus vite dans
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rarriLTC-f-'orpe une sensation d'àiTClé, de gratlcmcnlel de I inlcase ri plus iiersislunte.
M, Scbiiiipcr dil que ces rriiiU frais ou secs sont uo lK«ird s.inl. 1^1 dose ordinaire des friiils socs esl de 13 {^rnmme^,] plus de 24. riidiiilo en poudre cl délayée dans de l'eau. La dose ne doit ôlrc donnée qu'à des personnes de constitution j Celle pliiutc r<l plrs répandue que la précédente : elle s'accJf probaljlcruenl eu liuropo.
Ce médicament est pris avec plus de répu^iancequeleSaoc •luefois il y a des vomissements, jamais de coli<|ues : l'cITetf n'esl pas couslaul. Harenieul il produit des accidenls fjénéra^ (mnicide cl semble également avoir une action sur Tunue* Iris-foncée.
Le Talzé esl un la;nifuge puissant, supérieur, dit-on. àn<) cidcs indigènes en géucral quant h l'activité, et siipérieurau i en parliiMilier par son administration plus facile et plus inno
(juaul au mode d'administration, il faudrait le donner rc<l poudre et délayé dans de la tisane, une infusion aromatiqneJ simple ou sucrée ; si trois ou quatre heures après il n'a p»s ( fie selles ou si les selles produites ne renferment pas l'col admiuislre l'Luile de ricin.
La dose moyenne est de quinze gramme-.
HOUCENNA.
Ajirès ces deux nouveaux t«'nifugcs. nous devons dire il un troisième appelé Muucfimn, Mucetm, Mussntna, Mi quel .M. le docteur Burguières nousa communiqué la note
L'écorce de l'arbre appelé par les Abyssins Moucenan est eu Abyssiuie comme le remède par excellence pour tuer cl licnia.
Le koHSSo, dont les Abyssins font grand usage, n'est rci euxque comme un pallialif. Ils en avalent périi)di(iiiemenlclu une cerLiine dose pour cm|iêoberIe ver, dont beaucouff d sont attaqués, de prendre un trop grand développement conserver dans un état qui, à leurs yeux, esl le type de la (jpnia, maintenu ainsi dans certaines limites de développai regardé par eux comme une sorte d'émonctoire salutain par suite d'incommodités ou d'accidents plus graves, ils voul barrasser tout ;'i fait du laMiia, ce qui se fait alors dans le p secrel, ils prennent 3 ou 4 onces décorce de Moucenna bien séc et raélée à une certaine quantité de miel, ayant soin, la t« jour où ils prennent ce médicament, de garder la diète A quelques beures le la'uia est njuln, non, comme cei.i a lie
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autres taeniruges, en fragments rubanés plus ou moins longs, mais sous forme de bouillie caillebottée.
L'écorce de Moucenna est connue et appréciée depuis longtemps en Egypte; mais, jusqu'à ces derniers temps, les voyageurs venant de l'Abyssinie n'en apportaient que rarement et en très-petite quantité. On peut aujourd'hui s'en procurer assez facilement, a J'ai eu plusieurs fois l'occasion, dit M. Burguières, de constater son efficacité et son mode d'action, soit chez des Abyssins habitant le Caire, soit chez des Égyptiens indigènes, soit même chez des Européens. Je citerai en particulier le cas d'une dame anglaise résidant au Caire, et chez laquelle le taenia avait produit des accidents très-graves, notamment un commencement d'ascite. Deux doses de Moucenna, administrées sous forme d'extrait, l'ont rapidement et radicalement guérie. »
M. Courbon, chirurgien de marine, a publié un travail très-intéressant sur les tsenicides abyssiniens ; M. Fournier a soutenu une thèse fort remarquable sur l'étude botanique des mêmes plantes. Dans ce travail, le Moucenna est attribué h\' Albiziia anthelminthica, de la famille des Légumineuses.
Le Moucenna forme avec le miel un magma difficile à avaler, qui provoque du dégoût et souvent des vomissements; mais c'est le seul accident produit par ce médicament, qui ne donne jamais de coliques. Ainsi que nous le disions tout ù l'heure, on peut le donner sous forme d'extrait; mais il faudrait étudier le meilleur mode de préparation de cet extrait.
M. Schimper, qui a recueilli des renseignements très-précis et trèsprécieux sur les anthelminthiques abyssiniens, et qui a été pendant de longues années consul d'Angleterre à Aden, ajoute au Kousso, au Sao» ria, au Tatzé et au Moucenna les plantes suivantes :
!• Le Habbe Tschakko, oxalis anthelminthica (A. Brown), oxalidées; on emploie les bulbes ;
2" Le Habbe Zelim, Jastninum floribundum (A. Brown), jasminées; on se sert des feuilles ;
3"LeBoIbida, cehsia adoensis {Eoche), famille des Amaranthacées; on fait usage des feuilles, des fleurs et des fruits ;
4° Le Roman, pum'ia granatum; l'écorce de la racine;
S'L'Angoga, plante indéterminée; fruit;
6" Le Ogkert, silène macrosolem (Hoche), famille des Caryophyllées ; la racine.
Un médecin allemand a ajouté à cette longue liste l'Albatsjago ou Medjamedgo, produit d'origine inconnue et très-employé également par les Abyssins. Enfin on a cité également les écorces de Gcoffroya surindtnehsis et inermis.
ANTHELMINTIlIOl'ES.
*èXM<
SUIE
Déjà, dans notre premier volume, nous avons parlé des vermifuges de la Suie: qu'il nous suffise de répéter ici que les là préparas avec une décoction de Suie sont fort utiles pourcoi ascarides qui assiègent l'exlrémilé de l'intestin. Quant aux sir aux vers qui habitent l'estomac et 1 intestin grêle, on le souvent avec facilité en faisant prendre au malade une espèc préparé avec 7 grammes de café torréfié en poudre et pareiil* Suie. On édulcore convenablement, et les enfants n'ont pas i répugnance & avaler ce médicament.
KAtULA.
Le Kamala est le nom indien d'une poudre rouge qui provii capsules du /lotîera linctoria, employée en teinture depuis temps. C'est M. D. Hanbury qui nous a fait connaître cette : M. Guibourl et M. Dorvaul l'ont décrite ; Andersen en ai substance qu'il a nommée Rottlcrine.
Malgré les observations de MM. Mackennon, Anderson i Leared, le Kamala a été peu employé. Nous l'avons vu deux fois sans succès à l'hùpital des Enfants-Malades.
M. bloudeau a fait rendre un licnia avec iô grammes de Le malade n'a éprouvé ni dégoût ni coliques (Société de tique, 28 avril 1875).
Formel el doses.
Poudre : 1 ï 12 grammes en aospunsion dans un li<|ui(lr
Teinture olcooligue (Anderson).
l'r. : Kamala 181) grammes.
Alcool rectilié a80 —
Faites macérer et passez.
Dose : 4 h to grammes dans une potion aromatisée.
SPIGËLIK ANTHELMINTUIQUe (SIMGKLIA ANTIIEUIIHTBICA).
Plante d(! la futnillo de» C.enûnnvfi .
Klle niiu» vit-ni il« l'Aniériiiiu dn Sud, du Br^•^il, de Cayvinic- ; ollu est conunuiiiaui Aiitillet; ai'« rxiiilles dcsti^chén nom d'un vert fonci^, U'iiiie uil'-ur anologiii' à celle des racini-a d'aiiilca l'i |>jrèUire ; l(3iir Siivtur est icre et anicre.
nciini'nyn consiilcri; luSpigélic comme II! rcmfcdii par excellence pour détruire l«» vers iiilekUuaux.
Dii-aclion lie Spiyélie a»IAel0
Pr. : Splgétie Snement découg
Faites bouillir dans un
peilHr ' ■■-. ' - '"ir-jU»']
*taiii
titlion on a'uijln t>ii grainlj
fleuri de picticr ou de mft
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CHENOPODIDH ANTHELHINTHICUH.
Dans les États-Unis d'Amérique, on se pensaire de New-York : sert, pour expulser les lombrics, de l'iiuile Pr. : Huile de Chénopode. . 10 gouttes, de Cbénopode. Voici la formule du dis- Sirop simple 30 gramm.
CITROUILLE
Les semences de Citrouille {Cucurhila Pepo) ont été recommandées depuis trente ans comme ayant des propriétés tœnifiiges.
En 1845, Brunet communiqua à la Société de médecine de Bordeaux deux observations de guérison du txnia obtenue par la pâte de semences de courge. Peu de temps après, Sarraméa présenta à la même Société deux taenias qu'il avait fait rendre par ce même moyen. Un peu plus tard (en 1852], Brunet put annoncer à la même Société qu'il avait administré ce remède 25 ou 30 fois avec succès.
Mongenay, Cazin, Girard (de Marseille), avaient obtenu également des guérisons. Notre collègue M. Vidal, médecin de l'hôpital Saint- Louis, s'est débarrassé de la même maladie en prenant un looch composé de 100 grammes de semences de citrouille et de 30 grammes d'huile de ricin.
Cette médication est à peu près réservée aux enfants pour lesquels oii fait des loochs avec addition de 15 à 45 grammes de semences pilées ; puis on leur fait prendre deux heures après une dose de 10 à 15 grammes d'huile de ricin (Roger, Archambault).
Ce remède est rarement employé chez l'adulte. La raison de cet abandon est que la semence de Citrouille a une action peu fidèle, aussi discute-ton pour savoir quelle en est la partie active. M. Hérard croit que c'est l'amande, M. Lelièvre (.de Chatou) pense que le principe actif est dans la gemmule. M. Heckel croit que ce principe se trouve dans l'endoplèvre, c'est-à-dire dans cette pellicule verdâtre qui enveloppe l'amande (Académie des Sciences, 25 septembre 1873).
M. Heckel attribue précisément les insuccès qu'on a éprouvés dans certains cas à ce qu'on a administré des semences dépouillées de la deuxième membrane verte.
Pour démontrer que c'est bien cette pellicule qui est la partie active, M. Heckel l'administre exclusivement. Pour l'obtenir, il faut monder les semences quand elles sont sèches. On recueille alors cette membrane dans la proportion de 5 pour 100 en poids, rapport qui exige, comme on le voit, 10 grammes de semences pour fournir 50 centigrammes de la membrane.
Pour l'obtenir, on fait bouillir dans l'eau, pendant dix minutes
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environ, les semences décortiquées, et alors il suffit de presser la graine entre les doigts pour détacher l'endoplèvre.
Une fois cette membrane desséchée, on la pulvérise et on la mélange avec quantité suffisante de sucre et de gomme pour en faire des pastilles qui sont prises par le malade après l'ingestion de 30 grammes d'huile de ricin. En général, le tainia est expulsé dans la soirée.
M. Hcckel est allé plus loin et a cherché à extraire la matière active de cette membrane. Il est arrivé à isoler une résine qu'il a nommée pépo-résine. Une dose de 0«',75 de cette résine en 6 pilules, sans addition d'huile de ricin, suffirait ordinairement pour tuer le taenia. Celte dose de 0",75 de résine représente 17 grammes de membrane verte ou 250 grammes de semences décortiquées.
POSOLOGIE.
o-.«îo
Nous Iraiteronsdans cette partie : 1° des poids et mesures; 2° de la manière d'exprimer la quantité des substances h prescrire dans les formules ; 3° de l'évaluation du poids des cuillerées, verrées, pincées, poignées, etc. ; 4° des divers compte-gouttes et de l'évaluation en poids des gouttes, suivant les différents liquides.
La pharmacopée française fait exclusivement usage de mesures et de poids établis suivant le système métrique décimal.
Le gramme ou unité de poids équivaut à 1 centimètre cube d'eau distillée h son maximum de densité, c'est-à-dire à 4 degrés.
Les multiples de l'unité de poids sont établis suivant le système décimal, ils représentent cette unité multipliée par 10, 100, 1,000, 10,000; ils se nomment : décagramme, hectogramme, kilogramme, myriagramme.
Les sous-multiples représentent le gramme divisé par 10, 100, 1,000, 10,000, et ils se désignent par les mots : décigramme, centigramme, milligramme, dix-milligramme.
Les unités de gramme sont distinguées par la virgule placée à droite des chiffres :
l,no = 1 gramme.
20,00 = 20 grammes.
100,00 = 100 grammes ou hectogramme. 1,000,00 = 1,000 grammes ou kilogramme.
Les sous- multiples du gramme s'expriment d'une manière opposée, les chiffres sont placés à la droite de la virgule :
0,1 =: 1 décigramme.
Le centigramme, ou la centième partie du gramme et la dixième du décigramme, s'exprime par des chiffres placés à droite des décigrammes :
0,01 = I centigramme.
Le milligramme est la millième partie du gramme, la centième du
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décigramme et la dixième du centigramme ; < çant les chiffres à la droite du centigramme :
eues = & milligrammes.
Un changement opéré dans la position de on le voit, produire des difTérences considéri nir la cause d'erreurs graves dans le dosage des aussi pensons-nous qu'il serait plus sage de formules la virgule et d'écrire les mots gram gramme, milligramme en toutes lettres.
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ÉVALUATION EN POIDS DES CDILLERÉES, VEimÉES, I POCR LES SUBSTANCES SUIVANT
Une cuillerée à caré d'eau commune équivaut h.
— d'eau distillée à
Une cuillerée ordinaire d'eau commune h
— d'eau distillée à
Une cuillerée à café de sirop froid (à 35° B.) à. .
— ordinaire de sirop froid (& 35° B.) à.. Une cuillerée à café de magnésie calcinée, de. . . ,
— ordinaire do magnésie calcinée, de
Une verrée équivaut k huit cuillerées ordinaires
Une tasse équivaut & peu près à
Un bol à deux tasses ou à
Une poignée de feuilles ou de racines à
— de semences de
POSOLOGIE. 1243
Une placée de feuilles équivaut à 5" ,00
— de fleurs équivaut à 2 ,00
Un œuf de poule équivaut en moyenne à 6i ,00
— le blanc 40 ,00
— lejaune ÎO ,00
Une amande mondée équivaut à 1 ,00
HESCKES DE CAPACITi POCR LES LlQriDBS.
Les mesures de capacité sont le litre et les divisions décimales.
I litre équivaut à 1 décimètre cube.
I décalitre := dix litres 10 décimètres cubes.
1 hectolitre = cent litres. 100 décimitres cubes.
1 décilitre = dixième du litre. ... 100 centimètres cubes.
1 centilitre = centième du litre.. 10 centimètres cubes.
1 millilitre = millième du litre... 1 centimètre cube.
POIOS d'un litre ou densité des divers liquides dont les nOHS SUIVE^IT.
grammes. prammes.
Eau distillée J.OOO Huile de faine 9ig
Acide acétique le plus concentré. 1,06:J — de lin 940
— chlorhydrique saturé à — d'olive 915
froid 1,210 — de pavot 959
— cyanhydrique 696 — de ricin 941
— nitrique à 4 équival. d'eau. 1,422 — volatile de citron 847
— — monohydraté 1,520 — — do térébenthine... 870
— sulfurique (66* Baume).... 1,047 Lait de vache |,032
Alcool absolu 795 — d'ànesse i,03i
— du commerce à 8i° centési- — de brebis i,0J0
maux 850 — de chèvre 1,034
— faible(eaa-de-vie)à60°cen- Petit lait de vache clariflé 1,026
tésimaux 914 Sulfure de carbone 1,271
Ammoniaque liquide (23° Baume). 917 Vin de Bordeaux 994
Chloroforme 1,480 — de Bourgogne 092
Éthcr acétique 914 — de Madère 996
— sulfurique pur 729 — de Malaga 1,056
Huile de foie de morue 920 Vinaigre blanc d'Orléans 1,013
— d'amandes douces 917 — distillé 1,009
— de baleine .' 923
Pour compléter CCS tableaux, nous donnerons aussi les signes ant;iens que l'on trouve dans les vieux ouvrages :
H signe de la livre ou 500 grammes. Hij équivaut à deux livres.
J signe de l'once 31", 25 Jiv équivaut à quatre onces.
3 signe du gros ou drachme. 3 ,90 3vj équivaut il six gros.
^ signe du scrupule 1 ,20 Dj équivaut à un scrupule.
Or signe du grain 54 mill. Grx équivaut à dix grains.
B signe de demi. ^B équivaut à une demi-once.
Depuis l'enfance de la médecine, les médicaments liquides trës-actirs, ou ceux qui, pour des raisons diverses, doivent être administrés à petite quantité, sont dosés par gouttes; il est même résulté de cette habi-
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tude et de cette nécessité une appellation particulière d'un groupi médicaments; telles sont les gouttes céphaliques anglaises, les goi noires, les gouttes utérines, les gouttes d'aconitine, amènes, alcal d'Hamillon, anthelminlhiques, antiarthritiques de Terrier, blanc calmantes, allemandes, d'or de Lamothe, calmantes de Grindle, dialcs de Warner, des jésuites, de Wallier, Diéna, de Lancastre, j gatives de Pope, des quakers de Rousseau, de Sydenham, etc., etc
On peut dire qu'en général les médicaments dosés par gouttes sentent une action telle qu'il y aurait un certain danger à augme la quantité prescrite, ou un inconvénient à dépasser le nombre i que dans les formules.
Le plus souvent, ce sont les pharmaciens ou les médecins qui : appelés à opérer la répartition par gouttes du médicament prescri alors l'habitude de ce genre de dosage est une garantie de l'exactit de l'opérateur ; mais il arrive aussi que le malade ou les pecsoi qui le soignent, moins experts, se trouvent dans l'obligation déco ter des gouttes, et alors rien n'égale leur embarras, si ce n'est la ladresse et l'inexactitude avec lesquelles ils arrivent à rempli prescription du médecin. Nous pourrions citer de véritables em sonnements, résultat de pareils erreurs de dosage.
Procédé employé pour compter les gouttes.
Toutle monde connaît le procédé employé pour compter les goût il suflit d'avoir fait quelques expériences à l'aide de cette méthode j être convaincu de sa défectuosité; en effet, lorsqu'une goutte s'échj de l'espace ménagé entre le goulot d'un flacon et son bouchon, le lume des gouttes et conséquemment leur poids dépend :
1° De la capacité plus ou moins grande du flacon;
2" De l'habileté de l'opérateur;
3° Du diamètre du goulot.
Il arrive souvent, en effet, que les pharmaciens les plus hat laissent échapper des Ulets de liquide ou quelques gouttes de plus celles qui ont été prescrites.
Quant à l'influence de la capacité du flacon, voici les résultats nos expériences à ce sujet :
POIDS OE 20 GOUTTES d'EAD S'éCHAPPANT D'UN FLACON.
De 4»
de 1», 2,15
de 600", 1,85
de 350»', 1,70
de 125»% 1,25
de 30", 1,20
Ces différences ne tiennent pas uniquement à la capacité du fla( mais plutôt au diamètre du goulot par où se fait l'écoulement gouttes. Disons tout de suite qu'on croit en général que le poids d"
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goutte d'un liquide est en raison directe de la densité de ce liquide, tandis qu'au contraire il résulte de nos expériences qu'il n'existe aucun rapport entre le poids d'une goutte d'un liquide et la densité de celui-ci.
Les causes qui peuvent faire varier le poids d'une goutte qui tombe d'un goulot sont les suivantes :
1° La section de la colonne liquide;
2° Les différences de cohésion de ce liquide.
Et ces variations se produisent toujours, quelle que soit l'habileté de la main qui fait couler ces gouttes.
Pour obtenir avec un même liquide des gouttes d'un volume constant et d'un poids toujours égal, il faut de toute nécessité :
« Que la veine liquide qui donne naissance à la goutte soit de même section, c'est-à-dire que la partie mouillée par le liquide ait toujours une même surface. »
DOSAGE PAR GOUTTES
Pour obtenir dans le dosage à la goutte un mesurage réglé par un écoulement intermittent des liquides, le Codex donne, comme appareil, sinon des plus précis, mais au moins d'une exactitude sufflsante, le suivant : c'est un petit ballon muni d'une tubulure latérale dont le diamètre intérieur est convenablement réglé, et qui permet au liquide, moyennant une légère inclinaison, de couler goutte à goutte et avec une grande régularité.
On considère l'appareil comme bien réglé lorsqu'à la température de plus de 16 degrés, 20 gouttes d'eau distillée pèsent 1 gramme à moins de 5 centigrammes près.
POIDS CORHESPONDANT A 20 GOOTTBS DBS LIQDIDES CI-APRfeS, OBTENUES AVEC LE COMPTE-GOUTTES POUR LEQUEL 20 GOUTTES d'EAD DISTILLÉE s= I GRàHME.
grammes. grammes.
Acide chlorhydrique à 1,17 0^950 Huile volatile de menthe poivrée. 0,400
— nitrique à 1,42 0,861 — de térébenthine 0,385
— sulfurique à 1,84 0,700 Laudanum de Rousseau 0,571
Alcool à 90* 0,335 — de Sydenham 0,588
— absolu 0,311 Liqueur d'Hoffmann 0,Î94
— sulfurique (eau de Rabel). 0,360 Teinture d'arnica 0,340
Alcoolat de mélisse 0,350. — de belladone 0,391
Alcoolature d'aconit 0,397 — de castoreum 0,357
Ammoniaque à 2i' 0,90!) — de colchique (bulbesi. . 0,356
Chloroforme 0,370 — — (semences). 0,'190
Ether sulfurique pur 0,2V3 — de digitale 0,344
Huile de croton 0,410 — éthérée de digitale 0,370
Nous y ajouterons le tableau suivant :
TOSOLOaiE.
fOlM *!>PIIOXI«»Tlr Bl! 50 IJOITTÏS Dr DIPrtHrsT» IIQI'IOC* t
DE + lô Dti.iii!(, n'tpnrs i-'Officine UE ooatiiLT.
Sonde caiittique à .10' I,2i0
Sirop à 3o" llâumé 1.111
Exil dislillAc, c&u nucrée 1,000
Liqueur do Fowler 0,»68
Glycérine O.a.'lî
Acide cyanhydrique mi I/» .... 0,80*
Eau de flpure d'oranger 0,769
Vinaigre blanc 0,160
Liqueur de van Sw'icten 0,nC(i
Ellier acétique 0.ji3
Huile de ricin ?,((i5
— d'œilloUe 0,«t
— d'olive, huile d'amandes
douces 0,427
— de croton O.tM
— camphrée, baumetranqaille 0,iU8 Teinture de valériane 0,380
Nous indiquerons encore les procédés généralement einplc compter les gouttes.
Alcool nitrique
Chloroforme.............
Laudanum de Sydeaham.
— do Rouascau. . .
Éihcr sulfurique pur
Liqueur d'Hoffmann
Teinture de kelladune...
— de digitale
— de colchique (bulb
— de caston^um.
— étliér^c de cas(oria4
— d'aloès
— d'arnica
Alcool de cocliléaria. .
Alcoolature d'aconit...
Essence de menthe. .
Compte-gouKes allemand.
Depuis quelques années il nous est venu, dit-on, d'A instrument que l'on trouve chez tous les verriers : il sert pi quides actifs prescrits par gouttes, mais il est plutôt des délivré par le pharmacien h ses clients que pour s'en servir l
Ce compte-gouttes a la forme dune cornemtise ; il se lic par sa grosse extrémité ; une tubulure placée sur la panse troduire les liquides. Après avoir applique hermétiquement sur celle ouverliiro, on renverse l'inslrunienl, cl le liquida goutte à goutte par le tube effilé, si on laisse la tubulure u l'écoulement cesse aussitôt qu'on la ferme ; de sorte qu'en abaissant alleinativement le pouce, il sécoule le nombre «le que l'on désire obtenir.
Nous reprochons .^ cet instrument d'avoir son extrémité l't de présenter à celte parlie des surfaces variables. Aussi snllat des expériences faites .ivcc quatre de ces instruments :
POIDS DB SO liOUTTKS I>'g4b DISTILLn.
N- 1. N- 5. K-3. It»*.
o,i>5i 0,72a i.uaa o,8i2
.\vec tous les compte-gouttes à extrémité efliléc, voici ce qi la première goutte qui s'échappe de l'instrumcul déborde]
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parois latérales du tube effilé, la seconde déborde un peu plus, et ainsi des autres, par suite de l'attraction des molécules liquides entre elles; il en résulte que le poids des gouttes est plus grand & mesure que leur nombre augmente, et il peut arriver, comme nous l'avons déjà dit, que le poids de la vingtiëme goutte soit le double de celui de la première.
Pipettes et burettes.
Les pipettes et les burettes, de forme variable, ont été souvent employées pour compter les gouttes des liquides ; elles présentent les mêmes inconvénients que le compte- gouttes allemand, dont nous venons de parler; de plus, il faut ajouter que la pression exercée par la colonne de liquide peut influer sur la rapidité de l'écoulement, mais non sur le volume des gouttes; or cette pression varie avec la hauteur de la colonne, et celle-ci diminue à mesure que l'écoulement se fait ; d'ailleurs, la forme et le volume des burettes sont trop embarrassants pour qu'on en fasse un usage habituel, et ces instruments, excellents lorsqu'on veut opérer des analyses volumétriques et ne tenir compte que des divisions employées et non du nombre de gouttes écoulées, seraient très-embarrassants et peu exacts, s'il s'agissait de les appliquer aux usages pharmaceutiques.
Pipette compte-gouttes de M. Adr'tan.
Le compte-gouttes de M. Âdrian est bien conçu; toutefois nous lui adressons les mêmes reproches qu'au précédent, c'est-à-dire que la surface d'écoulement est très-variable, et que par conséquent le poids d'une goutte d'un même liquide doit varier avec chaque instrument. En nous servant de quatre compte-gouttes de M. Âdrian, nous avons obtenu des différences considérables en opérant avec l'eau distillée ; d'ailleurs la variation de la surface d'écoulement n'est pas le seul inconvénient que présente cet instrument : la compression plus ou moins forte exercée sur la boule de caoutchouc peut déterminer un écoulement tellement rapide, que les gouttes se succèdent sans qu'il soit possible de les compter ; elles peuvent même former une veine liquide continue. Enfin, ajoutons encore que le caoutchouc vulcanisé dont est formée la boule laisse détacher par le froissement des particules de soufre qui se mélangent au liquide contenu dans l'instrument.
Le compte-gouttes proposé récemment par M. Guyot-Danecy, pharmacien à Bordeaux, n'est qu'une imitation très-imparfaite de celui du M. Âdrian ; en effet, la boule ménagée au milieu de celui-ci empêche le liquide d'être refoulé dans la poche en caoutchouc, tandis que cet inconvénient doit exister avec l'instrument de M. Danecy ; Thoossbm n PiDODx. 9' fomon. II. — 77
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celui-ci est formé d'un tube très-effilé, auquel on a ajusté un tu caoutchouc fermé à sa partie supérieure.
Tels sont les instruments proposés jusqu'à ce jour pour cor les gouttes; tous sont défectueux, pour les raisons diverses que avons énumérées. Faisons connaître maintenant les moyens emp par M. J. Salleron pour éviter toutesles causes de variationde vo des gouttes.
Compte -gouttes-siphon de M. J. Salleron.
On sait que le siphon capillaire de Gay-Lussac s'amorce tout par le simple effet de l'attraction que les corps solides exerceni les liquides ; si donc on plonge dans un liquide un petit siphon pillaire, il s'amorcera, et si l'on a le soin de donner à la partie rieure de la branche la plus courte une surface toujours égal volume des gouttes sera toujours exactement le même pour ui quide. II en résulte nécessairement qu'il y aura toujours identit poids entre toutes les gouttes de ce liquide, à la condition tout que l'on aura le soin d'essuyer exactement les bords inférieurs d phon, car sans cela les gouttes prendraient un plus grand vol par suite de l'attraction des molécules de liquide pour e mêmes.
Nous devons faire remarquer que le diamètre intérieur du est sans influence sur le volume des gouttes; il suffit qu'il soit i petit pour que le siphon puisse s'amorcer seul par capillarité.
Mais il arrive quelquefois que le siphon compte -gouttes n€ morce pas seul; on peut parer à cet inconvénient en adaptant branche longue une petite poire en caoutchouc laminé ; on comp celle-ci légèrement, et l'on plonge la branche courte dans le liqi En cessant la compression, la poche de caoutchouc se distend pire l'air du siphon, qui se trouve ainsi amorcé. On enlève d'ailleu poche avant que le liquide ait pu y pénétrer.
Nous pensons que l'on pourra faire une utile application du sip capillaire au lavage des précipités, qui exige tant de soins et une veillance continue ; il suffira pour cela de placer un siphon com gouttes au-dessus du filtre, dont le débit sera toujours au moins à celui du siphon lui-même.
Les deux branches du siphon compte- gouttes ont une longueu 7 à8 centimètres environ; M. Salleron termine la plus longue pa petit tube en platine à section toujours d'égale superficie, plus fac calibrer que le verre, et commelui inattaquable par les acides.
Compte-gouttes de M. J, Salleron.
Nous avons déjà dit que le dosage des liquides par le nombre
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gouttes comptées étant jusqu'à présent très-inexact, il pouvait en résulter des conséquences graves. Quand il s'applique à des substances qui agissent avec une grande énergie sur l'économie animale, ce mode doit être nécessairement remplacé par un procédé qui donne des gouttes d'un poids toujours égal.
Tel est le but que le nouveau compte-gouttes de M. J. Salleron atteint de la manière la plus complète, et sa description seule suffit pour le démontrer.
Cet appareil se compose d'un petit flacon à écoulement constant ; il laisse donc écouler le liquide qu'il contient avec une pression constante ; de plus, le diamètre du bec qui laisse écouler le liquide goutte à goutte est calculé pour que le poids d'une goutte d'eau distillée soit de 5 centigrammes. 20 gouttes d'eau, ainsi recueillies, pèsent donc exactement un gramme, et cette exactitude est si grande, que ces 20 gouttes, étant comptées à plusieurs reprises, et pesées à la balance d'analyse, pèsent toujours le même poids, à quelques milligrammes près, si l'on a le soin, à chaque opération, d'essuyer les bords externes du tube par lequel se fait l'écoulement.
La forme et la capacité du flacon compte-gouttes sont variables, mais ce qui ne peut l'être, et qui constitue un véritable instrument de précision, c'est le diamètre extérieur du tube par lequel se fait l'écoulement du liquide dont on veut compter les gouttes.
Mais, nous l'avons dit plus haut, tous les liquides ne présentent pas le même poids sous un volume égal, et ne possèdent pas la même cohésion ; il en résulte que les gouttes des divers liquides pèsent des poids différents.
Dans le tableau n° 4 nous inscrivons les liquides aqueux ne pouvant être enlevés par l'eau.
Dans le tableau n° 2 sont compris les liquides qui, introduits dans le compte-gouttes, exigeront un lavage de l'instrument à l'alcool.
Enfin, le troisième tableau renferme les liquides huileux.
Chaque tableau comprend trois colonnes :
La colonne Â indique le poids d'une goutte des liquides lesplushabituellement employés en médecine ;
La colonne B fait connaître le nombre de gouttes du même liquide nécessaire pour faire 1 gramme ;
La colonne C contient les chiffres représentant le poids de 20 gouttes du même liquide, c'est-à-dire que nous comparons le poids de ces 20gouttes à l'unité de poids, c'est-à-dire I gramme.
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T»Umi« ** 1.
NOUS
DES LIQUIDES Ttitpmlnn + II.
Eau (JiBiilléc puro
— <t G fleurs d'oranger. —
— de laurier-cerise - • ■
— de Babel,
Solutions do sulfate de strvcttniue l/iOO....
— — — I/IOOO..,
— d'atropine 1/100.
— — I/IOOO
— de nitrate d'argent partiel égales.
— — an quart.......
-- — an huitième
Acide azotique
— chlorliydrique ,..,.....
— cyanbydriqno an vingt-quairiÈtne,...
— sulfùnqiiB
Oloroforme... ,...,. ,. . ..
Ether sulfiirique
— acétique
Liqncur d'Ilolîmann
Liindanum do nousscau
— do Sy dentism
Teinture étbérée de digitale..
Alcool h se degrés
— nitrique
Alcoolature d'aconit
Teinture do belladone ., . . . .
— digitale.
— dt: rlmbartie
— de scillo
Vinaigre blanc ti p. 10!)
radical
Lttiuour do Fowler
— do van Strietcn
Alcool de cocliléaria.
Ammoniaque k 33 dogrét ...>.,..
Soude caustique à 30 deerés
Sirop du sucre !i 3S degrés
Teinture de colchique
— d'arnica, .,.
— de valériane .
Solution do snlfalede linc (0,30 pour M gr.J
Glycérine. ...,.,.
Acide cyanhydriquo au liuitième.
Eau sucrée ii 10 pour 100
— à SO —
Sirop h 35 degrés
POIDS
HOItaiiE
Dl OACTTU
1 tnttmr.
ît> 00
SO
ÎO
to
o,om
o.ono
O.fiSTO
0,01 ÎO
0,01 eo
0,01 Bî
0,01'Jl
fpi
o,ni9fi
i,fl
(*) Notn ATom nûgLigd l<!3 fi^clioEiâ ili: [^^utlca nt «[ueEqiiCi Tractiuoâ duu U ^antrièiDC àir
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Tableav m* S.
NOMS
DBS LIQUIDES Tampértlurt + IJ.
A POIDS
a'uDt a 0 0 T T 1.
NOMBRE Dl OO0TTU
p«or t gramme.
POIDS
de
20 oouttis.
Huile de ricin
— d'oUve
— blanche , , ,.
— d'amandes
— camphrée
— de croton
Baume tranquille ...
Il sufût de jeter un coup d'œil sur les tableaux qui précèdent pour s'assurer que nous avions raison de dire qu'il n'y a aucun rapport entre le poids des gouttes d'un liquide et sa densité. En effet, si cette relation existait, une goutte d'eau pesant 0,05, une goutte d'acide sulfurique devraitpeserO,09215, la densité de cetacide monohydraté étant égale à 1,843 ; une goutte de chloroforme devrait peser 0,0740, la densité de ce corps étant égale à 1,480, tandis que l'expérience nous démontre qu'une goutte de chloroforme pèse réellement 0,0170, et une goutte d'acide suif urique 0,0330 ; ce qui démontre que les molécules de ces deux liquides ontentre elles moins de cohésion que celles de l'eau distillée.
Un autre résultat remarquable de ces expériences, c'est celui que nous présentent-l'éther et les teintures éthérées, dont le poids des gouttes estabsolumentle même, ce qui tientàdes phénomènes du même ordre que ceux que nous venons de signaler.
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Et l'on peut poser en principe que les corps dissous dans u quide, lorsqu'il n'y a que simple solution et non combinaison cl que, tout en augmentant la densité de ce liquide, diminuent sa < sion de telle sorte que le poids des gouttess'écoulant d'un orifice! la môme section, sera, à peu de chose près, toujours le même; volume seul variera.
Procédé de M. Lebaigue pour régler les compte-gouttes.
M. Lebaigue, pharmacien de l'asile de Charenton, a présent nouveau compte-gouttes.
Ce nouvel instrument se compose comme partie principale compte-gouttes, uniquement formé d'un tube en verre d'une i pièce dont la partie supérieure est renflée en forme de boule et la partie inférieure est terminée par un ajutage à trou capillaii calibrée pour donner exactement des gouttes dont le poids soit forme aux indications du Codex.
Ce tube porte en outre au-dessous de la boule supérieure un re ment destiné à former bouchon et à êlre ajusté à l'émeri sur les ( rentes formes de flacons. Au-dessous de ce renflement se trouvent petites ouvertures destinées : !• à la sortie de l'air quand, l'in ment étant plongé droit dans un liquide, ce dernier pénètre da tube par la partie inférieure ; 2° à l'introduction du liquide et sortie de l'air, quand, le niveau étant trop bas pour que le liquid nètre directement dans le tube, il est nécessaire de renverser le fl pour amorcer le compte-gouttes.
Pour l'usage il suffit, une fois le compte -gouttes amorcé, so' rectement, soit par renversement, de le sortir du flacon; les go s'échappent alors, grâce à l'orifice capillaire inférieur, avec une teur suffisante pour qu'on puisse en compter facilement le noi voulu.
M. Lebaigue a rigoureusement précisé la condition obligatoire que, suivant la prescription du Codex, l'appareil donne des goi d'eau distillée du poids de S centigrammes, à la température de { grés. Cette condition, c'est que le diamètre du bec d'écoulei soit égal exactement à 3 millimètres ; et, par diamètre du bec d'é lement, M. Lebaigue entend le diamètre total, orifice et parois ( pris, et non le diamètre intérieur seulement.
La dimension de l'orifice et du diamètre intérieur n'ont d'influ que sur la vitesse d'écoulement; quand ils sont capillaires, gouttes se détachent une à une sans qu'on ait à craindre que 1 quide s'échappe par jet, mais le poids des gouttes n'est nuUemei rapport avec les proportions plus ou moins grandes del'orifice.
Il faut aussi, dit M. Lebaigue, que le liquide mouille les paro bec d'écoulement, la capillarité ayant une influence considérabli
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le poids des gouttes ; il faut en outre que l'instrument soit tenu verticalement, toute autre position tendant à augmenter le poids des gouttes d'une manière très-marquée.
Nous devons dire que si M. Salleron n'avait pas indiqué le diamètre de l'oriflce de son compte-gouttes et ne l'avait point déterminé mathématiquement comme l'a fait depuis si savamment M. Lebaigue, il avait cependant bien établi que c'était le diamètre e.ttérieur du tube d'écoulement qui faisait du flacon compte-gouttes un appareil de précision.
De tout ce qui précède nous pouvons conclure que, dansl'état actuel, deux instruments se recommandent à l'usage pour le dosage àlagoutte des médicaments liquides :
l" Le compte-gouttes de M. Salleron;
2* Le compte-gouttes flacon de M. Lebaigue.
Comme instruments de précision, nous ne faisons aucune différence entre les deux appareils ; ils sont établis sur le même principe et donnent des résultats identiques. Nous dirons cependant que l'instrument de M. Lebaigue présente de grands avantages pratiques; il est d'une seule pièce, en ce sens qu'il sert de flacon contenant le médicament, qu'il s'amorce de lui-mêmeet qu'il peut s'adapter auxdiverses formes de flacon. Dans ces conditions, il nous semble appelé à rendre service surtout dans la pratique habituelle de la pharmacie.
Le principe établi et fixé aujourd'hui par M. Lebaigue que le diamètre total du tube à l'orifice d'écoulement doit être de 3 millimètres, permet d'utiliser tous les autres compte-gouttes en leur donnant le calibre voulu. A notre avis, la grande et importante valeur du travail dece pharmacien, c'est d'avoir formulé la loi qui régit la fabrication des compte-gouttes de précision.
POSOLOGIE DES MÉDICAMENTS ACTIFS SIMPLES ET COMPOSÉS
La posologie des médicaments actifs est fondée, comme on le sait, sur l'expérience qui a constitué toutes les doses usuelles. Le Codex français n'indique aucune dose pour les médicaments actifs simples ou composés. Les pharmacopées officielles étrangères sont plus explicites. Celles d'Allemagne, de Belgique, de Suisse sont pourvues chacune d'un tableau des doses maxima, que le pharmacien ne doit pas dépasser, ni le médecin prescrire, sans une indication nette et précise. Malheureusement il' n'y a pas la moindre concordance entre ces divers tableaux. C'est pourquoi, nous avons cru utile de dresser un tableau, que nous donnons plus loin, des doses maxima que le médecin ne doit pas prescrire, sans une indication spéciale. Les doses sont indiquées pour un adulte; nous mentionnons en têto du tableau les réductions à faire pour les enfants de différents âges.
POSOLOGlIi;.
DES MÉDICAMENTS ACTIFS
Acétate de cuivre
— de plomb
— de morphine
Acide arsénieux
— borique
— cblorhydrique dilué
— c^anhydri(jae médicinal
— nitrique dilué
— oxalique
— sulfurique dilué
— phosphorique
Aconit, feuilles pulvérisées
Aconitine
Agaric blanc
Anémone pulsatile
Antimoine diapborétique
Arséniate d'ammoniaque
— de fer
— dépotasse
^ desonde
Arsénites
Atropine
Belladone, feuilles pulvérisées
— — en infusion
— racine^ pulvérisées
Bicblorure de mercure (sublimé corrosif).
Brome
Brucine
Calomel
Camphre
Cantbarides ,
Chlorhydrate de morphine
Chloroforme
Chlorure d'or et de sodium
Ciguë, feuilles pulvérisées
— semences pulvérisées
Codéine
Coloquinte
Conicine ou cicutine
Créosote
Cyanure double de fer (blea de Prusse). . .
— de potassium
Delphine
Digitaline (Homolle)
— (Nativelle)
Digitale, feuilles pulvérisées
— feuilles en infusion
Eau d'amandes amères
DOSES MAXIM A POUR ADULTI
pour
par
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Doses des
arséniate s.
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1 las
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1/2 miUigr.
1/2 milligr.
POSOLOGIE.
USAGE INTEBJfE Dis MâDiCAHENTS actifs.
Eau do laurier-cerise • ■ • ■
~ de RatMl
f.liiir parégorique.
Ellébore blanc
— noir
Eméting
Essence d'amandes amÈres >
— de moutarde >
— de rue
— de Sabine ■ • ■ >
— d'eucalyptus {(lobalus.
Eurait alcoolique d'aconit
— — de belladone. ,.
— — de canUiaride».
— — de colcbi<|ue
— — de coloquinte
— — d'ellébore noir
— — de garou
— — de graiiole. .............
— — de noîi Yomique.,... ....
— — de rue
— — de Sabine ,
— — de scille
— ii(|ueui d'aconit...,
— — de belladone
— — de cbanrre indien
— — de ciguft
— — de di^tale
— — d'élatérium
— -^ de juaquiame.
— — de Laitue yireuse
— — do morelle ....>
— — de alcotiano,..,. ,..,.
— — de noii ■vomique
— — d'opium
— — do scille •
— — do ïciglB ergoté.
— — de stmmonium
— — — BBDiencos. . .
FèTe Saint-tenace
Gouttes umères de Baiimâ
— noires (Black-Dropsj
Gomtoe-gutte, ,
Gratioles, leuitles pulvérisées
HascUich.
I tuile de croton 1 goutte.
Hïpochlorite de soude
locle pur
lodore da fer
— de mercure (Bi)
— — (proto)
— — et de potussium ,,..,.,
lodoforme
Ipécacuanlia, racines pulvérisées
Jaborandl en infusion
Jalap pulvérisé.
— résine
Jusqoiame, feuilles pulvérisées
— semonce» pulvériséei
Kermès minéral
L»ctfttes en génértl
DOSES H il un A POUR ADULTES
pour USB PSISE.
3 ,00 I ,00 0 ,:iO 0 ,30 0 ,01 U ,06
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1 & 3 O'.tO 0 ,30 0 ,35 0 ,30 0 ,10
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POSOLOGIE.
CSAGE ITTEB^E DES aÉnicjuiETrs actifs.
Laadanam de Rotuseui
— d? Sjdenbam.
liqaear de Fovier....
— de Ptanoo
Strcéiae et >«s seU
Morpbine et ses seb
?(itnte d'argent cristallisé
— — boda
Soit Tomiqoe poltirisée.
OpioB putrérisé
Oulate de potasse
Oifde de doc
Permangmaate de potasse
Phosphore
Poadie de Do«er
Sahioe polTérisée
— feuilles en infosion
Santonine
Scunmonée
Scille, bolbes pnlTériséei.
Scittitiae
Seigle ergoté, infosiao C gramines
Stramonium, feuilles
— semences
Strychnioe et ses sels
SoUue d'aloaùne et de potasse
— de cuivre ammoniacal
— de cuirre.
— de cuit, i dose réfnctie comme éméL,
— de fer.
— de quinine
Sous-saUate de mercure (torbith miniral,
SoUate de linc
— — comme émétiqae
— — à dose réfractée
Solfure de poUssinm
Tannin
Tabac, feuilles pulvérisées
Tanre stibié.
Teinture d'aconK
— d'anémone
— de belladone
— de cantharides
— de chanTre indien
— de cigai
— de coioqoiate ;colchiqne, semences :
— de digitale
— — éthéiée
— dnode
— de lobélie
— de noix Tomiqne
— d'opium ,
— — (extrait;
— de strarnooinm.
Twhith végétal
Valérianate d'atropine
▼alériaaates en général
Vératriae..
^^df colchique
'*■"««« dMdigiUle
DOSES MAXaA rocm ajci^ns
0 jm 0 ^
0 J^ 0 .12 0 .Il 0 ^ 0 .M 0 .1»
0 ,Olâ
(r^ski'
0 jto
0 ,9tt 0 0* 0 ,10
or,s«k I»
JO
2 jm
• jh
'.JOàS'
• ,«• 0 Aï
4,rO 1 voo
SO goattes.
4 fi»
POSOLOGIE.
M. Guichard, pharmacien à Charenton, a essayé de rendre rationnels les tableaux de doses usuelles. Il s'exprime ainsi {Essai sur laposth togie des médicaments composés): « On sait quel est le rendement moyen a d'une plante en extrait aqueux et alcoolique. On sait aussi combien il « entre d'une plante dans 100 grammes de teinture et d'alcoolature, et « combien 100 grammes de plante fraîche donnent de plante sèche. On « peut donc, par le calcul, établir les doses des différents médicaments « quand on connaît la dose de l'une des préparations.
T«ble»« de rapporta po«r «■eI«Be* plantes (Gdicbakd).
O.ÎO
Extrait de suc dépuré. . . .
Teinture
Teinture éthérée
Alcoolature
Plante fraîche
Laudanum de ^denham..
— de Rousseau..
a Pour établir une liste des doses de tous les médicaments il faudrait « donc connaître seulement la dose de la substance simple qui en fait « la base. C'est là un point qui n'est pas établi d'une façon assez posia tive pour servir de base à un calcul. Aussi me suis-je arrêté à faire le « tableau de rapports que je présente. En représentant par la dose « à laquelle on peut administrer la poudre sèche, on peut calculer une « série de fractions pour toutes les autres préparations de la plante. Il « est facile de se servir de ce tableau : supposons une substance dont « la poudre s'ordonne à 10 centigrammes. Il sera facile de calculer les « doses des diverses préparations en prenant le dixième de tous les « chiffres du tableau qui correspondent à ce médicament.
« Il suffirait donc d'établir la dose exacte à laquelle doivent être « ordonnés les médicaments simples. »
M. Guichard, voulantétablirdes doses rationnelles fondées sur la composition des médicaments, a construit le tableau suivant qui contient les doses maxima fixées par la loi en Suisse et en Allemagne, et les doses calculées d'après les principes établis pour son premier tableau.
En prenant pour base dans chaque groupe de médicaments un des chiffres des pharmacopées allemandes ou helvétiques, les fractions placées à droite de quelques chiffres indiquent le rapport entre les quantités du principe actif et du véhicule dans la formule officielle.
CHAPITRE VIII
HÉDICAHEHTS STUPÉFIANTS.
Opium 142
Belladone 200
Mandragore 337
Datura 337
Tabac 349
Josquiame i&9
Douce-Amère 365
MoreUe 367
Haschicb 269
Lobelia inflata 371
Laitue 272
Aconit 277
Gigue 287
byanogène 399
Acide cyanliydrique 399
Cyanure double de fer hydraté .... 306
Cyanure de potassium 307
Cyanure de mercure 313
Cyanure de zinc 314
Amandesamëres 315
Laurier-cerise... 321
Curare 32»
Fève d'épreuve du Calabar 327
Chloral 840
Croton chloral 368
Médication stupéfiante 373
CHAPITRE LX
HÉDICAHBNTS ANESTHÉSIQUES.
Aldéhyde 377
Éther sulfurique 377
Étber iodbydrique 378
Ëtber nitrique 378
Chloroforme 378
Bichlorure de méthylène 380
Liqueur des Hollandais 381
Éther cblorhydrique chloré 381
lodure de méthyle 383
Seaquicblorure de carbone 383
JÎ30
Benzine M*
Dintilfiiro de cariione 3»3
llroniure de potassium 383
\cide carb<)nii|ue 383
Oxyde de c&rbone 38t
Xmyliiic 385
Uydrurc d'amyle 38(1
EUiylène perchloré 38(j
CUAPITRE X
MÉDICAMENTS ANTISPASMUDIOUES.
Valériane 439
A«a fictida 450
Gomme ammoniaque 4àG
Opopanax, Galbantim, Sagappniim. 458
Mu»c 460
Cutorcum 4'0
Ckinpbre 414
Éther SOI
Ambre gris 5IU
Succin 511
Tilleul Slî
Oranger tll
Cotylédon umbilicos (M
Narcisse des pré» 9
Sumbul
Zinc .
Valériaiiate de bismutli. . .
Sous-carbonate de bismuth....
Cerium ,.
Médication antispasmodique. .
CHAPITRE XI
MÉDICAMENTS TOSIQUES NÉVBOSinÉNIOUES.
Quinquina SôR
Saule 027
Colombo 6;9
Quassia amara, Quassia simarouba. 630
Coptis trifolia C3'i
Angusture i 633
Marronnier d'Inde 63t
Alkékonge 636
Fumetcrrc, Trèfle d'eau, Houblon. C4o
Gentiane. 0*0
Petite centaurée 647
Canchalagua 813
Chardon bénit 64<
Bliict 644
Chicorée Ci (
Houx 04»
Artichaut C44
Ulas
Benoîte
Persil, Apiol
Cail-Cédr»
Baobab
Ferrocyanure de potasse et d'urée.
Lichen d lilando
Bébéerine
l'iperin
Arnicine
Cétrarin
Acbilléine..
Cédrun
Gonolobus cundurango ., ...
Bile de bœuf
Médication tonique oérrosUiéaiqiM.
TABLE DES MATIÈRES
Germandrée
Marrube
Lierr« terrestre
Sauge
Galega
Camomille,
Absinthe
Giiiiro, Eupaloires
Vanille
Gingembre
Cannelle
Cascarille
Êcorce de Winter ,
Muscade
Girofle
Serpentaire de Virginie....
Écorce d'orange
Poivre, Kava-Kava ,
Alisma plantago
Piment
Hatico
Cubèbe
Raifort sauvage
Cochléaria
Cresson de fontaine
Café
Thé
Coca
Maté
Arum triphyllum
Arnica
Guano
Alcool
Phosphore
Hypophosphite de soude..,
Oxygène
Air comprimé
Air raréfié
Nitrosulfate d'ammoniaque.
Nitrite d'amyle
Calorique
Bains '.
EXCITANTS SPÉCIAUX
Sl'DOftiriQtES.
Gayac
Salsepareille
Squine
Sassafras
Phormium tenax.
Genêt
Orme pyramidal 877
Jaborandi 8*7
uinnÉTiQVES.
Orée 886
Nitrate d'urée 886
Urate d'ammoniaque. 887
Azotate de potasse 887
Aiotate de soude 890
Protoxyde d'azote 880
Scille 890
Asperge 893
Pariéuire 894
Cnlnî». 895
Ballota lanata S97
llloiaipe ou Heine des prés 897
\\ intergreenou Gaulieria. 898
Benzoate de soude 898
Benzoate d'ammoniaiiiic 898
Chimaphilla umbellata 898
Chlorate de potasse 898
Chlorate de soude 908
Acétate de potasse 908
Pyrèthre 910
ESniiRAGOCVES.
Rue odorante 913
Sabine 913
Safran 914
BALSAXIQCES.
Térébenthine 915
Goudron 946
Eucalyptus globulus 949
Boido 956
Nsplitlia 958
Kaplidialine 959
Huile de napbthe 959
Coaltar 959
Bourgeons de sapin 960
Genièvre 960
Poix de Bourgogne 063
Baume de Tolu 9C5
Baume du Pérou 965
Baume de la Mecque 965
Benjoin 965
Styrax 965
Copabu 977
Buchu 997
Soufre 998
Médication excitante 1024
DES MATIÈRES CONTENUES DANS LES DEUX VOLUMES
ABCES avec décollements. Iode. I, 339.
— par congestion. Iode. I, 3-18.
ABIÉTINE. n, 915.
ABLUTIONS froides générales. II, 1068.
ABSINTHE, n, 748, loi.
ACCOUCHEMENTS laborieux. — (Inertie). Anesthésie. II, 414. Castoréum. II, 470. Ergot. II, 59. Séné. I, 901. Borax. ï, 478. Lobélia. U, 272. Cbloral. II, 353.
ACESCENCE. Ammoniaque. 1, 499. Cbaux.
ACÉTATE d'ammoniaque. I, &01, 550.
— de plomb. J, 18G, 191.
— de potasse. H, 908.
— de quinine. II, 569.
— de soude. I, 937.
— de zinc. I, 583, 588. H, 43 t.
ACIIE. Il, 725. ACIIU.LÉINE. U, 655.
ACIDES.' I
— acétique. I, 578, 579.
— arsénieux. I, 384.
— arsénique. I, 385.
— azotique. I. .^63.
— benzofque, 11,966.
— carbonique. II, 383.
— carbonique (Action anestbésique del').
— cblorhydrique. I, 224. 653.
— chloronitrique. I, 56î.
— chromique. I, 578.
— cyanhydrique. II, 299.
— cyanhydrique au 10* ou médicinal. II,
— iodique. I, 314.
— lactique. I, 58 1.
— nitrique. I, 563.
— permanganique. I, 60.
— phéniqnc. I, 179.
— picrique. 1, 178.
— salicylique. II, 877.
Trodssbad bt Pidoox. 9* édition.
ACIDES sulfliydrique. II, 1000, 1007.
— sulfureux. II, 1000, 1006.
— sulfurique. I, 571.
-- sulfurique alcoolisé. I, 222.
— thymique. II, 726.
— valérianique. Il, 440.
ACIDITÉS de l'estomac. — Ammoniaque.
I, 499. Bicarbonate de soude. I, 466.
Chaux. 1, 484. Magnésie. 1, 932. Potasse, l, 933. Carbonate de cbaux. I, 48^}. Sous-carbonate de soude. I, 466.
ACIDULES. I, 221.
ACONITINE. Il, 277.
AIX-LA-CHAPELLE. I, 513. H
— (en Savoie). II, 1003.
— (Boucbes-du-Rhfine) . I, 490. II, 871. ALBA (Aquila). I, 244.
TABLE ALPHABÉTIQUE FIES MATIÈRES
ANTIPHLOGISTIQCES (Médicaments).
— (Hydrothérapie comme). II, ANTISEPTIQUES. Chloral. Il, 3G4. Ea-
ealyptug. II, 955.
ANTISPASMODIQUES. Q, 439, 5)5, dans lenrs rapports avec l'état nerreax considéré comme élément associé aux affections aiguSs et chroniques. II, 537.
— dans leurs rapports avec l'état nerveux symptomatiqae. II, 540.
ANTRAKOKALI. Suie. I, 183.
ANVS (Fissure à 1'}. I, 169.
— (Fistule & 1'). Iode. I, 338.
APEPSIE des enfants. Pepsine. I, 75.
APHRODISIAQUE. Poissons, gibiers,
truffes, champignons, céleri, ail, ognon, gingembre, poivre, vanille, abricots, pèches, ananas.
APHTHE.S (Chlorate de potasse). U, 768.
Sauge, n, 747.
APIOL. U, C48.
APUCODÉINE. I. 858.
APOMORPHINE. I, 85?.
APOPLEXIE et congestion cérébrale. Arsenic. I, 4U6.
— pulmonaire. Tartre stibié. II, 112-1.
APOZÈME antiscorbutique. II, 780.
APPAREILS à induction. II, 72.
— Magnéto-faradiques. II, 73.
— h courants continus, n, 73.
AQUILA alba. I, 244.
ARABIQUE (Gomme). I, C79.
ARCET (Tablettes digestives i'). l, 4(i4. ARGENT. I, 440, 56».
— Action physiologique des préparations d'argent prises h. l'intérieur. I, 440.
— (Chlorure d"). I, 440.
— (Hyposulfltu de soude et d'). 1,441.
— (lodure d';. 1, 441.
— (Nitrate d'). 1, 440.
— purifié. I, 440.
— Thérapeutique. I, 444.
ARSENIC. I
— Anthelminthique.il, 1194.
— (Empoisonnement par 1'). Fer. I, 48.
— (Chlorure d'). I, 386.
— (lodure d'). I, 386.
— (Sulfure d"). I, 386.
ARSENICALES (Cigarettes). 1,386.
— (Pommade). I, 384.
ARSENIEUX (Acide). I, 384.
ARSÉNITE et arséniate de fer. Fer. 1, 11.
— de potasse. I, 385.
— de linc. I, 385.
— de quinine. Il, 569.
ARTHRITIS. Voyez Goutte et Bhuma-
tisme.
ASPERGE. II, 8U
ASPHYXIE. Tabac. II, 255.
— Oxygène. U, 832.
ASTHME. Arsenic. 1,407.
— Belladone. U, 231.
— Café, n, 367.
— Datura. II, ?43.
— Ffr. I, 33.
— Hydrothérapie. U.
— Iode. I, 318.
— Ipécacuanha. I, 839.
— Noix vomique. 11,30.
— Oxygène. II, 824.
— Ammoniaque. I, 547. Opium, n, 186.
Tabac. II, 255. Lobélia. II, 272. Aconit. II, 286. Acide cyanhrydrique. II, 304.
Laurier-cerise. II, 323. Gomme ammoniaque. II, 457. Médication antispasmodique. II, 529. Air comprimé. Il, 833. Jaborandi. II, 881. Bromure de potassium, n, 115!). Colchique. II, 1166.
ASTRINGENTE (Médication tonique).
BAG.\OLES. II
BAIN alcalin. 1, b28.
— chaud. II, 851.
— chaud. Effets physiologiques. II, 8G9.
— d'eau pulvérisée. II, 857.
— frais. I, 135.
— froid. II, 912.
— galvanique. II, 74.
— gélatino-sulfureux. 11, 1001.
— glycérine. II, 859.
— glycérine à l'hydrofère. II, 857.
— de mer. I, 508.
— de moutarde. I, G05.
— de pieds sinapisés. I, 605.
— de sublimé simple. I, îiii.
— de sublimé composé. I, 247.
— de sulfure de sodium. H, 1001.
— sulfureux. II, lUOi, 1008.
— de vapeurs. II, 851. 1, &4I.
BAI.XS. 1. 62. I, 936.
BALARVC. I, 512, 939. H, 1136.
BALLOTA lanata. II, 897.
BASILIC. II
BATH. Il, 871.
BAUME acétique camphré. II, 503.
— d'Iiuile de foie de morue. I, 367.
— de la Mecque, n, 965.
— opodeldoch. I, 54'i.
— du Pérou. II, ««5.
— de soufre anisé, 723.
— deTolu. U,965.
— tranquille. II, 203.
— vulnéraire de Dippel. Fer. I, 1,5.
BAUME (gouttes amères de). II, 37.
BEAUFOHT(Eau antiputride de). I, 572.
BEBÉÉRINE. II, Cd5.
BÉCHIQUE (Julepi . I, 679.
— espèces. II, 743.
— (empoisonnement par la), opium. II,
BELLET (Sirop mercariel de). I, 349.
BELLOSTE (Pilules mercurielles de). I,
BENJOIN, n, 966.
BICHAT. I-XXV
BICHI.ORDHE de mercure. I, 346.
— de méthylène. II, 380.
RIÈRE de quinquina, n, 565.
BIIODURE de mercure. I, 348.
BILE de boeuf. II, 658.
BIOXYDE de manganèse. I, 60.
— de mercure. I, 244 .
BIRHENSTORFF. I, 934, 936.
BISCUITS vermifuges au mercure. I,
BisMinn. 1, 212.
— (Sous-carbonate de). I, 220. B, 517.
— (Magistère de). I, 213.
— (Oxyde blanc de). I, 213.
— (Tannate de). 1, 152.
BISTORTE. I, 156.
BISULFURE de carbone, n, 383.
— de mercure. I, 244.
BITTER. II
BLANC do céruse. I, 186, 181.
— de fard. 1, 219.
— de perle. I, 219.
— de plomb. I, 186.
— (Précipité). I, 244.
BLANCARD (pilules de). I, 7.
BLENNORRHAGIE. Cubèbe. D, 773. —
Fer. I, 43. Camphre. Il, 492. Cantbarides. I, 628. Chlorures alcalins. I, .S61. Chlorure double de platine et de sodium. I, 438. Coloquinte. I, 896. Copahu. n, 979. Créosote. I, 180. Ammoniure de cuivre. 592. Ecorce de chêne.
Un. 1, 155. Iode. I. 592. Biatico. II, 771. — Monésia. I, 175. Nitrate d'argent I, 569. Opium. 1, 190. Or. I, 428. Paollinia. I, 177. Perchlorure de fer. I, 58. Platine. I, 438. Plomb. I, 198. Tannin. 1, 146. Zinc (sulfite de). I, 587. S.-n. de de bismuth, l, 2i8. Silicate de toade.
TABLE ALPHABÉTIOUE DES MATIÈRES
BLEU de Prusse, n, 306.
BLEUES (Pilules). I, 243.
BROME. II
RROMHYDRATE de quinine. II, 5C8.
BROMOFORHE. II, 1135.
BROMURES alcalins. H, 1139.
— d'ammonium. II, 1134, 1160.
— de camphre. II, ll35, 1161.
— de fer. Il, 1134.
— de mercure. I, 249.
— de plomb. I, 187.
— de potassium. II, 1142.
— de sodium. II, 1134.
BRONCHITE. Iode, 1, 349. — Ammoniaque. I, 502. — Chlorhydrate d'ammoniaque. I, 551. — Huile de croton. I, 637. — Agaric blanc. 1,920. — Opium.
II, 186. — Gomme ammoniaque. II, 457. — Alcool, n, 809. — Eucalyptus.
II, 954. — Baume de Tolu, II, 965 Copahu, II, 977 Médication antiphlogistique.
— (Massage et gymnastique dans la), n,
BRONCHORRHÉE. Plomb. 1, 194. — Térébenthine. II, »29.
BROU de noix. I, 157.
CAMBO.II
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
CAMOMILLE. II, 749
CAMPAGNE. I, hS.
CAHPURE. n, 474.
CANCER. Acide cyanhydriqae. II, 304.
Oiiium. II, 17U. Alun. I, 211. Ammoniaque. I, 547. Arsenic. I, 415. Belladone. II, 2IC. Chlorure de zinc. I, 585. Oxyde plomb. I, 191. Pepsine. I, 78.
lodororme. I, .^63. CiguC. II, 291. Cliloral. II. 366. Métachloral.
CANCIIALAGUA. II, C43.
CANQUOIJi (caustique de). I, 5?3.
CANCROIlkE. Chlorate de potasse. Il,
CAPILLAIRE. II
CAPSULES d'extrait hydralcoolico-étbé-
ré de cubèbe. II, 773.
— phosphorées. II, 214.
CAPVERN. I, 490.
CARRONATE d'ammoniaque. I, 495- 500-543-549.
— de chaux. I, 479.
— de fer. Fer. 1, 4.
— ferro-manganeux (Pilules de).1 , 60.
— de lilliino. I, 492.
— de magnésie. I, 9'!S.
— de plomb. I, I8G.
— de potasse. I, 447, 528.
— de potasse et d'ammoniaque. I, 417,
— de soude. I, 464, 535.
CARIE des dents. Créosote. 1, 181. Alun.
CARLSRAO. I, 936.
CAR VI. II, 72a.
CASCARILLE. II, 703.
Farine de lin
— rubéfiant. Il, 760.
CATARRHE sec. Gomme ammoniaque.
CATARRHES. lode. I, 349. — Eaux
sulfureuses. Anis. II, 723. Arsenic.
I, 411. A rum triphyllum. II, 799.
Asa fœtida. II, 450. Tolu. II, 905. Bel-
ladone, n, 200. Cainça. II, 778. Oc Amère. II, 228. Gomme ammooii II, 457. Gomme gutte. I, 917. I| cuanba. I, 839. Goudron, n, 946. !
de papier. 1, 184. Lichen d'Islanc 652. Lierre terrestre. II, 740. Mar II, 740. Monésia. I, 174. Naphtb 958. Noyer. I, 157. Opium. Il, Phellandrie aquatique, O, 297. P I, 193. Poix de Bourgogne. Il, 96< lygala. I, 817. — Raunbia. I, Zinc, n, 515. Tabac. II, 249. Ta 1, 148. Copahu. Apomorphinc. I, CATARRHES Hydrothérapie. II.
— Térébenthine. II, 928.
— Antimoine. II.
— de la vessie. Térébenthine. II, Cantharide. I, 629. — Boldo. U, (
— Copahu. II, 990.
CATHÉRÉTIQUE. CoUyre. I, 566.
CENTAURÉE. II
— (petite). 11,642.
CÉPHALALGIE. Anis. II, 723.—
n, 507. Mélisse, n, 728. HeoU 737. — Tabac. H, 253. Vanil
— Café. II, 780.
— Cyanure de potassium. D, 309.
CÉPHALÉE. Aloès. I, 890. — Al
I, 851. Belladone. II, 212. Frt>
CÉPHALIQUES. H, 7St.
CÉRAT de Goulard ou de Satui
— de Hufeland. 1, 582.
— de laurier.cerise. II, 321.
— de Rochoux. I, 543.
CÉRIUM. II, 518.
CHLOROFORME. H
— (accidents par le). Oxygène. II, 823. CHLOROPLATINATE d'ammoniaque. I,
— de potassium. I, 433.
— de sodium. I, 433.
CHLOROSE. Fer. I, 18.
— Première, deuxième et troisième époque. Médication tonique analeptique.
— considérée dans ses éléments. Fer. I,
— Arsenic. I, 410. — Absinthe. Il, 756. Aloès. I, 890. Amers. U, 640. Electricité. II, 114. lodure do fer. I, 640.
Manganèse. I, 62. Perchlorure de fer.
I, 8. Valériane. U, 446.
— (Fausse). Fer. I, 24. Matico. U,
CHLORURES alcalins. I, 553, 560.
— d'antimoine. II, 584.
— d'arsenic. I, 386.
— de chaux. I, 554.
— de fer. I, 7.
— de mercure. I, 244.
— double de mercure et de morphine. I,
CHLORURES double de mercure et de morphine (Pilules au). I, 247.
— double de mercure et de quinine. I,
— d'or. I, 421.
— d'or et de sodium. I, 421.
CHLORURE de sodium. I, 505. 1, 939.
CHLORURE de soude. I, 554.
— de linc. I, 583.
— de zinc (Pite escharotique de). I, 583. CHOLÉRA. AstringenU. I, 237. Chlorure
de sodium. I, 508. Cbloral. D, 360.
Calorique. Il, 855. Menthe. 748.
— Noix Tomique. II, 31.
CBOPART (Potion de). U, 978.
CHORÉE. Arsenic. I, 409. Chloroforme.
II, 434. Colchique. II. Uatur*. II, 243. Ëlectricité. II, 109. Froid. U. Hydrothérapie, n. Iode. I. 354. Nitrate d'argent. I, 445. Oxyde de zinc. II. 515.
Soufre, n, 1001. Bromure de potassium, n, 994. Fève de Calabar. II, 336. Massage et gymnastique. II. 134. Noix vomique. II, 26. Opium. II, 176. Valériane, n, 446. Chloral. II, 361. Bromure de potassium, n, 1146. Antimoine. II, 1139.
CHORÉE hystérique. Hyoscyamine. U,
CHRONIQUES (Maladies). Altérants. I
— Antiphlogistiques. I, 775.
— (Maladies;. I, XL.
CICUTINE. II, 290.
CIGARETTES arsenicales. I, 386.
CIGUË, n, 287.
— vireuse. H, 288.
CINABRE. I
CINCHONINE. II, 571.
CINÉSIALGIE. P.lectricité. D, 114.
CIRE verte. I, 590.
CITRATE de caféine, n, 783.
— de fer ammoniacal. Fer. I, 10.
— de fer et do magnésie. Fer. I, 10.
— de fer et do magnésie (Sirop de). Fer. 1,10.
— de fer et de quinine. Fer. I, 10.
— de magnésie. I, 938.
— de quinine. II, 567.
— de peroxyde de fer. I, 9.
— de protoxyde do fer. I, 1('.
— d'oxyde de fer magnétique. I, 10.
— ferreux. I, 10.
— ferrique. I, 9.
— de soude. I, 937.
CITRIN (Onguent). I, 249.
CITRO-MAGNÉSIENNE (Limonade purgative). I, 929.
COL>GS. I, IC
COLCHIQUE, n, 1162.
COLCOTAR. Fer. I, 3.
COLIQUES. Belladone. II, 315.
— flaiulentes. — Anis. Il, 7 19. Coriandre, Fenouil, Carvi, Cumin, Aneth, Badiane, Camomille.
— hépatique. — Castoréum, Chloroforme, Éther, Opium, Térébentliine.
.— nerveuses. Belladone. U, 215. Castoréum .
— néphrétique. — Cloroforme, Opium.
— do plomb. Belladone. II, 215. 'Nci\ Tomique II, 30. Baume, du Pérou. II, 97G. Chloroforme. Morphine (Injections sous-cuianécs de). Froid, Faradisation, Jusquiame, Opium, Opium. II, 188. Tabac. Alun. I, 209.
— spasmodiques. — Menthe. II, 737.
— venteuses avec constipation. — Asa fuctida.
' — utérines. Ergot de seigle, n, 60.
OOLLODION. n, 1182.
— ferrugineux. Fer. I, 9.
COLLUTOIRE. Chlore. I, 553.
— borate. I, 47C.
COLLYRE au borax. I, 476.
— au sulfate de cuivre. I, 589.
— de sulfate d'atropine. II, 204
— cathérétique. I, 566.
— de Gimbernat. I, 528.
— de pierre divine. I, 589.
— résolutif. I, 589.
— au sulfate do zinc. I, 583.
COLOGi\E (Bau de). II, 737.
COLOMBO. 11,629
COLOI'IIANE. n, 964.
COLOQUINTE. I, 803 COMA. Arnica, Ortiel COMPTE-GOUTTES llcmand. U, 1210.
— Adrian. H, 1210 Lebaigue. II, 1217.
— siphon de H. J. SaUeron. U, 1218.
— (Procédé de M. Lebaigue pour régler les). U, 1222.
OOniHLLAC.I, 223. 1, 490.
•UCATIOIf. n, 613.
AatiiDgenU. I, »«>• ***•
dication antiphlogisUqac. I, 78i. £lec tricité. II, 1 14. Aloës. I, 890.
CONGESTION. Massage et gjmnastiqne, U, 128.
— et phlegmasies. Électricité. II, 114.
— cérébrale. Café. U, 786.
— cérébrale et apoplexie. Arsenic. I, 40C
— cérébrales. Bromure de potassium. H
— utérines. Ergot de seigle, n. 65.
CONJONCTIVITE. Astringents, Plomb
CONICINE. II, 295.
COPTIS trifolia. II, 032.
CONSERVATION de l'eau. Fer. I, 43.
CONSERVE de roses de Provins. I, 163.
CONSOUDE. I
CONSTIP.iTION. Lavements froids, Sup
positoires au beurre de cacao, au mie
durci, au savon médicinal. Savon
Queue de persil.
— Lavements mucilagjneux k la graine d( lin. Décoction de racine de guimauve Huile. Miel, Mélasse, Jaune d'œuf.
— Purgatifs salins. I, 958, Huile de Ri' cin, Calomel, Médication évacoanti'c Végétaux ^erbacés. Pain de son Graine de moutarde. Café au lait. — Drastiques, Aloès. I, 891. Podophyllin. I, 913. Gomme-gutte, Rhubarbe.
Tabac, n, 256. Belladone. U, 231. Au foetida.
CONSTRICTIONS de l'uritbre. Bella done.
CONTRACTURES. Électricité. U, IC8.
CONTRO-STIMULANTS. H
CONTBO-STIMULISHE. I, LXXIII.
CONVALESCENCE. Pepsine. I, 77. - Sauge. Q, 747. — Coca, n, 797. Vin, U, 811, — Calorique (Insolation). Fer Gentiane, Germandrée, hydrothérapie Opium, Panllinia, Quinquina, Sauge Médication excitante et médicatioi tonique névrosthénique. Exercice, Pro menade. Gymnastique, Séjour à h campagne, dans les montagnes, ai bord de la mer.
CONVOLVULACÉES. I, 880.
CONVULSIONS. Belladone. U, 219. Chlo rai. II, 3U1.
— des enfants. Inhalations anesthési ques. n, 424, 427.
— épUeptUotme». Valériane. Il, 443.
— épUeptitotmes. Aimant. Ether, Fc Froià, 0%ïd.e, Zinc, luamùame, Bt n:a.xxTe àe potassium.
CO^* A.U*- ^^' ^^'^' f,jv<-^-M^R\.\SCnB.. Vle\Va,àone. U, 230. O
/^,^^t eimVïVtn*. VI, 834.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
COQUELUCHE. Bromure d'aminonium.II.
— Café, n, 788.
— CiguS. II, 294.
— Datura. U, Î45.
— Ipécacaanba. I, 840.
— Opium, n, 186.
— Fer. I, 313. — Acide cyanhydrique, Anestbésiques, Antimoine, Arsenic, Asa fœtida. Chlorure d'argent, Conicine, Douce-Amëre, Jusquiame, Nitrate d'argent. Oxyde de zinc, Pliellandrie aquatique, Tabac.
COBIAIVDRE. n, 735.
CORS. Acide acétique. I, &80.
CORROSIF (Sublimé). I, 246.
CORYZA. Massage et gymnastique. II,
— Hydrothérapie. II, 1062.
— Acétate de plomb. Nitrate d'argent.
Tannin, Cachou, Kino, Noix de galle, Sous-Nitrate de Bismuth. I, 219. Iode.
I, 354. Nitrate d'argent. I, SCS.
COSME (Poudre arsenicale du frère). I,
COSMÉTIQUE ammoniacal. I, 547.
COTON iodé. I, 3Ô5.
COTYLÉDOIV umbilicus. II, 613.
COUPEROSE. Arsenic, Bismuth, lo-
dure de chlorure mercureux, Mercure,
Douches de vapeur.
CRAMPE des écrivains. Massage et
gymnastique. U, 133.
— d'estomac. Menthe. II, 737. Phosphate de chaux.
CRANSAC. I, 62. 383.
CRÉOSOTE. I
CRESSON du Para. II, 779.
— de fontaine. II, 779.
CREVASSES. Belladone, Jusquiame, Astringents. Voyez Fissures.
CROTON CBLORAX. II, 311, 368.
CROTON TIGLIUM. I, 636, 869.
CROUP. Chlorate dépotasse. H, 904. Tartre stibié . II, 1 128. Acide snlfurique. Acide cblorbydrique, Asa fœtida. Mercure, Nitrate d'argent, Perchlorure de fer, Polygala, Sulfure de potassium, Cubëbe. II, 777. Trachéotomie.
CRUCIFÈRES, n, 779.
CUBÈBE. n, 779.
CURARE. U
CURARINE. U, 325.
CYANIIYORATE de Cyanure de platine. I, 434,
CYANHYDRIQUB (Acide). 0,299. Empoisonnement par l'acide. Ammoniaque.
CYANOGÈNE. II, 299.
CYANOPLATINATE de mercure. 1, 43i.
— de potassium. I, 434.
CYANURE double de fer hydraté. U, 305.
— de mercure. I, 219. H, 313.
— basique de mercure. I, 313.
— mercurique. 1,313.
— de potassium. U, 307.
— d'or. I, 421.
— de platine. I, 434.
— de potassium, n, 307.
— de platine (Cyanhydrate de). I, 434 .
— de zinc. II, 314.
CYNORRHODON. I. 162.
CVNOGLOSSE. II. 161.
CYRILLO (Pommade de). I, 245.
CYSTITE. Silicate de soude. I, 537.
DACHER (Eau stomachique de). I, 246.
DARTRES. Arsenic, 1, 404. Douce-Amère.
n, 267. Hydrocotyle. II, 299. — Ciguë.
H, 294. Acide cyanhydrique. II, 304.
Sulfureux, n, 1017. Acide sulfureux, Acide sulfurique, Ammoniure de cuivre Antimoine, Bismuth, Brou de noix.
Chaux, Colchique, Créosote, Ellébore noir, Genièvre, Glycérine, Huile, Hydrochlore, Iode, Mercure, Pensée sauvage, Rhus Radicans, Sous-Acétate de plomb, Suie, Sulfure de calcium. Sulfure de potassium, Tabac, Tannin.
DATTES
DATUILi. U, 237.
OAX. I, 490. U, 871.
DÉBILITÉ. Bismuth, Cannelle, Gentiane, Mélisse, Sauge, Vanille et tous les toni(jues névrosthéniques,
DÉBILITE sénile : Bains de mer chauds.
DÉCOCTION blanche de Sydenbam. I,
DÉJECTIONS infectieuses. Acide phénique. I, 182. Sulfites.
DÉLIRE. Êther, Froid, Opium.
^^^^^^^^^^^^^^^ TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES,
^^^^^^^^H DÉLIRE blessés. Opium.
Ipécacuanha, Lichen d'Maode, m|
sia. Noix de galle. Or. Opium. 1, 1'
^^^^^^^^H nELIRIUM TREMENS. Disititlc. I09U.
Paullinia, Phosphate de chaux, Qtt
^^^^^^^^H Opium. U, 177. Clilonl. II, 3ôO. Cliloro-
amara, Batanliia, Rhubarbe, Si
rate de chaux, Soude, Sous -Ai
^^^^^^^^^H — anosthésiqueg, H, t37.
de plomb. Sous Carbonate de o
^^^^^^^^^H — Qninquina. — Ammoniaque,
Sulfate de soude. Tannin, Ter
thine.
DIARRHÉE des eof&nu. Viande cf
^^f^^^^^ DÉLIVRANCE urdife. Ergot de seigle.
Chaux. I, 484. Ipéca, t, IU
— Colliquative. TérébenihiU't. 0, 9i
^^K UÉli.\NGEAISOKS. Solutions roercu-
— des phthisiques. Ipéca. 1. 840.
^^H rielles. Liqueur de GuwIbikI, Alun,
DIASCORDIl-M. U, l&JI.
^^V E^u do chaux, Potuso caustique,
DIASTASE. 1. eu.
^^H Soude, Sulfate de zinc.
DIÈTE lactée. 1, 4il.
DEKSITÉ des liquides. Il, 1330.
DIGESTIF (Ualadies dn tnbe). Q
DENTS (Carie des). Cri-osote. I, 181.
Hastage. D , 113. Opiun
OÉRIVATIO.V. I, «70.
— Aloès. 1, 890.
DIGESTIF (Onguent). U, 918.
OESAVLT (Pommade de). I. IW.
DIGESTIO.> laborieuse. Bile de
DESBOIS (filcctuairc de). U, S62.
Bismuth, Café, Camomille, C
DRSESSART (Sirop de). 1, 8U.
Coca, Columbo, Genuaiie, Mon
DÉSINFECTANTS. Permanganate de
blanche, Bicarbonate de soud«, T
pousse. I, (1.1. Cillerai. Eucalyptus. Il,
DIGESTIVES (Maladies cbroniqu<
Coaltar. U, 959. Balsamiques. Il
voies). Arsenic. I, 411. Or. 1, 43
bac. Il, 256. .
— Chlore. 1, 555.
DIGITALE. Il, 1070. ^^M
— Fumigations. I, 558.
DIGITALIDE. Il, lOiO. ^^H
— Mélalliques, SulTatc de fer. Chlorure,
DIGITALIN. n. 1078. ^^M
.Azotate et sulf.ite de mang-in^çe, Thlo-
DIGITALINE. II. 1071. ^^H
rura, Azotate et sulfate de zinc.
DIGITALOSE. Il, 1078.
— Oxydants, Chlore, Iode, Brome, Hy-
DIGBY (Poudre sympathique âê),
pocliloriies. Permanganates, Acides
azotique, chromique.
DILATATION bronchique, Oxj
— Poreux, Ciiarbon, Terre, Coke, PUlre.
Gomme ammoniaque. Pilule* da
Craie, Paille.
ton. Il, 82.'>.
— Antiseptiques. Acide phénique. Sul-
DIOSCORIDES (pilules de). I, 3St
fites et hyposullites.
OIPHTHÉRIE. Perchlorure de far.
DEVTOCIILORVRE de mercure. 1, 2\C.
liaude chaux. I, SU.
DEUTONITUATE de mercure. I, 349.
— Soude. I, 4ti9. Chorale de poM
DEUTOSIXIATE de mercure. I, 2*9.
904 Tartre atibié. II, 1 HH.
DEVERGIE (Soluté arsenical de). I, 38S.
DIl'PEL (B.iume vulnéraire d»). V
Dl.iBÈTE. Ammoniaque. I, 4tl8.
DIl'RÉTIOL'ES. D. 883.
— Argent. I, »46.
DONUVAN (Potion de). 1.314.
— Arsenic. 1, 4 14.
DOSAGE par goutte II, 13 17.
— Bromure de potassium. Il, 1159.
DOSES maxima. Il, 1324. ^^M
— Térébenthine. U, 928.
D(»L'CE-AMÈRE. Il, 2C5. ^^H
— Oxygène. H, 827.
DOUCHES
— Sodium (Qilorure de). I, S07.
DOtLElRS. BelUdone. II, 316.
— Soude. I, 474.
— Datura. II, 247.
— Massage et gjmnasilque. II, 1S4.
— Opium. II, 175. Jusquiame. R,
— Fer I. 41.
Chloral. II, 35?. Médication 1
DIARRHÉE. Médication évacuante. I.96I .
flintc. U, 37J.
— Bismuth. 1, 316.
— Acupuncture, Aimant, Ammoni
— Argent. 1, 440.
Bile de bœuf, Bismuth, Dorât,
— Mercure. I, 293. Lait. I, 4',6. — Rai-
rare de zinc. Cyanure' ii> i,oLu
sin. 1, 461. Ipéca. 1, 8.38. Opium. Il,
Chloroforme, Uatura, 1
Acétate de plomb. Airelle
tion. Fer, Geniérre, II>n> J
Alun, Amidon, Cachou, Chaux, C.olumbo,
Laitue Tireuse, Mélisse, Ueia
Cyanure doubla de for hydraté, Dias-
Poix de Bourgogne, Tabac, TéHk
^Hi
cordiam, Gland de clifine, Gomme kino,
tliine, Tbridâca, Vanille.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
DOCIiEITHS ostéocopes. Mercure. —
— utérines. Belladone. Il, 215.
DOWER (Poudre de). I, 831. II, 153.
DRAGÉES au fer réduit. Fer. I, 2.
— ferrugineuses. Fer. I, 11.
— de Keyser. I, 250.
DtJC (Poudre digestive de). Il, 762.
DVOBUS (Sel de). I, 958.
DUPCTTREN (Pilule* antisyphilitiques de). I, 246. i
— contre la calvitie. (Pommade de), f, 620. I
D1TRANOE (remède de). II, 135.
DYSENTERIE. Baume de Toln. Il, 842.
Vomitifs. I, 951. — Purgatifs. I, 9«1.
Opium. II, 189. Balsamiques. II, 975.
— chronique. Iode. I, 342.
— Ipécacuanha. I, 836.
— Rhubarbe. I. 906.
— Vomitif. I, 8Î7.
— Mercure. I, 298. — Angusture, Camomille, Eau de chaux. Gomme kino. Glycérine, Nitrate d'argent, Noix Tomique, Opium, Quassia simarouba. Rhubarbe, Soufre, Sous-Acétate de plomb. I, 197.
Sulfate de soude, Sulfure de potassium.
Tabac, Tannin, Paullinia. 1, 177. Sous-
Nitrate de Bismuth. 1,217. Lait.I, 456.
DYSMÉ.>-ORRHÉE. Belladone. U, 215.
Borax. I, 478. Belladone. 11,227. Haschich. 11,271.
— Arsenic. I, 410.
— Fer. I, 41. — Castoréum. II, 472. Camomille. II, 753. Aloès, Chloroforme, Coloquinte, Ergot do seigle, Iode, Menthe, n, 737. Valériane.
DYSPEPSIES. Acéute de potasse. II, 909. Acides. I, 223.
— Maltine. I, 67. — Sous-Nitrate de Bismuth. I, 2IU. Chaux. I, 484.
— Noix vomique. II, ii.
— Pepsine. I, 74.
— Soude. I, 467. Opium. II, 187. Acide cyanhydriqne. II, 304. Quassia amara.
II, 631. Anis. II , 719. Angélique. II, 725. — Acide cyanhydrique, Angélique, Anis, Coriandre, Fenouil, Carvi, Cumin, Aneth, Arsenic, Columbo, Froid, Goudron, Hydrothérapie, Matico,Or, Quassia amara. Poivre, Rhubarbe.
DYSPNÉE. Médication antispasmodique.
II, 52U
DYSURIE. Camphre. 0, 492. — Cantha-
rides. I, 628.
EAU (Conservation de 1'). Fer. I, 43.
— antidartreuse du cardinal de Luynes.
— antiputride de Bcaufort. I, 572.
— antivénérienne de Quercetan. I, 246.
— d'arqucbusade. I, 572, II, 727 .
— camphrée. — camphrée éthérée. II,
— cathérétique de Plenck. I, 247.
— athénienne. I, 534.
— des Carmes (alcoolat de mélisse composé;. II, 728.
— céleste. I, .SOI.
— de chaux. I, 501.
— chalybée. Fer. ], 5.
— de Cologne, n, 727.
— de créosote. I, 178.
— distillée de laurier-cerise. Il, 321.
— éthérée. n, 502.
— ferrée gazeuse au tartrate ferrico-potassique. Fer. I, 6.
— fondante. I, 93t.
— forte, I, 503.
— gazeuse. I, 223.
— de Goulard. I, 986.
— hémostatique de Brocchieri. Il, 917.
— hémostatique de Léchelle. 0, 917.
— hémostatique de Pagliari. H, 917.
EAU hémostatique de Tisserand. H,
— de Luce. I, 543.
— martiale. I, 6.
— de mer. I, 508.
— minérales chlorurées sodiques sulfureuses. I, 513.
— minérales acidulés gazeuses. I, 223.
— minérales alcalines. I, 475.
— minérales arsenicales. I, 383.
— minérales bicarbonatées sodiques. I,
— minérales bicarbonatées calciques. I,
— minérales bromurées. n, 986.
— minérales chlorurées sodiques. I, 512,
— minérales ferrugineuses. Fer. 1, 58.
— minérales iodurées. I, 359.
— minérales salines purgatives. I, 834, 936, 939, 512.
— sulfureuses calciques. n, 1002.
— sulfurées sodiques. II, 1002.
— sulfureuses sulfliydriques. II, 1002.
— thermales. Il, 913.
— phagédéniquç. I, 244.
— phagédénique noire. I, 241.
— de Kabel. n, 502.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
KAU régale. I, 5C3.
— sédative. I, M3. — II, 475.
— de Sediitz artificielle. I, 810.
— stomachique de Uaclier. I, 540.
— Tégéto-minéralc. I, 186.
— -de-vie allemande. I, 88 t.
EAUX-BO?r.>'KS. II, Um.
EAUX-CIIAUOES. II, 1003.
EBRANLEMENT des dcnts. Iode, Acide
chromique .
ÉCLAMPSIE. Chloroforme, n, 4Î5. Belladone, Ëllier, Froid, Opium, Valériane.
ECLAMPSIE puerpérale. Bromure do potassium. II, 1159. Chloral. II, 355.
ECLECTISME. I-xcvi.
ÉCORCE de ch6nc. I, 1S(.
— d'Inga. I, 174.
— de Monésia, I, 174.
— de Wintcr. II, 764. ECOSSAISES (Pilules). I, 888.
ECZÉMA. Arsenic, Bismuth, Camphre,
Cantharides. I, 629. Chaux, Guano, (ïoudron. Mercure, Sous- Acétate de plomb, Sulfate de zinc, Térébenthine.
ÉLECTRICITÉ. II
ELECTROLl'SE, I, (>02.
ÉLECTL'AIRE antliclminthique de Uei»ter. 1,243.
— fébrifuge. II, ù02.
— Vermifuge de Spiciman. II.
ELEPIIANTIASIS. Acide arsénieux. Cantharides, Or. 1, 830.
ÉLIXIR antiglaireux de Guillé. 1, 881.
— De Garos. I, 888.
— De longue vie. I, 888.
— de Gendrin. II, 755.
— de Shoughton. II, 7â5.
— parégorique. II, 151.
— de pepsine. I, 79.
de Wright. I, Vid.
ELLÉBORE noir. I, 889.
EMBARRAS gastrique. Ipéca. I, 843.
Apomorphinc. I, 857. Tartre stibié.
I, 867. Vomitifs. I, 947. ÉHÉTINE. I, S30.
EMPIRISME. I, XXVI
EMPLATRE simple. I. 185.
— de belladone. II, 303.
— de Canet. Fer. I, 3.
— de céruse. I, 186.
— mercuriel. I, 243.
— de poix de Bourgogne. II, 963.
— vésicatoire. I, 618.
— stibié. 1, 594.
EMPLATRE de pauvre homme. I, 639
EMPOISOFfNEMEIVT.
— par l'aconit. Noix vomique. H, 33.
— par l'arsenic. I, 43. — Le chloral. Noi Tomique. Il, 33.
— par la belladone. Opium, n, 194.
— par la fève de Calabar. II, 331.
— par l'opium. Antagonisme de la belli done. n, 232.
— par les sels de cuivTe. Fer. 1, 43.
— par la strychnine. Tabac. II, 19. ChK reforme. II, 18. Fève de Calabar. Il 18. Chloral. II, 19. — Bromure de po tassium. II, '^0.
— Traitement par l'apomorphine. I, 857 EHS. I. 475.
EMULSiON.
— purgative avec l'huile de ricin. I
ENOERMIQUE (Méthode). Il, 179.
ENFANTS (*pepsie des). Pepsine. I, 7S ENGELURES . Acide chlorhydriqa
étendu, Alun. I, 20^. Ammoniaque
Borax, Chaux, Hydrochlore, Baume d
Pérou, Collodion. II, 1186.
ENGIIIEN. II, 1003.
ENGORGEMENTS chroniques. Nitrat
d'argent, Sauge.
— externes. — Cerfeuil.
— glanduleux. — Antimoine.
— laiteux des nouvelles acouchées. - Iode. I, 331.
— du foie. Massage et Gymnastique. Il
— lymphatiques. — Camphre, Copthv Gomme ammoniaque. Tabac, Massag et gymnastique. II, 129.
— œdémateux des membres. — Elat< rium. Iode.
— de la rate. Massage et Gymnast que, 129.
ENGORGEMENTS scorbutiques. Ammc niaque.
— syphilitique des ganglions cervicauj
— Aconit, Mercure.
— utérins. — Ergot de seigle, Perchlo rare do fer. Nitrate d'argent. Iode.
— viscéraux. Fer. I, 41. — Bromure di Potassium. II, 1146. — Ammoniaque Calorique, CiguS, Hydrothérapie, le dure de plomb.
ENROUEMENT. Baume de Tolo, Ga ammoniaque. Chlorhydrate d'ammonia que. Pilules de Morlon.
ENTÉRALGIE. Belladone. 11,324. Ergot Menthe, Thériaque.
ENTORSE . Massage et Gymnastique. H 132, Chlorhydrate d'ammoniaque, Cam phre, Sous-Acétate de plomb.
ÉPA.>CBEMENTS. Nitrate de potasse Digitale, Iode.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
EPANCUEHBNXS sanguins. Massage et gymnastique. 11,129. CoIIndion.U,ll87.
ÉPICES. U
EPILATUIRE. Arsenic. I, 41 7. Sulfliydrate de sulfure de potassium. Chaux.
ÉPILEPSIE. Arsenic. I, 405. — Belladone. II, 218. Bromure de potassium. II. 114S. Anestliésiques. U, 425. Opium, U, 179. Zinc, Valériane. II, 411. Acétate de plomb, Acide cyanliydriqne.
— Alkékenge, Aimant, Ammoniaque. Ammoniure de cuivre,Cantharides, Argent, Cyanure double de fer bydraté. II. 306. Datura, Jusquiame, Mercure, Musc, Oranger, Phosphore, Sulfate de cuivre.
Tilleul.
ÉPISTAXIS. Alun, Ergot de seigle. Fer.
Quinquina, Tannin.
ÉPONGE de platine. I, 434.
EPSOM
ÉPCBGE. I, 870.
ERECTILES (Tumeurs) , Vaccination , _ Créosote. I, 181. Percblorure de fer. ÉRÉTIIISME. Froid, Laitue, Bromure
de potassium.
ERGOT de blé. II, 64.
— de seigle. II, 39.
EHGOTINE. II, 40, 48.
KRGOTISME. U, 41..
ÉRYSIPÈLE (Antipblogistiques dans 1').
I, 753. — Aconit. II, 285. — Alcool.
II, 811. Tbérébentbine. n, 9i5. Camphre. II, 496. Calorique, Mercure, Nitrate d'argent. Tannin.
ERVTHROXYLUM COCa. H, 793.
ESCALDAS. II, 1002.
ESCDLINE. II, 6 te.
ÉSICRINE. II, 328.
ESPÈCES aromatiques. Il, 72'', 748.
— bécliiques. II, 743.
— émollientes.» I, 681.
— pectorales. I, 681.
ESPIC (Cigarettes d'). n,23l.
ESPRIT d'anis. II, 717.
ESSENCE concentrée de cubèbe. II ,
— de térébenthine. II, 916.
ESTOMAC (Maladies de 1'). Bismuth. I,
— (Maladies organiques de 1'). Pepsine.
— ulcère simple de 1" Lait. I, 456.
— Cancer de 1'. — Lait. I, 456.
ÉTAIN. Il, 119S.
ÉTAT cachectique en général. — Huile do morue. I, 378.
— muqueux. (Acétate de potasse dans r). U. 908.
— nerveux. Arsenic. I, 405.
— puerpéral. Ipécacuanha.
ÉTHER. n, 377. II, 501.
— acétique. II, 502.
— camphré. II, 475 .
— chlorhydrique chloré. II, 331.
— iodhydrique. II, 378.
— nitrique, n, 378, &02.
— quinique. n, 570.
— sulfurique, II, 502.
ÉTHIOPS.
— martial, Fer. I, 3.
— minéral, I, 243.
ÉTHYLE (lodure d'). II, 378.
ÉTHYLÈNR perchloré. II, 386.
ÉTR^iNGLEMENT intestinal. Café. Il,
78*. Belladone, Froid.
FER. I
FERROCYANATE de quinine. II, 569.
FERROCYANURE de potasse et d'urée.
FÈVE d'épreuve du Calabar. U, 327.
— de Saint-Ignace. II, 36.
FIÈVRE bilieuse. I, 825.
— catarrhale. Médication antiphlogistique. I, 730. — Angélique, Anis, Musc.
TABLE ALPHABETIQUE DES MATIÈRES
GARGARISME au borax. I, 4T6.
— chlorhydrique. l, 553.
— désinfectant. H, 563.
— deGeddings. H, 918.
G.iROU. 1,631.
CiRUS (élixir de). I, 888.
GASTRALGIES. Fer, I, 30. — Belladone, II, S3i. Arsenic, Bismuth, Chloroforme, Cyanure de zinc, Chaux, Ergotine, Froid, Magnésie, Menthe, n, 737. Nitrate d'argent, I, 445. Noix Tomique, Opium, Pepsine, Phosphate de chaux, Thériaque, Thridace, Valériane, Opium, II. 188. Matico. II, 771.
Charbon. II, 1083.
GASTRITE. Acétate de plomb, Bismuth, Nitrate d'argent, Charbon. II, 1182.
GASTRonVNIE. Anis, Angélique, Etber.
Menthe poivrée, Quassia amara.
GATEUX. Térébenthine. U, 9)3.
GAULTUERIA. II, 898.
GLYCÉRINE
GODERIHAUX (Poudre de). I, 346.
GOITRE. Iode. I, 325. lodofonne. I, 363.
Posphore. II, 817. Or, Eponge brûlée.
Sulfure de calcium.
— exophthalmique. Iode. I, 354.
GOMME. I, au.
— (Sirop de). 1, 679.
— adragante. I, 679.
— ammoniaque. 11,456.
GOMME arabique et du Sénégal. I, 679.
— de France. I, 679.
— Kino. 1, 165.
GOMME-GUTTE. I
GOM.ME-RL'ifO. I, 165.
GOMMEUSE (Potion). I, 679.
GOMMEDX (Julep). I, 679.
GOXDRET (Pommade ammoniacale on
de). I, 547.
GONDBAN (Eau de). I, 553.
GOL'IIROIN. II, 946 .
— de houille ou coaltar. U, 959.
GOCLARD (Cérat de,. I, 186.
— (Eau de). 1, 186.
60URNAY. I, 59.
GOUTTE. Aconit, n, 283.
— Belladone. II, 217.
— Camphre. II, 488.
— Digitale, n, 1095.
— Iode. I, 346.
— Lithine. I, 493.
— Caoutchouc, n, 1192.
— Quinquina. II, 6l0.
— Tabac. II, 257.
— Soude. I, 473. — Chloroforme, Acide chlorhydrique, Aloès, Colchique, n, 1 167. Tartrates alcalins. I, 523. Sulfureux. I, 1017. Oouce-Amère, Etber, Gentiane, Lithine, Musc, Soufre, Bains sulfureux.
GOUTTES. II
GOUTTES amères de Baume. II, 37.
— noires anglaises. II, 153.
GRAINE de lin. I, 679.
GRAINS de cachou. I, 164.
— do santé do Franck. I, 888.
GRANULES d'arsénite de zinc. I, 385.
GRAVELLE. Iode. I, »47.
— Soude. I, 4(î!». — Café, lodure de potassium. Lithine. I, 493. Magnésie calcinée, Bicarbonate de soude.
BALLER. I-III
HAMMAN-MESKOUTINE. I, 383.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
IIAMMAX-If ESKOITTITIE Rizu. U, 811.
HARLEM (huile de). U, 963.
HARTMANN (Poudre cachectique d').
HASGHICII II, 260.
HECKER (Poudre ft-brifug'; de). I, 386.
UEISTER (Electuairc aiitliclmintliiquc d'). I. 243.
HELVÉTIVS (Pilules d'). I. I(:6.
HÉM.iTEXÈSE. Alun, Ergot de seigle, Glace.
HÉHATOSIME. 1,11.
HÉMATl'RIE. Alun, Ergot de Reigle.
HÉMÉRALUi'lE. tluilc de niorue. I
HÉMIPLÉCIE. Hydrothérapie, Posphore.
Il, 816. Belladone, Eli-ctro-pnncture, Faradisation, Mercure, Noix vomique.
Valériane.
HÉMOGLORINE. I, 12.
UÉMOPTTSIE. Ipécacuanha. I, 843.— Apomorpbine. I, 857. — Vomitifs. I, 944. Ergot de seigle. U, C3. Opiuin. II, 186. Belladone, II, 33i. Acide cyanhydrique, .\ntinioine, Digitale, Ergot de seigle , Ipécacuanha , Monésia , Opium, Perchlorure de fer, Poix de Bourgogne, Tabac.
HÉMORRHAniES. Alcool. II. 813. Antiphlogistiqucs. I, 'Hi. Chloral. II, 365. Nitrate de potasse. Il, 889.
— Alun. I, 203.
— Astringents. I, 2-34.
— Créosote. I, 181.
— Ergot do seigle. Il, 56.
— Fer. 1. 34.
— Ipécacuanha. I, 843.
— Mercure.
— Quinquina. I, 60&.
-. Térébenthine. II, 943.
- Plomb, I, 199. — Ammoniaque, .\ntimoine, Azotate de potasse. Belladone, Camphre, Consoudc, Digitale, Ëcorce de chêne, Ergotine, Froid, Inga. Matico, Opium, Paullinia, Perchlorure de fer, Ratanhia, Tannin, Tormcntille.
— intestinale. Bismuth. I, 217.
— parenchymatcusc du poumon. Antimoine.
— uu'rinos. Ergot do seigle. II, 56.
— puerpérale. Ergot de seigle. II, 54.
IIÉMttuniIUlItES. Aloès, i, 889. Gymnastique, II, 139. Antimoine, Fer, Ipécacuanha, Hydrothérapie, Lupulin, Pimont. 11,769. Ratanhia. I, 174. Raisin.
I, 462. Persil. U, 725.
HÉMOSTATIQUES. U, 917. — Colophane. II, U64.
IIEHACLKUM spondylium. II, 781.
UKHMES. Belladone, II,227.Anestliésie, Ëlectro-puncture, Ether, Froid, Iode,
Jusquiame, Noû voiniqae.
Tabac. Opium. U, ISS.
IIERrÉTIDES. Arsenic, I, >T6. Goainn.
Or, Sulfate de liiic. Térébenthioe.
IIERPÉTISME. Arsenic. I. Mi. Suifi-
reui. U, 1017.
IIIÈRLE. I. 919.
HOFFMA.-d. I-v.
— (Pilules mineures il"}. I, 546.
— (Liquenr d'). H, C02- HOMROURG. I, 513.
HOMOEOPATBIE. I-LIV.
HOQITET. Noix vomique, U, S3. Aenpuncture, Anesthésie, Fandisatioa.
Froid, Aimant, Menthe, Musc
nOCRLON. II, C4:i.
IIOL'X. II, 644.
lll'FELA.>D iCérat dc.i. I, 982.
— (Poudre de). D, 2.
HlILE.
— d'amandes. I, 923.
— d'Anda. I, 872.
— de bankoul. I, 872.
— de cadc. U, 961.
— de camomille camphrée. II. i'ô.
— camphrée. U, 475.
— de cantharides. I, 620.
— de croton. I, 636, 870.
— d'épurge. I, 870.
— d'ergot. U, 49.
— de fontainea paocheri. I, 870
— de garou. I, 632.
— de Harlem. U, 962;
— du jatroplia curcas. I, 872.
— de morue. I, 365.
— de naphthe. H, 9S9.
— de noix. I, 923.
— d olive. I. 923.
— de papier. I, 181.
— phosphorée. Il, 813.
— de ricin. I, 871.
HUILEUX (EmolUenu). 1, 6S3.
IIUNTER. I-XUl.
HUXlLiM {Vin d';. n, 56i.
HYDRARTHROSES. Iode. I, 331. Massage. Il, 132.
HYURATE de chloral. Il, 340i IIYDROCÈLE. Iode. I, 331.
HYUROCÉPHALE ligué. Mercure. 1,
HYDROCÉPH.iLIE aiguë et chronique.
Iode. I, 350.
IIYDROCOTYLE ascatica. D, 299.
ilYDROFÈRE. Il, 857.
HYDROGÈNE (Fer réduit par 1'). Fer.
IIYDROPHORIE. Opium, acide eyanhy-
drique. U, 303. Chloral.
HYHROPISIES. Fer. I, 41. Lait. I, 468.
Huile de croton. I, 61S. Jkborandi. II,
Calnça. I, 896. Tou le» diuM
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
ques. Digitale, n, 1095. Colchique, n, 1166. Aconit, II, 28). Acétate de potasse. Antimoine, Cainça, Cantharides. Cerfeuil, Ciguë, Colchique, Crème de tartre, Elaterium, Ellébore, Germanilrée, Gorome-gutte, Iode, Laitue Tireuse, Nerprun, Nitrate d'argent.
Opium, Or, Sureau, Tabac, VéraMne, Vin diurétique.
HTDBOPISIES des bourses muqueuses, articulaires et tendineuses. Iode. 1, 332.
— de l'ovaire. Iode. I, 337.
— scarlatincuse. Quinquina.
— Tabac.
HYDROTHÉRAPIE. II
HYDRUHE d'amyle. II, 386.
UYOSCYAMINB. 11,260.
HYPERESTUÉSIE. Faradisation cutanée. U, 113.
HVPOCHOMUBIE. Toniques. I, 123. — Castoréum, Froid, Jusquiame.
HYPOPHOSPHITE de soude. n, 81T.
HYP0S17I.FITE double de protoxyde d'or et de soude. I, 421 .
HYSOPE. n, 739, 748.
UYSTÉRALGIE. Bains de mer chauds, I, 511. Chloral. n, 362. Chloroforme.
n, 435. Castoréum. II, 472. Camomille.
HYSTÉRIE. Opium, II, 176. Chloroforme. U, 4î5. Asa fœtida. II, 455. Opopanax, Galbanum, Sagapenum. II, 458.
Valériane. Il, 444. Musc. Il, 462. Médication antispasmodique, n, 524. Nitrite d'amyle. O, 838. Ether, U, 501.
Acétate de plomb. Aimant, Asa fœtida.
Bismuth, Calorique, Camphre, Cantbarides, Castoréum, Chloroforme, Cyanure de zinc. Fer, Froid, Jusquiame, Nitrate d'argent. Oxyde de zinc. Safran, Sulfate de cuivre.
ICTERE. Lait. I, 456.
IGASCRINE. n, 3.
ILÉUS. Belladone, Ether, Froid, Tabac.
IHHEHSIONS. U, 1072.
IIIPALIJDISME. Chlorure de sodium. I, 507. Vomitifs. I, 950.
IMPÉTIGO. Acide cyanhydriqne, Arsenic, Bismuttî, Nitrate d'argent, Soufire, Êmollients.
IMPUISSANCE. Noix vomique. H, 35. — Cantharides. I, 627. Faradisation, Flagellation, Massage, Noix vomique.
Hydrothérapie.
inCITABILITÉ. I-X.
INCONTINENCE d'urine. Digitale. Chloral. II, 3G2, 1095.
— BcUadone. n, 220.
— Ergot de seigle. II, 64.
— Noix vomique. II, 26. — Alun, Flagellation, Tabac.
INDIGESTION. Thé. II, 792. Alcoolat de mélisse. II, 734.
INERTIE de la matrice dans l'accouchement. Ergot de seigle. II, 51. Busserole.
INFECTIEUSES (Maladies). n,811. Sulfites. II, 1024.
INFECTION syphilitique. Mercure. I,
— purulente. Aconit. D, 286. Sulfites. D, t(i2l.
— putride. Aconit. II, 286. Sulfites. D,
— puerpérale. Aconit, U, 286. Sulfites, n,
INFLAMMATIONS. Alun. I, 205. — Antimoine, Belladone, Calorique, Camphre, Mercure, Nitrate d'argent. Opium, Sulfate de zinc.
— de la bouche. Chlorate de potasse.
Chlorures alcalins.
— des gencives. Acide chlorhydrlqne.
Alun, Chlorate de potasse. Iode.
INGA (Écorces d'). I, 174.
INJTECTlON de Watbely. I, 247.
— sous-cutanée mercurielle. I, 265. Nitrate d'argent 1, 570. Strychnine. II, 24. — de morphine. II, 166, 198.
— de quinine. Il, 62i.
INSOMNIE. Opium, n, 174. Chloral. H,
Laitue commune. Laitue vireuse.
INTERMITTENTES (Fièvres). Fer. I, 40.
Vomitifs. Voir Fièvre.
INTESTIN (Maladies de I'). Café. II, 787. L>TOXiCATlON mercurielle. Iode. I,
— saturnine. Iode. 1, 352. Noix vomique. D, 23.
— par les métaux, n, 9018.
INTRODUCTION. I-l.
lODATE de potasse. I, 314.
IODE. I
IODÉE (Injection). 1, 312.
— (Solution caustique). I, 312.
— (Solution rubéfiante). 1,312.
lODHYDRATE d ammoniaque. I, 313.
— de morphine ioduré. 1,314. (Pommade d'). \, 314.
— de quinine. )i, 568.
TaocssuD ZT PiDODx, 9* iDiTion.
TABLE ALPHABËTiQUE DES MATIÈRES.
lODIQUE (Acide). I, 814.
lODOFORHE. I, 360. II, 387.
lODO-T ANTIQUE (Liqueur). I, 149. lODURE d'amidon. I, 314.
— ' d'ammonium. I, 313.
— d'antimoine, n, 1098.
— d'arsenic. I, 314, 386. I. 361.
— d'arsenic et de mercure. I, 314.
— de baryum. I, 313.
— de cadmium. I, 313.
— de calcium. I, 313.
— de cinctionine. I, 313,
— de chlorure mercureux. I, 348.
— d'étbyle. II, 378.
— de fer. I, 7, 313.
— de fer (Sirop d'). Fer. I, 7.
— de manganèse. 1,61.
— manganeux. I, 61, 313.
— de mercure. I, 3i7, 3i3.
.- double de mercure et de morphine. I,
lODCRB double de mercure et de potassium. 1, 248.
— mercnrique. I, 248.
— de méthyle. U, 382.
— d'or. 1, 314, 421.
— de plomb. I, 187, 191, 313.
— de potassium. I, 312.
— de quinine. I, 813. II, 568.
— de souCre. I, 313.
— de zinc. I, 313.
— de tinc et de morphine. I, 313.
— de zinc et de strychnine. I, 314.
IPÉCACUAUTHA. I, 829.
— opiacée (Poudre de). I, 831.
IBITIS. Voyez Ophthalmies.
IHHITABILITÉ. 1-IV.
IBBITAMTE (Médication). 1, 641.
— spoliative (Médication). 1, 670.
— transpositive (Médication). I, 6Si.
KERMÈS. I
— minéral. Il, 953.
KEROSOLÈNE. U, 38G.
REYSER (Pilules OU dragées de). I, 3&0.
KINO. I, 165.
RISSINGBN. I, &I3.
KOUSSO. II, 1304.
KREUTZMACH. 1, 512, 11S6.
KYSTES de l'ovaire. Chlorate de potasse. II, 905. — Iode.
— Sébacés. Acide sulfurique. I, 577. Tartre sUbié. 1, 595.
LABARRAQUE (Liqueur de). I, 554, 560.
LABASSÈltE. II, 1002.
LABIÉES. II, 735
LA BONNEFO^CTAINE. I, 5Y.
LA BOURBOULE. I
LACTATE de fer. I, 10.
— de Ter et de manganèse. I, 61.
— de quinine. II, 567.
LACTATION. Anis. II, 723. Galega. II,
749. Cascarille. II, 76i. Badiane. II, 764. Angélique, Anetli, Coriandre, Fe-
notdl, Carvi, Cumin, Faradisation té-
cules, Kirsch.
Pour faire cesser la — , Bryone, Canne,
Menthe, Pervenche, Agaric blanc.
LACTOPHOSPHATE de chaux. I, 481.
LACTUCARIUH. D, 273.
LAURIER-CERISE. U, 331. H
— d'Apollon. U, 648.
LAVEMENT d'aloès. I, 8>8.
— astringent an Une. I, 166.
— d'ipéca. I, 831.
— avec le Un. I, 680.
— laiatif. I, 872.
— purgatif. Séné. 1,901.
— d'huile de ricin. I, 87 t.
— vermifuge. I, 248.
LAXATIF (Lavement). I, 872.
LEMERT (Précipité blanc de). I, 245.
LEUCORRHÉE. Fer. I, 413.
— Iode, I. 346. — Ergot. H, 63. Alun, Baume de Tolu, Calorique, Chlorures alcalins, Copahu, Créosote, Ammoniure de cuivre, Ecorce de chêne. Tan, Fer, Monésia, Noyer, Oxyde de zinc, Paullinia. I, 177. Perchlorure de fer, Phosphore, Sous-Acétate de plomb.
LICHEN d'Islande. I, 652.
LIERRE terrestre. H, 739.
LILAS. n, 644.
LIMAILLE de fer. 1, 1.
LIMAILLE porphyriséH. I, 1, LIMONADE commune. I, 222.
— azotique. I, 480.
— purgative au citrate de magnésie. I,
— an tartrate de sonde. I, 936.
LIN (Graine de). I, 679.
LINIMENT oléocalcaire. I, 538.
LIQUEUR d'absinthe, n, 755.
— anticbolérique de Tardieu. U, 1S>.
— arsenicale de Péarson. 1, 386.
— iodo-tannique. I, 149.
— de Fowler. I, 385.
— des Hollandais. U, 381.
— d'HolIteann. H, 502.
— de Labarraque. I, 554, 660.
— de van Swieten. I, 246.
— de ViUate. 1, 590.
LITHARGE. I
LITBINE. I, 491.
LOBELIA inilata. H, 271.
LONICERA brachypoda. U, 177.
LOTION au borax. I, 476.
— alcalines. I, 534, 550.
LUCE (Eau de). I, 5t3.
LUCHON. n, 1002.
LVCQCES. II, 87 t.
LUDWIG (Teinture de). I, 5.
LUMBAGO. Anesthésie locale, antiphlo-
gistiques. Chaux , Datura , Genièvre, Massage, Poix de Bourgogne, Electricité. Faradisation.
LCXEUIL. I, 62. 512.
LUTNES (Eau antidartreuae du cardinal de). I. 247.
MAGNÉTISME. H
MAHON (Pommade des frères). I, 538.
MAL de mer. Chloral. H, 361.
— de thé&tre. Nitrite d'amyle. U, 838.
MALADIES convulsives. Belladone.Oxyde
de zinc.
— du cœur. Acétate de plomb, Antimoine, Ass fœtida, Digitale.
— coueuneuses des muqueuses. Acide chlorbydrique, Acide sulfurique, Alun,
Chlorate de potasse. Chlorures alcalins, Cubèbe, Nitrate d'argent, Tannin. MALADIES du cuir chevelu. Arsenic, Chlorures alcalins. Pensée sauvage.
Mercure, Soufre, Goudron.
— de l'encéphale. Aloès, Ammoniaque, Ellébore, Sulfate de soude.
— de l'estomac. Artichaut, Bismuth, Colombo.
— du foie. Alcalins, Calomel, Cerfeuil, Fumeterre, Germandrée, Houblon, Hydrochlore, Mercure. I, 291.
— des fosses nasales. Mercure, Nitrate d'argent.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
MALADIES de l'iris. Belladone.
— de la peau. Acide sulfureux. Antimoine, Arsenic, Borax, Cantharidea, Créosote, Cyanure de mercure. Deato- Acétate de cuivre, Douce-Amère, Fumeterre , Houblon , Iode. Mercure , Moutarde blanche, Nitrate d'argent.
Opium, Rhus radicans. Sulfate de soude, Sulfure de potasse, Tabac, Térébenthine.
— de Verlliof. I, 235.
MALAMBO. II, 764.
MALATEdo fer. I, 11.
MALIU.'«ilTÉ. U, 6G3.
IIALTI?IE. I. ce.
MAXELO?c (Fissures du). Ratanbia.
MASTIC. II
MATÉ. II, 7l>7.
MATICO. II, 770.
MATRICAIRE. U, 754.
MAUVE. I, 680. MAYOR (Marteau de). I, 597.
MÉCIIOACAN. I, 883.
MÉDECINE blanche. I, 928.
— noire. I, 901.
MÉDICATON altérante. I, 514.
— anestliésique. Historique. II, 388.
— anesthésiciue générale. H, 393, 397.
— anesthésique locale. II, 429.
— antiphlogistique. I, 685.
— antipasmodique. U, 519.
— évacuante. 1, 940.
— excitante. II, 1024.
— excitative. 1, 676.
— excitatrice. H, 136.
— irritante. I, 641.
— irritante spoliative, I, 670.
MÉDICATION irritante transpositive. I,
— purgative. I, 953.
— reconstituante. I, I.
— stupéfiante, n, 142, 372.
— substitutive. I, 641.
— tonique en général. I, 87.
— tonique astringente. I, 227.
— tonique névrosthénique. U, 669.
— vomitive, I, 940.
MÉGUN (Pilules de). I, 15. U, 2S9.
MÉLANGE réfrigérant. II, 327.
MÉLASSE. I
MÉLISSE, n, 728.
MELLITE ferrugineux de Vallet. I, 4.
MEMBRANES muqueuses (Maladies des).
Mercure. I, 302. Iode. I, <t21. Plomb. I,
MEMBRANES séreuseB(Phlegmasies des).
Mercure.
MÉNINGITE. Inhalations anesthésiques.
n, 427. Mercure. I, 287.
— épidémique. Opium, n, 179.
— tuberculeuse. Iode. I, 350.
MÉNOPAUSE. Valériane. II, 447. Digitale, Bromure de Potassium, Sédatifs.
MÉNORRHAGIE. Fer. I, 34 . — Digiule, Ergot, Monésia, Opium, Percblorure da fer, Ratanhia, Rue, Sabine.
MENTHE, n, 734, 748.
MENZER (Poudres ferrugineuses de).
MER (Bains de). I, 508.
HEBCUBE. I, 242. II, 1193.
— doux. I. 244.
MORPHINE. II
MORSURES. Ammoniaque, Chlore, Iode, Mélisse, Perchlorure de fer, Polygala, Nitrate d'argent, Caustiques forts.
MORT-AUX-RATS. Arsenic, Euphorbe.
MORTON (Pilules de). Il, 966.
MORVE chronique. Iode. I, 351.
MOCCENNA. n, 1306.
MOUCHES de Milan. I, 619.
MOUSSACHE. I, 683.
MOUSSE de Corse. II, 1196.
MOUTARDE blanche. I, 604.
— noire. I, 604.
MOUVEMENT. Voir Gymnastique.
MUGUET, n, 903. Chlorate de potasse,
Acid^chlorhydriqae,Alan, Borax. Salâtes, Soude. I. 474.
MUQUEUSES (Maladies des membranes}.
Plomb, 197. Mercure. 1,302. Iode.1,341 .
— (Prurit des). Borax. I, 477. Mercure, liqueurs de Gowland.
— [Phlegmasies des membranes}. Créosote. I, 180.
HUQUEUX (État), a, 909.
MUSC, n, 460.
MUSCADE, n, 765.
MUSCLES (Affections des}. Massage et
Gymnastique. Il, 130.
MYDRIASE. Fève de Calabar.
NERPRUN
NERVEUSE (Mobilité). Médication antispasmodique. II, 525.
NERVEUSES (Affections). Plomb. 1, 194.
— Iode. I, 354. Arsenic. I, 405. Tabac. II, 253.
NERVEUX (Accidents). De la Chlorose.
Fer. I, 28.
— (Ëtai). Médication antispasmodique.
11, 537. Sulfureux. II, 1018.
NERVINS. II, 739.
NERVOSISME. Valériane. II, 443. Bromure de potassium. 11,1149.
NÉVRALGIES. Arsenic. I, 402. Électricité. II, 113. — Acupunctore. II, 118.
Jusquiame. Il, 362. Croton-Chloral. Il, 370. Bromure de potassium, n, 1145.
Caoutchouc. II, 1192.
— Fer. 1,28.
— Aconit. II, 286.
— Belladone. II, 212.
— Datura. II, 2<5.
— Inhalations anesthésiqnes. II, 433.
— Noix vomique. II, 30.
— Opium, n, 1"9.
— Quinquina. Il, 601.
I NEVRALGIES. Térébenthine, n, 931.
— Valériane. II, 448.
— Acétate de plomb, Acide cyanhydrique. II, 304. Acide sulfureux, Acupunc ture, Camphre, Coloquinte, CiguS, Cyanure de potassium, Hydrochlore, Iode, Jusquiame, Mélisse, Mercure, Poix de Bourgogne, Bicarbonate de plomb.
— Térébenthine, Vanille, Vératrine.
NÉVROSES. Argent. I, 445.
— Belladone.
— Bromure de potassium. II, 1148.
— Camphre. Il, 493.
— Médication antispasmodique. II, 551.
— Quinquina. II, 605.
— Mercure. I, 294. — Acétate de plomb. Aimant, Ellébore, Électricité , Haschich , Hydrothérapie , Laitue vireuse.
Opium, Oxyde de zinc.
NEYRAC. I, 58.
NIEDERBRONN. I, 513, 939. Q
NITRATE d'argent. I, 440, 566.
— ou azotate caustique. I, 563.
— de fer. I, il.
— de mercure . I, 249, 595.
— de potasse. II, 887.
— de quinine. II, 567.
— d'urée. U, 886.
— de zinc. I, 586.
NITRITE d'Amyle. II, 836.
NITRO'SULFATE d'ammoniaque. I,
NOIR de platine. I, 484.
NOIX de galle. I, 153.
— vomique. Il, 1.
NOSOLOGISXE. I-XXIV.
NOYER. I
NUREMBERG (EmpUtre de). I, I8C.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
iîoô
PARALYSIES déterminées par les empoisonnements. Électricité. 11,98. — N»ix Tomique, Bains sulfureux.
— locales. Noix vomique. Il, 34.
— de la vessie. Noir vomique. Q, 23. Du nerf radial. Électricité. 11,93. On nerf facial. II, 9i.
— diffuses des convalescents. Électricité. 11, 91.
— d'origine spéciale. Électricité. D, 91.
— partielles. Électricité. II, 93.
— traumatiques des nerfs mixtes. Électricité. II, 86.
— d'origine cérébrale. Électricité. II,
— musculaires pseudo-hypertropliiques.
Électricité. Il, 98.
— rhumatsimales. Électricité. II, 93.
— hystériques. Électricité. II, 93. — Aimant, Hydrothérapie.
— spinales. Electricité. II, 81.
PARAPLÉGIE. Hydrothérapie . Phosphore. Il, 817. Acidn sulfureux, Aloès, Belladone, Flagellation, Froid, Buile de morne. Mercure, Noix vomique. Médication excitatrice.
PARASITAIRES (Maladies) .Soufre,Créosote. 1, 181. Mercure. I, 304. Cévadille. U, 1 \6Î.
PARESSE de l'estomac. Amers, Antimoine, Toniques névrostbéniques.
PARIÉTAIRE. U
PASST. I, 59.
PASTILLES de chocolat au fer réduit.
Fer. 1. ï.
— de lactate de fer et de manganèse. I,
— de magnésie. I. 928.
— de menthe. II, 73â.
— de soufre. II, 998.
— vermifuges de Barthez. II, 1193.
— de Vichy. I, 464.
PATE épilatoire. I, 59i.
— escharotique de chlorure de xinc. I,
— de guimauve. I, C80.
— de lichen. II, 653.
— de canquoin. I, 584.
— carbo-salfurique. I, 572.
PAULLINIA. I, 176.
PBARSON (Liqueur arsenicale de). I,
PEAU (Maladies de la). Créosote. I, 180.
Uniment oléocalcaire. I, 540. Datura.
II, 254. Caoutchouc. II, 1191.
— Mercure. I, 296.
— Iode. 1, 340.
— Plomb. I, 186.
— (Prurit de la). Sous-nitrate de Bismath. I, 218.
PÈCUER. I, 921.
PECTORALE (Potion). 1, 679.
PÉDILL'VE simple. I, 597.
— chlorhydrique. I, 553.
— ainapisés. I, 605.
PELLAGRE. Arsenic. I, 414 PENSÉE sauvage. I, 849. PEPSINE, r, 71.
PERCHLORURE de fer. I, 7, 45,55.
— de platine. I, 433.
PÉRICARUITE. Opium, n, 187. Vésica-
toires. Digitale.
PÉRITONITE. Antimoine , Calorique .
Chloroforme, Collodion, Froid, Ipécacuanba. Mercure. I, 285. Opium. II, 187. Opium, Médication évacuante.
— puerpérale. Térébenthine , Ipécacuanha. Mercure.
PERLE (Blanc de). I, 213.
— d'éther. II, 502.
PERMANGANATE de poUsse. I,6I.
PERNICIOSITÉ. II, 687.
PEROXYDE de fer. Fer. I, 3.
— ou sexquioxyde. Fer. I, 3.
— (Tannatc de). I, 11.
PERSE (Précipité). I, 244.
PERSIL. II. 64<l, 725.
PETIT lait. I, 4i9.
PETITE Ciguë. II, 288.
— Centaurée. II, 644.
PHAGÉDÉNIQUE (Eau). I, 244.
PBAGÉDÉNISHE. U, 907. — Chlorate de
potasse, Calomel.
PUELLAIfDRIlJM aquaticnm. II, 297.
PHÉNIQUE (Acide). I, 179, 169.
PHLÉBITE. Antimoine, n, 1125. —Calorique, Ipécacuanha, Mercure.
PHLEGHASIES. Astringents. I, 230.
Camphre, D, 402. Quinquina, II, 616. Massage et Gymnastique. II, 130. Mercure. I, 291, 301.
— franches. Médication antiphlogistiqoe.
I, 687. Camphre. II, 486.
— des amygdales et du voile du palais. Eau de chaux.
— atoniques. Musc, Alcool. II, 8ii8.
— des membranes séreuses. Mercure. I,
— des m>imbranes muqueuses. Créosote.
I, 180. — Goudron, Mercure, Nitrate d'argent. Bains sulfureux.
PHLEGMON. Antimoine, Calorique,
Opium.
PHORMIUM tenax. II, 877.
PHOSPHATE de chaux. 1, 479.
— de quinine. Il, 569.
— de soude. I, 9 J8.
— d'ammoniaque. I, 504.
PHOSPHORE, n. 813.
— (Empoisonnement par le). Térébenthine, n, 940.
PHOisPHURE de linc. II, 814.
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rL.lXCHE {Potion purg»tiTe de
PLATME. i. 433.
PLE?(CE (Mercure gommeox de-.
— 'Eau calhérétique de. I, 2i*.
PLÉTHORE. Antiphlogistiqoes.
Soude. 1, 408. Purgatirs. I, 96l(.
— abdominale. Raisin. 1, 462.
PLEURÉSIE. Iode I, 3IC. Antimoine.
— Massage et gymnastique. 0, i30.
— Calorique, Camphre, Digitale, Froid, Opium, Thoracentèse.
PLEURODYNIE. Acupunctare, Poix de Bourgogne , Térébenthine , Injections sous-cutanées.
PLOMBIÈRES. I
PNEUHATOSE. Ammoniaque. I, 498.
PMEL1IONIE. Antimoine. II, 1113.
— Acide cyanhydrique. H, 804. Lanriercerise. U, 323. Alcool, n, 810. Médication excitante. O, 1032. Ventrum viride. II. 1 180.
— Musc. II, 406.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
PNECMOmE. Médication antiphlogistique. I, 698.
— Bicarbonate de sonde, Camphre, Digitale, Ipécacuanha, Lierre terrestre, Harrube, Mercure, Opium, Tabac, Valériane.
PODOPHYLLIN. I, 908.
PODOPHYLLVH peltatum. I, 907.
POIDS médicinaux. II, 1211.
POIX. I
— de Bourgogne, n, 963.
POLLINI (Tisane de). I, 157.
POLYUIPSIB. Valériane. II, 447.
POLTGALA. I, 84S.
POMMADE alcaline. 1, 528, 585.
— ammoniacale ou de Gondret. 1, 542.
— arsenicale. Ij 384.
— camphrée. II, 475.
— de cyrillo. I, 246.
— de Desault. 1, 244.
— de Dupuytren contre la calvitie. I,
— épispastique au garou. I, 632.
— épispastique jaune. I, 620.
— épispastique verte, ou de cantharides. I, 618.
— des frères Mahon. 1, 538.
— d'Helménch. II, 998.
— d'iodhydrate de morphine ioduré. I,
— d'iodure de baryum. I, 313.
— d'iodure de plomb. I, 313.
— d'iodure de potassium. I, 3l2.
— deJanin. 1,247.
— mercurielle. I, 243.
— ophthkimiqae. I, 566.
— au perchlorure de fer. I, 9.
— de protoiodure de mercure. I, 248.
— de Régent. I, 244.
— de Jadelot. U, 998.
— de Saint-Yves. 1, 244.
— au soufre brun précipité. 0, 999.
— soufré. 11,998.
— de suie. I, 182.
— snifo-savonneuse. M, 998.
— ou onguent Tuthie. I, 582.
— stibiée. I, 694.
POMME de terre (Fécule de). I, 681.
POTASSE
— (Bicarbonate de). I, 447, 528.
— (Carbonate de). I. 447, 528.
— (Carbonate d'ammoniaque et de). 1, 529.
— k la chaux. I, 527.
— (Silicate de). I, 529.
POTASSIQUE (Tai-trate ferrico-). I, 6.
POTENTILLE. I, 161.
POTION ammoniacale. I, 995.
— antiacide du chevalier. I, 495.
— antidysentérique. I, 8:10.
— de Carmichaël. II, 944.
— chloroformée. II.
— de Chopart. II, 978.
— cordiale. II, 762.
— de Delpech. H, 978.
— de Oorovan. I, 314.
— excitante. II, 563.
— gommeuse. 1, 679.
— pectorale. I, 679.
— au perchlorure de fer. 1, 9.
— purgative de Planche. I, 883.
— purgative. I, 871.
— de suie. I, 182.
POUDRE d'AIhiaud. 1, 183.
— antiseptique. II, 563.
— arsenicale de M. Boudin. I, 385.
— arsenicale du frère Cosme ou de Rousselot. I, 384.
— cachectique d'Hartmann. I, 4.
— de cantharides. I, 618.
— de cyanure d'or. I, 421.
— de Dower. I, 831 ; II, ]83.
— digestive de Duc. H. 762.
— de Fontaneilles. I, 384.
— hémostatique de Bonafonx. 11,964.
— deHufeland. U, 1.
— fébrifuge de Hecker. 1, 385.
— ferrugineuse de Quesneville. I, 4,
— ferrugineuse de Menzer. I, 4.
— de Godernaux. I, 246.
— d'iodure d'amidon. I, 314.
— de Justamond. I, 384.
— nutrimefitive de Corvisart. I, 79.
— purgative d'AIhiaud. I, 183.
— à poudrer. I, 246.
— de Robert-Thomas. I, 213.
— de Saint-Ange, i, 851.
— sympathique de Digby. I, 5.
— de Vienne. I, 528.
— vomitive. I, 830.
— deWendt. 1,218.
— de Wetzler. U, 203.
PRÉFACE. I-I
PRÉSERVATIF de la syphilis. I, 47.
PRIAPISME. Camphre. Il, 494. — Bromure de potassium, Lupulin.
PRIESSNITZ. U, 1U57.
PROCESSIOKINAIRES. I, 633.
PROSTATE (Maladies de la). Cubibe. II, 777. — Camphre, Lnpulin, Bromure de
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
potassium, Atropine, BelUdone, Bains,
Purgatifs.
PBOTËIXE. I. 81.
PBOTOACÉTATE de mercure. I, 250.
PnOTOCIILORURE de fer. I, 7.
— de mercure. I, 925.
PROTOIODURE de fer neutre. I, 7.
— de mercure, f, 3i8.
PEOTOLACTATE de fer. 1, 10.
PaOTONITRATE de mercure. I, 249.
PROTUSl'I.FATE de mercure. I, 249.
PROTOXYDE de manganèse. 1, 60.
— d'azote. 11,386,890.
PRUNEAUX. I
PRURIT des muqueuses et de la peau. — Borax. I, 477. Nitrate d'argent. I, 569. Mercure. I, 304. Alun, Eaux minérales bromurées, Douce-Amère, Kau de chaut , Chlorures alcalins , Potasse, Soude, Sulfate de zinc, Térébenthine.
PRUSSE (Précipité blanc dej. I, 247.
PRUSSE (Bleu de). II, 306.
PSORIASIS. Hydrocotyle. II, 999.
PUERPÉRAL (Eut). Ipéca. I, 84a PULLNA. I. 934.
PYRMONT. I
PTROPIIO.SPUATE de fer. Fer. I, 11.
PYROSIS. Magnésie calcinée, Bismuth,
Alcalins. Chaux. I, 484. Phosphate de
chaux.
QUASSIA. 11,00.
— simarouba. 11,63t.
QUERCETAN (Eau antivénérienne de). I,
QUESNEVILLE (Poudre ferrugineuse
de). 1,4. QUIMUIME. II, 623.
— (Sulfate de). Il, 566.
— (Tannate de). 1, 150. II, 568.
QUIMICM. II, 564.
QUINUIDINE. II, 624.
QUINQUINA, n, 558.
RABEL (Eau de). II, 502.
RACIIITIS. Huile de foie de morue. I,
RHUBARBE. I
RBUHATISHE. Aconit, n, 281.
— Belladone. II, 211.
— Camphre. U, 488.
— Datura. Q, 247.
— Iode. I, 846.
— Opium. II. 183.
— Soufre. Ammoniaque. I, tM. B«ii|a de mer chauds. I, M t. Acaponctue.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
RHUMATISME articulaire aigu. Vératrine. n, 1174.
— Acide sulfureax, Acupuncture, Aimant, Ammoniaque, Anesthésie locale.
Arnica, Articliaut, Azotate de potasse, Calorique, Cannelle, Colchique, Coloquinte, Cyanure de potassium, Douce-
, Amère, Électricité, Ëlectro-pancture, Faradisation, Genièvre, Hydrothérapie, Labiées, Massage, Mélisse, Moutarde noire et blanche, Pensée sauvage.
Phosphore, Platine, Térébenthine, Médication évacuante.
— articulaire. Médication antipblogistique. I, 710.
— articulaire. Antimoine. II, 1098.
— articulaire aigu. Quinquina. II, 606.
Podophyllin. I, 917. Nitrate de potasse. Q, 889.
— articulaire. Mercure. I, 589.
— chronique. Arsenic. Huile de croton.
— chronique. Huile de foie de morne. I,
— cérébral. Bains froids. II, 1074.
RHUS radicans. II, 37.
RHUS toxicodendron. n, 37.
RHIGOLÈ^TE. II, 386.
RICIN (Huile de). I, 871, RIEC-HAJOU. I, &8.
ROB de LaflTecteur. I, 246.
ROBERT-THOMAS (Poudre de;. I, 213. ROCaoux (Gérât de). I, 643.
ROMARIN, n, 748.
SPASME. 1-VI
— Bromure de potassium. II, 1145.
— Ammoniaque. I, 497.
— Ether. II, 506. — Electricité. II, lOft. Belladone. II, 226. Médication antispasmodique. II, 530. — Acupuncture, Anis, Angélique, Ombellifères aromatiques. Cyanure de zinc , Courants continus, Etber. Fer, Froid, Musc, Fleurs d'oranger. Oxyde de zinc. Tabac, Tilleul, Valériane.
SUDORIFIQUES
SUÉDOISES (Pilules). I, 246.
SUIE. I, 182. Il, 1207.
SULFATE d'atropine. Il, 304.
— d'alumine. I, 210.
— d'alumine et de potasse. I, 201.
— de cadmium. I, 212.
— de cinchonine. Il, 571.
— de cuivre. I, 689, 869.
— de fer. I, 5.
— de peroxyde de fer. I, 5.
— de fer et de potasse. 1, 5.
— de fer et de quinine. I, 5.
— de magnésie. I, 928.
— de manganèse. I, 6.
— de mercure. J, 249.
— de potasse. I, 938.
— de quinine. Il, 566, 567.
— de soude. I, 934 .
— de zinc. 1, 582, 587, 858.
SULFATE. Il, 1018.
SULFOVIMATE de Boude. I, 937.
— de quinine. Il, 568.
SULFURES alcalins. II, 1000.
— d'antimoine. U, I0.98.
— d'arsenic. I, 386.
— de calcium. II, 1001, 1007.
.— de fer hydraté. I, 1 1 .
— de mercure. I, 244.
— de potassium. Il, lOOO, 1007.
SULFURÉES (Eaux minérales). U, 1002 SULFUREUX (Acide). II, 1000, 1006.
— (Bain). II, lOOl, 1008.
SULFURIQUE (Caustique safrano). I,
— (Limonade). I, 222.
SULTZBACU. I, 58.
SUMAC vénéneux. II, 37.
SUMBUL. Il, 515. SUPPOSITOIRE, d'extrait de ratanbia. I,
SURDITÉ. Alun. I, 207. Air comphmé.
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SCmSAC. I, 919-
SffÉDlAUR (IHlales de fer de). I, 3.
— (Uniment arsénieux de). I, 384.
8TCOSIS pamiuire. Créotote. I, 181.
SYDE2IIHAII (Pilules martiales de). I, 2.
— Laudanum, Opium.
— (Décoction blanche de). I, 482.
STIiVA.^ÈS. I, &8.
8TNCOPB. Ammoniaque, I, 548. As* Coe-
tida, Etber.
Cbloral. Il, 366. Salfureox. n, lOiT
SYPBIUS. Ammoniaque, Antimoine, Asa foetida. Brome, Brou de noix. Camphre, Clilore,Coloquinte,Cyanure demercur«, Douce-Amère, Gayac, lodures. Nitrate d'argent. Opium, Pensée sauvage. Platine. Médication altérante.
SVPHIUS considérée dans ses éléments.
Syphilides. Mercure. I, 261. — Eaux minérales bromurées sulforeases.
— des os, des tendons et des moscleii. Mercure. I, 282. — Eaux minérmles bromurées et sulfureuses.
— viscérale. Mercure. I, 283.
— héréditaire et congénitale. Hercore.
TABLETTES antimoniales de Kunckel.
— de baume de Tola. II, 965.
— de cachou. I, 165.
— de chlorate de potasse. U, 899.
— digestires de d'Arcet. I, 464.
— d'étbiops martial. I, 3.
— ferrugineuses. 1, 6.
— d'ipécacuanha . I, 830.
— de kermès. H, 1 100.
— martiales. I, 1.
— de menthe anglaise. II, 13&.
— mercurielles. 1, 243.
— de rhubarbe. I, 904.
— de soufre. Il, 998.
TABOURIN. Hémutosine de— I, 11.
TiBMlA. Ether. 11,507. Amandes amères,
II, 320. Térébenthine. Il, 934. Grenadier. II, 1198. Fougère m&le. II, 1200.
Kousso. II, 1204, SHoria UUe. II, 1206. Houcenna. II, 1200. Kamala. U, 1208.
Citrouille. Spigélie. U, 1308. U, 1209.
TAFFETAS vésicants. 1, 6l9.
TAMABIN. 1,921.
TAN. Ecorce de chêne. 1, 15 t.
TAMNATE de bismuth. 1, 152.
— de plomb. I, 152, 186.
— de quinine. I, 568.
— de peroxyde de fer. 1, 10.
— de linc. I, 152.
TAANIM. 1, 144.
— Sa combinaison avec l'iode. I, 149.
TAPIOCA. I
TAHDIEU (liqueur anti-cholérique dej.
TABTRATES de fer. I. 0.
— neutre de potasse. I, 924.
— de potasse et d'antimoine. I, 858.
TABTRATES de potasse et de fer. I, 6.
— de potasse et de sonde. I, 924.
— borico-potassiqne. I, 9H, TARTBB chalybé. I, 6.
— (Crème de). I, 924.
— stibié. I, 858. U, 1101.
TATZB. Il, 1204.
TEIGNE. — Acide chlorhydriqiM, Ammoniaque, Chaux, Goudron, Mercure, Or, Potasse, Sulfure de calcium. Suie, Sublimé. Sulfhydrate de chaux. J, 540.
' Turbith, Epilatoires.
TEINTURE anUscorbutique. Il, 781.
— antivénérienne de FaU. I, 246.
— deCheston. U, 322.
— d'iode. I, 312.
— d'iode morphine. I, 314.
— de jalap composée. I, 881.
— de Ludwig. 1, 6.
— de Mars. Fer. 1, 6.
— d'opium. II, ISI.
— d'opium ammoniacal. U, 151.
— d'opium camphrée. Il, 151.
— thébaiquc. Il, 151.
— vulnéraire. Il, 721-
TÉNESME. RaUnhia. I, 174. — Opium, Belladone, Purgatifs, Acide carbonique.
Glace.
TENIET-EL-HAD. I, 59- TÉRÉBENTHINE. I
TÉTANOS. Belladone. II, 219. — Aconit.
U, 286. Ohloral. Il, 358.
— Fève de Calabar. U, 337.
— Inhalations anesthésiques. U, 43»
— Curare. II. 327.
— Noix vomique. II, 29.
— Opium. II, 178.
— Acide cyanhydrique. II, 303. Bromure de potassium. II, 1159. Ammo-
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
niaque, Caloriqne, Daturt, Mercure, Muse, Pétasse caustique, Térébenthine.
TBAPSIA garganica (Résine de). I, 640.
THÉ. Il, 791.
THEATRE (Mal de). II, 838.
TBÉBAINE. II, ITi.
THÈCLE (Onguent de la mère). I, 185.
THÉINE. U, 78Î.
THRIDACE. II, 273.
THCEZ. II, 1002.
TONIQUES
TONIQUES analeptiques ou reconstituants. I, 99. >évrosthéniques. II, 558.
— (Médication astringente). 1,227.
TORHENTILLE. I, 161.
TOUX nerveuse. Asa fœtida. n, 454.
TRANSPIRATION des pieds.Plomb.l,t9ti.
TRANSPOSITIVE (Médication irritante).
TBADMATIQUES (Accidents). II, 10°.
TRÈFLE d'eau. II, 640.
TRÉIIALA. I, 684, TREMBLEMENT mercuriel (.iction thé-
rapeutique de l'opium dans le), II, 178.
Electricité. II, 109. Hyoscyanine. Il,
2G3. Pliosphore. II, 81». TREMBLEMENT. Iode, Mélisse, Menthe,
Opium, Oxyde de zinc, Vanille, Digitale.
TB0CHISQUE8 escharotiques de su»
blimé. I, 247.
— de minium. I, 186,249.
TULIPIER. II,64S
TUMEURS érectiles. Vaccination. Créosote. I, 181. Perchloru>-e de fer. I, 55. TUMEURS sébacées. Acide sulftirique.
TURBITH. I, 882.
— minéral. I, 249.
TUSSILAGE. I, 680.
TUTHIE (Pommade ou onguent). 1, 582.
TYPE des maladies. II, 676.
TYPHOÏDE (Antiphlogistiques dans U flèTre). I, 738.
— (Altérants dans la). 1,417. Quinquina. II, 61 1. — Alun, Camphre, Chlorures alcalins. Iode, Musc, Tartre stibié. Acidesulfurique, Angélique, Anis, Menthe, n, 737. Sauge. U, 746. Hydrothérapie. II, 1851. Bains froids. II, 1074. Digitale.
II, 1093. Arnica, Café, Calorique, Chlore, Digiule, Ether, Froid, Menthe, Calomel. Opium, Sauge, Tliériaque, Valériane, Médication évacuante. Médication tonique névrosthénique.
TYPHUS (Camphre dans le). II, 490.
-- Musc. Il, 382. Musc. II, 464.
ULCÉRATIONS. Aconit, Sous-Acétate de plomb, Mtrate d'argent. Astringents, Aloès.
— dartreuses. Or.
— Scrofuleuses. Eaux bromorées. Or, Sauge.
— syphilitiques. Mercure.
— syphilitiques de la gorge. Gaz ammoniac.
ULCÉRATIONS du larynx. Baume de Tolu, Baume de la Mecque.
— de l'œil. Genièvre, Nitrate d'argent.
Opium, Oxyde de xinc.
— du col de l'utérus. Or, Potasse, Suie, Percblorure de fer. Tannin, Teinture d'iode. Alun. I, 206. Chlorate de potasse, Chloral.
ULCÈRES. Antimoine, Baumes, Calorique, Cupahu, Hydrochlore.
— anciens. Acide sulfurique. Arsenic, Créosote. I, 180. Cuivre, Hyèble, Iode, Monésia, Oxyde de xinc. Plomb, Po-
tasse caustique, Ratanhia, Saule, Sange, II, 747. Suie, Tannate de plomb.
ULCÂRES atoniques. Camphre. II, 495.
— atoniques. Eaux bromurées , sulfureuses.
— sordides. Aloès, Bismuth, Camphre.
— cancéreux. Arsenic, Chlorure de zinc.
— scrofttleux. Eaux salines chlorurées, bromurées, sulfurées, Campbre, Grande DguC, Goudron, Huile de morue. Iode.
— de la bouche. Acide azotique, Acide chlorhydrique, Borax, Or.
— de la gorge. Acide azotique, Acide chlorhydrique. I, 558. Or.
— du nez. Acide azotique. Or.
— de l'utérus. Acide aiotique,Or.
ULMAIRE ou Reine des prés. Il, 897.
URATE d'ammoniaque. U, 887.
— de quinine. Il, 569.
URÉE. II
URÉTRITE simple des femmes. Cubèbe.
Il, 777.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
VOMISSEBIENT8 incoercibles. Pepsine.
I, 77. Noix Tomique. II, 29.
VOMITIFS. I, 829. Camomille. II, 7S3.
— des enfants. Narcisse des prés. II, &14.
VULNERAIBE (Teintare). II, <!7.
VULVE (Prurit de la). Mercure. I, 304.
VULVITE. Alun. I, 206.
WATHELT (Injection de) . I, 2i*.
WE?(DT (Poudre de). I, 313. WETZLER (Poudre de). II, 203.
ZINC. I
— Acétate de). I, «97. II, SIC.
— (Arsénite de). I, MS.
— (Chlorure de). I, 583.
— (Ucute de). H, 516.
— (Oxyde de). I, 582. II, 515.
— (Sulfate de).I, 584,587.
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